This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


HfPL  RESEARCH  U^RARtES 


> 


POËTES  FRANÇAIS 


l'ARjS.     —   T)  l'Oeil  AMI  IK    l)K   IIRHIN    DIDOT  inÈRI^»,   llUE  iACMIB,   N*   56. 


PETITS 


POETES  FRANÇAIS, 

DEPUIS  MALHERBE  JUSQU'A  NOS  JOURS,      . 

AVEC  DES  NOTICES  BIOGRAPHIQUES  ET  UTTÉRAIRES 

sua  CHACuis  d'eux 
PAR  M.    PROSPER    POITEVIN. 


TOME  PREMIER. 


PARIS, 


CHEZ   FIRMIN  DIUOT   FRÈRES,    LIBRAIRES, 

lyi'KINElHS    DE    l'institut    DE    FRANCE, 
MUE   JACOB,    n"    56. 


M  DCCC  LVI. 


.♦  «^ 


RACAN. 


POUR  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  REL(jRADE . 
PAIR  ET  GRAND  ÉCUYER  DE  FRANCE. 


Amour  à  qui  je  dois  les  chansons  immortelles 
Qui  par  tome  la  terre  ont  volé  sur  tes  ailes, 
Et  qai  senl  m^as  enflé  le  courage  et  la  voix , 
N^es-ta  pas  bien  enfant,  alors  que  tu  m'invites 
D'oublier  les  rigoeors  pouc  chanter  les  mérites 
D'nne  ingrate  beauté  qui  méprise  tes  loix? 

Permets  qu'employant  mieux  les  accords  de  ma  lyre, 
Je  chante  mon  Roger,  l'honneur  de  cet  Empire» 
Et  qui  dessous  le  tien  si  long-temps  a  vécu  ; 
Puisque  de  sa  valeur  tu  fus  tousjours  le  maître , 
Et  disant  ses  vertus  ne  fais-je  pas  connottre 
La  gloire  du  vainqueur  par  celle  du  vaincu  ? 

Quand  trois  lustres  passez  le  mirent  hors  d'enfance , 
Et  que  parmi  hijoye  et  la  magnificence 
Les  belles  admhroient  ses  aimables  appas , 
Combien  en  oyoit-on  soupirer  leur  martyre? 
Si  tu  voulois.  Amour ,  tu  sçaurois  bien  qu'en  dire  • 
Toy  qui  ne  l'as  jamais  abandonné  d'un  pas. 

A  peme  le  coton  ombrageoit  son  visage , 
Que  déjà ,  sous  Henry ,  ce  généreux  courage 
Fit  vohr  par  les  effets  qu'il  étoit  fils  de  Mars  ; 
Toy-m£me  dès  ce  temps  l'aimas  comme  ton  frèr«. 
Et  quittas  sans  regrets  le  giron  de  ta  mère , 
Pour  suivre  sa  fortune  au  milieu  des  hazards. 

Tu  fus  tousjours  depuis  son  démon  tntélaire. 
Tu  fis  aveoque  Iny  ta  demeure  ordinaire. 
Quelquefois  dans  son  cœur,  qudquefois  dans  ses  yeux  : 
De  ses  plus  beaux  deasdns  tu  fus  tousjours  complice , 
Et  préférois  l'honneur  de  hiy  rendre  service 
A  celuy  de  régir  les  hommes  et  les  dieux. 

Quand  ses  jeunes  attraits  triomphoient  des  plus  belles , 
Combien  as-tu  de  fois  fendu  l'air  de  tes  ailes 


Pour  éclairer  ses  pas  avecque  ton  flambeau? 
Et  quand  toute  la  cour  admiroit  ses  merveilles , 
Pour  voir  en  tous  endroits  ses  grâces  nompareiUes , 
Combien  as-tu  de  fois  arraché  ton  bandeau? 

Mais  nos  pro^ritez  sont  de  courte  durée , 

U  n'est  point  id-bas  de  fortune  asseurée , 

Elle  changea  bientost  nos  plaisirs  en  douleurs; 

Quand  durant  une  paix  en  délices  féconde , 

La  Seine ,  par  la  mort  du  plus  grand  roy  du  monde , 

Vit  rouler  dans  son  lict  moins  de  flots  que  de  pleun. 

En  vain  lors  les  esgiHs  envieux  de  sa  gloire 
Dégorgèrent  le  fiel  de  leur  malice  noire 
Pour  lui  ravir  l'honneur  dont  il  est  revestu  ; 
L'équité  de  ses  mœurs  qui  lui  servoit  d'égide 
Fit  qu'après  ces  travaux ,  à  la  fin  cet  Alcide 
Força  mesme  Junon  d'admirer  sa  vertu. 

Tel  qu'un  chesne  puissant  dont  l'orgueilleuse  teste, 
Malgré  tous  les  efforts  que  luy  fait  la  tempeste , 
Fait  admirer  nature  en  son  accroissement; 
Et  son  tronc ,  vénérable  aux  campagnes  voisines , 
^ttache  dans  l'enfer  ses  secondes  rachies. 
Et  de  ses  larges  bras  touche  le  firmament  : 

Tel  parut  ce  guerrier,  quand  leurs  folles  pensées 
Taschèrent  de  temhr  ses  actions  passées. 
Plus  y  fut  traversé ,  plus  il  fut  glorieux  ; 
Sa  barque  trioiçpha  du  courroux  de  Neptune, 
Et  les  flots  qu'émouvoient  les  vents  de  hi  fortune . 
Au  lieu  de  Fengloutir  rélevèrent  aux  cieux. 

Ses  lauriers  respectez  des  tempestes  d^es. 
Dans  les  champs  où  la  Saône  épand  ses  flots  tranqhilles , 
Protégèrent  Thémis  en  nos  derniers  malheurs  ; 
Aux  vents  séditieux  ils  défendoient  l'entrée , 
Et  n'en  souflroient  aucun  en  toute  la  contrée , 
Que  celuy  seulement  qui  fait  naistre  les  fleurs. 

Déjà  se  rallumoient  nos  rages  domestiques , 
Déjà  Mars  apprestoit  les  spectades  tragiques 


*  Honorât  dr  Bubil  ,  marqais  de  R ac an.  naquit  i  la 
Roche-Bacan«  en  Toaraine,  en  1580,  et  y  mourut  en  KRO. 
A  l'âge  de  seixe  ans  il  fut  placé  aous  les  ordres  du  duc  de 
Belgrade,  en  qualité  de  page  de  la  chambre  du  roi.  Ce 
fut  dans  la  maison  de  ce  seigneur  que  Racan  rencontra 
pour  la  première  fois  Malherbe,  qui  devint  son  maître  et 
son  ami.  Racan  fit  quelques  campagnes  à  la  suite  des- 
quelles il  revint  à  Paris.  Alors  U  consulta  Malherbe  sur 
le  parti  qu'il  lui  convenait  de  prendre,  et  TéUt  qu'il  de- 


vait décidément  embrasser  :  Malherbe,  pour  toute  réponses 
lui  réciU  le  Meunier,  son  fil»  et  Véne,  làbie  du  Pogge,  et 
Racan  se  décida  pour  le  mariage.  Il  consacra,  depuis  co 
moment,  ses  loisirs  au  culte  des  muses,  et  mérita  par 
ses  Bergeriei  et  quelques  stances  pleines  de  naturel  et  de 
simplicité  une  place  distinguée  parmi  les  poètes  de  son 
temps. 

Racan  fut  un  des  jprcmiers  membres  de  TAcadémie 
Trançaise. 
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RACAN, 


Par  qui  Foo  Yck  tomber  les  empires  à  bas; 
Jamais  sa  cmaate  n'a  produit  tant  de  plaintes  • 
Non  pas  mesme  Jadis  qoand  les  cendres  éteintes 
Ne  sçnrent  an  bûcher  éteindre  leors  débats. 

Toutefois  sa  prudence  à  nostre  aide  fatale 
Calma  de  nos  discours  la  passion  brutale. 
Et  toucha  nos  fureurs  d'un  sentiment  humain  ; 
Bellone  s'apaisa,  contre  toute  espérance. 
Et  le  fer  aiguisé  pour  détruire  la  France 
Encore  tout  sao|^  hii  tomba  de  la  mahi. 

Roger,  dont  la  valeur  méprise  la  fortune , 
En  ce  temps  où  chacun  ta  faveur  importune. 
Et  souffre  la^chement  rinsolence  du  sort , 
A  toi  seiri  nous  devons  des  vœux  et  des  hnages; 
Si  quelque  liberté  reste  dans  les  courages , 
C'est  ta  seule  vertu  qui  lui  sert  de  support 

Nos  crimes  trop  fréquents  ont  lassé  le  tonnerre. 
Le  del  ne  punit  phis  l'engeance  de  la  terre. 
Qui  déjà  reproduit  tant  de  monstres  divers  : 
Le  destin  absolu  règne  à  sa  fantaisie; 
Les  diem,  dans  leur  Olympe,  enyvrei  d'ambroisie, 
Se  déchargent  sur  lui  du  soin  de  nmhers. 

Hais  parmi  tant  d'ennuis  dont  l'envie  enragée 
Depuis  un  si  long  temps  a  la  France  outragée 
Qu'elle  est  presque  réduite  à  ployer  sous  le  faix. 
Certes  le  seul  de  tous  qui  nous  est  le  plus  rude. 
Est  de  voir  que  le  siède  a  trop  dlngradtnde , 
Et  ne  reconnoist  pas  l'honneur  que  tu  luy  lais. 

Pour  moy  de  qui  l'enfimce  an  malheur  asservie 
Surmonta  les  souds  qui  menaçoient  ma  vie. 
Par  l'exoes  des  faveurs  qu'dle  reçut  de  toy  ; 
Ces  obligations  me  rendent  insolvable  : 
Mais  dois-Je  eaxrt  honteux  d'esire  ton  redevable. 
Si  la  France  à  Jamato  l'est  aossi  bien  q|m  moy  ? 


IêA  vjejnujb  w 

▲  11.  DE  TE1IMES. 
ODE 

Enfin ,  Termes,  les  ombrages 
Reverdissent  dans  les  bois  » 
L'hy  ver  et  tous  ses  orages 
Sont  en  prison  pour  neuf  mois; 
Enfin  la  neige  et  la  glace 
Font  à  la  verdure  place; 
Enfin  le  beau  temps  reluit  : 


Et  Philomëe  assurée 
DelafnreurdeTérée, 
Chante  aux  forests  Jour  et  nuit 

D^à  les  fleurs  qui  bouiigeonnent 
Rajeunissent  les  veigers  ; 
Tous  les  échos  ne  résonnent 
Que  de  chansons  de  bergers  : 
Les  Jeux ,  les  ris  et  la  danse 
Sont  partout  en  abondance  ; 
Les  Mices  ont  leur  tour; 
La  tristesse  se  retire. 
Et  personne  ne  soupire 
S11  ne  soupire  d'Amour. 

Les  moissons  dorent  les  plaines. 
Le  del  est  tout  de  saphyrs, 
Le  murmure  des  fontaines 
S'accorde  au  bruit  des  léphyrs  ; 
Les  foudres  et  les  tempestes 
Ne  grondent  plus  sur  nos  testes . 
Ny  des  vents  séditieux 
Les  insolentes  colères 
Ne  poussent  plus  les  galères 
Des  abysmes  dans  les  deux. 

Ces  belles  fleurs ,  que  nature 
Dans  les  campagnes  produit , 
Brillent  parmy  la  verdure 
Comme  des  astres  la  nuit  : 
L'Aurore  qui  dans  son  âme 
Brusle  d'une  douce  flftme , 
Laissant  au  lit  endormi 
Son  vidl  mary ,  froid  et  pasle* 
Désormais  est  matinale 
Pour  aller  vofa*  son  amy. 

Termes,  de  qui  le  mérite 
Ne  se  peut  tn^  esthner , 
La  belle  saison  invite 
Chacun  au  plaisir  d'ala^r  : 
La  jeunesse  de  l'année 
Soudain  se  volt  termmée  ; 
Après  le  chaud  véhément 
Revient  rextreane  froidure. 
Et  rien  au  monde  ne  dure 
Qu'un  étemd  changement. 

Leurs  courses  entre-suivies 
Vont  comme  un  flux  et  reflux 
Mids  le  printemps  de  nos  vies 
Passe  et  ne  retourne  plus. 
Tout  le  soin  des  destinées 


EU  de  guider  dos  journées 
Pas  à  pas  vers  le  tombeau  ; 
Tt,  sans  rapeder  penonne» 
Le  temps  de  sa  fralx  moIsBOiilie 
Ce  que  rhomme  a  de  plus  beau. 

Tes  louanges  unmorteDes , 
Ny  tes  aimables  i^^pas 
Qui  te  font  chérir  des  belles. 
Ne  t'en  garantiront  pas. 
Croy-moy,  tant  que  Dieu  Toctroye 
Cet  fige  comblé  de  Joye, 
Qui  s*enfuit  de  jour  en  jour , 
Jouis  du  temps  quil  te  donne , 
Et  ne  croy  pas  en  automne 
GueOlir  les  fruits  de  Tamour. 


RAGAN. 

Et  ses  beautés  sont  telles. 
Que  pour  esore  insensible  11  faut  estre  insensé. 

Son  oui  dlTin ,  dont  fadore  la  flâme , 
En  tous  endroits  éclaire  dans  mon  fime, 

Comtaie  aux  plus  chauds  dimats  éclaire  le  soleil  ; 

Et  si  llnjuste  sort ,  aux  béantes  trop  sévère , 
A  flût  mourir  son  frère , 

C'est  que  le  ciel  voulut  qu'il  n'eust  point  de  pareil. 

Ainsi  Daphnis,  rempli  d'Inquiétude  « 
Contolt  sa  peine  eil  cette  solitude , 

Glorieux  d'estre  esclave  en  de  si  beaux  liens  ; 

Les  nymphes  des  forests  plaignirent  son  marqrre , 
Et  l'amoureux  Zéphyre 

Arresta  ses  souiHrs  pour  entendre  les  siens. 


OBS. 


Plaisant  séjour  des  fimes  affligées, 
Vieilles  forests  de  trois  sièdes  figées, 
Qui  recelez  la  nuit,  le  silence  et  Tefliroy , 
Depuis  qu'en  ces  déserts  les  amoureux  sans  crainte 

Viennent  foire  leur  plainte. 
En  a-t-on  vu  quelqu'un  plus  malheureux  que  moy  ? 

Soit  que  le  jour ,  dissipant  les  étoiles , 

Force  la  nuit  à  retfrer  ses  voQes, 
Et  peigne  l'Orient  de  diverses  couleurs, 
On  que  l'ombre  du  sohr  du  faiste  des  montagnes  * 

TcHDbe  dans  les  campagnes. 
L'on  ne  me  volt  jamais  que  plaindre  mes  doulews. 

En  mon  sommeil,  aucune  fois  les  songes 
Trompent  mes  sens  par  de  si  doux  mensonges, 
Qu'ils  donnent  à  mes  maux  un  peu  de  réconfort 
O  dieux  1  de  quel  remède  est  ma  douleur  suivie, 

De  ne  tenir  la  vie 
Que  des  seules  faveurs  du  firère  de  la  mort! 

Cette  beauté  dont  mon  fime  est  blessée. 
Et  que  je  vois  toujouis  dans  ma  pensée , 

Jusque  dedans  les  deux  commande  abwrfnment; 

Et  si  ce  petit  dieu  qui  tient  d'elle  ses  ^rmes 
ITest  capdf  de  ses  charmes, 

n  en  doit  rendre  grfioe  à  son  aveuglement 

Il  faut  pourtant,  après  tant  de  tempestes. 
Borner  mes  verax  à  de  moindres  conquesles  ; 
le  devrois  esire  sage  aux  dépens  du  passé  : 
Mais  ses  perfections,  ses  vertus  immortelles , 


OBS. 


Saison  des  fleurs  et  des  plaisirs. 
Beau  temps  parfumé  des  zéphyrs , 
Espofr  d'une  fertile  année. 
Que  tes  appas  ont  de  rigueurs , 
Et  que  ta  plus  dafre  journée 
Produira  de  nuits  en  mon  corar  l 

Mon  roy,  las  de  l'oisiveté 
Où  l'hytier  l'avoit  arraté. 
Bénit  le  temps  qui  l'en  délivre; 
On  voit  bien  quel  est  son  pouvoir. 
Alors  qu'il  faut  que,  pour  le  suivre. 
Mon  amour  cède  à  mon  devoir. 

Non ,  non ,  contentons  mon  désir , 

G'est  le  conseil  qull  iiut  choisir  : 

Quoy  qu'on  en  parie  et  qu'on  m'en  blâme  t 

Puis-je  servir  un  plus  grand  roy 

Que  le  bd  astre  à  qui  mom  Ame 

A  donné  ma  vie  et  ma  foy? 

Qu'un  autre ,  enflé  d'ambition. 
Aille  assouvir  sa  passion 
Aux  yeux  d'une  feule  importune  ; 
Pour  moy,  je  renonce  h  la  cour. 
Et  ne  veux  faveur  ny  foitine 
Que  dans  l'emph^  de  l'Amour. 


Qu'il  fesse  des  faits  inouh 
Sous  les  enseignes  de  Louis 
Ge  grand  Mers  du  siède  oÉ 
Je  n'en  seray  point  envieux: 


BACAN. 


S^il  sert  le  plus  puissant  des 

Je  sers  le  plos  paissant  des  dieu. 


CHS   BACHXÇVX* 

A  H.  IIAYIIABD»  PRÉSIDENT  D^AVBILLAC. 


Maintenant  que  du  Capricorne 
Le  temps  mélanooiiqae  et  morne 
Tien(  au  fea  le  monde  assiégé. 
Noyons  nostre  ennny  dans  le  verre. 
Sans  noos  toormenter  de  la  gaerre 
Du  tiers-état  et  da  denpé. 

Je  sçay«  Maynard ,  que  les  merveflles 
Qui  naissent  de  tes  longues  veilles 
Vivront  autant  que  l'univers  ; 
Mais  que  te  sert-il  que  ta  gloire 
Se  lise  au  temple  de  mémoire 
Quand  tu  seras  mangé  des  vers? 

Quitte  cette  inutile  peine; 
Deuvons  plutost  à  longue  baleine 
De  ce  nectar  délicieux  » 
Qui  pour  Texcellence  précède 
Gehiy  mesme  que  Ganymède 
Verse  dans  la  coupe  des  dieux. 

C*est  lui  qui  fait  que  les  années 
Nous  durent  moins  que  des  Journées; 
G^est  luy  qui  nous  fait  ri^eunir. 
Et  qui  bannit  de  nos  pensées 
Le  regret  des  cboses  passées 
Et  la  crabite  de  Tavenb*. 

Beuvons,  Màynard,  à  pleine  tasse  : 
Lige  faisensiblement  se  passe , 
Et  nous  mène  à  nos  derniers  jours  ; 
L*on  a  beau  faire  des  prières. 
Les  ans,  non  plus  que  les  rivières. 
Jamais  ne  rebroussent  leur  cours. 

Le  printemps  vestu  de  verdure 
Gbassera  bientost  la  fn^ure  ; 
La  mer  a  s<m  flux  et  reflux  : 
Mais  depuis  que  notre  Jeunesse 
Quitte  la  place  à  la  vieillesse. 
Le  temps  ne  la  ramène  plus. 

Les  lois  de  la  mort  sont  fatales. 
Aussi  bien  aux  maisons  royales 
Qu'aux  taudis  couverts  de  roseaux. 


Tous  nos  jours  sont  sujets  aux  Parques; 
Ceux  des  bergers  et  des  monarques 
Sont  Goqies  des  mesmes  ciseaux. 

Leurs  rigueurs ,  par  qui  tout  s*efface , 

Ravissent  en  bien  peu  d'espace 

Ce  qu'on  a  de  mieux  établi , 

Et  bientost  nous  mèneront  boire 

Au-delà  de  la  rive  noire 

Dans  les  eaux  du  fleuve  d'ouMy. 


Hrds,  il  font  penser  à  faire  la  retraite; 
La  course  de  nos  Jours  est  plus  qu'à  demy  faite; 
L'âge  insensiblement  nous  conduit  à  la  mort. 
Nous  avons  assez  veu  sur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  des  flots  nostre  nef  vagabonde  ; 
Il  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable; 

Quand  on  bastit  sur  elle,  on  bastit  sur  le  saUe  ; 

Plus  on  est  élevé,  plus  on  court  de  dangers; 

Les  grands  pins  sont  en  butte  aux  coiqw  de  la  tempestc, 

Et  la  rage  des  vents  brise  plustost  le  faiste 

Des  maisons  de  nos  roys ,  que  les  tolcts  des  bergers. 

0  bienheureux  cdiQr  qui  peut  de  sa  mémoire 
Effacer  pour  Jamais  ce  vain  espoir  de  gloire , 
Doflt  l'inutile  soin  traverse  nos  plaisirs , 
Et  qui  loing  retiré  de  la  foule  importune , 
Vivant  dans  sa  maison  content  de  sa  fortune, 
A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs. 

Il  laboure  le  champ  que  labourait  son  père. 
Il  ne  s'informe  point  de  ce  qu'on  délibère 
Dans  ces  graves  conseils  d'affiûres  accables. 
Il  voit  sans  bitérest  hi  mer  grosse  d'orages. 
Et  n'observe  des  vents  les  sinistres  présages , 
Que  pour  le  sobi  qu'il  a  du  sahil  de  ses  Ûes. 

Roy  de  ses  passions,  il  a  ce  qu'il  désire; 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  emph'e. 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Fontainebleau  ; 

Ses  champs  et  ses  jardins  sont  autant  de  provinces; 

Et,  sans  porter  envie  à  la  pompe  des  princes. 

Se  contente  chez  luy  de  les  vohr  en  tableau. 

Il  voit  de  toutes  parts  combler  d'heur  sa  famille , 
La  javelle  à  plein  poing  tomber  sous  sa  foudlle. 
Le  vendangeur  ployer  sous  le  lisdx  des  paniers. 


BAGAN. 


El  fOBble  qu'à  Tenry  les  fertiles  i 

Les  humideB  valloiis  et  les  grasses  < 

S  efforcent  à  remplir  sa  caYe  et  ses  greniers. 


n  soit  aocmie  fois  on  cerf  par  les  foulées, 
Dans  ces  fieiDes  forests  du  peiq)le  reculées, 
Et  qui  mesme  du  Jour  ignorent  le  flambean; 
Aoaine  fois  des  chiens  il  soit  les  toîx  conibMS, 
Et  voH  enfin  le  liène,  après  tontes  ses  roses, 
Da  lien  de  sa  naissance  en  faire  son  tombeau. 

Tamosi  il  se  promène  an  long  deoes  ibniataies 
De  qnl  les  petits  Ilots  font  h^re  dans  les  plafaies 
L'argent  de  leurs  mlsBeauz  parmi  For  drâ  moissons; 
Tantosi  il  se  rqpose  avecqne  les  beigèrcs 
Sur  des  ilcis  naturels  de  mousse  et  de  foogères 
Qui  n*ont  antres  rideaux  que  Tombre  des  boissons. 

U  soQspire  en  repos  Pemray  de  sa  vieillesBe 

Dans  oe  mesme  foyer  où  sa  tendre  Jeunesse 

A  ven  dans  le  berceau  ses  bras  emmaiUotes. 

n  tieffi  par  les  moissons  registre  des  années. 

Et  Toit  de  temps  en  temps,  leurs  courses  enchaînées. 

Vieillir  aTCoque  kiy  les  bols  qu*il  a  plantez. 

Il  ne  va  point  fouiller  aux  terres  Incognues, 
A  la  mercy  des  vents  et  des  ondes  chenues. 
Ce  que  nature  avare  a  caché  de  trésors. 
Et  ne  recherche  point  pour  honorer  sa  vie 
De  plus  illustre  mort  ny  plus  digne  d'envie , 
Que  de  mourir  au  Uct  où  ses  pères  sont  morts. 

n  contemple  du  port  les  insolentes  rages 

Des  vents  de  la  faveur  auteurs  de  nos  orages , 

Allumer  des  mutins  les  desseins  factieux  : 

Et  volt  en  un  din  d'oeil ,  par  un  contraire  escbangc. 

L'on  deschiré  du  peuple  an  milieu  de  la  fange. 

Et  l'autre  à  mesme  temps  eslevé  dans  les  deux. 

S'y  ne  possède  point  ces  maisons  magnifiques , 

Ces  tours ,  ces  diapiteaux,  ces  superbes  portiques 

Où  la  magnifiCQKre  estale  ses  attraicts  ; 

n  Jouyt  des  beautés  qu'ont  les  saisons  nouvelles , 

n  voit  de  la  verdure  et  des  fleurs  natnreUes 

Qu'en  ces  ridies  lambris  Ton  ne  voit  qu'en  pourtraicts. 

Croynnoy,  retirona-nous  hors  de  la  multitiide. 
Et  vivons  désormais  loin  de  la  servitude 
De  ces  palais  dores  où  tout  le  monde  accourt; 
Sous  un  chesne  eslevé  les  arbrisseaux  s'ennuyent. 
Et  devant  le  soleil  tous  les  astres  s'enfîiyent , 
De  peur  d'estre  obliges  de  luy  faire  la  cour. 


Après  qu'on  a  soivy  sans  aucune  i 

Ceste  vaine  faveur  qui  nous  paist  d'espérance. 


L'envie  en  un  moment  tous  nos  desseins  destmids 
Ce  n'est  qu'une  fomée,  il  n'est  rien  de  si  firesle. 
Sa  plus  belle  moisson  est  sijette  à  la  gresle. 
Et  souvent  elle  n'a  que  des  flenrs  ponr  du  firnict. 

Agréables  déserts,  séjour  de  rtamocenoe , 
Où  loing  des  vanitei  de  la  magnificence, 
Gommoice  mon  repos  et  finit  mon  tourment. 
Valions,  fleuves,  rochers,  plaisante  solitude. 
Si  vous  fustes  tesmoms  de  mon  inquiétude, 
Soyez4e  désormais  de  mon  contentement 


A  LA  LOUANGE  DE  LA  BBYlfE  MÈRE  DU  QOY. 

Paisses,  chère  brebis.  Jouissez  de  la  Joye 

Que  le  déi  nous  envoyé, 
A  la  fin  sa  clémence  a  pitié  de  nos  pleurs. 
Allez  dans  la  campagne,  allez  dans  hi  prah-ie, 

ll'épargnez  point  les  fleurs , 
11  en  revient  assez  sous  les  pas  de  Marie. 

Par  elle  renaistra  la  saison  désirée 

De  Saturne  et  de  Rhée, 
Où  le  bonheur  rendoit  tous  nos  désirs  contents  ; 
Et  par  elle  on  verra  rduire  en  ce  rivage 

Un  étemd  printemps, 
Td  que  nous  le  voyons  paroistre  en  son  visage. 

Nous  ne  i^everrons  plus  nos  campagnes  désertes , 

An  lieu  d'espics ,  couvertes 
De  tant  de  bataillons  l'un  à  l'autt^  opposes  : 
Linnocence  et  la  paix  régneront  sur  la  terre. 

Et  les  dieux  appaisez 
Oubllront  pour  Jamais  l'usage  du  tonnerre. 

Le  sobi  continnd  dont  son  puissant  génie 

Nos  alTahres  manie. 
Rend  toosjours  leur  succès  oonforme  à  son  désir. 
Nostre  bonne  fortune  est  par  lui  gouvernée. 

Et  sonifre  avec  plaisir 
Que  de  si  bdles  mabis  la  tiennent  enchaînée. 

Son  bonheur  nous  rendra  la  terre  aussi  féconde 

Qu'en  l'enfance  du  monde , 
A  rheure  que  le  dd  en  estoit  amoureux , 
Et  Jouirons  d'un  Age  ourdy  d'or  et  de  soye , 

Où  les  plus  malheureux 
Ne  verseront  Jamais  que  des  hirmes  de  Joye. 

Déjà  ce  grand  soieU  dissipant  les  nuages 
Auteurs  de  nos  orages , 


RACAN. 


Eqpuid  de  toof  coiin  sa  Imière  ri  loin. 
Que  cetaj  qui  le  loir  se  va  coother  dana  l\ 

Volt  liien  que  tana  beioiii  » 
n  en  soit  aa  omin  poor  édsirer  le 


En  nos  tranqnlimes  ancnne  fiolence 

Nintenronpt  le  silence; 
Nos  trooMes  poar  Jamais  sont  par  (elle  aaortis; 
Depob  les  preaiiera  flels  de  Garonne  el  de  Loire 

Jnsqn'à  oeu  de  Tédiyst 
On  n'entend  aptre  brait  que  celai  de  sa  gloire. 

La  nymphe  de  la  Sdne  ineessamment  réfère 

Geste  grande  beifère 
Qni  chasse  de  ses  bords  tom  snject  de  soncy; 
Et  pour  Jonyr  long-temps  de  llieareiise  fortune 

Qne  Ton  possède  icy. 
Porte  plos  lentement  son  tribot  à  Neptone, 

Paisseidonc.  mes  brebis  •  prenei  part  aux  délices 

Dont  les  desdns  propices 
Par  un  si  bean  remède  ont  gnéry  nos  doolenrs  : 
Allei  dans  la  campagne ,  ailes  dans  la  prairie, 

N'épaignes  point  les  denrs, 
n  en  revient  asses  sons  les  pas  de  Marie. 


SUB  LA  UALàDlE  DE  SA  HaITRESSE* 


La  fièvre  de  Pliiiis  tons  lea  Joors  renouvelle  • 
Et  Ton  volt  dairement  qoe  cette  crnanté 
Ne  pent  venir  d'ailleors  qne  da  ciel  ûtité 
Qne  la  terre  possède  one  chose  si  belle. 

Son  visage  n'a  plus  sa  conlenr  naturelle , 
Il  n*a  plos  ces  attraits»  ny  cette  mi^esté 
Qui  régnoit  téliement  sor  nostre  liberté , 
Qa'ilsembhntqaelesCQBnrsn'étoientfaitsqne  poar  elle. 

Fant-il  qne  cette  ardeur  consume  nuit  et  Jour 
Celle  qui  d'autre  feu  que  de  celuy  d'amour 
Ne  devoit  point  souffrir  Tinjuste  violence  ? 

O  dieux  1  de  qui  le  soin  fait  tout  pour  nostre  bien , 

Si  mon  affliction  touche  vostre  clémence. 

Ou  donnez-luy  mon  mal ,  ou  donnez-moy  le  sien. 


A  soif  PÈBB  CONFESSEUB. 


Puisque  mon  coar  endln  à  repentance 
N'a  malmenant  pour  voos  rien  de  caché . 
Selon  le  mal  dont  Je  suis  entaché, 
Ordonnea-moy  de  faire  pénitence. 

Si,  méprisant  voatre  safaite  défense, 
Je  suis  tooflflonrs  à  PaauNir  attaché , 
De  sinderèM  et  de  remords  tooché , 
Je  viens  à  voua  déclarer  mon  i 


Tavols  Juré  devant  le  grand  autel 
De  n'adorer  Jamais  rien  de  mortel , 
Le  dernier  Jour  que  Je  (us  h  coniesse; 

Au  nom  de  Dieu ,  Père ,  pardonnez-moy , 
Puisqu'aujourd'huy  Je  sers  une  déesse 
Je  ne  croy  pas  avoir  faussé  ma  foy. 


FOV&  umr 


Dessus  la  mer  de  Cypre,  où  souvent  il  arrive 
Que  les  mdUeurs  nochers  se  perdent  dès  la  rive . 
ray  navigué  la  nuit  phu  de  fois  que  le  Jour  : 
La  beauté  d'Uranie  est  mon  pôle  et  mon  phare. 
Et ,  dans  quelque  tourmente  où  ma  barque  s'égare , 
Je  n'hivoqne  Jamais  d'autre  dieu  que  l'Amour. 

Souvent  à  la  mercy  des  funestes  Pleyades, 
Ce  pilote  sans  peur  m'a  conduit  en  des  rades 
Où  Jamais  les  vaisseaux  ne  s'estoient  bazardez  ; 
Etsansfiiirele  vain,  ceux  qui  m'entendront  dire 
De  quel  art  cet  enflant  a  guidé  mon  navire. 
Ne  l'accuseront  j^us  d'avoir  les  yeux  bander 

Il  n'est  point  de  brouillardsque  ses  feux  n'esdairdssenu 

Par  ses  enchantements  les  vagues  s'adoucissent , 

La  mer  se  fait  d'azur,  et  le  del  de  saphyrs; 

Et  devant  la  beauté  dont  J'adore  l'image , 

En  faveur  du  printemps  qui  luit  en  son  visage. 

Les  plus  fiers  aquilons  se  changent  en  zéphyrs. 

Mais  bien  quedans  sesyeuxl'amour  prenne.sescbarmcs. 
Qu'il  y  mette  ses  feux,  qu'il  y  foiti;e  ses  aimes. 
Et  qu'il  ait  estably  son  enipire  en  ce  lieu. 
Toutes  fois  sa  grandeur  leur  rend  obéissance , 
Sur  cette  âme  de  glace  il  n'a  point  de  puiasanœ. 
Et  seulement  contre  elle  il  cesse  d'estre  dieu. 


RACAN. 


Je  sçay  bien  que  ua  nef  y  doit  &ire  naufrage  ; 
Ma  sciaioe  m*apprend  à  prédire  l*orage  ; 
Je  connois  le  rodier  qa^éDe  cache  en  son  sein  : 
Mais  plnB]*j  vAh  de  morla»  et  moins  Je  m*époiivante; 
Je  me  traUa  moy-neame ,  et  Fart  dont  Je  ne  ^ante  » 
Pour  rhonnenr  de  périr  en  nn  si  bean  denein. 


iOLOGUE. 


Agréables  déserta,  bois,  flenves  et  fontaines. 
Qui  savez  de  TAiionr  les  plaisirs  et  les  peines , 
Est-il  qœlqae  mortel  •  esclave  de  sa  loy , 
Qui  se  platine  de  lay  pins  Justement  que  moy  ? 
Je  n'aTois  pas  doue  ans  •  quand  la  première  flamme 
Des  beaux  yepx  d' Alddor  s'alluma  dans  mon  âme. 
11  me  pasBoit  d'un  an,  et  de  ses  petits  bras 
Cueillait  déjà  des  fruits  dans  les  branches  d'en  bas; 
L'amour  qu^à  ce  benner  Je  portois  dès  TenCuice 
Crût  insensiblement  sa  douce  violence , 
Et  jusqnes  à  tel  pobit  s'angmenta  dans  mon  cœur. 
Qu'à  la  fin  de  la  place  II  se  rendit  vaûiquenr. 
Dès4oFB  Je  prends  un  soin  plus  grand  qu'à  Tordlnaire 
De  le  voir  plus  souvent,  et  tftcher  à  Hiy  plave  ; 
Mais ,  ignorant  le  feu  qui  depuis  me  bdûa , 
Je  ne  pouvais  Juger  d*oà  me  venoit  cela. 
Soit  que  dans  hi  prairie  il  vit  ses  brebis  paître , 
Soit  que  sa  bomie  grlœ  an  bal  le  lit  pardire , 
Ou  soit  que,  dans  le  temple,  il  fit  piière  aux  dieus, 
Je  le  suivois  par-tout  de  Vesgài  et  des  yeux. 
A  cause  de  mon  âge  et  de  mon  innocence. 
Je  le  voyois  alors  avec  plus  de  licence; 
Et  souvent  tous  deux  seuls,-  libres  de  tout  soupçon. 
Nous  passions  tout  le  Jour  à  l'ombre  d'an  buisson  : 
11  m'appdoit  sa  sceur,  Je  l'appdois  mon  irère  : 
Noos  mangiims  même  pain  an  logis  de  mon  père  ; 
Cependant  qu'A  y  ftit  nous  vécûmes  ainsi  : 
Tout  ce  que  Je  voukMS  il  le  vmdoit  aussi. 
Il  m'oovroit  ses  peosers  Jusqif  an  fond  de  son  âme  : 
De  baisers  innocens  il  nounteolt  ma  flamme  : 
Hais  dans  ses  privautés,  dont  Fkmour  se  masquoit. 
Je  me  doutais  tD^)oun  de  celle  qui  manquait  ; 


Et,  combien  que  déjà  l'amoureuse  manie 
M'augmentât  le  plairir  d'être  en  sa  compagnie. 
Je  gofttois  néanmoins  avec  moins  de  douceur 
Ces  noms  respectueux  de  parente  et  de  soeur. 
Combien  de  fois  alors  ai-Je  dit  en  mol-même , 
Ayant  les  yeux  baissés  et  le  visage  blême  : 
Beau  chef-d'oBuvre  des  deux ,  agréable  pasteur , 
Qui  du  mal  que  Je  sens  êtes  le  seul  auteur , 
Avec  moins  de  respect  soyez-moi  favorable; 
Ne  soyei  pomt  mon  frère ,  ou  soyez  moins  aimable  ! 
Hais  quoi  1  cet  aveuglé  ne  me  regarde  pas! 
Et  quelquefois,  songeant  aux  aimables  appas 
Dont  une  autre  bein^ère  a  son  âme  blessée. 
Me  contraint  de  conter  son  amour  insensée. 
A  l'heure  mes  douleurs  perdent  tout  réconfort. 
Comme  si  J'entendois  ma^ntence  de  mort , 
Si  la  civilité  m'oblige  à  luy  répondre, 
Je  sens  an  premier  mot  mon  discours  se  confondre  ; 
Je  ne  sais  que  luy  dfre,  et  mon  esprit  troublé 
Témoigne  uses  l'ennuy  dont  il  est  accablé. 
Après  cet  entretien,  si  la  nuit  nous  sépare, 
Tappréhende  le  mal  que  le  lit  me  pr^are , 
Alors  que  mes  pensers,  de  mon  aise  ennuyeux. 
Défendent  au  sonuneil  d'approcher  de  mes  yeux  ! 
Il  est  vrai  qu'au  mathi  aucune  fois  les  songes 
lie  déçoivent  les  sens  par  de  si  doux  mensonges , 
Qu'encore  que  Je  dusse  éviter  ses  attraits , 
Je  ne  puis  m'empécher  d'y  repenser  après  ; 
Ce  qui  ùdt  que  ma  peine  est  encore  plus  griève. 
Et  que  Je  pôrds  l'espoir  d'y  voir  Jamais  de  trêve. 
Cet  aimable  berger  est  pris  en  des  liens 
Qu'il  ne  quittera  pas  pour  s'enchabier  aux  miens  : 
La  bergère  Artenice  a  captivé  son  âme; 
Le  dd  même  bénit  leur  amoureuse  flamme. 
Et,  comme  à  bi  phis  belle,  a  choisi  Justement 
Le  plus  bean  des  bergers  pour  être  son  amant  I 
Moy,  Je  suis  cependant  réduite  à  me  défendre 
Des  importnnités  dn  flicheux  Tisimandre , 
Qui  tout  le  long  du  Jour ,  malgré  tous  mes  eflbils. 
Ne  me  quitte  non  plus  que  l'ombre  lait  le  corps.... 
Je  pense  que  voilà  ce  pauvre  tânéraire 
Qui  rumine  tout  seul  sa  foKe  ordbmfre  : 
11  ne  fout  dire  mot;  s'il  entendoit  ma  vdx, 
n  me  viendrait  chercher  Jusqu'au  fond  de  ces  bois. 


SEGRAIS. 


ÉGLOGUES. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  MONTAUZIER. 


Tirdf  mcforoit  cTaffioiir  pour  la  belle  Cllmène, 
Sans  que  d*auciui  espoir  il  pût  flatter  sa  peine. 
Ce  berger,  accablé  de  son  mortel  ennui , 
Ne  se  plaisoit  qu*aux  lieux  aussi  tristes  que  lui  ; 
Errant  à  la  merci  de  ses  inquiétudes , 
Sa  douleur  Tentralnoit  aux  noires  solitudes; 
Et  des  tendres  accents  de  sa  mourante  voix 
11  faisoit  retentir  les  rochers  et  les  bols. 

Climène .  disoit-U ,  6  trop  bèUe  Climène  1 
Vous  surpassez  autant  les  nymphes  de  la  Seine 
Que  ces  chênes  hautains ,  et  si  ?erts  et  si  beaux , 
Des  humides  marais  surpassent  les  roseaux. 
Votre  divin  esprit,  votre  beauté  divine , 
An  plus  pur  sang  des  dieux  marquent  votre  origine  : 
Le  soleil  qui  voit  tout ,  et  qui  nous  fait  tout  voir 
N*eut  Jamais  tant  que  vous  d'éclat  ni  de  pouvoir. 
Où  vous  portez  vos  yeux  les  forêts  reverdissent; 
Où  vous  disparoissez  toutes  choses  languissent  : 
Les  fleurs  nie  peuvent  naître  dlleurs  que  sous  vos  pas , 
Et  le  printemps  n*est  point  où  Ton  ne  vous  voit  pas. 

Qui  n'admire  le  lustre  et  la  fratdieur  des  roses. 
Aux  roses,  qu'a  PAmour  sur  vos  lèvres  édoses? 
Où  peut-on  voir  qu'en  vous  ces  ceillets  et  ces  lis 
Qui  paroiasent  toqfours  nouveilement-cueillis? 
Hais ,  plus  ces  doux  attraits  vous  rendent  adorable , 
Ploi  ces  attraits  si  doux  u^  rendent  misérable. 
Si  vous  conridérez  tant  de  charmes  divers 
Conmie  autant  de  sujets  de  mépriser  mes  vers. 

De  votre  bdle  bouche  une  seule  parole 

M'est  ce  qu'an  voyageur  est  l'herbe  fraîche  et  molle; 

Et  l'aise  de  vous  voir  est  à  mon  cœur  blessé 

Ce  qu'une  eau  claire  et  vive  est  au  cerf  relancé. 

Jamais  rien  de  si  beau  n'a  paru  sur  la  terre. 


Mais  tmdows  vos  rigueoTi  me  dédarett  la  gaerre  : 
Et  ce  qu'à  MM  troupeaux  est  la  foreur  des  loups , 
Ce  qu'est  à  nos  veiigers  l'aquflon  en  courroux, 
Ce  qu'à  nos  épis  mûrs  est  bi  pluie  orageuse. 
Telle  est  votre  colère  à  mon  âme  amoureuse. 

Je  ne  m'en  dédis  point ,  Je  n'aimerai  que  vous. 
Mais  Iris  m'assuroit  d'un  empire  plus  doux; 
Et  Je  me  sens  si  las  de  votre  tyrannie , 
Que  presque  J'ai  regret  à  la  fière  Uraule. 
rai  regret  à  PhUis ,  encor  qu'elle  ataue  mieiâ 
L'hidiscret  AUdor,  la  boute  de  ces  lieux; 
Qu'elle  soit  mille  fois  pb»  changeante  que  l'onde , 
Qu'efle  soit  brune  encore,  et  que  vous  soyez  blonde. 

Hélasl  de  vains  désira  si  long-temps  enflammé. 
Faut-il  toujours  afaner  où  l'on  n'est  pobit  atané? 
Hélas  1  de  quel  espoir  est  ma  flamme  suivie. 
Si,  lorsque  dans  les  pleurs  Je  consume  ma  vie. 
Celle  pour  qui  Je  soulfre  un  sort  si  rigoureux 
Trouve  tant  de  plaisir  à  me  voir  malheureux  ! 
En  mille  et  mille  lieux  de  ces  rives  diampêtres 
rai  gravé  son  beau  nom  sur  l'écorce  des  hêtres; 
Sans  qu'on  s'en  aperçoive  il  croftra  chaque  Jour  : 
Hélas  I  sans  qu'elle  y  songe ,  ahul  croît  mon  amour  I 
Pour  édairer  autrui  comme  un  flambeau  s'aHume, 
Pour  en  servir  une  autre  ainsi  Je  me  conanme. 
Ah  I  si  du  même  trait  dont  mon  c«nr  est  blessé... 
Mais  ne  poursuivons  pobit  ce  discours  insensé , 
Je  serais  trop  heureux,  belle  et  Jeune  GUmène, 
S'a  vous  plaît  seulement  consentir  à  ma  peine. 

N'ai-Je  point  quelque  agneau  dont  vous  ayez  désir? 
Vous  l'aurez  auasitût;  vous  n'avez  qu'à  choisir  : 
Et,  si  Pan  le  défend  de  tout  regard  funeste. 
Aux  yeux  des  enchanteurs  J'abandonne  le  reste. 
Pan  a  soin  des  brebis,  Pan  a  soin  des  pasteurs. 
Et  Pan  me  peut  venger  de  toutes  vos  rigueurs. 
11  aime.  Je  le  sais,  il  aime  ma  musette; 
De  mes  rustiques  airs  aucun  il  ne  rejette: 
Et  la  chaste  Pallas ,  race  du  roi  des  dieux , 
A  trouvé  quelquefois  mon  chant  mélodieux. 


*Jbàh  Regmault  db  Ségrais  naquit  à  Caen  eo  1621. 
et  mourut  le  25  mars  1701.  Il  entra,  a  l'Age  de  vingt  ans. 
dans  la  maison  de  Mademoiselle  de  Montpeosier.  qui  lui 
donna  le  titre  de  son  aumônier ,  puis  celui  de  son  genlil- 
tiornme  ordinaire.  Ségrais  ayant  désapprouvé  le  mariage 
4e  cette  princesse  avec  Lauznn  .  fut  obligé  de  la  quitter 
Il  se  retira  auprès  de  madame  de  La  FaypUe;  ce  fut  pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  auprès  d'elle  que  celle-ci  composa 


Zaide ,  un  de  nos  plus  inffénieoi  romans.  Las  du  grand 
monde,  Ségrais  retourna  dans  sa  patrie  ets'T  maria.  De- 

{mis  ce  moment  il  s^adonna  tout  entier  à  la  culture  des 
ettres .  dans  lesquelles  il  s'était  déjà  fait  un  nom.  Ses 
Eglogues,  qui  rappellent  quelquefois  la  simplicité  des 
pastorales  anciennes .  lui  méritèrent  l'honneur  d*étre  a^ 
pelé  à  l'Académie  française. 


SEGRAIS. 


Des  grandes  déliés  Pallas  la  plus  ainaUe , 
La  filiis  fklorieine  et  la  plus  redoaiable. 
Par  elle,  soos  k  frais  de  ces  jeunes  ormeaox, 
Je  pois»  qoand  fl  me  platt»  enfler  mes  cbalmneaox; 
Et  je  pdsne  chanter  que  mon  amour  fidèle, 
Qiioiqa*oa  ne  dût  dianter  que  sa  gloire  iaunorteUe, 
El  que  Je  doive  encore  à  sa  senle  bonté 
Cette  délideose  et  donce  oisîTité. 

Sons  ces  feoiOages  verts  venez ,  venez  m'entendre  ; 
Si  ma  chanson  vous  plaît.  Je  vous  la  veux  apprendre: 
Que  n*eût  pas  fait  Iris  pour  en  apprendre  autant? 
Iris  qœ  J*abandonne,  Iris  qui  m'aimoit  tant. 
SI  Toos  vouliez  venir ,  Ô  mirade  des  belles  ! 
Je  TOUS  enseignerois  nn  nid  de  toorterelles  : 
Je  TOUS  les  venz  donner  pour  gage  de  ma  foi  ; 
Car  on  dit  qn^elles  sont  fldèles  comme  moi. 

Climèiie,  il  ne  ihnt  pas  mépriser  nos  bocages  : 
Les  dieu  ont  autrefois  aimé  nos  pâturages. 
Et  kors  dlrines  mains  ans  rivages  des  eam 
Ont  porté  la  hoolette  et  condoit  les  troupeaux» 
L'annable  déité  qu'on  adore  à  Cytfaère 
Du  berger  Adonis  se  faisoit  bi  bergère. 
Hélène  aima  Pftris ,  et  Pftris  lut  berger, 
Et  berger,  on  le  vit  les  déesses  Juger. 

Quiquonque  sait  aimer  peut  devenir  aimable  : 
Td  fut  toi^ours  d*Amour  Tarrêt  irrévocable. 
Hélas  1  et  pour  moi  seul  change-t-il  cette  loi  ? 
Rien  n'abne  moins  que  vous ,  rien  n*aime  tant  que  moL 

Généreux  Hontausier ,  dont  Pâme  vigilante 
Assure  le  repos  des  bergers  de  Charente  : 
Qui ,  des  lauriers  de  Mars  tant  de  fois  couronné , 
Des  lauriers  d*Apollon  fais  gloire  d'être  orné  ; 
Daigne  pour  un  moment  sur  cette  fraîche  rive 
Ouïr  de  mon  berger  la  musette  plaintive. 
Ainsi  tout  Fonivers  de  Julie  et  de  toi 
Entende  la  louange  et  Taime  connue  moL 


TXBSABSTZ. 
A  MADEMOISELLE  DE  RAMBOUILLET. 


Clarice  aime  mes  vers ,  fîEdsons-en  pour  Glarlce. 
Qui  peut  rien  refuser  au  beau  sang  d' Arténice  ? 
Le  beau  nom  d'Arténice  a  volé  Jusqu'aux  deux  ; 
Le  beau  nom  de  Clarice  est  aimé  de  nos  dieux  : 
Ses  charmes  sont  poissans ,  son  âme  est  noble  et  belle  ; 
Elle  a  tout  ce  qui  rend  Arténlce  immortelle  : 
Juste  arbitre  du  chant  des  plus  fameux  bergers , 
Comme  elle ,  elle  est  célèbre  aux  climats  étrangers. 


Doncques ,  6  digne  sang  d*une  dtvhie  mère. 
Soit  qu'an  tranquille  frais  d'un  antre  soUtafre 
Le  grand  pasteur  de  VOne  au  chant  si  renommé 
Tienne  vos  sens  ravis  et  voire  esprit  charmé  ; 
Soit  qu'aux  bords  émaiUés  d'une  daire  fontaine 
Vous  vous  plaisiez  aux  Jeux  de  ce  berger  de  Seine , 
De  ce  galant  berger,  en  qui  furent  tonjoora 
Avec  les  Jeunes  ris  les  fdfttres  amours  ; 
Ou  que  vous  admiriez  la  céleste  harmonie 
Des  Apollons  nouveaux  delà  grande  Ausonie  : 
Quittez  pour  un  moment  des  entrettens  si  doux  : 
Écoutez  les  ennuis  d'un  pauvre  amant  Jaloux  ; 
Ecoutez  les  ennuis  d'dne  ahaaUe  bergère. 
Aux  rivages  de  Lofai ,  sur  hi  verte  fougère, 
Timarète  aux  rochers  racontait  ses  douleurs , 
Et  le  triste  Etrylas  soupirait  ses  malheurs  : 
Tous  deux  (  Dieux  I  que  ne  peut  l'aveugle  Jalousie  !  ) , 
L'un  pour  l'autre  troublés  de  cette  frénésie, 
Abandonnoient  leur  âme  à  d'hijustes  soupçons , 
Qu'ils  fUsoient  même  entendre  en  leon  douces  chansons. 
Echo  les  redisoit  aux  nymphes  du  bocage  ; 
Un  vieux  Faune  en  rioit  dans  sa  grotte  sauvage  : 
Tels  sont  les  Jeux  d*amour ,  disoit-il ,  et  Jamais 
Ces  guerres  ne  se  font  qu'on  n'en  vienne  à  la  paix. 
Eurylas  commença  sur  sa  douce  musette. 
A  son  chant  répondoit  la  belle  Tfanarète  : 
Tour  h  tour  ib  plaignoient  lem'  amoureux  souci. 
La  muse  pastortde  abne  qu'on  chante  abisi. 

EXJAYLAS. 

Garde  pour  les  vivants  ta  dané  vagabonde. 
Et  ne  sors  plus  pour  moi ,  beau  soleU ,  hors  de  l'onde  : 
Une  ombre  du  Cocyte  est  moins  ombre  que  moi. 
Si  J'en  veux  croire  an  mofais  ce  fleuve  où  Je  me  vol, 
A  ma  pâle  couleur,  à  mon  visage  blême , 
On  voit  mofais  que  Je  vis ,  qu'on  ne  peut  voir  que  J'amie , 
Et  que,  pour  trop  abner ,  Je  souflre  dans  mon  sort 
Une  douleur  semblable  aux  douleurs  de  ki  mort. 
Que  veux-Je  faire  aussi  de  ma  mourante  vie? 
Et  de  qud  bien  Jamais  peut-elle  être  suivie  ? 
Puisque  J'éprouve,  enfin  d'amour  tout  consumé. 
Qu'il  est  un  plus  grand  mal  que  n'être  poUit  aimé. 
Hélas  !  qui  sait  abner,  sait  que  ce  mal  extrême 
Est  d'en  savoir  nn  autre  abné  de  ce  qu'il  aune. 

TUlAttÈTB. 

Dis  i^ntôt  que  ce  mal ,  d  volage  Eurylas  I 
Est  de  se  croire  abnée,  et  de  ne  l'être  pas. 
Clair  ruisseau ,  désormais  remonte  vers  ta  source; 
Change,  père  du  Jour,  ton  ordinaux  course; 
Un  plus  grand  changement  m'a  ravi  mon  berger  : 
Il  n'est  rien  après  lui  qui  ne  puisse  changer. 
Voilà  cette  sinistre  et  funeste  aventure 
Dont  m'a  cent  fois  donné  le  malbeiu*eux  augure 
Du  haut  de  ce  vieux  chêne  un  corbeau  croassant  ; 
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Que  m'exprlttwt  al  bien,  par  ton  cri  génissam, 
La  chaste  UNolereUe  en  cent  lieez  reieomréet 
Toijoiiri  triste»  al  totOonra  de  son  pair  séparée. 

BUITLAS. 

Timarèle  à  Damon  a  pu  donner  son  oqbot? 
A  Damcm,  Timarète?  6  le  digne  vainqueur! 
Amants ,  Jamais  de  rien  ne  perdez  Tempérance  ; 
Amants,  Jamais  en  rien  ne  prenex  d^assm-ance. 
Les  tigres  sons  le  joog  au  bosufii  s'accoupleront  ; 
La  biche  et  Tours  aflkeux  désormais  s'aimeroM  ; 
L'amoureuse  colombe,  au  hibou  Toulant  plaire* 
Deviendra  comme  lui  nocturne  et  sditaire  ; 
Et,  par  kl  paa  unis,  nos  loups  et  nos  agneaux 
Ensemble  viendront  boire  aux  rives  de  ces  eaux. 

TUIABftTB. 

Telle  que  se  ûdt  voir ,  de  fleivs  cfaaigeant  sa  tète , 
Une  blonde  Jeunesse  au  beau  jour  d'une  fête. 
Quand  le  prix  de  bi  danse  et  le  son  des  hautbois 
L'attirent  des  hameaux  à  Tombrage  des  bois  ; 
Amour  de  tout  le  cercle  écarte  la  tristesse; 
Amour  y  fait  régner  Thinocente  allégresse  ; 
Seule  elle  est  en  tous  lieux,  seule  de  tomes  parts 
Elle  amme  les  sens  •  brille  dans  les  regards  : 
Telle  on  me  vit  toujours  (6  mémob^  affligeante!) , 
Tandis  que  d'Eurylas  Je  crus  Tamour  constante. 

EUBTLAS. 

Comme  on  voit  quelquefois  par  la  Loire  en  fureur 
Périr  le  doux  espoir  du  triste  biboureur, 
L<MWiu'elle  rompt  sa  digue ,  et  roule  avec  son  onde 
Son  stérile  gravier  sur  bi  plabie  féconde. 
Ainsi  coulent  mes  Jours  depuis  ton  changement, 
Ainsi  périt  l'espoir  qui  llattdt  mon  tourment 

TIMABÈTB. 

Quel  de  vous,  d  grands  dteux  !  m'a  pu  foire  TonOitge 
De  rendre  mon  beiger  inconstant  et  volage? 
O  Pan  !  n'est-ce  potait  toi?  Souvent  sous  ces  ormeaux 
rai  préféré  sa  voix  à  tes  doux  chalumeaux. 

KVBTLAS. 

Cyinis ,  c'est  toi  qui  raids  ma  bergère  infidèle  : 
J'ai  Juré  mille  fois  que  tu  n'es  pas  si  belle. 

TIMARÈTE. 

Garde  pour  Araminte  un  si  flatteur  discours, 
Aramuite  u  vie  et  tes  seules  amours  : 
Moins  qu'elle ,  avoit  d'attraits  la  reine  de  Gy  thèrc  ; 
Nul  esjpnt  que  le  sien  n'est  digne  de  te  pUdre: 
Ajoute  et  dis  ausri ,  qu'elle  abne  mieux  Daphnis , 
Daphnis  plus  beau  cent  fois  que  le  bel  Adonis. 

EUBYLAB. 

Et  la  sainte  amidé  qu^  Daphnis  J'ai  promise 
Te  doit  contre  Arambite  assurer  ma  franchise  : 
Arandnte  est  pourtant  le  cheM'œnvre  des  deux , 
A  qui  n'a  jamais*  vu  ta  bouche  ni  tes  yeux. 
Gomme  en  hauteur  ce  saule  excède  ces  fougères , 


SEGRAIS. 

Aramhite  en  beanaé  surpasse  nos  beigèrei; 
Hais  autant  sa  beaaté  cède  à  tes  doux  MnUs, 
Que  céderait  œ  saule  aux  hauts  pins  des  fntls. 

TIMABin. 

Mais  aussi  digne  ami  qu'teant  sûr  et  fldèie , 
Tu  peux  seule  m*ataner ,  et  te  plabv  avec  eMe? 

BUBTLAS. 

Mais  quoique  cent reaMirds  me  veullent  révolter. 
Pour  lui  donner  mon  cœur,  il  foudroit  te  Tôter  ; 
Et  quand f en  concevrois  la  coupable  pensée. 
Le  pourrois-Je  obtenir  de  mon  âme  insensée  ? 

TIMARÈTE. 

Quen'es4umobis  trompeur!..  Queveux-Jedire?ôdicax. 

EUBTLAS. 

Que  n'ai-Je  pu  cent  fois  vous  dédire,  mes  yeux  ? 

TIMABÈTE. 

Qu'ont-Us  vu?  si  ce  n'est  que,  jeune  et  sans  malice , 
D'un  trop  rusé  beiger  Jlgnorois  l'aitifloe, 
Grédule  Jusqu'à  croire  à  tous  ses  vains  discours. 
Et  qu'il  étoit  enooi'  d'étemelles  amours. 

BUBTLAS. 

Damon  de  ces  erreurs  t'a  bien  désidiusée, 
Damon  dont  la  musette  est  partout  méprisée. 

TlMABfcTE. 

Puisque  d'un  autre  oljet  tu  t'es  laissé  charmer. 
C'en  est  asseï  et  trop  pour  ne  plus  rien  afaner. 

EUBYLAS. 

Pour  ne  plus  rien  afaner  ?  Ah  !  bergère  inhumaine , 
Penses-tu  me  cacher  la  moitié  de  ma  pefaie? 
Ah  !  mon  rival  n'a  pobit  d'aussi  malheureux  Jours  : 
Fais  qu'y  soit  vrai  pourtant,  6  mère  des  amours; 
Et  sur  ton  sabit  autd,  dès  demam,  en  revanche. 
Je  t'oflk'e  les  petits  de  ma  colombe  blanche; 
Et  si  la  beOe  un  Jour  me  voft  d'un  œU  phu  doux. 
Je  t'olfre  encor  la  mère  et  son  fidèle  époux. 

TIMABÈTE. 

La  voix  de  mon  beiger  vaut  mieux  que  le  ramage 
Qu^au  printemps  foit  ouDr  le  rossignol  sauvage; 
De  l'hnporton  Damon  les  aigres  chalumeaux 
Ont  presque  déserté  nos  amiables  hameaux; 
Mais,  lorsque  mon  beiger  se  rend  déraisonnable, 
A  sa  divine  voix  Damon  est  préférable. 

EUBTLAS. 

On  aimeroit  de  toi  Jusques  à  ton  courroux. 
Si  Ton  pouvoit  t'abner  sans  en  être  Jaloux. 

TIMABÈTE. 

Que  mon  âme  à  fouir  trouveroit  de  délices. 
S'il  ne  falloit  soufiHr  tes  h^VÊtJts  caprices  ! 

BUBTLAS. 

Bons  dieux!  qu'a  fout  de  fois  te  bafr  en  un  jour, 
Quand  on  te  veut  aimer  de  toute  son  amour! 

TIMABÈTE. 

Que  la  foi  d'un  amant  est  trompeuse  et  légère! 


SEGRAIS. 
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ËURTLA& 

ËB  est-Q  dans  le  eorar  d'une  Jeime  bergère? 

TllfARÈTB. 

A  ce  que  dit  Pldtti,  savante  sur  ce  imM» 

Tout  mal  a  son  remède»  Amoor  seid  n*en  a  point 

BVRYLAS. 

On  a  beaa  marmorer,  qoelque  dessein  qa*on  fasse, 
Tout  le  temps  est  perda  qid  sans  aimer  se  passe. 

TlMABiTE. 

On  dit  qoe  Je  sois  bdle ,  et  Je  ne  le  crois  pas  ; 
Mab  qni  pins  qoe  TÂorore  eut  de  cbarmans  appas? 
Cépbale  aimoit  Procris,  TAorore  matinale 
Quîttoit  poortant  les  deox  pour  courre  après  Géphale. 

nuâTLAB. 
Tes  yeox ,  quand  pins  sereins  ta  me  les  laisses  toU*  , 
P'un  senl  de  leurs  regards  raniment  mon  espoir. 
Ta  bouche  fait  bleu  plus:  un  mot  qu'elle  veut  dire 
Au  plus  fort  de  mes  maux  apaise  mon  martyre. 

TmABÈTC 

Hénalque  et  Lyddas  ont  su  fëre  des  yen 
Dignes  d*èlre  chantés  par  cent  peuples  dhrers: 
Hais  mon  Jaloux  beiger,  sous  ce  vieux  sycomore. 
En  fit  un  Jour  pour  moi  que  J'aime  mieux  encore. 

StBTLAS. 

Un  léphyre  plus  lent  agite  ces  roseaux, 

U  sort  un  vif  édat  du  cristal  de  ces  eaux. 

L*air  devient  pur  et  net,  ma  divine  bergère, 

Si  feu  crois  ces  objets,  apaise  sa  colère. 

De  ces  prompts  changements  les  signes  gracieux 

Marquent  qu'un  trait  plus  doux  est  pard  de  tes  yeux. 


AMXVTS. 

A  HADAlfE  hJL  MABQUISE  DE  GAJfAGHES, 

sots  LK  NOM  DE  STLVIB. 


Que  ferob-Je  sans  vous,  0  mes  doux  chalumeaux  I 
Au  frais  dâidenx  que  font  ces  verts  rameaux  ? 
Car  qu'est-ce  qu'un  beiiger  sans  sa  douce  musette  ? 
Gbantons-donc ,  et  disons  ma  triste  chansonnette. 
Aminte,  qui  l'ouft,  m'en  Ht  d'an  c^  plus  doux. 
Et  rinsensé  Damon  en  paroissoit  Jaloux. 
Pendant  que  de  ces  monts  les  échos  vont  rapprendre, 
Aminte  reviendra  peu^étre  pour  rentendre  : 
Aminte  d'un  regard  m'attaque  quelquefois , 
Et  la  folâtre  i^irès  se  sauve  dans  ces  bois: 
Elle  passe,  et  s'enftiit;  et  cependant  la  belle 
Veut  toiyours  être  vue,  et  qu'on  coure  après  elle. 

Chantons  doncques ,  Sylvie  au  moins  m'éeootera, 
^x  Je  serai  content  quand  mon  chant  lui  plaira. 


Nymphe,  elle ti*est superbe.  Injuste,  ni l^ière; 
Nymphe,  elle  a  la  candeur  dîme  Jeune  bergère; 
A  son  aimable  esprit,  à  ses  charmes  puissants, 
I3n  de  nos  [to  grands  dieux  a  donné  de  l'encens; 
Elle  abne  de  Panas  la  déité  sapréme , 
Et  sur  tous  les  bergers  J'iâme  celai  qu'elle  aime. 

Sylvie ,  écoutez-moi  ;  venez  prendre  le  fi^ 

A  l'ombrage  plaisant  de  ces  aulnes  épais, 

A  présent  qu'en  nos  chants  tout  s'altère  et  se  brûle 

Aux  regards  enflammés  de  l'âpre  canicule  : 

Voos  mériter  nos  airs  les  plus  mélocDeux  ; 

Vous  en  savez  chanter  qui  charmeroient  les  dieux. 

Ainsi  parloit  Silvandre  aux  rivages  de  Seine. 
Le  fleuve  pour  Foiflir  coulolt  doux  sur  r^ène. 
Tout  l'univers ,  sensible  à  son  triste  soud. 
S'y  montroit  attentif,  lorsqu'il  reprit  ainsi  : 

Anunte,  tu  me  finis,  et  tu  me  ftds,  volage. 
Gomme  le  hxm  peureux  de  la  biche  sauvage 
Qui  va  cherdiant  sa  mère  aux  rochers  écartés  : 
n  craint  du  doux  zéphyr  les  trembles  agités; 
Le  mohidre  oiseau  l'étonné,  11  a  peur  de  son  ombre, 
n  a  peur  de  lui-même  et  de  la  forêt  sombre. 
Arrête,  fugitive  :  eh  quoil  suis-Je  à  tes  yeux 
Un  tigre  dévorant ,  un  lion  finieux? 
Ge  que  tu  crains  en  mol  n'est  rien  qu'une  édncdle 
Du  beau  feu  qui  t'anime ,  et  qui  te  rend  si  bdle  ; 
Mais  il  brille  en  tes  yeux ,  et  brûle  dans  mon  cœur  : 
n  cause  ta  beauté  comme  il  fait  ma  langueur  : 
Et  c'est  là  cet  amour,  cette  flamme  si  vive 
Qui  Jette  tant  d'efliroi  dans  ton  âme  craintive  ! 

Ge  qnll  a  de  douceur,  fl  ne  l'a  que  pour  toi  : 
S'il  a  de  ramertnme,  il  n'en  a  que  pour  moi  : 
Encore  si  tu  veux ,  d'un  regard ,  bèQe  Aminte , 
Je  puis  n'y  pas  trouver  une  goutte  d'absinthe. 
Bienheureuse  langueur ,  agréable  tourment , 
Doux  et  beaux  sont  les  Jours  que  l'on  passe  en  aimant  f 
Soit  pour  ce  seul  plaisir  notre  verte  Jeunesse , 
Et  pour  les  tristes  soins  la  chagrine  vieillesse  I 

Vois  ce  beau  Jour,  Aminte ,  et  vols  de  tontes  parts 
Le  soleil  l'embraser  de  ses  plus  chauds  regards; 
Vois  l'âpre  moissonneur  de  la  plaine  si  belle 
Ranger  à  pleines  mams  la  dépouille  en  Javelle. 
N'est-ce  pas  un  avis  aux  cœurs  les  plus  contents , 
Que  nos  Jours  les  plus  beaux  ne  durent  pas  long-temps. 
Et  que ,  si  l'on  ne  cueille  et  tes  fis  et  tes  roses 
L'hiver  moissonnera  de  si  ovines  choses? 

La  beauté,  ce  trésw  qu'on  ne  peut  estimer. 
N'est  donnée  aux  mortels  que  pour  se  faire  aimer. 
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SEORAIS. 


Rieo  n*e8l  beaa  qii*en  ainaiit,  et  la  terre  elle-aitee. 
Me  dore  en  sa  beanlé  que  quand  le  soleil  Taime  ; 
Qa'anlaiit  que ,  pour  loi  plaire  étalant  ses  attraits, 
Elle  fait  reverdir  nos  diamps  et  nos  forfits. 

Triste  est  une  beanté  pour  qui  rien  ne  soupire; 
On  langoit ,  on  se  plaint  sons  Tamonreux  empire  : 
Mais  n'être  point  aimée,  et  n'aimer  rien  aossl. 
Des  sonds  de  la  vie  est  le  pins  grand  sood. 

Qm  craint  Tennol  d'aimer,  tonte  chose  Tennole ; 
Gefle  qui  Mt  Tamonr  mérite  qu'on  la  foie , 
Gomme  on  (tait  Justement  ces  climats  malhenrcox 
Dont  détourne  le  del  ses  regards  amoureux. 

Quiconque  se  voudra  faire  une  vie  heureuse. 
Que  content  11  s'attache  à  ki  vie  amoureuse  ; 
Qttll  quitte  pour  Jamais  l'ambitieuse  cour; 
Qu'il  vienne  dans  ces  bois ,  borné  de  son  amour, 
(A  ses  Jeunes  désirs  son  ftme  abandonnée,) 
Se  faire  une  Innocente  et  libre  destinée. 

Aminte ,  arrête  nn  peu,  vois  sur  ce  vieux  cormier 
Le  baiser  amoureux  du  sauvage  ramier , 
Les  caresses  quil  Dut  à  sa  compagne  aimée. 
Qui  d'un  même  désir  se  fait  voir  animée: 
Peut-on ,  considérant  leur  Innocent  souci , 
Ne  pas  dire  en  sol-même  :  Heureux  qui  vit  ainsi! 

Sur  ce  vert  alizier  vois  ces  deux  tourterelles , 
Se  chercher  9  s'approcher  et  trémousser  des  ailes. 
SI  l'une  des  deux  fuit,  soudain  l'autre  suivra  ; 
Et  tant  qu'elles  vivront  ce  plaisir  durera. 

Amfaite ,  approche-toi  de  ce  pkilsant  bocage  ; 
Entends  de  ces  oiseaux  l'agréable  ramage  : 
Ge  qu'Us  chantent  hi  nuit,  ce  qu'Os  chantent  le  Jour, 
Amkte,  tout  cela  ne  parle  que  d'amour. 
Ghantes,  petits  oiseaux  ;  nul  danger,  nulle  crainte 
N'hiterrompe  Jamais  votre  amoureuse  plainte. 
Ghantez ,  petits  oiseaux,  et  puissé-Je  toujours 
Avecque  vous  chanter  mes  fidèles  amours  I 


A  IIADAME  DE  MONTGLAT. 


L'Amoureux  Eurylas,  absent  de  TImarète , 
Exprimait  par  les  sons  de  sa  douce  musette 
Gombien  l'ennui  mortel  d'un  triste  élolgnement 
Presse  le  tendre  cœur  d'un  véritable  amant , 
Quand  le  beau  LIsidor ,  fameux  aux  bords  de  Seine . 


Vkt  chanter  avec  lui  son  amoarnse  pefaie. 

Son  mal  n'était  pas  mohidre ,  et  l'on  en  peut  Juger  : 

n  ahnalt  une  nymphe,  et  n'était  qu'un  berger. 

Esclave  malheureux  d'un  désfar  téméraire , 

A  hi  divfaie  Olympe  11  s'ellbrçoit  de  plahre; 

Hélas  t  c'étolt  en  vafai  ;  et  l'aimer  et  la  vdr 

Fut  son  phis  haut  penser  et  son  plus  doux  espofa*. 

Tous  deux  amis  parfaits ,  assis  aux  bords  de  Loire , 

Sans  contester  du  chant  la  frivole  victoh^, 

Gontestoient  seulement  de  leurs  vives  douleurs  : 

Adorable  Moniglat ,  Juges  de  leurs  malheurs. 

Vos  charmes  ont  causé  d'aussi  cruelles  peines. 

Vous,  dont  la  vok  s'égale  au  doux  chant  des  Sirènes, 

Et  dont  l'afanable  esprit.  Juge  des  plus  beaux  aîrs. 

N'a  Jamais  dédaigné  mes  rustiques  concerts. 

Écoutes  d'Eurylas  la  diampêtre  musette , 

Et  du  beau  LIsidor  la  douce  chansonnette. 

Sans  art ,  ces  deux  beiigers  se  plaignolent  tour  à  tour  : 

L'art  ne  se  trouve  point  avec  beaucqup  d'amour. 

EUSTLAS. 

Thnarète  s'en  est  allée  ; 
Lingrate,  méprisant  mes  souptav  et  mes  pteurs» 

Laisse  mon  âme  désolée 

A  la  merd  de  mes  douleurs. 
Je  n'espérai  Jamais  qu'Un  Jour  elle  eût  envie 
De  finir  de  mes  manx  le  pitoyable  cours  ; 

Mais  Je  l'aunais  plus  que  ma  vie. 

Et  Je  la  voyais  tons  les  Jours. 

LISIDOB. 

Ueux  sauvages  et  solitaires , 
De  mes  tristes  ennuis  les  seuls  déposltah^ , 

Antres  affreux ,  noires  forêts. 
Qui  voyes  de  mes  maux  l'extrême  violence , 
Gardez  toujours  pour  mol  ce  tranquille  silence  : 

PrometteMUoI,  rochers,  d'être  discrets. 
Je  viens  vous  confier  le  secret  de  ma  vie. 
Et  vous  dire  qu'Olympe  a  mon  âme  asservie , 

Olympe,  reine  de  ces  lieux. 
Digne  objet  de  l'amour  des  plus  grands  de  nos  dieux. 

EURTLAS. 

Ahl  que,  pour  me  résoudre  à  cette  triste  absence , 

Mon  cœur  se  fait  de  violence  t 
Que  Je  prévols  pour  lui  de  funestes  Umgueurs  ! 
Quece  crud  départ  me  va  coûter  de  larmes! 
Et  quej'aund  bttoln,  dans  ces  tristes  alarmes. 

Du  souvenhr  de  ses  rigueurs , 
Pour  résister  à  cdui  de  ses  charmes! 

LISIDOB. 

Ne  craignes  pdnt,  beauté ,  qui  pouvez  tout  charmer. 
D'entendre  le  mal  qui  me  touche. 
Je  n'aurai  point  ouvert  la  bouche 
Que  le  trépas  ne  la  vienne  fermer  : 
S'il  arrive  enfin  que  mon  ftme. 


Aa  gré  d\in  înseiiBé  désir. 

Accorde  on  soupir  à  ma  flamme. 
Ce  ne  sera  que  mon  dernier  soupir  : 
Et  Je  ne  sais  si,  dans  mon  mal  extrême. 
Je  poorrai  seulement  prononcer  :  Je  vous  aime. 

BUBTLAS. 

Qu'en  ses  plus  beaux  habits  TAurore  au  teint  Termeil 
Annoncée  runivers  le  retour  du  soleil, 
Et  que  devant  son  char  ses  légères  suirantes 
Ourrent  de  Torient  les  portes  éclatantes  : 
Depuis  que  ma  beifère  a  quitté  ces  beaux  lieux. 
Le  did  n'a  plus  ni  jour  ni  clarté  pour  ines  yeux. 

LISIDOIU 

Que  la  nuit  couvrant  tout  de  ses  plus  sombres  voiles , 
Gadie  même  à  nos  yeux  les  plus  daires  étoiles. 
Olympe  d*Dn  regard,  comme  an  Jour  le  plus  dair, 
lUumioe  la  terre  et  fiiit  resplendir  Pair. 

BUBYLAS. 

Belle  Jeunesse  de  Tannée , 
Pour  moi,  sans  ma  bergère,  est  ta  beauté  fanée  : 
Son  triste  âoignement ,  source  de  mes  douleurs , 
Efiace  de  ces  prés  les  plus  vives  couleurs. 

LISIDOIU 

Un  gai  léiAyre  nous  caresse» 
Tout  nous  charme ,  tout  plaît ,  et  tout  rit  dans  ces  lieux: 
Berger,  tu  crois  que  lliiver  cesse. 
C'est  le  moindre  effet  des  beaux  yeux 
De  ma  belle  maltrease. 

KUBTLAS. 

Ha  divine  bergère  au  moins  sait  mes  malheurs. 
Et,  sans  me  voh*,  eDe  peut  voir  mes  pleurs. 

Car  mon  cœur,  qui  toujours  avec  elle  demeure. 
Lui  peut  conter  mon  martyre  à  toute  heure. 

LISIDOB. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  voir 
Ces  beaux  yeux  qui  causent  ma  peine  : 
Hélas  !  Je  ne  sais  qui  m'y  mène. 
Mais  Je  n'en  reviens  point  qu'avec  le  désespoir. 

EUBTLAS. 

Un  jour ,  assis  aux  bords  d*une  onde  claire  et  nette , 


SEGRAI& 

Où  faisoit  un  bouquet  l'aimable  Timarètc , 
Jaloux  des  fleurs  qu'on  lui  voyoit  tenir , 
Pourquoi ,  dis-Je ,  comme  Narcisse , 
Par  quelque  effet  de  ton  caprice , 
Ne  puis-Je,  Amour,  une  fleur  devenir , 
Quoique  pourtant ,  aimer  autant  que  J'aime , 
Ce  ne  soit  point  s'aimer  soi-même  ? 
Lorsqu'on  ces  lieux  arriveroit 
Cette  Jeune  mervdlle , 
De  sa  divine  main  die  me  cueilleroit , 
Et  me  cueillant,  eUe  me  baiseroit, 
De  sa  bouche  vermeille , 
Et  sur  son  sdn  peut-étre,  après  ce  doux  baiser. 
Elle  me  feroit  reposer. 

LISIDOB. 

Ce  Jour  vraiment  fatal  à  ma  nymphe  si  belle , 
Que  pensant  sur  un  cerf  son  Javelot  lancer 
Ce  fer  guidé  par  la  parque  crudle 

De  Mâampe ,  son  chien  Adèle , 
D'un  coup  mortd  voit  le  beau  corps  percer 
Et  tout  son  sang  verser 
Aux  yeux  de  sa  chère  maltresse. 

Qui  pâmoit  de  tristesse  : 
Ahl  Mélampe,  dis-Je  à  l'instant 
D^m  ton  faible  et  craintif,  mais  qu'Olympe  pourtant 
Put  assez  bien  entendre , 
Et  trouver  doux  et  tendre  ; 
Ah!  Mélampe,  il  est  vrai  que  ta  mort  fait  pitié; 
Mais  tu  meurs  de  ta  nymphe  ayant  eu  l'amitié  : 
n  est  vrai  qu'en  ton  sort  toute  misère  abonde; 
Mais  il  sera  pleuré  des  plus  beaux  yeux  du  monde  : 
Et  J'en  sais  qui  mourront  d'un  semblable  tté^ , 
Et  phis  cmd  encor ,  qui  ne  le  seront  pas. 
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J'écoutois  leurs  chansons,  couché  sur  la  fougère  : 
Qu'eussé-Je  fait  alors,  absent  de  ma  bergère? 
Plus  triste  qu'Eurylas ,  hélas  !  peut-être  encor 
Amant  plus  hisensé  que  le  beau  Usidor. 
Dès  ce  Jour ,  d'Eurylas  Je  prisai  la  musette , 
Xahnai  de  Lisidor  la  douce  chansonnette. 


MADAME  DESHOULIERES. 


PBÉrAGS. 

i68T. 

Loin  de  remplir  id  d'ennayeux  compliments, 

Un  inutile  et  long  prélude» 

Sans  crainte,  sans  inqoiétude, 

Je  livre  mes  amusements 

A  la  critique  la  plus  rude. 

Cette  espèce  de  fermeté 

Ne  vient  point  de  la  vanité 
Que  m'aurdent  pu  donner  les  plus  fomeux  suffrages  ; 
De  plus  Justes  raisons  font  ma  tranquillité. 
Du  temps  qui  détruit  tout  Je  crains  peu  les  outrages  : 
Le  grand  nom  de  Louis,  mêlé  dans  mes  ouvrages. 
Les  conduira  sans  doute  à  riaunortalité. 


AvlTmS  ▲  M.  MASCAHOV, 

iVÉQUB  DK  TULLI,  ET  DEPUIS  D^AGEN. 

1679. 

Des  bords  du  fameux  Ugnon 
Le  moyen  de  vous  écrire? 
L*air  de  ce  pays  imgte 
Je  ne  saisqiioi  de  iripon 
Qui  n'est  pas  propre  à  vous  dire. 
Depuis  que  feu  Gâadon 
Pour  la  précieuse  Astrée , 
L'âme  de  douleur  outrée , 
Mit  ses  Jours  à  Tabandon , 
Amour  résolut,  dit-on , 
Que  rur  de  cette  contrée 
Rendroit  le  ptas  fier  dragon 
Doux  comme  un  petit  mouton. 
Depuis  que  J'y  sus  entrée, 
rai  d^à  changé  de  ton. 
Je  ne  me  meurs  pas  encore; 
Mais ,  entre  nous ,  J'ai  bien  peur 
D'une  inquiète  langueur 


Qui  me  force  à  voir  l'aurore  ; 
Tm  partout  l'esprit  rêveur; 
Un  noir  chagrin  me  dévore. 
Un  tel  changement  d'humeur 
Me  fait  trembler  pour  mon  cœur. 
S'il  alloit  devenir  tendre, 
S'il  sentoit  h  moindre  ardeur , 
U  seroit  bientôt  en  cendre. 
HéUis  !  loin  de  badiner. 
Loin  d'être  fourbe  et  volage, 
Comme  veut  le  bel  usage, 
n  iroit  s'abandonner. 
En  Jeune  cœur  qui  se  pique 
De  sentiment  héroïque , 
A  ces  beaux  engagements 
Qu'on  trouve  dans  les  romans. 
Oui ,  malgré  ce  qu'on  pratique, 
n  aimeroit  à  l'antique. 
Ah  !  que  de  fâcheuses  nuit»! 
Que  de  soupçons  1  que  d'alarmes! 
Que  de  ch^rins !  que  d'eunuisl 
Q  ue  de  soupirs  I  que  de  larmes  I 
n  vaut  mieux,  si  Je  le  puis, 
M'arracher  à  tous  les  charmes 
Du  beau  séjour  où  je  suis. 
Sans  consulter  davantage. 
Quittons  ce  fatal  rivage  ; 
Mais  quittons-le  sans  retour. 
Ce  rivage  où  chaque  Jour, 
Sans  avoir  eu  part  au  crime. 
Chaque  cœur  sert  de  victime 
Aux  vengeances  de  l'Amour. 
Ici  tout  ce  qui  respire 
Se  plaint,  languitiet  soiqûre. 
Dans  les  forêts  les  oiseaux. 
Dans  les  plaines  le  xéphyre. 
Les  bergers  sous  les  ormeaux , 
Les  Naïades  dans  les  eaux. 
Tout  sent  l'amoureux  martyre  ; 


•  H"*  DBSROULiftBBS  (Antoinette  du  Ligicr  de  La 
Garde)  naquit  à  Paris ,  en  1038 ,  de  Melcbior  do  Ligier , 
seigneur  de  La  Garde ,  chevalier  de  Tordre  du  roi ,  ei  de 
Claudine  Gaultier. 

La  nature  avait  pris  plaisir  à  rassembler  en  mademoiselle 
de  La  Garde  les  agrémens  du  corps  et  de  Tesprit.  Avide  de 
sMnstrntre,  elle  forma  très  Jeune  la  résolution  d*étudier  le 
latin ,  ritalien  et  Tespagnol ,  et ,  dans  la  suite ,  les  auteurs 
les  plus  estimés  de  ces  trois  langues  lui  devinrent  fami- 
liers. Son  inclination  pour  la  poésie  se  montra  d*abord  au 
plaisir  qu^elle  prenait  a  la  lecture  des  vers.  Ce  (tat  d*IIes- 
nault  qui  lut  fit  apercevoir  les  talens  qu'elle  avait  pour  y 
réussir  elle-même.  Ses  parens  ^  marièrent,  en  lOSil .  a 


Guillaume  de  La  Fon  de  BoisguériD .  seigneur  des  Hoa- 
lières,  gentilhomme  de  Poitou.  Elle  mourut  à  Paris,  le 
17  Ihrrier  1604,  et  fut  inhumée,  le  19  du  même  mois, 
dans  réglise  de  Saint^Roch.  Ses  ouvrases  peuvent  être 
cités  comme  un  modèle  de  la  poésie  facile.  Son  siècle,  par 

Sure  galanterie  sans  doute,  Tavait  surnommée  la  dixième 
[use  et  la  Galliope  française.  M**  BeshouUères  s'est  es- 
sayée dans  un  genre  qu'aurait  dû  lui  interdire  la  nature  de 
son  talent;  heureusement  qu'un  succès  obtenu  an  théâtre 
ne  Ta  pas  abusée  au  point  de  lui  faire  suivre  long-temps 
une  carrière  dans  laquelle  elle  eût  infaiUihlement  com- 
promis la  réputation  qu'elle  s'était  acquise  dans  un  genre 
beaucoup  plus  modeste. 


MADAME  DESHOUUiRES. 
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Et  tom  sertt  en  bous  pariant 

Contre  l'austère  sagesse 

A  mettre  en  goût  de  tendresse 

Le  cœor  le  ph»  inddent 

Vous  dont  l'Ame  indifférente 

Ne  connott  aocon  soud , 

PooT  TaToir  tonjoars  contente 

Profitez  de  tont  ceci; 

Et,  qnetqae  espoir  qoi  toos  tente, 

Ne  venei  Jamais  icL 


Taisez-Tons ,  tendres  mouTements , 
Laissez-moi  ponr  qnelqnes  moments; 
Tont  mon  cœnr  ne  sanroit  suffire 
Aux  transports  que  Famom'  minspirc 
Pour  le  ph»  parfidt  des  amants. 

A  quoi  serrent  ces  s«itiments? 
Dans  mes  pins  doux  emportement» 
Ma  raison  vient  tonjoars  me  dire  : 
Taisez-?ons. 

La  cruelle ,  dépote  deox  ans.... 
.Mais!  hâas  t  qnds  redoidilements 
Sens-je  à  mon  amoarenx  mmtyre? 
Mon  berger  parott,  Il  soiqiire; 
Le  Yoid  :  Tains  raisonnements 
Taisez-¥ons. 


▲  lé^   9S  JJk  GBAACS  , 

POUB  LA  FONTAINE  DB  TAUCLVSE. 
1678. 

goand  TOOS  me  pressez  de  dianter 

Ponr  une  fontaine  fiimense 
Vous  avez  onUié  qne  Je  sms  paresseuse; 
Qa\m  simple  madrigal  pourroit  m'épouTanter  ; 

Qu'entre  une  santé  languissante 
Et  d'illustres  amis  par  le  sort  outragés 

Mes  soins  sont  toi^jours  partagés. 
Par  plus  d'une  raison  »  devenez  moins  pressante, 
Daphné ,  vous  ne  savez  à  quoi  vous  m'engagez. 

Peut-être  croyez-vous  que ,  toujours  inseosililc, 

Je  décrirai  dans  mes  vers. 
Entre  de  hauts  rochers  dont  l'a^ea  est  terrible , 
Des  prés  tot^ours  fleuris,  des  arbres  toijours  verts. 
Une  source  orgueilleuse  et  pure. 


Dont  l'eau ,  sur  cent  rochers  divers , 

D'une  mousse  verte  couverts. 

S'épanche ,  bouillonne ,  murmure  ; 
Des  agneaux  bondissant  sur  la  tendre  verdure , 
Et  de  leurs  conducteurs  les  rustiques  concerts? 

De  ce  fBUBeui  désert  la  beauté  surprenante. 
Que  kl  nature  seule  a  pris  soin  de  former, 
Amusoit  autrefote  mon  âme  indifférente. 
Combien  de  fois,  hélas  I  m'a4-elle  su  charmer  ! 
Cet  heureux  temps  n'est  plus  :  languissante,  attendrie. 

Je  regarde  faidifféremment 
Les  plus  brillantes  eaux ,  la  plus  verte  prairie; 

Et  du  soin  de  ma  bergerie 
Je  ne  fais  jnéme  plus  mon  dlvenisseraent. 
Je  passe  tout  le  Jour  dans  une  rêverie 

Qu'on  dit  qui  m'empoisœmera. 
A  tout  autre  plaisir  mon  esprit  se  refuse; 
Et  si  vous  me  forcez  à  parier  de  Vauduse , 

Mon  cœur  tout  seul  en  parlera. 

Je  laissotd  conter  de  sa  source  hiconnue 

Gequ'elleadeimdlgieux,  " 
Sa  fuite ,  son  retour,  et  la  vaste  étendue 

Qu'arrose  son  cours  ftarieux. 
Je  suivrai  le  pendiant  de  mon  ftme  enflammée  : 
Je  ne  vous  ferai  voir  dans  ces  aimidiiles  lieux 

Que  Laure  tendrement  aimée, 

Et  Pétrarque  victorieux. 

Aussi  bien  de  Vauduse  ils  font  encor  la  gloire  : 
Le  temps  qui  détruit  tout  respecte  leurs  plaisirs  ; 
Les  ruisseaux,  les  rochers,  les  oiseaux ,  les  zéphyrs , 

Font  tous  les  Jours  leur  tendre  histoire. 
Oui ,  cette  vive  source ,  en  roulant  sur  ces  bords , 
Semble  nous  raconter  les  tourments,  les  transports 
Que  Pétrarque  sentolt  pour  la  divine  Lanre. 
Il  exprima  si  bien  sa  peme ,  son  ardeur. 

Que  Laure ,  malgré  sa  rigueur, 

L'éconta,  plaignit  sa  langueur, 

Et  fit  peut-être  plus  encore. 

Dans  cet  antre  profond  où ,  sans  antres  témoins 

Que  la  naïade  et  le  zéphyre, 

Laure  sut,  par  de  tendres  Btûns^ 
De  ramoureux  Pétrarque  adoudr  le  martyre. 
Dans  cet  antre  où  l'amour  tant  de  fois  Ait  vainqueur. 

Quelque  fierté  dont  on  se  pique , 

On  sent  âever  dans  son  cœur 
Ce  trouble  dangereux  par  qid  Famour  s'explique , 

Quand  il  alarme  la  pudeur. 

Ce  n'est  pas  séilement  dans  cet  antre  écarté 
Qu'il  reste  de  leurs  Ceux  we  marque  mortefie  : 
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C(  fertile  vallon  »  dont  on  a  tant  vanté 

La  soUtnde  et  la  beauté, 
Voit  mille  fois  le  Jour,  dans  la  saison  nouvelle , 
Les  rossignols ,  les  serins ,  les  pinsons , 

Répéter  sons  son  vert  ombrage 

Je  ne  sais  quel  doux  badinage 
Dont  ces  heureux  amants  leur  dimnolent  des  leçons. 


Leurs  noms  sur  ces  rochers  peuvent  encor  se  lire; 

L*un  avec  Tantre  est  confondu  ; 

Et  rame  à  pehie  peut  suffire 
Aux  tendres  mouvements  que  leur  mélange  inspire, 

Quel  charme  est  id  répandu  ! 
A  nous  faire  imiter  ces  amants  tout  conspire. 
Par  les  soins  de  Tamour  leurs  souphv  conservés 

Enflamment  Tair  qu'on  y  respire» 

Et  les  cœurs  qui  se  sont  sauvés 

De  son  impitoyable  empire, 

A  ces  d^jserts  sont  réservés. 

Tout  ce  qu*a  de  charmant  leur  beauté  naturelle 

Ne  peut  m'occuper  un  moment. 
Les  restes  prédeux  d'une  flamme  si  belle 
Font  de  mon  Jeune  cœur  le  seul  amusement. 

Ah  !  qu'il  m'entretient  tendrement 

Du  bonheur  de  la  belle  Laure  1 

Et  qu'à  parier  sincèremeni 
Il  seroit  doux  d'ahner,  si  l'on  tronvoit  encore 
Un  cœur  comme  le  cœur  de  son  Illustre  amant  I 


&S8   MOVTOVS. 

IDYLLE. 
16T4. 

Hélas  !  petits  moutons,  que  voos  êtes  heureux  ! 
Vous  paissez  dans  nos  champs,  sans  8oud,sans  alarmes: 

Aussitôt  aimés  qu'amoureux , 
On  ne  vous  force  pohit  à  répandre  des  larmes  ; 
Vous  ne  formez  jamais  d'inutiles  désh^. 
Dans  vos  tranqirîlles  cœurs  l'amour  suit  la  nature  : 
Sans  ressentir  ses  maux,  vous  avez  ses  plaisirs. 
L'ambition ,  l'honneur,  llntérét ,  l'miposture , 

Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous, 

Ne  se  rencontrent  point  chez  vous. 
Cependant  nous  avons  la  raison  pour  partage , 

Et  vous  en  ignorez  Fosage. 
Innocents  anbnaux ,  n'en  soyez  point  Jaloux , 

Ce  n'est  pas  un  grand  avantage. 
Cette  fière  raison  dont  on  fait  tant  de  bruit, 
Contre  les  passions  n'est  pas  un  sûr  remède  : 
Un  peu  de  vin  la  trouble ,  un  enfant  la  séduit  ; 
Et  déchirer  un  cœur  qui  l'appelle  à  son  aide 


MADAME  DESHODUfcRES. 

I        Est  tout  l'eflét  qu'elle  produit. 

Toujours  nuputosanle  et  sévère  • 
Elle  s'oppose  à  tout,  et  ne  sumoDle  rien. 

Sous  la  garde  de  votre  chien. 
Vous  devez  beaucoup  motais  redouter  la  colère 

Des  loups  crueb  et  ravIsBanis, 
Que ,  sous  l'autorité  d'une  tdle  ddmère. 

Nous  ne  devons  cnJndre  nos  sens. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  vivre,  comme  vous  faites. 

Dans  une  douce  oisiveté? 
Ne  vaudroit-fl  pas  mieux  être  comme  vous  êtes , 

Dans  une  heureuse  obscurité , 

Que  d'avohr,  sans  tranquillité , 

Des  richesses,  de  la  mdssance. 

De  l'esprit  et  de  la  beauté  ? 
Ces  prétendus  trésors ,  dont  on  fait  vanité , 

Valent  moins  que  votre  indolence: 
Ils  nous  livrent  sans  cesse  à  des  soins  criminels; 

Par  eux  plus  d'un  remords  nous  ronge  ; 

Nous  voulons  les  rendre  étemels; 
Sans  songerqu'eux  et  nous  passerons  comme  un  songe. 

n  n'est  dans  ce  vaste  univers 

Rien  d'assuré,  rien  de  solide  : 
Des  choses  d'id-bas  la  fortune  dédde 

Selon  ses  caprices  divers. 

Tout  l'effort  de  notre  prudence 
Ne  peut  nous  dérober  au  moindre  de  ses  coups. 
Paissez,  moutons,  paissez  sans  rè^e  et  sans  sdencc  ; 

Malgré  la  trompeuse  apparence. 
Vous  êtes  plus  heureux  et  [Âus  sages  que  nous. 


DE  LA  PREMIÈRE  ODE  D'HORACE. 

A  M.   COLBEBT,   MINISTRE  D'ÉTAT  ET  CONTBÔLEnfi- 
GÉNÉRAL  DES  FINANCES. 

1ST5. 

Illustre  protecteur  des  filles  de  Mémoire, 
Ministre  vigilant ,  dont  les  soins  prédeux 
De  l'auguste  Louis  éternisent  la  gloh^; 
Colbert,  dont  les  travaux,  des  ans  victorieux. 
De  mirades  divers  enridiiront  l'histoh^  ; 

Vous,  par  qui  l'on  volt  à  la  fois 
Les  beaux  arts  rétablis,  le  commerce,  les  lois  ; 

Vous ,  dont  la  sage  prévoyance , 
Au  milieu  de  la  guerre ,  entretient  l'abondance 
Dans  les  vastes  états  du  plus  vaillant  des  rois; 
Pour  connoltredes  cœurs  quelle  est  la  diflérence. 
Quittez  pom*  un  moment  vos  pénibles  emplois. 

Couvert  d'une  noble  poussière . 
On  voit  un  Jeune  audadeux , 


MADAME 
Triomphant  d'one  cour  entière , 
D'un  soperbe  toornoi  sortir  victorieux. 
Par  les  louanges  qn'on  lui  donne» 
n  se  croit  au-dessus  des  pins  fameux  guerriers; 
Et  le  laurier  qui  le  couronne 
Est  à  son  gré  le  plus  beau  des  lauriers. 

L*e^K>ir  de  paryenlr  aux  dignités  suprêmes 

Rend  esdare  de  la  faveur;  - 
Rien  d^  ambitieux  ne  rebute  le  cœur  ; 

Son  repos,  et  ses  amis  mêmes, 
Sont  des  biens  quH  ûnmole  au  soin  de  sa  grandeur. 

En  cnlIiTant  les  champs,  le  laboureur  avare 
D*ane  riche  moisson  flatte  tous  ses  désirs  : 
Les  antres  passions,  où  la  raison  s'^are, 
N^exdtent  dans  son  cœur  ni  douleur  ni  plaisirs. 

A  peine  échappé  du  naufrage , 
Le  nocher  hasardeux  remonte  sur  la  mer. 

Diffant  les  périls  de  Torage , 
Elfrayé  de  se  voir  en  proie  an  flot  amer. 

Il  regrette  Theurcux  rivage  : 

Mais  dès  Ion  que  de  son  trident 
Neptune  a  par  trois  fois  frappé  Fonde  irritée. 

On  voit  le  pilote  imprudent , 
Sans  aucun  souvenir  des  écueils  ni  du  vent, 
Emporté  par  Tespolr  dont  son  fime  est  flattée, 

S^exposer  comme  auparavant 

GouTeme  qui  voudra  cet  hnmense  univers  ; 
Tout  est  Indifférent  dans  la  lurear  bachique. 

A  rombrage  des  pampres  verts. 
Le  buveur,  dégagé  de  mille  sofais  dhren, 
A  u  cnhe  de  Bacchus  sans  réserve  slappliqq^  ; 
Et,  bravant  du  bon  sens  le  pouvoir  tyranoique, 

U  met  sa  raison  dans  les  fers. 

Les  affreux  et  sanglants  combats 
Qui  cofttent  tant  de  pleurs  aux  amantes»  aox  mères. 

Pour  les  guerriers  ont  des  iqipas; 
Et  la  gloire  et  llionneur,  ces  fatales  cUmères , 
Leur  font  avec  plaisir  affironter  le  trépas. 

Pour  les  sombres  fDrêts  le  diligent  chasseur 
De  Mars  et  de  TAmour  n^Jige  les  conquêtes  : 

Il  met  le  suprême  bonheur 

A  forcer  dlnnocentes  bêtes. 
Soit  que  Fastre  des  deux  •  dans  son  rapide  tour. 

Répande  aux  mortels  sa  lumière. 

Soit  que  Ymégf^  courrière 

.  Répare  la  perte  du  Jour, 

Jamais  son  ftme  forcenée 
D\ui  tranquille  sommeil  ne  goûte  les  douceurs  ; 


DESHOUUÈRES. 

La  poursdtc  d*un  cerf  lui  fait  de  lliyménée 
Mépriser  toutes  les  faveurs. 
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Colbert,  il  seroit  impossible 
De  compter  des  humains  les  caprices  divers. 
Pour  moi ,  de  qui  le  cœur  ne  s^est  trouvé  sensible 
Qu*à  llnnocent  plaisfr  de  bien  faire  des  vers^ 
Seule  aux  bords  des  ruisseaux  Je  chante  sur  ma  lyre 
Ou  le  dieu  des  guerriers  ou  le  dieu  des  amants, 
Et  ne  changerois.  pas  pour  le  plus  vaste,  empire 
Ces  doux  amusements. 

Pleine  du  beau  feu  qui  m'anime. 
Avant  qu'un  autre  hiver  ramène  les  glaçona. 
Je  chanterai  Louis,  sage ,  actif,  magnanime  • 

Et  vainqueur  malgré  les  saisons. 

Colbert,  si  vous  daignez  m*entendre, 
Sipourquelquesmoments  mes  chants  peuventsu3pendre 

Les  chagrins  que  traîne  après  soi 

Cetie  profonde  politique 
Où  le  bien  de  Tétat  sans  cesse  vous  applique , 

Qud  sort  plus  glorieux  pour  moi? 


UBS   FLSUnS. 

IDYLLE. 

16TT. 

Que  votre  édat  est  peu  durable , 
Charmantes  fleurs ,  honneur  de  nos  Jardins  ! 
Souvent  un  Jour  commence  et  finit  vosdestms; 

Et  le  sort  le  plus  favorable 
Ne  vous  laisse  briller  que  deux  on  trois  matins. 
Ah  !  consolez-vous-en ,  Jonquilles ,  Uibéreuses , 
Vous  vivez  peu  de  Jours ,  mais  vous  vivez  heureuses , 

Les  médisants  ni  les  Jaloux 
Ne  gênent  point  llnnocente  tendresse 
Que  le  printemps  fait  naître  entre  Z^yre.  et  vous. 

Jamais  trop  de  délicatesse 
Ne  mêle  d'amertume  à  vos  plus  doux  plaisirs. 
Que.pour  d'autres  que  vous  il  pousse  des  soupirs; 

Que  loin  de  vous  il  folâtre  sans  cesse  ; 
Vous  ne  ressentez  point  la  mortelle  tristesse 

Qui  dévore  les  tendres  cœurs , 

Lorsque,  j^eins  d'une  ardeur  extrême. 

On  voit  ringrat  objet  qu'on  aime 
Manquer  d'empressement,  ou  s'engager  ailleurs. 
Pour  plafre ,  vous  n'avez  seulement  qu'à  paroln%  ; 
Plus  heureuses  que  nous ,  ce  n'est  que  le  trépas 

Qui  vous  fait  perdre  vos  appas. 
Plus  heureuses  que  nous ,  vous  mourez  pour  renaître 
Tristes  réflexions  !  inutiles  souhaits  1 

Quand  une  fois  nous  cessons  d'être , 

2 
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Aimables  fleurs ,  c'est  ponr  Jamais. 
Un  redoutable  instant  nous  détruit  sans  résenre  ; 
On  ne  voit  au-delà  qu'un  obscur  avenir  : 
A  peine  de  nos  noms  un  léger  souvenir 

Parmi  les  hommes  se  cofiserve.  ^ 

Nous  entrons  pour  toujours  dans  le  profond  repos 

D*où  nous  a  tirés  la  nature , 
Dans  cette  affreuse  nuit  qui  confond  le  héros 

Avec  le  Iftche  et  le  parjure, 
Et  dont  les  iers  destins,  par  de  cmeOes  lois, 

Ne  laissent  sortir  quHme  Ibis. 

Hais ,  hélas  !  pour  vouloir  revivre , 

La  vie  est-elle  un  bien  si  doux? 

Quand  nous  l*almons  tant ,  songeons-nous 
De  combien  de  chagrins  sa  perte  nous  délivre  ? 
Elle  n'est  qn*un  amas  de  craintes ,  de  douleurs , 

De  travaux ,  de  soucis,  de  peines; 
Pour  qui  connott  les  misères  humaines , 
Mourir  n'est  pas  le  plus  grand  des  malheurs. 

Cependant,  agréables  fleurs , 
Par  des  liens  honteux  attachés  à  la  vie  » 

Elle  fdt  seule  tous  nos  soins; 

Et  nous  ne  vous  portons  envie 
Que  par  où  nous  devons  vous  envier  le  moins.  , 


uni   OIBSAUX. 

IDYLLE* 

ISTt. 


L'ah-  n'est  plus  obscard  par  des  broufflards  épais; 
Les  prés  font  éclater  les  couleurs  les  phB  vives; 

Et  dans  leurs  humides  palais 
Lliiver  ne  relient  ph»  les  naïades  captives. 
Les  betgers,  accordant  leur  musette  à  leur  voix. 

D'un  i^ed  léger  foulent  fherbe  naisMmte; 
Les  troupeaux  ne  sont  plus  sons  leurs  msHqiies  toits. 

mue  et  mtOe  oiseaux  à  la  fois , 

Ranimant  leur  voix  languissante , 
Réveillent  les  édios  endormis  dans  ces  bois  : 
Où  briiloient  les  s^açons  on  volt  naître  les  roses. 
Quel  dieu  chasK  l'horreur  qui  régnoit  dans  ces  Heux  ? 
Quel  dieu  les  embellit?  Le  plus  pedt  des  dieux 

Fait  seul  tant  de  métamorphoses  ; 
11  fournit  au  printemps  tout  ce  quil  a  d'appas. 

Si  l'Amour  ne  s'en  méloit  pas , 

On  verroit  périr  toutes  choses; 

n  est  rame  de  l'univers  ; 

Gomme  fl  triomphe  des  hivers 
Qui  désolent  nos  champs  par  une  rude  guerre , 
D'un  cceur  hidiflérent  il  bannit  les  froideurs. 

Lindiflérence  est  pour  les  cœurs 

Ce  que  l'hiver  est  pour  la  terre. 


MADAME  DESHOULIÈRES. 

Que  nous  servent,  hâas  I  de  si  donees  leçons? 
Tous  les  ans  la  nature  en  vafai  les  renouvettes 
Loin  de  hi  croire,  à  pebe  nous  naissons, 
Qu'on  nous  apprend  à  omibatire  contre  elle. 
Nous  afanons  mieux,  par  un  biiarre  dioix, 
Ingrats,  esclaves  que  nous  i 
Suivre  ce  qu'mventa  le  caprice  des  1 
Que  d'obéh*  à  nos  premières  lois. 
Que  votre  sort  est  diflérent  du  nAtre, 
Petits  oiseaux  qui  me  cfaannezl 
Voules-vous  aim^r?  vous  aimes. 
Un  lieu  vous  déplalt-il?  vous  passeï  dans  un  autre. 
On  ne  connott  ches  vous  ni  vertus,  ni  défauts  : 
Vous  paroissez  toi^jours  sous  le  même  plumage  ; 
Et  Jamais  dans  les  bois  on  n'a  vu  les  corbeaux 
Des  rossignols  emprunter  le  i 
n  n'est  de  sincère  langage, 
n  n'est  de  liberté,  que  diez  lesi 
L'usage ,  le  devohr,  l'austère  bienséance. 
Tout  exige  de  nous  des  droits  dont  Je  me  plains  ; 
Et  tout  enfin  du  cœur  des  perfides  humains 

Ne  laisse  voir  que  l'apparence. 
Contre  nos  trahisons  la  nature  en  courroux 
Ne  nous  donne  plus  rien  sans  peine. 
Nous  cultivons  les  vergers  et  la  plaine. 
Tandis,  petits  oiseaux,  qu'elle  &it  tout  ponr  vous. 
Les  filets  qu'on  vous  tend  sont  la  seule  infortune 
Que  vous  aves  à  redouter. 
Cette  crahite  nous  est  commune; 
Sur  notre  liberté  chacun  veut  attenter  : 
Par  des  dehon  trompeurs  on  tâche  à  I 

Hélas!  pauvres  petits  oiseaux , 
Des  ruses  du  chasseur  songes  à  vous  défendre  : 
Vivre  dan(  k  contrainte  est  le  plas  prand  des  i 


BTAXrOSB. 

Hél  que  te  sert.  Amour,  de  me  lancer  des  traim? 

N'ai-Je  pas  reconnu  ta  fatale  puissance  ? 

Ne  te  souvient-il  plus  des  maux  que  lu  m'as  faits? 

Laisse-moi  dans  l'hidifi'érence, 
A  Tombre  des  ormeaux,  vivre  et  mourir  en  paix. 

Souvent,  dans  nos  pbdnes  fleuries» 
Je  mêle,  avec  plaisir,  mes  soupirs  à  mes  pleurs* 
Le  chant  des  rossignols,  les  déserts  enchanteurs. 
Le  murmm^  des  eaux,  et  l'émail  des  prairies, 

Mon  chien  sensible  à  mes  douleurs, 
Mes  troupeaux  languissants ,  ces  gufriandes  de  fleurs , 
Que  le  tenq»,  mes  soupirs  et  mes  pleurs  ont  flétries. 
Don  cher  et  prédeux  dta  plus  beau  des  paMon , 
Tout  nourrit  avec  sofai  mes  tendres  rêveries. 


MADAME  DESHOULIÈR£S. 
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ÉMgM-loi ,  tnuA ,  de  ces  lieu  fbrtmiés  ; 

La  paii  y  rifiie  en  too  abMBoe  : 

Ne  troolite  pias ,  par  U  prétenoe , 
Les  ûnMBtes  plaûn  qoi  me  sont  destinée. 
Rafswnhia  ea  tfaatrcsiieBi  tcsattrritt  et  les  charmes; 

Mon  oonr  ne  sera  peint  Jalooi  -, 
Non,  Je  n^enflrai  point  ces  secrètes  alarmes 
Dont  tn  rends ,  qnmd  ta  wn  •  k  soaYcair  si  dom. 
MoncliienaBMmonlDaa«dieff8téBMinsdemeslarmes, 
J'en  atteste  les  dlnoE,  Je  n'aimerai  ijne  Toas. 


1679. 

Généreux  liddas,  ami  ssge  et  fidèle. 
Dont  requit  est  si  fort ,  de  qui  Time  est  si  bdle , 
Vous  de  qui  la  raison  ne  lUt  plus  de  Imx  pas. 
Ah  1  qaH  fons  est  aisé  de  dire  :  M'aimes  pai. 
Quand  on  ooonot  rmMMir ,  ses  caprices ,  ses  peines , 
Quandonaaii,cQannefo«,eeQnepèsent8eschalnes, 
Sage  par  ses  malhears,  on  méprise  aisément 
Les  douceurs  dont  il  flatte  un  trop  crédule  amant 
Mais  quand  on  n'a  pas  flEdt  la  triste  eiqpérience 
Des  jalouses  foreurs,  des  dépits,  de  Tabsence  ; 
Que  pour  foire  sentir  ses  redoutables  feux 
11  ne  paraît  suiifi  que  des  ris  et  des  Jeux , 
Qu'un  oonr  résiste  mal  à  son  poufoir  suprême  ! 
Qaede8oins,que  d'efforts  pour  empêcherqa'iln'aime  I 
Je  sais  ce  qu'il  en  coûte  ;  et  peut-être  jamais 
L'Amour  n'a  contre  un  cceur  émoussé  tant  de  traits. 
Insensible  au  plaisir,  insensible  à  la  ^ke 
Que  promet  le  succès  d^vle  illustre  victoire  • 
Je  ne  suis  point  encor  tombée  en  ces  erreurs 
Qui  donnent  de  vrais  maux  pour  de  fonsses  douceurs  : 
Mes  sens  sur  ma  raison  n'ont  jamais  eu  d'empire , 
Et  mon  tranquille  cœur  ne  sait  comme  on  soupire, 
nilgnore,  bélier;  mais  ne  présumes  pas 
Qu'un  tendre  engluement  fftt  pour  lui  sans  appas. 
Ce  cœur  que  le  dd  fit  délicat  et  sincère 
N'aimeroit  que  trop  bien  si  Je  lelaiasois  foire  : 
Uds,  grflce  aux  immortds,  une  heureuse  fierté 
Sur  un  si  doux  penchant  l'a  io^ours  emporté. 
Sans  cesse  Je  nm  dis  qu'une  forte  tendresse 
Est,  malgré  tons  nos'soins,  l'écnefl  de  fo 
Je  fois  tout  ce  qui  plaît ,  et  Je  sais  m'alarmer 
Dès  que  quelqu'un  paraît,  jfiùÇTe  à  se  foire  aimer. 
Gomme  un  subtil  poison  Je  regarde  l'esthne; 
Et  Je  cndns  Pamitié ,  bien  qu'elle  soit  sans  crime. 
Pour  sauver  ma  vertu  de  tant  d'égarements , 
Je  ne  veux  point  d'amis  qui  puissent  être  amants. 
Qaand  par  mon  peu  d'appas  leur  raison  est  séduite, 
^  cherche  leurs  défouts ,  j'impose  à  leur  mérite  ; 


Rien  pour  les  ménager  ne  me  paroit  permis; 
Et  dans  tous  mes  amants  Je  vois  mes  ennemis. 
A  l'abri  d'une  longue  et  sûre  indifférence. 
Je  Jods  d'tae  paix  plus  douce  qu'on  ne  pense  ; 
L'esprit  libre  de  soins,  et  l'fone  saas  amour. 
Dans  le  sacré  vallon  Je  passe  tout  le  Jour  : 
J'y  cueille  avec  plaisir  cent  et  cent  fleurs  nouvelles 
Qui  braveront  du  temps  les  atteintes  cmefles  ; 
Et ,  pour  suivre  un  penchant  que  J'ai  reçu  des  deui , 
Je  consaicre  ces  fleurs  an  plus  jeune  des  dieux. 
Par  un  juste  retour  on  dit  qu'il  sait  répandre 
Sur  tout  ce  que  J'écris  un  air  galant  et  tendre, 
n  n'ose  aller  plus  loin;  et,  sur  la  foi  d'autrui, 
Tantût  Je  chante  pour  et  tanlOt  conUre  lai. 
Heureuse,  si  les  maux  dont  Je  feins  d'être  atteinte 
Pour  mon  timide  cœur  sont  toujours  une  fefaite  ! 


Dn  channant  berger  que  J'adore 
Un  sort  cmel  menace  les  beaux  Jours. 
Ruisseanx,  vous  k  savex,  et  vous  coules  toiyours  1 

Rosdgnols,  vous  chantes  encore  1 
Vous,  les  seuls  confidents  de  nos  tendres  amours, 
Ruisseanx,  arrêtes  votre  cours. 
Dn  charmant  berger  que  J'adore 
Un  sort  cmel  oMuace  les  beaux  Jours. 


AXH. 


Aimables  habitants  de  ce  naissant  feuillage 
Qui  semble  foit  exprès  pour  cacher  vos  amours. 

Rossignols  dont  le  doux  ramage 
Aux  douceurs  dn  sonmieil  m'arrache  tous  les  jours. 

Que  votre  chant  est  tendre  ! 
Est-il  quek]ues  ennuis  qn'U  ne  puisse  charmer  ? 
Mais ,  hélasl  n'est-il  point  dangereux  de  l'entendre 

Quand  on  ne  veut  plus  rien  afaner  ? 


aOLOOHE. 
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La  terre  foi^guée,  impuissante,  inutile. 
Préparait  è  l'hiver  an  triomphe  liMdle; 
Le  soleil  sans  édat  précipitant  son  coars 
Rendait  d^  les  nuits  phis  loogucs  que  les  Jours  ; 
Quand  la  bergère  Iris,  de  mille  appas  ornée. 
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Et»  maigre  tant  d*an)a8 ,  amanie  infortonéc , 

Be(Eardaiit  les  buissoiii  à  demi  dépouilléa  : 

Vous  que  mes  pleura  «  dK-elle ,  ont  tant  de  kks  mouillés. 

De  raaiomne  en  comxoux  ressentez  les  outrages  ; 

Tombes ,  feinlles,  tombes,  vous  dont  les  noire  ombrages 

Des  plaisire  de  Tirets  laisoieot  la  sûreté , 

Et  payes  le  chagrin  que  vous  m*aves  coûté. 

Lieux  toojoun  opposés  au  bonheur  de  ma  vie. 
C'est  id  qu*à  Tamour  Je  me  suis  assenie  ; 
Ici  f  ai  vu  ringrat  qui  me  tient  sons  ses  lois  ; 
Ici  J*ai  soupiré  pour  la  première  fois  : 
Mais  •  tandis  que  pour  lui  je  craignois  mes  faiblesses , 
11  appdoit  son  chien ,  Faccabloit  de  caresses; 
Du  désordre  où  f  étois,  lobi  de  se  prévaloUr» 
Le  cruel  ne  vit  rien,  ou  ne  voulut  rien  voir. 
11  loua  mes  moutons ,  mon  haMt ,  ma  houleue  ; 
Il  m'ollrit  de  chanter  un  air  sur  ma  musette; 
11  voulut  m*enseigner  quelle  herbe  va  paissant , 
Pour  r^rendre  sa  force,  un  troupeau  languissant, 
^  Ce  que  fait  le  soleil  des  brouillards  quil  attire  : 
N*avoll-il  rien ,  hélas!  de  plus  dom  à  me  dfare? 

D^Musce  four  fatal ,  que  n'ai-Je  point  souffert! 
L'absence,  la  raison,  rorgoeil ,  rien  ne  me  sert. 
J*ai  de  nos  vieux  pasteun  consulté  le  plus  sage  ; 
Tai  mis  tous  ses  conseite  vainement  en  usage; 
De  victimes ,  d'encens ,  f  ai  fatigué  les  dieux  ; 
J'ai  sur  d'autres  bergère  souvent  tourné  les  yeux  : 
Mais,  ni  lejeuneAtys,  ni  lettre  PhUène, 
Les  délices ,  l'honneur  des  rives  de  la  Seine , 
Dont  le  front  fut  cent  (iAs  de  myrtes  couronné , 
Savants  en  l'art  de  vaincre  un  courage  obstiné , 
Eux  que  j'aidois  moi-même  à  me  rendre  inconstante, 
M'ont  pu  rompre  un  moment  le  charme  qui  m'enchante. 
Encor  serois-Je  heureuse  en  ce  honteux  lien , 
Si,  ne  pouvant  m'aimer,  mon  berger  n'aimoit  rien. 
Hais  il  aime  h  mes  yeux  une  beauté  commune  ; 
A  posséder  son  coeur  U  borne  sa  fottune  : 
C'est  pour  elle  qu'a  perd  le  soin  de  ses  troupeaux; 
Pour  elle  seulement  résonnent  ses  pipeaux; 
Et,  loin  de  se  lasser  des  faveura  quil  a  d'elle. 
Sa  tendresse  &k  reprend  une  force  nouvelle. 

Bocages,  de  leure  feux  uniques  confidentSt 
Bocages  que  Je  hais,  vous  savot  si  Je  mens. 
Depuis  que  les  beaux  Joun  à  moi  seule  fîinestes. 
D'un  long  et  triste  hiver  eurent  chassé  les  restes , 
Jusqu'à  l'heureux  débris  de  vos  frêles  beautés , 
Quels  Joun  ont-ils  passés  dans  ces  lieux  écartés  ! 
Que  n'y  rq[>rochiez-vous  a  l'higrat  que  J'adore 
Que  malgré  ses  froideura ,  hélas  !  Je  raime  encore  ? 
Que  n«  lui  peigniez-vous  ces  mouvements  confus , 


Ces  tourments,  ces  tt*ansporls  que  vous  avcittml  m? 
Que  ne  lui  disies-vous,  pour  tenter  sa  tendresue. 
Que  Je  sais  mieux  aimer  que  lui ,  que  sa  miliresse  ? 
Mais  ma  raison  s'égare  :  ah  !  quels  soins,  quebseceon. 
Doisje  attendre  de  vous,  qui  serves  leure  «nonre  ? 
Les  dieuxà  mes  malheure  seront  plus  secouraMes. 
L'hiver  aura  pour  moi  des  rigueurs  favorables. 
Il  approdie  et  dé|à  les  fougueux  aquilons- 
Par  leur  souffle  i^acé  désolent  nos  valloas. 
La  neige  qui  bientôt  couvrira  la  prawie, 
Betiendra  les  troupeaux  dans  chaque  bergerie  ; 
Et  l'on  ne  verra  fins  sous  votre  ombrage  assis 
Ni  l'heureuse  Daphné  ni  l'amoureux  Tb'ds. 

Mais,  hélas!  quel  espoir  me  flatte  et  me  console? 
Avec  rapidité  le  temps  fuit  et  s'envole; 
Et  bientôt  le  printemps ,  à  mon  ftme  odieux , 
Bamènera  Tirds  et  Daphné  dans  ces  lieux. 
Feuilles,vousreviendrex,vousrendrescesboissombres; 
Ds  s'àimeroBt  encor  sous  vos  perfides  ombres  ; 
Et  mes  vives  douleure,  et  mes  transports  Jaloux , 
Pour  mon  ingrat  amant  renaîtront  avec  vous. 
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Fleur  de  vingt  ans  tient  lieu  de  toute  chose  : 
Sisortvouloit,  lui  qui  de  tout  dispose. 
Pour  vos  péchés  un  peu  me  rajeunir. 
Prélat  futur ,  Je  saurois  vous  punhr 
De  tous  les  maux  oà  votre  avis  m'expose. 

Pomt  ne  craignes  telle  métamorphose  ; 
Trop  bien  savex  que ,  quoi  qu'on  se  propose , 
On  tâche  en  vain  à  faire  revenir 
Fleur  de  vingt  ans. 

Quel  sérieux  !  dhi»it-0Q  pas  qu'on  n'ose 
Bire  avec  vous  !  En  vain  votre  ah*  impose  ; 
Nous  savons  bien  à  quoi  nous  en  tenir. 
Tout  en  disant:  Dieu  veuille  vous  bénir  ! 
Vous  cueilleries ,  beau  sire,  à  porte  dose. 
Fleur  de  vingt  ans. 


Il  Hzvsa* 
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Avant  que  ranière«Jion' 
Vous  ait  fait  resBeiitir  tout  ce  qa*eile  a  de  rode. 
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LliiTer  •  eoivi  des  Tents,  des  frimas»  des  orages» 
De  ces  aîmaliles  lien  trooble  llieareiise  paix; 
lia  déjà  rasi»  {mt  de  cruels  Diitragest. 
Ce  que  la  terre  awt  d'attraits. 
QaeDes  doukmreases  images 
Le  désordre  qall  M  imprime  dans  l'esprit  1 
Hélas  I  ces  prés  sans  fleors  »  ces  arbres  sans  feoillages , 

Ces  nrisseam  glacés,  tout  nous  dit  : 
Le  temps  fera  chei  vous  de  semblables  ravages. 
Comme  la  terre,  noos  gardons 
Jnsqnes  au  mOien  de  l'àntomne 
Qudqaes-ans  des  appas  qae  le  printemps  nous  donne  : 

L'hiver  vient-il ,  nous  les  perdons  ; 
Ponvobrs,  trésors,  grandeurs,  n'en  exemptent  personne. 
On  se  déguise  en  vain  ces  tristes  vérités; 

Les  terreurs,  les  infirmités»  • 
De  la  fit>ide  vieillesse  ordinaires  compagnes, 
Font  sur  nous  ce  qae  font  les  autans  irrités , 
Et  la  ndge  sur  les  campagnes. 
Encor ,  si ,  comme  les  hivers 
Dépoidnem  les  forêts  de  leurs  feuUlagesverts, 
L'âge  nous  déponilloit  des  pasnons  cruelles, 
Plus  fortes  à  dompter  que  ne  le  sont  les  flots , 
Noos  goûterions  un  doux  repos 
Qu'on  ne  peut  trouver  avec  elles. 
Mab,  nous  avons  beau  voûr  détruire  par  le  temps 
La  plus  forte  santé,  les  plus  vift  agréments. 
Nous  conservons  toi^ours  nos  premières  fdblesses. 
L'ambitieux,  courbé  sous  le  fardeau  des  ans. 
De  la  fortune  encore  écoute  les  iMt>messes  ; 
L'avare,  en  e^^lrant ,  regrette  moins  le  jour 

Que  ses  inutOes  richesses; 
Et  qui  Jeune  a  donné  tout  son  temps  à  l'amour. 
Un  pied  dans  le  tombeau  veut  oicor  des  maltresses. 
U  reste  dans  Fe^rit  un  goût  pour  les  plaisirs. 
Presque  aussi  dangereux  que  leur  plus  doux  usage. 

Pour  être  heureux,  pour  être  sage. 
Il  faut  savoir  donner  un  firehi  à  ses  désks. 
Mieux  qu'un  autre ,  sage  Tlmandre , 
De  cet  fttustre  effort  vous  connoisses  le  prix; 
Vous,  en  qui  la  nature  a  joint  une  âme  tendre 

Avec  un  des  phis  beaux  esprits; 
Vous,  qui,  dans  la  saison  des  grâces  et  des  ris, 
Uin  d'éviter  l'amour ,  faisies  gloh%  d'en  prendre  ; 

Kt  qui ,  par  effort  de  raison , 
Fayez  ôo.  ses  plaisirs  la  folle  inquiétude  « 
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L'amour,  pressé  d'une  douleur  amère , 

Éteint  son  flambeau,  rompt  ses  traits , 

Et  par  le  Styx  jure  à  sa  mère 

Quil  ne  s'apaisera  jamais. 

Tout  se  ressent  de  sa  col^ 

Déjà  les  oiseaux  dans  les  bois 

Ne  font  plus  entendre  leurs  voix , 
Et  déjà  le  berger  néglige  sa  bergère. 

Ce  matm  les  Jeux  et  les  Ris, 

De  l'Amour  les  seuls  favoris , 
M'ont  découvert  ce  qui  le  désespère  : 

Voici  ce  qu'Os  m'ont  appris.  « 

Un  divin  enfimt  vient  de  naître, 

M'ont-ils  dit ,  à  qui  les  mortels 
Avec  empressement  élèvent  des  autds. 
Et  pour  qui  sans  regret  nous  qiiittons  notre  maître. 
Si  l'Amour  est  jaloux  des  honneurs  qu'on  lui  rend , 

,11  l'est  encor  plus  de  ses  charmes. 

En  vain ,  pour  essuyer  ses  larmes, 

Vénus  sur  ses  genoux  le  prend , 

Lui  fait  honte  de  ses  foiblesses  ; 

Et  quand,  par  de  tendres  caresses. 

Elle  croit  l'avoir  adouci , 
D'im  ton  plus  ferme  elle  lui  parle  ainsi  : 

Vous  avez  fourni  de  matière 

Au  malheur  dont  vous  vous  plaignez; 

L'aimable  enfant  que  vous  craignez 

Sans  vous  n'eût  point  vu  la  lumière. 
Mais  consolez-vous-en  ;  lui  qui  vous  rend  jaloux. 

Un  jour ,  somnis  à  votre  empire. 

Quoi  que  la  gloire  en  puisse  dire , 
Fera  de  vos  plaiârs  son  bonheur  le  plus  doux. 
Reprenez  donc  votre  arc.  Quoi  !  mon  flls,  seriez-voos 

Aux  ordres  des  destins  rebelle? 
Songez  que  vous  devez  vos  soins  à  l'univers  ; 

Que  par  vous  tout  se  renouvelle  ; 

Que  dans  le  vaste  sein  des  mers , 

Que  sur  la  terre  et  dans  les  aù^, 
La  nature  à  son  aide  en  tout  temps  vous  appelle. 
Ah  !  s'écria  l'Amour ,  je  veux  me  venger  tfeUc  ; 
Contre  elle  avec  raison  je  me  sens  animé  ; 
Avec  de  trop  grands  soins  cette  ingrate  a  formé 
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Cet  enfont»  ce  rival  de  aa  gloire  innortcile* 
Conoevei^YoïiB  qndle  eil  ma  doolev,  non  efrol? 

n  est  déjà  beaa  comme  moi. 
Mais  •  Juaqu^où  les  mortels  portent-ils  llnsolence  I 

Sans  respecter  mon  pouvoir  ni  mon  rang, 
On  ose  comparer  son  sang  a?ec  mon  sang; 
On  ftdt  phB»  SOT  le  mien  0  a  la  préfâ-ence  ; 
On  ne  craint  point  poor  loi  la  câeste  vengeance; 
Il  a  dans  son  afeol  nn  trop  pnissant  vfipm  : 
Qael  diea  poor  la  valeur»  qael  dleaponrlaprodence 
Ponrroit  avec  Louis  disputer  aii|om^ni9 
Depuis  qaH  ftit  donné  pour  le  bien  de  la  France» 

On  n*a  plos  adoré  qae  lui. 
De  Tanivers  il  règle  la  fortune  ; 
Par  un  prodige ,  il  est  tout  à  la  fois 
Mars,  ApoUon,  Jupiter  et  Neptune  : 

Ses  bontés»  ses  soins,  ses  exptoils. 

Font  la  félidté  commune. 
Au-delà  de  lui-même  fl  porte  son  bonheur  ; 
A  son  auguste  fils  lui-même  sert  de  guide  ; 
On  voit  ce  fils  briller  d*une  héroïque  ardeur, 

Et,  de  gloire  en  tout  temps  avhle , 

Dans  le  seb  même  de  la  paix. 
Aux  friToles  phiisirs  ne  s^arrêter  Jamais. 
n  se  plaît  à  la  chasse,  image  de  te  guerre  ; 
n  se  platt  à  dompter  dindomptables  chevaux , 
En  attendant  le  Jour  qu'armé  de  son  tonnerre 
Louis ,  en  triomphant  du  reste  de  la  terre , 
Fournisse  à  sa  valeur  de  plus  nobles  travaux. 
Bien  que  de  la  beauté  vous  soyex  la  déesse. 
Vous  ne  lui  causeriez  ni  transports  ni  désirs. 
Heureux  et  digne  époux  d^une  Jeune  princesse 

Qui  mérite  tous  ses  souphv, 
11  ne  daigne  tourner  ses  regards  sur  les  autres. 
A  ces  charmes  aussi  quels  charmes  sont  égaux  ? 
EUe  a  les  yeux  aussi  doux  que  les  vôtres 

Et  n*a  pas  un  de  vos  défauts. 

Vénus  alors  rougit  de  honte , 
Et  lançant  sur  son  fils  des  regards  enflammés . 

Quoi  donc  I  dit-elle ,  à  votre  compte  ' . 

Une  mortelle  me  surmonte  ! 
Eh  bien ,  Fillustre  enfant  dont  vous  vous  alarmez 

Près  de  moi  tiendra  votre  place, 
Je  veux  (  et  le  destin  ne  m*cn  dédira  pas  ) 

Que,  quoi  qu'il  dise  ou  quoi  quil  fasse. 
On  y  trouve  toujours  une  nouvelle  grâce  ; 
Toutes  vont  par  mon  ordre  accompagner  ses  pas. 

L*Amour  tremble  à  cette  menace  : 
11  veut  flatter  Vénus  ;  mais  Vénus  à  ces  mots 
Se  Jette  dans  son  char ,  et  vole  vers  Paphos. 
Dans  son  cœur  la  colère  à  la  honte  s'assemble. 
Le  chagrin  de  TAmour  s'accrott  par  ce  courroiu  ; 

Et ,  comme  le  chagrin  et  nous 


Ne  pouvons  demeurer  ensemble , 
Nous  avons  réMte  d'abandonner  FAmoor 

Pour  venir  fUre  notre  cour 

Au  beau  prince  qui  lui  ressemble. 
V<^  ce  que  les  Ris  et  les  Jeux  m'ont  conté. 
Ce  prince  est  ri  charmant  qu'on  les  en  peut  bien  croi  re. 
L'Amour  est  at^ounThui  Jatoux  de  sa  beauté  ; 
Un  Jour  viendri  que  Mars  le  sera  de  sa  gloire. 
Puisse-l-il,  toujours  grand»  être  toujours  heureux  ! 
Puisse  k  Juste  dd  accorder  à  nos  voBux   • 

Pour  lui  de  nombreuses  années! 
Quil  passe  des  héros  les  exploilB  hKHdsl 
Et  qu'un  Jour,  s'A  se  peut ,  ses  grandes  destinées 

Égakntoelles  de  Louis! 


A  M.  DE  POINTT, 

comiANDANT  UNK  GALiOTX  NoiiiiÉE  la  Cruelle^ 

AU  BOIIBABIIEIIENT  D'ALGBB. 
IWS. 

Preux  chevalier»  sage  et  de  bon  aloi. 
Déjà  savions  par  dame  Renommée , 
A  qui  tes  firils  donnent  assez  d'emploi , 
Que,  dans  ta  nef  loin  d'être  dos  et  coi , 
Quand  sur  Alger  tomboit  bombe  enflammée , 
Le  fin  premier  aflh>ntant  le  danger. 
Sur  la  Cruelle  as  bien  fait  teOe  rage. 
Que  pêle-mêle  AlHcahi ,  étranger , 
Moequée  et  tours,  gisent  sur  le  rivage. 

Dans  ton  rédt,  gaie  et  fièrotje  vol 
Notre  Jeunesse ,  à  vahicre  accoutumée , 
Aller  au  feu.  Pourtant,  comme  Je  croi , 
A  telle  fête  on  n'est  pas  sans  dBnol; 
Belle  elle  étoit,  et  tu  l'as  bien  chOmée. 
Du  Quesne,  habile  en  l'art  de  naviger. 
Sage  en  conseils,  fameux  par  son  courage. 
Dit  que  par  toi ,  dies  le  More  léger. 
Mosquée  et  tours  gisent  sur  le  rivage. 

De  cette  gent  sans  honneur  et  sans  foi 
Par  cet  expk^  l'audace  est  réprimée. 
Pour  la  réduire  à  suivre  notre  loi, 
Besom  sera  d'apôtres  comme  toi  : 
Telle  (Euvre  veut  qu'on  prêche  à  main  armée. 
On  te  verra  sans  doute  ravager. 
Dans  autre  année,  autre  infidèle  plage. 
Dont  on  dhn ,  comme  on  le  dit  d'Alger  : 
Mosquée  et  tours  gisent  sur  le  rivage. 

ENVOI. 

Peuple  d'Alger,  franchement  dites-moi , 
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De  Ghaf1»Qiiiiit  qoi  ail  en  déMîQi 

Voire  ntaor  Mfll  biflD  que  rorage  • 

On  de  Louis  qui  sait  vous  corriger, 

Qad  est  plus  grand,  pins  Taillant  et  plus  sage? 

Bien  mieni  qne  nous  Tons  en  ponvei  Juger  : 

Mosquée  et  tonrs  gisent  sur  le  rivage. 
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AgréaUes  transports  qu'on  tendre  anoor  inspire. 

Déairs  impatienis,  qa*étes-Toi»  devenus? 

Dans  le  corar  du  b^er  pour  qui  le  mien  soupire 

Je  TOUS  (fterdie.  Je  tous  désire. 

Et  Je  ne  tous  reirouTe  plus* 

Son  riTal  est  absent ,  et  la  nuit  qui  s*aTance 
Pour  la  n-f^sième  fois  a  triomphé  du  Jour, 
Sans  qull  ail  profité  de  cette  lieureuse  absence. 

Atcc  si  peu  d'impatience , 

Hélas  !  çtk  n'a  guère  d'amour. 

n  ne  sent  plus  pour  moi  ce  qu'on  sent  quand  on  aime  ; 

Llnfidèle  a  passé  sous  de  nouvelles  lois. 

n  me  dit  bien  encor  que  son  mal  est  extrême; 

Mais  il  ne  le  dit  plus  de  même 

Qu'il  me  le  disoit  autrefois, 

ReTenea  dans  mon  cœur ,  paisible  indi0érence , 
Qœ  l'amour  a  changée  en  de  cuisants  soucis. 
Je  ne  reconnois  plos  sa  fatale  puissance  ; 

Et ,  grâce  à  tant  de  négligence , 

Je  ne  toux  plus  aimer  Tircis. 

Je  ne  Teuz  plus  l'aimer!  ah I  discours  téméraire  I 
Voudrois-Je  éteindre  un  feu  qui  fait  tout  mon  bonheur  ? 
Amour ,  redonne^lui  le  dessein  de  me  planta  : 

Mais,  quoi  que  ringrat  puisse  faire , 

Ne  sortez  Jamais  de  mon  cœur. 
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Ruissean,  nous  paroissoos  SToir  un  même  sort; 
D'un  cours  précipité  nous  allons  l'un  et  l'autre, 

Vous  à  Ui  mer ,  nous  k  la  mort 
Mais,  hélasl  qne  d'aUleurs  Je  Tois  peu  de  rapport 

Entre  Totre  course  et  la  n<^tre. 
Vous  TOUS  abandonnes,  sans  remords ,  sans  terreur , 

A  Totre  pente  naturelle; 


Point  de  loi  psiraii  TOUS  ne  la  rend  criminelle  ; 
La  lieillesse  chei  Toua  uHi  rien  qui  Asse  horreur  ; 

Prèsdela  finde  Totre  eouraa. 

Vous  êtes  plus  fort  et  plmi  beau 

Que  TOUS  n'êM à  Totre source: 
vous  retrouTea  loidomi  quelque  agrément  nouTean. 

Si  de  ces  paisibles  bocages 
La  fraîcheur  de  tos  eaux  augmente  les  appas. 

Votre  bienfi^  ne  se  perd  pas; 

Par  de  délicieux  ombrages 

ns  embellissent  TOS  riTSges  ; 
Sur  un  sable  brillant,  entre  des  prés  fleuris. 

Goule  Totre  onde  toi^ours  pure  : 
Mille  et  mille  poisscms  dans  Totre  sein  nourris 
Ne  TOUS  attirent  pomt  de  chagrins ,  de  mépris. 
Atoc  tant  de  boiÀeur  d'où  Tient  Totre  murmure  ? 

Hélas  I  Totre  sort  est  si  douxl 

Taisez-Tous,  ruisseau,  c'est  à  nous 

A  nous  plaindre  de  la  nature. 
De  tant  de  passions  que  nourrit  notre  cœur. 

Apprenez  quHl  n'en  est  pas  une 
Quf  ne  trahie  après  soi  le  trouble ,  la  douleur. 

Le  repentir  on  Fhifortnne: 

Efies  déchurent  nuit  et  Jour 

Les  cmurs  dont  eUes  sont  maltresses. 

Mais  de  ces  blales  foiblesaes 

La  plus  Ik  crauidre,  c'est  l'amour. 

Ses  douceurs  mêmes  sont  crudles  ; 
EUes  font  cependant  Tol^t  de  tous  les  tsbux. 
Tous  les  autres  plaishrs  ne  touchent  pomt  sans  elles  : 
Mais  des  plus  forts  liens  le  temps  use  les  nœuds; 

Et  le  cœur  le  plus  amoureux 
Derient  tranquille,  ou  passe  h  des  amours  nouvelles. 

Ruisseau ,  que  tous  êtes  heureux  I 
n  n'est  pomt  parmi  tous  de  ruisseaux  infidèles. 

Lorsque  les  ordres  absolus 
De  l'être  hidépendant  qui  gouTone  le  monde 
Font  qu'un  autre  ruissean  se  mêle  aTCC  Totre  onde. 
Quand  tous  êtes  uids,  tous  ne  tous  quittes  plus. 
A  ce  que  tous  youlex  jamais  il  ne  s'oppose  ; 
Dans  Toire  sein  il  cherche  à  s'abîmer  : 

Vous  et  lui ,  Jusques  à  la  mer  • 

Vous  n'êtes  qu'une  même  chose. 

De  toutes  sortes  d'unions 
Que  notre  rie  est  éloignée  ! 
De  trahisons,  d'horreurs  ei  de  dissensions. 

Elle  est  toi^ours  accompagnée, 
Qu'aTCs-Tous  mérité ,  ruisseau  tranquille  et  deux  • 

Pour  être  mieux  traité  que  nous? 
Qn'on  ne  me  Tante  point  ces  biens  hnaginaût» , 

Ces  prérogatîTes ,  ces  droits 
Qu'inTénta  notre  orgueil  pour  masquer  nos  misères. 
I  C'est  lui  seul  qui  nous  dit  que,  par  un  Juste  choix. 
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Le  ciel  mit,  eo  formant  les 

Les  antres  êtres  soos  lemv  lois. 

A  ne  nous  point  Hatter ,  nous 

Leurs  tyrans  plntêl  qne  leurs  rois. 

Poorqnoi  tous  mettre  à  la  tortnre? 
Povrqooi  vous  renfermer  dans  cent  canatn  divers  ? 
Et  pourquoi  renverser  l*ordre  de  la  natore 

En  voQs  forçant  de  Jaillir  dans  les  airs? 
Si  toot  doit  obéir  à  nos  ordres  soprtaies, 
Si  toot  est  fait  pour  noos ,  s'il  ne  faut  qoe  vouloir , 
Que  n*efflployons-nous  mieux  ce  souverain  pouvoir? 

Que  ne  régnons-nous  sur  nous^némes? 
Mais ,  hélas  I  de  ses  sens  esclave  malheureux. 

L'homme  ose  se  dire  le  maftre 

Des  animaux ,  qui  sont  peut-être 
Plus  libres  qull  ne  Test ,  plus  doux,  plus  généreux. 

Et  dont  la  foiblesse  a  foit  naître 
Cet  empire  insolent  qnll  usurpe  sur  eux  I 

Mais  que  fais-Je  ?  où  va  me  conduh*e 
La  pitié  des  rigueurs  dont  contre  eux  nous  usons? 

Ai-Je  quelque  espoir  de  détruire 

Des  erreurs  où  nous  nous  plaisons? 
Non  ;  pour  Torgueil  et  pour  les  injustices 

Le  cœur  humain  semble  être  fait 
Tandis  qu'on  se  pardonne  aisément  tous  les  vices . 

On  n'en  peut  soullMr  le  portrait. 

Hélas  !  on  n'a  plus  rien  à  craindre  : 

Les  vices  n'ont  plus  de  censeurs  ; 
Le  monde  n'est  rempli  que  de  lâches  flatteurs  ; 

Savoir  vivre,  c'est  savoir  feindre. 

Ruissean,  ce  n'est  plus  que  chez  vous 

Qu'on  trouve  encor  de  la  franchise  : 
On  y  voit  la  laideur  ou  la  beauté  qu'en  nous 

La  bizarre  nature  a  mise; 

Aucun  défaut  ne  s'y  déguise  ; 
Aux  rois  comme  aux  betigers  vous  les  reprochez  tous 

Aussi  ne  consuUe-t-on  guère 
De  vos  tranquilles  eaux  le  fidèle  cristal  ; 
On  évite  de  même  un  ami  trop  rincère; 
Ce  déplorable  goût  est  le  goût  général. 
Les  leçons  font  rougir  ;  personne  ne  les  souflre  ; 
Le  fourbe  vent  paroître  homme  de  probité  ; 

Enfin,  dans  cet  horrible  gouflhi 

De  misère  et  de  vanité , 

Je  me  perds  ;  et  plus  j'envisage 
La  foiblesse  de  l'homme  et  sa  malignité , 

Et  moins  de  la  divinité 

En  lui  je  reoonnois  Pimage. 
Courez,  ruisseau,  courez,  fuyez-nous;  reportez 
Vos  ondes  dans  le  sein  des  mers  dont  vous  sortez  ; 
Tandis  que,  pour  remplir  la  dure  destinée 

Où  nous  sommes  assujétis , 
Nous  irons  reporter  la  vie  infortunée 
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Dans  le  sem  dn  néant  d*oà  i 
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A  caution  tous  amants  sont  sujets  : 
Cette  maxfane  en  ma  tête  est  écrite  ; 
Point  n'ai  de  fol  pour  leurs  tourments  secrets , 
Point  auprès  d'eux  n'ai  besoin  d'eau  bénite. 
Dans  ooBor  faumabi  probité  plus  n'habite. 
Trop  bien  encore  M-on  les  mêmes  dits 
Qu'avant  qu'astnce  an  monde  fût  venue  ; 
Mais  pour  d'efllels,  la  mode  en  est  perdue  : 
On  n'afane  plps  comme  on  abnoh  jadis. 

Rkhes  atours,  table,  nombreux  valets. 
Font  aujourd'hui  les  trois  quarts  du  mérite. 
Si  des  amants  soumis,  constants,  discrets, 
11  est  encor,  la  troupe  en  est  pedte  : 
Amour  d'un  mois  est  amour  décrite. 
Amants  brutaux  sont  les  plus  applaudis. 
Soupirs  et  pleurs  ferolent  passer  pour  grue  ; 
Faveur  est  dite  aussitût  qu'obtenue  : 
On  n'aime  plus  comme  on  almoit  jadis. 

Jeunes  beautés  en  vain  tendent  filets  ; 

Les  jouvenceaux ,  cette  engeance  maudite , 

Font  bande  à  part  ;  près  des  plus  doux  objets. 

D'être  indolent  chacun  se  félidte. 

Nul  en  amour  ne  daigne  être  hypocrite; 

Ou  si  parfois  un  de  ces  étourdis 

A  quelques  soûis  s'abaisse  et  s'habitue. 

Don  de  merd  seul  il  n'a  pas  en  vue  : 

On  n'aime  plus  comme  on  almoit  jadis. 

Tous  Jeunes  coeurs  se  trouvent  ainsi  faits. 

TeOe  denrée  aux  folles  se  débite. 

Gmurs  de  barbons  sont  un  peu  moins  coquets  : 

Quant  il  fut  vieux,  le  diable  fut  ermlle. 

Mais  rien  chez  eux  à  tendresse  n'Invite  ; 

Par  maints  hivers  désirs  sont  refroidis; 

Par  maux  fréquents  humeur  devient  bourrue. 

Quand  une  fois  on  a  tête  chenue. 

On  n'aune  plus  comme  on  almoit  jadis. 

ENVOI. 

Fils  de  Vénus,  songe  à  tes  intérêts; 

Je  vois  changer  l'encens  en  camouflets  : 

Tout  est  perdu ,  si  ce  train  continue. 

Ramène-nous  le  siède  d'Amadis. 

11  est  honteux  qu'en  cour  d'attraits  pourvue , 


Où  poIltesM  au  comble  est  parvenue» 
Od  D^aime  plus  comme  on  ^dmoU  Jadis. 
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Nol  n*e8t  content  de  safortone, 
Ni  mécontent  de  son  esprit. 
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Qae  riiomme  connoft  pea  la  mort  qall  appréhende , 

Qoand  il  dit  qa*elle  le  surprend! 
Elle  natt  avec  Ini,  sans  cesse  loi  demande 
Un  tribut  dont  en  Tain  son  orgueil  se  défend. 
11  commence  à  mourir  long-temps  avant  qu'il  meure; 
Il  périt  en  détail  ûnperceptiblement 
Le  nom  de  mort  qu'on  donne  à  notre  dernière  heure 

ITen  est  que  raccomplissement 

De  ce  sublime  esprit  dont  ton  orguefl  se  pique , 

Homme,  quel  usage  fais-tu? 
Des  plantes,  des  métaux  tu  connois  la  vertu^ 
Des  diflécents  pays  les  mœurs ,  la  politique, 
La  cause  des  frimas,  de  la  foudre,  du  vent. 

Des  astres  le  pouvoir  suprême  ; 

Et,  sur  tant  de  choses  savant , 

Tu  ne  te  connois  pas  toi-mémel 

Pourqud  s'tapplaudir  d*étre  belle? 
Quelle  erreur  fait  compter  la  beauté  pour  un  bien  ? 

A  rexaminer,  H  n*est  rien 

Qui  cause  tant  de  chagrin  qu'elle. 
Je  sais  que  sur  les  cœurs  ses  droits  sont  absolus; 

Que  tant  qu'on  est  belle  on  fait  naître 
Des  désirs,  des  transports,  et  des  soins  assidus  : 

Mais  on  a  peu  de  temps  à  l'être, 

Et  long-temps  à  ne  l'être  plus. 

Que  chacun  parie  bien  de  la  reconnolssance  ! 

Et  que  peu  de  gens  en  font  voir  ! 
D'un  service  attendu  la  flatteuse  espérance 
Fait  porter  dans  l'excès  les  sohis,  la  complaisance  : 
A  peine  est-il  rendu,  qu'on  cesse  d'en  avoû*. 
De  qui  nous  a  servis  la  vue  est  importune  : 

On  trouve  honteux  de  devou* 

Les  secours  que  dans  l'faifortune 
On  n'avoit  p<rint  trouvé  honteux  de  reoevMr. 

Quel  poison  pour  l'esprit  sont  les  fausses  louanges  ! 
Heureux  qui  ne  croit  pohit  à  de  flatteurs  discours! 
Penser  trop  bien  de  soi  fait  tomber  tous  les  jours 

En  des  égaremenli  éoanges. 
L'amour-propre  est,  hélas!  le  plus  sot  des  amours; 
Cependant  des  erreurs  il  est  la  plus  commune. 
Quelque  poissant  qu'on  soit  en  richesse,  en  crédit, 
Quelque  mauvais  succès  qu'ail  tout  ce  qu'on  écrit , 


On  croit  être  devenu  sage. 
Quand,  après  avoir  vu  plus  de  cinquante  fois 

Tomber  le  renaissant  feaflhige. 
On  quitte  des  plaisirs  le  dangereux  usage  : 

On  s'abuse.  D'un  libre  choix 

Un  tel  retour  n'est  point  l'ouvrage; 
Et  ce  n'est  que  l'orgueil  dont  l'homme  est  revêtu 

Qui,  tirant  de  tout  avantage. 

Donne  au  secours  de  la  vertu 

Ce  qu'on  doit  au  secours  de  l'âge. 

En  grandeur  de  courage  on  ne  se  connolt  guère 
Quand  on  élève  au  rang  des  honunes  généreux 
Ces  Grecs  et  ces  Romains  dont  la  mort  volontaire 

A  rendu  le  nom  si  fameux. 
Qn'ont-Os  fait  de  si  grand?  Os  sortoient  de  la  vie 

Lorsque,  de  disgrâces  suivie. 
Elle  n'avoit  plus  rien  d'agréable  pour  eux  ; 
Par  une  seule  mort  ils  s'en  épargnoient  mille. 
Qu'elle  est  douce  à  des  cœurs,  lassés  de  soupirer  I 

n  est  plus  grand,  plus  dilGdle 
De  soulfiir  le  malheur  que  de  s'en  délivrer. 

Palais,  nous  durons  moins  que  vous. 
Quoique  des  éléments  vous  souteniez  la  guerre , 

Et  quoique  du  sem  de  la  terre 

Nous  soyons  tirés  comme  vous. 

Frêles  machines  que  nous  sommes, 
A  peme  passons-nous  d'un  siède  le  milieu. 
Un  rien  peut  nous  détrdre;  et  l'ouvrage  d'un  Dieu 

Dure  moins  que  celui  des  hommes. 

Homme,  vante  mohis  ta  raison; 
Vois  llnutiitté  de  ce  présent  câeste 
Pour  qui  tu  dois,  dit-on ,  mépriser  tout  le  reste. 
Aussi  foible  que  toi  dans  ta  Jeune  saison , 

EUe  est  chancelante ,  imbécile  ; 
Dans  l'âge  où  tout  t'appelle  à  des  plaisirs  divers. 
Vil  esclave  des  sens  die  t'est  inutile  ; 
Quand  le  sort  t'a  laissé  compter  cinquante  hivers. 

Elle  n'est  qu'en  chagrins  fertile  ; 

Et  quand  tu  vieillis  tu  là  perds. 

Les  plaisirs  sont  amers  d'abord  qu'on  en  abuse. 
Il  est  bon  de  jouer  un  peu; 

Mais  il  faut  seulement  que  le  Jeu  nous  amuse. 
Un  Joueur,  d'un  commun  aveu, 
M'a  rien  d'humain  que  Papparence; 

Et  d'ailleurs  11  n'est  pas  si  facile  qu'on  pense 

D'être  fort  honnête  homme  et  de  Jouer  gros  jeu. 

Le  désir  de  gagner  qui  nuit  et  jour  occupe 
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Est  q&  daageraa  aigiiiloB  ; 
SooveDt  «  qmàtpm  Vttftk,  qsoiqve  le 

On  oommeDce  par  être  dupe. 

On  ftiil  par  être  fr^ion* 


IIADAME  DESHOUUfcllES. 


iOitlMNI» 


Que  reqirit  de  niomiie  eit  borné  I 

Qndqae  temps  qnH  donne  à  rétnde. 

Quelque  pénétrant  qnH  soit  né , 
U  ne  sait  rien  à  fond,  rien  atec  cerdtnde: 
De  ténèbres  pour  fad  ton!  est  environné. 
La  lomière  qid  fient  do  sairoir  le  phis  rare 
lil'est  qn*an  fatal  échdr ,  qn^me  ardeor  qd  Tégare  ; 
Bien  idos  qne  iignorance  die  est  à  redoater. 

Longnes  erreors  qn'èDe  fait  naître , 
Voos  ne  pronrei  qne  trop  que  cbercher  à  connollre 

N*est  sonrent  qo*ftpprendre  à  donter. 

H<Hnme,  contre  la  mort  quoi  qœ  Ftet  te  promette, 
n  ne  saoroit  te  secoorir. 

Prépare4hy  ton  cœor;  dis4oi  :  G^est  one  dette 
Qa*en  rece?ant  le  Jour  f  ai  feite  : 
Noos  ne  naissons  qœ  poor  moorir. 

Lonqoe  la  mort  moissonne  à  la  fleor  de  son  Ige, 

LlionHne  pleinement  convabica 

Qoe  la  folblease  est  son  partage. 
Et  qoi  conb^ses  sensa  ndlle  fols  ^ainca. 
On  ne  doit  pdnt  gémir  do  coop  qoi  le  délivre. 
Qodqœ  Jeone  qa'on  soit ,  qoand  on  a  so  bien  vivre 

On  a  tovjoors  assez  véco. 

Av  a.  y.  BOUHOumn, 

SUE  soif  LIVBB  DE  l'Jrt  de  bien  penser  sur  les 
ouvrages  d'esprit, 

Mlf. 

Dans  one  liste  triomphante 
De  célèbres  aoteurs  qoe  votre  livre  chante 

Je  ne  vois  pomt  mon  nom  placé. 
A  mol ,  n*est-il  pas  vrai  ?  vous  n*avez  point  pensé. 

Mais  aossi  dans  le  même  rôle 

Voos  avei  ooblié  Pascal , 

Qoi  poortant  ne  pensoit  pas  mal. 

Un  tel  compagnon  me  console. 
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Vers  les  bords  d'où  roisseau  dont  l'onde  vive  et  pore 
Des  arbres  d*alentoor  entretient  la  verdore. 
Iris  dont  les  chansons ,  Iris  dont  les  appas 
Ont  fait  voler  le  nom  de  conirée  en  contrée . 


D\m  proHosd  CMMd  pénétréOy 

Gondoisoit  lentement  ses  pas: 
Ni  le  naissant  émail  d*dne  Jeone  prairie , 

Ni  le  dooz  mormore  des  eaoz. 

Ni  le  tendre  cbant  des  dseanz» 

Ne  dissipoit  sa  rêverie  : 

Eniin,  s'éoria-t-elle,  Amoor, 

To  ne  fais  plos  cooler  mes  larmes! 
Je  ne  soopfare  plos.  Je  ne  sens  pJos  d'alannes  t 

Tranqoillité,  voos  êtes  de  retoor  ! 
Mais  qoe  dans  ce  bonheor  Je  troove  peo  de  charmes  ! 
En  perdant  mes  transports,  mes  cndntes,  mes  désirs, 
Hélast  qoe  J*ai  perdo  de  biens  et  de  plaisirs! 
Ab!  le  repos  n'est  pas  aossi  dooz  qo'on  le  pense; 
Rien,  dans  ce  triste  état,  n'occope  ni  ne  plaît; 

On  fait  toot  avec  nonchalance  : 
L'amonr  vaot  cent  fois  mieox ,  toot  dangereux  quH  est 
A  d'agréables  maoi  son  caprice  noos  livre  ; 
On  n'a  pohit  avec  loi  d'InoUles  moments  ; 

Toot  est  plaish*  poor  les  amants. 
A  sa  tendresse,  hélas  !  poorqooi  faot-Q  sorvivrc? 
Peot-on  s'accontomer  à  ne  sentir  plos  rien  ? 
Et  poor  les  cœors  enfin  le  cahne  est-il  on  bien? 
Non,  non,  reviens,  Amoor;  chasse  par  ta  présence 
Cet  ennoyeoz  loishr  qoi  soit  llndîlférence  : 
Rassemble  tons  tes  feox  poor  raDnmer  le  mien. 
HâasI  to  ne  viens  pomt  I  vauiement  Je  t'appelle  l 
.  Qoe  mon  aventure  est  cmelle  ! 

Malgré  moi  to  sos  m'enflammer; 
Et  qoand  Je  veox  qoe  mon  feo  renoovelle  • 

To  ne  veox  pas  le  rallumer. 
Qne  t'anroit-il  coûté  de  me  soomettre  encore  ? 

Poorqooi  refuses-^  mes  vœux  ? 
Tes  jdaisirs  ne  sont  point  le  secours  que  J'implore , 
Je  ne  demande  pas  de  ces  destins  heureux 
Que  l'on  désire  tant,  que  tu  fais  quand  tu  veux. 
A  toutes  tes  rigueurs  Je  suis  accoutumée. 
La  haine  de  l'ingrat  qui  m'avoit  su  charmer 
Me  défend  de  prétendre  au  plaisir  d'être  aimée; 

Je  ne  veux  que  cebii  d'aimer. 
Qu'à  s'alarmer,  hélas I  mon  esprit  est  fadle  I 
Qu'est-ce  qui  me  fait  voir  que  mes  fers  sont  rompus  ? 

Qui  m'a  dit  que  Je  suis  tranquille  ? 
Souhaiter  de  Tamour,  est-ce  n'en  avoir  plus? 
Que  de  confus  nransports  1  et  quelle  bicertitude  ! 

Mais  mon  destbi  n'est  pbis  dooteox , 
Je  vois  ce  beau  beiger ,  ce  beiger  oi|;neOleox 
Pour  qui  seul  J'ai  send  tout  ce  qu'a  de  ptas  mde 

Un  amour  tendre  et  malbeurenx: 

Ah  I  Je  sens  rensllre  à  sa  vue 
Ces  tourments  qui  faisoientmi 
Le  trouble  se  répand  dans  mon  I 
Je  te  rends  grkey  Amour.J'aiinepbif  qoe  Jamais. 


MADAME 
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Vous  dites  qae  rAmonr  tous  range  sous  sa  loi, 

Et  que  ce  dieu  se  sert  de  moi 
Pour  établir  dies  Tons  son  ^ranniqne  cn^re. 
Et  pour  faire  dianger  yotre  volage  liumear  : 
Tiras»  si  sans  railler  yoos  ayez  pn  le  direi 
Vous  ne  connoisseï  pas  ce  que  sent  votre  oeur. 

y  ons  ne  dierdiez  point  à  me  voir  « 
Et  Ton  ne  vons  voit  point  avoir , 

Quand  vous  me  rencontrez,  certaine  impatience 
De  me  conter  qnelqae  chose  de  doux. 

Vous  avez  des  rivaux  sans  en  être  jaloux; 
Et  vous  supportes  mon  al»ence 
Sans  peine,  sans  pleurs ,  sans  ennui. 

Tircis ,  TAmour  n'est  point  de  votre  compétence  ; 
£t  vous  prenez  sa  sœur  pour  lui 
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Ont  fait  pour  Pldliriiooiv  des  eft>rti  fawtds  : 
Tu  les  a  sarmontés  ;  par  toi  fimplie  tremMe  ; 

Tu  ressemblens  à  Louis, 
Grand  prince,  sUsepeutqnequeiqQ^unloI  ressemble. 

Je  m'étois  attendue  à  tout  ce  que  tu  fais. 
Le  dieu  des  vers,  dans  ses  orades, 
Quoi  qu'(m  ait  dit,,  ne  ment  Jamais. 

Lorsqu'un  fils  vint  remplir  tes  plus  tendres  souhaits, 

Apollon,  par  ma  boocfae,  annonça  les  mirades 
Que  tn  ferois,  kniqnela  paix 

A  ta  fière  valeur  ne  metnroit  plus  d'obstacles. 

Tu  n'as  que  trop  tenu  oe  qu'il  avdt  promis. 
Exposé  nuit  et  jour  an  feu  des  ennemis. 
On  t'a  vu  mépriser  en  jeune  témérake 

Mille  et  mille  volantes  morts; 

Et  l'on  dirdt,  à  te  voir  foire. 
Que  tn  crote  qu*en  naisBant  on  ait  plongé  ton  corps , 
Gomme  cefaii  d'Adiille,  an  fond  des  eaux  fotales 

Qui  voyent  sur  leurs  sombres  IxNrds 
Des  rois  et  des  bergers  les  fortunes  égales. 


tetT&s 

A  M.  LE  BUG  DE  M0NTAU8IER , 

SUB  LA  PRISE  DE  PHILISBOUBG, 

1698. 

Le  Dieu  couronné  de  pavots 
A  pdne  ce  malin  m'avoit  abandonnée 
Qa'ApolioR  à  mes  yeux  encore  à  demi  clos 
S'est  foit  voir  de  lauriers  la  tête  environnée. 
Lui  que  pavois  prié ,  depuis  près  d'une  année. 

De  ne  plus  troubler  mon  repos. 

Viens  chanter,  m'a-tH  dit,  viens  ;  il  fout  te  résoudre 
A  célébrer  encore  de  glorieux  exi^oits. 
Louis  à  son  dauphhi  vient  de  prêter  sa  foudre; 
Et  ce  jeune  héros,  dont  tout  suivra  les  lois, 
A,  pour  son  coup  d'essai,  mis  Philisbourg  en  pondre. 
Quel  phis  noble  emploi  pomr  ta  voix^ 

ApoUoB,  à  ces  mots,  m'a  présenté  sa  lyre. 

Dont  f  ai  tiré  tant  d'agréables  sons  : 

Je  Fai  prise;  et,  malgré  les  maux  dont  je  soupire. 

Pleine  du  beau  fou  qui  minspfav. 
Je  vais  recommencer  dliéroiques  chansons. 

lUustre  Montausier,  daigne  les  fove  entendre 

Au  vamqueur  à  qd  je  les  doi. 

Sur  elles  tn  sauras  répandre 
Un  charme  à  qd  son  ccenr  se  laissera  surprendre; 

Sers  mon  zèle  et  dis-lnî  pour  moi  : 
La  saison ,  la  nature ,  et  l'art,  unis  ensemble. 


Qu'on  vient  de  découvrir  de  vertus  dans  ton  cosnr  ! 
Et  que  tu  fois  dutemps  uns^eux  partage  ! 
Q  ne  ce  partage  cause  et  de  joie  et  de  peur  I 

Peut-on  regarder,  sans  frayeur. 
Les  dilTéreDts  périls  où  ta  valeur  t'engage? 
Peut-on ,  sans  t'adorer,  te  voir  donner  tes  soins , 

Tantôt  à  pourvoir  aux  besohis 
Des  guemers  que  la  glohre  a  couverts  de  blessures. 
Et  tantôt  à  Uracer  de  iidèles  pdntures 
Des  grandes  actions  dont  tes  yeux  sont  témoins? 

Le  Soleil,  infortuné  père 

D*un  fils  indodle,  imprudent. 
Depuis  que  Philisbourg  a  senti  ta  colère, 

Moins  lumineux  et  moins  ardent, 
D*un  cours  prédpité  passe  à  Fautre  hémisphère  ; 
Il  remplit  à  regret  son  glorieux  emploi  ; 

Tu  renouvelles  sa  tristesse , 
Lorsqu'à  te  voit  condmre  avec  tant  de  sagesse 
Les  desscms  dont  Louis  s'est  reposé  sur  toL 

De  qnd  oeil  penses-tu  que  l'Europe  regarde 

Ge  que  tu  viens  d'exécuter  ? 
Tant  d'états  qu'en  deux  mois  ton  bras  vient  d'ajouter 

Aux  états  que  le  dd  te  garde. 

Lui  font  voir  tout  ce  qu'on  hasarde. 
Et  tout  ce  qu'on  s'apprête  encore  de  regrets , 
Quand  on  irrite  un  roi  de  qui  rien  ne  retarde 

Ni  les  dessems  ni  les  progrès. 

Qodque  loin  que  ta  gloh^  aujourd'hui  soîl  ailée , 
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EUe  fidt  le  plaisir  dn  plus  8i«ie  des  itHs, 
Qaand  il  voit  ta  pmdeiice  à  ta  valeur  mêlée 
Aasurer  le  bonheur  de  Feoipire  françoia. 
Plus  aflr  de  son  deasein  que  ne  fut  aoirefois 

Le  tonnant  riyal  de  Pâée, 
n  ne  craint  point  qaHm  fils  eftce  ses  expkriis. 


Arrête  une  course  si  belle  ; 
Aux  douceurs  du  repos  la  saison  te  rappelle  : 
Mars  fait  les  aquilons,  et  cherche  les  léphyrs. 
Viens  sécher  les  beaux  yeux  d*one  angoMe  princesse, 

31ens  raqiUr  ses  ptais  doux  déshrs: 
Ton  ardeur  pour  la  globe  alarme  sa  tendresse; 

Linquiétude  et  la  tristesse 
En  ton  absence  ont  pris  la  place  des  plaisirs. 

Tu  Jouis,  Montausier,  du  doux  fruit  de  tes  pefaies  ; 

Ton  Jeune  Achille  est  triomphant 

De  Torgueil  des  aigles  romafaies  : 
Vamement  comre  lui  Tempire  se  défend. 
PhiBsbouif ,  Franckemlal,  M anheim,  Trêves,  M ayence, 

Que  leurs  dieux  n*ont  pu  garantir. 
Font  bien  voir  de  quel  sang  le  did  Fa  fait  sortir. 
Et  qndie  habile  mafai  cultiva  dès  Penfance 
La  valeur  du  héros  qui  vient  d'assi^étir 
Et  du  NedLre  et  du  fihhi  TorgueiUeuse  puissance. 

Sur  nos  sacrés  autels  on  voit  fumer  Fencens 

Pour  une  si  grande  victoire  : 
Tout  retentit  id  du  doux  bruit  de  sa  gloire  ; 
Mais  rien  n'est  comparable  aux  transports  que  Je  sens. 
Oui ,  Tamitié ,  Testime  et  la  reconnoissance 

Que  depuis  long-temps  Je  te  doi , 
Me  font  bien  mieux  sentir  qu'au  reste  de  la  France 
Un  succès  dont  Fédat  rejaillit  Jusqu'à  toi. 


AXH. 

L'ahnable  printemps  fait  naître 
Autant  d'amours  que  de  fleurs  ; 
Tremblez,  tremblez.  Jeunes  ccrars; 
Dès  qu'il  commence  à  paroltrc , 
n  fait  cesser  les  froidenn  ; 
Mais  ce  qu'il  a  de  douceurs 
Vous  cofittera  cher  peut-éu*e. 
Trembles,  tremblez.  Jeunes  cœurs  ; 
L'ahnable  printemps  fait  naître 
Autant  d^amours  que  de  fleurs. 
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Quand  de  mes  bitérêts  vous  voulez  vous  charger , 

Songez-vous  à  ce  que  voué  faites? 
Contre  qui  le  voudra  yoïïre  id  de  gager 

Deux  ou  urois  tendres  chansonnettes 

Que  mon  étoile  à  corriger 

Vous  coûteroit  plus  qu'à  dianger 

Toutes  les  prudes  en  coquettes. 

Ne  me  renvoyez  point  à  certahis  cheveux  gris 
Sur  lesqnds,  au  retour  de  la  célèbre  ville 

Qui  fut  le  berceau  de  Virgile, 
Se  récrièrent  tant  Veraailles  et  Paris, 

Et  qu'en  homme  rempli  d'adresse 
Vous  donnez  tous  les  Jours  aux  mères ,  aux  maris , 

Pour  garants  de  votre  sagesse. 

A  quoi  vous  serriroit  de  prendre  ce  détour  ? 

rai  Fhonneur  de  vous  bîen.connoltre. 

Daphnis,  affectez  de  paroltre. 
Autant  qu'a  vous  plaira ,  dfigoûté  de  l'amour  : 
Formé  pour  le  sentir  et  pour  le  faire  naître. 

Vous  m'avez  bien  la  mine  d'être 
En  commerce  galant  Jusques  au  dernier  Jour. 

Quand  Je  dévoOe  ces  mystères. 
Je  crois  vous  voir  me  dire  avec  un  air  grondeur  : 
Si  pour  aimer  toujours  le  dd  a  fîBdt  mon  cœur. 
De  quoi  vous  mêlez-vous?  sont-ce  là  vos  ailaires  ? 

Mon  vrabnent ,  ce  ne  les  sont  pas  ; 

Je  ne  suis  pomt  à  me  le  dire  ; 
Mais  bien  vous  en  a  pris  que  Je  ne  fus  que  rire 
De  Faflhmt  que  reçoit  mon  sexe  en  pareil  cas. 
Vous  auriez  fait  dlph»  le  vilain  personnage  : 
Oui ,  sans  doute ,  ma  perte  eût  été  d'âge  en  Ige 

Célèbre  par  votre  trépas, 

SI J'avois  pris,  selon  Fosagc, 

La  quereDe  de  mes  ai^ias. 


Plus  Je  repasse  dans  ma  tête 
Ce  temps  où,  par  malheur  pour  messieurs  les  époux , 
Vous  alliez  tous  les  Jours  de  conquête  en  conquête , 

Et  plus  Je  trouve  malhonnête 
Que  vous  n'ayez  daigné  rendre  le  mien  Jaloux. 

Ced  n'est  point  plaisanterie. 
Pour  vous,  conune  pour  moi,  c'est  un  vilain  endroit 
Tous  deux  vbgt  ans  de  moms,  tous  deux  sous  Blême  toii 

Sans  la  moindre  galanterie  î 
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^        OflièdelôUMBunlquilecroiroit! 

Esi-ce  ma  fonte?  Est-ce  la  vôtre? 
'^'         Parte.  Mais  qae  vais-je  éplacher? 

SI  les  nœuds  de  rAmonr  liront  pu  nous  atucher , 
Tousdeox  vingt  ansde  plus,  tousdeuxloinronderautre, 
n  est  bien  temps  de  s'en  fâcher  I 

;tr    Mais,  qnandde  nos  tiédeurs  J*amrois  trouvé  la  cause. 

n  n*en  seroît  ni  plus  ni  moins. 
RemplisBOQs  notre  e^U  de  plus  solides  soins; 

Di^hnis,  antre  temps,  autre  cliose. 
Je  vous  quitte  aqlonrd'Iini  dliommages»  de  désirs; 
Exemple  de  mon  sexe  assa  grand*  asseirare: 
Après  avoir  passé  la  sai^n  des  plaisirs , 
An  hasard  des  affixmtsqne  Tamonr  nons  prépare. 

Souvent  nous  poussons  des  soiqiirs. 

Mais  quelle  vanité  barbare 
Fait  que  fose  insulter  à  de  pareils  malheurs? 
Je  mérîterois  bien  de  faire  les  honneura 

De  qbelque  aventure  biiarre, 
i^     Et  d*èlre  le  Jouet  de  nos  Jeunes  seigneurs. 

Éloignons  cette  idée;  elle  est  trop  eflroyable, 

Poui*  la  conserver  phis  long-temps. 
Toul  ce  qu'à  Famitié  de  tendres  mouvements 

M*en  dire  une  phis  agréable. 
Cestà  vous  à  tenir  ce  qu'elle  me  promet; 
Vous  qui  vonlo,  Daphnis,  que  ses  nœuds  nouffunissent, 
Et  que  de  quelques  soins  vos  soins  me  garantissent  ; 
Cest  à  vous  d'enqiécher  que  tout  ce  que  permet 

Une  conduite  nés^ente , 

Faute  qu*ami  dliumenr  galante  • 
A-peu-près  comme  vons ,  assez  souvent  commet , 

Fasse  qu'un  Jour  Je  me  repente 
Du  doux  engagement  où  Tamitié  nous  met 
Pour  moi  qui  suis  égale,  et  qui  ne  suis  qu'amie, 

Vons  ne  devez  pas  avoir  peur 

De  trouver  au  fond  de  mon  cœur 
Un  seul  moment  du  Jour  ma  tendresse  endormie. 
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Charmante  et  paisible  reuraite. 
Que  de  votre  douceur  Je  connols  bien  le  prix 

Et  que  Je  conçois  de  mépris 
Pour  les  vaiM  embarras  dont  Je  me  suis  défaite  i 
Que  sous  œs  chênes  verts  Je  passe  d'heureux  Jours! 
Dans  ces  lieux  écartés  que  la  nature  est  belle! 
Rien  ne  la  défigure;  die  y  garde  toujours 


La  même  autorité  qu'avant  qu'on  eût  contre  eRe 
Imaginé  des  lois  nmitile  secours. 
Id  le  cerf,  l'agneau ,  le  paon ,  la  tourterelle , 
Pour  la  possession  d'un  champ  ou  d'un  verger. 

N'ont  point  ensemble  de  qnerelle  ; 

Nul  bien  ne  leur  est  étranger  ; 
Nul  n'exerce  sur  Fautre  un  pouvoir  tyrannique  ; 
Us  ne  se  doivent  point  de  respects  ni  de  sdns; 
Ce  n'est  que  par  les  nœuds  de  l'amour  qu'ils  sont  Jofaits; 
Et  d'aïeux  éclatants  pas  un  d'eux  ne  se  pique. 
Hélas  !  pourquoi  faut-il  qu'en  ces  sauvages  lieux 
Soient  réservés  des  Inens  si  doux,  si  prédeux? 
Pourquoi  n'y  voit-on  point  d'avare,  de  parjure? 
N'est-ce  point  qu'entre  VQPS,  tranquilles  animaux. 
Tous  les  biens  9ùùi  communs,  tous  les  rangs  sont  égaux» 
Et  que  vous  ne  suivez  que  la  seule  nature? 
Elle  est  sage  chez  vous ,  qui  n'êtes  point  contraints 

Par  une  loi  bizarre  et  dure. 
Q  udle  erreur  a  pu  faire  appeler  les  humaù» 
Le  chef-d'ceuvre  accompli  de  ses  savantes  mains! 
Que ,  pour  se  détromper  de  ces  fausses  chimères 

Qui  nous  rendent  si  fiers ,  si  vains. 
On  vienne  méditer  dans  ces  lieux  solltah^s. 

Avec  étonnement  J'y  vol 

Que  le  plus  petit  des  reptiles. 

Cent  fois  plus  habile  que  moi , 
Trouve  pour  tous  ses  maux  des  remèdes  ntOes. 
Qui  de  nous ,  dans  le  temps  de  la  pro^iérité, 

A  l'acdve  fourmi  ressemble? 

A  vob  sa  prévoyance ,  il  semble 
Qu'elle  ait  de  l'avenir  percé  l'obscurité  ; 
Et  qu'étant  au-dessus  de  la  faiblesse  humafaie 

Elle  ne  fasse  pohit  de  cas 

De  tout  ce  qu'étale  d'appas 

La  volupté  qui  noUs  entraîne. 

Quels  éthts  sont  mieux  policés 

Que  l'est  une  ruche  d'abeilles  ? 
C'est  là  que  les  abus  ne  se  sont  pdnt  glissés 
Et  que  les  volontés  en  tout  temps  sont  pardlles. 
De  leur  roi,  qui  les  aime,  elles  sont  le  soutien; 
On  sent  leur  aiguillon  dès  qu'on  cherdie  à  lui  nuire  ; 

Pour  les  diâiier  0  n'a  rien , 

n  n'est  roi  que  pour  les  conduire , 

Et  que  pour  leur  faire  du  bien. 

En  vahi  notre  orgueil  nous  engage 
A  ravaler  Ilnstinct  qui  dans  chaque  saison . 

Alahontedelaraison, 
Pour  tous  les  anbnaux  est  un  guide  si  sage. 
lih  !  n'avons-nous- pas  dû  nous  dire  mille  fois. 

En  les  voyant  être  heureux  sans  richesse. 
Habiles  sans  étude ,  équitiMes  sans  lois , 

Qulls  possèdent  senb  Ui  sagesse  ? 
Il  n'en  est  presque  pofait  dont  l'homme  n'ait  reçu 
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Des  leçons  qui  Toot  ùk  rougir  de  st  feiblesM; 
Et,  qnoiqall  s'iipplandifse,  il  doit  à  leur  adreae 
Plus  d*un  art  que  saos  eux  il  n*aiiroii  Jamais  sa. 
Innocents  animaux,  quelle  reconoolamnoe 

AYonsHioos  de  tant  de  blenfulB? 
Des  présens  de  la  terre  •  hâas  I  pen  satisliits  • 
Nous  vons  sacrifions  à  notre  intempéranceé 
Quelle  inhomanité  I  quelle  lAdie  fureur  I 
n  n'est  point  d'animal  dont  llioaune  n'adoudsK 

Labmtalect 
Etdellwinmettn 

Le  cruel  et  superbe  cseur. 
De  quel  droit,  de  quel  front  est-ce  que  Ton  coa^iare 
Ceux  il  qui  la  nature  a  fait  un  cour  barbare 

Aux  ours,  aux  sangUen,  ans  loups& 

Os  sont  moins  barbares  que  nous. 

Font-Us  4»onTer  leur  colère 
Que  lorsque  d'un  chasseur  atUe  ettéméndre 

Le.fer  eunemi  les  atteint; 
On  que  lorsque  la  fite  les  presse  et  les  contraint 

De  dierdMr  à  la  satisfaire  ? 
Vaste  et  sombre  lorêt,  leur  séjour  ordinaire» 
N'est-ce,  en  vous  trafersant,  quelsur  rage  qu'on  craint? 
Hélas  I  ccmdiien  de  fois  cette  nuit  infidèle 

Que  fous  offirei  contre  l^ardeur 
Dont  au  mOien  du  Jour  le  sokA  étincelle , 
A-t-eUe  été  fatale  à  la  Jeune  pudeur  I 

Hélas  !  combien  de  fois  •  complice 

Et  de  meurtres  et  de  larcins , 
A-t-elle  dérobé  de  brigands,  d'àasasrins. 
Et  4*aatres  scâérals,  aux  yeux  de  la  Justice  I 

Combien  avei-fous  vu  de  fois 

Le  frère  armé  contre  te  frère 
Faire  taire  du  sang  la  forte  et  tendre  Toix , 

Et  dans  l'héritage  dte  père 
Par  le  crime  acquérir  de  légMmes  droits  I 
Pariez,  forêts  :  Jadto  une  de  ¥0s  eemblaMea 
Daigna  plus  dtoe  fois  répondre  à  des  mortels  : 

Qndki  foreurs  ansii  cmqMdiles 
PonT0ns*MU8  rqvocher  à  yos  hdies  cruels? 
SiqodqiKfoiBe&ti^eax  une  rage  soudaine 

Les  porte  à  s'arradier  le  Jour , 
Ce  n'est  point  llmérêt,  l'ambidon,  la  haine 

Qui  les  anime:  c'est  l'amour. 
Lui  seul  leur  Mt  troubler  totre  sacré  silence; 

Amoureux,  ritaux  et  Jaloox« 
Leur  coeur  ne  peut  souffrir  la  moindre  préféience; 

La  mort  leur  sendde  un  sort  phis  doux. 
D'une  si  belle  excuse,  au  dur  siècte  oè  noussonnnee, 
On  ne  peut  dégriser  les  maux  que  BOUS  faisons; 
Non ,  des  mewires  sanglants ,  des  noires  trahisons 

L'amour  ne  fournit  pins  aux  hommes 
Les  violents  conseils  ni  les  tendres  raisons. 
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Mari  iMt. 

Sons  te  débris  de  vos  attraito 
Voulex-voos  demeurer  toujours  ensevdte  ? 
M'a  dit  qudqu'un  d^nl  nom  que  par  raison  Je  lala , 
Qui  s'est  imaginé  que  ma  mâancofie 
Vient  moins  d'une  santé  dès  tong-iemps  aMbHe , 
Que  du  rqroche  amer  qu'en  secret  Je  me  fois 

De  n'être  phis  asseï  Jdite 
Pour  foire  naître  encor  quelque  tendre  Me, 
Frivole  honneur  sur  quoi  Je  ne  complu  Jamais. 
Apprenez,  me  disoit  ce  quelqu'un  anonyme. 

Que ,  lorsque  ce  qu'on  a  de  beau 
Est  du  temps  ou  des  maux  devenu  te  victime , 
11  font ,  pour  acquérir  ime  nouvelte  esitane. 

Se  foire  un  mârite  nouveau  ; 
Que  c'est  ne  vivre  plus  que  de  vivre  inutile; 

QaH  font,  dans  quelque  rang  qu'on  sott. 
Que  Jusqu'au  dernier  jour  une  personne  habite 

Tienne  an  monde  par  quelque  endroit. 
Vous  ne  répondes  point  I  d'où  vient  votre  sflence  ? 
n  rient ,  loi  dis-Je  alors ,  exprès  pour  découvrir 
Où  tendoit  cette  béDe  et  sage  remontrance , 

De  ce  qu'en  moi-même  Je  pense 
Quel  mérite  nouveau  Je  pourrois  acquérir. 

Je  n'en  vois  point,  tant  Je  suis  sotte. 
Abus  I  s'écria4-il  ;  eh  !  devenez  dévote. 
Ne  le  devient-pn  pas  à  la  vUte,  à  la  cour? 
Moi,  dévote I  qui?  mol!  fo'écriai-Je  à  mon  tour. 
L'esprit  blessé  d'un  terme  employé  d'ordinaire 
Lorsque  d'un  hypocrite  on  parie  avec  détour. 
Oui ,  me  répliqua-t-il ,  vous  ne  sanriet  mieux  foire. 
De  te  dévotion  ayez  motes  de  frayeur  : 

Elle  est  rude  pour  le  vulgaire; 
Mais  pour  nous  il  ne  faut  qu'un  peu  d'extérieur. 
Allez,  pour  soutenir  le  dévot  caractère, 
Il  n'en  coulera  pas  beaucoup  à  votre  ccenr. 
Tout  ce  que  te  fortune  a  pour  vous  dli^justices 

Par-là  pourroit  se  r^^arer. 
Regardez  vos  parents  rieillir  sans  bénéfices  : 
Songez  qu'à  votre  époux  dnquante  ans  de  serrices 

N'ont  encor  pu  rien  procurer; 
Qu'un  tas  de  créanciers  à  votre  porte  gronde  ; 
Et  que,  chez  les  dévots»  biens,  honnenrs,  tout  abonde; 
Que  te  mode  est  pour  eux,  et  peut  loqg-lemps  durer; 
E  t  qu'oubpe  ces  raisons ,  mv  qui  chacun  se  fonde , 

Vous  aurez  droit  de  censurer 

Les  actions  de  tout  te  monde. 
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Si 


AlkHis  donceiiieiit,  SU  vùm  jMt» 
Lui  di»-je  :  et»  8ii]>po6é  qu'à  vos  ieçons  fidèle 
Je  prenne  aux  yeox  du  monde  une  forme  nonrelle, 

Par  une  raison  dlntérét , 

Lods,  éclairé  comme  il  est, 

Quoi  qne  toqs  osiez  me  promettre, 

Connoltra  ma  fonrbe;  il  pénètre 

An-ddà  de  ce  qd  parolt 
A  quoi  m'anra  servi  fliadéTote  grimace  9 

Qu'à  m*ea  faire  moins  estimer  ? 

Mallienr  dont  la  sia^de  AMnace 

Ph»  qne  la  mort  peot  m*alarmer. 

Quand,  me  répliqaa4-il,  on  est  à  votre  place» 

11  ne  faut  pas  avoir  tant  de  précautioué . 

Mais,  dât  pour  vous  le  sort  ne  changer  point  de  face, 

Certain  air  de  dévotion , 
Lorsque  Ton  n*est  plus  jeune,  a  toujours  bonne  grftce. 

Redoublez  votre  attention* 
Voyei  quel  privilège  au  n6tre  peut  atteindre  : 
ATec  des  mots  choisis ,  aussi  doux  que  le  miel  » 

Sur  les  gens  d'un  mérite  à  craindre 

On  répand  à  grands  flots  le  fieL 
On  peut  hnpunément»  pour llntérét  du  del» 
Être  dur»  se  veager,  faire  des  ii^ttstioes; 
Tout  n^est  pour  les  dévols  que  péché  vénieL 
Noos  savons  en  verois  transftnrmer  tous  les  vices  : 
De  la  dévotion  •  c'est  là  TessemieL 

Talsei-vous,  soélént ,  m'écriaije  irritée  ; 
Tout  coumerce  est  fini  pour  Jamais  entre  no»; 

ren  anrois  avec  un  athée 

Mille  fbis  phitdt  qu'avec  vous, 
liais  tandis  qu'en  discours  ma  colère  s'exhale , 

Ce  fimx,  ce  dangereux  and 
Sort  de  mon  cabinet,  traverse  chambre  et  saUe, 
D'un  air  brusque  et  confus ,  d'un  pas  mal  aflermi , 
Et  me  laisse  une  horreur  qu'aucune  horreur  n'^e. 

Ah  1  c'est  un  dévot  de  cabale , 
Mais  qui  ne  sait  encor  son  métier  qu'à  dead. 
n  faut  de  rm  au  chob  des  raifoas  qu'on  étale  : 

Ausi  les  habiles  dévots 

Selon  les  gens  ont  leur  morale, 
Et  ne  se  livrent  pas  ahul  mal  à  propos» 


Qnlls  sont  à  redouter  t  Suri 

Leurdanne-t-onlei 

Leur  vengeance  est  to^ouis  cruelle  : 
On  n'a  p<^  avec  eux  de  légère  qaerdle. 
Fàchet-on  un  dévot,  c'est  Dieu  qu'où  fkhe  en  luL 
Ces  aptees  da  temps»  qui  des  premiers  apôtres 

Ne  nous  Ibnt  point  ressouvenir , 

Pardonnent  bien  mxÀm  que  nous  auires. 


Contre  eux  veut-on  se  mabitenir» 
Empêcher  qu'à  leurs  biens  ils  ne  Joignent  les 
C'est  une  impiété  qu'on  ne  peut  trop  punir. 
De  la  religion  c'est  ainsi  quils  se  Jouâu 
Ils  ont  un  air  pieux  répanda  sur  le  front, 
Qne  leurs  actions  désavouent  : 
Ils  sont  Ihux  en  tout  ce  qu'Us  font 


Le  métier  de  dévot,  ou  plutôt  dliypoorite. 
Devient  presque  toi||oun  la  ressource  des  gens 
Qu'une  longue  débaudie  a  rendus  faidigeom; 

Des  femaies  que  la  beauté  quitie , 
Ou  qui  d'un  mauvais  bruit  n'ont  pu  se  préserver; 

Et  de  ceux  qui,  pour  s'âever» 

It'ont  qu'un  médiocre  mérite. 
Dès  que  du  cagotisme  on  fait  profesrfon  » 
De  tout  ce  qu'on  a  foit  la  mémoire  s'elihce: 

C'est  Mir  la  réputation 

Un  excellent  vernis  qu'on  passe» 
Si  Je  pouvois  trouver  dtaeinoires  < 
Que  J'aimerois  à  fàke  une  fidèle  isuige 

Du  fond  de  leurs  perfides  conuis» 

Moi  qui  hais  le  fard  dans  les  1 

Encor  plus  que  sur  le  visage» 
Et  qui  sais  tous  les  tours  que  mettea 

Nos  pins  câèbres  imposteuret 

Quel  plalshr  pour  moi»  quelle  Joie 

De  démasquer  ces  scélérats, 
A  qui  le  vrai  mérite  est  ums  les  Jours  eu  proie , 
Et  qui ,  pour  l'accabler  par  une  ofire  voie» 
De  l'hitérét  du  dd  couvrent  iears  attentats  1 

Mais ,  me  pourra  dire  un  critique , 

Votre  esprit  s'^are  :  arrêtez. 
Quand  pour  les  faux  dévots  votre  haine  s'explique , 
Songe3[  bien  contre  vous  qudics  gens  vous  mettez. 
Pour  aflbibUr  les  coups  qne  sur  eux  vous  portez. 
Us  vous  peindront  au  roi  comme  une  libertùie. 
Je  frénds  des  ennuis  que  vous  vous  apprêtez^ 
Croyefr-moi,  contre  vous  qne  rien  ne  les  chagrine. 


Non ,  non ,  (firois^le  à  ce  ixaacm  t 
Je  suis  leur  ennende,  et  ftis  glofa^  de  Fêtre; 
Et  slls  osoient  sur  moi  répandre  leur  noirceur  » 

Quelque  ouvrage  pourrott  parottre 
Où  Je  les  uraiterois  avec  mohis  de  douceur. 
Et  par  leurs  non»  enfin  Je  les  ferois  connotoe. 

Eh  quoi  donc  I  parce  que  le  roi 
De  toutes  les  vertus  donne  de  grands  exempless 
Que  »  pieux ,  charitable  »  asridn  dans  nos  temples, 
n  abne  le  Seigneur  »  le  aert  de  bomw  loi  ; 
Que  pour  ses  intérêts  fl  soutient  sent  la  guerre , 
Q  ttll  a  planté  la  croix  aux  deux  bouts  de  la  terre 
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fit  que  des  libedûis  il  Ait  toujonre  TeOM  ; 
On  n'osera  parier  contre  les  hypocrites  I 
Eh  !  qa*ont4k  de  common  aTec  nn  tel  héros? 

Genseor,  sur  ce  qne  tous  me  dites 

J'ai  Tesprit  dans  nn  plein  repos, 

0  vous  qui*  de  Lonis  henreu  et  sacré  guide, 
Loi  dispense!  da  del  les  célestes  trésors  ; 

Vous,  dont  la  piété  solide, 
Loin  d'étaler  au  yeox  de  fastueux  dehors. 

Et  d'an»ir  d'indiscrels  tranq>orts. 
Est  pour  Juger  d'autrui  toujours  lente  et  timide; 

Vous  enfin ,  dont  la  probité 
Du  sang  dont  vous  sortesE  égale  la  noblesse; 
Daignez  auprès  du  prince  aider  la  vérité , 

SI  quelque  hypocrite  irrité 

En  lui  pariant  de  moi  la  blesse. 
De  ma  foi,  de  mes  moeurs  vous  êtes  satisfait. 

Vous  ne  Têtes  pas  tant ,  peut-être. 
De  ma  soumission  pour  le  sonterain  Être 
Dans  les  maux  que  souvent  la  fortune  me  lait  : 
Mais  si  Je  ne  suis  pas  dans  un  état  parfidt, 

Je  sens  qne  J'y  voudrois  bien  être. 
Oni ,  Je  voudrois  pouvou*,  comme  vous  le  voulez , 
Sanctifier  les  manx  qui  me  livrent  la  guerre. 
Ahl  que  mon  oeut  n'est-il  de  ces  cœurs  isolés 
Qui  par  aucun  endroit  ne  tiennent  à  la  terre» 
Qui  sont  à  leurs  devoirs  sans  réserve  immolés, 
A  qui  la  grâce  assure  une  pleine  victoire. 

Et  qui,  dïm  divin  feu  brûlés, 
A  la  possession  de  rétemeile  gloire 

Ne  smit  pas  en  vain  appelés! 


BI78»É, 

FILLE  DB  M.  DE  VAUBAN. 

.  Jan?ier  1692. 

Quelqu'un  qni  n'est  pas  votre  époux, 
E  t  pour  qui  cependant ,  soit  dit  sans  vous  déplaire , 
Vous  sentez  quelque  chose  et  de  vif  et  de  doux. 
Me  disoit  l'autre  Jour  de  prendre  un  ton  sévère 
Pour....  Mais  dans  vos  beaux  yeux  Je  vois  de  la  colère! 

Loin  de  gronder ,  apaisez-vous; 
Ce  quelqu'un  n'est ,  Iris ,  que  votre  lUustre  père. 

«  EHe  papillonne  tonjours, 
Me  disoit  ce  grand  homme,  et  rien  ne  la  corrige; 
En  attendant  qu'un  Jour  la  raison  la  duîge , 
EDe  anroit  grand  besoin  de  quelque  autre  secours. 
Employez  tous  les  traits  que  fournit  la  satire 
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Contre  une  activité  qui  du  matin  au  soir 
La  fait  courir,  sauter  et  rire.  » 

Assez  imprudemment  Je  lui  promis  d'écrire  : 

Car  quelle  raison  peut  valoir 
Contre  un  léger  défaut  qne  la  Jeunesse  donne , 

Et  que  Je  ne  comtois  personne 

Qui  ne  voulût  encore  avoir? 

Avecque  quatorze  ans  écrits  sur  le  visage, 
Il  vous  f eroit  beau  voir  prendre  un  air  sérieux  ! 
Ne  rcnvereez  pofait  l'ordre  établi  par  l'usage. 

Eh  !  que  peut-on  faire  de  mieux 

Que  de  foifttrer  à  votre  Ige? 
Vous  avez  devant  vous  dix  ans  de  badinage; 
Qu'il  ne  s'y  mêle  point  de  moments  ennuyeux. 
Qu'entre  les  Jeux ,  les  ris,  s'écouie  et  se  partage 

Un  temps  si  beau ,  si  prédeux. 
Vous  n'en  aurez  que  trop,  hélas  I  pour  être  sage. 


Tout  bien  considéré,  qu'est-ce  que  gâte  en  vous 

L'activité  qa'on  vous  reprodie? 

Votre  esprit  n'en  est  pas  moUis  doux  : 
Vos  yeux  n'en  blessent  pas  de  moins  dangereux  coups 

L'insensible  qui  vous  approche. 
Vous  mène^-efle  à  gauche,  ou  plus  hnn  qu'A  ne  faut  ? 

Non,  Iris  :  et  plus  Je  raisonne, 

Mohis  Je  trouve  qu'un  td  défaut 
Ote  les  agréments  que  la  nature  donne. 

Par  exemple ,  void  des  faits 

Assez  connus  pour  qu'on  s'y  fonde. 
Les  zéphirs,  les  ruisseaux  ne  s'arrêtent  Jamais; 
Par  leur  activité  perdent-ils  leura  attraits  ? 

Contre  die  est-il  quelqu'un  qui  gronde? 

Et  voit-on  qu'on  troave  mauvais 
Que  ce  dieu  que  déjà  vous  fournissez  de  Uraits 

AiUe  sans  cesse  par  le  monde 

TrouUer  des  cœurs  l^eureuse  paix  ? 


Mais,  sans  chercher  si  loin,  et  sans  tant  de  mystère, 

Quds  exemples  d'activité 
Ne  rencontrez-vous  pohit  dans  votre  iUnstre  père  ! 

n  lui  sied  bien ,  en  vérité. 

De  me  proposer  de  vous  faire 

Des  leçons  de  tranquillité. 

Lui  qui ,  soit  en  paix ,  sdt  en  guerre , 
Goûte  moms  le  repos  que  ne  font  les  lutins; 
Lui  qd,  presque  semblable  à  ces  fiers  paladins 

Qui  parcouroient  toute  la  terre. 
Enlève  à  des  géants  envieux  et  mutins , 

Non  de  libertines  infantes. 
Mais,  en  chemin  faisant,  des  places  importantes. 
Qui  de  l'heureuse -France  assurent  les  destms  ! 
Que  «ur  ces  procédés.  Iris,  il  réfléddase. 
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Et  qa*il  DOW  dise  uo  peu  s*ll  croit  qiill  soit  pemis 

De  cooiidérer  coiiiBie  m  fice 
Ce  covraee  90aBUA  qa*en  loi  le  del  a  mto. 
Si  qoelqa'on  peut  s'eo  plaindre aiec  quelque  Justice, 

Ce  ne  sont  que  nos  4 


n 


(Somme  la  bonne  foi  dans  mes  dmoonn  édate  » 
Je  ne  foos  dissimole  pas 

Qa*en  sidfant  mes  conseils  on  pent  ftire  m  Hmu  pas , 

Et  que  raHaire  est  dâicaie. 
lis  sont  beau  cq^endant;  mais  Jeone  et  Mie  Iris, 

n  ne  tel  point  que  Je  me  flatte  « 

Le  tempe  diminûra  leur  prix. 
Aiasi,  quand  toos  voodres sdne  ce  que  J*écris, 

RegardeMn  tonjoors  la  date. 

De  Paris,  la  veille  des  Rois» 
L*an  mH  six  cent  qnatre-vingt  douze  » 
Temps  oik ,  par  de  sévères  lob , 
L*É8|ise  défend  qu'on  épouse. 


A  H.   li'ABBt  BS  &ATAV, 

DE  L* ACADÉMIE  FRANÇOISE. 
25  aoâi  1092. 

U  est  aiyoardlioi  votre  fête; 

Et  de  ces  agréables  fleurs, 
DoDt  le  temps  ne  saurait  eflàcer  les  couleurs , 
Msmaindevroit,  abbé,  couronner  votre  tête. 

Mais,  bâns  !  depub  quelques  Jours 

Je  cberche  en  vain  sur  le  Parnasse 

Ces  vives  fleurs  que  rien  n*efllu:c, 

Et  que  vous  y  cneBei  to^ioure. 

Que  vous  donner  donc  en  leur  place  ? 

Un  rimple  bonjour?  c'est  trop  peu  : 
Mon  cMr  ?  c'est  un  peu  trap,  quoique  sa  saison  passe  : 
II  ne  but  même  pas,  de  votre  propre  aven, 
Que  Jamais  de  son  cœur  mon  sexe  se  d^asse  ; 
Et  d'ailleurs ,  dans  le  trabi  ojk  vous  a  mis  la  grâce , 

Train  qui  cbei  voàs  n'est  pdnt  un  Jeu, 

Le  présent  d>ui  I 


Je  sato  que  d^^  qndque  temps 
On  donne  pour  bonquet  des  bQoux  bnportmits  ; 
Mais,  quand  vous  verres  la  Fortune , 
Demaaderiui  si  dais  CCS  lieux 
Où  les  muses  chantent  le  mieux 
EDe  daigne  en  mettre  quelqu'une 
^  pouvoir  de  donner  des  byoux  prédeux. 

Pas  une  des  neuf  fiM»  par  elle  n'est  aidée. 
Abbé.lenomdebel^ilMit 


Ici  ne  donne  point  d'idée 
De  gloire,  d'aise,  de  crédit, 
Comme  de  certains  noms  qui ,  d'abord  qu'on  les  dit , 
Tout  pauvres  qulls  sont  par  eux-mêmes , 
Remplissent  Vespril  de  trésors , 
De  voluptés,  d'honneurs  suprêmes. 
Partout  exoellents  passe-ports 
Des  vices  de  Tame  et  du  corps. 

Je  m'^^are ,  et  Je  moralise 

Peut-être  un  peu  hors  de  saison. 

Qu'y  faire ^itfalgré  la  raison, 
Dans  tout  ce  qn'on  écrit  on  se  caractérise. 

Cependant  revenons  à  vous: 
Tâchons  par  des  souhaits  à  nous  tirer  d'alÈirc; 

Je  saisqpe  c'est  ne  donner  gufere; 
Mais  ceux  que  la  nature  a  formés,  comme  nous. 
D'un  Umon  mob»  grossier  qne  le  limon  vulgaire. 

Trouvent  des  charmes  aussi  doux 

Dans  les  souhaits  d'uncmur  sbicère, 

Que  dans  les  phis  ri^es  14Joux. 

Ce  n'est  ni  du  savoù*,  ni  de  l'esprit  solide. 
Ni  de  la  piété,  qu'il  faut  vous  souhaiter  : 
Vous  en  avez  assez,  abbé,  pour  en  prêter. 

Est-ce  une  conduite  rigide  ? 
Est-ce  une  probité  sur  quoi  pouvoir  compter? 
Enoor  moins.  Votre  coeur  Jamais  ne  vous  eq^ose 

Aux  dérèglements,  aux  noirceurs 

Que  la  Ibiblesse  huBudne  cause  : 

Et .  sur  le  mérite  et  les  mmurs  • 
On  pourroit  défier  les  pbis  fins  oonuaisseurs 

De  vous  souhaiter  qndqilè  chose. 

Tout  ce  qu'une  femme  résout 
Arrive,  bien  ou  mal,  comme  il  est  dans  sa  tête. 
Je  veux  par  des  souhaits  célébrer  votre  fête; 
Et  l'en  trouve  un  à  fiure  enfin  selon  mon  goût 

Je  ne  sais  s'il  sera  du  vôtre , 

Abbé;  le  void  sanèfaçonT 

Saint  Louis  est  votre  patron  ; 

LoQîs-le-Grand  en  est  un  autre. 
Au  gré  de  bien  des  gens,  pour  le  moins  aussi  bon. 
Que,  pour  vans  ihû*e  un  sort  qui  soit  digne  d'envie. 
Leurs  sobis  à  votre  ^ard  se  partagent  abisi  : 
Qne  l'un,  lorsqu'à  cent  ans  vous  sortirez  did , 
Vous  procure  les  biens  de  l'éternelle  vie; 
Et  que  l'antre  vous  rende  heureux  en  c;|lie-ci  ! 


ih 
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aiaAoobjqitss 

▲  SES  BNFANTB. 

Janvier  1693. 

Dans  ces  prés  fleuris 
Qu'arrose  la  Sdne, 
Cherches  qui  tous  mèDe, 
Mes  chères  brehis. 
rai  fiiît»  pour  vous  rendre 
Le  destin  plus  dooi. 
Ce  qaVm  peut  attendre 
D'âne  amitié  tendre: 
Mais  son  long  coorroia 
Détroit,  empoisonne 
Tous  mes  soins  poor  tous, 
Et  foos  abandonne 
Aux  foreors  des  loops. 
Seriez*?oiis  leur  proie, 
Aimable  troupeau. 
Vous  de  ce  hameau 
LlHHmenretlaJoie; 
Vous  qui,  gras  et  beau. 
Me  donniei  sans  cesse 
Sur  llierbette  épaisse 
Un  plaisir  nonrean? 
Que  Je  TOUS  regrette! 
Mais  U  faut  céder  : 
Sans  dden ,  sans  houlette, 
Puis-Je  TOUS  garder? 
L1n]uBte  foitnne 
Me  les  a  raTis  : 
EnTahiJImportnne 
Le  cid  par  mes  cris; 
n  rit  de  mes  craintes , 
Et,  sourd  à  mes  plaintes , 
Houlette  ni  chien , 
Il  ne  me  rend  rien. 
Puissiez-Tous,  contentes 
Etions  mon  secours. 
Passer  dlicoreux  Jours , 
Brebis  innocentes. 
Brebis  mes  amours! 
Que  Pan  tous  défende  : 
Hélas!  ille sait. 
Je  ne  lui  demande 
Que  ce  seul  bienfait. 
Oui,  brebis  chéries, 
Qu*aTcc  tant  de  soin 
J'ai  toujours  nourries , 
Je  prends  à  témoin 
Ces  bois,  ces  prairies. 


QuesileslhTenrs 
DudieudespasMn 
Vous  gardent  d*oittn0es. 
Et  TOUS  font  «roir 
Du  matin  an  soir 
Degraspfttnrages, 
Jencovenreral, 
TantqueJeTÎTrai, 
La  douce  mémoh^. 
Et  que  mes  chansons 
En  nulle  façons 
Porteront  sa  gloire, 
Du  rîTage  heureux 
OftTJf  et  pompeux 
L*astrequijncsore 
Les  nuits  et  les  jours. 
Commençant  son  cours 
Rend  à  la  nature 
Toute  sa  parure. 
Jusqu'en  ces  c&mats 
Où,  sans  doute  las 
D'éclairer  le  monde. 
Il  Ta  ches  Télhys 
RaQumer  dans  Tonde 
Ses  feux  amords. 


SUE  l'ihtib  imioDiEta  db  faiik  PAtssE  son 

ROM  A  LA  POSTiniT^ 
Vûitùùfn  lOfS. 

La  saTante  Chéron 9  par  son  dlTin  pineetn* 
Me  redonne  un  édat  nouveau; 
Elle  force  anjovtfhtti  les  gitees  9 

Laissent  sur  mon  Tisage  à  peine  qudques  traces , 

D'y  Tenir  reprendre  tours  places: 
Elle  me  rend  mes  premières  coutews. 

Par  son  art  Ui  race  lutnre 
Connottre  les  présento  que  me  il  la  namre  : 
Et  Je  puis  eqtérer  qu'aTec  un  td  secours. 
Tandis  que  ferrerai  sur  les  somhres  lifages. 
Je  pourrai  firire  enoor  qudqoe  honneur  à  nos  jours. 
Oui,  Je  puis  m'en  flatter  :  phdre  et  durer  tooiovs 

Est  le  destin  de  ses  ouniges. 

Fol  orgueil,  «t du  CSH 
ATCugle  et  fatale  foiblease. 
Nous  mattriserea-TOus 


Etn'j 

Pour  tout  ce  qui  s'oppose  aux  Ms  de  la  sageasciP 
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Non  :  rtewmr*|iroiire  oi  noBt  est  toiyoïin  le  ploB  fo^ 
Et ,  malgré  les  combats  que  la  aagease  liire  » 
On  crok  se  dérober  m  partie  à  la  mort, 

Qnuid  dans  quelque  chose  on  peut  fifre. 
Cette  agréable  errew  est  la  source  des  soins 

Qui  déferont  le  cœur  des  hommes  : 
Lcnn  de  safoir  Jouir  de  Tétat  oA  nous  sommes. 

C'est  k  qaol  nous  pensons  le  mofais. 
Une  ^oire  fiif  oie  et  Jamais  possédée 
Fait  qu'en  tous  lieux,  k  tous  moments, 

L'ayenir  remplit  nott*e  idée;   * 
Il  est  runique  but  de  nos  empressements. 
Pour  obtenir  qu'un  jour  notre  nom.  y  parviome. 
Et  pour  nous  rassurer  duraUe  et  glorieux , 
Nous  perdons  le  présent,  ce  temps  si  préoîeui, 

Le  seul  bien  qid  nous  appartienne. 
Et  qui,  tel  qu\ai  éclair ,  disparott  à  nos  yeux. 
An  bonheur  des  humains  leurs  chimères  s^opposent  : 

Victimes  de  leur  f  anité , 
11  n'est  chagrin ,  trafafl ,  danger ,  adversité , 

A  quoi  les  mortels  ne  s'exposent 
Pour  transmettre  leurs  noms  i  la  postérité. 

A  quel  dessehi,  dans  quelles  vues. 

Tant  d'obélisques,  de  portraits» 

D'arcs,  de  médailles,  de  statues. 
De  villes,  de  tombeaux ,  de  temples,  de  pshiis, 

Par  leur  ordre  ont-ils  été  faits? 
D'oùfientque,  pour  afohr  un  grand  nom  dans  l'histoire, 
Us  ont  à  j^leittes  mams  répandu  les  bienfaits. 
Si  ce  n'est  dans  l'espoir  de  rendre  leur  mémoire 

Illustre  et  dnraîble'i  Jamais? 

U  est  frai  que  ces  espérances 
Ont  quelquefnb  scTfi  de  frein  aux  passions; 
Que  par  elles  les  lois,  les  beaux-arts,  les  sdenocs. 
Ont  formé  les  esprits,  poli  les  nations, 
Embelli  Ponifers  par  des  trafanx  immenses. 
Et  porté  les  héros  aux  grandes  actions. 

Mais  aussi  combien  d'impostures , 

De  sacrilèges,  d'stteniats, 
D'enreors,  de  cnianlés,  de  guerres,  de  paijures, 
A  produits  le  désir  d'être ,  après  le  trépas , 

L'entretien  des  races  futures? 
Deux  chemh»  diflérens,  et  presque  aussi  battus , 
An  temple  de  Mémoire  ég^tmeal  conduisent. 
U  nom  de  Pénâope  ei  le  M»  de  Titus 
Avec  ceux  de  Médée  et  de  Néron  s'y  lisent  : 

Les  grands  QÉnes  hnmortalisent 

Autant  que  les  grandes  vertus. 

Je  sab  que  la  glohre  est  ut>p  belle 
Pour  ne  pas  hvpirar  de  fidenis  désirs  : 
La  chercher ,  Pacquérir ,  et  pouvoir  Jouir  d'elle , 


Est  le  phis  parfait  des  plaisirs. 
Oui,  œbooheur  pour  l'homme  est  le  hODheor  suprême. 

Mahi  c'est  là  quni  ftut  s'an^ter  ; 
Tout  charmé  qu'il  en  est ,  à  qndque  pomt  quH  aime , 
11  a  peu  de  bon  sens  quand  11  fa  s'entêter 

De  la  f  anité  de  porter 

Sa  gloh-e  au-delà  de  hn-méme. 
Et  quand,  toujours  en  proie  à  ce  désir  extrême, 

n  perd  le  temps  de  la  goûter. 

Encor  si .  dans  les  champs  que  le  Cocyte  arrose. 

Dépouillé  de  toute  antre  chose, 

n  étoit  permis  d'espérer 

De  Jouir  de  sa  renommée , 

Je  serols  bien  mofais  animée 
Contre  les  sohis  qu'on  prend  pour  ki  fahre  tiurer. 
Mais  qaanduouf  descendons  dans  oci  dentures  sombres, 

La  gloire  ne  suit  point  nos  ombres; 
Nous  perdons  pour  Jamais  tout  ce  qu'elle  a  de  doux  : 

Et,  quelque  bruit  que  le  méiîte,         ^> 
La  valeur ,  k  beauté,  puissent  faire  iqunès  nous. 
Hélas!  on  n*entend  rien  sur  les  bords  du  Cocyte. 

Par  où  donc  ces  grands  noms  d'UliMtres,  de  FASieox . 
Après  quoi  les  mortels  courent  toute  leur  fie, 
Afides  de  laisser  un  long  souvenh*  d'eux. 

Doivent-ils  Oaure  tant  d'envie  ? 
Est-ce  par  intérêt  pour  d'hidignes  nef  eux , 

Qui  seuls  de  ces  grands  noms  Jouissent, 
Qui  ne  les  font  valoh'  qu'en  des  discours  pompeux. 
Et  qui ,  toujouro  plongés  dans  un  désordre  aflfreux , 

Par  des  lâchetés  les  flétrissent? 

De  ces  heureux  mortels  qui  n'eut  point  en  d'égaux 

Tel  est  l'ordinaire  partage. 
Traités  yar  la  nature  avec  moins  d'avantage 

Que  la  plupart  des  animaux. 
Leur  race  d^énère,  et  l'on  volt  d'âge  en  Ige 
En  elle  s'eflhcer  rédat  de  leurs  travaux. 
Des  choses  d'ici-bas  c'est  le  vrai  caractère. 
11  est  rare  qu'un  fils  marche  dans  le  sentier 

Que  suif  oit  un  illustre  père. 
Des  moeurs  comme  des  biens  on  n'est  pas  héritier; 

Et  d'exemple  on  ne  s'instruit  guère. 

Tandis  que  le  soleil  se  lève  encor  pour  nous. 
Je  conviens  que  rien  n'est  plus  doux 
Que  de  pouvoir  sûrement  croire 

Qu'après  qu'un  iroid  nuage  aura  couvert  nod  yeux 
Rien  de  lâche,  rien  d'odieux , 
Ne  souillera  notre  mémoire; 
Que,  regrettés  par  bos  ami$. 
Dans  leur  coeur  nous  vivixms  ciirorc. 

'6. 


SA 

Pour  UB  tel  afenir  tous  k»  soins  soni 
G*csi  iMff  cet  eadroit  seid  qoe  ramoviKoiire  iMii^ 
U  Cuit  laisser  le  reste  entre  les  mains  dn  sort 
Qnand  le  mérile  est  vnd ,  mille  fomeux  exemples 
Ont  fait  Toir  que  le  temps  ne  Iqî  fait  point  de  tort  : 

On  refnse  aux  vivants  des  temples 

Qa*on  leor  aère  i^rès  leur  mort. 


Qooil  niomme»«6clier-d*ceoTreàqalrienn'6ilieaiUable; 
Qooit  lliomme»  pour  qui  seul  on  forma  TnniTers; 
Lni ,  dont  reeU  a  pçrcé  le  yoOe  impénétrable 
Dont  les  arrangements  et  les  ressorts  divers 

De  la  nature  sont  couverts  ; 
Lui ,  des  lois  et  des  arts  llnventeur  admirable, 
Aveugle  pour  lui  seul,  ne  peut4i  discemert 
Quand  il  n'est  question  que  de  se  gouverner , 

Le  faux  bien  du  bien  véritable? 

Vaine  réfleidon!  inutHe  discours  ! 

L'homme,  malgré  votre  secours. 
Du  frivole  avenir  sera  toujours  la  dupe  ; 
Sur  ses  vrais  intérêts  il  oratait  de  voir  trop  dair  ; 
Et ,  dans  la  vanité  qui  sans  cesse  Tocaqie , 
Ce  nouYél  Ixion  n'embrasse  que  de  l'air. 

N'être  plus  qu'un  peu  de  poussière 

Blesse  l'orgueil  dont  l'homme  est  plein, 
n  a  beau  ftire  voir  un  visage  serebi. 
Et  traiter  de  sang-froid  une  telle  matière; 
Tout  dément  ses  dehors,  tout  sert  à  nous  prouver 
Que  par  un  nom  célèbre  il  cherdie  à  se  sauver 

D'une  destruction  entière. 

Mais  d'où  vient  qu'aujourd'hui  mon  eqirit  est  si  Tatai  ? 
Que  fais-Je?  et  de  quel  droit  est-ce  que  Je  censure 

Le  goût  de  tout  le  genre  humain , 

Ce  goût  fivori  qui  lui  dure 

Depuis  qu'une  immortdle  main 
Du  ténébreux  chaos  a  tiré  la  nature? 
Ai-Je  acqnb  dans  le  monde  assex  d'autorité 

Pour  rendre  mes  raisons  utiles. 
Et  pour  détruire  en  lui  ce  fond  de  vanité 
Qui  ne  lui  peut  laisser  aucuns  moments  tranquilles? 

Non  ;  mais  un  esprit  d'équité 
A  combattre  le  faux  incessamment  m'attache, 
£t  lait  qu'à  tout  hasard  J'éqris  ce  que  m'arrache 

La  force  de  la  vérité. 

Hél  comment  pourrois-Je  prétendre 
De  guérir  les  mortels  de  cette  vieille  erreur 

Qu'ils  aiment  Jusqu'à  la  fureur. 
Si  moi  qui  hi  condamne  ai  pehie  à  m'en  défendre  ? 
Ce  portrait ,  dont  Apelle  auroit  été  Jaloux, 
Me  remplit,  malgré  moi ,  de  la  flatteuse  attente 
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Que  Je  ne  saurois  vtoir  dai 

Foible  raison  que  l'homme  vante, 
V(rilà  qud  est  le  fond  qu'on  pem  fidre  sur  vous  1 
Toujoun  vains ,  toujours  ftinx ,  ImMows  i^flins  d*iniuiticts 

Nous  crions  dans  tous  nos  discours 
Contre  les  passions ,  les  foiblesses ,  les  viens  • 

Où  nous  succombons  tous  les  jours. 


tel- 


iVÈQUE  DE  LAVAUB,  BT  ENSUITE  DE  idMES. 


Damon,  que  vous  êtes  peu  tendre! 
Ne  vous  pourrois-Je  pohit  imiter  qudque  Jour  ? 

Faire  à  Paris  un  long  séjour, 
Savofa*  que  chez  les  morts  Je  sois  prête  à  de»|pndre, 
Et,  sans  daigner  me  voir,  retourner  à  la  couri 

Est-ce  que  la  glofa^  immortelle 
Dont  vous  venez  d'être  couvert 
Fait  que  le  souvenir  se  perd 
D'une  amitié  tendre  et  fidèle? 
Non,  vous  êtes  accoutumé 
A  voir  tout  le  monde  channé 
De  votre  divme  éloquence  : 
L'orgueil  sur  vonre  esprit  ne  prend  pokt  de  pouvoir, 
Et  votre  seule  négligence 
Vous  a  fait  partir  sans  me  voh*. 

Vous  rompes  pour  Jamais  cette  amitié  sinoère , 
Qui  devoit  de  vos  Jours  égaler  la  longueur. 

Et  qui  de  mon  timide  cœur 

Étoit  la  principale  aflàire! 

Hélas  !  d'où  vient  tant  de  froideur? 

Qu'al-Je  fait  pour  la  faire  naître? 

Aht  craignez  que,  dans  ma  douleur. 
Je  n'engage  l'Amour  contre  vous  à  paroltt^ 

Dans  les  intérêts  de  sa  sœur. 

Cette  menace  vous  alarme. 
Un  sage  être  amoureux!  qu'est-ce  qu'on  en  diroit? 
Évitez  ce  malheur.  Un  soupir ,  une  larme , 
Chez  la  postérité  vous  déshonoreroit 

Les  sévères  lois  du  Portique 

Doivent  rendre  qui  les  pratique 

Inaccessible  aux  passions  ; 

Et  les  moindres  émotions 

Sont  des  crimes  pour  un  stoique. 

Quelle  honte  pour  vous,  qui  voyez  sans  |W 

Toutes  les  folblesses  humaines. 
Si ,  pour  punir  les  torts  fidts  à  mon  amitié. 
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Qndqiie  Iris  tous  rendoit  plus  Cni  de  la  moitié 
Que  Un»  les  Câadons  •  que  tons  les  Artamèiies  t 


Sur  Tos  doeies  emplois  ne  tous  assurez  pas. 
Treaiblex.Damoii,  tremblei  :  la  raison  des  granib  hommes 
Tant  des  sièdes  passés  que  da  sîède  où  nous  sommes  « 
Dans  mi  si  beao  chemin  a  M  pins  d*an  faux  pas. 
Ce  petit  diea  malin  «  an  dos  diaiigé  de  plmaes  » 

Dont  le  ùéfUf  les  amertnmest 
Sont  pomr  les  tendres  cœon  des  sources  de  phiisws; 
Yoos  fera,  sll  le  veut,  pousser  de  longs  soupirs 

An  mDiea  de  mille  Tolnmes. 

Contre  la  rigueur  des  desdns 
la  morale  pourroit  rendre  une  âme  assez  forte  : 
Hais,  Damon »  eussiez-Tous  des  Grecs  et  des  Latins 

Toutes  les  raisons  pour  escorte. 
L'Amour  n*en  seroit  pas  d*un  Jour  plus  tard  vainqueur  : 

Lorsqu'il  Teot  entrer  dans  un  cœur , 
Une  s'amuse  pats  à  firapper  à  la  porte. 
11  aime  à  triompher  de  l'orgueil  d*un  savant  ; 
C'est  sa  phB  éclatante  et  plus  douce  victoire  : 

Ces  sages  qu'on  nous  vante  tant» 

Et  dont  vous  elfiices  la  gloire, 
Poor  s'empêdier  d'aûner  firent  de  vains  efforts; 

Et  toute  leur  philosophie 
He  leur  servit,  Damon»  qn^  sauver  les  dehors 

D*Une  votaqitaéuse  vie. 

Ainsi,  plus  agité  que  ne  le  sont  les  flots 

Lorsqu'ÉoIe  ouvre  sa  caverne , 
Mon  cœur  ftit  des  desseins  contre  votre  repos , 

En  cceur  que  le  dépit  gouverne. 

Mais,  dans  ce  dangereux  dépit. 
Ha  raison  s'est  rendue  aussitôt  la  maltresse  : 

Il  vaut  mieux,  à  ce  qu'elle  dit. 
Qu'on  ami  comme  vous  ait  un  peu  de  paressé 
Que  trop  d'empressement  et  de  délicatesse. 
Contre  un  foible  dépit  dont  elle  rompt  le  cours 

Ne  cherchez  donc  pomt  de  secours  ; 
h  ne  laisserai  point  à  ce  guide  infidèle 
La  condoite  d'un  cœur  qui  respecta  toujours 
De  la  triste  raison  Fautorité  crudie. 
Que  tons  vosjoors,  Damon,  soient  de  tranquilles  Jours  1 

Que  Jamais  rien  ne  renouvelle 
En  vous  le  souvenir  d'une  amitié  si  belle  I 
Je  sens  frémir  mon  cceur  à  ce  triste  discours; 
La  tendresse  en  gémit  :  mais  les  retours  vere  elle 

Sont  de  trop  dangereux  retours. 


<fItbs  oHAoaxinB, 


▲  MADAME 


Supportez  un  peu  mieux ,  SUvte , 

La  perte  de  votre  beauté; 
Ce  n'est  que  par  le  temps  qu'elle  vous  est  ravie. 

Hé  bien ,  est-ce  vue  nouveau^? 
Devoit-eUe  durer  autant  que  votre  vie? 
Lorsque  cinquante  fois  on  a  vu  le  printemps. 
N'être  plus  belle  alors  n'est  pas  une  infortune  ; 

G*est  l'avoir  été  plus  long-temps 

Que  ne  le  veut  la  loi  commune. 

Croyez-moi,  d'un  visage  égal 
On  doit  s'apercevoir  qu^on  cesse  d'être  aimable; 

Dans  une  aventure  semblable. 

Le  murmure  sied  toujours  maL 
Si  •  plefaie  de  raison ,  pour  une  bagatelle 

Vous  aviez  compté  vos  iqK>*8t 
Leur  p«ie  vous  seroit  sans  doute  moins  cruelle; 

Vous  ne  vous  en  pkdndriez  pas. 

La  beauté  n'est  pas  étemelle  ; 
Et  nous  nous  préparons  un  fôcheux  avenh-. 

Quand  nous  ne  comptons  que  sur  elle  : 

On  ne  sait  plus  que  devenir , 

Lorsque  Ton  n'a  su  qu'être  belle. 

Vous  l'éprouvez,  Silvie;  et  Je  vous  l'ai  prédit. 
Lorsqu'à  votre  mhrob-  sans  relâche  attachée. 

Je  ne  vous  voyois  pohit  touchée 

Des  plaisirs  que  donne  l'esprit 

Cette  foule  de  gens  IHvotes 

Qui,  du  matin  Jusqnes  au  soir. 

Ne  vous  disoit  que  des  paroles. 

Fait  du  bruit  chez  de  Jeunes  folles 
Qui,  comme  vous ,  un  Jour  seront  au  désespoir. 

Plus  Je  vous  vois ,  plus  Je  raisonne , 
Plus  Je  crains  que  l'ennui  que  votre  sort  vous  donne 
Ne  vous  engage  à  suivre  un  usage  commun. 

Vous  Josdflrez  mes  alarmes; 

Oui,  vous  emprunterez  des  charmes 

Pour  faire  revenir  quelqu'un. 

Mais  du  moins  d'une  tendre  amie. 

Qui  dans  son  goftt  est  tous  les  Jours 

Par  les  hommes  même  affermie , 
Écoutez  im  moment  les  smcères  discours. 

Croyez-vous  que  l'amour  s'allume  dans  une  toc 
Par  le  rouge  et  le  blanc  qu'on  môle  sur  le  teint  ? 
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El  tient-on  compte  à  quelque  femme 

Des  couleurs  dont  elle  se  peint  ? 
Songeons,  pournous  guérir  de  Te^ur  oùnous  sommes. 

Que  le  fard  le  plus  beau  de  tous , 
Loin  de  nous  attirer  les  suffrages  des  hommes , 

Ne  leur  donne  que  des  dégoûts. 

Mais  peut-être  me  dlrez-vous 
Que  si  J'avais  un  teint  aussi  laid  que  le  vôtre 
J'Siuroiis  contre  le  ford  un  peu  mdns  de  courroux , 

Et  que  J'en  mettrois  comme  ime  autre. 
Point  du  tout.  Je  me  sens  des  sentiments  meilleurs; 

Et  si  la  nature  en  partage 
Ne  m'avoit  pas  donné  d'assez  belles  couleurs , 
J'aurois  assurément  respecté  son  ouvrage. 
Bt  si  l'on  m'en  croyoit,  faux  braves ,  faux  amis, 

Faux  dévots  comme  fausises  prudes, 

Tout  à  découvert  seroient  mis. 
Et  tons  pérdroîent  par-là  les  lâches  habitudes 
Où  par  un  long  abus  ils  se  sont  affermis. 


1>V   PSAUMB   JEU, 

QtLOUsqae  Domine, 


Vous  du  vaste  univers  et  rameur  et  le  maître, 
Vous  seul  de  qui  j'attends  un  assiiré  secours, 
Jusques  \  quand,  Seigneur,  passecai-je  mes  Jours 
Dans  les  cruels  ennuis  que  le  malheur  ftJt  naître  ? 
Avez-vous  résolu  de  m'oublier  toujours? 

Pour  rendre  mes  peines  légères , 
Et  pour  me  garantir  des  phis  affreux  hasards, 
N'étes-vous  phDS  ce  dieu  qu'ont  adoré  nos  pères  ? 

Jusques  à  quand  de  mes  misères 

Détoumerez-vous  vos  regards? 

Mes  crimes  stroient-istpkis  grands  que  vos  tendresses? 
Hélas  1  Jusques  à  quand  loutez-vous  que  mon  cœur 
Soupire,  et  soit  plongé  dans  d'amères  tristesses? 


Ne  vous  souvient41  plus,  Seigneur, 

De  vos  magnifiques  promesses? 
Jusques  à  quand  enfin  ces  mortels  ennemis 
Qui  répandent  sur  moi  le  venfai  de  leurs  haines. 
Et  qui,  pour  m*opprimer  se  sont  cru  tout  permis, 
Repattront-ils  leurs  yeux  de  l'excès  de  mes  peines? 

Daignes  écouter  mes  soupfars. 

Et  les  vceux  ardents  que  Je  forme; 
Échdrez  mon  esprit ,  réglez  tous  mes  désirs; 
Que  Jamais  dans  les  maux,  Jamais  dans  les  piaisuns. 
D'un  dangereux  sommeil  mon  fime  ne  s*endonne. 
Que  Tesprlt  ténébreux,  de  vos  autels  Jaloux» 

Lui  que  votre  Juste  courroux 
Précipita  du  del  dans  le  fond  de  l'aMme, 
Ne  puisse  se  vanter  d'avoir  eu  pour  victime 

Un  coeur  qui  n'est  (hit  que  pour  vous. 

Au  milieu  des  fléaux  que  votre  main  m'envoie  « 
Cette  crainte  me  trouble  et  me  glace  d'efflroi. 

Ah  !  si  Je  devenois  sa  proie* 
Ceux  que  mon  infortune  âève  contre  moi 
Goftteroient  à  longs  traits  une  maligne  Joie. 

Ma  perte  est  l'omet  de  leurs  vœux* 
Mais,  Sdgneur,  anries-vous  des  ordlles  pour  eux? 

Non ,  elles  ne  sont  attentives 
Qn*anx  cris  des  malheureux ,  qu'aux  soupirs  des  pécbeurs; 
Et  c'est  de  là,  grand  Dieu,  qu'au  fort  de  mes  douleurs 

Viennent  ces  espérances  vives 
Qui  m'aident  à  porter  le  faix  de  mes  malheura. 

Quand  voure  bonté  que  J'Implore 
Aura  mis  à  couvert  mes  Jours  mfortunés; 
Des  puissants  ennemis  à  me  nuire  obstinés. 
Quand  elle  aura  cahné  l'ennui  qui  me  dévore , 
Mon  coeur,  qu'un  noir  chagrin  a  presque  consané , 

Sera  par  la  Joie  animé; 

Seigneur,  Il  fera  plus  encore: 
Dans  ma  bouche  il  mettra  de  ces  ahv  éclatants 
Que,  du  nord  au  midi ,  du  couchant  à  l'aurore  « 
A  hi  gloû^  du  Dieu  que  l'univers  adore , 
Les  peuples  chanteront  Jusqu'à  la  fin  des  temps. 


CHAULIEU 


AU  MABQUIS  DE  LA  FARE. 


sua  %A  Koav, 

CONFOBIIÉIIIST  AUX  PBING1PE8  DU   CHRISTIAKISHB. 


M  TQ  de  près  le  Styx,  f  ai  tu  les  Euménides  ; 
Dépi  TdKtfeDt  tnpper  mes  oreflles  timides 
Les  aJfreax  cris  da  chien  de  l'empire  des  morts  ; 
Et  les  noires  Tapeurs ,  et  les  brûlants  transports 
Allaient  de  ma  raison  offîisqaer  la  lumière  : 
C'est  lors  qae  f  ai  senti  mon  &mc  tout  entière 
Se  ramenant  en  soi ,  faire  nn  dernier  elTort 
Pom-  braTer  les  erreors  qae  l'on  Joint  à  la  mort 
Ma  nàstm  m'a  montré  ftant  qu'elle  a  pu  paraître) 
Qaerien  n'est  en  effet  de  ce  qui  ne  peut  être  ; 
One  ces  fisntOmes  Tains  sont  enfanis  de  la  penr 
Qn'one  Cûble  noorrice  imprime  en  notre  com'. 
Lorsque  de  loups-garouz  »  qu'elle-même  cOc  pense , 
De  démons  et  tf  enfer  die  endort  notre  enfance. 

Dans  ce  pénible  état»  mon  eq[)rit  abattu 
Tâdioit  de  rq>peler  sa  force  et  sa  vertu; 
Ouand  dn  bord  de  mon  Ut  une  ?oii  menaçante , 
Des  Tdiontés  du  dd  interprète  effrayante  : 
Tremble,  m'a-t-elle  dit»  redoute»  malheureux, 
Redoole  nn  Dieu  yengeur,  un  juge  rigoureux  : 
Tes  dîmes  ont  déjà  lassé  sa  patience  ; 
Mais  ce  Dieu  rient  enfin»  et  tes  égaremens» 

Ifis  dus  son  austère  balance» 
Vont  bientôt  éprouver»  sans  grdce  et  sans  clémence» 

Ln  ligueur  de  ses  Jugements* 

Mon  coenràee  portrait  ne  comiott  pas  encore 
Le  Dien  que  je  chéris»  ni  cdni  que  j'adore» 


Ai-je  dit  :  eh  !  mon  Dieu  n'est  pomt  un  Dieu  cruel 
On  ne  votait  point  de  sang  ruissder  son  autel  ; 
C'est  un  Dien  bienfaisant»  c'est  un  Dieu  pitoyable , 
Qui  jamais  à  mes  cris  ne  fut  inexorable. 
Pardonne  alors,  Semeur»  si,  plein  de  tes  bontés» 
Je  n'ai  pu  concevob*  que  mes  fragilités  » 
Ni  tous  ces  vains  plaisirs  qui  passent  comme  un  songe» 
Pussent  être  l'objet  de  tes  sévérités  » 
Et  si  j*ai  pu  penser  que  tant  de  cruautés 
Puniraient  un  peu  trop  la  douceur  d'un  mensonge. 

Eh  quoi  I  disois-je»  hélasl  au  fort  de  mes  misères» 
Ce  Dieu  dont  on  me  pdut  les  jugemens  sévères» 
C'est  le  Dieu  d'Israéi  »  c'est  le  Dieu  de  nos  pères. 
Qui  »  toujours  envers  eux  si  prodigue  en  bienfaits» 
A  pour  les  secourir  oublié  leurs  forfaits; 
C'est  ce  Dieu  qui  pour  eux  renversa  la  nature» 

Et  qui»  pour  leurs  soulagements» 

Força  même  les  déments 

A  rompre  cet  ordre  qui  dure 

Depuis  la  naissance  des  temps; 
Et  c'est  ce  même  Dieu  de  qui  la  main  puissante 
De  ma  frde  machine  ijusta  les  ressorts  » 

Et»  dès4or8  qu'elle  est  chancelante» 
Rdiume  mon  esprit  et  ranime  mon  corps  ! 
Son  souffle  m'a  tiré  du  sein  de  la  matière  ; 
C'est  loi  qui  chaque  jour  me  prête  sa  lumière  ; 
Lui  »  dont»  malgré  mes  maux  et  l'état  où  je  sois» 
Je  compte  les  bienfaits  par  les  jours  que  je  vis. 
En  ce  Dieu  de  pitié  j'd  mis  ma  confiance  ; 
Trop  sûr  de  ses  bontés»  je  vis  en  assurance 
Qu'un  Dieu»  qui  par  son  choix  au  jour  m'a  destiné  »  ' 
A  des  feux  étemels  ne  m'a  point  condamné. 

Voilà  par  quels  secours  mon  âme  détendue 
A  banni  les  terreurs  dont  on  Ta  prévenue. 


* GuiLLArnu  Aiirani  m  Chaulibv  naquit,  eu  1630. 
3  Fontesaj.  8a  famUle,  originaire  d'Angleterre,  était 
euMie  d*andcooe  date  dans  la  Baise-Normandie ,  où  die 
pawédlait  des  term  eoMidérablet. 

Ob  reuToya  tréi  jeune  eu  collège  de  Navarre,  où  il  fit 
dn  étodes  briOantei.  Il  y  eut  pour  condisciples  et  pour 
ami!  le  prinee  et  l'abbé  de  Hanillae,  tons  deux  fils  de 
riUnsm  Lu  Rochefoucauld. 

Mais  de  tontes  les  liaisons  de  Ghaoliea  avec  des  pe^ 
souaes  d'an  ran|^  élevé ,  aucune  ne  fut  plus  intime  et 
M  servit  autant  a  sa  ftetune  une  celle  qu'il  forma  avec  les 
àm  princes  de  Vendôme,  il  fut  chargé  de  la  direction 
de  leurs  aflUres,  et  obtint  à  leur  recommandation  an  re- 
venu de  plus  de  30,000  livres  en  bénéfices. 


GhauUeu  ne  soupçonna  et  ne  cultiva  qu'asses  lard  son 
Uleni.  Ce  fut  Chapelle  qui  lui  inspira  le  goûi  de  la  poésie, 
et  lui  donna  les  premières  leçons  de  l'art  des  vers. 

Il  chercha  avant  tout  dans  la  culture  de  la  poésie 
on  nouveau  moyen  de  plaire  à  ses  amis  et  de  se  dis- 
Uaire  lni»uiéme.  Les  maximes  de  la  philosophie  qu'il 
s'était  faite  et  les  douceurs  de  l'amour  forent  le  sujet 
cooiiant  de  ses  vers.  Mais  il  y  eut  entre  lui  et  beaucoup 
d'autres  poètes  cette  différence,  qu'il  ne  perdit  pas  son 
tempa  à  ehanter  des  maîtresses  imaginaires  :  ks  hom- 
mages variés  de  sa  muse  ne  s'adressèrent  Jamais  qu'à  des 
beautés  réelles  et  toujours  disposées  à  en  acquiUer  le 
pris. 

Le  plus  grand  nombre  de  ses  vers  lui  fut  inspiré  par 


M  CHAOUBU. 

Et,  MU  Tovloir  braifKr  le  câeste  powroir, 
A  fth  céder  la  crainte  aux  dcmceiir^de  l'eqioir. 


Ami,  de  qui  pour  moi  ramitlé  teodre  et  sûre 

Fit  que  pour  toi  mon  cœur  n'ent  Jamais  de  détomu» 

J^ai  f  oola  te  tracer  la  fidèle  pelatiire 

Des  mouTemeos  de  la  nature 
An  moment  qae  J'ai  cm  yolr  terminer  mes  Jomrs. 
A  ne  rien  déguiser  cet  instant  nous  convie. 
Et  J'ai  cm  que  c'était,  ami,  te  faire  tort, 
SI,  ne  l'ayant  Jamais  rien  caché  de  ma  vie, 
J'ayais  pa  te  cacher  mes  pensers  sur  la  mort 


AU  MÊME. 

sua  I0A  MORT, 

coifFonMÉMiirr  aux  principes  du  dêisub. 

Plus  J'iwroche  dn  terme ,  et  moins  Je  le  redoute  ; 
Sv  des  principes  sdrs  mon  esprit  affermi , 
Content,  persuadé ,  ne  connolt  plus  de  doute  : 
Je  ne  sus  libertin  ni  dévot  à  demi. 

Exempt  de  préjugés,  J'alTronte  l'imposture 

Des  TflJiies  superstidons , 

Et  me  ris  des  préventions 
De  ces  faibles  e^îts  dont  la  triste  censure 

Fait  un  crime  à  la  créature 
De  l'usag»  des  Mens  que  lui  fit  son  auteur. 

Et  dont  la  pieuse  fureur 

Ose  traiter  de  chose  impure 

Le  remède  que  la  nature 

OfEre  à  Tardeur  des  passions , 

Quand  d'une  amoureuse  piqûre 

Nous  sentons  les  émotions. 


D'un  Dieu  mallre  de  tovl  J'adore  la  ] 
La  fondre  est  en  sa  maki,  la  terre  est  à  1 

Les  âémens  humiliés 
ITftnonoent  sa  grandeur  et  sa  magnificence. 

Mer  vaste,  vous  f^yei! 
Et  toi,  Jonidain, pourquoi  dans  tes  grottes  profondes^ 
Retournant  sur  tes  pas,  vas-tu  cacher  tes  ondes? 
Tu  fk-émis  à  l'aqiect,  tn  fais  devant  les  yeux 
D'un  Dieu  qui  sous  ses  pas  fait  abaisser  les  àaa  ! 

Mais,  s'il  est  aux  mortds  un  mettre  redoutable, 
Est-n  pour  ses  enlms  de  père  plus  abnaUe? 
C'est  lui  qd,  se  cacfaani sous  cent  noms  diflërents, 
Slnsinuant  partout,  anbne  la  nature. 

Et  dont  la  booAé  ^ans  mesure 
Fait  un  cercle  de  Mens  de  la  course  des  ans  ^ 

Lui,  de  qui  la  féconde  haleine 
Sous  le  nom  des  i^yrs  rappelle  le  prlntrmps, 
Ressosdte  les  fleurs,  et  dans  nos  bols  ramène 
Le  ramage  et  l'amour  de  cent  oiseaux  divers 
Qui  de  chantres  nouveaux  repeuplent  l'univers. 


De  Mercure  tantôt  emprantant  le 
n  dlde  en  ses  histractfons 
L'art  d'entndner  les  nations 
Par  le  charme  de  la  parole. 


Sous  le  nom  d'ApoQon  il  enseigne  les  ans; 
Pour  assurer  nos  biens  et  défendre  nos  vOles, 
n  emprunte  celui  de  Bèllone  et  de  Mars; 

Et  pour  rendre  nos  champs  fertiles 

Et  fdke  Jaunir  les  guérets, 
n  se  sert  des  présents  et  dn  nom  de  Gérés. 

Après  tant  de  bien&its,  quoi!  J'aurai  l'insolence. 
Dans  une  mer  d'erreurs  plongé  dès  mon  enfance 
Par  rimbédle  amas  .de  fqpnmes,  de  dévots, 
A  cet  être  parfait  d'fanpnter  mes  défauts  ; 
D'en  faire  un  Dieu  crud,  vindicatif,  odère. 
Capable  de  fureu*,  et  même  sanguinaire; 


madame  d*Aligre ,  femme  moins  distinguée  eneore  par  sa 
beauté  qae  par  la  supériorité  de  son  esprit  el  la  bonté  de 
son  koe.  C'est  la  même  que  La  Bruyère  a  célébrée  dans 
ses  éerits  sous  le  nom  d*Anenice,  et  dont  il  novs  a  laissé 
un  portrait  charmant. 

La  vieillesse  ne  put  refroidis  le  conir  ni  Timaginatlon  de 
Chaulleu.  A  un  âge  où  Tborame  se  recueille,  pour  ainsi 
dire,  tout  entier  dans  le  sentiment  du  peu  de  rie  qui  lui 
reste.  U  avait  conservé  une  âme  expansive  et  passionnée  ; 
et,  comme  il  le  dit  lui-même  avec  auUnt  de  grâce  que  de 
naïveté.  U 

Serrait  eocore  un  diea  qu'il  n'osait  plus  Bommer. 

Vers  les  dernières  années  de  sa  vie .  il  connut  la  célèbre 


mademoiselle  de  Launaj,  depuis  madame  de  Staal  «  et  fut 
lié  avec  elle  d*une  amitié  d'anunt  plus  vive  et  plus  tendre, 
qu'il  était  toujours  tenté  de  la  prendre  pour  de  l'amour. 

La  TidUesse  de  Chaulieu,  tourmentée  par  les  souvenirs 
trop  passionnés  d'un  autre  âge .  fut  eneore  éprouvée  par 
les  maux  physiques.  Dès  ie06,  il  avait  en  des  attaques  de 
goutte  devenues  plus  fréquentes  et  plus  cruelles  par  le 
progrès  des  années;  à  la  goutte  se  Joignirent  des  douleurs 
d'yeux  vives  et  continues ,  et  qui  Unirent  par  le  prÎTcr  ea- 
tiérement  de  la  vue.  Au  milieu  de  ces  soulllrances  nocn- 
mulées  U  conserva  une  galté  inalléralrie  et  toute  la  viva- 
cité de  son  esprit. 

Il  mourut  dans  sa  maison  du  Temple,  le  S7  juin  1720 
âgé  de  81  ans. 


GQAUUEU. 


Al 


Ckangeuit  de  ToloBié,  réprotfaM  a^ioiiRrhai 
Ce  penple  qoi  Jadis  ie«l  par  lai  ru  chéri  I 

le  fprne  de  cet  ^ire  «ne  ^ns  noUe  idée  ; 
Sar  le  froDt  du  aoleQ  fad-méaM  il  Fa  gravée, 
lonaense,  tout  poiannt »  équitable ,  éternel , 
Hdtrede  tout,  a-t-il  besofai  de  mon  autel? 
SU  est  Juste ,  faut-il»  pour  le  rendre  profnce , 

Quef  aQle  teindre  les  ruisseaux. 

Dans  roUrande  d*un  sacrifice, 

Du  sang  innocent  des  taureaux? 

Dans  le  fond  de  mon  cceur  Je  lui  bâtis  un  temple  : 
Prosterné  devant  lui ,  f  adore  sa  bonté , 

Et  ne  vas  point  suivre  Texemple 
Des  mortels  insensés  de  qui  la  vanité 
Croit  rendre  asseï  dlionnenrs  à  la  divinité 
Daas  ces  grands  monumens  de  leur  magnificence 

Tûnoins  de  leur  extravagance 

Bien  plus  que  de  leur  piété. 

Un  esprit  constant  d'équité 
Bannit  loin  de  moi  lliùustice; 
Et  Jamais  ma  noire  malice 
N'a  foitp&lîr  la  vérité, 
Ou  par  quelque  indigne  artifice 
Bompu  les  doox  liens  de  la  société. 

Ainsi  Je  ne  crains  point  qu'un  Dieu  dans  sa  colore 

Me  demande  les  biens  ou  le  sang  de  mon  frère , 

Me  reproche  la  veuve  ou  l'orphelin  piNé, 

Le  pauvre  par  ma  main  de  son  champ  dépouillé , 

Le  viol  du  dépôt,  ou  l'amllié  u*ahie, 

Oa  par  quelques  forfaits  hi  foitunc  envahie. 

Ainsi,  dans  ce  moment  qui  finira  mes  Joure, 
Qull  faudra  te  quitter,  La  Fare,  et  mes  amours , 
Mon  âme  nira  point,  flottante,  épouvantée. 

Peu  sûre  de  sa  destinée, 
D'Arnaud  ou  d*Escobar  implorer  le  secours  ; 

Mais,  plein  d'une  douce  espérance, 

Je  mourrai  dans  la  confiance 
De  trouver,  au  sortir  de  ce  funeste  lieu , 
On  asile  assuré  dans  le  sein  de  mon  Dieu. 


A  M-*  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON. 


sua  iiA  MoaT, 

CONFORMÉMENT  AUX  PBINCIPES  DES  ÉPICURIENS. 

1700. 

Princesse  en  qui  l'art  de  plaire 
Est  un  talent  naturel; 
Toi,  dont  le  nom  immortel. 
Dans  le  temple  de  Gythère 
Aura  toujours  un  autel, 
Tant  qu'on  y  célébrera 
L'e^it,  la  grâce  et  les  charmes. 
Et  qu'Ovide  y  chantera 
Les  beautés  à  qui  Rome  avait  rendu  les  armes  ;  ' 
Bouillon ,  Je  veux  que  ma  muse. 
Philosophe  en  ses  chansons, 
De  ses  morales  leçons 
Et  t'faMtruise  et  t'amuse  ; 
Surtout  que  leur  vérité. 
Quoique  parfois  renfrognée. 
Semble  pourtant  être  née 
Du  sein  de  la  volupté. 

Apprends  à  mépriser  le  néant  de  la  vie. 
Songe  qu'au  moment  que*  Je  veux 
Enseigner  l'art  de  vivre  heureux , 
Elle  s'en  va  m'étre  ravie. 
Les  dieux  sans  m'appeler  ont  commencé  son  cours  ; 
lis  ont  fixé  sans  mol  le  nombre  de  mes  Jours  ; 
Et  quand  leur  haine  m'a  Mi  naître. 
Leur  pitié  ne  me  hiisse  maître 
Que  de  llnstant  présent  dont  J'ai  droit  de  Jouir. 
Tandis  que  Je  m'en  phiins ,  il  va  s'évanouir. 
Mais  bien  loin  que  la  vitesse 
Dont  s'écoulent  nos  beaux  ans 
Soit  un  sujet  de  tristesse , 
Il  faut  que  notre  sagesse 
Tire  de  la  fuite  du  temps , 
De  la  mort,  de  nos  maux,  et  de  notre  faiblesse. 
Les  raisons  pour  être  contents. 

Aux  pensers  de  la  mort  accoutume  ton  âme  ; 
Hors  son  nom  seulement  elle  n'a  rien  d'aflrcux. 
Détachez-en  rhorreur  d'un  séjour  ténébreux , 

De  démons,  d'enfer  et  de  Oamme, 

Qu'aura-t-elle  de  douloureux? 

La  mort  est  simplement  le  terme  de  la  vie  ; 
De  peines  ni  de  biens  elle  n'est  point  suivie  : 
C'est  un  asile  sûr,  c'est  la  fin  de  nos  maux. 


ft2  GHAOUEU. 

C'est  le  commencement  d\m  éternel  repos  ; 
Et  pour  s'en  faire  encore  une  plus  douce  image, 

Ce  n*e8t  qa^un  paisible  sommcdl , 

Que»  par  one  condoiie  «âge» 

La  loi  de  l'oniTers  engage 

A  n'avoir  Jamais  de  réveO. 

Noos  sortons  sans  effort  du  sein  de  la  nature  ; 
Par  le  même  chemin  retournons  sur  nos  pas  ; 
Eh  I  pourquoi  s'aller  faire  une  affireuse  peinture 
D'un  mal  qu'assurément  on  ne  sent  point  là  bas  ? . 

Que  ces  sages  réflexions 

Soient  le  principe  de  ta  Joie; 

Goûte  Terreur  des  passions , 

Mais  n'en  deviens  Jamais  la  proie; 

Prends-les  pour  des  amusements 

Dont  il  faut  égayer  le  temps 

Que  nous  demeurons  sur  la  terre  : 

Ce  sont  de  secrets  ennemis 

Que  la  nature  en  nous  a  mis 

Exprès  pour  nous  faire  la  guerre; 

Défendons-nous  sans  la  unir  : 

Ce  sont  des  sujets  peu  fidèles  ; 

Mais  ce  sont  des  sujets  rebelles 
Que  le  bien  de  l'état  empêche  de  punir. 

Tranquille,  attends  que  la  Parque 

Trandie,  d'un  coup  de  dseau. 

Le  fil  du  même  fuseau 
Qui  dévide  les  Jours  du  peuple  et  du  monarque. 
Alors ,  contents  du  temps  que  nous  aurons  vécu , 

Rendons  grâcesl  la  nature , 

Et  remettons-lui  sans  murmure 

Ce  que  nous  en  avons  reçu. 

Cependant,  Jetons  des  roses  ; 
Je  les  vois  avec  les  Us 
Briller,  fraîchement  édoses , 
Sur  le  teint  de  ma  Phylis. 

Viens,  Phylis,  avec  moi  viens  passer  hi  sob*ée  ; 
Qu'à  table  les  Amours  nous  couronnent  de  fleurs  ; 
De  myrte,  comme  toi ,  que  leur  mère  parée 
Vienne  de  mon  esprit  effacer  ces  noh*ceurs  : 

Et  toi ,  père  de  l'allégresse, 

Viens  à  l'ardeur  de  ma  tendresse, 

Bacchus,  Joûidre  ton  enjoûment; 

Viens  sur  moi  d'une  double  ivresse 

Répandre  tout  l'enchantement 

A  Tenvi  de  tes  yeux  vois  comme  ce  vin  briUe  : 
Verse^n'en ,  ma  Phylis  ;  et  noyé  de  ta  main , 

Dans  sa  mousse  qui  pétOlc, 

Les  soucis  du  lendemain. 


Ainsi  l'on  pau  passer  avec  UrânqnUliié 
Les  ans  que  nous  départ  l'aveugle  dertiaée. 
Et  goûter  sagement  hi  molle  oisiveté 
D'une  paresse  raisonnée. 

Princesse,  puissiez-vous  comprendre  par  ma  voix 

Un  léger  crayon  des  lois 

Que  la  prudente  nature , 

Dictait  en  Grèce  autrefois  ^ 

Par  la  bouche  d'Épicure, 
Cet  esprit  élevé,  qui,  dans  sa  noble  ardeur. 
S'envola  par-delà  les  muraiDes  du  monde , 
Affranchit  les  monels  d'une  indigne  terreur. 
Et  bannit,  le  premier,  de  la  machine  ronde 
Les  enfans  de  la  peur,  le  mensonge  et  Terreur  ! 


sua  iiA  vasBomhBx  AXTAftinB  »b  gouttz 

QUE  j'bus  m  1695» 


Le  destructeur  impkoyable 
Et  des  marbres  et  de  l'airain , 
Le  temps ,  ce  tyran  souverain 
De  la  chose  la  plus  durable , 
Sape  sans  bruit  le  fondement 
De  notre  fragile  machine  ; 
Et  Je  ne  vis  plus  un  moment 
Sans  senth*  quelque  changement 
Qui  m'avertit  de  sa  ruine. 

Je  touche  aux  derniers  moments 
De  mes  plus  belles  années; 
Et  d^à  de  mon  printemps 
Toutes  les  fleurs  sont  fanées. 
Je  regarde  et  n'envisage , 
Pour  mon  arrière-saison , 
Que  le  malheur  d'être  sage 
Et  Thiutile  avantage 
De  connottre  la  raison. 

Autrefois  mon  ignorance 
Me  foumissoit  des  plaisirs  ; 
Les  erreurs  de  l'espérance 
Faisoient  naître  mes  désirs  : 
A  présent  Texpérience 
M'apprend  que  la  Jouissance 
De  nos  biens  les  plus  parfaits 
Ne  vaut  pas  Thnpatience 
Ni  l'ardeur  de  nos  souhaits. 

La  fortune  à  ma  Jeunesse 
Olfrit  Tédat  des  grandeurs. 


»  un  autre  airec  sonpteMe 
raorok  brigiié  ies  feveiin  ; 
Mib ,  SOT  le  pea  de  mérite 
De  cen  qu'elle  a  lûen  traités, 
feos  tente  de  la  ponraoîte 
De  ses  ateog^es  bontés; 
Et  je  passa! ,  quoi  que  donne 
D'édat  et  pourpre  et  couronne , 
Dq  mépris  de  la  personne 
Aa  m^ris  des  dignités. 

Anx  ardeurs  de  mon  bel  âge 
L'aBMNU- Joignit  son  flambeau  ; 
Lès  an  de  ce  dieu  volage 
M'ont  arraché  le  bandeau  : 
Tai  fu  toutes  mes  foiblesses. 
Et  ooBim  qu*entre  les  bras 
Des  plus  fidèles  ma&resses, 
Eoiné  de  leurs  caresses» 
Je  ne  ks  posuédois  pas. 

Hab  quoi  I  ma  gouue  est  passée , 
Mes  diagrins  sont  écartés  • 
Pourquoi  noircir  ma  pensée 
De  ces  tristes  vérités? 
Laissons  revenir  en  fouie 
Mensonge,  erreurs ,  passions  : 
Sur  ce  peu  de  temps  qui  coule 
Faot-fl  des  réflexions? 
Que  sage  est  qui  s'en  défie  I 
/en  oonaols  la  vanité: 
Boue  ou  mauvaise  santé 
Fait  notre  philosophie. 


CHAULIEU.  &5 

Tout  respire  à  la  cour  l'erreur  et  llmpostnre  : 

Le  sage  avant  sa  mort  doit  voir  la  vérité. 

Allons  chercher  des  lieux  dû  la  simi^e  nature. 

Riche  de  ses  biens  sente,  ftdt  toute  la  beauté. 


Lh,  pour  ne  point  des  ans  ignorer  les  injures. 
Je  consulte  souvent  le  cristal  d^  ruisseau; 
Mes  rides  s'y  font  voir  :  par  ces  vérités  dures 
J'accoutume  mes  sens  à  l'horreur  du  tombeau. 

Cependant  quelquefois  un  reste  de  faiblesse. 
Rappelant  à  mon  coeur  quelques  tendres  désws. 
En  dépit  des  leçons  que  me  lait  la  viefllesse, 
lie  laisse  encor  Jouh*  de  l'ombre  des  plaisirs. 

Nos  champs  du  siècle  d'or  conservent  l'innocence; 
Nous  ne  la  devons  point  à  la  rigueur  des  lois; 
La  seule  bonne  foi  nous  met  en  assurance. 
Et  le  guet  ne  fait  pohitle  cahne  de  nos  bois* 

Ni  le  marbre,  ni  l'or  n'embellit  nos  fontaines; 
De  la  mousse  et  des  fleurs  en  font  les  omemens  : 
Mais  sur  ces  bords  heureux,  lohi  dessohis  el  des  pehies, 
AmaryUe  et  Daphnis  de  leur  sort  sont  contcas. 

Ma  retraite  aux  neuf  sœurs  est  toujours  consacrée  ; 
Elles  m'y  font  encore  entrevoir  quelquefois 
Vénus  dansant  au  fhus,  des  Grèœs  entourée. 
Les  Faunes,  les  Sylvams,  et  les  Nymphes  des  bois. 

Mais  Je  commence  à  voir  que  m^fpe  glacée 
Doit  enfin  de  la  rime  éviter  la  prison  ; 
Geue  foule  d'esprits  dont  brillait  ma  pensée 
Fait  au  pfais  maintenant  un  reste  de  raison. 


Eif  1698. 


U  foide  de  Paris  h  présent  m'importune , 
La  am  m'ont  détrompé  des  manèges  de  cour , 
le  lois  bien  que  fy  suis  dupe  de  la  fortune, 
iaUDtqae  Je  le  fos  autrefois  de  l'amour. 

k  mai  grkes  an  del  que  l'esprit  de  retraite 
lie  prase  chaque  Jour  d'aller  bientôt  chercher 
CeOeque  mes  aileax,plus  sages ,  s'étoient  faite, 
D  w  nés  folles  erreurs  avoient  su  m'arracher. 

C'est  &  que ,  jouissant  de  mon  indépendance, 
k  serai  non  héros,  mon  souverain ,  mon  roi  ; 
Et  ^  ce  que  je  vaux  la  flatteuse  ignorance 
^  ne  hisBera  voir  rien  au-dessus  de  moi. 


Absi,  pour  éloigner  ces  vaùics  rêveries, 
^examine  le  cours  et  l'ordre  des  saisons. 
Et  comment  tous  las  ans  à  l'ânafl  des  prairies 
Succèdent  les  orésors  des  firuits  el  des  moissons. 

Je  contemple  à  loisir  cet  amas  de  lumière, 
Ce  brillant  tourbillon,  ce  globe  radieux; 
Et  cherche  s'fl  parcourt  en  eifiet  sa  carrière. 
Ou  si,  sans  se  mouvour,  il  édaire  les  deux. 

Puis  de  là  tout  à  coup  élevant  ma  pensée 
Vers  cet  être  du  monde  et  maître  et  créateur, 
Je  me  ris  des  erreurs  d'une  secte  insensée 
Qui  croit  que  le  hasard  en  peut  être  l'auteur. 

Ainsi  coulent  mes  Jours,  sans  soin,  lom  de  l'envie. 
Je  les  vois  commencer  et  Je  les  vois  finir. 
Nul  remords  du  passé  n'empoisonne  ma  vie  ; 
Satisfait  du  présent,  je  crains  peu  l'avenir. 
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CHAULIEU. 


Hnreia  f«i,  méprisaot  ropinlim  < 
Que  notre  vanité  peut  senle  amoriMr, 
Croit»  coniae  moi,  qw  c*oit  avoir  tik  la  fMlune 
Qve  d'avoir»  conune  moi ,  bien  sa  la  mépriser  ! 


LES  LOUANGES 
»B  IlA  TU 

▲  FONTERAY,  BK  1707, 


Désert,  aimable  sofitnde» 
Séjonr  dn  cahne  et  de  la  paix , 
Adie  où  n^entrèrent  Jamais 
Le  tomolte  et  rinqidétiide. 

Qnoi!  faoral  tantde  fob  cbanté 
Anx  tendres  accords  de  ma  lyre 
Tont  ce  qn^on  sooifre  sous  Tempire 
De  ramonr  et  de  la  beanté  ; 


Et»  plein  de  lai 
De  tons  les  Uensqoetn  m^as  faits 
Je  laisierai  dans  le  silence 
Tes  agrémens  et  tes  bienfailsl 

Cest  toi  qnl  me  rends  àmoinnéme; 
Ta  cabnes  mon  ccBor  agité  ; 
Et  de  ma  seole  oisiveté 
Ta  me  fids  on  benheor  extrême. 


Parmi  ces  bois  et  ces  1 
Cest  là  qœje  commence  à  vivre; 
Et  j'empêcherai  de  m'y  saivre 
Le  souvçnfa'de  tons  mes  maox. 

Em[^ois»  grandeurs  tant  désirées* 
rai  conna  vos  iUnsioaB; 
Je  vis  loin  des  préventions 
Qui  forgent  vos  chaînes  dorées. 

La  coor  ne  peat  pins  m'éblonlr; 
Libre  de  son  Joog  le  plus  rode» 
rignore  id  la  servitade 
De  loœr  qni  Je  dois  htfr. 

FUS  des  dieox»  qoi  de  flatteries 
Repaisseï  votre  vanité. 
Apprenez  que  la  vérité 
Ne  s'entend  que  dans  nos  prairies. 

Grotte  d'où  sort  ce  dair  misscaa. 
De  moosse  et  de  fleurs  tapissée, 


N'entretiens  Jamais  n 
Qœ  du  anvmure  de  son 


lia  flatteuse  idée 
Des  honnears  que  m'avoient  promis 
Mon  savolr-fiiure  et  mes  amis» 
Tons  deox  mabitenant  en  fumée. 


Je  troave  id  tons  les  plaisirs 
D'âne  condidon  commune  ; 
Avec  rétatde  ma  fortune 
Je  mets  de  nivean  mes  désirs. 


Ahl  quelle  riante  pebiture 
Chaque  Jour  se  m<mtre  à  mes  yeux 
Des  trésors  dont  la  main  des  dieux 
Se  plan  d'enridiir  la  nature  I 

Quel  plaisir  de  voir  les  tioupeaux. 
Quand  le  midi  brûle  rherfoette» 
Rangés  autour  ,de  la  houlette» 
Gherdier  le  frais  sous  ces  ormeaux  ; 

Puis  sur  le  sobr  à  nos  musettes 
Oïdr  répondre  les  cAleaux  » 
Et  retentfa-  tous  nos  hameaux 
De  hautbois  et  de  chansonnettes  1 

Mais  »  hélas  !  ces  paisibles  Jours 
Goulent  avec  trop  de  vitesse  ; 
M<m  inddence  et  ma  paresse 
N*en  peuvent  sn^endre  le  cours. 


lia  vieillesse  s'avance; 
Et  Je  verrai  dans  poi  la  mort 
Exécuter  Farrêt  du  sort» 
Qui  m'y  livre  sans  espérance. 

Fratenay»  lieu  délicieux 
Où  Je  vis  d'abord  la  hunière» 
Bientôt  au  bout  de  ma  carrière» 
Ghei  toi  Je  Joindrai  mes  aïeux. 

Muses»  qui  dans  ce  lieu  diampéire 
Avec  som  me  fîtes  nourrir» 
Beaux  arbres»  qui  m'avesvu  naître 
Bientôt  vous  me  verres  mourir  ! 

Cependant  dn  frais  de  votre  ombre 
n  faut  sagement  profiter» 
Sans  regret»  prêt  à  vous  quitter 
Pour  ce  manoir  terrible  et  sombre 

Où  de  ces  arbres  dont  exprès» 
Pour  un  doux  et  plus  long  usage» 


Ma  mains  oinkent  ce  bocage, 
Mol  ne  ne  nûfra  qa*iui  cyprès. 

Mais  Je  Tois  revenir  Lisette, 
Qui  d*une  coiilàre  de  fleors 
Avec  son  teint  à  leors  couleurs 
Fait  une  nuance  parfaite. 

Ëgayons  ce  reste  de  Jours 
Que  la  bonté  des  dieux  nous  laisse; 
Parlons  de  plaisirs  et  d*amours  : 
G*esl  le  coûeQ  de  la  sagesse. 
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Enfants  de  mon  indépendance  ; 
Ne  goûierai-Je  plus  ma  dière  liberté 

Dans  les  bras  de  la  nondialance? 
Quitte ,  quitte,  Damon ,  dlnuliles  r^rels 

Qui  dolTent  an  plus  être  faits 
Pour  ces  equits  bornés  qui  ne  font  rien  sans  peine. 
Et  qui,  sur  leurs  bureaux  aitadiéi  à  la  chaîne. 

Abîmés  dans  4m  TildétaO, 
Mais  privés  des  clartés  que  le  ciel  leur  dénie , 

Croient  que  la  peine  et  le  travail 

Peuvent  tenir  Uen  de  génie. 


RÉFLEXION 

8vm  &A  KAziw  »':ÉviovaB 

Sapiens  non  accédât  ad  rempubUcam. 

A  DAMON* 

Je  sais  que,  partisan  d'une  austère  sagesse. 
Que,  nourri  de  TesprU  d*Épicure  et  Lucrèce, 
Tu  penses  que  le  sage  avec  tranquillité 
Laisse  couler  en  paix  cette  suite  d'années 
Dont  nous  font  en  naissant  présenties  destinées) 
QnH  ne  doit,  occupé  de  son  dsiveté, 
S>mbarrasser  des  soins  de  la  chose  publique. 
Mais  goûter  à  longs  traiis  la  molle  volupté. 
Loin  du  tourlMAon  politique. 

Souffre,  mon  dier  Dunon,  qu'à  tes  préventions 

rose  opposer  id  quelques  réflexions , 

Et  que  mon  amitié,  contrak^  à  ton  système , 

Timpose  une  espèce  de  loi. 
En  te  faisant  sentir  ce  que  doit  à  soi-même. 
Ce  que  doit  à  l'état  un  homme  td  que  toi. 

Dès-lors  qne,  né  sous  d'heureux  temps, 

Où  le  mérite  et  les  talents. 

Ont  une  sûre  récompense. 

Sans  qu'il  en  coûte  d'bmoccnce. 

De  manège  ni  de  détour. 
Sans  llndigne  métier  d^aHer  labre  sa  cour. 

Un  doux  regard  de  la  fortune  • 

Après  un  long  aveuglement , 

D'une  condition  commune 

Vous  ^ipelle  au  gouvernement. 
On  ne  doit  plus  soulfrir  que  la  raison  réplique; 
n  ftnit  pour  son  pays  un  entier  dévoûment  ; 

Et  Ton  doit  rigoureusement 
Compte  de  ses  talents  à  la  diose  publique. 

Adieu  d(mc  pour  Jamais,  cahne,  tranquillité, 


Pour  toi,  de  qui  resprit  danssa  vaste  étendue 
Découvre  tout  d*nn  exmp  la.fln  et  les  moyens) 

Et,  fertile  en  eqiédients, 

En  voit  cent  d'une  seule  vne. 

Chaque  Jour  tes  heureux  talents. 

Aux  gens  d'état  si  1 

Des  plus  < 

Te  feront  des  i 

Abisi,  parmi  les  I 

Dont  rembarras  parait  extrême 

Le  sage  trouve  des  moments 

Pour  habiter  avec  lui-même. 

Surtout  que  la  grandeur  n'enfle  point  ton  courage  ; 
Avec  un  esprit  haut  mêle  un  accuefl  si  doux 
Que  qui  de  ta  Ibrtune  aurait  été  Jaloux, 

Te  pardonne  toat  l'avantage 

De  ton  odieuse  sj^endeur,  ' 

En  faveur  du  modeste  usage 

Que  tu  feras  de  ta  grandeur. 

Mais,  hélas!  quoi  qu'on  puisse  faire , 

La  prudence  né  sert  de  rien  : 

La  fortune  est  femme  et  légère. 

Son  caprice  seul  la  retient. 

Des  plus  aimables  maîtresses 
Elle  a  l'empressement  et  la  vivadté. 

Mais  ses  infidèles  caresses 

Tiennent  de  leur  légèreté  ; 
Tremble  donc  an  milieu  de  ta  prospérité. 

Quand  du  battement  de  ses  ailes 

La  volage  divinité 

Portera  ses  faveurs  nouvelles 

Chez  un  bien  moins  digne  que  toi. 
Prêt  à  lui  pardonner  son  manquement  de  foi, 
Remet84ui  les  trésors  dont  ses  matas  infidèles 

T'avaient  si  richement  doté  ; 

Et,  foulant  aux  pieds  ses  largesses. 

Préfère  à  l'édat  des  richesses 

Une  honorable  pauvreté. 
C'est  lors  que  tu  verras  la  troupe  fugitive 
De  tous  tes  complaisants  diqparoitre  à  tes  yeux  ; 


El  qie  la  cave  soft  onée 
De  SaiM-Lawaii  elde  Verdéc, 
De  Falerne  ei  de  FomiieD  » 
Immole  m  Père  Branlai 
De  ton  pmiTre  barai  la  fktime  empestée. 


CHADUKU* 

Qa'àn  secxwnde  la  foim  le  del  prapioe  < 


AU    KA&ÇUIS    1»    T»A    rm^Lmf 

ÉTAIIT  A  FONTAINKBLEAU»  EN  1701. 


Depuis  votre  départ  de  la  bonne  fffle^  on  enchaî- 
nement de  plaisirs  m'a  bien  hiasé  le  temps  de  penaer 
à  vous,  mais  non  pas  cehii  de  vous  écrire.  Yons 
croyes  peot-étre^  parce  qoe,  depois  la  destruction 
du  paganisme,  tous  avez  pris  la  jriace  de  Gomus  et 
le  biles  adorer  sous  le  nom  de  la  Fare,  qu'il  ne 
nous  éloit  pas  permis ,  en  l'absence  du  dieu  des  fes- 
tins et  de  la  Joie,  de  iaire  des  soupers  agréables  : 
nous  en  avons  fait,  ne  vous  en  dépfadse,  les  meil- 
leurs et  les  plus  dâidenz  qu'on  puisse  fidre,  chei 
M.  le  duc  de  Neven.  La  compagnie  exquise  et  peu 
nombreuse,  qui  rejoignoil  seulement  les  grtees  de 
Mortemar  à  l'imagination  de  Mandni;  tout  eût  été 
paiftit,  si  le  bne  et  la  magnificeDoe  de  ces  repas 
n'eût  été  indigne  du  goftt  des  convives.  nm'aMu 
tout  leur  enjouement  pour  m'empédier  de  sentir  le 
dégoût  de  l'abondance;  malgré  toutoela,  je  n*ai  pu 
m'empêcber  de  m'écrier,  en  pensant  à  vous  : 


Quand  verrai-je  ma  pauvreté  • 

Honorable  et  vohqilneose. 

Te  donner  avec  Hbené 

Un  souper  où  la  propreté 

Fait ,  loin  d'une  foule  ennuyeuse» 

Une  dière  délicieuse 

De  beanooiç  de  frugalité? 

Là  le  nombre  et  Tédat  de  cent  verres  bien  nets 
Répare  par  les  yeux  la  disette  des  mets; 

Et  la  mousse  pétillante 

D'an  vin  délicat  et  frais 

D'une  fortune  brillante 
Cache  à  mon  souveufr  les  fragiles  aturaits. 

Qttdle  injure  à  l'abondance, 
Lorsqu'avec  vohipté  ton  appétit  glouton 
Borne  ton  hitempérance 
A  Tépanle  de  mouton  » 
Et  qu'avec  des  cris  de  joie 
On  voit  toujours  sur  le  tard 
Venir  l'omelette  au  lard , 


Alors  1  uwisuiMivH  • 
Par  ce  nouveau  mets  aiguisée. 
De  mahitè  nouvdle  pensée 
Orne  te  oonversalion. 
A  des  maxhnes  de  sagesse 
On  mêle  de  joyeux  propos; 
Et  Ton  jette  sur  qudques  mots 
Ce  sd  que  prodidsoU  te  Grèce , 
Qui  nous  bit  te  terreur  des  sots. 


Mais,  hélas!  te  tenais  fuit  avec  tant  de  vitesse» 
Que  parmi  ces  ^tùpos  de  iM>rate  et  d'amour . 
Nous  aUrmwns  bientôt  te  naissance  du  jour. 
L'Aurore ,  pour  nous  vofr  •  prend  sa  fBMx 
EDe  rougH  de  peur  de  troubler  nos  plaisirs  • 
Et,  pour  ptebre  à  nos  yeux ,  met  sa  robe 
Faite  des  mates  de  Ftore  et  des  jeunes  Z^yrs. 

Pour  honorer  te  déesse 
Nous  n'aUons  tMrfnt  semer  des  fleurs  sur  son 
Mais  chacun  avec  aU^jresse 
Court  pour  y  répandre  du  vm  : 
On  voit  ces  jours^là  le  soleil 

Sortir  piw  brillant  de  l'onde  ; 

Et  te  rose  aux  yeux  du  monde 

En  a  te  tdnt  plus  vermefl. 
Le  Us  quille  sa  teoe  UéaM; 

La  violette  elle-même 

Enaperdusapftleur; 

Et  cette  liqueur  divine 

Ne  fait  plus  germer  de  fleur 

Que  de  couleur  purpurine. 

N'est-il  pas  vrai  que  cete  se  passe  ainsi  souvent  ao 
Temple?  Messieurs  les  poètes  de  h  cour,  vous  de- 
vriez répondre  à  de  pauvres  poètes  de  te  viDe  :  voilà 
un  cartd  que  je  vous  envoie  de  te  part  de  tous  mes 
confrères.  Adieu ,  monneur  le  marquis  ;  aimez-moi 
toujours ,  et  ne  me  iaites  point  de  réponse,  si  vous 
vous  ne  voulez. 


DE  FOirrBNAT,  LE  PBEIIIBB  JOUR  DE  HAI  1705. 


Loin  de  te  fouie  et  du  bruiti 
Je  suis  dans  mon  cUMean,  comme  vous 
Car  ne  se  peut  prendre  pour  autre 
Que  pour  diàteau ,  voU«  réduit  ; 
Et  croiriez  une  baliverne. 


tevtoe: 


CHAUUED. 


Si  »  sur  la  foi  d'une  lauterne 
Qui  par  Tordre  d'Aiigenson  luit , 
Vous  peraez  qu'être  aux  Incurables, 
Entre  gens  un  peu  raisonnables, 
Ce  soit  demeurer  à  Paris. 
Entre  nous  antres  beaux  esprits 
Qnll  faut  bien  que  dans  nos  écrits, 
Toujours  la  justesse  accompagne , 
Vous  demeures  à  la  campagne; 
Et  pour  mol ,  maintenant  j>  suis. 

Cest  là  que,  plus  touché  d'un  nnsseau  qui  murmure , 

Que  de  tous  ces  vains  ornements 

Fils  de  rart  et  de  llmpostnre. 

Je  me  fais  des  amusements 
De  tout  ce  qn*à  ines  yeux  présente  la  nature. 
Quel  plaisir  de  la  yoir  rajeunir  chaque  Jour  ! 
Elle  rit  dans  non  prés,  verdit  dans  nos  bocages. 
Fleurit  dans  non  jardins  ;  et  dans  les  doux  ranutges 
Des  oiseaux  de  nos  bols  elle  parie  d'amour. 
Hélas!  pourquoi  font-il,  par  une  loi  trop  dure. 

Que  la  jeunesse  des  saisons , 

Qui  rend  la  verte  cbetehve 

A  nos  arbres ,  à  nos  buissons , 
Ne  puisse  ranimer  notre  macfame  usée; 
Rendre  à  mon  sang  glacé  soti  ancienne  chaleur, 
A  mon  corps,  à  mes  sens  leur  première  vigueur. 
Et  d'esprits  tout  nouveaux  réchaulTer  ma  pensée  ; 
Surtout,  rendre  à  mon  cceur  ces  tendres  sentfanents. 
Ces  transports ,  ces  foreurs,  ces  précieuses  termes. 

Qui  de  nos  jours  font  l'unique  printemps. 
Et  dont  mmi  cœur  usé  ne  connolt  plus  les  charmes? 
Alors  vous  me  verriez  cent  fois  à  vos  genoux 
Vous  redire  combien  vous  me  semblez  aimable  ; 
Vous  Jurer  que  le  del  me  fit  exprès  pour  vous  ; 
Que  mon  attachement  seroit  tendre  et  durable  ; 

Que  dans  llmagination 

Quelque  chose  de  sympathique 

Prépare  entre  nous  Tunion 
Par  où  l'amour  Au  coeur  souvent  se  communique  ; 
Enfin ,  sans  vous  chercher  cent  autres  agréments , 

Que  vous  avez  tous  les  tiilents 

Que  je  sens  qu'il  faut  pour  me  plaire. 
Ainsi  je  parierois  dans  ces  bienheureux  temps; 

Mais  Je  dois  maintenant  me  taire. 


A  m.  iB^AMBà  «OUATIM. 


Abbé  dont  le  discours  flatteur, 
Qn*avec  grâce  u  muse  étale , 
u 


\ic|){  par  un  murmure  enchanteur 

Tâcher  d'endormir  ma  morale , 

Tu  crois  qu'avec  avkOté 

Déjà  l'amour-propre  enchanté 

Avale  la  délicatesse 

D'un  poison  si  bien  apprêté  : 

Je  sens,  malgré  ma  vanité , 

Que  Je  dois  à  ta  politesse 

Beaucoup  plus  qu'à  la  vérité. 

Il  faut  avouer  sa  foiblesse, 

ren  conviens ,  puisque  tu  le  veux  : 

Né  sensible  et  voluptueux , 
Source  où  tous  mes  défauts  ont  pris  leur  orlghie. 

Soit  bien  traité ,  soit  malheureux , 

rai  vécu  souvent  amoureux. 

Toujours  d'humeur  si  libertine 

Dans  l'engagement  que  f  ai  pris , 

Qu'au  mépris  des  pasteurs  fidties 

Mon  amour  eut  toujours  des  ailes 
Aussi  bonnes  du  moins  que  celui  de  Chloris. 

Ovide ,  que  J'ai  pris  pour  maître , 

M'apprit  qu'il  faut  être  fripon  ; 

Abbé,  c'est  le  seul  moyen  d^étre 

Autant  aimé  que  fut  Nason. 

Catulle  m'en  fit  la  leçon; 

Pour  Tibulle ,  il  étoit  si  bon. 

Que  Je  crois  qu*a  anroit  dâ  nahre 

Sur  les  rivages  du  Lignon  ; 

Et  là,  qu'on  l'eût  placé  peut-être 

Entre  la  Fare  et  Céladon. 
L'amour  fut-il  Jamais  fait  pour  être  durable  ? 
C'est  le  feu  d'un  éclau* ,  un  peu  solide  bien  ; 
C'est  un  songe  enchanteur ,  un  fragile  lien 
Qui  ne  forme  et  ne  rompt  rien  qui  soit  raisonnalilc. 
Le  père  des  héros,  ce  dieu  si  redoutable 
Que  la  Victoire  suit  partout  dans  les  combats , 

Avoit  beau  paroltre  estimable , 

Sa  maltresse  ne  laissa  pas 
De  découvrir  à  nu  ses  plus  secrets  appas 

Au  berger  qui  parut  aimable 

A  la  femme  de  Ménélas. 

Chez  moi  tous  les  amusements 

Ont  encore  une  libre  entrée; 

Mais  fût-ce  une  chatne  dorée , 

J'en  hais  tous  les  attachements. 

Pour  toi ,  qu'un  tehit  vif  et  fleuri 

Et  la  perruque  bien  poudrée 

Flattent  d'être  le  favori 

Encor  de  quelque  mijaurée. 

Goûte  l'erreur  des  passions, 
Étends  tout  au  plus  loin  les  bornes  du  bel  âge  : 

La  moindre  de  tes  acfions 

Vaudra  bien  mieux  que  la  plus  sage 

h 


M 
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De  toutes  mes  réflexions. 
Moi  •  qui  sens  (pi'à  grands  pas  la  vieillesse  s^avance . 

Et  qui ,  par  mille  dtangeneiits , 

Gonnois  déjà  la  décàidence 

Qu'apporte  le  nombre  des  ans, 

Dans  une  douce  nonchalance 
Je  Jouis  du  printemps*  du  soleil,  d>ni  beau  Jour  ; 
Je  vis  pour  moi,  content  que  ma  seule  indolence 
Ue  tienne  lieu  de  biens,  de  fbrtune  et  de  cour. 

81  J*ai  du  goût  pour  quelque  belle 
Tj  trouve  du  plaisir,  et  n*en  crains  point  de  maux: 

Je  ne  veux  que  boire  avec  elle, 

Et^  moquer  de  mes  rivaux. 
Revenu  des  erreurs,  après  de  longs  détours, 

Comme  moi  vous  aurex  recours 
Quelque  Jour  au  leçons  de  la  philosophie , 
Qui  ne  déçut  Jamais  le  sage  qui  s'y  fie, 
Et  dont  J*ai  si  souvent  éprouvé  le  secours. 
Cest  elle  qui  me  Idt  avec  tranquillité 
Regarder  fixement  le  terme  de  la  vie. 
Occupé  seulement  du  soin  de  ma  santé. 
De  goûter  à  longs  traits  ma  chère  liberté 
Qu'une  ibule  d'erreurs  m'a  si  long-temps  ravie. 
L'avenbr  sur  mon  front  n'excite  aucun  noage  ; 

Et  bien  loin  de  craindre  la  mort, 

Tant  de  fois  battu  par  Forage, 

Je  la  regarde  comme  un  port 
Où  Je  n'essulral  ^  tempête  ni  naufrage. 


AU 

QVl   ATOIT  PAIE  L'âUTBUl  D' ALLEE  LE  TOIH  DAK8 
SA  ROWELLB  MAISON. 


Bien  connolssois  d'offideux  talents 
Que  sur  u  bonne  et  fodle  nature 
Avoit  entés,  dès  tes  plus  Jeunes  ans. 
Ce  gentO  dieu  qu'on  appelle  Mercure; 
Dieu  des  fiipons,  des  ribleurs  et  ribauds; 
Dieu,  qui  mieux  est,  d'autres  rimes  en  aux. 
Dont  Je  faisois  autrefois  grande  mise , 
Mais  qu'entre  abbés  Je  n'ose  plus  nommer. 
Tant  par  respect  que  l'on  doit  à  l'Église , 
Que  pour  raison  que  de  leur  entremise 
N'ai  le  besoin  qui  me  les  fit  aimer. 
Ce  dieu,  qui  sait  que  tu  cherches  à  plaire 
A  tes  amis,  fa  montré  la  façon 
Dont  convenoit  de  meubler  ta  maison , 
Et  tout  ahisi  qu'on  les  meuble  à  Cyth^  ; 
Canapé  large ,  amples  et  bons  carreaux , 


deFIfe, 


Sophas  douiUets ,  force  lits  de  rqMs. 
Dont  plût  à  Dieu  que  pusse  iaire 
Aussi  fréquent  que  le  voudrait  mon 
Que  si  n'ai  plus  ma  première 
Ce  qui  m'en  reste,  et  beauooup  de 
Me  peut  enoor  tirer  avec  bonheur 
D'un  mauvais  pas  où  mon  penchant  m' 
De  ph»,  en  mol  FAmour  est  beau  parlcui 
Maître  pâmé  Je  suis  en  son  langage , 
Et  sais  très  bien  d'un  tendre  bndinage 
L'amusement  et  le  tour 
Par  quoi  UsB  loin  »  dans  le 
D'en  éviter  la 

Puissé-Je  encor  trovfcr 
Dont  le  pouvoir  me  rattache  à  la  fie , 
Et  malgré  mol  reuMne  daai 
Ce  battement,  cette  douce 
Qui  sans  pitié  par  les  ans  m'est  ruvie  1 

Malheureux  qui  bannit  une  si  douce  erremr 
Et  que  la  peur  du  ridfeule 

Asservit  aux  leçons  û'm  triste 

Dont  tout  le  beau  sermon  d*nn 

L'instant  où  l'Acàéron  m 

Et  qui,  de  ses  plaisirs  œ 

Meurt  déchM  de  cent  ranordi  ! 


1 


ne  recule 


Ah  I  que  Des  Yveteaux ,  la  (j^re  de  notre  Sge  « 

Et  fÉpicure  de  son  temps , 

Connut  bien  mieux  quel  est  l'usage 

Que  doit  l^re  de  ses  moments 
Le  parfait  philoihO|riie  et  l'homme  vraiment  sage  ! 

Jusques  au  dernier  de  ses  Jours 
11  porta  fonstm»^!"»»»  panetière  et  houlette, 

Et  dans  les  bras  de  ses  amours 
Expira  mollement  au  son  de  la  musette , 

Cherchant  parmi  ses  doux  accords. 

Prêt  à  descendre  chex  les  morts, 

A  se  faire  une  route  aisée. 

Vohiptueux,  même  en  sa  fin , 

Il  sema  de  fleurs  le  chemin 

Qui  le  mena  dans  l'Éljsée. 

Mais  sans  vouloir  tant  raisonner , 
Quand  trouverai  corps  gentil  et  cœur  tendre 
Qui  voudra  bien  la  goutte  me  donner. 
Je  suis ,  abbé ,  tout  prêt  à  la  reprendre. 


A  jr.-B.  AOUSSXAV^ 

EH  BtPOnBE  A  ITIIB  LETTE  PANS  JLAQUEU.E  IL 

ft'ÉTOIT  IfOlUlÉ  t'ASBi  DES  UENS. 


que  faîme  et  révère.  AdîeD,  monteur.  Vajle  et 
nugabe;  c'est-à-dire,  affubles  de  quelque  petite 
épigramme  qndqae  nonuain  oa  autre,  si  le  cas  y 
échoit;  le  tout,  ad  icajobem  dsi  gloriah,  Fédiû- 
cation  et  correctira  du  prochain. 


Point  n'avea  l'art  de  parter  sans  rieft  dire; 
Commun  pourtant  est  cet  art  enmtyeni 
Hais  sur  un  rien  »  d^m  tour  h^énleu , 
Ayes  cdd  de  baifiner  et  rire  ; 
Et  sur  ce  rien ,  ce  qne  f  aime  encor  mieux , 
A  vos  amis  si  galanuBent  écrire. 
Que  J'ai  prisé  votre  écrit  autant  qu\r  ; 
Car  Men  savons  qu*i!f  tenui  laimhu 
Ce  rien  qu'avei  est  ce  rien  prédeuK, 
Ce  rien  brillant  *  que  vint  jadis  Mercuro , 
Entre  deux  vins  dépéché  par  les  dieux , 
Gomme  la  pomme,  ai^rter  à  Voiture, 
Dont  hérita  son  ami  Sarasin , 
Et  qa'avons  vu  prendre  forme  nouvelle. 
Avec  un  tour  ai^réable  et  badm , 
Dans  le  Vojage  et  l'Esprit  de  Chapelle; 
Ce  rien  que  n'eut  l'auieur  de  hi  Pucelle , 
Ni  ces  mesrieors  les  Quarante  à  Paris 
Qae  le  badand  appelle  beaux-e^irits. 
Mais  qu'Apo&on  ahisi  Jamais  n'appelle. 
Mieux  et  plus  tôt  vo«i  aurois  i^ndn  ) 
Mais  Je  n'ai  plus  cet  asri  tmt  aimable, 
Dontm'eAt  été  la  muse  seconraUe  i 
Depuis  deux  jours ,  hélas  !  Je  l'ai  perdu» 
Du  nonchalofar  ce  héros  adorable. 
Mais  à  propos  me  souvtenc  qu'un  proverbe 
Très  sagement  dit  que  trop  gratter  cuit , 
Que  trop  parier  et  ntyp  écrire  nuit  : 
Laissons  ^nc  là  le  nom,  pionem ,  Tadverbe; 
C'en  est  asseï,  bon  soir,  et  bonne  nuit 

Je  vous  demande  pardon ,  monsiear,  dn  petit 
grain  de  sel  qni  m'a  échapi^  sur  messieurs  de  l'A- 
^^àéme  :  je  sais  que  les  gens  charitables  ommie 
voQs  envers  leur  prochain  haïssent  ces  sortes  de 
^fûts-là;  mais  Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  laisser  par- 
tir une  lettre  de  laquelle  vous  puteaies  dire,  m 

^lÛIO  NUSQUAH  COKPOIŒ  MICA  SAUS.  VottS  jooissez 

Pf^sentement  de  M.  de  La  Fare.  Je  vous  Fenvie 
bien;  son  absence  empoisonne  la  tranquillité  et  le 
goût  de  ma  solitude.  Je  m'étais  apprivoisé  à  sa 
uonté,  et  je  commençois  à  sucer  son  indulgence. 
Q»f  n'est-fl  resté!  Il  eût  peut-être  fait  auprès  de 
nwi  une  mission  plus  utile  au  public ,  que  ne  l'a  été 
^Ije  de  M.  Maigret  et  du  l^at  de  Toumon  à  la 
Chino ,  qui  ont  voulu  homiir  nos  amis  de  bi  Sodélé, 


A  Bc.  sosnrxwo. 

DB  FONTXNAY,  LB  20  JOIIXBT  1707. 


Avez-vous  oublié  que  vous  m'avez  promis  à  sou- 
per le  soir  que  f arriverais?  Si  vous  l'avez  oublié, 
pour  moi.  Je  n'en  ai  pas  fait  de  même.  DIesser 
G  ASTER,  en  langage  de  bons  pantagruélistes ,  ou ,  si 
mieux  aimez,  en  celui  de  Rome,  iKGENn  iargi- 
TOR  TENTER,  ne  me  laisse  pas  sortir  de  la  mémoire 
chose  si  agréable  :  je  serai  donc  dimancbe  au  soir, 
vingt-quatrième  de  ce  mois,  à  Neuîlly,  si  vous  y 
êtes;  à  Paris,  si  vous  y  soupez.  Je  ne  vous  dis 
rien  de  la  compagnie;  mais  si  vous  voulez  m'en 
croire  sur  l'ordre  de  ce  repas , 

La  Fare  y  conduira ,  sous  le  nom  de  Cornus, 

La  bonne  chère  et  l'aflégressc; 
La  divine  Bouillon ,  sous  celui  de  Vénus, 
L^esprit ,  les  enjoûments ,  et  ce  que  la  déesse 

Qui  fait  ahner  traîne  sans  cesse 
Après  elle  de  Jeux,  de  ris  et  d'agréments. 

Si  tu  veux  à  nos  passe-temps 

Donner  l'air  de  fête  compîèie, 

Rousseau  les  rnses  mènera  ; 

Notre  abbé  les  aboiera  ; 

Très  bien  savesque  la  fleurette 

Volontiers  a  débitera: 

Et  quoique  ces  neuf  belles  fées 

Soient  peul^tre  un  peu  snraMiées , 

Notre  ami  leur  en  contera; 

Car  notre  ami  très  cher  aura 

Toujours  vol  pour  la  mijaurée , 
Collet  très  Men  tiré ,  pemique  bien  poudrée  ; 

Et  toujours  il  coquettera. 

ft^er  aux  vms  pr^dera  : 

Cet  élève  altéré  d*Orphée 

Avec  les  GrAces  chantera. 

Alors  grand*merveilte  sera 

De  voh*  flftter  vin  de  Champagne. 
Déjà  de  cent  chansons  tout  N^lly  retentit  : 

Pour  moi ,  rouillé  de  ma  campagne , 
Je  n'apportcrai'rien  qu'un  fort  grand  appétit 
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iiA  GomaMa  i>b  gxAiroai». 


AveZ'YOus  bien  le  courage,  madame,  de  me  de- 
mander des  Tere,  vous  qui  d'un  seul  mot  m'avez 
lait  renoncer  à  en  faire  de  mes  jours,  en  m'appre- 
nant  que  vous  les  haïssez  morteUement,  et  que  ja- 
mais TOUS  ne  choisissez  cette  lecture  pour  tous 
amuser? 

Semblable  à  cette  parole 
Qui  débrouilla  le  ebaos , 
Lftcha  les  eofans  d^Éole , 
Et  fonda  le  mont  Athos, 
Un  mot  a  glacé  ma  veme. 
Et  fait  tarir  la  fontaine 
Dont,  sous  ces  beaux  arbres  verts , 
Il  font  boire  à  tasse  pleine 
Quand  on  veut  faire  des  vers. 
Ce  mot  a  fait  d*abord  disparottre  à  ma  vue 
Ce  mont  et  son  double  sommet 
Qui  se  va  cacher  dans  la  nue. 
Et  sur  qui  Virgile  dormoiL 
Pour  ces  neuf  vieilles  précieuses 
Qui ,  malgré  For  de  leurs  haillons, 
Ne  furent  jamais  que  des  gueuses, 
J*ai  renvoyé  ces  malheureuses 
Troquer  avec  des  revendeuses 
Leur  cothurne  et  leurs  gueniUons. 

Tous  vous  étonnerez  pent-éire 

Que  ces  merveilleux  changements 

Ne  coûtent  à  vos  agréments 

Que  le  temps  de  faire  connottre 
Ce  que  vous  choisissez  pour  vos  amusements  ; 

Mais  vous  seriez  moms  étonnée , 

Et  vous  en  penseriez  bien  mieux, 

Si ,  comme  moi  persuadée , 
Vous  saviez ,  comme  moi ,  le  pouvoir  de  vos  yeux* 

Avec  cette  façon  de  penser,  et  de  la  manière  dont 
je  viens  de  traiter  ces  pauvres  muses  à  qui  je  sacri- 
iiois  avant  que  j'eusse  eu  l'honneur  de  vous  voir,  vous 
croyez  bien  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fût  ces  vers. 
II  Moit  en  mettre  quelques  uns  dans  une  lettre  pour 
répondre  à  celle  que  vous  m*avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  :  j'ai  envoyé  chercher  au  coin  de  la  rue  un 
garçon  poète,  qui  copioit  mes  vers  autrefois  quand 
j'en  faisois;  et  comme  les  méchantes  choses  se  re- 
tiennent aisément,  il  a  appris  par  malheur  à  en 
faire.  Vous  verrez  même  bien  que  c'est  lui  qui  a  fait 
ceux  que  vous  venez  de  lire. 


Pour  moi,  dont  la  métamorphose 
Me  rend,  grâces  à  vous ,  à  la  simpBcilé, 
Je  vais  désormais  de  la  prose 
Enq^runter  la  naïveté, 
Pour  mékr  avec  auire  chose 
Quelque  galante  vérité. 

Fille  d\me  illnsire  comtesse  (i) 
Qui  sut  par  de  si  doux  accords 
Allier  aux  grftœs  du  corps 
La  force  de  Fesprit,  et  la  déUcatesM, 
Vous  n'aura  Jamais  besoin 
De  muse  qui  vous  anûne. 
Ni  qu^ApoUon  prenne  soin 
De  vous  montrer  le  sublimo; 
Car  vous  trouverez  diez  vous. 
Dans  un  onde  fort  atanable  (2), 
Un  maître  ph»  que  capable 
De  vous  former  an  bon  goCtt 


POUR  LA  PBIEE  Dl  MB  VKlfllI  VOIA  PENDANT  MA 
iSOUTTS»  KN  JUIN  i70i!i. 


SI  VOS  yeux  ont  en  le  powoh* 
De  m*empédier  d'être  poète. 
Daignez  un  Jour  me  venir  voh*. 
Vous  rendrez  ma  santé  parfaite. 

Malade  en  état  si  i^tenx, 
Direz-vons ,  est  inguérissMe; 
Et  puis  que  faire  d>ui  goutteux  ? 
Sa  foiblesse  est  mal  faicurable. 

Malgré  ces  beaux  raisonnements, 
Reqiectez  cette  hifortunée , 
En  faveur  d'iUustres  parents 
Dont  elle  a  l%onneur  d*étre  née. 

La  déesse  de  la  beauté 
Ne  dédaigne  d'être  sa  mère , 
Le  père  de  la  volupté , 
Bacchus  en  veut  bien  être  père. 

Cependant  Je  meurs  de  douleur 

Malgré  sa  généalogie , 

Et  maudis  cet  excès  d'honneur 

(1)  Là  comtesse  de  Gramont    sœur  da  comte  Antoine 
llamilton. 

(d)  Le  comte  Autoîne  Hamiitoii. 


CUÂUUEO. 


68 


Qui  de  8t  près  aux  dtoux  iii*«Uie, 

Ah  !  qœDe  r^utation 
Vous  donneni  cure  si  belle! 
An  saint  o&  j*ai  démtion 
Je  dôme  une  vogue  nouvelle. 

Chacun  à  vous  s^adressera  : 
Votre  antd,  paré  de  guirlande. 
Chaque  jour  de  fête  sera 
Chaigé  de  mainte  belle  offrande. 

Pour  votre  honneur ,  guérissez-moi  ,- 
Ne  trompez  pas  mon  espérance  : 
rai  mis  toute  ma  confiance 
En  vos  yeux  noh^  à  qui  J'ai  foi. 

Que  si  n*y  pienvent  réosôr. 
Du  moins  me  donneront  ce  mal  tant  agréaUe, 
Ce  mal  ai  doux,  plus  incurable 
Que  cehn  qui  me  fait  souflKr; 
Et  J'aurai  lors  un  mal  aimfld>le 
Dont  je  ne  voudrai  plus  guérir. 


QUI  nous  AVOIT  M&LÉS,  M.  DE  LA  PARE  ET  MOI» 
DAAS  UNE  LETTBE  ÉCEITE  ▲  M.  LE  COMTE  DE 
«EAMOirr,  80VS  LE  NOM  DIE  DEUX  OEATOSHOMMBS 
DE  CAMPAGIIE  GJkSGONS. 


Mous  VOUS  devons  un  compliment 
Pour  nous  avoir  sur  le  Parnasse 
Accordé  si  bénignement 
Une  très  honorable  place  ; 
Mais  très  bien  nous  serions  passés 
Des  brocards  qu'avec  la  fleurette 
Votre  muse,  en  fine  coquette. 
Tout  doucement  nous  a  glissés. 
Bien  Mn  d*ea  être  courroucés. 
C'est  peu  pour  une  muse  anglaise 
Qu'un  l^er  petit  coup  de  dent; 
EQeqni,  ne  vous  en  déplaise. 
Aime  le  carnage  et  le  sang. 
Sur  la  Tamise,  Melpomène 
Ne  veut  qu'horreur  et  que  combats; 
Et  la  cmeDe  ne  craint  pas 
Souvent  d'oisanglanter  la  scène. 
Pour  Vous,  dont  le  cœur  amolli 
Par  les  doux  accords  de  Thalie 
Nous  fidt  voU-  un  esprit  poli 


Dans  les  valions  de  Theasalie , 
Sous  ces  i)eanx  arbres  toujours  verts 
Vous  apprîtes,  dès  votre  enfance. 
Et  l'harmonie  et  la  cadence 
Du  dieu  qui  nous  dicte  les  vers. 
Mais  c'est  peu  d'une  politesse 
Qui  pourroit  empêcher  la  Grèce 
De  regretter  Anacré(m  ; 
Vous  savez,  sur  un  plus  haut  ton, 
Fave  leçons  de  politique , 
Et,  plus  sagement  que  Platon , 
Établhr  une  république. 
Je  sais  quelles  seroient  ses  lois  ; 
Mais  laissons  la  chose  publique 
A  traiter  pour  une  autre  fois , 
Et  trêve  de  panégyrique. 

Souvenez-vous  bien  seulement 
Que  devez  à  Maître  Clément 
Réparatfon  authentique , 
Pour  avoir  fort  i^fustement 
Traité  sa  muse  de  gothique  ; 
Elle  qui ,  dans  son  eiyoûment , 
Sans  être  obscure  ni  caustiipie, 
Sanroit  bien  faire  une  réplique 
Aux  rébus  de  vos  campagnards. 
Qu'on  voit,  à  leur  style  rustique , 
N'avoir  rien  lu  que  des  Ronsards. 
Jamais  rien  de  ce  badinage 
De  Ghi^e  et  de  Sarasin, 
Qui  répanddt  sur  leur  ouvrage 
Tout  ce  qu'ils  eurent  de  divin. 
Pour  moi,  de  mon  libertinage 
Qui  toi^ours  ai  fait  vanité , 
Dans  des  vers  qui  m'ont  peu  coûté , 
J*ai  quelquefois  sur  ma  musette 
Chanté  les  amours  et  le  vin. 
Et  si  J'étois  moins  libertin , 
Je  seroîs  plus  mauvais  poète. 


AU  BUO  BS  TSmÔ] 


SUR  LA  CHABGE  DE  GÉNÉRAL  DES  GALÈRES  QVE  LE  * 
ROI  LVI  DONNA  EN  1694. 


Vendôme ,  malgré  moi  Je  cède  aux  doux  transports 

Du  dieu  des  vers  qui  m'anime  ; 
Et  je  sens,  malgré  mes  efforts, 
Que  d'une  involontaire  rime 
Ce  dieu  va  former  les  accords. 

Mais ,  prince,  conMen  la  prow^. 
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Que  rarement  je  pris  en  vain, 
Tai  cm  qne  c'est  asseï  donner  à  la  pmdence 

De  garder  pour  le  lendemain 
Un  peu  de  aarolr-faire ,  et  beaacoop  d^espéruice. 
Tout  cela,  aootenn  d'asaei  de  fermeté, 

A  ûdt,  sur  la  simple  apparence, 

Qne  ma  stolque  indiflërence 
Passa  cliei  quelques  gois  souYent  pour  dveté. 

Cest  à  cette  férodté 
Que  Je  dois,  ta  le  sais,  le  calme  de  ma  vie. 

Et  cette  longanimité 

Dont  f al  Imté  contre  Fenvie , 

Et  sa  braver  l'adversité. 

Ta  tendre  amitié  m'a  flatté 
Que  J'eos  en  mes  beaoK  Jours  quelques  talents  de  plaire. 

Libertin  et  volaptoeon; 
Avide  de  pn^ets,  cependant  paresseux; 
Noyé  dans  les  plaisirs ,  mais  capable  d*afnilre  ; 
Accort,  Insinuant,  et  quelquefois  flatteur. 

J'ai  su  d*an  discours  enchanteur 

Tout  louage  que  pouvolt  faire 

Beanooiqi  dimagination 

Qui  rejoignit  avec  adresse 

An  tour  précis ,  à  la  Justesse, 

Le  charme  de  la  fiction. 
Heureux ,  si ,  détrompé  d'une  erreur  qui  m'abuse, 
Tavois  pu  résister  au  séducteur  plaisir 
De  pouvoir  quelquefois  occuper  le  loisir 
Des  héros  que  souvent  a  divertis  ma  muse  ! 

Chapelle,  par  malheur  rencontré  dans  Anet, 

S'en  vint  infecter  ma  jeunesse 
De  ce  poison  fatal  qui  coule  du  Permesse, 

Et  cache  le  mal  qu'il  nous  fait, 
En  plongeant  l'amour-propre  en  une  douce  ivresse. 
Cet  esprit  délicat ,  comme  moi  libertin, 

ISntre  les  amours  et  le  vin , 

M'apprit,  sans  rabot  et  sans  lime. 

L'art  d'attaquer  facilement. 

Sans  être  esclave  de  la  rime , 

Ce  tour  aisé ,  cet  enjoûment , 

Qui  seul  peut  faire  le  sublime. 
Que  ne  m'ont  point  coûté  ces  funestes  talents  I 
Dès  que  j'eus  bien  ou  mal  rimé  quelques  sornettes , 

Je  me  vis ,  tout  en  même  temps , 

Affable  du  nom  de  poète. 
«^     Dès4ors  on  ne  fit  de  chanson , 

On  ne  lâcha  de  vaudeville , 

Que  sans  rime ,  ni  sans  raison 

On  ne  me  donnât  par  la  ville. 

Sur  la  foi  d'un  ricanement , 
Qui  n'était  que  l'effet  d'un  gai  tempérament, 
Bont  je  fis ,  J^n  conviens ,  assez  peu  de  scrupule . 


Les  ùtB  amnaiqjÊiImpÊÊéttimt 
Personne  devant  moi  ne  aeroit  ridMe. 
Os  m'ont  fidt  Ih-dessw  mile  ii^aslas  proc  è»  : 

J'eus  beau  les  sooftir  et  me  taire. 
On  mimpata  des  vers  que  je  n'Es  Jumés  Mis; 

C'est  asseï  que  J'en  sosae  foire. 
Pourquoi  ne  pas  donner  pouvoir  aut  d*Ai8eiisoos, 
Qui  rèe^t  la  police  et  corrigent  la  Flranoe, 
De  mettre  les  rimenra  aux  Petties-llalaons, 
Etdéttirire  par  là  cette  maudite  engeance? 
Cet  ordre  salntah^  eftt  en  moi  réprimé 
Cette  démangeaison  que  Calliope  hupire; 

Et  je  n'eusse  Jamais  rimé. 

Cependant,  quoi  qu'on  paisse  dfa«. 

J'atteste  ta  shicérité 
Que ,  toujours  partisan  de  la  simpHdté , 

Jamais  d'un  indigne  artifice 

Je  n'ai  ferdé  la  vérité; 

Et  jamais  ma  noire  malice 

ITà  fait  hijare  à  la  bonté. 

Tu  sais  bien,  malgré  l'injusdce 

De  la  commune  opinion , 

Que  mon  coeur  ne  fut  point  complice 

Ni  des  erreurs  ni  du  caprice 

De  mon  imagination* 
D  est  un  autre  endroit  d'une  mohidre  importance , 

Toutefois  sensIMe  à  mon  cœur, 

Oà  j'ai  bien  pu  par  imprudence 
Jeter  les  gens  de  bien  quelquefois  en  erreur , 

Qui ,  trompés  par  hi  vraisembtance , 

Assez  souvent  m'ont  reproché 

Que,  galant  sans  être  touché, 
Je  n'avois  de  l'amonr  que  la  seule  apparence. 
Qu'avec  l'esprit  d'Hylas  J'eus  sa  légèreté  ; 
Etque,  dans  mes  écrits,  avectrofidelioenee. 

J'ai  dogmatisé  llneonstance, 

Et  piMié  i'hifidélité. 

C'est  ici  que  mon  imiocence 

A  besoin  que  ton  assistance 

Favorise  la  vérité. 

Et  vienne  prendre  la  défense 
De  mes  vrais  sentimens  et  de  ma  loyauté, 
rétois  né  vertueux ,  J'eusse  été  plus  fidèle 

Que  ne  fut  jamais  Céladon 

Que  j'avois  pris  pour  mon  modèie  ; 

MaÎB  qui  ne  deviendrott  fripon 

Parmi  ce  peuple  d'infidèles 

A  qui  l'amour  prête  ses  ailes 

En  lui  donnant  ses  agréments. 

Qui  même  de  ses  changements 

Sait  tirer  des  grâces  nouvelles? 
Marquis,  à  qui  le  fond  de  mon  âme  est  conno , 


GHAUUEU. 
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To  sais  q«e  mm  cwnr,  préveno 

Loog-tenps  pour  on  el^  aifflaMe, 
Ne  pourant  ae  réaoaébe  à  le  troaTer  coiçaMe 

Malgré  aminlidâité, 

Chercha  •  dans  k  nécessité 

D\u  diangemenChiéThable, 

Des  raisons  pour  raidre  excusable, 
Parmi  tant  d'agréments ,  tant  de  légèreté. 

L'Amour  a  ses  casdstes 
D*a?is  fort  diiérents  dans  sa  religion  : 
D  a  ses  EsecdNffs  •  H  a  ses  Jansénistes , 
Dont  Faiiaière  oi^on 
Bannit  tout  libertinage. 
Et  feit  nn  dur  esdayage 
D*ane  douce  passion. 
Ponr  moi ,  qm  las  toujours  ami  des  Jésuistes , 

Raisonnable  en  mes  sentiments , 
En  faveor  d*ane  longue  et  smcère  tendresse , 

Je  passe  à  llmmaine  foiblesse 

Qnèlqaefda  les  égarements 

D*ane  amoureuse  frénésie. 
Mais ,  sans  aller  pousser  plus  loin  l'apologie , 
n  est,  il  est  encore  un  ascendant  yainqueur 
Qui  de  tous  ses  déftiuts  a  corrigé  mon  cœur. 

Derenu  constant  et  fidèle , 
Il  brûle  dHme  ardeur  désormais  étemelle  ; 
Et,  llYTé  tout  entier  à  qui  Ta  su  charmer, 
n  sert  encore  on  dieu  qu'il  n'ose  plus  nommer. 

Amip  si  la  complaisance 
Qu'on  a  pour  ses  défsnts  fit  ce  portrait  trop  beau. 

Songe  avec  quelle  violence 
11  fint  de  l'amour-propre  anracher  le  bandeau. 
Sott?ietts-toi  que  cdui  qui  traça  ce  tableau 
A  de  ton  amhié  mérité  l'indulgence  : 
Paries^n  quelquefois;  et  que  la  médisance 
Devant  toi  n'ose  pas,  avec  son  noir  pinceau. 

Par  malice  ou  par  ignorance , 
D'un  caustique  quatrain  barbouiller  mon  tombeau* 


â»OIiOOIX  2>X  X.'XVC0NSTANCX, 

EN  1700. 


ODE. 

Loin  de  la  route  ordinaire. 
Et  da  paya  des  romans. 
Je  diante,  aux  bords  dé  Gythère , 
Les  seuls  i*olages  amants , 
Et  viens  •  plein  de  oonfianée , 


Annoncer  la  vérité 

Des  charmes  de  Hnconstance 

Et  de  l'infidélité. 

Fuyez  donc,  pasteurs  fidèles, 
Qvàf  sur  le  tm  langoureux , 
Verres  radoter  vos  belles. 
Plus  indolents  qu'amoureux  : 
Venez ,  troupe  libertine 
De  fi*iponnes,  de  fripons, 
A  ma  lyre  qui  badine 
Inspirer  de  nouveaux  sons. 

Vous  seuls  faites  la  puissance 
De  l'empire  de  l'Amour; 
Sans  vous  bientôt  la  constance 
Auroît  dépeuplé  sa  cour; 
Et  si  la  friponnerie 
M'y  méloit  son  enJoOment, 
Dans  peu  la  galanterie 
Deviendroit  un  i 


Que  serviroit  l'art  de  plaire 
Sans  le  plaisir  de  dua^ser? 
Et  que  peut-on  dire  et  faire 
Toijours  au  même  berger  ? 
Pour  les  beautés  infidèles 
Est  fidt  le  don  de  charmer; 
Et  ce  ne  fut  que  pour  eOes 
Qu'Ovide  fit  l'Art  d'aimer. 

Lorsque  l'on  voit  GythMe 
D#s  Toutes  du  finnuent 
Sortir  brillante  et  parée , 
Est-ce  pour  Mars  seidément? 
Mon;  la  volage  déesse. 
Lasse  des  amours  des  dieux , 
Cherche,  en  l'ardeur  qui  la 
Adonis  en  ces  bas  lieiBL 


Si  nature,  mère  sage 
De  tous  ces  êtres  divers. 
Dans  ses  goûts  n'étoit  viMage, 
Que  deviendroit  l'univers  ? 
La  idus  tendre  tourterelle 
Change  d'aaKwr  en  un  an; 
Et  le  coq  le  plus  fidèle 
De  cent  poules  est  l'amanL 

La  beauté  qui  vous  fût  naltie. 
Amour ,  passe  en  un  moment 
Pourquoi  voudriez-vous  être 
Moins  sujet  au  changement? 
C'est  souhaiter  que  la  rose 


ss 


CHAUUEU. 


Aft.pendiDtUiiitimété. 
De  riofltaiit  qt^dle  est  édow 
Li  fralcheiir  et  la  beauté. 

Un  arc  •  des  traits  ei  daa  ato, 
Qa*on  fa  donnés  fi«meBt, 
'  Dn  dien  des  amoui  nooY^ias 
Sont  le  fatal  omeoMmt 
Ont  voyant  cet  éqi^iage» 
lie  croira  facilement 
Qu'il  ne  faut  pas  qa*on  «^engage 
D'aimer  étemeUement  ? 


Aimons  donc,  changeons 
Chaque  Joor  nonreanx  désirs; 
C'est  asaei  que  la  tendresse 
Dore  autant  que  les  idaisirs. 
Dieuzl  ce  soir  qu'Iris  est  belle? 
Son  cœur ,  diteUe ,  est  à  moi  ; 
Passons  la  nuit  8?ec  elle. 
Mais  conq>tt>ns  peu  sur  sa  foi. 


LA  TIEILLE8SB 
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ODE. 

Nectar  qu'on  avale  i  longs  traits. 
Baume  que  répand  la  natare 
Sur  les  maux  qu'elle  nous  a  foits. 
Maîtresse  aimiÂile  d'Épicure, 
Volupté,  viens  à  mon  secours  : 
Toi  seule  peux  de  ma  vieillesse 
Bannir  la  fttaie  uisteaM 
Qui  noircit  la  fin  de  nos  Jours. 

Viens  donc,  non  telle  qu'autrefois. 
Parmi  la  débaudie  égarée , 
Tu  me  suivis  en  adlle  endroits 
De  pampre  ou  de  myrte  parée; 
Maissage,etsans4 
Fais  aux  lureurs  de  ma  j 
Succéder  la  délicatesse 
D'un  voliqitueux  i 

Que  sensible  au  goût  desiriaisirB, 
Éloigné  de  l'intempérance. 
Je  forme  encor  quelques  désirs. 
Sans  sortir  de  la  bienséance  : 
Que  cherché  par  les  jeunes  gens, 


le  tolère  lev 
EnCnnaurde 


Mais  prends  bien  garde  que  l'Amour, 
Qui  n'en  feroit  pas  grand  scnqnde, 
Chei  moi  n'aQle  entrer  en  plein  Jour 
Sous  une  forme  ridicule; 
Libertfai  et  voluptueux. 
Laissons-le  folâtrer  et  rire  ; 
Le  pb»  sage  n'en  peut  médire; 
n  est  bon ,  tant  qu'il  est  heureux. 

Que  toujours  dier  à  mes  amis, 
Mâant  l'Utile  au  délectable. 
Je  trouve  ce  que  m'a  promis 
Leur  amitié  tendre  et  durable  : 
Quli  ces  libertins  si  chéris 
Ma  muse  quelquefois  aimable 
Fasse  encor  des  propos  de  table 
De  quelques  traits  de  mes  écrits. 

Ainsi  pdssé-je  mollement, 
Et  d'une  âme  toujours  égale , 
Profitant  de  chaque  moment , 
Rencontrer  mon  heure  fatale, 
Oà,  content  de  ne  plus  soufBir 
Cent  maux  dont  elle  nous  délivre  j 
Je  cesse  seulement  de  vivre, 
Sans  avoir  l'horreur  de  mourir  I 

Surtout,  ahnable  vofaçté , 
Répands  dans  ma  douce  retndte 
Un  esprit  de  tranquillité 
Qui  cafane  mon  8me  hiqulète; 
Jobs  un  sentiment  de  plaisir. 
Pour  rendre  sa  douceur  parfaite  : 
La  mahi  du  héros  qui  l'a  ftite 
Le  consacre  à  mon  doux  loisir. 

Sabit-Maur,  Ëé^om  délicieux 
Qui,  loin  des  fureurs  de  la  guerre, 
Servirois  de  retraite  aux  dieux 
S'ils  habitoieat  encor  hi  terre. 
C'est  à  toi  que  Je  éok  ces  Jours 
Qui,  dévidés  d'or  et  de  soie , 
Entre  llndolence  et  la  Joie 
N'auront  plus  qu'un  paisible  cours, 

Sahit-Maur ,  ce  seroît  en  oe  lieu 
Qu'il  faudroit  chanter  sur  ma  lyre 
Les  vertus  de  ton  demNUeu, 
Qui  bien  mieux  qu'Apollon  m'âMpirc. 
Mais,  pour  célébrer  vos  bontés. 


CHAULIEZ 


Prince,  que  sert  b  ?oU  dte  ange. 
Quand  fous  hÉbsoia  louange 
Autant  que  vo«  la  Biériiei? 
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Pvlesflentimenlade] 
Sana  cela  ma  muse  édiana$e 
Aérait  cent  fols  à  ta  faiear 
Pris  soin  d'édger  on  trophée. 
Notre  monde  et  rentre  moitié  « 
Qnl  connolt  aaiei  la  vaillance. 
Par  moi  sanreil  la  confiance 
Qu'on  doit  prendre  en  ton  amitié. 

Steinkerqoe  et  Nerwinde  t'ont  vu, 
Ponr  le  saint  de  la  patrie. 
Parmi  les  soldats  confondu, 
Prodigner  ton  lUastre  Tie  ; 
Mais  on  vit  BèUone,  en  faveur, 
Des  miracles  de  ton  ^ée , 
Respecter,  dans  le  sang  trempée. 
Des  Jours  qui  font  notre  bonheur. 

Condé,  du  séjour  des  héros, 
Oik,  mahitenant  comblé  de  gloire , 
ngoùte  un  étemel  repos 
Eaxre  les  bras  de  b  Victoire, 
An  désordre  des  ennemis. 
Fuyant,  forcés  dans  ce  village, 
Pamd  le  sang  et  le  carnage 
Reconnut  là  son  petit-fils. 

Sa  grande  ftme  du  haut  des  deux 
Vbt  voler  lors  sur  notre  armée , 
Pour  voir  de  {dus  près  par  ses  yeui 
Tout  ce  qu'en  dit  la  Renommée. 
Cent  fois  eUe  pâUt  d'eifrol , 
Et  Jura  que  tout  son  courage 
N'en  avoit  pas  bit  davantage    - 
Dans  les  campagnes  de  Rocroi. 

Du  prince  Follet  de  mes  vdrax 
Je  dirois  cent  antres  mervefiles , 
Dont  un  Jour  des  rois  ses  neveux 
Jepounrois  diarmer  les  oreilles; 
IMi ,  près  de  la  postérité , 
raime  mieux  garder  le  ^ence  ; 
L'excès  de  ma  reoonnoissance 
Feroit  tort  à  la  vérité. 


▲  SAIirr-MAUB. 


rai  foit  cent  tours  sous  mon  portique , 

Rongé  mes  ongles  bien  et  beau, 

Pour  en  style  macarooique 

Threr  encor  de  mon  cerveau 

Quelque  vieux  rébus  prophétique  ;    * 

Mais  plutôt  ferois-Je  un  rondeau , 
Ou  même  un  poème  épique , 

Qu'un  obscur  et  triste  lanibeau 

D'une  figure  allégorique. 

Reprenons  donc  style  nouveau; 

Laissons  là  kingue  marotique  : 
Bouquins  (i) ,  bouqums,  rentrez  dans  le  tombeau; 
Rébus  sont  morts;  adieu  la  muse  andque. 

A  mobs  que,  du  sieur  des  Accords 

Reprenant  les  traces  obscures , 

Je  n'aille  compiler  un  corps 
Dont  Je  vous  dédhrai,  ma  sœur,  les  Bigarrures. 

Aussi  bien ,  contre  nos  dartés 

Tiennent  peu  les  obscurités 

Qu'avec  art  et  fine  manière 

Dans  vos  écrits  vous  affectez  ; 

Et  savons  d'un  trait  de  hunière 

En  percer  les  difficultés. 
Deviner  des  rébus,  princesse,  est  où  Je  pipe. 
Le  dd,  en  me  formant,  me  fit  des  yeux  de  lynx  : 

Eussiez-vous  l'énigme  du  sphinx , 

Vous  avez  trouvé  votte  CBdipe. 

Nous  avons  d'abord  entendu 
Ce  fameux  ennemi  d'Auguste 
Qui  depuis  peu  nous  a  rendu 
Par  un  placard  le  sang  adttste. 
Je  n'en  dis  rien  ;  mais,  pour  cebii 
Qui  voulut  faire  l'agréable 
Auprès  de  cette  reine  aunable , 
Qui  sur  le  Nil  servit  d*appui 
A  ce  Romain  ri  redoutable; 
Je  dirai  franchement  de  liû 
Que,  s'il  avoit  été  seoiblable 
A  cdui  qui  vit  aujourd'hui, 
Oéopâtre ,  l'amour  du  monde , 
Jamais  ponr  un  pardi  amant 
N'auroit  dissous  dans  du  vin  blanc 
Sa  grosse  et  bdle  perie  ronde; 
Et  n'eût  Jamais  vu  le  soldl 


(1)  Parodie  de  deux  vers  de  Siuruln. 
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CitteliflieflM«iiilqae 

Dont  décrit  à  bien  l'appareU 

Le  bon  Phitarqne  en  sa  dvoniqae. 

Loin  de  ce  banquet  merveilleox. 

Dont  la  chère  lot  ai  parfUte , 

Ma  taMe,  sans  ?iande  et  sans  cenls, 

Est  ceOe  d*im  anachorète  : 
Je  n'y  sois  entouré  que  de  gobe-goajons , 
De  mangeurs  de  luiÀis,  de  raves,  champignons  : 

Aucun  pourtant  n'a  le  teint  blême , 

Car,  giice  an  sage  mandement 

Du  prélat  qui  si  saintement 

Ordonne  avec  un  soin  extrême 

Ce  qu'on  doit  manger  seulement, 

Le  vm  qui  mousse  est  de  carême , 

Et  n'offense  Dieu  nullement  : 

Ahisi ,  i^eins  d^e  sainte  joie , 

Toujours  réglés ,  et  non  déYots 

De  dits  joyeux  et  de  bons  mots 

Nous  assaisonnons  la  lamproie , 

Et  l'arrosons  du  jus  des  pots. 

Vais  c'est  trop  tirer  de  ma  télé, 

Dont  petit  est  le  réservoir^ 

rirai  dans  deux  jours  vous  revoir  : 

Donnez  ordre  que  Ton  m'apprête 

Poulet  maigre  en  votre  manoir , 

Dont  en  ce  temps  on  se  fait  fête 

Avec  regret,  mais  par  devoir. 


AU  NOM  DE  MONSIEUR  LE  DUC , 

JB  &A  BvcnBsn  1>V  BIAm. 

DB  S^-MAUB»  LE  27  MAI  1702. 


Chère  sœur ,  prhicesse  aimable , 
De  qui  l'esprit  agréable 
Sans  le  secours  d'Apollon , 
Fait  de  Sceaux  ce  beau  vallon 
Que  nous  a  vanté  la  fable , 
Quittez  un  peu  ces  beaux  lieux. 
Et  l'émail  de  vos  prairies. 
Où  Genest  et  Malézieux 
Du  rédt  harmonieux 
De  leurs  douces  rêveries 
Entretiennent  si  bien  Pan  et  ses  demi-dieox. 

Dans  sa  chétive  baronnie 
Venez  voir  un  pauvre  baron, 
Qui  très  humblement  vous  en  prie, 
Et  qui  vous  en  conjui'e ,  au  i 


De  sa  safaiie  Mawilanie  ; 
Non  baron  de  qui  l'équipage 
Se  transporte  dans  un  chausson , 
Mais  baron  d'un  haut  parentage , 
Dont  porte  l'antique  l^age 
Fleurs  de  lis  en  son  écusson. 
Tout  ne  cherdiera  qu'à  vous  p1ah*e; 
Du  vin  du  crû,  mais  du  meiVeur; 
Nous  vous  ferons  méchante  chère , 
Mais  ce  sera  de  très  bon  cœur. 
Surtout,  ma  très  afanable  sœur. 
De  mets  qui  ne  nous  coûtent  guère. 
Nous  vous  donnerons  un  fromage , 
Du  lait  frais  avec  du  pain  bis , 
Quelques  fraises,  et  d'autres  fruits 
Qui  croissent  dans  le  voisinage; 
Le  tout  à  fort  modique  prix. 

Gomme  on  sait  pourtant ,  quoique  gentilhomme 
de  campagne,  rendre  les  honneurs  qui  sont  dûs  à 
une  grande  princesse  comme  vous,  on  vous  pré- 
sentera ondaisen  arrivant,  et  vous  serez  haranguée. 

Le  bailli ,  grave  personnage , 
Endossera  l'accoutrement 
Sous  lequel  assez  rarement 
n  rend  justice  en  ce  village. 
Mais  qu'il  mettra  lors  en  usage 
Pour  pouvoir  magistralement, 
Moitié  code ,  moitié  roman , 
En  son  rustique  badinage 
Vous  détacher  un  compliment , 
Où,  ravi  d'abord  en  extase , 
Surpris  d'un  édat  sans  pareU, 
Ce  renifleur,  avec  emphase, 
Cœnparera  dans  une  phrase 
Vos  yeux  aux  rayons  du  soleil. 

Avouez,  ma  chère  sœur,  que  tout  cela  ne  vous 
donne  guère  d'envie  de  venir  à  Saint-Maur.  Yoili 
pourtant,  comme  baron,  tout  ce  qu'on  peut  vous 
promettre.  La  rareté  de  ce  titre  honorable  devroit 
bien  vous  donner  quelque  considération  pour  moi  ; 
car  enfin,  depuis  la  mort  du  pauvre  baron  de  la 
Crasse,  nous  ne  sonunes  plus  que  trois  à  la  cour, 
le  baron  de  Ib^eoil,  Lengeamet,  et  moi.  Mais 
puisque  tons  les  plaisirs  que  je  vous  propose  m  lan< 
gage  de  baron  ne  peuvent  vous  déterminer  à  les  ve- 
nir prendre  ici  ;  voyons  im  peu  si  ceux  que  je  vous 
propose  comme  poète,  c'est-è-dire ,  en  langage  des 
dieux  à  qui  l'avenir  est  déjà  présent,  ne  vous  enga- 
geront point  à  passer  quelques  jours  à  Saint-Maur. 
Imaginez-vous  donc  que  vous  y  arrivez  sur  le  soir 


Le  Soleil  acheroit  sa  courflc  f  agabondc  ; 
£t  ses  cbevaox ,  lassés  de  son  obtiquc  tour, 
S'en  alloîent  an  grand  trot  plonger  an  sein  de  Tonde 
Ce  char  dont  les  rubis  font  la  ctorté  du  iour. 
Vous  parûtes  alors  :  le  dieu  de  la  hunlèrc . 

Charmé  du  plaisir  de  vous  voir , 

Immobile  dans  sa  carrière, 

Suspend  sa  course  et  son  de?oir , 

Et  SOT  vous  seide,  tout  le  soir, 
Attache  les  regards  qu'il  doit  à  tout  le  monde, 
Les  nymphes  que  dévoient  friser  sa  tête  blonde.     . 

Ne  sachant  comment  ni  pourquoi 

Phébos  venolt  si  tard  au  gîte , 

Gonsoltèrent  tout  au  plus  vite 

Protée  sur  ce  désarroi. 

Thétys,  qui  Tattendoit  chez  elle , 

Pâlit  de  ce  retardement , 

Et  cna  que  cet  hAle  infidèle 

Avoit  diangé  de  logement , 

Pour  qudqoe  amourette  nouveOe. 

Ce  ne  sont  pas  là  tous  les  désordres  que  vous  avez 
causés.  La  tête  en  a  pensé  tourner  à  messieurs  de 
l'Observatoire.  Le  pauvre  M.  Cassiai  n'en  a  point 
dormi  :  car  la  dernière  heure  du  jour  que  voosétes 
venue^  oa  que  vous  viendrez  à  Saint-Maur  5  a  eu  ou 
aura  quatre-vingt-douze  minutes;  et  depuis  que  Jo- 
sué  arrêta  le  soleil,  ou  que  cet  astre  retourna  sur 
ses  pas,  de  peur  de  voir  un  méchant  souper,  il  n*é- 
toit  pas  arrivé  un  si  grand  désordre  dans  les  pendu- 
les.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  voilà  doncarrivée.  D'a- 
bord, 

On  vit  s'élancer  dans  les  airs 
Le  cristal  de  nulle  fontaines , 
Dont  quelques-unes,  au  travers 
De  longs  rameaux  touffus  et  verts 
Arrosoient  les  dmes  hautaines 
D*arbres  vieux  comme  Tunivers. 
Toutes  nos  épines  fleurirent. 
Et ,  sur  leurs  boutons  qui  s*ouvrirent , 
De  cent  oiseaux  qui  s'établirent 
On  entendit  les  douces  voix  : 
Philomèle ,  an  fond  de  nos  bois , 
Toujours  de  ses  malheurs  outrée , 
Ce  soir-Û,  sur  de  nouveaux  tons. 
Se  plaignit  à  vous  des  affronts 
Que  lui  fit  llnsolentTérée. 
Cependant  les  Jeunes  Zéphfrs 
Portoient  partout  l'ordre  de  Flore , 
Qui  dans  nos  champs  faisolt  édorc 
Les  fleurs ,  la  Joie  et  les  plaiidrs. 

Avouez  que  les  muses  sont  bien  gasconnes;  car 
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tout  cela  ne  veut  dire  au  plus  autre  chose,  sinon 
que  vous  vous  promenâtes  dans  les  jardins  d'en  haut , 
et  dans  les  routes  du  petit  parc,  dont  il  y  en  a  dix 
qui  aboutissent  à  une  assez  grande  fontaine.  Mais 
continuons.  Vous  descendîtes  de  là  dans  une  longue 
allée,  qui  horde,  d'un  côté,  une  pièce  de  pré,  et, 
de  l'autre ,  la  rivière  de  Marne. 


Alors  sortit  de  son  limon , 
Pour  Jouir  de  votre  présence , 
Ce  dieu,  gendre  de  Palémon, 
Qui ,  tout  fier  de  cette  alliance , 
Fit  simplement  la  révérence. 
Et  ne  vous  dit  ni  oui  ni  non  ; 
Car,  quoique  Quinault  ait  fait  fafre 
D'amour  mainte  et  mainte  leçons 
Aux  dieux,  aux  nymphes  de  rivière , 
Us  sont  muets  pour  l'ordinaire, 
Comme  le  reste  des  poissons. 

Depui»même  que  Facadémie  des  sciences  a  fait 
l'anatomie  d'un  évêque  marin  et  d'un  triton,  que 
l'on  avait  péchés  à  Dieppe,  on  a  découvert  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n'avoient  d'organes  pour  parler.  Cela 
corrigera  nos  poètes  anciens,  et  surtout  Ovide  et 
nos  ÊJseurs  d'opéra,  qui  font  jaser  Alf^iée  et  les  au- 
tres fleuves  conmie  des  perroquets. 

Dans  la  grande  prairie ,  vous  trouvâtes  des  danses 
de  Nymphes  et  de  Dryades,  non  pas  en  jupe,  comme 
on  les  voit  négligées  danser  au  sUcncc  des  bois, 
mais  parées  pour  vous  recevoir,  comme  quand  elles 
vont  aux  fêtes  des  dieux. 

Dans  un  lointain ,  on  découvrît  une  troupe  de 
Faunes ,  de  Sylvains ,  de  Chèvre-pieds  et  de  Satyres  : 
ils  mouroient  d'envie  d'être  de  la  partie  ;  mais ,  par 
respect  pour  vous ,  je  leur  avois  fait  défendre  d'ap- 
procher. M.  le  comte  de  Flesque,  pour  vous  faire 
honneur ,  et  peut-être  pour  s'en  faire  un  peu  aussi , 
s'étoit  mis  à  la  tête  de  cette  illustre  compagnie,  et 
vouloit  à  toute  force  vous  donner  un  petit  divertis- 
sement,  avec  quelques  entrées  de  ballet ,  dont  Pan 
avoit  lait  les  pas,  et  lui  la  musique.  Je  lui  fis  signe 
de  s^âoigner  brusquement  avec  ses  Capripèdes, 
mais  comme  vous  savez,  ma  chère  scrar,  qu'il  est 
bien  plus  le  maître  que  moi  à  Saint-Maur,  malgré 
toutes  mes  défenses,  il  s'approcha  fout  en  colère; 
et  après  avoir  murmuré  quelques  mots  inarticulés , 
que  je  n'entendis  pas,  il  finit  par  me  dire  qu'il  ne 
fiilloit  point  tant  faire  les  réservés,  et  que  nous  pas- 
sions notre  vie  avec  des  gens  que  nous  estimions 
fort,  qui  n'étoient  pas  autres  que  ees  honnêtes  gens 


oâ 


qu'il  vouloit  tous  présenter.  Otti>  me  dit-il  en  ju- 
rant» monsieur,  oui,  monsieur, 

n  est  mainte  tête  chenue. 
Maint  porteur  de  barbe  pointue , 
Dont  le  soulier  de  maroquin 
Nous  cache  une  pâte  peine  » 
Et  le  pied  fourchu  d*un  bouquin. 

A  cda  je  ne  n*eus  rien  à  répondre,  et  il  fallut 
bien  souffirir  que  mon  factotum, 

Puisqull  en  avoit  tant  d*enTie  « 
Vint  danser  a?ec  son  follet 
Et  sa  burlesque  compagnie 
Une  figure  de  ballet 

Il  anroit  aussi  chanté,  s'il  avoit  eu  encore  cette 
belle  Yoixdont  il  charmoit  autrefois  tout  le  monde; 
mais  par  malheur  elle  a  quitté  ce  beau  gosier  flûte , 
depuis  que  le  m  de  Champagne  s'en  est^emparé. 

Ce  bon  seigneur,  que  la  soif  pique 
Dès  le  matin  jusqnes  au  soir, 
De  Forgane  de  sa  musique 
ITa  pUis  rien  fait  qu'un  entonnoir. 

Il  n'y  avait  plus  de  là  qu'à  monter  au  château, 
pour  s'en  aller  souper;  mais^  dès  que  l'on  fut  au 
haut  de  la  terrasse,  on  aperçut  une  grosse  troupe, 
qui  avoit  de  loin  Pair  d'une  cour.  La  bizarrerie  et 
la  magnificence  des  habits  nous  arrfita.  D'abord 

On  prit  pour  une  mascarade , 
Ou  quelque  chose  d'enchanté , 
Un  certain  air  de  m^esté 
Qui  régnolt  en  cette  brigade. 
Les  dames  portoiem  vemigade , 
Les  chevaliers,  collet  monté, 
Pourpomt  de  satin  à  taillade, 
Et  longues  dagues  au  côté. 

En  approchant,  je  fus  tout  étonné  de  v<Mr  que 
cette  compagnie  conservoit  toujours  ce  même  air  de 
gravité,  et  nesemettoitgnère  en  peine  de  vous  cé- 
der le  haut  du  pavé,  ni  de  vous  faire  la  moindre  cé- 
rémonie. Cda  redouhla  ma  curiosité;  et  comme  je 
soupçonnois  toujours  ce  spectacle-là  d'être  un  trait 
d'imagination  poétique  on  d'enchantement,  je  déta- 
chai l'abbé  de  Chaulieu,  expert  en  pareilles  ma- 
tières ,  pour  découvrir  ce  que  tout  cela  ponvoitétre. 
Je  fus  encore  bien  plus  étonné  de  voir  que,  dès 
qu'il  approcha,  trois  ou  quatre  des  plus  apparents 
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de  la  troupe,  et  qui  paroissoiettt  ks  phw  gaâHuds, 
vinrent  lui  sauter  m  col,  en  lui  disant  :  £ht  bon 
jour,  frère!  nous  sommes  ravis  de  vous  voir  id; 
quelles  nouvelles  an  Parnasse!  qu'y  fûtrOD?  qu'y 
dit-on?  Un  cinquième,  phis  enjoué  et  pins  gogue- 
nard encore  que  les  autres,  le  joignit  ;  et  je  l'enten- 
dis qui  lui  disoit,  en  l'abordant  avec  miBe  grâces: 

Depuis  le  jour  qu'Amour  trouva 
Celle  qui  me  fut  tant  amère. 
Et  que  sa  méprise  prouva 
Qu'avoit  plus  d'appas  que  sa  mère. 
Jurer  vous  puis  que  mon  ottur  n'a 
Trouvé  rien  qid  puisse  lui  plaire 
Que  la  princesse  que  voilà. 

L'abbé  de  Chaulieu  reconnut  d'aboid  son  ami 
Marot,  au  style  de  cette  épigramme  ilMMiine.  En 
effet ,  c'étoit  Catherine  de  Médids  <iui  ae  pranenoit 
au  pied  de  son  château  avec  la  plupart  des  poètes 
de  la  cour  de  François  V  et  d'Henri  IL  Elle  avoit  les 
deux  Marot,  père  et  fib,  Saint-Gdais,  DnbéHay, 
Ronsard,  et  qudqoes  autres.  Coomie  die  sait  le 
golkt  que  vous  avez  pour  les  vers,  et  ^pie  ^éloit  une 
des  poCes  et  des  plus  spiritucOes  princesses  du 
monde,  die  vous  avmt  hit  la  galanterie  d'amener 
tous  ses  poètes,  pour  vous  Ato^,  conmie  vous 
et  mol  avions  amené  lesnfttres.  On  aMt  entrer  en 
conversation ,  qui  apparemment,  avec  une  pareille 
compagnie,  eût  été  fort  vive;  nous  aiBons  voir 
pleuvcMr ,  parmi  tous  ces  nonniasons  d'ApoDon^  les 
virelais,  ballades,  chants-royaux,  épigrammes  et 
madrigaux  :  mais  par  malheur  il  fit  un  éclair  ;  un 
chanoine  de Saint-Maur,  quise  trouva  là,eutpeur; 
il  fit  un  grand  signe  de  croix^  et  tout  disparut. 

Il  n'y  eut  donc  plus  qu'à  entrer  dans  le  salon, 
où  l'on  trouva  deux  grandes  tables  magnifiquement 
servies.  Si  les  muses  aimoient  autant  le  vin  de 
Champagne^  que  le  poète  qui  vous  écrit  ceci ,  vous 
auriez  une  belle  description  du  repas  et  de  toutes 
les  sortes  de  vins  qui  y  étoient;  mais  ces  vieilles 
(M^ieuses  ne  boivent  que  de  l'eau. 

Quant  à  cet  amas  de  sornettes. 
Je  ne  sais  ce  qu'il  deviendra , 
Je  sais  bien  que,  si  vous  en  laites 
L^lsage  quil  méritera, 
Par  votre  main  ars  il  sera; 
Et  sm>nt  les  choses  parfaites. 
Car  ma  sœur  à  Saint-Maur  viendra. 
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AU  MASLqwm  BX  UAMUMAVf 

àtkvt 

DANS  SON  GOUVERNEMENT  DE  TOURAINE. 

DB  SAIlfT-MAim,  LE  6  OCTOBRE  1702. 


Gouvemeur  de  ces  beaux  dimais 
Que  du  del  la  douce  ioilaenoe, 
Loin  des  hi?ers  et  des  frimas, 
A  iiadts  le  Jardin  de  la  France 
Vous  agissez  très  saigeBient 
De  sonhaiter  que  Teiyoûment 
De  notre  muse  se  réveille  : 
Car  nous  croyons  très  lôsénent    . 
Qn'asses souvent»  sous  une  treille 
Dans  un  doux  assoupissenent  • 
£n  Touraine  Apollon  sofluneille. 
Ce  dieu  sobre ,  qui  ne  peut  pas 
S'échapper  seotement  à  boire 
Deux  déigts  de  lin  à  son  repas , 
Peut  fort  bien,  an  bord  de  la  Loire* 
S^enirrer  de  vos  bons  muscats. 
Puisque  de  cette  belle  eau  daire 
Qui  frère  Lubitt  savoit  fair^ 
Trèfr^rudcanaent  boire  à  son  ciûen 
Le  blend  Pbébus  à  tasse  pleine 
Se  coifre  au  bord  de  l'HIppocrène 
Aussi  rondement,  anasi  bien, 
Que  iiit  le  bonhomme  Silène 
Du  Jus  du  Père  Bn»ien  ; 
Et  c'est  de  cette  dooto  ivresse 
Que  naissent  si  facOement 
Tous  ces  vers  où  si  galamment , 
TantAt  tu  chantois  ta  maîtresse , 
Tantôt  les  peines  d'un  auMut» 
Toujours  avec  tant  d'agrément , 
Que  Jadis  pour  toi»  dans  la  Grèce, 
L^  eût  quitté  brusquement 
Anacréon  dans  sa  Jeunesse. 
Quant  à  la  muse  de  Saint-Maur , 
Que  moins  de  douceur  accompagne , 
Il  lui  faut  du  vin  de  Ghan^agne 
Pour  hd  {rîre  pramhv  resmr  : 
Aussi ,  quoique  sage  et  pwieBe , 
Mais  plû  Ubertbie  que  ede 
De  Saint- Amand  et  de  faits, 
Dans  son  aimable  négligence 
Elle  se  sent  de  la  licence 
De  la  table  et  du  cabaret; 


Ce  qui  fait  que  la  Jouissance, 
Dans  les  vers  de  ses  nourrissons , 
QnelquefcHs  marque  la  cadence 
'  De  leurs  amoureuses  chansons. 
Souviens-toi  qu'Auguste  venoit 
Avec  Mécénas  chez  Horace; 
Et  du  monde  qu'U  gouvemoit 
Quittoit  le  soin  pour  le  Panasse. 
Parmi  les  verres  et  les  pots 
On  vit  ce  maître  de  fai  terre 
S'échapper  en  Joyeut  propos. 
Et  quelquefois ,  par  de  bons  mots, 
Pincer,  dans  ime  douce  guerre 
Les  ridicules  et  les  sots« 

Que  serviroit  de  vous  apprendre 

Que  le  preux  Mélac  vient  de  rendre. 

Plutôt  accablé  qu'abattu , 

Landau ,  qui  n'étoit  plus  que  fombre 

De  ce  fort  si  bien  revêtu? 

Car  vous  savez  bien  que  le  nombre 

Triomphe  enfin  de  la  vertu.  ' 

Sachez  plutôt  que  dans  ce  lieu 
La  femme  d'un  héros,  et  la  fille  d'un  dieu, 

Avec  sa  cour  est  arrivée. 
On  croit  que  c'est  Vénus,  des  Grices  entourée. 
Qui  transporte  en  ce  beau  séjour 
Tous  les  charmes  dont  est  parée 
LUe  où  Ton  adore  r  Amour  : 
Aussi  son  aunable  présence 
Chasse  déjà  les  aquilons , 
Qui  nous  marquoient  la  décadence 
De  nos  fruits  et  de  nos  melons  ; 
Et  l'on  voit  venir ,  sur  les  ailes 
De  Flore  et  des  Jeunes  Zéphyrs, 
Couronnés  de  roses  nouvelles , 
Le  beau  Printemps  et  les  Pldsirs. 
Avouez,  marquis,  que  sans  peine. 
Pour  voir  cette  diarmante  cour , 
Vous  quitteriez  votre  séfour , 
Et  tous  les  muscats  de  Touraine. 
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QUI  AVOIT  IirVIT*  l'AUTKUB  a  un  DIVBETMSIMEHT 
OU  DEVOiT  SB  TBOOTEB  MABàHE  M  MJGBUVE  PU 
MAINE,  «f  1706^ 


Seigneur  chitdain,  la 

Dont  minvites  si 
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Am  tonmois ,  conbato  de  barrière , 
Que  prépare  votre  et^oftineot 
A  Véniis,  qui  chei  tous  doit  tenir  cour  plénière, 
Mérite  humble  remerdment  : 
Si  je  Jouis  de  la  lamière , 
Je  n*y  manqaerai  nnllement. 
Qui  ne  miivroit  aveoglément 
Les  ordres  d'une  princesse 
Qoi  sait  si  gracieusement 
Joindre  an  pouvoir  d'une  déesse 
Tout  ce  qu'une  mortelle  eut  Jamais  d'agrément  ? 
Mais  quand  bien  même  la  parque 
M'auroit  d'un  coup  de  dseau 
Fait  passer  le  noir  ruisseau 
Où  Charon  mène  sa  barque  ; 
Seigneur ,  n'en  soyez  étonné. 
Vous  me  verriez  encor  venir  à  Châlenai; 

Car  Pluton ,  qnoiqu'inflexible , 
Si  du  Maine  daignoit  seulement  m'appder. 

Bientôt  devenu  sensible , 
Avec  un  compliment  me  laisseroit  aller  ; 
Et,  mieux  que  ne  flt  Orphée 
Pour  Eurydice  autrefois, 
Le  doux  charme  de  sa  voix 
Me  condiriroit  à  Seaux  tout  droit  de  FÉlysée. 

Ainsi  •  quoi  qu'ordonne  le  sort. 
Au  chltd  enchanté  vers  tàt  heures  Je  vole  ; 
Et  vous  m'aurez  vif  ou  mort , 
Pour  spectateur  bénévole. 


auÉvoHn 

▲  DES  VfBS  DB  l'abbé  COURTIN  ET  DE  VOLTAIBE. 


J'avois  résisté  jusques  ici,  monsieur  l'abbé,  à 
tontes  vos  coquetteries  :  mais  il  faut  avouer  sa  foi- 
blesse;  je  n'ai  jamais  pu  tenir  contre  le  pâté  de  per- 
drix dont  vous  m'annoncez  Tagréable  arrivée  par 
votre  lettre.  J'ai  senti  avec  plaisir  que  mon  appétit 
et  mon  estCMnac  étoient  en  moi  plus  forts  que  l'a- 
mour-propre.  Transporté  d'une  reconnoissance  glou- 
tonne qui  m'a  tenu  lieu  d'entbousiasme,  je  me  suis 
écrié: 

Toi ,  dont  le  teint  fleuri ,  respedé  des  années , 
Fit  toidouTB  les  souhahs  des  beautés  surannées, 

Aimable  fglmton ,  cher  Gourtin , 

Qui  veux ,  quelque  cher  qu'il  t'en  coûte , 

Et  toujours  reprendre  du  vm. 

Et  toujours  te  donner  la  goutte , 


Qui  jamais  ainsi  n'tara  fin; 
Quand  arriva  l'épltre  vôtre, 
fétois  gisant  sur  le  grabat; 
Et  le  rhume,  qui  tout  abat, 
Tenoit  Palaprat  dans  un  autre , 
Gisant  comme  moi  tout  à  plat 
Avouez  que,  sans  huprudence , 
Rimeurs  en  état  si  piteux 
Ne  doivent  rompre  le  ràence , 
Car  d'un  corps  foible  et  langoureux 
L'esprit  ressent  la  décadence  ; 
Et  te  chagrin  de  la  souflBrance 
Étehn  le  brillant  de  ces  feux 
Qu'aDument  hi  santé,  les  plaisfav  et  les  jeta 
Dans  le  sein  de  l'faitempérance. 
Et  puis,  messieurs  les  beaux  esprits. 
Qui  vent  vous  faire  une  r^nse 
Plus  d'une  fois  sur  ses  écrte 
Doit  passer  la  pierre  de  ponce. 
Ainsi  point  ne  serez  surpris 
Que  ces  contre-temps ,  ces  oKistacles 
Ayent  bk  cesser  les  orades 
Que  Bacdius  rendoit  au  pourpris 
Du  Temple ,  oà  se  ledsdent  ndracles 
Autant  qu'à  temple  de  Paris. 

N'allez  pas  croire,  au  moins,  messicors,  que 
j'aie  voulu  vous  foire  une  réponse  en  forme  ai 
méditée.  Pour  achever  de  me  guérir  d*ane  floxioB 
horrible  que  j'ai  eue  depuis  un  mois  snr  les  yen, 
je  me  purgeai  hier;  et  la  médecine  me  fit  évacuer 
ces  malheureux  vers  que  je  vous  envoie,  qui,  je 
crois,  faisoient  la  matière  corrcmipue  de  toos  les 
maux  que  j'ai  soufferts  ;  car,  comme  a  très  bien  dit 
M.  Arouet,  maudit  est  de  Dieu,  et  bien  malade,  qui 
toujours  versifie.  Si  faut-il  bien  pourtant  que  je  lé- 
ponde  deux  mots  à  ce  favori  d'Apdlon, 

Qui ,  sous  l'ombre  d'une  fleurette , 
Nous  a  tiré  tout  doucement , 
En  badmant,  une  aiguillette. 
Mais  le  tout  avec  agrément. 

Pour  vous,  successeur  de  VilloB, 
Dont  la  muse  toujours  ahnable 
Fait  de  Sully  ce  beau  vallon 
Que  nous  a  tant  vanté  la  fabte. 
Saches  que  si,  dans  nos  repas. 
Par  quelque  gentil  vaudeville 
Nops  avons  réprimé  les  €mb 
Qui  sans  nons  inondoient  la  ville. 
Jamais  notre  malignilé 
Ne  sentit  l'aigreur  de  la  bile , 


El  janais  tome  la  galle 

De  noire  troape  endine  à  rire 

Ne  paasa  Jusqu'à  râ|M^ 

De  la  ph»  légère  satire. 

Sohrei  ces  utiles  leiçons; 

Et,  taqjonrs  occupé  de  plaire, 

Cneiilei  an  Jardin  de  Gyûière 

Des  fleurs  pour  orner  vos  chansons. 

Ceat  Bi  qu'Amour  avec  sa  mère 

Tient  école  de  sentiment, 

Et  répand  certain  eiyoûment 

Sur  noa  vers,  et  cette  mollesse 

Où  ni  le  luiUant,  ni  les  traits, 

Mi  toute  la  délicatesse 

De  reqvit  n'atteindra  Jamais, 

Et  dont  votre  muse  badine , 

De  Jour  en  Jour  plus  libertine, 

Nous  feit  sentir  tous  les  attraits. 

En  vcHËl  trop  pour  un  malade^  et 
KHir  un  convalescent 


Quant  à  notre  père  prieur 

Qui,  dans  sa  verve,  souvent  i^nce 

Jusqu'à  son  humble  serviteur, 

n  ne  veut  plus  être  rimeur. 

Et  s'est  mis  à  faire  le  prince. 

De  sa  table ,  qui  n'est  pas  mince, 

A  de  Joyeux  oompotateiuis 

n  fût  lui-même  les  honneurs, 

Ifieux  qu'aucun  seigneur  de  provtaioe. 

n  ne  me  reste  qu'à  prendre  congé  de  vous, 
ûeufs^  à  vous  donner  salut  et  bénédiction^ 
rous  souhaiter... 

Dans  votre  s^our  endianlé, 
Buvei  frais,  Mes  chère  lie. 
Dieu  vous  donne  proqiérité  • 
Son  paradis  en  l'antre  vie, 
Dans  ceOe-d  Joie  et  santé  ! 
Goûta  Men  votre  oisiveté , 
Et  bomei  an  i^aisir  votre  philosophie. 


età 


AV 


DX  BOUlUbOV, 


BN  1713. 


Ûève  que  J*ài  fdt  en  la  loi  d'Epicure, 
Disdple  qui  suis  pas  à  pas 


GRADUEU. 

D'une  doctrine  safaie  et  pure 

Et  les  leçons  et  les  appas; 
Philosophe  formé  des  mains  de  la  nattne. 
Qui,  sans  rien  emprunter  de  tes  réflexions, 

Prends  pour  guide  les  passions^ 

Et  les  satisfais  sans  mesure; 

Qui  ne  fis  Jamais  de  projets 
Que  pour  l'instant  présent  qui  coule  à  l'aventure, 
Et,  sachant  aux  plaisirs  borner  tous  tes  souhaits. 
Foule  aux  pieds  la  fortune,  et  ris  de  son  empire; 

Heureux  libertin,  qui  ne  fait 

Jamais  rien  que  ce  qu'il  désire. 

Et  désire  tout  ce  qu'il  fait! 
Chevalier,  c'est  peu  qu'au  Temple 
Je  t'aie  appris  comment,  dans  la  belle  saison. 
Avec  des  talents  de  plaire. 
Un  homme  sage  doit  faire 
D'amour  et  de  plaisirs  une  douce  moisson  : 
Mais  U  lliut  que  mon  exemple. 

Mieux  qu'une  stolque  leçon , 
T'apprenne  à  supporter  le  faix  de  la  vieillesse , 

A  braver  llnjure  des  ans  ; 
Te  montre  comme  fl  faut,  par  des  amusements , 

Arrêter,  dans  ces  derniers  temps, 
La  volupté  qui  ftiit,  le  plaisir  qui  nous  laisse. 

En  vain  la  nature  épuisée 

Tâdie  à  prolonger  sagement. 
Par  le  secours  d'un  vif  et  fort  tempérament, 
La  trame  de  mes  Jours  que  les  ans  ont  usée; 

Je  m'aperçois,  à  tout  moment. 

Que  cette  mère  bienfaisante 

Ne  bit  plus ,  d'une  main  tremblante, 

Qu'étayer  le  vieux  bâtiment 

D'une  nmchine  dianceiante. 

Tantdt  un  déluge  d'humeurs 
De  sucs  empoisonnés  inonde  ma  paupière; 
Mais  œ  n'est  pas  assez  d'en  perdre  la  hunière, 

nfantencor  que  son  aigreur, 
p^ns  dlnudles  yeux  me  forme  une  douleur 
Qui  serve  à  ma  vertu  de  plus  ample  mati^. 

La  goutte,  d'un  autre  côté, 
Me  fidt,  depuis  vingt  ans,  un  tissu  de  souflirance. 

Que  fais-je  à  cette  extrémité  ? 

J'oppose  encor  plus  de  constance 

A  cette  longue  adversité , 

Qu'elle  n'a  de  persévérance  : 
Car  ma  triste  expérience. 
En  m'apprenant  à  souffrir , 
M'apprend  que  la  patience 
Rend  plus  légers  les  maux  que  l'on  ne  peut  guérir. 
Au  miUen  cependant  de  ces  pehies  cruelles. 
De  notre  triste  hiver  compagnes  trop  fidèles. 
Je  suis  nranquille  et  gai.  Quel  bien  plus  précieux 
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66  CHAULIRU. 

Puis-Je  espérer  Jamais  de  la  bonté  des  dieax  ? 

Tel  qa'un  rocher  dont  la  tétc 

Égale  le  mont  Athos, 

Voit  à  ses  ^eds  la  tempête 

Troubler  le  cdme  des  flois; 
La  mer  aatonr  bmit  et  gronde  : 

Malgré  ses  émotions, 
Sar  son  front  élevé  règne  ime  paix  profonde, 

Que  tant  d^agitations 

Et  que  les  fnreors  de  Fonde 
Respectent  h  Tégal  des  nids  des  alcyons. 


Heureux  qui ,  se  livrant  à  la  philosophie, 

A  trouvé  dans  son  sein  un  asile  assuré 

Contre  ces  préjugés  dont  Pétrit  enivré- 

De  sa  propre  raison  lui-même  se  défle  ; 

Et,  sortant  des  erreurs  où  le  peuple  est  livré , 

Démêle ,  autant  quD  peut,  les  principes  des  choses , 

Gonnott  les  ncend^  secrets  des  effets  et  des  causes. 

Regarde  avec  mépris  et  la  Parque  et  Caron , 

Et  foule  aux  pieds  le  bruit  de  l'avare  Achéron! 

Mais  c'est  pousser  trop  loin  peut-être  la  sagesse  : 

raime  mieux  me  prêter  à  Thumaine  foiblesse , 

Et,  de  l'opinion  respectant  le  bandeau, 

Croire  voir  les  enfers,  mais  ne  les  voir  qu'en  beau. 

Je  laisse  là  Minos  et  son  urne  fatale , 

Le  rocher  de  Sisyphe  et  la  soif  de  Tantale  ; 

Et,  sans  m'aller  noircir  de  cent  tourments  divers, 

Tout  ce  qui  s'offre  à  ma  pensée , 
Ce  ne  sont  que  des  fleurs ,  des  berceaux  toujours  verts. 
Et  les  champs  fortunés  de  la  plaine  Elysée. 
Là,  dans  l'instant  fatal  où  le  sort  m'a  remis, 
Tespère  retrouver  mes  illustres  amis  ; 
La  Fare  avec  Ovide ,  et  Catulle  et  Lesbie; 
,  Voulant  plaire  à  Corinne  ou  cajoler  Julie, 
Chapelle  au  milieu  d'eux ,  ce  maître  qui  m'apprit , 
Au  son  harmonieux  des  rimes  redoublées  « 
L'art  de  charmer  l'oreille  et  d'amuser  l'esprit 
Par  la  diversité  de  cent  nobles  idées. 
Quel  epetlàde  à  mes  yeux,  et  quel  plaisir  nouveau  ! 
Dans  un  bois  d'orangers ,  qu'arrose  un  clair  ruisseau , 
Je  revois  Scignelai ,  je  retrouve  Béthunc , 
Esprits  supérieurs,  en  qui  la  volupté 
Ne  déroba  jamais  rien  à  l'habileté. 
Dignes  de  plus  de  vie  et  de  plus  de  fortune. 
Avec  Gaston  de  Foix  quelle  ombre  se  promène? 
Ah!  je  la  reconnois  ;  c'est  le  jeune  Turenne, 
Présent  rare  et  précieux, 
Que  l'avare  main  des  dieux 

Ne  fit  que  montrer  à  la  terre. 
Digne  héritier  du  nom  de  ce  foudre  de  guerre , 

A  quel  point  de  gloire  et  d'honneur 
Ne  t'eussent  point  porté  tes  vastes  destinées. 


Si  Man,  jaloux  de  ta  valeur , 
A  la  fleur  de  tes  ans  ne  les  eût  terminées  ! 
Que  vois-je  près  de  toi?  c'est  ta  mère  éperdue» 
Tout-è-eoiqi  aux  enfers  depuis  peu  descendue , 
Qui  •  conservant  pour  toi  ses  tendres  sentiments , 
De  ce  fils  si  chéri  vole  aux  embrassements. 
Marianne,  est-ce  vous?  Le  dd  impitoyable 
A-t-fl  voulu  sitôt  dérober  aux  morteb 
Ce  quH  leur  a  donné  jamais  de  plus  aimable , 
Et  qiii  pouvait  aux  dieux  disputé*  des  autds. 
Si  hi  gi^  et  l'esprit ,  comme  eux ,  est  adorable  ? 
Quoi  donc!  quand  j'espérois  qu'à  mon  heure  fatale 
Tu  recevrois  mon  âme  à  nos  derniers  adieux, 
Et  que  ton  amitié ,  pour  moi  toujours  égale , 
Peut-être ,  en  soupirant,  me  fermerolt  les  yeux  ; 
C'est  moi  qui  te  survis  !  et  ma  douleur  profonde 
N'a ,  pour  me  consoler  dans  l'excès  de  mon  deuil , 
Que  de  pwter  ton  nom  Jusques  au  bout  du  monde. 
De  jeter  tous  les  jours  des  fleurs  sur  ton  cercueU  • 
Chanter  tes  agréments ,  et  célébrer  tes  charmes , 
Dans  ces  vers  nulle  fois  effacés  par  mes  larmes! 

Dans  une  fouk  de^iuerriers* 

Vendôme,  sor  une  émineoce» 

Parott  couronné  de  lauriers; 

Vendôme,  de  qui  hi  vai&ance 

Fait  avouer  aux  Sclpions 
Que  le  sac  de  Cartha^c  et  cebû  de  Nuoiaiice 

N'obscurcit  pas  ses  actions  ; 

Et  laisse  à  juger  à  l'Espagne 
Si  son  bras  n'y  fit  pas  plus  en  une  campagne, 
Qu'ils  n'y  firent  en  dix  avec  vingt  légions. 

Dans  le  kwâ  des  jardins  de  ce  s^our  traaquâle 
Mais  quel  est  ce  héros  issu  du  sang  des  dieux? 
C'est  ce  prince  adorable  à  qui  les  destinées 
Donnèrent ,  à  Saint-Manr ,  ma  denûères  années; 

C'est  d'Enghien  qui  s*ùÊÊre  à  mes  yeux , 
Sur  Nenrinde  et  Steinkerqne  eotnetettant  AchiUe. 

Je  vois  ce  vainqueur  dllion 
Frémir  que  tout  son  courage 
Aux  bords  du  Shnob  n'ait  pas  fait  davantage 
Que  dans  ces  den  oombets  fit  ce  jeune  iiiNi. 

Plus  Joia,  dans  le  fioudd'iu  bocage. 
Je  vois  Catinat  et  Caton 
A  tous  les  gens  4e  bien  laisaat  une  l^ou. 

Ainsi ,  libre  du  joug  des  paniques  terreurs . 

Parmi  TémaQ  des  prairies , 

Je  promène  les  erreurs 

De  mes  douces  rêveries  : 
Et,  ne  pouvant  former  que  d*nnpvissaats  désirs. 
Je  sais  mettre ,  en  dépit  de  l'ilge  qui  me  glace .. 


CHâDUUD?. 


MeBMwmtoiltiiace 
De  Fardear  de  Mtt  plaUm. 
Avec  quel  coaMMMBt 
Ces  fontaiiMS,  ces  Ms  <où  J^aioiil  fiiUe, 

Bien  iMo  qw  ce  pWnr,  ^  lie  pe«t  mnenir, 
D'matiles  rcgMtecnpflMOMtt  ma  vie^ 
J'en  saYooreàko0itni|sre[BuUeMmeiir. 
Q  ae  de  (m  f  ai  gnMi  ce  nâneaa  de  «et  laiBia  ! 
G^est  sur  ce  lit  de  Aeon  que  le 
Pour  gage  deea  foi,  dinpa  mesdarBei^ 
Et  que  bientât  i^rb»,  falnqnàurde  Ualde 
Sous  ce  tilleri,  ea  fitais ,  je  ^His  me  reposer. 
Cet  arbre  porte  encor  le  tendre 
Des  vers  que  jY  ^roMi  peur  1*^ 
Arbre,  croissez ,  dl8oi»)s«  oè 
Consacrent  à  Tamov  nos  mns  eDtrtkioésl 
PuîsseDt  croître  STec  vous  los  ardevs  mniMUes  ! 

Et  qae  de  si  tendres  aBMVs , 
Que  la  rigaeor  da  sort  défend  d'être  étencies, 
N'ayent  an  moins  de  fin  que  la  fin  de  nos  Joutb  : 
Ami,  voie  comment,  sans  chagrin ,  sansnoIreeDn, 
De  la  fin  de  ftos  jours  poison  lent  et  fànesie. 

Je  sème  enoor  de  qneiqnes  flemrs 

Le  pea  de  chemin  qié  me  reste. 


ET  LE  MAUYAIS  GOUT  DES  POÈTES  DV  TEMPS,  EN  1713. 


Qnol  dûDcl  quand  Je  veu  écrire^ 
Faat-Q  appeler  tonjovs  • 
On  la  mère  des  Âmonre, 
On  le  blond  dieu  delà  lyre  • 
On  moses  à  mon  secours? 

Tant  de  brait  et  tant  d^enflurO 
Tient  lien  de  fécondité 
A  ces  anteurs  qu'a  jeté 
Dans  beaucoup  de  boursoufilurê 
Beaucoiyi  de  stérilité. 

Pour  toi ,  ma  guide  fidèle , 
Qui  hais  r'affectation. 
Reine  de  l'invention , 
Tu  viens  sans  que  je  f  appelle , 
Chère  Imagination  ! 

Alors  au  Heu  de  pensées, 
D'ndiMses  et  de  traits. 
Tu  me  fournis  des  poivaf 


Qu'à  leurs  nùmièl^  aiséél 
L'on  voit  que  toi  seule  m  àHs^ 

Là ,  point  d'épMièle^  rime  -, 
De  pointe,  de  sens  retors. 
Ne  vient  former  les  aecords 
De  ce  sec  et  dur  snÏNime 
pour  qui  Hoy  fait  tant  d'effbits; 

C*e8t  dans  un  dictieimaire 
De  rimes  que  prend  Houdart 
Ce  bel  essor,  cet  écart. 
Qui,  fix)ids  enfants  d'un  Hbrafaré^ 
Sentent  trop  la  peine  et  l'art. 

Féconde  sans  artifice , 
Quand  tu  viens  à  t^oiflammer , 
Quoi  que  Ton  veuille  exprfmef , 
Les  mots  servent  ton  caprice. 
Et  s'empressent  à  rimer. 

Tu  fais  ces  beies  images^ 

Ce  tour  facile  et  badin. 

Ces  fleurs  qui,  oômme  un  jardin  ^ 

Émaillent  les  1 

De  Chapelle  et  i 


m 


DupoèledeSicik 
Qu'est  devenu  le  tedbdis, 
La  flûte  et  k  douce  voix 
Dont  Hoschus  daas  une  htfllé 
Chantoit  les  prés 4Bt  les  bois^ 

Beau  pinceau,  tendre  et  fierlilé. 
Où  sont  ces  vives  couleurs 
Que  pour  peindre  ses  denleurs' 
Vint  emprunter  de  Vifgiie 
Pfailomèle  en  ses  malhenn? 

Catulle,  Gallus,  Horace, 
Aux  soupers  de  Mécènes, 
N'égayoient  point  le  repas 
De  vers  obscurs  qu'an  Pmnasse 
Phébus  même  n'entend  pas. 

Comme  parle  la  nature , 
L'on  parloit  au  siècle  heureux 
Qu'Auguste  rendit  fameux , 
Moins  que  son  bon  goût  qui  dure 
Encore  chez  ses  neveux. 

Mais  bientôt  après  suirirent 
En  foule  les  faux  briHants; 
Depuis  ces  malheureux  temps 
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Les  Dubuiai  retoirireiit 
Aicafédebl 


C'est  là  qae  Verdon  adnire 
Gacon  (i) ,  Locain,  Martial, 
Et  qae  ce  profincial 
Vante  les  condielB  qu'inspire 
EtBomeetrEscariaL 

Paix  là  !  J'entends  Pinprenelle  (2) 

Qui  géométriqnânent 

Par  maint  beaa  raisonnement 

Fait,  à  la  pointe  fidèle. 

Le  procès  an  sentiment. 

U  dnr  J'eniié ,  le  bisanre , 
A  sa  Toiz  reprend  vigueur  ; 
De  son  école  l'auteur 
Le  i^us  plat  se  croit  Pindare  : 
Danchet  même  a  cette  erreur. 

Mais  quoique  dans  leur  cUmère 
ils  foulent  Malherbe  aux  pieds. 
Je  n'y  vois  que  des  fripters 
Betoumer  l'halrit  d'Homère 
Dans  leurs  vers  estropiés. 

Ferrand  (3) ,  chez  qui  se  conserve. 
Dans  un  esprit  vif  et  doux , 
Ce  qui  reste  de  bon  goût. 
C'est  toi  qu'Apolkm  réserve 
Pour  opposer  à  œs  fous. 

Sauve  ta  chère  patrie 

De  l'faivarion  des  Goths , 

Qui ,  monté  sur  de  grands  mots. 

Ramènent  la  barbarie 

En  triomi^e  ches  les  sols. 


LB  28  MAI  1712. 


La  Fare  n'est  donc  jrfus!  la  Parque  impitoyable 
A  ravi  de  mon  cœur  cette  chère  moitié  I 

Pourquoi,  cruelle  par  fdtié, 

A  40US  mes  vœux  inexorable , 
Helalflses-tn  trahier  id  de  tristes  Jours? 

(1)  Il  y  avait  d*abord  Hainaot. 

{%)  Substitué  i  Fonlenelle. 

(3)  Mort  en  1719,  à  qoarante-deui  ans. 


CHADLIBU. 

Étranger  dans  k  monde,  il  m'est  insupportable  : 

ry  iai^iub ,  privé  du  secours 

Et  de  ce  diarme  inespttcaUe 
Dont  depuis  quarante  ans  Jouit  mon  amitié. 
Je  te  perds  pour  Jamato,  and  tendre  et  fidèle. 
Toi  dont  le  cœur  toi^ours  confime  à  mes  désn 
Gofttoit  avec  le  mien  la  douceur  mutuelle 
De  partager  nos  maux  ainsi  que  nos  plaUri  : 
Flatté  que  ta  bonté  ne  me  fit  pc4nt  un  crime 

De  mes  vices,  de  mesdé&uts. 
Je  te  les  conflois,  sans  perdre  ton  esthne. 
Ni  qiK  eda  m'Otlttien  de  ce^pieje  vaux. 
La  trame  de  nos  Jours  ne  lut  potatt  aasortie 
Par  raison  dlntérét ,  on  par  réflexion  ; 
D'un  aimant  mumel  la  douce  sympathie 

Dans  le  sein  de  la  complaisance 
Se  nourrit  cette  allèodon. 
Dont  en  très-peu  de  temps  l'aveugle  confianoe 
Fit  une  forte  passion. 


On  te  pleure  an  Parnasse,  on  te  pleure  à  Gyikère; 
En  longs  habits  de  demi  les  Muses,  les  Amours, 
Et  ces  divbiilés  qui  donnent  l'art  de  plah^ , 
De  ta  pompe  funèbre  ont  mdiqué  les  Jours  : 

Apollon  veut  qu'avec  Catulle 

Horace  conduise  le  deuO  ; 
Ovide  y  Jettera  des  fleurs  sur  ton  cercueil, 
Conuneil  fit  autrefois  an  bûcher  de  Tibulle. 


Puisse  la  Adèle  histoire. 
Cher  la  Fare,  des  honneurs 
Que  tTont  rendus  les  neufrSœurs 

Aux  siècles  à  venir  faire  paner  ta  g^dre! 

J'espère,  et  cet  eqpoh*  seul  console  mon 
Qu'en  éternisant  ta  mémohre 
rétemiserai  ma  douleur. 


raw^Ue  à  mon  secours  raison ,  phflosophle; 
Je  n'en  reçois,  hélas  I  aucun  soulagement 
A  leurs  bdles  leçons  faisensé  qui  se  fie  I 
Elles  ne  peuvent  rien  contre  le  sentiment 
J'entends  que  la  raison  me  dit  que  vainement 
Je  m'afflige  d'un  mal  qui  n'a  pohit  de  remède; 
Mais  Je  verse  des  pleiffs  dans  le  même  moment. 
Et  sens  qu'à  ma  douleur  toute  ma  venu  cède. 

0  mort,  faut-fl  en  vahi  que  Je  vous  sollicite? 

L'ordre  que  la  nature  a  mis 
Veut  que  J'aille  bientôt  r^oindre  mes  amis  : 
Tout  ce  qui  me  fut  cher  a  passé  le  Gocyte. 
En  vain  Je  cherche  encore  id  quelque  agrément; 
Mes  Jours  sont  un  tissu  de  douleur  et  de  peine  : 


GHAUUBU. 


Chaqoeliewe,  diaqiieiiistant  m'apporte  ud  ckangement. 
Me  dérobe  im  plaÛr ,  os  ne  fût  un  touniieiit. 
Poorqnoi  n'osé-je  rompre  me  fttale  chaîne 
Qui  m'attache  à  la  vie  ei  m^âeigne da  port? 

n  faodroit  aa  nohis  qoo  le  sagfe , 

Quand  fl  le  yent  •  eût  Tafantage 

D^toe  le  maure  de  aon  sort. 


ENTOTi  POUR  ÉTRENNE8  A  IIADAME  *^  ^ 
LE  PEElUn  JOUR.  MS  t69d. 


L'Amour ,  partant  de  Gythère 
Pour  se  rendre  auprès  d-Iri&, 
Mqoiet  de  n'oser  ftdre 
Seul  ce  Toyage  à  Paris, 
Viens,  dit-il  À  rAmidé, 
Viens ,  chère  scrar ,  par  pidé , 
Sent*  de  guhie  à  Ion  frère; 
Car  je  né  veux  qu*en  ce  Jour , 
Quoi  que  ce  conteur  puhlie, 
n  soit  dit  que  la  Folle 
Serve  de  guide  à  rAmour. 
Chacun  de  nous  a  ses  charmes. 
Je  te  prêterai  1 
Prête-moi,  ma  chère  i 
Ton  air  sage,  ta  douceur. 
Cette  tendiesse  durable 
De  qui  la  solidité- 
Souventn*estpasi 
Que  Tesl  ma  vivacité. 
Cela  dit,  pour  ce  vojage 
Ces  dieux  troquent  d'équipage  ^ 
Ils  volent  Sur  leur  passage 
On  vit  d'abord  s'enflamoMr 
Tout  ce  qui ,  dans  la  nature, 
Josques  à  cette  aventure, 
Avoit  refusé  d'aimer. 
Plus  de  bergère  cnidle. 
Plus  de  malheureux  berger; 
Chacun  qui  vouhit  changer 
Trouva  mahresse  nouvelle  : 
Qui*  resta  fidèle  I 
Retrouva  dans  sa  1 
Pour  un  reste  de  tendresse. 
Un  nouvel  empressement. 
Les  amis  se  réchauflèrent; 
Tous  les  cœurs  se  renOammèrent; 
On  s'afan  même  à  la  cour  ; 


Et  la  triste  indifférence 
Sentit,  dans  son  froid  séjour. 
Échauffer  son  hidolenoe 
Aux  ajqproches  de  T  Amour. 
Tandis  qu'avec  diligence 
Ces  dieux  traversent  les  airs  • 
La  nuit ,  déployant  ses  voiles.. 
D'un  crêpe  semé  d'étoOes 
Enveloppa  Fnnivers. 
Iriscepôidant,  livrée 
Aux  diarmes  d'un  doux  sommeil. 
De  ses  pavots  enivrée, 
Attendoit  que  son  réveil 
Sur  son  teint  eilt  lait  édore 
Bien  pb»  de  fleurs  que  l'Aurore 
N'en  avoit  fait  nattro  encore 
Sur  le  chemin  du  soleil  ; 
Quand,  tout-è-eoiq»,  h  sa  porte 
Cette  belle  entend  du  bruit.  • 
Qui ,  dit-«lle,  de  la  sorte 
Ose  entrer  id  la  nuit? 
Cest  un  enfant  misérable. 
Répond  d'un  ton  pitoyable 
Cet  enfant  maliro  des  dieux , 
Qui  vient  cherdier  dans  cea  lieux 
Un  asile  à  sa  misère 
Ai^rès  de  vos  agréments. 
Je  suis  chargé  par  ma  mère 
Pour  vous  de  cent  compliments. 
On  me  bannit,  on  me  chasse; 
On  m'dte  Jusqu'à  mes  traits. 
Je  trouve  dans  ma  disgrâce 
Peu  de  cœurs  asseï  bien  faits 
Pour  me  donner  encor  place  ; 
On  me  traite  de  crud. 
On  me  traite  de  parjure; 
Et,  sans  être  crimhiel. 
Il  n'est  de  sorte  d'injure 
Dont  Je  ne  sois  accablé  : 
On  dirait  que  J'ai  troublé 
Tout  l'ordre  de  la  nature. 
Cependant,  quelle  imposture  I 
Sans  moi ,  les  honmes  n'auraient 
Qu'une  languissante  vie  : 
Je  fais  naître  leurs  déshv; 
Je  fais  ces  ardents  plaisirs 
Par  qui  leur  âme  est  ravie. 
Sans  moi  qu'ils  ignoreraient  : 
Et  Je  vois  leur  injustioe 
Oublier  tous  mes  bienfaits  ; 
Et,  sur  le  moindre  caprice. 
Traiter  même  de  supplice 
Les  biens  que  Je  leur  ai  faits. 


CHADUBU. 


Votre  pitié  TOUS  englue 

An  seconn  to  maJbeiireiB; 

Votre  cœur  est  généran; 

Et,  parmi  don  wwmbitgi, 

J*ai  to^foim  tu  la  bonié 

Compagne  de  la  beauté. 

Pour  on  enfant  maltraité , 

pu  Iris,  votre  langage 

Me  paroft  bien  donceren. 

Avec  ce  ton  langourevz , 

Cet  air  don ,  cet  équipage. 

Ne  seriez-Toos  point  rAmeur? 

Je  le  suis;  mais,  las!  Je  s'eau 

Vous  parier  de  mon  retour» 

Je  sais  que  Je  suis  la  cause 

D'un  nombre  inini  de  meus, 

Dontl'aifreuaeJalDurie 

Et  la  triste  fréiéiie 

Ont  troublé  votre  repos. 

Qui  fit  seul  votre  sooliuice 

Veut  faire  votre  bonbev  ; 

Et  Je  viens,  en  récompeia» 

Vqus  faire  préseat  dlm  coenr 

Digne  de  votre  tendresse  : 

€omme  il  n'est  poînt  aitfoDnI'M. 

Ilormis  vous ,  d'autre  i 

Au  monde  digne  de  lui. 

De  mille  et  mffle  agiémcal 

Votre  ardeur  sera  suivje; 

Et  vos  doux  cngagenienia 

Feront,  de  tous  les  mome 

D'une  si  charmante  lie , 

Autant  de  Jours  de  ] 

Le  moyen  à  ta  parole. 

Dit  Iris,  d'ajouter  foi? 

Volage,  n'est-ce  pas  toi 

Qui ,  sur  cet  espoir  frivole. 

Trompas  ma  crédulité  ? 

J'en  conviens ,  la  vérité 

N'est  pas  toujours  mon  partage. 

Répond  l'Amour;  mais  Je  gage 

Que  de  ma  sincérité 

La  caution  que  J'amène 

Va  rassurer  votre  cœur  : 

L'Amitié  ma  chère  sœur 

S'engage  avec  moi  sans  peine 

A  temr  tous  les  serments 

Que ,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire. 

Entre  mes  mains  s'en  va  faire 

Le  phis  loyal  des  i 

Ta  prudence  est  non  < 

Amour,  en  cette  action, 

Qui  Ibt  (soit  dit  sans  rancune) 


Si  si^et  à  caution 

Fait  trè84iieB  dTci  BKMr  UM 

En  pareilie  occasion: 

Sans  elle,  accepter  Je  n'ose 

Ce  cœur  qœ  Ton  me  propose  : 

Avec  elle.  Je  le  veux; 

Et ,  sans  vous  laisser  morfondhre 

Plus  long-temps  ici  tous  deux, 

81  votre  scrar  veut  répondre 

Dejoindre  sa  vérité 

A  votre  vivacité. 

J'accepte,  Amour,  avec  Joie 

Le  cœur  que  Vénus  m'envoie; 

Etje  signe  le  traité. 

ENVOL 


Mon  Iris,  exprès  pour  y 
Ces  dieux  ont  fait  ce  voyage. 
H  doit  vous  être  assexdoux 
Qu'à  s'accorder  on  engage 
Ces  maîtres  de  l'univers 
Qui  vont  rarement  ensemble. 
Fasse  le  ciel  que  les  vers 
De  celui  qui  les  rasseadiie 
Pour  vous  seule  dans  son  eoBur» 
Iris,  aient  l'art  de  vous  plaire; 
Vous,  qui  seule  pouvez  foire 
Sa  fortune  et  son  bonheur  1 
Puisse  la  nouvelle  année 
Passer  comme  une  Journée, 
Ses  Jours  comme  des  moments^ 
Que  du  reste  de  nos  ans 
La  course  soit  fortunée  ! 
Et  que  notre  destinée 
Nous  fasse,  avec  ces  beaux  Joun. 
Si  doux,  si  dignes  d'envie. 
Trouver  la  fin  de  la  vie 
Dans  la  fin  de  nos  ] 


jounsAvcz. 


Amour ,  qu'injustement  j'ai  blâmé  ton  empire  ! 
Des  maux  que  j'ai  soufferts  ai^Je  dft  m'oHonaer, 

Quand  tu  viens  de  récompenser 
D'un  moment  de  pkiisir  un  siècle  éa  martyre? 
J'ai  fléchi  mon  Iris  après  de  longs  mapm. 

Ce  cher  objet  de  mes  désire. 
Cette  insensible  Iris,  celle  Iris  si  fuouekc. 
Dans  mille  ardents  baisers  vient  de  plonger  nn 


fera: 


GHAUUEU. 
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Pour  goûter  à  I01191  traits  ce  nectar  amonreux, 
lion  âme  tout  «itière  a  volé  sur  ma  boache* 

rai  savouré  la  frakheor 

De  ses  lèvres  demi-doses  : 

Son  baleine  avoit  l'odeor 

Et  le  doiB  paHtai  é»  roM. 
Je  ressentis  alors  une  doocftlangneor 
S^emparer  de  mes  sens,  et  conler  dans  mon  cœor. 
D^amonr  et  4e  pMBir  nos  yea  étfaicéièrent  ; 
Mon  ceemr  en  tréssaOfit ,  ne»  esprils  s'aHafflèrsnt  ; 
Et,  livrés  l'on  et  ranfreb  nos  emportemeniB, 
Mous  cherchâmes  le  sort  des  plos  heoreax  amaMs. 
Sans  voix,  sans  moavemenf ,  mon  Ms  éperdoe 
LaisBoit  miDe  béantes  en  proie  à  mon  ardenr  : 

Comme  elle  onbHoit  sa  podevr , 

TooMiols  lors  ma  reiemie; 

Et  Je  me  sowfens  senlement 

Qne  a  dans  ce  bienheureux  moment , 
Par  l'excès  dn  plaisir  nos  forces  suspendues , 
Nos  corps  entrebcés»  nos  âmes  confondues^ 
Noos  laissèrent  livrés  aux  transports  les  plus  doux, 
Inconnus  anx  mortels  mobis  amoureux  que  nous. 
Poissions-noos  »  mon  Iris ,  dans  ces  ravissements 
Passer  ces  Jours  beareu  qne  donne  la  jeunesse  ! 
N^envions  point  anx  dieux  leur  immortalité. 

Puisque,  dans  la  brièveté 
De  ces  Jon»  malheureux  que  leur  bonté  nous  laisse, 

L'amour  y  fournit  des  moments 

Dont  les  transports  et  la  vitesse 

Valent  mienx  que  l'éternité. 


k  MADAME  D.. 


C'est  dans  le  palais  de  TAmonr 

Qa'il  faut  finir  notre  querelle; 

Le  lit  d^me  paix  éternelle 

Est  le  voluptueux  séjour. 
Lu  n'habitent  jamais  la  Discorde  et  la  Guerre  ; 
(Test  le  lieu  que  Vénus  choisit  pour  ses  ébats  ; 
C'est  le  champ  fortuné  de  mille  doux  combats 

Qui  ne  dépeuplent  point  la  terre  : 
On  n'y  voit  vohiger  que  les  Ris  et  les  Jeux; 

Même  cet  enfant  dangereux 

En  qui  toute  malke  abonde. 

Pour  n'y  porter  que  ses  attraits. 

Trempe  la  pointe  de  ses  traits. 

Dont  il  désole  tout  le  monde, 

Dans  un  nectar  que  la  beauté 


Fait  rouler  mollement  d^une  source  féconde 

Gomme  un  torrent  de  volupté. 
C'est  là  que  dans  tes  bras  J'adorerai  ces  charmes 

Qui  font  ton  infidélité. 
Ah!  s'ils  sont  quelquefois  la  source  de  mes  larmes. 
Us  le  sont  en  ce  lieu  de  ma  félicité. 

Sûre  de  ton  impunité , 

Que  tes  grâces  et  ta  beauté 
Te  vont  tenir  lies  d'httocence  ; 
Et  tu  verras  mon  indulgence 
Trancher  nos  éclaircissements , 
Et  bientôt  mes  enqmrtenMnts 
N'exiger  d'aofire  pénitence 
Que  la  douce  tureor  de  tes  embrassemenis. 


POUB  LA  FBIBB  M  VUIU  PASSBB  LA  SOia&S  AVEC  LUI. 


Viens  ce  soir ,  viens  jouir  du  pouvoh-  de  charmer: 
Rends  grâce  au  ciel  qui  te  donne , 
Avec  l'art  d'être  fr^nne , 
Celui  de  te  faire  abaer. 
Je  t'aimerois  bien  moins  si  tu  m'étois  fidèle  ; 
Moins  de  conformité  nous  unbolt  tous  deux  : 
Le  del ,  entre  fripons,  forme  d'aimables  nœuds 

Dont  la  dorée  est  étemelle. 

L'Amour ,  cet  enfant  libertm , 

Hait  tout  ce  qui  sent  le  ménage; 

Sa  m^ ,  pour  être  volage , 

Ne  perd  rien  de  son  air  divin. 
Ce  dieu ,  qui  sur  mon  cœur  n'employa  d'autres  armc$ 
Que  les  traits  de  U  beauté , 

Parmi  la  foule  de  tes  charmes 
Prendra  soin  de  cacher  ton  infidélité , 
Qui  n'a  pu  jusqu'ici  te  rendre  moins  aimable. 
Ah  !  surtout  dans  les  yeux  porte  ce  trait  vainqueur 
Qui  cent  fois  sous  tes  lob  a  ramené  mon  cœur  ; 
Et  ne  crains  pas  ainsi  de  parokre  coupable. 


8V&  nns  imi'UiA&rrÉ* 


Prés,  coteaux,  amiables  fontaines. 
Lieux  où  l'Amour  me  fit  tant  de  fois  revenir , 
Témoins  de  mes  plaishv,  confidents  de  mes  peines, 
Pourquoi  mé  nq^eler  un  si  doux  souvenir  ? 
Vous  qui  vîtes  Ghtoé  si  tendre  et  si  fidèle, 
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Hélasl  TOUS  ignora  que  l'ingrate  a  changé  : 
Cefliei  de  retracer  à  mon  coeor  ailligé 
L'image  d'une  ardeur  et  si  vife  et  si  bdie. 
Et  toi,  qd  si  souvent  me  redis  dans  ces  bois 

Le  sacré  nom  de  l'infidèle , 
£clio ,  redis4e-moi  pour  la  dernière  fois. 


Mon  Iris  m'est  toi^onrs  fidèle. 
Nous  sommes  Fun  de  Faotre  égaleme 

Je  n*al  lien  de  me  plidndre  d'elle, 

Qœ  de  l'aimer  depuis  quatre  ans  : 
Gq[>endant  cela  seul  (ait  toutes  nos  qoerdles. 

Hélas!  faut-fl  donc  voir  ainsi 
S'édiapper  malgré  nous  nos  ardeurs  mutuelles? 
N* étoit-ce  point  assex  que  le  Tenq»  ett  des  ailes, 
Pourqu(ri,  volage  Amour,  en  avei-vo»  aussi? 

Après  de  longs  soupirs ,  j*ai  fléchi  ma  GHmène  ; 
Depuis  cet  heureux  jour,  Je  sens  mourir  un  feu 
Qui  brûla  tout  le  temps  qu'elle  ftit  inhumame. 
Hélasl  si  tes  plaishv  doivent  durer  si  peu, 
Pourquoi,  volage  Amour,  coûtent-ils  tant  de  peine? 

Qu'il  aime  dès  demain ,  qui  n'a  Jamais  aimé  ; 

Et  quiconque  afana  dans  sa  vie , 
Qu'A  aime  encor  demam  ;  et  c'est  là ,  ma  Lesbîe  » 
Ce  que  Je  fais  depuis  que  vous  m'aves  charmé. 


KOIBXLU  B.. 


&•■•  1 


SUB  LA  PBBmÈBB  HEPBÉSBNTATIOll  DE  L'OPArA 
D'AimiDB. 


Je  sers,  grûce  à  l'Amour,  une  aimable  i 
Qui  sait,  sous  cent  noms  différents. 
Par  mille  nouveaux  agréments , 

Réveiller  tous  les  jours  mes  feux  et  ma  tendresse. 

Sous  le  nom  de  Théone  die  sut  m'enflammer  ; 
Arcabonne  me  plut ,  et  J'adore  Angélique  ; 
Mab,  quoique  sa  beauté ,  sa  grâce  soit  unique , 
Armide  vient  de  me  charmer. 

Sous  ce  nouveau  déguisement. 
Je  trouve  à  mon  Iris  une  grioe  nouvelle. 


CHAULIEU. 

Fut-fl,  depuis  qu'on  abne.  un  plus  1 
Je  goôie  chaque  Jour ,  dans  une  amour  fidèle  • 
ToQS  les  plaisfars  du  diangement 


Je  Jouis  du  plaishr  de  te  voir  quand  Je  veux; 

Je  vois  tot^ours  en  toi  tout  ce  qui  peut  me  plabre  : 

Que  faut4l  pour  me  satisfiOre? 

On  croiroit  que  Je  suis  heureux. 
Théone ,  cependatt  mon  sort  est  déplorable  : 

Toi^ours  qudque  Jaloux  sond 
D'un  amant  trop  heureux  vient  fabre  un  misérable; 

Car  tu  me  parois  trop  afanable 
Pour  que  d'antres  que  oiol  ne  t'afanent  pasaosri. 


Mon  Iris  avec  md  vient  passer  la  soirée. 

Elle  j  vient  sous  un  sfanpk  et  modeste 
Mais  d'art  de  plabre  et  d'agrément 

Les  Grâces  à  l'envi  toutes  trois  l'ont  parée. 

Tattends  avec  transport  ce  bienheureux 
Déjà  l'Amour,  qui  le  devance. 
Des  pemes  de  l'hnpatience 
Me  fait  un  doux  enchantement 

Ah!  si  tu  sais.  Iris,  même  dans  ton  absence. 

Par  ces  douces  erreurs  redoubler  mes  désirs» 
Quds  seront  tantût  les  pbdsirs 
Dont  me  comblera  ta  présence  1 


AU  MAanins  Bs  ut  r 

POim  LB  PBIBB  DB  VBNIB  SOUPBB  AYBC 
MADAMB  D...  BT  MOI. 


Ce  sob*,  lorsque  la  nuit,  aux  amants  favorable , 
Sur  les  yeux  des  mortels  répand  l'aveuglement. 

Dans  mon  petit  appartement 
Les  Grâces  et  l'Amour  conduiront  ma  maîtresse  : 

A  cet  objet  de  ma  tendresse 
De  mon  cœur  partt^é  réjouis  l'antre  moitié; 
Et  donne-moi  ce  sob*  le  plaisnr  d'être  à  table 

Entre  l'Amour  et  PAmidé. 


GHAULIEU* 


7B 


A  MÉPiM»  B» 


Ta  vois  trop  non  iMl,  el  ta  me  Yois  trop  pea; 
Il  foodroh,  poor  ton  bieo,  sor  cda  te  contraindre: 

Ta  crois  ftdre  durtf  «m  fea , 

Et  ta  travailles  à  Féteindre. 
Poor  moi,  moins  Je  te  vols,  moins  Je  sois  anumrei 
Ranime  mes  déairs  souvent  par  ta  présence  • 
Fais-lai  tHer  on  pea  des  rigaears  de  raiisence; 
Cest  A  le  vrai  moyen  de  noos  garder  tons  deax« 


OOujrjJBTS 

son  l'aib  de  la  coméoib  db  i'ineamwu 


On  dooi  pendiant  toi^oars  vers  voas  m*entralne, 
Hais  mon  bonliear  est  trop  long-temps  douteox  : 

Ahldemadiatne 

Rompes  tes  noBOds; 
On  fateei  voir  à  mon  cœor  amonren 
SU  doit  moarir  de  pliJsir  oa  de  peine. 

TronUe naissant  dfmt  Je  (tas  trop  charmée, 
Thmsports  si  doux  qa'ètes-voos  devenus? 

Flatteuse  idée, 

Voos  n*ètes  plus  : 
Songes  trompeurs ,  que  par  maDieur  J^  crus , 
DisparoisBa;  Je  ne  suis  point  aimée. 


ui  vooAm  (1). 


Naguère  avois,  dans  un  accès  de  goutte, 

Juré  de  par  le  benoît  saint  Martin 

Que  ne  boirois,  quelque  dier  quH  m*en  coftte , 

De  meshui  plus  un  pauvre  coiq»  de  vin. 

Bien  me  trouvois  de  ce  sage  r^jme  : 

De  plus  en  plus  ferme  en  cette  maxime, 

Toubliois  Jà  ce  Jus  délidenx , 

Quand  un  enfant  vint  s*offrir  à  mes  yeux , 

Qui  dans  AI  ne  fûsoit  que  de  naître. 

QuH  étoit  beau,  vif,  (îquant,  gracieux  1 

(1)  Toeam,  c'est  le  vin  nouveau  de  Champagne  fait  de 
la  mère  goutte,  et  qui  ne  peut  le  garder  que  fix  mois. 


Dans  cet  état  vfait  h  pc^  h  parollre , 

Que  de  ma  boadie  U  passa  dans  me 

n  y  rouit  battement  et  dialeur, 

Pids  toat-à<oiq)  édiauffànt  ma  pensée 

Par  Teau  déjà  quasi  toute  g^cée, 

H  rappela,  par  ses  doooes  vapeurs. 

Muses  et  vers,  ahnables  rêveries. 

Les  fleurs ,  les  bois ,  les  ndsseanx ,  les  prahries , 

L*endiantement  de  cent  autres  erreurs; 

Mieux  fit  encor,  me  nppeia  tes  charmes. 

De  nos  plaisirs  le  ten^  souvenir  : 

Lors  Je  laissai  doucement  revenir 

Cet  autre  enfEuit  qu'autrefois  tant  de  lanaes 

Entre  nous  deux  n*avoient  pu  retenir; 

Et  Jurai  bien ,  soit  foUe ,  ou  sagesse^ 

Que  passerois  avec  ces  fripons^ 

Quelques  beaux  Jours  qu'encor  me  hissera 

Ce  triste  hiver  qu'on  appeDe  vieillesse. 


un  votexft  lîTmxsims. 


0  muse,  en  ces  moments,  où,  libre  à  cette  table. 
Je  vois  mes  vers  suivis  de  ce  brait  &vorable 
Qui  me  rendan^JounThni  le  plus  fier  des  1 
Viens  toi-même,  et  mets^noi  la  lyre  entre  les  i 

Commençons.  Je  connois,  à  l'ardeur  qui  minspire. 

Que  Polymnie  est  en  ces  lieux. 
Oui,  Je  te  reoonnois;  et  diacun  dans  ses  yeux 

Avec  tran^NHTt  me  laisse  Bre 
Ce  que  peuvent  sur  nous  tes  sons  harmonieux. 

Mais  n'entrepremms  point  de  dire 
Les  eqdolts  des  héros ,  la  naiteance  des  dieaai; 
Comment,  d'un  seul  regvd  ébranlant  son  empire 
Ji|ilier  fait.ttembler  et  la  terre  et  les  ^eux. 

Où  suis-Je?  Et  dans  cette  carri^ 
Où  Je  vols  s'élever  sous  les  pieds  des  chevaux 

Cette  épaisse  et  noble  poussière 
Dont  viennent  se  couvrir  mOle  Jeunes  rivaux. 

Quel  mortd  assis  les  couronne? 

Cette  foule  qui  renvironne 

Attend  te  prix  de  ses  travaux. 

Des  accords  que  forme  sa  lyre. 

Je  sub  enivré  de  ses  sons  : 

Ehl  comment  pourrai-Je  décrire 

Ses  ambitieuses  chansons  ? 
L'air  s'ouvre  devant  lui  de  l'un  à  l'autre  pôle; 
Comme  un  cygne  éclatant,  loin  de  nous  il  s'euvote; 
Et  la  hauteur  du  del  est  celle  de  ses  chants. 
Muse ,  après  tant  d'efforts  à  peine  tu  respires. 


CaAOUJBO. 


Mais,  aimable  Sipto,  Je  rcamto,  kt  Miapiref  ; 
Ta  cèd»  à  ranmr  qiÉ  poartcte  ICB  sen  : 

Biea  pto  doaceaott  que  Piwtarf» 

Ta  fais  q«a  la  nîaoB  B*égare 

En  Diille  sentiers  séduisants. 

De  ses  sons  le  galant  Harace 

Parant  ses  accords  a?ee  giiee 
Aux  bords  les  plus  ilevjs  Ta  dérober  le  tbyB, 
Plus  diligent  qm  n*est  va  abeHle  as  aMlm» 
Que  loûral-Je  le  ploSt  oa  sa  cadence Josie, 
Oa  de  ses  vers  aisés  le  l 

Vers  par  qui] 
Boit  le  aidnie  nectar  fifiiaé  dispense  «nx  dieu? 

Mais  sa  lyre  avec  Ini  s'enferme  soas  sa  tosibe. 

En  vain,  sans  qa*on  bean  fen  daigne  an  BMHns  rédairer, 

Ronsard  cfaeinosalenicbeffcbe  à  la  retirer;  . 

Sons  ses  fains  efforts  M  soccondie; 
Et,  couvert  d*an  mépris  plas  crnel  qae  Poubli, 
Soas  son  obscore  audace  il  reste  enseveli. 

Quels  accords  éporév,  quelsnombresplefaurdechannes. 

Soit  qae ,  s*anbnant  aux  combats, 
Malherbe  suive  au  milieu  des  alarmes 
Un  roi  qui  somnei  toat  k  Teflort  de  son  bras; 

Soit  qw ,  nrioaqihant  de  renvîe  • 

Loin  de  la  terreur ,  loin  des  plein , 

Dans  la  paix  des  ptoisirs  suivie 
Il  peigne  ce  héros  le  front  orné  de  fleurs! 

Un  autre ,  qu*&n  gMe  naari  Juste  qu'aimable 
Du  Pinde  et  du  Lycée  a  ihit  le  nourrisson , 
Ne  connolt  aujourd'hui  pour  beauté  véritable 
Que  ceHe  que  vent  bien  avouer  la  ndson. 

Pour  toi,  deacla  mnse  facile 
Sur  le  Pinde ,  h  ton  gré ,  sait  affermir  tes  pas , 

Tu  serois  sans  peine  un  Vin^ile, 
Si  lu  n*étoispas  né  du  rang  de  Mécénas. 


A  M.  AROUXT, 


SCI  SON  paruasse* 


Que  f  aime  ta  noble  audace , 
Arouet,  qui  d'un  plein  saut  . 
Escalades  le  Parnasse , 
Et  tout-à-coup  près  dHorace 
Sur  le  sommet  le  plus  haut 
Brigues  la  première  ^ce  » 
Lom  du  marais  où  Perrault 
Contre  nos  maîtres  coasse , 


Avec  BBBf  et  I 
Qu'on  ntlle  d'auteur  Insigne 
Pour  avofr  en  de  grandli  mots 
Mêlé  très-mal  à  propos 
La  guerre  du  peuple  cygne 
id'uDhévos. 


Dans  le  beau  ta  qai  I 
Tu  foules  d'abord  aisn  pieck 
La  troupe  piBiltaminw 
Des  amlmnrenx  fHpîcf» 
DeqnihisMrilevefa», 
Mo  pouvant  de  leor  cervesm. 
Faute  de  force  et  d'haleine, 
Arracher  rien  de  nouveau. 
Avec  leur  dictionnaire 
Retourne  l'habit  d'Homère 


Lohi  d'ici ,  rimeur  timide 
Qm  n'oses  parmi  las  airs 
Télever  d'un  vol  rapide 
Jusqu'où  naissent  les  édaîrs! 
Le  froid  bon  sens  qui  te  ginde. 
Te  laisse  on  proie  à  Dacîer 
Qui  nous  lait  voû*  que  ta  plume 
De  vers  faits  sur  une  enclume 
N'enrichit  qnerépidcr» 
Et  qne  parfois  le  subfiine 
Souffre  à  regret  la  prison 
Où  souvent  trop  de  raisott , 
Trop  de  justesse  cl  de  rime. 
Le  resserre  hora  de  saison. 

Souffle  que  Je  rencourage 
Ace  vol  audacieux. 
Toi  qui  n'as  qu'à  faire  usage 
De  tes  talents  prédeux  : 
Va  d'un  air  victorieux 
Faire  une  étemelle  guerre 
A  ces  enlantS'de  la  terre 
Révoltés  contre  les  dieux  ; 
A  ces  beaux-esprits  modernes 
Qui  n'ont ,  malgré  Tcrrasson , 
Pour  odes  que  balivernes  • 
Qu'Houdard  pour  tout  ApoBou . 
Un  café  pour  Hélicon, 
La  taurens  pour  GalUopc , 
Qui  de  son  bouge  salope 
Leur  fait  un  sacré  vallon» 

Laisse-les,  dans  leur  manie  i 
PréféPeri 


L*exactitiide  an  génie , 
Et  la  pointe  an  sentiment. 
Snis  nos  anciens  modèles , 
Et  joins  tes  grâces  nouvelles 
A  tout  ce  qa*om  révéré 
Des  siècles  de  politesse , 
Et  ce  que  Rome  et  la  Grèce 
Et  le  temps  ont  consacré. 


CHAUUEU. 

Et  beau  pour  vous  sera  faire  mentir 
Tout  ce  qa*a  dit  de  moi  la  médisance. 

De  mon  poupard  vous  faites  un  Tibulle  : 
Veuillez  me  plaire  ;  un  regard  de  vos  yeux 
Fera  de  moi  dans  Tinstant  un  Hercule  ; 
Et  vous  et  moi  nous  en  tvowrerons  mieux. 


n 


MAJDMMêiAVX. 


BZf  LOT  BNVOYANT  VArt  d'aimer  d*ovidb. 


Théone ,  à  qui  les  dieux  donnèrent 
Tout  oe  qui  sait  charmer  et  roreille  et  les  yeux. 

Et  sur  qui  les  Grâces  versèrent 

Mille  et  mOie  dons  prédeux. 
Uses  de  TAbt  d*aimxb  les  maximes  galantes  : 

Et  vous  Jugeres  aisément, 

Sdon  ces  règles  importantes, 

Que  Je  dois  être  votre  amant 
Ce  livre,  sur  un  point,  vous  est  très  nécessaire: 
Laîflseï  là  les  leçons  qn*il  donne  pour  charmer , 

Vous  saves  trop  comme  il  faut  plaire  ; 
Mais  apprenex-y  bien  comment  il  faut  aimer. 


ui  BucHasis  Bs  aovxftitO». 


Plus  promptement  que  ne  fait  Melpomène , 
Quand  vous  voulez ,  vous  inspirez  des  vers. 
Quand  le  voudrez,  vos  agréments,  sans  peine, 
Feront  encor  cent  mirades  divers. 

Il  en  est  un  dont  vous  doutes  peut-être  ; 
C*e8t  me  tirer  de  Fétat  îangoureuz 
Où  vous  croyea  que  les  dieux  m'ont  Iak  naître. 
Et  de  moi  firire  un  homme  vigoureux. 


B.   £• 


Iris,  ne  croyez  pas  qu'une  flamme  DOuveMc 
Me  fasse  aitteurs  potter  mon  choix  : 

L'on  peut»  en  vo»  voyant,  devemr  mfiéèftr; 
Mais  c'est  pour  te  dernière  fois. 


vôva 


Je  lonois  mon  Iris ,  et  mon  cœur  prévenu 
Voyoit  à  tous  moments  quelque  grâce  nouvelle  « 
Que  Je  lui  Jurois  n'avoir  vu 
Jamais  dans  aucune  mortelle; 

Quant  tout-à-coop  cette  belle , 
Sans  rien  déguiser»  m'a  conté 
Tous  et  tous  les  défauts  qu'elle  connoîl  en  elle. 

Alors  d'amour  transporté  « 
Mon  Iris,  ai-je  dit,  à  ta  sincérité   ^ 
Je  veux  bien  rendre  les  armes 
Que  mon  cœur  a  dilaté 
Quelque  tempa  coatre'ies  charmes. 
Dans  la  confessioB  que  ta  bciache  m'a  laie . 
Dans  ce  sincère  aveu,  que  J'ai  tt*onvé  dTappaal 

Et  que  tu  me  semble»  parfaite. 
Dès  lors  que  tu  veux  bien  ne  le  paroltre  pas  ! 


De  vos  appas  essayez  te  ] 
J&n'aurex  lieu  de  vous  en  r^adr; 


La  Fare  me  disoit  un  Jour  tout  en  colère  : 
Sais-tu  que  ta  maltresse  est  friponne  et  légère? 
Romps  des  fers  qu'en  honnenr  tn  na  peux  plus  porter  ; 
LaiflM-te  désormais,  et  songe  h  Féviter. 
Le  conseil  est  très-bon,  et  d'un  ami  sincère,. 
Lui  dis-Je,  et  Je  croirois  que  Pou  ne  peut  mieux  frire. 

Cher  ami ,  que  dTea  profiter  : 
Mais  son  esprit  m'annise ,  eOe  a  Fart  de  me  pteire  ; 
Et  je  ne  Faime  plus  assez  pour  la  quitter» 


LA  FARE . 


mlruoioRS  d*or  pbilomphb  Sun  une  bbllb 

CAMPAGIIB» 


Plus  on  dbsenre  ces  retraiteg  ^ 
Plus  llHpeci  en  est  gradeiiB  : 
Est-œ  pour  Fesprit ,  pour  te  yeon , 
On  pour  le  cœur,  qu*dtes  sont  laites  ? 
Je  n*y  vois  lien  de  tontes  parts 
Qni  ne  m'arrête  et  ne  m'enchante  ; 
Tont  y  retient,  tont  y  contente 
Mon  goAt,  mon  choix,  et  mes  regards. 

Qnand  Je  regarde  ce»  prahies 
Et  ces  bocages  renaissants, 
rj  méte  aux  plaisirs  de  mes  sens. 
Le  charme  de  mes  rêveries; 
Ty  laisse  coder  mon  esprit. 
Comme  cette  onde  gazooillante 
Qni  suit  le  chemin  de  sa  pente, 
Qu'ancune  loi  ne  lui  prescrit 


Je  Tois  sur  des  coteaux  fertiles 
Des  troupeaux  riches  et  nombreux  ; 
Ceux  qui  les  gardent  sont  heureux; 
Et  ceux  qui  les  ont  sont  tranquifles. 
SUs  ont  h  redouter  les  loups, 
Et  si  llilver  rient  les  conu-ahidre. 
Ce  sont  là  tous  les  maux  à  crahidre; 
Il  en  est  d'autres  parmi  nous. 

Nous  ne  savons  plus  nous  connaître. 
Nous  contenir  encore  mofais.. 


Heureuxt  nous  faisonapar  nos  soins 
Tout  ce  quH  faut  ponr  ne  p^l'éCre. 
Notre  cœur  soumet  notre  esprit 
Aux  caprices  de  notre  fie  : 
En  vaUi  la  raison  se  récrie; 
L'abus  parie,  tout  y  souscrit. 

Id  Je  rfireà  qiiof  nos  pères 
Se  bomoient  dans  te  premiers  tempe  : 
Sages,  modestes  et  contents, 
ils  sereCusoient  aux  chimères, 
lueurs  besote  étoient  leurs  objets  ; 
Leur  trayall  étoit  leur  ressource. 
Et  le  repos  toujours  la  source 
De  lenn  soins  et  de  leurs  projets.. 

A  l'abri  de  nos  soins  proftmes. 
Us  âevoient ,  religieux , 
De  superbes  temples  aux  dieux. 
Et  pour  eux  de  simples  cabanes. 
Renfermés  tous  dans  leur  état» 
Et  contents  de  leur  destinée , 
Us  la  croyolent  plus  fortunée 
Par  le  repos  que  par  l'édat^ 

Ils  sayoient  à  quoi  la  nature 

A  condanmé  tous  les  humains. 

Ils  ne  dévoient  tons  qu'à  leurs  mains 

Leur  vêlement,  leur  nourriture. 

Ils  ignoroient  la  v olupcé 

Et  la  fausse  délicatesse 

Dont  aqfourd'hui  nott^  mollesse 

Se  fitit  une  féUqté^ 

Llntérêt  ni  ht  value  gloire 

Ne  dérangeoient  pas  leur  repos; 


*  Ghàblbs-Avovstb,  marquis  de  La  Fabb,  naquit  en 
1614  au  châteao  de  Yalgorge  en  Langoedoe.  A  dik-fauU 
ans,  ilfàt  introduit  à  la  cour.  Louis  XIY  lui  fit  un  ac- 
cueil qui  pouvait  être  regardé  comme  un  présage  de  fa- 
veur ;  mais  La  Fare  fût  trompé  dans  ses  espérances  (favan- 
cement  et  de  fortune.  Il  partit  comme  Tolontaire,  en  1061 , 
avec  le  renfort  de  six  nmle  hommes  que  le  roi  envoyait  à 
Tempereur,  alors  en  guerre  avec  les  Turcs.  Cette  campa- 
gne, sans  être  malheureuse  pour  La  Fare,  n*eut  pas  le  résultat 
qu*il  en  avait  attendu.  Il  rerint  en  France ,  et  reparut  à  la 
cour,  où  il  obtint  enfin  la  sons-lleutenance  d*une  compa- 
gnie de  gendarmes  qu'on  ajouta  à  la  garde  du  dauphin.  Il 
se  fit  remarquer  en  Flandre  par  le  grand  Condé,  au- 

âuel  il  eut  la  gloire  de  se  rendre  utile  à  la  bataille  de 
enef ,  ensuite  en  Alsace  parTurenne ,  enfin  par  le  maré- 
chal de  Luiembourg,  qui  demanda  pour  lui  une  place  de 


brigadier,  en  récompense  de  ses  services;  mais  cette  place 
lui  ayant  été  durement  refosée  par  Lonvois ,  La  Pare ,  pi- 
que  de  cette  injustice,  et  déaoOté  de  la  carrière  des  em- 
plois, vendit  sa  charge  de  lieutenant  des  gendarmes  du 
dauphin ,  au  marquis  de  Sévigné ,  moyennant  la  somme  de 
90,000  liTres.  Encore  dans  la  vigueur  de  Tâge ,  exempt  de 
soucis  et  d'ambition .  La  Fare  partasea  dès  ce  moment  sa 
vie  entre  les  Jouissances  de  l'amitié  et  les  i^aisirs  de  la 
société.  La  tendre  aifection  qui  l'unit  à  Chaulieu  les 
rendit  inséparables,  et  a  associé  Jusqu'à  leur  souvenir. 
Des  mémoires  et  quelques  poésies,  c'est  tout  ce  qu'a 
laissé  La  Fare.  Le  goût  des  lettres  s'est  éveillé  en  lui  fort 
tard ,  et  ce  goût ,  en  se  développant ,  n'a  pu  acquérir,  fknte 
de  temps ,  un  haut  degré  de  perfection  ;  quoi  qu'il  en  toit . 
on  trouve  dans  ses  vers  de  l'aisance ,  ou  naturel ,  de  la 
grâce,  et  un  heureux  mélange  de  philosophie  et  de  volupté. 


LAFARB. 
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Us  ilBoieDt  phis •  dans  leurs  héros. 
Une  vertu  qa^one  Tkioire. 
Ib  ne  conuoîBsolent  d'antre  rang 
Que  cehd  que  la  vertu  donnée 
Le  mérite  de  la  personne 
PHsdt  devant  les  droits  du  sang. 

Dès  quils  songeoient  à  rhynénée. 
Leur  penchant  condnisolt  leur  choix  ; 
Etramour  sounéltoît  ses  lois 
Aux  devoirs  de  la  fol  donnée. 
L^rdeur  de  leurs  pb»  doux  souhaits 
Se  bomoit  an  bonheur  de  plah«; 
Leun plaisirs  ne  leur  coûtoient  guère, 
Les  saisons  en  faisoient  les  frais. 


En  anddé  quelle  constaneel 

QuÀsdnsl  quelle  fidélitél 

Bsétoient  en  sincérité 

Ce  qu'on  est  en  fausse  apparence. 

S'étoient-Os  dmmés  ou  promis» 

Lemv  cœurs,  Jaloux  de  leurs  promesses , 

V<rioient  aurdcfanldes  foiblesses 

Et  des  bew^ns  de  leurs  amis. 

Ouelfut  ce  temps!  quel  est  le  nOtrel 
Entre  deux  amis  ai^ourdliui. 
Quand  l'un  t  besoin  d'un  appui. 
Le  trouve-l41  toujours  dans  l'autre  ? 
Esdaves  de  tous  nos  abus, 
Vkthnes  de  tous  nos  caprices , 
Nous  ne  donnons  plus  qu'à  des  vices 
Les  noms  des  premières  vertus. 

DégoAiés  des  andens  usages  1 
Entêtés  de  nos  goAls  nouveaux, 
Lohi  de  songer  à  nos  troupeaux , 
Nous  détndsons  nos  pâturages  : 
Nous  changeons  nos  prés  en  jardins. 
En  parterres  nos  chûnps  fertiles. 
Nos  arbres  fruiders  en  stériles. 
Et  nos  vergen  en  bouOngrins. 

Heureux  habitants  de  ces  plames , 
Qui  vous  bornes  dans  vos  déshv. 
Si  vo»  Ignores  nos  plaistav , 
Tous  ne  eonuoimex  pas  nos  peines. 
Vous  goûtes  un  repos  si  doux , 
Qu'a  rappelle  le  temps  d'Astrée. 
Enchanté  de  cette  contrée 
Ty  reviendnd  vivre  avec  vous. 


OBS  IX. 

SUA  LA  PABES8B,  ▲  L'AUn*  DE  GHAVUSU. 


Pour  avoir  secoué  le  joug  de  quelque  vice , 
Qu'avec  peu  de  raison  l'homme  s'enoi^eOlit  I 
Il  vit  frugalement;  mais  c'est  par  avarice  : 
S'a  fuit  les  voluptés ,  hélasl  c'est  qu'A  vieittit 

Pour  moi,  par  une  longue  et  triste  eq»érience. 
De  cette  IDusIon  fai  reconnu  l'abus; 
Je  sais,  sans  me  flatter  dîme  vaine  apparence. 
Que  c'est  à  mes  défouts  que  je  dois  mes  vertus. 

Je  chante  tes  Menfalts ,  favorable  Paresse* 
Toi  seule  dans  mon  coeur  as  rétabli  hi  paix; 
C'est  par  toi  que  j'espère  une  heureuse  vidUesse. 
Tu  vas  me  devenir  plus  chère  que  jamais. 

Ah  !  de  combien  d'erreurs  et  de  fiiusses  idées 
Détrompes4u  celui  qui  s'abandonne  à  toi  ! 
De  l'amour  du  repos  les  ftmes  possédées 
Ne  peuvent  reconnaître  et  suivre  une  autre  loL 

Tu  fais  régner  le  cahne  an  milieu  de  l'orage'. 
Tu  mets  un  juste  frein  aux  plus  folles  ardeurs; 
Tu  peux  même  élever  le  plus  ferme  courage 
Par  le  digne  mépris  que  tu  fais  des  grandeurs. 

Le  nom  de  ce  Romahi  qui  vainquit  Mithridate 
Par  ses  travaux  guerriers  a  bien  moins  éclaté 
Que  par  la  volupté  tranquille  et  délicate 
Que  kd  fit  savourer  la  moQe  oisiveté. 

Rome  eftt  toujours  été  la  maîtresse  du  monde. 
Si  son  sein  n'eût  produit  que  de  pareils  enfants. 
Satisfaits  de  vieillir  dans  une  paix  profonde. 
Après  avoir  été  tant  de  fois  triomphants. 

Que  Jule  eût  épargné  de  pleurs  à  sa  patrie, 
SI,  vainqueur  des  Gaulois,  par  dlBjoNes projets 
De  ses  rares  vertus  la  i^re  il  n'eût  flétrie , 
Et.qu'il  eût  aux  travaux  su  préférer  la  paix  ! 

De  la  tranquillité  compagne  inséparable , 
Paresse,  nécessaire  au  bonheur  des  mortels, , 
Le  besoin  que  l'Europe  a  d'un  repos  durable 
Te  devroit  attirer  un  tenqte  et  des  autels. 

Ahtti  l'on  vH  jadis  le  chantre  d'Épicure 
Demander  à  Vénus  qu'avec  tous  ses  appas 


n  UFABL 

Eue  amollll  de  Han  riramear  fiiroodie  et  dure , 
Loraqa'elle  le  tiendrok  endianté  dans  ses  bna. 


L'ardeor  dM  nioB  dérinm'eil  ] 
Leur  vol  rïïpidt  et  prompt  ne  se  peut  arrêter; 
Cdni  qui  dans  son  sein  porte  nne  ftme  iniaiète 
An  mllien  des  plaisirs  ne  sanroit  tes  goûter. 

Ami,  dont  le  cseor  haut,  les  t^ents,  l'espéranoet 
Le  don  dlmaginer  avec  iadlité» 
Ponrroient  encor,  malgré  ta  propre  expérience* 
RaUmner  kis  désirs  et  la  vivacité* 

Laisse-toi  gouverner  par  cette  enchanteresse  « 
Qol  seule  peut  du  oœnr  calmer  Témetion; 
Et  préfère ,  crois-moi ,  les  dons  de  la  Paresse 
Aux  ottes  d*iHie  vaine  et  f<^  amUiioii. 


A  LA  v*aix*« 


Loin  d*ic! ,  beautés  mortelles, 

Biches  d'attraits  empruntés , 

Qui  devez  le  nom  de  belles 

A  vos  regards  affectés  : 

Mon  ftme ,  aujourdlim  plus  pure , 

GélâMre  de  la  nature 

L'aimable  simplicité  ; 

Et  je  prétends  que  ma  Ijre 

Aueœmr  te  plus  vain  inspire 

L'amour  de  la  vérité. 

Venez  donc ,  vierges  sacrées , 
Ve&M ,  sur  rémail  des  fleurs 
Que  te  soleil  a  parées 
Des  plus  BaWeseoutewrs, 
Dévoiler  à  notre  vue 
Cette  beauté  toute  nue 
Qui  m  pent  aoufiMr  le  tard  ; 
Belte  de  tes  propnes  cfaames , 
Qui  peut  tout  vaincre  sans  aimes, 
Et  qui  laii  plake  «ns  art* 


Tels  dn  sein  de  la 
Sortent  ces  riches  tsUeaaz 
Dont  la  riante  peîBtnre 
A  desmitt  lanjonrs  nonveasR. 
Tout  Part,  quelque  effort  quMl 
N'en  peut  exprimer  la  grfk»; 
Et  ces  ««vrages  parfato. 


Tenant  de  lenr  «iglBi , 
Portent  la  marque  AvIm 
DelamainvdtesaftilB. 


Oh  !  qoi  sous  de  vers 
Que  le  temps  a  respedés. 
Ou  le  long  de  ces  rivages 
Que  la  natnre  a  plantés , 
M'emmènera,  loin  des  villes 
En  des  demeures 
Où  j'examine  en  repes 
Quelle  est  la  ca 
Et  comment  de  la  matière 
S'est  dâmnOlé  le  cliaesl 

Au  mépris  de  la  richesse 
Des  esclaves  de  laeew, 
J'y  goûterai  ma  pvesse  « 
Et  la  douceur  d'un  beau  jev; 
SI  je  n'y  vnfs  pas  rentrée 
De  ma  maison  entsurée 
D*ane  foule  de  flatteurs  « 
J'y  verrai  les  fleurs  nouvdes 
Et  leurs  robes  natnrelles 
Me  présenter  leurs  odeurs. 

Que  je  plains  dans  sa  fortune 
L'honune  à  qui  la  vanité 
Et  la  grandeur  importune 
Font  haïr  la  vérité  ! 
Sous  le  poids  de  rignoranee 
Il  génût  dans  l'abondance 
Ce  maître  absolu  de  tout, 
Et  des  plaisirs  de  sa  vie 
Sent  la  fausseté  suivie 
D'un  invincible  dége^. 

Il  ne  voit  point  sa. maîtresse , 
Ses  enfinits ,  ni  ses  svyets, 
D'une  sincère  tendresse 
Reeonnottre  ses  bienfeits. 
Conune  il  n'a,  par  ass 
Et  ses  immenses  largesses , 
Recherché  que  des  flatteum , 
Il  ne  recevra  du  zèle 
De  cette  troupe  infime 
Que  des  eoosdls  aédncteun. 

Venez  diss^r  la  nue 
Qui  voUe  votre  darté. 
Et  montrez-vous  tonte  nue, 
Charmante  divhdté. 
Quid  tout  vous  reoomudsse 


lA  FAHE. 


ÎO 


Pour  sonveraiMe  I 

O  céleste  V^iMI 

Que  tout  antre  orile  «en»  t 

Et  que  tout  moud  t'empraie 

A  snhnre  Totre  I 


OBXZT. 

A   L*AVOOB» 


Puissant  et  premier  génie 
Par  qoi  tout  lut  animé. 
Toi  qui  maintiens  lliarmonie 
Du  monde  par  toi  formé , 
Amour»  d*un  trait  de  ta  flamme 
Pénètre  aujourdliui  mon  âme , 
Et  fais  couler  dans  mes  sens 
Le  feu  dont  l>rûla  Gatolle , 
Et  qui  du  Jeune  TibuDe 
Forma  les  tendres  accents» 

Ni  les  Nymphes  du  Parnasse 
Ni  les  faveurs  d'Apollon 
Ne  me  donneroient  Taudace 
De  célébrer  ton  smnt  nom. 
Cest  toi  qui ,  près  d'une  eau  pure 
Au  fond  dhme  grotte  obscore, 
Peux  seul ,  enseignant  la  loi  • 
In^irer  aux  cœurs  fidèles, 
Dans  leurs  ardeurs  mutuelles , 
Des  cbansons  dignes  de  toL 

Mais  Je  sens  que  ma  prièr« 
A  trouvé  grftce  à  tes  yeux; 
Une  nouvelle  lumière 
Rend  mon  esprit  radieux. 
Mes  vers  vont  sertir  de  guides 
A  ces  âmes  trop  tfamdes 
Qui,  de  peur  de  les  rigueurs, 
Fuyant  tes  feveurs  dlviiws, 
N'osent,  pour  quelques  épines. 
Cueillir  les  plus  belles  fleurs. 

Publions  donc  à  ta  gloire 
Que,  pins  fioft  que  ttius  les  dieux , 
Pour  la  phis  grtâèe  victoire 
Tu  n'armes  qpa  deux  beau  ytmi 
Et  que  ta  douceur  est  leHe, 
Que,  dans  la  guerre aortdie 
Que  tu  déclares  anx  ann , 
Aimable  Jusqu'en  les  peines. 


Tu  fais  adorer  tes  i 

Aux  vaincus,  comme  aux  vainqueurs. 

Lobi  de  toi ,  loin  de  tan  temple , 
Ces  Jeunes  présomptueux 
Qui  donnent  llndigne  exemple 
D'un  amoitf  faux,  fastueux; 
Qui ,  dans  leurs  bumeors  hautaines , 
Veulent  imposer  des  chaînes , 
Et  garder  leur  liberté , 
Et  prétendent  n'introduhre 
Dans  le  sein  de  ton  empire 
Que  mensonge  et  vanité  1 

Non ,  ce  n'est  que  la  souffrance , 
Que  l'ardeur  de  nos  désirs , 
Qui  mettent  la  différence 
Et  le  prix  à  tes  plaisirs» 
Toi-même  n'as  pu  connottre 
Les  douceurs  que  tu  iais  naître 
Que  quand  ton  cœur  lut  touché; 
Et,  pour  goûter  tes  délîoes , 
n  fallut  que  tu  gânisses 
Dans  les  fers  de  ta  Psyché. 

Ah  !  que  ta  chaîne  est  légèm  f 
Que  ton  Joug  a  de  douceur 
Pour  l'âme  simple  et  sincère 
Qui  f  abandonne  son  cœur! 
C'est  pour  elle  que  sont  ûtes 
Ces  félicités  parfaites 
Qu'au  monde  on  ne  connblt  plus , 
Hais  que,  pour  leur  récompense , 
Tu  verses  en  abondance 
Dans  le  sehi  de  tes  étas. 

Je  sais  bien  qu'à  tes  caprices 
On  impute  tes  faveurs; 
On  dit  que  tes  injustices 
Font  répandre  miHe  pleurs  : 
Mais  c'est  avec  les  caresses 
Et  les  trompeuses  tendresses 
D'une  volage  beauté 
Confondre  les  biens  durables 
Et  les  plaisirs  ineffables 
Qu'on  doit  à  la  vérité. 

Ce  n'est  point  toi  qui  présMes 
A  ce  honteux  abandon, 
A  ces  commerces  sordides 
Qui  déshonorent  Ion  nen» 
Ce  n'est  que  des  b^les  âmes 
Que  ta  main  file  les  trames; 


.^ 


LAFABB. 


Tn  tiens  le  vkei 
TOD  dioiz,  toQJoiin  ^sidMe, 
Ne  donna  Jamais  ta  crime 
Les  prix  dos  à  la  Tcita. 

Quoi  que  noos  conte  la  Fable» 
Tes  yeux  sont  toi^oora  ouverts; 
Ttt  feilles,  dien  fiivorable. 
An  bonhenr  de  IHmlTers: 
Nos  TOBOX ,  par  ton  assistance , 
Pardennent  jQBqnli  l'essence 
Qxâ  maintient  Tordre  des  deux: 
Et,  brûlant  d'ardemv  fidèles» 
Nos  cœurs  pmiés  snr  tes  afles 
Vont  a*Onir  a? ec  les  dieox. 


Venei  échadTer  ma  Tefaie, 
Venei,  amomv,  ris  et  jenx; 
Disparoiases,  tronUe  et  peine, 
Reapedei  oe  Jour  beoreox 
Où  mon  âme  transportée 
Demeure  comme  enchantée 
An  comble  de  ses  d^in. 
Qne  sans  cesse  ma  mémoire 
De  ce  Jour  M  plein  de  gloire 
Me  retrace  les  plaisirs! 

Ainsi,  ier  de  sa  conquête, 
Enirré  d'un  doux  mooMnt, 
Parle,  en  sa  Joie  indiscrète. 
Un  Jeune  et  crédule  amant  : 
Mais  bientôt  la  frénésie 
De  la  sombre  Jalousie 
Agite  son  triste  cœur. 
Lui  fait  sendr  ses  alarme» , 
Et  payer  de  mille  larmes 
Un  bistant  de  s(m  bonhenr. 

11  est  des  âmes  mieux  nées 
A  qui  le  dieu  des  amours 
A,  malgré  les  desdnées, 
FHé  de  plus  heureux  Jours  : 
Mais  en  Tarn  leur  confiance 
Les  flatte  de  Teqiérance 
De  s'afaner  Jusqu'au  tombeau; 
Leur  cœur,  par  eipérience. 
Sent,  même  en  la  Jouimance, 
Éteindre  un  désir  si  beau. 


Est-ce  donc  dans  les  batailles 
Qu'un  héros  tot^ours  vainqnemr 
Au  milieu  des  funérailles 
TTOure  un  solide  bonheur  ? 
Non,  d'un  peu  de  renommée 
La  trop  légère  fumée 
S'achète  par  trop  de  soins  : 
Le  hasard  l' Ote  et  la  donne , 
Et  bien  sou?ent  Fabandonne 
A  qui  la  mérite  mou». 

Donc  un  vahi  désfa-  m'exdte 
A  parvenir  an  séjour 
Que  le  frai  bonheur  habite; 
Car,  le  chercher  à  la  cour. 
Parmi  tant  de  misérables 
Et  d'mfortuoés  coupables 
Qui  gémissent  dans  les  fers. 
C'est  du  monde  en  son  enfance 
Vouloir  tron?er  l'innocence 
Et  le  Trai  calme  aux  enfers. 

Ah!  quel  sentier  solitaire 
Me  présente  tant  d'appas? 
L'amitié  simple  et  sincère 
Vient  j  oonduh-e  mes  pas. 
Suirons  cette  aimable  guide 
Pour  arriver  oà  réside 
La  pure  lâidté  ; 
Mon  sort  sera  doux  et  rare; 
Mais  la  trompeuse  m'égare  : 
Dieux!  que  d'infidélité  1 

Dans  le  sdn  de  Undolence 
Cherchons  du  mohis  le  repos. 
Et  que  mon  indiiérence 
Me  mette  à  l'abri  des  maux. 
Mais  quoi  I  c'est  sur  ma  paupière 
De  peur  de  Toir  la  lumière , 
Meure  un  funeste  bandeau; 
Cest,  d'une  triste  manie 
Éprouvant  la  tyrannie, 
Entrer  vivant  an  tombeau. 

Prenons  mohis  de  soin  d'éteindre 
Que  de  ré^er  nos  désira; 
Livrons  nos  cœurs ,  sans  rien  craindre , 
Aux  plus  sensibles  plaisirs  : 
Goûtona4es,  tels  que  les  donne 
La  nature  sage  et  bœuie. 
Dont  les  souveraines  lob, 
Éterndles,  néoessaiies. 
Sont  pour  nous  plus  i 


LAFARE. 


ëi 


Que  ne  ferait  notre  eiioii. 

Mortel,  oseMtt  prétendre 
Un  bien  qni  dore  à  Jamais, 
Et,  si  pen  parfait,  attendre 
Des  plaisirs  pnrs  et  parfaits? 
Quand  ton  âme,  possédée 
D*one  trop  flatteose  idée. 
Croit  Jouir  des  deux  ouverts  ; 
Pour  courre  après  des  eliimères 
Et  des  biens  imaginaires» 
Ce  sont  les  vrais  que  tu  perds* 

Heureux,  heureux  lliomme sage, 
A  qui  ces  réflexions 
Ont  npjpns  à  faire  usage 
Tour  à  tour  des  passions; 
Qiîi ,  conducteur  intrépide , 
Sait  et  leur  lâcher  la  bride 
Et,  s'il  faut,  les  retenir; 
Qui,  sensible  et  raisonnable. 
Saisit  rinstant  iavoraUe, 
Peu  certain  de  ravenh*! 


ODS  trx. 


Lieux  qui,le  trentième  été 
Me  voyez  parmi  la  foule , 
Avee  raison  dégoûté. 
Abusant  du  temps  qui  code , 
Rengager  ma  liberté. 
Ah  I  Je  rougis  que  ma  vie 
Démente  ainsi  la  fierté 
Dte  peu  de  philosophie. 


I  vous,  ombrages  verts. 
Si  J'étois  sûr  de  renaître 
Après  rhorreur  des  hivers , 
Si  ce  Jour  n'étoit  peut-être 
Un  des  derniers  que  {e  perds, 
Analeur  des  cavalcades. 
Je  oourroto  dans  vos  déserti 
Montrer  mes  feux  aux  Dryades. 

Mfc^  ce  qu'un  Jour  noos  ravit. 
L'antre  ne  peut  nous  le  rendre; 
L'espérer  du  Jour  qui  suit» 
En  vam,  hâasi  c^est  atiendr? 
Le  retour  de  l'eau  qui  fuit* 
'La  ride  en  mon  front  tracée 


Par  le  temps  qui  me  détruit 
Ne  peut  plus  être  eflacée* 

U  faut  perdre,  en  même  Jour, 
L'eq^ir,  le  désir  de  plake  ; 
Pour  l'amant  sur  le  retour 
Point  de  maîtresse  smcère  : 
Plus  de  gcût,  donc  plus  d'amour. 
C'est  aussi  chose  hnportune 
Que  le  vieillard  à  la  cour 
Qui  commence  sa  fortqiie. 

Absi  tout  doit  m'avertir 
Que,  sans  tarder  davantage. 
Il  est  temps  de  prévenir 
D'une  conduite  peu  sage 
L'faiiaillible  repenth*. 
Que  l'homme  sensé  qni  s'aune 
Dans  la  retraite ,  h  loisir. 
Cherche  à  Jouir  de  lui-même. 

Quoi  I  n'est-ce  donc  qu'aux  déserts 
Qu'habitera  la  sagesse? 
Sur  tant  d'hommes  si  divers 
Ne  peut-elle  avoir  sans  cesse 
Avec  fruit  les  yeux  ouverts  ? 
A  la  vertu,  qui  doit  être 
Eir spectacle  à  l'univers, 
Défendra4-on  de  paroltre? 

Sur  les  foiblesses  d'autrui 
Le  sage  se  fortifie  : 
Sans  envie  et  sans  ennui 
Sur  la  raison  II  s'appuie  ; 
Elle  soumet  tout  à  lui. 
Dans  le  milieu  de  la  foule. 
Seul  il  peut  dire  aiyourd'hui  : 
J'ai  Joui  du  temps  qû  coule. 

H  garde  dans  une  cour 
Le  goût  de  la  solitude; 
Et  des  i^aisirs  de  l'amour 
n  bannit  l'inquiétude , 
Qui  ternit  les  plus  beaux  Jours^ 
Sans  faste,  et  sobrement  sage. 
Des  passions  tour  à  tour 
Il  connolt  le  Juste  nsi^e. 

Que  son  front  doux  et  serein 
Est,  à  mon  gré,  préférable 
Au  visage  sec,  duigrin. 
De  ce  cagot  qui  du  diable 
Craint  partout  l'esprit  malin  1 


LA  FARE. 


Queyùme  à  voir  raolre  à  table. 
Sans  Borgne,  le  verre  es  Mate . 
Rendre  la  sagesse  aimable  ! 


Je  fenx,  arec  pendrai 
Dont  le  goât  exqnis  miMMiorc 
Faire  voir  qa'il  esl  | 
D^étre  à  la  conr  libre  i 
Malgré  les  temps  i 
Qne  le  volontaire  i 
D*an  cour  par  son  cboix  soumis 
Ne  lient  point  de  l'esdavage  ; 

Surtout  lorsque  plus  benreu 
Un  air  plus  pur  on  respire 
Près  d'un  prince  vertueux  (i) 
Qui,  par  ses  tatents,  attire 
Des  plus  sages  tous  les  vaux; 
Dont  le  front,  sans  diadème, 
Le  cbarme  de  tous  les  yeux. 
Est  plus  brillant  par  Ini-mémc. 


opx  thi» 


Esprit  et  corps,  tout  m'aflUge  : 
L*un  languit  sans  mouvement  ; 
L*antre  en  vrai  pédant  s'érige, 
Et  veut  penser  tristement. 

Reviens  avec  tous  tes  charmes 
Et  dissipe  mes  noirceurs. 
Amour,  toi  qui.  Jusqu'aux  larmes. 
Sais  tout  changer  en  douceurs. 

Je  rentre  dans  ta  milice; 
Et,  comme  ton  vieux  soldat. 
Je  prétends  à  ion  service 
Expirer  dans  le  combat 

On  écrira  mon  histoire 
Dans  les  fmtes  de  Vénus, 
Comme  on  chantera  mn-gioire 
Dans  les  fastes  de  Bacchus. 

Là,  dès  que  le  bon  Silène, 
Chatooillé  par  les  Amo», 
Présentera  sa  bedsine. 
Riant  et  buvant  tonfours, 

(i)  M  le  duc  d*0rléans ,  régent. 


En  mémoire  de  la  hmmmcf 
Dans  le  bachique  transport. 
Chacun,  5  perte dlmlefaw. 
Voudra  boire  un  rmtge  boid. 


ivtnu  A  aovMKJLv. 


Reçois  avec  plaisir  l'éplire 

De  ion  ami  ressuscité. 

Cher  Rousseau,  qui  se  sent  flan«' 

D'être  parlol  sur  le  reglire 

De  ceux  dont  la  fidélité 

A  le  mieux  mérité  ce  tee. 

Au  reste ,  Je  suis  CMbauié 

Par  llienreuse  variété, 

La  recherche,  te  nouveauté 

Et  la  noblesse  de  tes  rimes; 

PhB  encor  par  la  vérité 

Qui  règne  en  toutes  les  maximes , 

Et  confond  la  malignité 

De  ceux  qm  t*avolent  imputé 

Insolemment  leurs  pnqpres  crimes. 

Que  J'aime  aussi  la  netteté. 

Le  ton  préds  dont  tu  t'exprime.s  ! 

Qudle  rare  fécondité 

D'Unages  riantes*  sublimes. 

Et  de  œs  larcms  légitime» 

Que  lu  fois  à  l'antiquité! 

Tu  oonnois  ma  sînoérifié  : 

Non,  tu  ne  saurois  assex  croire 

Combien  est  utile  à  ta  gloire 

Et  par  tous  ses  lecteur»  vanté 

Ton  livre,  qui  sera  porté. 

Sans  doute,  au  temple  de  mémoire 

Par  les  muses  qui  l'ont  dkié. 

Cette  prophétie  eût  été 

Accomplie  au  siMe  d'Horaee  : 

Or  à  présent  que  le  Panmase 

Est  vilainement  infealé» 

Ce  n'est  plus  qu'un  moal  déserté 

Où  mahit  et  maint  corbeao  cronme. 

N'espère  pas  de  laHe  race 

Le  los  qu'as  si  bien  mérité. 

Toi  qui  par  lém  vun  à  la  ^aœ 

Ne  pus  Jamais  éMhnHé. 

Mais  où  donc  me  scnftje  emporté 

Par  un  mouvtttcnt  de  colère 

Contre  tèDedâi^Mté? 

Puisse  au  moins  le  lèle  flincêro 


O^ini  cœur  exempt  de  fausseté 
Et  te  consoler  et  te  plaire  I 


A  X^ABBÈ  BS  OBAUUSU- 


Vous  insultes,  maître  fripOD , 

Au  peu  d'îmagiiiatioo 

Que  la  nature  m'a  donnée  : 

Les  traits  brillants,  la  fiction , 

Dont  votre  lettre  est  tant  ornée , 

Vont  à  ma  veine  infortunée 

Faire  abandonner  Apollon. 

A  mon  esprit  ce  dieu  n'inspire 

Que  de  tristes  moralités. 

Cest  avec  vous  qu'il  aime  à  rire; 

Il  est  toBjouns  à  vos  côtés, 

£t  surtout  lorsque  vous  buvcL 

Là  prendra  votre  teBqps,  beau  sire, 

Et  pour  moi  lui  demaaderes 

Le  don  d'égayer  la  satire 

De  ce  sel  que  vous  y  Jetez. 

Me  l'accordant ,  Je  pourrai  dire 

D'assez  plaisantes  vérités 

Au  public  qui  se  les  attire. 

Hais  Jusque-là,  sans  me  flatter. 

Je  sens,  sur  ma  loi,  qu'au  Parnasse 

Xaurois  de  la  peine  à  monter  r 

Je  perds  haleine  et  je  me  lasse. 

Puis  P^ase ,  sans  hésiter, 

Considéraiit  ma  lourde  masse , 

Sans  un  ordre  et  sans  cette  grâce , 

Refuseroit  de  me  porter. 


BJfeVOWSX  ,  AU  »0 V  BS  M^  BS  &AMAT, 

A  UNS  LETTEB  DE  L*ABBft  DB  CBAUUBU. 


Onqoes  ne  vis  un  si  poli  goutteux  : 
Prtt  à  tome  heure  à  galamment  écrire. 
Mieux  vous  valez  quand  êtes  souffreteux; 
Très-bien  tous  sied  quelque  peu  de  martyre. 
Trop  de  santé- tant  de  soins  vous  atdre. 
Tant  de  désirs  à  votre  cœur  inspire. 
Qu'en  trop  d'endroits  vous  faut  porter  vos  vœux  : 
Mais  à  présent  qu'êtes  gisant,  beau  sire, 
Onques  ne  vis  un  si  poli  goutteux. 


LA  FARfi. 

Que  la  douleur  sur  vous  prend  peu  d^emplre  1 
Vous  n*en  quittez  l'air  serein,  ni  la  lyre, 
BTen  querellez  le  ciel  trop  rigoureux , 
Ni  n'en  avez  l'esprit  plus  langoureux , 
Ains  ne  pensez  qu'à  flatter  et  bien  été. 
Onques  ne  vis  un  si  poli  goutteux. 
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Autrefois  la  raillerie 
Étoit  permise  à  la  cour  : 
On  en  bannit  en  ce  Jour 
Même  la  plaisanterie. 
Ah  I  si  ce  peuple  Important , 
Qui  semble  avoir  peur  de  rire , 
Méritait  moins  la  satire , 
Il  ne  la  craindroft  pas  tant 


▼iRXT<  teATis. 


De  l'homme  voici  hi  diimèroi 
Pour  lui  tout  naît,  pour  hH  tont  Héc^itvk  ^ 

C'est  pour  lui  que  toorné  la  sphMi 
Tout  l'univers  pour  loi  seid  est  construit 
Sur  un  tel  fait  ses  arguments  plausibles 
Ne  me  sont  pas  sensibles  : 
Maisjem'aperçoi 
Que  ce  vin  est  fait  pour  moi, 
Lorsque  Je  le  boi. 


De  Vénus  Uranie,  en  ma  tene  JeuneMd , 

Avec  respect  J'encensai  les  autds. 
Et  Je  donnai  Pexemple  au  reste  de»  oortéla 
De  la  plus  parlhiie  tendresse* 

Cette  commime  loi  qui  vent  que  notre  cœur 
De  son  bonheur  même  s'ennuie. 
Me  fit  tomber  dans  la  langueur 
Qu'apporte  une  insipide  vie. 

Amour,  viens,  vole  à  mon  secours, 
M'écriai -Je  dans  ma  souffrance  : 
Prends  pitié  de  mes  tristes  Jours. 


n  iD*enleiidiu  et,  par  reconnoisBance 
Pour  mes  services  assidus, 
Il  m'envoya  Tautre  Vénus  » 
Et  d'Amours  libertins  une  troupe  volage. 
Qui  me  flt  à  son  badinage. 

Heureux  si  de  mes  ans  je  puis  finir  le  cours 
Avec  ces  folfttres  Amours! 


I.A  FAAE. 


A  MAX». 


Ui  OOBmSBB  BS  OATIiini. 


M^abandonnant  à  la  tristesse. 
Sans  espérance ,  sans  désirs , 

Je  r«grettois  les  sensibles  plaisirs 

Dont  la  douceur  enchanta  ma  Jeunesse. 

Sont-il  perdus,  disois-Je»  sans  retour? 
Et  n*es-tn  pas  cruel ,  Amour, 
Toi  que  je  fis  dès  mon  enfance 
Le  BMltre  de  mes  plus  beaux  jours , 
D'en  laisser  termmer  le  ooun 
Par  rennujreuse  bidiflérence  ? 
Alors  j*aperçus  dans  les  airs 
L*enftnt  mflla-e  de  runiyers , 
Qui ,  plein  d'une  Joie  Inbumaiae , 
Me4it  en  sourlanti  Tirds,  ne  te  plabisplus; 
Je  vais  metM  fin  à  ta  peine. 

Je  te  promets  un  regard  de  Caylus. 


MABRZaAZi  8va 


Présents  de  la  seule  nature» 
Amusements  de  mon  loisir , 
Vers  aisés,  par  qui  Je  m'assure 
Moins  de  gloire  que  de  plaisir. 
Coules ,  enfants  de  ma  paresse  ; 
Mais  si  d*abord  on  vous  caresse, 
Refuset-vous  à  ce  bonheur  : 
Dites  qu'édMiH;^  de  ma  veine , 
Par  hasard ,  sans  force  et  sans  peine , 
Vous  mérites  peu  cet  honneur. 


TBABUOTXO»  BXft  TXHS  X>S  OAT0XU 

lUe  mt  par  eue  Deo  vkleîmr,  el€w 


n  égale  en  bonheur,  il  surpasse  les  dient. 
Celui  qui  près  de  toi  pom*  toi  brûle  et  soupire , 
Qui  te  voit,  qui  t'entend,  qu'animent  tes  beaux  yeui, 
A  qui  Oattensement  11  te  plaît  de  sourire. 
Oui ,  ma  chère  Lesbie,  oui,  dès  que  Je  te  vois, 
l'ous  mes  sens  sont  émus.  Je  brûle ,  Je  Trlssonnô, 
Mes  yeux  sont  éblouis ,  je  sens  mourir  ma  voix , 
Mon eœur  vole  Ters  Im,  mon  âme  m'abandonne. 
Catulle,  c'en  est  fait  :  tu  te  perds,  malheureux  ; 
Tu  ne  peux  résister.  Ah  I  c'est  trop  tût  te  rendre 
Aux  trompeuses  douceurs  de  ce  dieu  dont  les  feux 
Ont  nds  tant  de  palais  et  de  villes  en  cendre. 


T&ASirOTXOV  BS  Ii^OUS  O^HOAACB 

QuU  nuUtâ  graeilis  te  puer  in  rosâ,  etc. 


Dis-moi,  Pyrrfaa,  quel  est  cet  amant  fortuné. 
Tout  parfumé  d'odeurs ,  et  de  fleurs  couronné. 
Pour  qui,  sans  aucun  soin  de  te  rendre  plus  belle; 

Ta  simplicité  naturelle 

Laisse  flotter  tes  blonds  cheveux. 
Et  qui ,  dans  une  grotte  où  ton  amour  rappelle , 
Croit  de  tous  les  mortels  être  le  plus  heureux? 
Là,  sur  un  lit  semé  de  Jasmins  et  de  roses. 

Où  tranqufllement  lu  reposes , 

S'abandonnant  à  ses  désirs, 
n  idme  à  se  noyer  dans  les  plus  doux  plaisirs. 
Mais  sitôt  qui!  verra  son  vaisseau  trop  fragile. 
Agile  par  les  vents,  prêt  à  se  renverser , 

On  le  verra  bientût  pousser 

Vers  le  del  sa  plainte  inutile , 

Lui  qui  par  sa  crédulité 
Sur  la  foi  de  ton  cœur  voguoit  en  sûreté. 

Malheur ,  beauté  trop  biconstante , 
Malheur  à  qui  tu  parois  si  charmantel 

Pour  moi,  dans  le  port  arrivé. 

Je  suis  à  rabri  de  l'orage, 
Et  J'offre  de  bon  cœur  aux  dieux  qd  m'ont  saoré 

Tout  les  débris  de  mon  nauftîge. 


SENECE-. 
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Tfomp^QM  Tolnpté ,  torture  iagénieiue  • 
Ingrat  amosemeat ,  peioe  caprideiise , 
Compagne  du  mépris  et  de  la  paavreté  « 
Mose,  son  pour  Jamais  de  moa  cœur  rebuté. 
Mandit  soit  Pascendant  qui  força  mon  génie 
A  trouver  des  douceurs  dans  la  Talue  barmonie  ; 
Maudite  soit  Ferreur  du  goût  pernicieux 
Qui  me  fit  méditer  ton  langage  des  dieux  ! 
tangage  plus  obscur  que  les  liyres  arabes, 
Etude  où  le  temps  s*use  à  compter  des  syllabes. 
Je  Yois  tous  mes  égaux,  par  d^itiles  yertus» 
Admis  avec  bonneur  au  palais  de  Plutus  : 
L*un  dans  un  cbar  pompeux  traîne  rariUimétique; 
L*aau%,  aux  frais  des  clients,  dore  sa  rhétorique  : 
Un  antre ,  de  la  Parque  augmentant  les  trésors , 
S^enricfait  a^ec  elle  à  commercer  des  morts  ; 
Et  moi,  des  bons  eq^ts  essuyant  la  révolte, 
j^auends  avec  le  peuple  une  benreuse  récolte* 
Trop  heureux  si,  fidèle  aux  soins  de  mes  guérels» 
Je  n*aTois  de  ma  vie  adoré  que  Gérés  ! 
En  vain  pour  ranimer  mes  espérances  ipor^. 
Tu  me  viens  allier  Boi^robert  et  Desportes^ 
Estimés  à  la  cour ,  chéris,  comblés  de  biens , 
Avec  des  vers  plus  durs  et  plus  firoids  que  les  tiens. 
Le  demi<er  pour  autrui,  par  complaisance  extrême, 
Faisoit  des  vers  galants,  et  le^  portoit  lui-même  : 
Et  rauùre^  de  Homus  âève  bien-dû|ant , 
Vit  cn^e  le  poète  à  Fombre  ûvk  plaisant. 
Hais  mol,  qui  fuis  Hutrigue  et  qui  fais  mal  un  conte  ; 
Moi,  que  les  bas  emplois  ferolent  mourir  de  honte , 
Par  où  puis-je  à  la  cour  espérer  du  soutien? 
Qui  n*y  fait  que  des  vers,  n*y  fera  Jamais  rien. 
11  est  temps  que  mon  âge  à  d^autres  sohis  s'occupe; 
On  est,  en  cheveux  gris,  inexcusable  dupe. 
Laisse  aux  réflexions  le  reste  de  mes  ans; 
Va,  reprends  pour  Jamais  tes  frivoles  présents. 


L'impétueux  ÂcanUio,  assis  au  pied  d'un  aune. 
Exhalant  ses.  regrets  sur  les  bords  de  hi  Satae  (IJ  • 
D'une  main  sacril^e  et  prompte  à  tout^oser 
Saisit  ses  chalnmeanx ,  qu'il  s'en  attoit  bciser , 
Uirsque  du  lit  profond  où  dort  cette  onde  claire. 
Il  entend  qu'on  lui  crie  :  Arrête,  témérafre  ) 
Sa  fureur  dinûnue,  et  sa  frayeur  s'accroît. 
L'eau  s'entr'ouvre  ;  un  frmtôme  à  ses  yeux  apparoit , 
Moms  affreux  aux  regards  que  le  spectre  incommode 
Qui  remplit  de  terreur  le  sangufaiaire  Hérode , 
I^irsqu'un  songe,  du  del  rigoureux  trucheman. 
Lui  montre  Aristobule  envoyé  par  Tristan  (3). 
Un  héros  lui  parut,  à  hi  mine  baulame, 
Vêui  siqterbement  à  l'antique  romaine  ; 
Gomme,  au  temps  des  romans,  le  complaisant  graveur. 
Aux  dépens  de  Courbé  {Z)  décoroit  un  auteur. 

Acanthe  de  ses  traits  démêlés  avec  peûie , 
Gherchoit  à  rappeler  quelque  idée  incertaine , 
Quand  l'ombre,  d>m  air  grave  et  d'un  accent  pfcbi  d'art  : 
«  N'en  doute  plus,  dit-elle ,  et  reconnois  Maynard, 
Qui ,  malgré  la  fierté  de  l'Espagne  Jalouse, 
Contraignit  BilbOis  (&)  de  céder  à  Toulouse  (5)  : 
Si  ton  esprit^  encor  capable  de  raison,- 
Peut  adoucir  ses  mam  par  la  comparaison , 
Apprends  mon  infortune ,  et  connois  dans  sa  suite 
A  quel  pomt  la  richesse  abhorre  le  mérite. 
Jamais  un  aiède  ingrat  approcha-t-il  du  mien  ? 
rj  présentai  la  gloire  à  troquer  pour  dû  bien  (6). 
Ma  muse  y  lut  souvent ,  d'une  voix  importune , 
Jusque  dans  son  pa'ais ,  quereller  la  fortune. 
La  déesse,  attentive  aux  destins^des  guerriers, 
A  se  sécher  sans  fruit» condamna  mes  lauriers. 
Et  me  fit  consumer  dans  une  plamte  vaine. 
Quand,  Jusqu'à  GoUetet,  tous  trouvoient  leur  Mécène. 

(1)  Mâcon  est  la  patrie  de  l'auteur. 

(2)  Auteur  d'une  tragédie  de  Moriatme, 

(3)  Libraire  du  temps. 

(4)  Patrie  de  Martial. 

(5)  Patrie  de  Haynard. 

(6)  Pensée  de  Maynard  dans  une  de  ses  épigranimcs. 


*  SfticKÉ  (AnTOum-DAunnoir  de)  naquit  h  Mâcon,  le 
13  octobre  1613.  Il  fui  forcé .  à  la  suite  d'un  duel,  de  se 
reUrer  à  la  cour  do  duc  de  Savoie ,  d*où  une  intrigue 
amoureuse  l'obligea  bientôt  de  séloigner.  U  se  réfugâ  à 
Madrid;  mais  sa  première  aUUre  ayant  été  accommodée, 
If  quitta  rSspagae,  revint  en  France  et  achète  la  charge 
de  premier  valet  de  chambre  de  la  reine.  A  la  mort  de 
Marifr-Tbérése ,  la  duchesse  d'Angouléme  le  reçut  chez 
elle ,  et  prit  sous  sa  protection  sa  nombreuse  famille. 


Sénecé  culMva  avee  un  égal  succès  la  littérature  latine 
et  la  poésie  française  ;  la  négligence  ^oute  un  charme  aui 
grâces  piquantes  de  tes  vers;,  son  stylé  a  un  caractère  ori- 
ginal et  singulier  qui  plaira  dans  tous  les  temps.  Sénecé 
conserva  Jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  un  esprit  sain  et  cette 
gaité  vive  et  Aranche  qu'il  appelait  /«  taumê  de  la  vit.  Il 
mourut  à  Mâcon  dans  sa  quatre-vingt-quatorzième  an- 
née, lo  l*  Janvier  1737. 
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Oui ,  lâche  que  j'écob  I  d*UD  encens  inunortel  « 

Des  idoles  du  temps  Je  fis  fumer  rautd  ; 

Je  le  fis  sans  succès.  Armand  eut  le  courage 

De  me  laisser  languir  dans  un  obcur  village» 

Malgré  mon  beau  placet»  dté  par  PéBsson, 

Dont  un  superbe  rien  me  paya  la  façon  ; 

Preuve  que  la  faveur ,  rebelle  à  la  Jusdce , 

Se  refuse  an  mérite  et  se  donne  an  caprice* 

La  mort ,  plus  équitiMe ,  et  moins  soui^e  à  m( 

A  consacré  mon  nop  dans  les  champs  bienheureux, 

D'où  je  viens  soulager  la  peine  qui  t'outrage, 

Et  contre  la  fortune  aflèrmir  ton  courage. 

Je  prétends  auJounThui,  dans  ton  cœur  abattu, 

Assb  à  tes  côtés,  ranimer  hi  vertu; 

Et  par  une  doctrine  à  la  source  puisée» 

Faire  de  ta  campagne  im  second  Elysée.  » 

Acanthe,  à  ce  discours,  saisi  d'étonnement, 
Résistoit  avec  pehie  an  premier  mouvement  ; 
Quand ,  la  réflesdon  réveillant  son  andace , 
Son  cœur  à  son  secours  invoqua  le  Parnasse, 
Cet  endroit  si  fertile  en  apparitions. 
Où  tout  faiseur  de  vers  se  fait  aux  visions. 
Alors  9  envisagé  par  des  regards  plus  fenMS»    , 
Le  fantôme  éloquent  poursuivit  en  ces  termes  : 

«  Par  un  arrêt  câèbre,  et  sur  le  bnM«e  écrit» 
Le  sort  à  la  misère  unit  le  bel  esprit; 
Mais  surtout  cet  eqirit  de  qim*eflbrt  subUme 
S'astreint  à  la  mesure,  on  se  gène  à  la  rime. 
Soit  que  du  double  mont  les  sons  harmonieux 
L'arrachent  à  la  terre  en  l'élevant  aux  deux; 
Soit  que  du  peuple  obscur  la  Jalouse  foîblesse 
S'efforce  d'offusquer  un  édat  qui  la  blesse  ; 
Sdt  enfin  que  les  dieux,  avares  du  bonheur. 
Au  prix  d'ui^  dur  travail,  vendent  un  peu  d'honneur , 
L'histoire  de  nos  Jours  et  las  faste9  antiques 
Etalent  à  Tenvi  les  malheurs  poétiques. 

Hésiode,  à  nos  yeux,  s'y  montre  assassiné, 
Homère  mendiant,  Lucrèce  empoisonné. 
Des  scandaleux  accès  de  leur  double  folle 
Le  Tasse  et  le  Marin  font  rougir  l'Italie  ; 
Et  le  zèle  françois ,  cruellement  dévot. 
Fit  languir  dans  l'exil  Théophile  et  Marot. 
Mais  que  sert  d'épuiser  cette  preuve  vulgaire  ? 
Le  Dieu  même,  le  Dieu  dont  le  feu  nous  éclaire 
Fit  voir  cet  univers  où  brille  sa  splendeur 
Rempli  de  seit  travaux  comme  de  sa  grandeur. 
Ses  ihalheurs  sont  semés  dans  les  métamorphoses. 
Repassons-en  la  suite ,  et  plains4oi  si  tu  roses. 

Apollon  fut  soumis ,  avant  que  d'être  né , 


A  l'hijufle  rigueur  d'un  astre  mfortnné* 
Sa  mère,  de  lureiuv  par  vengeance  agitée. 
Sentit  Junon  Jalouse ,  et  Ludne  irritée  : 
La  terre  la  refuse  en  son  vaste  contour; 
Le  dieu  de  la  lumière  a  pehie  à  voir  le  Jour , 
Et  de  tant  de  t^mats  honorés  par  sa  œune 
La  flottante  Déloa  est  sa  seule  ressource. 

Latone,  dans  ses  bras  portant  ses  cfaers  jumeanf^ 
Se  voit  dans  sa  misère  hiterdh^  les  eaux; 
Et  d'im  bien  qu'en  commun  la  nature  partage 
Le  rustique  insolent  lui  dispute  l'usage. 
Le  peuple  est  accablé  d'un  châtiment  subit  ; 
D'une  sale  grenouille  il  endosse  l'habit  : 
De  l'eau  qu'A  a  troublée  il  devient  l'infamie  ; 
Et,  provoquant  des  dieux  la  puissance  ennemie , 
Par  cent  cris  redoublés ,  de  son  marais  bourbeux , 
11  consomme  son  crime  et  blasphème  contre  cuy. 

L'enfance  de  Phébus  n'étoit  pas  termmée , 
Qu'une  rage  nouvelle  à  sa  perte  est  tournée. 
Le  gouffre  ténébreux  où  commande  Pluton 
Vomit  pour  l'engloutir  Pelfroyable  Python , 
Ce  monstre  furieux  dont  hi  brûlante  haleine 
Dévoroit  le  bocage  et  ravageoit  la  plaine  : 
H  est  vnd  que  ses  traits  Ten  rendb-ent  vainqueur; 
Mais,  hélas  I  ce  ne  fut  qu'aux  dépens  de  son  cœur  ! 
L'amour,  juste  vengeur  d'un  h^uste  reprodie. 
Lui  fit  sendr  Feffet  des  flèches  qu'A  décoche. 
En  vafai ,  pour  émouvoir  l'insenàble  Daphné. 
Phébus  pehit  les  talents  dont  les  dieux  l'ont  orné , 
Et  fiajsant  de  soi-même  un  éloge  bien  ample , 
Donne  à  ses  successeurs  un  dangereux  exemple. 
Qu'avec  moins  de  mérite  et  plus  de  vanité 
Ils  ont,  et  moi,  comme  eux,  si  souvent  imité: 
Rien  ne  peut  attendrir  hi  belle  fugitive  ; 
Du  fleuve  paternel  ses  pieds  pressent  la  rive  ; 
Long-temps  ses  pas  l^ers ,  à  la  fuite  obstinés , 
Laissent  loin  derrière  eux  les  zéphyrs  étonnés. 
Hors  d'haleine  à  la  fin ,  pour  éviter  la  force , 
Elle  met  sa  pudeur  à  l'abri  d'une  écorce. 
Amour ,  par  cet  exploit  si  grand ,  si  peu  commun , 
Que  tu  sus  assembler  de  triomphes  en  un  ! 
Le  trait  qui  te  soumit  l'inventeur  de  la  lyre 
Sur  tous  ses  descencbnts  établit  ton  empire. 
Un  seul  coiq[>  t'asservit  Ovide ,  Anacréon , 
L'ami  de  Mécénas ,  l'amante  de  Phaon , 
Aux  charmes  de  Lesbie  assujétit  Catulle, 
Fit  célébrer  Délie  et  soupirer  TibuHe, 
Anima  les  regrets  que  Pétrarque  a  poussés , 
EnflamuftJeafr  second  (ij  dans  des  cUmata  glacés, 

(i)  Fameux  poète  latin  moderne,  né  i  La  Uafe. 
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Eldkta  le» beau  vers  qu'une  gttlaiite  muse 

Publia  depuis  peu  sous  le  non  de  la  Suae. 

Pour  moilfi  coapcends  mal  ee  qu^ou  nous  a  coûté 

Des  Filles  de  mémoire  et  de  leur  ohasteié* 

Le  tendre  est  leur  vrai  fait»  n'en  déplaise  au  sublime. 

Et  leur  chanson  languit»  si  Famour  ne  l'anime. 

Ton  cœur  en  est,  Acanthe»  un  eiemple  évident  : 

Une  double  fureur»  par  un  double  asccndanti 

Ta  fait,  dès  le  berceau,  conter  dans  chaque  veine 

La  flamme  de  rsoMor  avec  Tean  d'Hippocrèae. 


Mais  qui  l'iveit  pu  croire?  Apollon  Uen  trabé 
Fut  enoor  mofa»  beureniL  qn*Apollon  rebuté. 
L*Aniour  «  ingénieni  à  montrer  sa  puimance» 
Sur  luit  par  sesprésents,  acheva  sa  vageance. 
A  peine  pour  Dqihné  ses  regrets  sont  finis, 
Q«6 le  iratKeà  tes  yeux  présente  Coroals, 
A  la  constance  près»  en  aiérite  complète. 
Plus  beUe  que  Vénus  et  plus  fine  coquette. 
11  vit»  à  peu  de  frais»  an  gré  de  ses  désirs. 
Voler  bi  récompense  an-devant  des  soupirs  ; 
Mais  cet  astre  sans  pair  fut  mis  an  parallèle  • 
Eine  pnt  étronniqpie  am  yeux  de  cette  beUc. 
De  decrx  rayons  nouveaux  un  mortel  Insolent 
Omadu  Uond  Phébus  le  front  étmcelant; 
Et  nndiscret  corbeau  »  rastiquement  fidèle , 
lAi  conta  comme  un  sot  la  choqumiie  nouvelle. 
Flatlei-vow  do  secret  r  biconstantes  beautés, 
Les  oisean  pnbBront  vos  faifidélités. 
Apollon  rétrograde,  aveqgié  de  colère , 
Quitte  le  caprtoome  et  rentre  au  sagittaire. 
D'où  son  coumHB»  trop  prompt  et  trop  bien  ebét, 
Ferce  d>m  traft  mond  ce  cœur  qui  Ta  trahi. 
MaBieureux  dans  raffitmt  dont  on  le  déshonore  \ 
Dans  ht  punition  phB  malheuremt  eneoret 

Pour  adoudr  Talgreaf  de  son  dBsrt^l ennui» 
il  prend  soin  d*on  entM  qn'ttcroyoit  Aroè  hii. 
A  la  mère  eipirant»a  arraclis  ce  gagts. 
L'emporte  et  le  confie  aux  nymphes  dlm  boeag«. 
Par  elles  chei  Chfron  seevèlemenrconditfi. 
Le  œntoarc  funeux  dansia  grotie  flnsutdir 
Croisses ,  Jeune  Esciriape ,  et  dans  la  B(^tode 
Méditez  ce  grand  art  digne  de  vo&re  étude; 
Cet  art  si  respecté»  èont  le  pdasant  secours 
Commande  à  k  donleiff  et  prolonge  les  Jours* 
Par  vos  nobles  travaux  à  vous  suivre  exdtéc. 
Une  postérité  nofflbreasé,  aoeréttréi»» 
Aux  timides  monels  Im^ofl^ra  des  loM, 
Et  pour  premiers  sujets  pourra  compter  les  rois. 
On  aura  M  pour  tous.  Le  trop  lent  gaiénlque , 
Le  cfabnkpie  trop  prompt ,  rimpodent  spegiriqnc , 
Auront  chacun  leur  dupe ,  et ,  par  divers  chemiiK , 


Feront  expérience  aux  frais  dos  corps  humaii». 
On  veiTU  constamment  ia  crainte  et  la  foiblcssc 
Attachei*  à  leur  char  l'honneur  et  la  richesse  : 
De  Pamour  de  la  vie  ardects  à  profiter , 
Ils  vendront  ceue  mort  qu'on  chei*che  d'éviter  ; 
Et  quand  ils  quitteront  vos  fidèles  nuoimes , 
La  terre  dans  son  sein  recèlera  leurs  criniesk 

Déjà  le  deml'dieii ,  par  son  père  bMpiré , 
S^aloit  son  savoir,  des  hommes  adoré  : 
Déjà  de  ses  secrM  les  merveSHes  hardies 
Relégudent  aux  enfers  ressaim  des  maladies  ; 
Et  toujours  bienfaisant  à  la  honte  des  Dieux , 
U  déroboit  la  terre  aux  ffafttiments  des  deux , 
Quand ,  par  une  entreprise  à  son  ait  interdite , 
Pour  complaire  à  Diane ,  il  ranime  Hippolyte  ; 
Et  forçant  de  flécUr  llnflexible  destin , 
Des  griflTes  de  hi  mort  il  ravit  son  butiu. 
Alors  de  TAchéron  le  monarque  barbare 
D'un  coup  de  son  trident  entr'ouvi*e  le  Ténare , 
Et  sur  un  tourbillon  de  bitume  et  de  poix , 
Pousse  au  del  obscord  sa  foudroyante  voix. 
«  Est-ce  de  ton  aveu  qu'on  me  fiiit  cet  outrage , 
Jupiter?  n'es-tu  pas  content  de  ton  partage  ? 
Et  cet  audacieux»  superbe  de  son  art  » 
Vientil  me  déclarer  la  guerre  de  ta  part?.... 
Ah  I  si  Je  le  croyois  I»..»  La  nature  tremblante , 
A  ce  cri  menaçant ,  frissonne  d'épouvante  ; 
Jupiter ,  d*un  soiuis  »  rassérénant  les  airs  :' 
«  Cesse  de  t*alanner ,  dit-il»  roi  des  enfeis. 
Pour  un  qu'ôte  Esculapc  à  ton  empfre  sombre. 
Bientôt  ses  successeurs  t'en  enverront  sans  nombre.  » 
Mais  pour  caUuer  fesprit  de  son  frère  brité , 
Il  kmce  un  coup  mortel  an  dieu  de  la  santé. 
L'attebite  en  est  certame ,  et  la  brûlante  fouée 
Prend  à  sa  longue  barbé  et  le  réduit  en  poudie. 

Qui  pourroil  d'Apollon  dépemdre  la  doulcui'  ? 
Lui  qui  colore  tout»  en  perdit  la  couleur. 
Il  diq[Murut  aux  yeux.  A  la  nature  entière 
Une  éclipse  fanprévue  biterdit  la  lumière  ; 
Et,  pour  avoir  forgé  le  trait  pernideux , 
Les  siens  privent  du  Jour  le  cydope  odieux. 
Vukabi  n'est  plus  servi  dans  sa  grotte  enfumée , 
Et  du  maître  des  deux  la  droite  est  désarmée. 
Abisi,  quand  un  lion»  par  le  Maure  chassé. 
Ne  peut  Jofaidre  l'auteur  du  coup  qui  l'a  blessé , 
Ses  regards  furieux,  précurseurs  de  sa  rage. 
Au  désert  effrayé  dénoncent  le  cainagc. 
De  ses  rugissements  tout  cœur  est  palpitant  ; 
L'écho  qu'U  y  conU'akit  tremble  en  le  répétant  ; 
Et  sa  superbe  deni»  teinte  du  sang  qu'U  verse , 
Brise  eu  éclats  mnctantfî  U  flèche  qui  le  perro. 
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D«  dlea  qui  toqs  Inspire  ardents  imitalenn , 
Araei-Toas  comme  hâ ,  redoutables  anteors  : 
Vof  yen  sont  vos  enftmti,  vos  armes  b  satire; 
Périme  par  ses  traits  qdconqae  ose  leor  nuire  t 
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Lorsque  4*Qn  plos  pnissani  on  se  trouve  ofloosé» 
Disrimiiler  sa  peine  est  on  acte  sensé* 
On  adiète  bêen  dier  vn  transport  téméraire. 
Et  le  prompt  repentir  soit  la  prompte  colère. 
Implacalile  vengear.  Dieu  sévère  et  Jaloaz« 
Jupiter,  maihenreox  qui  se  brouille  avec  vous  ! 
Sans  les  soins  protecteurs  de  la  troupe  immortelle , 
0  plongeolt  le  Soleil  dans  la  nuit  étemelle; 
Mais  les  dieux  suppliants  lui  font  donner  les  mains 
A  ne  rhumilier  qu'au  desdn  des  humains. 

Dans  les  fertiles  champs  où  le  fhmeox  Pénée 
Enrichit  de  moissons  la  phdne  fortunée, 
Régnolt  alors  Admète ,  un  prince  fort  vanté , 
Par  Tamour  conjugal  du  trépas  racheté , 
Qui  n'aurolt  p<Àt  revu  la  lumière  céleste , 
SU  eAt  eu  pour  épouse  une  moderne  Alceste. 
Pour  produire  avec  firuits  ses  talents  au  grand  Jour , 
Notre  Ulostre  banni  s'achemine  à  sa  cour, 
Plein  d'espoh-  d^^  puiser  les  grâces  dans  leur  source. 
N'ayant  que  Part  des  vers  pour  unique  ressource. 
Quelle  ressource!  0  del I  Bien  loin  d'être  admhré, 
U  j  passa  bientôt  pour  im  fou  dédaré; 
Et  de  ses  vers  pompeux  les  sublimes  figures 
Y  parurent  aux  sots  extravagances  pures. 
Lintendant  des  troupeaux ,  qui  se  piqnolt  d'esprit 
Le  tfavit  de  leurs  nuJns,  à  ses  gages  le  prit. 
Et,  berger  tout  nouveau,  dans  les  iriafaies  fleuries 
L'envoya  déliter  ses  doctes  rêveries. 
Vous  voilà  donc  réduit  à  paître  des  troqieaux, 
Vive  fécondité,  qui.  Jusqu'au  fond  des  eaux. 
Portant  sur  vos  rayons  les  subtiles  essences , 
Dans  le  sein  de  la  terre  animiez  les  semences! 
Cet  ceil  qui  vit  sous  sol,  parmi  les  airs  mouvants. 
Le  choc  des  tourbillons  et  la  guerre  des  vents, 
A  donc  pour  tout  spectade,  an  fond  d'une  prairie. 
Le  combat  des  taureaux  qu'Amour  met  en  furie  ! 
Non ,  je  ne  puis  souffrir  d*entendre  déclamer 
Ceux  qu'à  la  pauvreté  réduit  l'art  de  rimer. 
Xai  tort  de  l'avoir  fait  Une  simple  chaumière 
A  borné  devant  nous  le  dieu- de  la  lumière. 
Que  ses  chants  furent  beaux  I  que  les  rustiques  dieux 
GoAtoient  avidement  ses  sons  mélodieux. 
Quand  sur  ses  d^^lomeaux  sa  tendresse  fertile 
Fit  folâtrer  l'églogue  ou  soupirer  l'Idylle  ! 
Heureux  à,  du  destin  toujours  persécuté  ^ 
D  n'eût  pas  vu  Ihiir  cette  tranquillité! 


Mercore,  en  CCS  temp»là ,  dans  les  champs  delà  Grèce 

Par  de  petits  faffdns  culdvoit  sotti 

Gomme  un  camfiéon  variant  ses  < 

U  méritoit  le  rang  de  patron  des  voleurs. 

Et  Goncevoit  déjà  dHlustres  espérances 

De  ranger  sous  ses  tois  hi  robe  et  la  1 

Auaiiiôt  que  d*Admèle  fl  eut  vu  les  I 

Bondissant  sur  les  fleara,  s^^^^ant  dmis  les  ( 

U  sort  d'une  retraite  en  rasdque  équipage: 

D'un  beiger  du  pays  empruntant  le  tin^. 

U  aborde  Phébus  de  l'ah*  riant  et  doux 

Que  prend  la  trahison  pour  fhire  ses  gi^nds  coops. 

EtluidU:  «  Etranger,  quelle  étoile  obligeante 

Enrichit  ce  dfanat  d^ane  voix  qui  m'endiante  ? 

Sous  cet  antique  chêne  à  rêver  occupé. 

Mon  oreOle  a  reçu  tes  sons  qui  m'ont  frappé. 

0  cidi  quil  sont  tomteotsi  que  je  hais  llnhuBahie 

Qui  chaige  un  td  amant  d'une  si  rude  chaîne  ! 

Mais  ce  n'est  qu'tane  fdnte.  Esl-U  qudque  beontè 

Qui  rebute  un  amour  si  tendrement  chanté? 

De  grâce,  redis-moi  cette  dernière  stanoe. 

Qud  loar  t  quels  vers  nombreux!  quelle  heureuse  cudcnce  ! 

Non,  le  dieu  du  Parnasse,  entouré  desneuf  Ssmui, 

Ne  fh^e  point  les  airs  de  pareilles  douceurs. 

Mais,  n'es^  pohit  hii-même,  ou  l'amant  scdit^re 

Qui  regrette  Syrinx  par  sa  plainte  ontinahe  ?  » 

0  piège  hiévitaMe  et  fhiement  tendul 

Qud  auteur  contre  td  s'est  jamais  défendu? 

Le  plus  ferme  d'enure  eux  cède  à  cène  machine  ; 

C'est  un  poison  qui  tue,  un  charme  qui  Cmcine. 

Chacun  pour  s'estûner  se  forme  des  sujets. 

L'amour-propre  triomphe  à  grossir  les  objets; 

Mais,  de  tous  les  humahisque  sa  videur  ooaqie. 

Le  poète  oiguemeux  est  laplus  sûre  dupe. 

A  force  de  louange  Apolkm  prévenu. 

D'abord ,  sans  réfléchir,  se  livre  à  l'inconnu 

n  s'applaudk  dans  l^ime,  et  sa  joie  est  extrême 

De  voir  qu'à  ses  diansons  on  le  prend  pour  lui-même. 

Plus  son  adndrateur  s'empresse  à  Téconter, 

Plus  le  dieu  complaisant  s'épuise  à  répéter  ; 

De  ses  amours  chantés  fl  raconte  l'histoire. 

Et,  poussant  son  rédt  Jusques  à  la  nuit  mure. 

Qui  sous  un  voile  obscur  les  champs  ensevelit. 

Il  offre  à  son  flatteur  la  moitié  de  son  lit  : 

C'est  le  but  où  la  ruse  étoit  acheminée. 

Phébus  dort  en  berger  lassé  de  sa  journée  ; 

La  verge  narcotique  affermit  son  sommeiL. 

Mercure  à  se  lever  devance  le  soleil , 

Et,  fiaJsant  des  troupeaux  un  in^ial  partage. 

En  détourne  l'élhe  au  travers  du  bocage. 

«  Otex-vous de  ces  lieux,  ô  bciger  imprudeiut 

Vous  n'y  pouves  rester  sans  péril  évident.  » 

Amsi  parie  au  Soleil  hi  vigilante  Auraru  : 
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De  ses  pkan  redoublés  s'accroît  rémsdl  de  Flore. 
Pbélna  soit  son  conscfl,  et  d'un  nouvel  affh)ot 
Dans  les  dianips  lydiens  coart  se  cooYrir  le  front. 
Las  de  traîner  on  corps  qui  lui  senrolt  de  peine , 
Sot  la  croupe  d*un  mont  Phébus  prenoit  haleine; 
£1  »  coadié  sur  la  mousse ,  an  {ued  û^  yen  ormeau 
Cbarmoit  sa  lassifnde  an  son  du  chalumeau. 
Les  oiseaux  enchantés  snspendoîent  leur  ramage , 
Les  léphyrs  faïquiels  faisoient  grâce  an  feuillage; 
La  babiUarde  Écho  n'osoît  pas  respirer. 
Et  les  ruisseaux  voisins  couloient  sans  murmurer. 
La  beauté  de  son  chant  en  cet  endroit  attire 
Le  beiger,  le  chasseur,  la  nymphe  et  le  satyre* 
Mîdas,  rd  du  pays,  le  premier7  parut, 
Pan,  d*nn  buisson  Toîsin  à  la  hâte  y  courut 
Pan ,  le  diea  des  forêts,  dont  la  rustique  adresse 
S*est  fait  un  insarument  des  os  de  sa  maîtresse. 
Et  qui,  dans  Fart  du  chant  prétendant  exceller. 
Frémit  qu*en  sa  {H'ésence  on  ose  s'en  mêler. 
D*abord  à  ce  rival,  devant  la  compagnie , 
11  propose  un  défi  de  vers  et  d'harmonie  : 
Le  dieu  des  vers  Taccepte  en  modeste  beiger  : 
Uidas  avec  Tmohis  est  commis  pour  Juger. 
Sur  un  gason  fleuri  le  sénat  prend  séance , 
Le  vulgah-e  est  ddxmt ,  et  tous  prêtent  silence. 
Alors,  entrenâant  sa  flûte  avec  ses  chante. 
Le  dieu  Pan  de  ces  vers  fit  retentir  les  champs. 
«  L'espoir  de  ma  victoire  en  votre  appui  se  fonde; 
Dédarex-vous  pour  mol,  belle  moitié  du  monde, 
llonneur  de  l'univers ,  dernier  eflbrt  des  dieux , 
Doux  supplice  de  l'âme,  et  délice  des  yeux  ; 
Vous  êtes  de  l'esprit  souveraines  arbitres  ; 
Pour  ennobUr  les  vers  vous  acomdez  les  titres  ; 
Et  vos  décisions  font  tomber  un  auteur, 
Eût-a ,  avec  ses  sœurs,  Phébus  pour  protecteur. 
Dans  ces  chants  que  mon  ccenr  vous  oflre  pour  victime, 
Beautés ,  vous  ailes  voir  combien  Je  vous  estime.  » 
On  crut,  à  ce  début,  qu'il  alloit  débiter 
Tout  ce  qu'aux  cœurs  galants  apprend  l'art  de  flatter  ; 
liais  f^«ng«iftt  tout  à  cmsp  par  un  froid  stratagème , 
Pan  conure  le  beau  sexe  insolemment  bla^hème , 
Et  s^épuise  en  efforts  pour  noircir  ses  attraits 
Par  une  aigre  satire  et  de  sanglants,  portraits 
Quelques  méchants  rieurs  à  la  feinte  applaudissent. 
Le  reste  parott  froid,  et  les  nymphes  rougissent 
Quel  courroux  enflanuna  l'ccil  qpi  peix%  en  tout  lieu  1 
Le  berger  indigné  cadie  à  peine  le  dieu; 
Et  sans  Tordre  absohi  qui  borné  sa  puissance , 
11  eût  à  coups  de  traits  puni  ceUe  impudence; 
liais,  soumis  an  destin  dont  il  sent  les  rigueurs. 
Par  un  tendre  prélude  il  prépare  les  cœurs. 
L'Amour  suit  de  ses  sons  les  volantes  merveilles. 
Et,  porté  sur  leur  aile,  entre  par  les  oreiUes. 


Le  sauvage  Tmoins  ;  dieu  du  mont  sourcilleux , 

Baisse ,  pour  applaudir ,  son  sommet  orgueilleui  ; 

Et  répaisse  forêt  qui  lui  sert  de  couronne 

S'incline,  en  le  suivant,  au  beau  fils  de  Latone. 

Je  n'entreprendrai  pobt  id  de  réciter 

L'ode  qu'en  langue  atrïque  il  hii  plut  de  chanter. 

Pour  traduire  les  dieux  nous  n^avons  pohit  de  style. 

Perrin  (1)  se  morfondit  sur  le  dirin  Virgfle , 

Et  Lucam  chez  Brébeuf ,  au  goût  de  Despréanx , 

Ne  peut  être  admiré  que  des  provinciaux  (2). 

Il  suffit  de  savoir  que  du  sexe  adorable 

Il  fit  avec  tant  d'art  l'éloge  mimitable , 

Que ,  sans  délibérer ,  ses  auditeurs  surpris. 

En  tumulte  au  berger  accordèrent  le  prix  ; 

Et ,  pour  rendre  sa  gloire  encore  plus  complète , 

Pan  lui-même  tout  haut  avouolt  sa  déHdte. 

Midas  seul ,  du  bon  goût  enneud  dédaré. 

Méprisa  le  Udent  de  la  troupe  admiré  ; 

Etdu  dieu  des  forêts,  aux  yeux  desnymphes  mornes , 

De  leur  noble  guirlande  il  embellit  les  cornes. 

Que  te  dirai-Je  encor?  Tu  sais  le  châdment 

Qui  sur  l'heure  suivit  l'inique  Jugement; 

Et  comme,  aux  spectateurs  donnant  hi  comédie. 

Le  Juge  Iht  pourvu  d'ordUes  d'Arcadie. 

Divinité  des  lois,  si  les  grands  Jours  des  deux 

Commetloient  Apollon  qull  revhit  en  ces  lieux 

Réprimer  rmjustice  et  puidr  l'ignorance. 

Pour  dérober  aux  yeux  sa  risible  vengeance , 

Dans  tous  les  tribunaux  que  l'on  croit  les  plus  nets. 

0  ThémisI  qull  faudrait  élargir  de  bonneui  ! 

Et  td,  triste  sujet  d'une  immortelle  plainte , 
Mes  vers  t'oublfront-ils,  déplorable  Hyadnthe? 
Dois-Je ,  en  rafraîchissant  une  Juste  douleur , 
Te  nommer  d'Apollon  le  crime  ou  le  malheur? 
Quoi  donc?  sur  le  galant ,  sur  le  tendre  Zéphyrc, 
L'implacable  colère  a-t-elle  tant  d'empire? 
Et  tes  Jeunes  appas  avoientrib  mérité 
Un  destm  A  funeste  et  si  prédpité  ? 
Mais  ne  réveillons  point  la  coupable  mémoire 
Qui  de  l'astre  du  Jour  pourrcHt  ternir  la  gloire. 
Par  là  ses  nourrissons ,  mis  en  mauvaise  odeur , 
Furent  long-temps  suspects  d'une  odieuse  ardeur; 
Leurs  vers  en  sont  noircis,  et  dans  le  sang  d'Orphée 
La  honte  de  ces  feux  ne  fut  pas  étouffée. 
Aujourd'hui  le  Parnasse  heureusement  purgé , 

(1)  Auteur  d'une  mauvaise  traduction  de  VEnUde, 

(2)  Allusion  à  ces  ven  de  Boileau  : 
Marioean ,  d'an  BrébeoT  à  répMile  Uené, 
En  sent  par  loat  le  bras  une  douleur  amère. 
Et  maudit  la  PhanaU  aus  provinces  il  chère. 

LiTtam,  clutiàt  V^ 
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Soamin  à  U  nature  et  sous  sa  foi  rangé, 
Gonstaol  à  rejeter  les  usages  obliques , 
Laisse  aux  enHans  de  Mars  leurs  manières  antiques. 
Du  destin  d'Apollon  Tordre  persécutant 
Lui  réscnroU  encore  un  outrage  insultant , 
Misère  impérieuse  »  liélasi  qui  peut  comprendre 
A  qneUe  indignité  tu  forces  de  descendre! 
Le  tyran  des  Troyens  »  i)ouillant  d*ambition , 
Élevoit  les  remparts  du  superbe  Uion  : 
Et,  bâtissant  des  siens  le  fameux  cimetière. 
De  la  fjixjke  des  Grecs  préparait  la  matière» 
Notre  dieu,  que  le  sort  pri?oit  de  tout  appui. 
S*as8ode  à  NqMune  exilé  comme  hiL 
Et  cette  même  main,  dont  la  savante  adresse 
Par  les  son»  de  su  lyre  arrétoit  le  Permesse, 
Et  charmoit  les  neuf  sœurs  sur  le  sacré  coteau. 
Empoigne  la  truelle  et  saisit  le  marteau. 
Infortunés  rimeurs,  manœun*es  du  Parnasse, 
De  la  muse  françoise  m^uisabie  crasse. 
Si  la  Parque  en  ce  temps  afoit  filé  \o&  jours , 
Vous  eussiez  à  Pkébus  été  d'un  grand  secours. 
J*en  sais  tel  d'entre  vous,  aux  épaules  carrées, 
Robuste,  bien  membru,  nerveux,  aux  mains  serrées. 
Qui ,  d'ailleurs  inbabile  à  ses  doctes  chansons , 
Eût  été  merveilleux  pour  un  aide  à  maçons. 
Déjà  du  mur  fatal  la  massive  structure 
Terminoit  en  créneaiix  sa  fière  architecture; 
Et  se  manifiestant  pour  chef-d'œuvre  des  dieux, 
Épottvantoit  la  terre  et  menaçoit  les  cieux. 
Lingrat  Laomédon ,  que  sa  parole  engager 
Cherche  inutilement  des  fautes  dans  l'ouvrage; 
Et,  pressé  de  payer  le  salaire  promis. 
Lance  à  ses  créanciers  des  regards  ennemis. 
Et  de  termes  si  bas  il  arme  sa  colère. 
Que  }e  suis  tout  honteux,  de  les  voir  dans  Homère  » 
N'en  d^aise  au  pard  qui  de  l'anUquité 
.  Veut  que,  Jusqu'aux  défauts ,  tout  y  soit  respecté. 
X)  race  à  l'injustice  en  tout  temps  adonnée  ! 
Grands,  vous  voilà  bien  peints  ;  c'est  une  destinée 
Dont  tout  homme  né  libre  a  Heu  d'être  effrayé. 
Servir  maître  siqterbe  et  n'être  point  payé^ 

Acanthe ,  tu  m'attends  à  la  fin  de  Thistoire , 
Et  tu  crois  qu'Apollon ,  rétabli  dans  sa  gloire , 
Au  milieu  des  grandeurs  dont  il  fut  possesseur , 
Goûta  d'un  heureux  sort  la  tranquille  douceur  ; 
Abus  :  de  sa  vertu  sans  cesse  traversée 
Partout  la  fermeté  devait  être  exercée. 
Je  ne  veux  point  id  chanter  sur  le  haut  ton 
L'ambitieuse  mort  du  Jeune  Phaéton , 
Ou  sur  les  bords  du  Pê,  par  des  redites  fades. 
Changer  en  peupfiers  les  tristes  Héliades. 
Je  ne  veux  pomt  encore  à  ses  malheurs  comius 


Ajouter  le  réett  deaes  feus  pour  Vénus, 

Qui,  pour  hommes  et  dieux  également  traHQbi*>» 

Fut  pour  le  seul  Soleil  toiyonrs  inexorable  : 

D'où  vint  qu'en  délateur  cet  amant  érigé. 

Et  par  L'art  de  Vulcain  risiblement  vengé. 

Fit  prendre  au  scm  de  Mars  la  déesse  màarmm^ 

Réduit  à  désirer  celte  douce  in&mie, 

A  nos  réflexions  ijouioos  seulement 

Que,  dans  tous  ses  emplois,  Phébus  également. 

Qu'il  habite  la  terre  ou  la  voftte  étoilée , 

Rencontre  avec  l'houMur  la  fatigaa  mêlée. 

Dieu  du  Jour,  il  s'occi^  à  d'immenses  travanx.' 

11  guide  avec  péril  de  fiuitasques  chevanx  ; 

Il  grimpe  le  metin  par  des  sentiers  rapides; 

Le  soh*  se  précipite  m 

Dans  son  brûlant  midi,  de  1 

Par  cent  nmosires  aOreux  il  seroU  déioré , 

Si ,  toi^jovs  attentif  à  ses  fidëes  bornes. 

Du  taurean  mugissant  il  n'évîleit  les  cornes , 

Le  venin  dangereux  du  piquant  scorpion , 

La  flèche  du  ceuttinre  ou  la.  dent  du  lion» 

En  vam  la  sombre  Nuit,  à  la  cour  d'Amphitriic , 

Des  délassants  plaisus  vent  rassembler  l'élile; 

Dans  les  sacrés  festhis  son  gosier  desséché , 

A  louer  Jupiter  sans  cesse  est  éosrdié; 

Et  des  géans  vatocus  il  fredonne  i'taislx^. 

Quand  le  reste  des  dieux  se  divertir  à  boire. 

Dieu  des  vers,  son  destin  n'est  pas  pins  fortnaé  : 

Sur  la  croupe  d'un  mont  tristement  confiné» 

Dont  l'avare  fortune  a  fait  son  hériiager 

Cultivant  sans  snooès,  dans  ce  rocher  sanuige. 

Des  arbres,  de  la  vie  inutile  sovtien,. 

Toujours  verts ,.  et  pourtant  qui  ne  prodniseiit  ri  en  ; 

Du  stérile  laurier  mâchant  la  feuflie  amire. 

Se  repaissant  de  sons  et  buvant  de  l'eau  daire  ; 

Habitant  des.  foréls  hi  rebutmite  horreur , 

Saisi  de  rêverie,  agité  de  fureur; 

Et  pour  mettre  le  comble  li  ses  peines  cruefles , 

Réduit  à  ooDienter  neuf  bliarres  pooelles, 

Acandie,  à  ton  avis ,  qu'en  pouvoushknb  penser , 

Nous ,  qu'une  seule  a  su»  si  souvent  exercer  ? 

Prétends-tu  de  ton  nom  laisser  quelque  mémoire  ? 

Tu  vois  par  quel  degrés  on  arrive  à  la  gloire  : 

Le  travail  y  conduit,  et  la  fatalité 

Enchaîne  le  plaisir  avec  l'obscurité. 

Au  pomt  de  reoueillhr  les  fruits  ée  ton  étude. 

N'en  corromps  pas  l'espoir  par  ton  inquiétude  : 

De  la  nécessité  subis  l'heureuse  loi; 

La  volupté  te  fmt  et  l'houwur  s'ett^  à  toi» 

Né  dans  un  sièdeilnstce  et  briiiant  de  merveilles. 

Du  plus  fomeux  des  rois  fais  robfet  de  tes  veilles  ; 

Comme  un  foiUe  lierre ,  à  tes  bns  tortuen 

Donne  le  ferme  appui  d'un  tronc  i 


Le  8okD  ennoliUt  la  pesante  Balière  ; 
Q  élèfe ,  a  soatiem  une  vapeur  grossière  : 
Del'édat  de  Look  attends  le  même  fruit; 
n âè?e,  a aootleiil  on  aoteor  qui  le  mL 
Jupiter  pot  sonfirir  •  da  trtee  de  la  nae. 
Le  nom  de  Phidias  an  pied  de  sa  statae , 
Et  Tit»  sans  slrrker  »  le  peuple  adoralear 
Encenser  le  mooarqœ  el  loaer  le  scolpteur  : 
Mais  pour  ce  grand  s^iet  arme-toi  de  coorage. 
Sonrentde  panireié  blâmant  notre  langage. 
Et  jetant  de  dépit  ooolenrs,  toBe  et  pinceanit 
Ton  dessin  dans  le  fm  volera  par  morceau. 
Ne  te  rebote  point;  diange»  corrige,  efface; 
Médite  à  tons  propos  les  maUres  dn  Parnasse  : 
Si  quelque  expression  t'édiappe  par  hasard  « 
Indigne  de  ton  prince,  indigne  de  ton  art , 
Fais-toi  cette  ^KMtrophe:  «  0  muse  Infortunéel 
Est-ce  ahisi  qne  Vhgiîe  auroift  parlé  d'Énée? 
Lâdie  !  est-ce  donc  ainsi  qu'aux  bords  du  Sîmota  » 
Homère ,  dans  ses  vers  »  eftt  &it  vamcre  Louis  « 
^,  pour  prendre  en  huit  Jours  une  fatale  viUe, 
Le  destin  reAt  fait  nalm  à  la  place  d'AdûUe» 
Qd ,  malgré  sa  ^dear  et  les  dieux  conjoréa. 
Dix  fois  devant  ses  mu»  vit  les  épis  dorés?  » 
Repasse  en  ton  eiprit  cent  conquêtes  célèbres» 
Qui  dn  sombre  aveulir  perceront  les  ténèbres. 
MoDs,  Besançon,  Mamnr^dont  un  seul  bastion. 
Dont  le  mobiAra  dAors  vafaMt  tout  Biom 
Songe  à  tant  de  vertus,  dont  la  fouie  édatante 
Embarrasse,  éblouit»  désespère,  épouvante» 
Lorsque  de  les  chaMcr  ll^mfaitieux  désir 
Nepeutsufltoeàtout,  et  ne  sait  que  choisir. 
Par  ces  lidëes  soins  »  une  heureuse  harmonie 
Doit  avec  ton  modèle  aascwtir  ton  génie  ; 
Et  DOS  derniers  neveux,  de  sa  glotre  étonnés» 
Au  pieds  de  ton  héros  en  esprit  prosternés» 
Contemplant  de  Louis  cette  nuage  parfaite»  «^ 
Pourront  se  souvenir  que  c'est  toi  qui  Tas  faite* 

Je  vois  ce  qui  8U>ppo8e  à  ton  ambition  » 
Et  je  veux  prévenu*  ta  grande  objection» 
Le  moyen  de  sulBre  à  cette  iUnstre  envie» 
Occupé  du  souci  des  liesoinsde  la  vie, 
Diras^n?  quel  esprit,  borné  servilement 
Par  la  basse  frayeur  de  manquer  d'aliment  » 
Peut  Jamate  s^âever  à  la  hauteur  sublime 
Que  tes  hardis  conseils  proposent  à  ma  rime? 
Crois-tu  donc  que  Virgile,  en  son  esprit  troiAlé, 
Repasse  tristement  la  disette  du  blé. 
Quand  sa  muse  énergique  avec  tant  d*art  ajuste 
Le  beau  trait  de  Marcel ,  qui  M  pleurer  Auguste? 
Le  bonheur,  dans  Ilorace,  au  mérite  fut  Joint; 
On  voit  dans  ses  écrits  britfer  son  embonpoint: 
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Et  lorsqu'à  pousse  en  Tafr  P4(ase  qu*d  gouverne, 
U  a  ses  pleins  celliers  de  Grec  et  de  Faleme. 
D'accord  :  quand  un  auteur  sur  une  «êuvre  pftiit , 
Trc^  de  bien  le  relkfae ,  et  trop  peu  TairiUL 
Eh  bien!  veux-tu  loroer  ton  prince  incomparable 
Â  Jeter  sur  tes  vers  un  regard  fcvoraUe» 
Et,  par  quelques  bienbils  de  ton  sort  obsthié 
Changer  roy^ement  le  cours  empoisonné  ? 
Je  m'en  vais  te  guider  par  un  avis  fidèle; 
Le  voici ,  cher  Acanthe ,  en  un  seul  mot  :  finccUe; 
Depuis  que  de  l'état  te  vigilant  démos 
Dans  ses  puissantes  mahis  en  a  mis  le  ihMn  » 
Tout  genre  de  vertu  brObuate  et  distinguée 
S'est  vu  de  ses  boutés  la  source  prodiguée* 
En  quelque  art  que  l'on  prime,  à  ce  roi  Uenlhlsant, 
C'est  toujours  pour  ses  dons  un  titre  suflisant  ; 
Et  sans  retour  sur  soi,  sans  rapport  àsa  f^ofa^, 
Sa  faveur  enrichit  Jusqu'à  l'Observalofre.  ' 
Fais  retentir  ses  friits  dans  le  sacré  vadion. 
Et  sois  sûr  qu'il  palra  les  travaux  d^ApoUon. 
Mais,  pour  chanter  son  nom,  h  td-mdme  sévère, 
Ami ,  sur  sa  grandeur  forme  ton  caractère; 
Et  dans  des  seqtiments  en  contracte  exprimés, 
Ne  va  pas  confier  sa  glofre  aux  bouts-rimes^  » 


En  finissant  ces  mots  d'un  ton  plein  d'amertume. 
Gomme  une  exhalaison  qui  dans  la  nuit  s'allume , 
Disparut  le  héros  au  vêtement  romain , 
Et  traça  dans  les  airs  un  lumineux  chemin. 
Acantiie»  encouragé  par  cette  remontrance. 
Plus  rimeur  que  Jamais,  phis  plein  de  confiance , 
L'âme  moins  agitée  et  les  yeux  éblouis, 
Regagna  sa  cabane  en  méditant  Louis. 


us  VARVAXX  AMOUR- 
CONTE. 


Dieu  fasse  paix  au  gentil  Arioste, 

Et  daigne  aussi  mettre  en  lieu  de  repos 

Jean  La  Fontaine ,  auteur  fait  à  la  poste  (i) 

Du  Ferrarois ,  adoptant  ses  bons  mois. 

Chrétiens  étoient;  quoiqu'à  tort  dans  le  monde 

Leur  badinage  ait  glissé  le  venin 

Qu'a  répandu  h.  fable  de  Joconde 

Sur  le  vermeil  de  lIioDneur  féminin. 

Pour  Ju vénal,  c'est  lu  homme  damnable , 

Lui ,  son  copiste ,  et  tous  ses  adhérents , 

(1)  Yisille  expression  qui  signifie  à  la  guiu,sur  le  »«>. 
dtle,  etc. 


Maudits  paiens ,  qui  d^un  seic  adorable 
Font  des  portraits  da  vrai  si  différents  : 
Toi^ours  forgeant  impostures  noavelles , 
Crimes  Boaveaox  rim  sur  Taittre  entassés, 
Et  toujours  prêts  à  lancer  sur  tes  lielles 
Les  traits  piquants  dont  ils  sont  liérissés  ; 
Gens  à  bffols,  et  cela  c'est  tout  dire. 
De  leur  fàremr  le  Pamaaie  rougit; 
Contre  eu  ne  doit  rétorquer  la  satire; 
Laissons-les  là.  Lo  fait  dont  as'agit» 
C'est  que  J'entends  faire  amende  honorable- 
D'un  attentat  qui  me  parut  si  noir» 
En  racontant  lliistoire  mémorable 
D'une  beauté  fidèle  à  son  devoir. 
Essayer  yeux,  si  mes  forces  soIBsent» 
A  revêtir  la  sainte  honnêteté 
De  quelque  grâce.  Auteurs  qui  ne  médisent 
N'ont  les  rieurs  souvent  de  leur  côté. 
Voilà  le  siècle  et  le  train  qu'il  veut  suivrew 
Dit-on  du  mal ,  c'est  jubilation  ; 
Dit-on  du  bien ,  des  mains  tombe  le  livre  * 
Qui  vous  endort  conmie  bel  opium» 
Ne  croyez  pas  que  llntérét  me  mène. 
Ni  que  J'aspire  à  secrètes  faveurs  ; 
Si  peu  m'en  laut ,  que  ce  n'est  pas  la  peine  : 
Or ,  je  commence  à  l'aide  des  neufo  sœurs. 

Un  gentilhomme ,  ennuyé  de  la  guerre  » 
Se  maria  sous  un  astre  benm , 
Prit  belle  femme,  et  vivoit  dans  la  terre 
Qull  poasédoit  au  sanvi^  Apennin. 
Commencements  sont  doux  en  mariage  ; 
Nouvelle  ardeur»  flatteurs  empressements. 
Jeunes  attraits  exposés  au  pillage, 
T  font  passer  d'agréables  moments. 
Bientôt  après,  quand  pleme  jouissance 
De  laides  dons  accable  un  cœur  lassé. 
Molle  tiédeur ,  ennuyeuse  indolence  » 
T  font  knguir  l'appétit  émoussé. 
Ce  fut  le  cas  où  se  trouva  mon  homme 
Après  six  mois.  L'ardente  ambition 
Chez  lui  s'éveille,  ainsi  que  d'un  long  somme. 
Le  cœur  humam  n'est  point  sans  passion  ; 
De  s'expulser  elles  font  leur  étude. 
Comme  est  un  don  par  un  autre  chassé. 
Chez  notre  époux  surgit  l'inquiétude; 
Il  fut  rêveur ,  il  fut  embarrassé. 
Jeunes  tendrons ,  si  l'amour  se  repose , 
S'il  prend  haleine  ou  demeure  perclus , 
Par  les  effets,  remontant  à  la  cause , 
Pensent  d'abord  qu'on  ne  les  aime  plus. 

>  Dans  quels  soucis  as-tu  l'âme  égarée , 
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Lui  dit  un  jour  sa  belle ,  et  quel  destin 

A  nos  plaisirs  a  fixé  la  durée. 

Comme  à  la  fleur  qui  ne  vit  qu'un  matin? 

A  tes  froideurs  trouve  au  moins  une  excose. 

Pour  te  coMq>laire  ai-Je  rien  négligé? 

Je  suis  la  même,  ou  mon  mhroir  m'abuse; 

Je  suis  la  même,  et  ton  cœur  est  changé! 

Ah!  si  Itiigrat,  épuisé  de  constance. 

Ne  peut  répondre  à  ses  engagements. 

Rends-moi,  cruel,  rends-moi  l'indifférence 

Où  Je  vivois  avant  tes  faux  serments.  » 

Sur  Hippolyte  un  si  tendre  langage 

Fit  son  effet.  Il  sent  son  cœur  grossi; 

Avec  la  bouche  il  ferme  le  passage 

A  cette  plainte ,  et  lui  répond  ainsi  : 

«  Détrompez-vous,  Camille,  et  de  ma  flamme 

Portez ,  ma  chère,  im  meilleur  jugement  : 

Je  voua  adore^  et  jamais  dans  mon  âme 

L'hftureux  époux  ne  détruira  FamanL 

Si  qndquefois  d'un  peu  de  rêrerie 

Je  vous  fais  vohr  mon  esprit  agit^ , 

Ce  n'est  sans  cause  :  homme  qui  se  marie 

Mieux  que  devant  c(Hmolt  sa  panvrclé. 

De  mes  aleui  l'opulence  sans  ceaM 

Vient  réveiller  un  souvenir  cuisant 

Dans  ma  mémoire.  0  del!  que  la  nobiesse 

Sans  hi  fortune  est  un  focdean  pesant! 

Puis-Je  souflUr  qu'une  beauté  céleste. 

Qu'en  pleine  cour  on  devroit  rcpecter. 

Soit  confinée  en  ce  ch&tean  funeste. 

Où  les  hiboux  ont  pdne  dliabiter  ? 

Mais  quoi!  la  cour!  sa  dépense  effrénée 

M'accableroit  d'un  désordre  subh  : 

Mon  revenu  de  la  meilleure  année 

Suflfa^-il  pour  vous  faire  un  habit? 

Une  ressource  à  ma  peine  se  montre. 

De  l'empereur  je  suis  un  peu  connu  ; 

De  mon  courage,  en  plus  d'une  rencontre, 

Jusques  à  lui  le  bruit  est  parvenu. 

Sur  l'ennemi  du  puissant  Chariemagne 

Dans  un  conriMt  je  pris  deux  étendanb. 

Lorsqu'à  Didier  une  seule  campagne 

Ravit  des  mains  le  sceptre  des  Lombards. 

J'ai  des  patrons  :  ni  valeur  ni  mérite , 

Sans  les  patrons,  ne  conduisent  à  rien. 

U  fout,  CamiUe,  il  faut  que  Je  tous  quillr. 

Pour  TOUS  revoh*  plus  digne  d'un  td  bien.  » 

De  ce  propos,  comme  d'un  coup  de  foudre. 

Le  tendre  cœur  de  Camille  est  frappé». 

A  ce  départ  il  ne  peut  se  résoudre; 

De  pleurs  amers  son  visage  est  trempé» 

L'Amour,  propice  à  son  époux  fidèle. 

Pour  les  sécher  lui  prêta  son  bandeau. 


Sor  ce^H  il  pour  eoMoler  la  belle 
la  Mdesâe  a  tiré  le  rideao. 

AMnt  q«e  loi,  Camille  anbitleiMe^ 
Kiailnaat  ce  desBein  de  pli»  près» 
tioAie  la  cho0e  et  la  croft  sérieuse; 
EOe  j  cooseal  :  U  part  deux  Joers  après. 
Seal  ne  partit  :  cmelle  Jaleosie 
Lui  saole  ea  cranpe»  et  d^oo  air  dangereiu» 
CbcBin  ftisant,  trooMe  sa  fantaisie 
Par  ce  discours:  «  Où  vas-tu,  malliearenx? 
Laisser  seulette  épouse  jeune  et  lielle, 
Est-œ»  Hippolyte,  un  acte  de  bon  sens? 
C*est  la  Ufrer  à  quelque  ardeur  nouvette^ 
IgBores-ln  quel  tmt  ont  les  absents? 
Ces  campagnards  dont  elle  est  entourée. 
Gens  désœuvrés,  et  d*un  tendron  surpris, 
Ghenteit  à  frire  amoureuse  curée...» 
Est-ce  un  danger  si  digne  de  mépris  I 
Bien  sots  sont-Os.  liais  si  le  goût  &ntasque 
L^eitravaganl,  la  saisit  toot-à-conp. 
Elle  peut  mettre  un  dmier  sur  ton  casque 
Dont  romenent  te  déplairoit  beaucoup.  » 
Trois  fois  la  crainte  à  sa  flamme  timide 
Sonne  retraite  et  lui  glace  le  sehi  ; 
Trois  fois  rhooneur  le  saisît  par  la  bride 
Et  rencourage  à  suivre  son  dessein» 


SÉ1IBC& 
Au 


Les  enchanteurs  étalent  pour  lors  en  vogue 
Par  leur  savoir  du  commun  distingués. 
Devin,  sorder,  nécromant,  astrologue, 
A  Vofém  meûaû  sont  relégués. 
Plus  ne  connois  d*endianteuRB  sur  la  terre 
One  deux  beaux  yeux.  Hiniolyte  passant 
Un  noir  vallon  qu\m  double  mont  enserre . 
Entend  parler  d^  vieillard  tout-puissant 
Sm*  les  enftrs.  Pour  garantir  sa  tête 
D\m  aoddent  quil  craint  plus  que  la  mort, 
A  rencbanteur  il  présente  requête , 
Ouvre  sa  bourse  et  lui  demande  un  sort. 
Alors,  d^Bn  ton  qui  M  pâlir  la  lune, 
LIiOBune infernal  lui  dit  :  «  Pauvre  abusél 
Ce  que  tu  veux  dépend  de  la  fortune , 
Et  sur  œ  point  mon  art  est  é^mé. 
Femme  coquette  en  sait  plus  que  le  diable , 
Quand  il  lui  platt  enrôler  son  époux 
Dans  le  grand  cidre  ;  et  son  cœur  variable , 
En  fait  d'amour,  est  plus  sorder  que  nous. 
SI  ton  étoile  IncUae  an  ODCuage, 
Cocu  seras.  L'enfer  est  sans  pouvoir 
Pour  rempêcber.  Mais  tiens ,  prends  cette 
Par  sa  vertu  tout  mari  peut  savoir 
Quel  est  son  sert  Si  la  femme  est  fidèle 


dont  le  sort  la  Ua, 
La  cire  en  reste  aussi  blanche,  aussi  beDe 
Qu'elle  l'élèk  le  jour  qu'on  l'employa. 
Quand  on  la  tente^  alors  de  la  figure 
La  couleur  mue  et  commence  à  jaunh*; 
Mais  si  Fhonneur  souffre  quelque  fiânre 
Nofare  et  puante  on  la  voit  devenir.  » 


Ce  beau  présent  du  jaloux  Hippolyte 
Fut  fbrt  prisé,  fut  payé  laidement. 
Et  par  la  main  du  charitable  ermite 
Dans  son  étui  renfermé  pn^orement. 
O  chevalier  I  quelle  est  l'impertinence 
Du  talisman  quille  plaît  d'éprouver  l  . 
L'amour  jaloux  «  si  peu  de  prudence. 
Qu'a  va  cherchant  ce  quil  craint  de  trouver. 

Notre  guesrier  se  remet  en  voyage, 
St  le  pouFsuif  gai  comme  un  papiliou. 
Lui ,  sa  poupée  et  tout  son  équipage. 
Arrivent  sdns  au  camp  de  RoussOlon. 
Aux  Sarrasins  l'emperour  Ghariemagne 
Et  ses  barons,  faisant  guerre  en  ce  temps, 
Sous  leurs  drapeaux  •  anx  fh>ntières  d'Espagne  • 
Avisent  conduit  cent  mille  combattants. 
Gens  de  valeur  éloient  lors  de  requête. 
A  la  bonne  heure  Hippolyte  est  venu; 
Robuid  l'accueille  et  Renaud  lui  fait  fête  ; 
Par  leur  rédt  son  mérito  est  conuiL 
Sur  leur  parole,  on  met  sous  sa  conduite. 
Trois  jours  iqiMrès,  un  gros  détachement 
Devant  ce  chef  l'ennemi  prend  la  fuite. 
Puis  est  forcé  dans  un  retrandieaieot. 
Quatte  chAteanx,  pourvus.de  bonnes  rentes. 
Par  sa  Victohre  aux  chrédens  sont  acquis. 
Et  l'empereur,  par  ses  letores  patentes. 
Lui  fait  un  don  de  ce  qnll  a  conquis. 
Le  voOà  ridie,  et  tout  brillant  de  gloire; 
Et,  ce  qd  rend  son  bonheur  achevé. 
Son  beau  portrait,  exempt  de  couleur  noire. 
Offre  à  ses  yeux  un  tdnt  bien  conservé. 
Qu'il  fit  alors  de  châteaux  en  Espagne 
Touchant  l'objet  de  ses  affectionsl 
Qu'a  désfa^la  fin  de  la  campagne 
Pour  ramener  dans  ses  possessions  1 
Mais  la  fbrtune,  hioessamment  alerte. 
Pour  opprimer  les  gens  au  dépourvu. 
Le  réddsU  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Par  un  endroit  qu'A  n'avdt  point  prévu. 

Comme  U  sortoii  un  madn  de  sa  tente, 
S'achemlnant  vers  le  quartier  du  roi, 
A  son  abord ,  certahi  Iht  se  présente , 


sÉimcÉ. 


Caracolant  sur  on  beau  palefroi  : 

Franc  étourdi  qui  ae  finaok  ooanottre, 

Par  ses  grands  ai»,  pour  honae  écervelév 

Et  qu'à  la  coor  oa  noanoU  petit-aattre  : 

Vieux  sobriquet  qui  s'est  rcaonrelé. 

9  Boqjonr,  teron;  ooonoîB-tB  bien  Aaseauae 

De  Riparol?  Aux  honmes  de  fakw 

Je  sois  acquis  plus  qa'antre  du  royaume , 

Et  Je  te  veox  servir  yen  Teaipereiir  : 

Compte  sur  moi ,  J'y  Daàs  qu^ie  figure.... 

Notre  Hippolyte»  à  ce  plaisant  début* 

Vous  Tenvisage  :  Il  connolt  rencolire , 

Et  d'un  air  froid  11  hd  rend  son  saluL 

L'autre  poursuit:  •  On  dit  que  ton  épouse 

Passe  pour,bele  »  et  Je  suis  étonné 

Qu'étant  Issu  de  natkm  jalouse , 

Par  toi  le  soin  en  soit  abandonné. 

Lorsque  ton  front,  loin  de  son  domidle, 

Est  de  lauriers  coufert  par  des  exploto. 

Qui  te  répond  qu'une  femme  fragfle 

Ne  s'émandpe  à  le  cbarger  de  h^f 

Pardi  soud ,  repartit  H^HIKriyte, 

Un  seul  moment  ne  peut  minqnléter: 

Ma  femme  est  sage,  et  falde  sa  conduite 

Plus  d'une  preuve  à  n'en  poirrotr  douter. 

Boni  dit  Anseaume,  elle  te  parolt  sage 

Dans  un  désert  et  loin  de  tout  danger; 

Mais  résister  aux  gens  de  son  vfflage 

Est  un  effort  d*«n  mérite  léger. 

Si  courdsans  essayoient  Paventure.*. 

Moi ,  par  exemple ,  en  tirer  bon  parti . 

Dans  peu  de  Jours  seroit  aMre  slke* 

Qui?  TOUS?  —  Oui,  moL  —  Voua  en  avca  mentL  » 

Flambeige  an  vcbl  On  court»  on  les  sépare. 

A  Cbariemagne  on  fait,  à  son  dtner. 

Tout  le  détafl  d'un  démêlé  11  rare. 

En  sa  présence  U  les  fait 


Plein  de  fureur  dont  l'excès  le  travaille. 
Vient  Hyppolyte  en  Pbonneur  outragé, 
Jette  son  gant,  et,  pour  avoir  bataille , 
A  l'empereur  il  demande  coi^é. 
Adonc  Anseaume  :  «  Avoir  l'âme  peureuse 
Est  un  défaut  qu'on  ne  m'impute  point; 
Pas  ne  croirois  ma  vlctofre  douteuse 
Quand  Hippolyte  àHoland  seroit  Joint* 
Mais  un  combat  tient  la  chose  bidédse  : 
Sauroit-on  mieux,  quand  il  m'auroit  baOn , 
Si  son  épouse  a  sur  sa  fsi  promise 
Un  ffl  grand  fonds  d'invincible  rertu  ? 
La  Vérité,  d'antares  soins  occupée, 
A  point  nommé  vieudm-t-eUe  des  cfeenx 
R  endre  un  arrêt  pour  la  meillenre  épée  ? 


Arrêt  douteux  ou  ftimu  Mais,  1 
J'ai  de  beaux  fiefs  aux  bords  de  la  Ga 
Mal  à  propos  si  Je  me  suis  vanté. 
Je  veux  les  perdre,  et  Je  les  abandonne 
A  lui ,  ses  hoirs  et  leur  postérité. 
Contre  mes  biens  Je  ne  veux  d'autre  gage 
Que  mon  plaisir,  sa  honie  et  son  emiul; 
Pourvu  qu'avis ,  par  lettre  ou  pur  message , 
De  la  gageure  11  ne  donne  cbex  lui.  • 
D'un  tel  mardié  fut  content  Hyppolyte, 
Bien  qu'il  ne  pMt  aux  sévères  humeurs. 
Et  que  Turpfai ,  qui  n'étoit  qu'hypocrhe , 
Le  prétendit  contraire  aux  bonnes  mœurs. 
Dans  ce  tempe-A ,  morale  rettehée 
Des  bons  Gaulois  régloit  les  actions. 
Connue  a^fourd'faui.  Copie  est  dépêchée 
Aux  contractants  par  les  tabeflions  : 
Terme,  trob  mois,  attendu  la  cttstanee. 

Lorsqu'flippolyte ,  au  logis  retiré» 

De  son  contrat  eut  pesé  rimponance, 

Il  le  trouva  fort  inconsidéré. 

«  Qu'as^tt  donc  fidt,  dlsolt*>il  en  lul^ême 

Vil  chevalier?  A  quoi  t'ea-tn  soumis? 

Et  cet  honneur,  dont  le  ptix  est  extrême, 

Est-ce  un  trésor  à  mettre  en  compromis? 

S'il  est  parfois  de  légères  cemdles 

Parmi  les  gens  qui  chaussent  éperons , 

Anseaume  en  est.  Mais  ils  plaisent  aux  b(4les« 

Ces  emportés,  ces  fbusi  ces  fanfarons. 

Des  damoiseaux  la  naUon  timide , 

Quand  il  s'a^t  d'affronter  batidllons, 

A  du  courage  et  parott  intrépide 

Lorsqu'il  ne  faut  qu'buMdter  cotillons 

Tels  étourdis  ne  manquent  pas  d'audace 

Pour  s'établir  dans  un  poste  avancé. 

Et  font  d'abord,  pour  forcer  une  place , 

Leur  logement  smr  le  bord  du  fossé... 

si  de  ses  airs  Camille  étoit  charmée , 

Comme  il  se  peut,  par  ma  convention 

Je  deviendrois  la  fable  de  l'armée. 

Et  le  jouet  de  mon  ambition. 

A  mon  secours,  ma  gentille  figure , 

Ajoutoit-il  en  ouvrant  son  énd  ; 

Reste  toi^ours  aussi  blanche,  aussi  pure. 

Qu'à  mes  regards  ta  parois  ai^urd'fanL  • 

Pendant  qu'ainsi  la  craime  et  l'espérance 
Chez  Hippolyte  agissent  tourhtnor^ 
Pour  son  voyage  Ansenun»  en  dlKgenee 
Fait  ses  apprêts  et  part  nu  pobit  du  jour. 
Bien  qu'il  comptât  sur  sea  i 
Et  se  crût  bien  ( 


f^flia  n*#ililia  le  eolte  MK  liierrerieft , 
BQoox  do  prix»  ni  boum»  pkàoet  d'or. 
Aflseï  savoit  le  raflliié  manœuvre 
Que,  des  itflBorts  que  ramoar  Iak  jooer» 
Celid  des  dons ,  a*ii  tfll  bien  mia  en  amwn  • 
A  rarenentle  naibevr  d'écboner. 


Tandis  qu'il  marcbe  k  petites  Journées, 
Pour  arriver  avec  «n  teint  plus  lirais. 
Faisons  on  saut  do  pied  des  Pyrénées 
Sor  r  Apennin,  Ce  sont  là  de  nos  traits  : 
Le  bon  P^iase.  exoellentc  monture , 
Ne  fait  qu'un  bond  do  Tibre  au  Tanab, 
Gens  usités  à  pareille  voîtinre  • 
fin  peu  de  tonps  battent  bien  do  pays. 

Dans  son  cUteao,  Camille  plos  fleurie 
Qoe  le  printemps»  vivoit  paisibiemeol 
Son  chien»  ses  fleurs  el  sa  tapisBerie, 
Étoient  robjet  de  son  amusement  : 
Chaste  pudeur»  piquante  modestie» 
Avec  leur  sœur  timide  honnêteté. 
Et  de  vertus  une  troupe  assortie. 
Assidûment  tad  pressoît  le  côté. 
Pour  des  amours  pas  seulement  une  ombre. 
Hors  le  permis,  qui»  par  bonne  amîtié» 
Seul  la  suivoit»  si  décharné,  si  sombre. 
Si  mal  nourri  qu'il  en  foisoii  pitié. 
Tel  qu'un  moineau  qui  de  tendre  pneelle 
Fait  les  ébats,  tantAc  sous  le  jupon. 
Tantôt  fourré  dans  le  sdn  de  la  belle; 
L'aile  et  la  qnene  elle  arrache  au  fripon^ 
Pour  en^écher  que  l'ardeor  printanière 
Ne  fesse  ftôre  à  son  oiseau  tescif 
Un  beau  mathi  l'école  huissonnièrc. 
En  peloton  il  se  met  tout  pensif  » 
Se  i^ngo  en  reao  •  se  vaotre  sur  l'arénc , 
Ou  dans  sa  cage  est  eoucfaé  tristinnent. 
En  attewisBt  que  le  temps  lui  ramène 
Galle,  vignaur  et  premier  ornement* 

Comme  CamUe,  un  soir  sur  la  terrasse, 
Prenait  le  frais,  attentive  à  rêver, 
Au  crtaret  du  ftriiouiig ,  sur  la  place , 
Grand  équipage  eHe  voit  arriver, 
«  Cours,  PÉvefllé;  va4-en  voir  au  plus  vite 
SI  ces  gens-là  ne  viendrolent  point  do  camp, 
Et  s'ils  sauraient  nouvdles  dûppolyte.  » 
L'Éveillé  trotte  et  revient  sur4e-chanip. 
Un  écnyer  à  sa  suite  sVanee; 
n  hi  sahie,  et  pour  un  ineomitt 
Venant  du  eampfl  demande  audience. 
CsnuUe  aloni  :  •  Qu'A  soit  le  bienvenu.  » 


SÊNECÉ* 

Bientôt  après  le  téméraire  Anseaume 
(Car  c'étoit  lui)  paré  comme  un  épom. 
En  linge  blanc  et  fleurant  comme  baume. 
Plein  de  lui-mèSM  arrive  au  rendez-vous. 
Premier  début,  louanges  d'Hippolyte  : 
a  G'estun  héros,  c'estnn  Mars  qui  du  roi 
Est  distingué  parmi  ses  chefs  d'élite. 
Des  Sarrasms  son  nom  seul  est  l'eO'roi.  » 
Puis  D  ajoute  :  «  Avec  toute  sa  gloh«, 
Lom  de  vos  yeux,  malheureux  je  le  tiens. 
Douce  est  fortune,  et  pompeuse  est  vicloire; 
Msûs,  rien  n'est  VA  que  vivre  en  vos  iiensi. 
J'ai  quelque  rang  dsôis  la  oour,  dans  Tamée  ; 
Sans  vanité ,  J'y  fais  force  Jaloux  ; 
Mais,  au  rédt  de  votre  renommée. 
J'ai  tout  quitté  pour  m^attacber  à  vous. 
Quil  m'a  trompé,  ce  rédt  peu  Adèle 
Qui  me  vaitoit  le  charme  de  vos  yeux! 
Bien  aHe  cru  de  vous  trouver  fsrt  belle. 
Mais  non  de  vefar  un  cheMVnuvre  des  deux.  » 
A  la  fleurette  il  Joint  d'autres  machines  • 
Roulements  d'yeux,  gesdculsHons, 
Propos  tronqués  de  souphv  et  de  mines, 
Des  Jurements  et  des  contorsions , 
Tel  qu'un  barbet  qui  fait  sur  le  rivage 
Supercherie  aux  habitants  des  eaux. 
Qui  saute,  danse,  et  par  son  badhiage 
Livre  aux  chasseurs  les  crédules  oiseaux. 


Camille,  au  reste»  entendoit  raiUerie, 
Et  n'étoit  pas  de  ces  dragons  d'honneur 
Que  les  douceurs  font  entrer  en  fhrie. 
£Ue  sourit,  et  de  son  suborneur. 
Sans  if  émouvoir,  écoute  la  l^^ende. 
Mais  ayant  vu  que  l'agresseur  urgent 
Poussoit  trop  h)fai  l'Meur  de  contrebande. 
Et  que  c'étoit  à  bon  Jeo  bon  aident; 
Que  dans  ses  yeux  une  flamme  impudUpie 
ManUësioit  les  insolents  desseins 
Du  chevalier,  et  qu'à  sa  rhétorique 
Il  ajontoit  l'éloquence  des  nmins. 
Faire  lui  veut,  pour  guérir  sa  folie 
De  quelqœ  outrage  avaler  le  boncon. 
Et  lui  montrer  si  dame  dltalie 
En  sait  aasex  pour  chevalier  gaseott» 
«  Gens  du  bel  air  s'énoncent  à  merveittai, 
Rép<md  la  belle  avec  un  doux  regard  i 
Mais  en  ces  Ben  les  murs  ont  des  oiieiltes« 
C'est  une  afibire  à  oralier  à  Pécart 
Sortant  did,  prenex  sur  la  mahi  droite  ; 
Un  corridor  dans  une  lonr  conduit; 
Glissez-vous^  par  «m  porte  étroite* 
Fermei  sur  vous  j  J'y  serai  vers  la  nmt.  «• 
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Toot  transporté  «  rhouune  à  bonne  fortme 
Sans  être  Yn«  s^achemine  à  la  tour, 
Ponssela  porte  et  qaereUe  la  lune, 
Trop  paresseose  an  gré  de  son  i 


Les  mors  toot  nos  laissoiem  Toir  les  ardoises 
Dans  cette  tour.  On  y  respiroit  Tair 
D'un  Jour  dormant  élevé  de  deux  toises  « 
Et  bien  noni  de  sa  grille  de  fer. 
«  Quel  sombre  endroit,  et  quels  préliminaires 
Pour  mes  plaisirs  1  Est-ce  une  trahison  ? 
Non,  c'est  bon  signe  !  Aux  amoureux  mystères 
On  ?aqne  mieux  en  étroite  prison.  » 

La  nuit  arrive,  et  personne  avec  elle, 
n  oit  sonner  Thorloge  du  cfaflteau.... 
Dix,  orne ,  douze.  Une  douleur  mortelle 
Vient  Taccueillir.  Chaque  coup  de  marteau 
Le  frappe  au  cœur.  La  malheureuse  orfraie, 
Sur  un  chevron  constante  à  lamenter. 
Tonte  la  nuit,  par  un  cri  qui  refl&^e, 
A  son  chagrin  semble  encore  insulter, 
n  tftche  en  vain  d'arracher  la  serrure  ; 
Des  pieds,  des  mains  il  tente  les  ressorts; 
Bons  dous  rivés ,  puissante  garniture. 
Et  double  pêne,  éludent  ses  efforts; 
n  en  frémit  Enfin,  dans  sa  disgrftce. 
De  désespoir  et  de  rage  confus. 
En  tâtonnant  il  trouve  une  paillasse 
Dans  un  recoin ,  et  se  jette  dessus. 

Au  point  du  jour,  on  ouvre  une  fenêtre 
Auprès  du  toit,  et,  du  haut  du  grenier, 
Certame  voix  hii  crie  :  «  Ho!  notre  maître  ! 
Sachex  quid  vous  êtes  prisonnier. 
Votre  attentat  est  de  ces  cas  pendables 
Dont  nous  faisons  justice  par  nos  mains. 
Larrons  d'honneurs  sont-ils  plus  pardonnables 
Que  ne  le  sont  voleurs  de  grands  chemins  ? 
Une  quenouille  à  ses  pieds  est  jetée  : 
Il  la  ramasse,  il  en  parott  surpris. 
De  papier  blanc  elle  est  empaquetée , 
Où  sont  ces  mots  en  grosse  lettre  écrits  : 
On  ne  fait  point  l'amour  ^  mais  on  le  file 
Dans  ce  château*  Filez,  trave  étranger; 
Filez,  filez,  chevalier  de  Camille, 
Si  vous  voulez  quCan  vous  donne  à  manger^ 
Anseaume  édaie,  il  s'emporte ,  il  menace  ; 
A  la  suivante  U  cherdie  d'attenter, 
Et  vous  lui  donne  au  travers  de  la  face 
De  oertahis  mots  qu'on  n'ose  répéter. 
Tel  est  un  loup  que  le  chasseur  enserre 
Dans  quelque  fosse  attrapé  finement; 


Il  hiirie,  il  bave,  U  mort  caiDoux  et  terre. 
Et  tout  cela  fort  inutilement. 

«  Emportement  ne  peut  vous  être  udie. 
Dit  Marinetie,  et  ce  courroux  est  vahi  : 
Fiiez,  filez,  séducteur  de  Camille; 
Vous  filerez  ou  vous  mourrez  de  faim. 
Nécessité  vous  apprendra  l'usai 
'  De  la  quenouille.  A  mes  jeunes  oiseaux 
Elle  apprend  bien  à  tirer  dans  leur  cage 
Avec  leur  bec  de  Jolis  petits  seaux« 
Ce  n'est  pas  tout.  Qud  dessein  vous  amène 
Par  ces  chendns  qui  sont  peu  fréquentés! 
Un  franc  aveu  peut  adondr  la  peine 
Qu'on  vous  prépare  et  que  vous  mérites. 
Je  vous  prononce  un  arrêt  qui  vous  Iftche , 
Mais  sans  anid.  Je  reviendrai  ce  soir. 
Si  vous  avez  accompli  votre  tfiche. 
Vous  mangerez.  Adieu ,  jusqu'au  revoir.  » 

Le  revôid,  ce  loup  pris  dans  un  piège. 

Mon  prisonnier  perd  sa  férodté; 

Honte  l'abat,  timidité  l'assiège , 

Et  son  orgneU  par  la  crainte  est  dompté. 

Il  réfléchit;  il  voit  que  sa  furie 

Est  moins  que  rien,  et,  contndnt  de  caler, 

H  laisse  à  part  tonte  mutinerie. 

Prend  la  quenouille  et  commence  à  filer. 

Le  soir  arrive;  avec  lui  Marinette 

A  la  lucarne  :  Eh  bien  I  travaillez-vous? 

Je  viens  savofr  si  vodre  tftche  est  £dle, 

,Et  qud  dessem  vous  a  conduit  diez  nous.  » 

Le  malheureux,  à  moitié  mort  de  honte. 

Montre  son  fil,  et,  pressé  par  la  faim. 

De  la  gageure  il  lui  fait  tout  le  conte. 

Par  une  corde  on  lui  descend  du  pain 

Avec  de  l'eau.  «  Mais,  rqprend  hi  badine, 

Qud  fil  grossier,  et  qu'il  est  in^al  1 

Qu'en  peut-on  labre?  un  torchon  de  cuisiiie; 

On  filez  mieux,  ou  vous  dînerez  md.  » 

Ventre  affamé  qui  fait  métier  d'apprendre 

Par  ses  leçons  l'endoctrma  si  liieo. 

Qu'en  peu  dé  jours  le  plus  beau  fil  de  Flandre , 

Tout  fin  qu'il  est ,  n'^oit  pas  le  sien. 

Par  certains  trous  de  vieilles  entresoles. 

Dame  et  sdvante  allaient  se  régaler. 

Sans  dire  mot,  riant,  comme  des  ioUes 

Qu'elles  étoient,  de  sa  grâce  à  filer. 

Camille  même ,  an  bailli  du  village» 

A  toutes  fins  un  acte  demanda; 

Et  son  curé ,  fort  discret  personnage» 

A  le  signer  sans  peine  s'accorda. 
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Que  de?€iiait  cependant  IHppolyte  ? 
Bien  triste  élok  et  bien  inqoiété» 
Se  consolant  à  Caire  la  visite. 
Vingt  fois  par  joor,  du  portrait  endianlé. 
Frais  et  vermeil  il  le  retrouve  encore  ; 
Hors  certain  Jour  quil  vit  à  ses  attraits 
Prendre  cooiear  telle  qne  prend  Taorore 
Qne  le  soleil  talonne  de  trop  près, 
n  eo  sonpire»  il  en  est  au  supplice; 
Sa  face  en  change  et  devient  d'or  bruni» 
Ainsi  que  ceux  qui  prennent  la  Jaunisse, 
En  rq^urdant  un  teint  qu'elle  a  Jauni. 
Mais  sa  frayeur  fut  bientût  dissipée; 
n  en  fut  quiue  à  ce  coiqi  pour  la  peur; 
Un  court  moment  rendit  à  sa  poupée 
Toute  sa  grâce,  et  le  caljne  à  son  coNir. 
Pour  abr^er  (car  aussi  bien  mon  corne 
Est  un  peu  long)  »  par  un  courrier  eiprès, 
De  son  amant  Camille  iq^prit  la  honte 
A  son  époux»  Il  n*en  plaignit  les  frais. 
A  rsmpereur  de  la  gaie  aventure 
Fut  rendu  compte.  Au  vainqueur  fortuné 
U  adjugea  le  prli  de  la  gageure; 
Des  Gels  d'Anseaume  il  fut  ensaisiné. 
Fortune  en  tout  à  Camille  propice , 
Après  vertu  hi  combla  de  bonheur. 
Et  FEmpereur  pria  llmpératricc 
De  la  choisir  pour  sa  dame  d'honneur. 
Le  prisonnier  sur  vieille  haquenée , 
Conduit  au  camp ,  et  pour  fou  réputé, 
Fut  promené  toute  une  matinée 
Parmi  les  rangs,  la  quenouille  au  cûlé. 
Faiseurs  de  vers  trouvèrent  de  Tétofle 
Pour  divertir  les  enfants  sans  souci. 
Certain  grivois,  sur  cette  catastrophe. 
Fit  deux  couplets  qui  se  chamoient  ainsi  : 

Dans  Cari  de  plaire  Anseaume  est  plus  habile 
Qu'aucun  amant  dam  V histoire  ait  parlé» 
Filez ^  filez t  chevalier  de  Camille; 
Auprès  d'Omphale  Hercule  a  bien  filé» 

Cœurs  enflammés,  cherchez-w>us  m  modèle? 
Qui  mieux  qu'Anteaume  alla  Jamais  au  fait? 
Cest  là  l'entendre,  et  là  ce  qu'on  appelle. 
En  bon  français,  filer  l'amour  parfait. 

Déshonoré,  le  rival  d*Hippolyte, 
Pour  n*écouter  ces  chants  if^nrieux. 
Vida  le  camp  et  se  rendit  ermite , 
Comme  le  diable  alors  qu'il  derint  vieux. 
Cent  ant  et  plus,  pucdles ,  par  la  France, 
A  chevaliers  chantèrent  ce  refrain. 


Lorsqu'en  amow*  prenoient  qudque  licence  : 
Filez ^  filez,  et  vous  aurez  du  imn. 

Jeunes  beautés  qui  no  faites  que  naître , 
Et  commencez  à  nous  faira  mourir. 
Par  ce  rédt  Je  vous  donne  à  counotu^ 
Quand  et  pourquoi  commença  de  courir 
Un  vieux  proverbe  ;  11  n'est  pas  Inutile 
Que  le  sachiez.  S'il  arrhroit  un  Jour 
QuV>n  vous  poussât,  ainsi  qu'on  Gt  Camille, 
Gagnez  du  temps,  fuites  filer  Vunwur. 
J'ai  vu  des  forts  attaqués  en  tumulte, 
Pai*  les  tenants  bien  lâchement  rendus , 
Où ,  résistant  à  la  première  insulte , 
Les  assaillants  se  seraient  morfondus. 
Jadis  précbois  moins  sévère  doctrine. 
Lorsqu'à  beautés  Je  parfois  sans  témoms. 
Ans  m'ont  changé;  comme  a  dit  feu  Aaclne 
Après  Péti^rque  :  autres  temps,  autres  soins. 
Quand  vieux  renard  ne  put,  par  son  adit»sc. 
Sortir  des  lacs  sans  sa  queue  arracher. 
Aux  renardeaux  il  alléguoit  sans  cesse 
Vives  raisons  pour  se  la  retrancher. 
Mais  concluons  ;  irèvc  de  Indins^c. 
Tendres  beautés,  arrêtez  voire  choix 
Sur  la  vertu  :  quand  on  est  belle  et  sage. 
On  peut  compter  qu'on  est  belle  deux  fois. 


ou  LE  SERPKNT  MAKGKUR  DK  EAIMACK,  ET  LE  TUaC 
SON  POURVOYEUR. 


Les  Turcs  font  si  grand  cas  d'une  certaine  fable , 
Que  la  pièce  à  leur  gré  tient  presque  du  divin  ; 
Conte  bleu  cependant ,  et  bleu  d'un  bleu  turquin. 
Bizarrement  pensé ,  heurtant  le  vraisemblable. 
Et  pis  que  tout  cela,  plus  long  qu'un  Jour  sans  pain; 

Mais  au  défaut  de  l'agréable 

Qui  n'en  est  pas  le  beau  côté , 
Peut-être  pourroit-on  le  irowjar  supportable. 
En  se  axant  &  sa  moralité. 

EuGn  passable  ou  non  passable. 
Voici  ce  qu'à  peu  près  on  m'en  a  raconté. 

Dans  le  coin  d'un  foubourg  de  Pruse,  en  Bithynie , 
Demeurait  à  l'étralt  un  pauvra  Musulman, 

fion  homme ,  de  qiû  la  manie 
Ëtoit  de  calculer  les  mois  de  TAIcoran, 
Et  d'en  savoir  par  cœur  toute  la  litanie, 
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Sans  élever  i^liis  haut  d'un  cran 
Son  étade  ni  son  génie  ; 
Da  reste,  quant  aox  mœurs,  réglé  comme  on  cadran. 

Et  si  défot,  que  dans  le  voisinage 
Il  servoit  de  modèle  à  tous  les  vrais  croyants. 
11  avolt  femme  anz  yeux  noirs  et  brillants , 
Bellet  bien  Diitet  ^e,  dooce,  sage  ; 
Poor  couper  coort,  femme  aimable  en  tout  sens. 
Et  qui  Talmolt  on  ne  peut  davantage  : 
Puis ,  comme  on  sait»  dévots  et  pauvres  gens. 
Tour  honorer  Tétat  du  mariage. 
Sont  la  plupart  de  grands  faiseurs  d^enfans. 
Aussi  Mahmoud  (  c'est  notre  personnage  ) 
En  mouloit-il  au  moins  un  tous  les  ans. 
Or  une  année  il  advint  qu'en  un  temps. 
Temps  de  grossesse,  où  femmes  de  bon  sens 
Quelquefois  parottront  folles  à  triple  étage. 

Tant  leurs  goûts  sont  extravagants , 
La  sienne  eut  une  envie,  ou  plutôt  une  rage, 
De  tftter  d'un  certain  laitage 
Qu'on  nomme  en  turc  du  kaimack. 
<•  rai,  disoit-eUc,  un  feu  dans  l'estomac 
Qui  me  dévore,  et  suis  sûre,  je  gage. 
Sans  me  regarder  au  miroir, 
Quil  y  parolt  sur  mon  visage* 
Mon  cher  mari ,  mon  cher  bon ,  mon  espoh-. 
Fais-moi  manger  du  kalmadc  ce  soir.  » 
«  Ce  soir?  s'écria-t-il;  Je  voudrols  le  pouvoir; 

Mais  comment  faire  ?  on  n'en  vend  qu'au  village  ; 
C'est  fort  loin,  il  est  tard  ;  tu  sais  bien  tout  cela. 
Jusqu'à  demain,  m'amour,  tftche  à  prendre  courage. 
Je  t'en  irai  chercher.  Cependant,  d'id  là. 
Observe  bien  tes  mains  ;  car,  dis-moi,  quel  dommage , 
Si  te  grattant  partout  où  le  hasard  voudra. 
Ta  nous  allois  phinter  un  morceau  de  fromage 
Droit  sur  le  bout  du  nez  du  poupon  qui  viendra  !  » 

I^  pauvrette ,  à  ce  badinage , 
Sourit ,  prit  patience ,  et  pourtant  soupira. 
Dès  la  pointe  du  jour  Mahmoud  lui  tint  parole, 
Choisit  un  plat  bien  écuré. 
Et  court,  ou  plutôt  vole, 
Au  laitage  tant  détiré. 
Mais  en  allant  s'U  fut  Ëole, 
Pour  le  boiteux  Vukain  on  l'eût  pris  au  retour. 
Lorsqu'il  vint  à  passer  par  une  longue  plaine , 

.  Dont  le  soleil  foisoit  un  four. 
Heureusement  au  bout  il  vit  une  fontaine 
Rencognéeà  l'écart  dans  un  petit  détour. 
Et  tout  dopin  dopant  s'y  rendit  avec  peine. 
Son  iKissin  regorgeoit  d'une  eau  riante  et  saine; 
Des  gazons  émaillés  l'omoient  tout  à  Tentour  ; 
Un  plane  l'ondirageoit  par  son  vaste  contour» 
El  les  zéphyrs  an  frais,  sans  agiter  l'arène, 


SÉNBGÉ. 

Luuoient  si  joHment  contre  le  dMad  du  Jour, 
Qu'au  murmure  de  Tonde  et  de  leur  douce  haleine . 

Tout  sembloit  dire  en  ce  s^|our  : 

«  Ou  dormes,  ou  fhites  Famour.  » 
Faire  Famour  !  Mahmoud  n'en  avoit  point  eavie  « 

Quand  même  il  anroit  eu  de  quoi  ; 
Hais  oui  bien  de  dormir,  et  plus  que  de  sa  vie  : 
Aussi  tout  étendu  dormolMl  comme  un  roi. 
(Poses  le  cas  qu'un  roi  dorme  ideux  qu'un  autre  homme  * 

Xen  pense  au  rebours,  quant  à  moL ) 
Quoi  qu'il  en  soit ,  tandis  qu'A  dépédw  son  somme . 
Un  gros  serpent  goulu,  d'aflleurs  fort  bien  iimtruit. 

Dont  Parbre  creux  formoit  le  glie , 

En  dégringole  à  petit  bruit. 
Mange  le  kaimack  et  remonte  au  plus  vite. 

Et  juste  dans  le  plat  d'étabi 
Qu'avoit  mis  le  dormeur  auprès  de  son  ordHc , 

Laisse  tomber  un  beau  sequm. 
I<e  Turc  ouvre  les  yeux  à  ce  son  argentin , 
Regarde,  se  les  frotte,  et  si  fort  s'émerveille. 

Qu'il  doute  s'y  dort  ou  sll  veille. 
Ne  pouvant  concevoir  ni  par  qui  ni  par  où , 
Dans  im  lieu  si  désert,  M  venoit  teDe  chance. 
Quand  l'animal,  passant  la  tête  hors  du  trou. 
Se  dresse,  se  rengorge  en  serpent  d'importance 
SilDe  pour  l'avcrth*,  et  lui  dit  :  «  Cher  Mahmoud, 

D'un  petit  air  de  connolssance, 
Vrabnent  ton  kaimack  étoit  de  fort  bon  goût  ; 
11  y  parott,  je  crois ,  à  ma  reconnoisBanoe  : 

En  effet ,  j'en  suis  si  content , 
Que  si  tu  me  promets  de  garder  le  silence , 
Et  de  m'en  apporter  chaque  matin  autant , 
Un  sequhi  tous  les  jours  sera  u  récompense.  • 
Notre  homme ,  qui  de  peur  étoU  quasi  perdus , 
A  de  si  doux  propos ,  si  richement  conçus. 
Se  dégourdit,  se  lève,  et  faK  b  révérence. 

Promet  du  secret  tant  et  plus 
A  l'illustre  animal ,  qu'il  traite  û'ExceUenee 
(  Beaux  titres  de  tout  temps  suivirent  la  finance  ) , 
Et,  devenu  léger,  de  nouveau  recourut 
Chercher  du  kdlmack  pour  sa  chère  femdle. 
Savoir  sur  son  retard  ce  qu'il  dit  à  la  belle , 
Quelle  fut  son  excuse,  et  comme  on  le  reçut , 
11  n'en  est  pobit  parlé  :  c'est  pour  moi  leitro  dose. 

M  ais ,  de  retour  à  son  tandis , 

Aussitôt  la  première  chose 
Fut  le  corps  contre  terre  et  l'âme  au  paradis , 
De  rendre  grâce  au  dék  de  sa  bonne  aventure; 
Puis  en  digne  patron  des  zélés  osmanlis, 
«  Grand  Mahomet,  dit-il,  pourvu  que  œd  dmre 

Seulement  cinq  ans  accomplis. 
Je  te  jure  d'aller  à  ces  lieux  ennoblis 
Par  ta  naissance  et  par  ta  i 


Ob  !  pour  mol  qaelle  Joie  Inénarrable  et  pore , 
Si  je  puis  sur  ce  point  contenter  mes  désirs  ! 
Oui,  la  Mecque,  llédine,  objets  de  mes  soupirs. 
Dont  an  seul  nom  mon  cceur  nressalUe  d*allégres8e , 

Je  vous  Irai  voir,  j*en  fois  vœu. 

Si  ce  bon  serpent  du  bon  Dieu 

Durant  dnq  ans  tient  sa  promesse.  » 

Et  de  fait ,  ce  temps  révolu , 
n  étoit  à  partir  déjà  tout  résolu^ 
Lorsqn'en  s*7  préparant  un  artide  l'arrête  : 

Il  songe  qu'a  va  se  priver 
D'on  sequin  chaque  jour  :  la  rente  étoit  honnête , 

Et  méritoit  bien  d^  rêver. 
Mais,  en  ftit  dintérèt,  un  manant,  une  bête , 
IoveDti&  en  moyens,  savent  mieux  les  trouver 

Qu*homme  du  monde  et  bonne  lête. 
Void  le  tour  quil  prit  pour  sortir  d^embarras  : 
n  s*en  fut  au  serpent,  comme  un  frère  à  la  quête. 
Le  col  tors,  Pœil  baissé,  marchant  à  petits  pas. 
Loi  fit,  d*mi  ton  piteux ,  une  adroite  requête 
Sur  son  vœu  qui  le  trouble,  ^i ,  demi-prostenié. 
Finit  en  le  priant ,  avec  très-humble  instance , 
De  permettre  qu^Osmin,  de  ses  enfims  Faîne, 

Garçon  de  vhigt  ans,  Men  tourné. 
Sage,  discret ,  fid^e  et  plefai  d'intelligence , 

Eftt  lliomienr,  pendant  son  absence. 

De  lui  porter  le  déjeAné. 
Le  reptfle  d^abord,  par  un  air  refrogné. 
Pour  tout  ce  beau  projet  marqua  sa  répugnance . 
Et,  loin  d'y  consentir,  au  vieillard  étonné 

Fit  cette  verte  remontrance  : 
•  Pauvre  homme ,  lui  dit-il ,  quel  désir  effiréné 
Te  prend  al  follement  de  courir  à  ton  fige? 
Sur  quoi,  pour  ton  salut,  plus  vif  qu'Ulominé, 
FoDdes4a  le  besoin  de  ce  pèlerinage? 
Mahomet,  me  dis-tu,  Ta  lui-même  ordonné  : 
Oui;  mais  non  pas  à  tm,  par  lliymen  enchakié. 
Prends  Tesprit  du  prophète,  et  Us  bien  ce  passage; 
Ni  sa  loi,  ni  ton  vont  si  mal  imaginé. 
Ne  sauroient  le  contraindre  à  faire  un  tel  voyage. 
Ta,  mon  ami,  crois  moi;  des  tiens  envht>nné. 
Crains  Dieu,  sers  le  prochain,  et  veille  h  ton  ménage. 
Voilà  ressentlel ,  le  reste  n'est  qu'usage 
Bon  ou  mauvais,  suivant  qu'A  est  subordonné 
Aux  principaux  devoirs  oà  Ion  état  t'engage. 
A  l^égard  de  ton  fils,  que  tu  dis  si  bien  né. 
C'est  de  tons  tes  pareils  l'ordinaire  langage. 

Ghei  eux  l'amour-propre  incamé 
Toujours  dans  un  enfant  offre  une  belle  image; 
Un  père  en  lui  s'admire,  et,  d'un  œil  fasd&é. 

Se  contemplant  dans  son  ouvrage. 
Par  ses  propres  débuts  souvent  le  trouve  orné. 

Au  reaie  »  pourtant  je  veux  croire 
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Qu'à  toutes  les  vertus  le  tien  dlsdpliné 
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Mérite  l'éloge  et  la  gloire 

Dont  tu  me  l'as  enluminé  ; 

Mais,  le  tout  bien  examiné , 
U  ne  me  convient  pas,  en  saine  politique, 
De  me  livrer  ainsi ,  moi ,  serpent  suranné , 
A  jeune  adolescent  au  menton  cotonné  : 
Je  veux  un  homme  fait,  et  dont  la  barbe  piqué  ; 
Tu  m'entends;  songes-y  :  bon  son*,  point  de  réplique.  « 
Mahmoud,  de  ce  sermon.  Interdit,  consterné, 

Enpedtbéatobsdné, 
Jugea  le  premier  point  tout-à-fhit  hérétique. 

Et ,  comme  père  un  peu  berné. 

Trouva  le  second  fort  causdque. 
Mais  il  sait  prudemment  contenir  son  chagrin. 
Car,  sll  se  fftcbe,  adieu  la  rente  du  sequin , 

On  le  voyage  de  la  Mecque. 
Pour  venir  donc  à  bout  de  son  pieux  dessein . 

Et  conserver  son  hypothèque , 
Il  retourne  à  la  charge,  et  fait  tant  qu'à  la  fin. 

Par  son  importune  prière , 
Le  serpent ,  malgré  soi ,  consent  que  le  blondin 
Exerce  auprès  de  lui  l'office  de  laitière. 
Ravi  de  ce  succès.  Il  vous  part  de  la  main. 
Vient  tout  dire  à  son  fils,  lîd  montre  hi  manière 
De  servir  en  secret  la  bête  famifière 

Quito  vont  voir  dès  le  lendemain  ; 
Et,  pour  être  plus  sûr  qull  saura  son  chemin , 

Et  retrouvera  bien  le  plane, 
n  l'y  conduit  encor  troto  jomis  à  même  fin  ; 
Puto  dans  deux  petits  sacs  mettant  tout  son  (hisquln , 

S'en  va  joindre  une  caravane. 

Bon  voyage  au  vieux  pèlerin. 
Laissons-le  à  sa  façon ,  monté  sur  son  roussin , 

Courir  à  la  béatitude, 
Et  voyons  à  présent  ce  que  va  faire  Osmin. 

Le  serpent,  souçonneux  et  fin, 
Pour  se  guâir  de  tonte  inquiétude, 
A  voit,  en  facc^Mant,  exigé  par  prélude 
Que,  s'il  vouloit  toujours  être  son  blen-almé , 

n  ne  viendroit  jamato  armé. 

Item ,  que  sous  sa  solitude 

Son  tca&nack  aeroit  porté , 
Et  que  lui  pourvoyeur  se  tiendroit  écarté , 
Tandis  que  lui  reptfle ,  en  pleine  quiétude , 

Mangeroit  à  sa  volonté. 
Tout  cela  Ait  promis  et  ftit  exécuté , 
Pendant  près  d>uie  année,  avec  exactHude. 
Mato  le  temps  à  la  longue  engendre  l'habitude. 
L'habitude  conduit  à  la  sécurité. 
Et  souvent  celle-d  mène  &  llngratitude , 
Ainsi  que  l'animal ,  par  son  trop  de  bonté , 

En  fit  une  épreuve  bien  rude  ; 
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Car  s*étaiit  démenti  de  sa  rigidité 

£n  fiTeor  de  la  miiie  prude, 

Et  de  Pair  de  simplicité 
Dont  l*liypocrite  Osmifi  s'étoit  fait  iidc  étude 

Pom*  masquer  sa  perversité . 

Il  lui  donna  la  liberté 
D'approclier,  et  fut  même  encore  asseï  facile 
Pour  s*en  laisser  toucher  en  toute  privante. 
4  Oui-dà ,  dit  à  part  soi  ce  cœur  de  crocoililo  t 

Un  Jour  qu*il  Tavoit  bien  flatté , 

Puisque  TOUS  êtes  si  dodl e , 
Il  faut  mettre  à  proflt  votre  docilité , 
Et  nous  verrons  un  peu ,  monseigneur  du  reptile, 

'    Ce  que  lient  votre  ooflre-fort. 
Depuis  plus  de  six  ans,  tous  les  jours  il  en  sort 
Sequins  d*un  très-bon  poids  et  meilleurs  qu*à  la  vlUe  ; 
Mais  comptez  que  demain  vous  serei  mis  à  mort. 
Et  qn*à  voift  succéder  Je  serai  fort  habile. 
C'est  bien  à  vous,  ma  foi,  béte  rampante  et  vile. 

A  Jouir  d'nn  si  grand  trésor. 
L*or  n*ett  rait  que  pour  rhomme,  et  rhommeettlliitpour  l*or; 
L*un  sans  Tantre  en  ce  monde  est  un  être  inutile; 

Tant  pis  pour  un  père  imbécile 
Si ,  pouvant  s'enrichir,  il  est  demeuré  gueux. 

Foible  d'esprit  et  scrupuleux 

Ne  sont  que  des  mots  synonymes.  « 
Osmin ,  aûisi  frappé  de  ces  belles  maximes , 

Forme  déjà  mille  projets. 
Il  aimoit  les  grandeurs,  les  Jouvenceaux,  les  dames. 

Et  tous  les  plaisirs  à  Tcxcès. 
«  Je  veux  d'abord ,  dit-il ,  épouser  quatre  femmes , 
A  voh-  deux  cents  chevaux ,  au  moins  trente  odaliks , 
Cent  valets ,  six  séraOs,  dix  ou  douze  chifliks. 
Le  reste  à  Tavenant;  et  Je  ferai  de  sorte 
Qu'on  me  verra  peut-être  un  des  premiers  Pachas; 
Car  avec  de  l'argent  que  ne  devient-on  pas?  » 
De  ce  dangereux  fou  l'idée  étoit  si  flDrle , 
Qu'il  n'en  dormit  non  plus,  duiant  toute  la  nuit. 
Que  pucelle  à  vingt  ans,  la  veille  de  ses  noces  ; 

Mais ,  sitAt  que  l'aurore  luit , 

Ses  mains  avides  et  féroces 

Brûlant  déjà  de  s'assouvir 
Du  sang  qu'il  croit  verser,  de  l'or  qu'il  vent  ravir, 
A  sa  ceinture  il  s'arme  d'une  hache, 
5k)us  sa  pdisse  adroitement  la  cache. 

Porte  au  serpent  du  kalmack 

Une  fols  plus  qu'à  l'ordinaire , 
Et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  selon  notre  almanach, 
C'eet  aujourd'hui  Beirani  ;  J'ai  cru  pouvoir  vous  plaire 

En  vous  y  faisant  prendre  part. 
L'an  passé ,  comme  un  sot.  Je  n'osai  pas  le  faire; 
Excusez  si  Je  sens  ma  faute  un  peu  trop  tard  ; 
Au  surplus  Je  voudrois,  en  l'avouant  sans  fard , 


Pouvoir  plus  dignement  tous  témoigner  mon  aèlei 
Mais  que  vous  présenter?  La  nature,  ni  l'Art, 

Ne  m'offitÂt  rien  à  votre  égard 
De  plus  exquis  que  cette  bagatelle.  » 
Par  ces  mots  emmieOés  le  doucereux  cafard 
EnJOIe  de  façon  le  reptile  richard^ 
Que  celui-ci  charmé  de  tout  le  remercie. 
Et  barbotte,  en  mangeant,  quasi  comme  un  canard. 
Alors  ce  déloyal ,  voyant  quil  ofide. 

Sans  l'observer  d^ancun  regard , 
Lui  décharge  un  fendant  ;  mais,  que  ce  soit  hasard , 
Ou  câeste  bonté  des  forfaits  ennemie, 

Notre  agile  bête  avertie 
Voit  le  coup ,  et  l'esquive  en  sautant  à  l'écart , 
Pas  si  bien  cependant  que  la  hache  qui  part. 
En  faisant  son  chemhi ,  ne  lui  coupe  la  qoese  : 
On  dit  qu'elle  en  parut  de  rage  toute  bleue. 
Que  cela  soit  ou  non ,  ce  n'est  rien  que  cela; 
Pour  le  conte,  il  sufllt  que  Jaune,  bleue  on  brune. 
Sautant  au  col  d'Osaun ,  elle  vous  VéXtmgsà  ; 
Et  que,  comme  aux  Pachas  cette  fln  est  conimuiie , 
Lui  qui  vouloit  tant  l'être,  au  moins  le  fàt  par  la. 
Le  serpent  le  suçoit  encore  avec  délices , 
Quand  plusieurs  passagers,  courant  de  çà ,  de  là , 
Vmrent  fort  échaulfito  oflHr  de  vatais  services. 
Il  n'en  étoit  plus  temps;  déjà  de  son  étui 
L'âme  du  scélérat,  qu'escortolent  tous  les  vices, 

Au  fond  des  enfers  avdt  ftii. 
Quelqu'un  le  reconnut;  on  l'emporta  chez  lui , 

Où  tous  les  voisins  se  rendirent 
C'étoit  de  la  maison  l'espérance  et  l'appui. 
On  peut  s'imiter  ce  que  dirent  et  firent 
Les  parents  désolés  dans  leur  premier  transport: 

Jamais  douleur  ne  fut  plus  vive. 
Mais  tandis  qu'en  huriant  ils  déploroient  son  sort , 
Voici  qu'à  pohit  nommé  notre  Mahmoud  arrive. 
Quel  specûde  pour  lui  1  quel  retour!  quel  abord  1 

11  en  tombe  presque  en  foibiesse. 
Du  peu  qu'on  sait  du  cas  on  lui  fait  le  rapport, 
Et  chaque  mot  qu'on  dit  le  pénètre  si  fiMt , 
Qnll  s'arrache  le  poU  et  rugit  de  détresse. 
«Vrai  Dieu,  quel  bon  papa!  Voyez queDe  tendresse!  ■ 
Se  disoient  les  voisfais.  Ils  n'étoient  pas  an  fidi  : 

Lui  seul  sait  où  le  bflt  le  Messe  ; 
Vu  que ,  saintement  fou,  par  un  zèle  faidiscret 

Qui  foundra  peu  de  copies. 
Et  comptant  sur  son  fib  qu'A  croyoit  si  parfUi , 
Il  ne  loi  restait  rien  de  tout  son  petit  fait. 

L'ayant  tout  mis  en  œuvres  pies; 
En  sorte  qu'accablé  de  regrets  infinis , 
De  ne  voir  dans  ses  sacs,  si  dodus  à  la  mfaïc. 
Que  des  colifichets  et  des  haillons  bénits , 
Qu'il  avoit  rapportés  du  tombeau  deMidlne } 


SÉNEGÉ. 


iOi 


Il  plaint  liieii  noiiiB  le noit  qall  ne  (ait  les  vivants; 
Car  pour  lui»  pour  sa  toiinie,  et  neuf  oa  dix  enfants, 
Tout  cda  mis  au  pot  eût  fait  maigre  cuisine. 

Que  devenir  dorénavant 

Avec  sa  nombreuse  famille , 

SI  son  bienfldteur  le  serpent 

Ne  la  nourrit  et  ne  IlialNlIe? 
Après  donc  quelque  temps  passé  dans  les  douleurs» 
A  ses  dépens  plus  sage,  enfin  il  les  surmonte,  * 
Va  devant  ranimai  répandre  force  pleurs , 
Lui  porte  du  laitage  enjolivé  de  fleurs. 

Croyant  y  liien  trouver  son  compte. 
11  slnfonne  de  tout  :  ranimai  le  lui  conte 
Juste  de  point  en  point  ;  puis ,  fBdsant  le  plongeon , 
Plante  là  mon  pleureur  avec  sa  courte  honte. 
Mahmood,  an  dése^oir  d*un  si  dur  abandon , 
En  vain  prie  et  gémit,  tendrement  le  rappelle. 
Traite  son  fils  û^ingrat,  de  monstre,  û^infidèle. 

Maudit  sa  mémoire  et  ses  jomv... 
•  Ifais  moi ,  pauvre  innocent,  qui  tlionore ,  quiVaimc, 
Pourquoi ,  lui  crioit-il ,  me  fuis-tu  conune  un  ours  ? 
Noos  étions  tant  amis,  soyons-le  encor  de  même. 
Et  de  notre  marché  renouvelons  le  cours.  » 
Le  reptile,  infledble  à  tous  ces  beaux  discours. 
Aussi  soûl  de  te  vok  que  dégoûté  de  crème,. 
Par  ce  trait  shnple  et  vif  s'en  défit  pour  toujours  : 
«  Amis  ?  soit,  j'y  consens ,  mais  an  moins  d'une  lieue  ; 
Car  poiur  de  près,  vois-tu,  crois  ce  que  je  te  dis  : 
Tant  qnll  te  souviendra  que  j'ai  tué  ton  fils , 
Et  que  je  penserai  qn'il  m'a  coupé  la  queue , 
Noos  ne  poiurons  jamais  être  de  vrais  amis.  » 
Dès  qne  la  confiance  est  une  fois  perdue. 

Ne  comptez  plus  de  la  revoir. 
On  peut ,  par  amitié  réelle  ou  prétendue. 
En  montrer  le  fantôme  et  le  faire  valoir; 
Mais  que  du  fond  du  cœur  elle  soit  bien  rendue , 

Cela  passe  lliumain  pouvoir. 


POUB  MBTTEB  AU  BAS  DU  rORTRàlT  DE  BOif TEMPS, 
PBBUIBB  VALET  DE  CHAUBRE  DU  ROI. 


Vivre  en  faveur  sans  ostentation  ; 
Faire  du  bien  seulement  pour  le  faire  ; 
Être  équitable  au  poids  du  sanctuaire  ; 
Joindre  an  bonheur  la  modération  ; 
N'être  jamais  à  personne  contraire, 
Mais  d'obliger  saisir  l'occasion  ; 
Prendre  les  arts  sous  sa  protection  ; 


En  beau  chemm ,  content  du  nécessaire , 
D'accumuler  fdr  la  contagion  : 
Ce  sont  sentiers  que  peu  d'honunes  battirent 
Sans  s'écarter ,  et  plus  de  cinquante  ans  ; 
Ce  sont  vertus  qui  de  la  cour  sortirent 
Le  même  jour  que  trépassa  Bontemps. 


DE  U.  LE  MARQUIS  DE  CRÉQUK 


Par  le  dieu  des  combats  à  l'honneur  hnmolé , 
Dans  le  milieu  de  sa  carrière , 
Créqui ,  dont  on  a  tant  parlé , 
Créqui  n'est  qu'un  peu  de  poussière. 

Sli  eût  encor  vécu ,  que  de  faits  éclatauU 
Anroient  enrichi  nos  histokes  ! 
Mais  au  lieu  de  compter  ses  aiis, 
La  Parque  a  compté  ses  victoires. 


MOaAXiXTÉ. 


Jouissons ,  bergère , 
Jouissons  du  temps  : 
Sa  course  légère 
Entraîne  les  ans. 
Après  leur  printemps , 
Tout  n'est  que  chimère , 
Que  douleur  amère , 
Que  regrets  cuisants. 
Jouissons,  bergère. 
Jouissons  du  temps  ; 
Ce  lieu  solitaire 
Est  propre  au  mystère 
Des  amours  contents  : 
Le  soleil  éclaire 
Moins  qu'à  l'ordinaire  ; 
Ses  feux  complaisants 
Forcent  à  se  taire 
Ta  pudeur  austère. 
Jouissons  du  temps, 
Jouissons,  bergère* 
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AUTaS. 


SbNBCb. 

Tom  est  0005  le  pouvoir  de  faTOogie  CortMe, 
Hors  ce  qo*on  donne  à  ses  amis. 


Toi  qui  sais  qae  le  temps,  si  léger  à  la  fuite. 

Échappe  à  nos  désirs , 
Tu  remets  à  demain,  quand  je  te  soUkIto 

De  goûter  les  plaisirs  : 
QuH  est  lent  à  venir  ce  demain  ridicule  1 

En  quels  lieux  se  tient-il  ? 
En  Norwége ,  en  Guinée ,  aux  colonnes  d*llercule , 

A  la  Chine,  au  Brésil? 
Quel  titre  à  ce  demain  te  donne  conûance  ? 

En  as-tu  caution? 
On  peut  la  discuter,  et  pour  ton  espérance 

Je  crains  l*éviction  : 
Parmi  tant  de  délais,  J'aperçois  la  vieillesse 

QultelivreàTennui; 
Demain  n^est  qu*un  nuage ,  Acanthe  ;  et  la  sagesse 

Veut  qu^on  vive  aujourd'hui. 


AUTac. 


Amis,  ne  cherchons  point  dans  la  philosophie 
De  quoi  nous  consoler  de  nos  pkiisirs  perdus  : 

Malheur  à  resprit  qui  5*y  fle , 
Et  c*est  le  vrai  chemhi  de  consumer  sa  vie 
En  soupfav  étemels  et  regrets  assidus. 
Aux  volontés  du  sort  poui*  ajuster  la  nôtre , 
De  ce  quil  nous  refuse  étouffons  le  désir  : 
Hlen  ne  fait  oublier  Tabsence  d'un  plaisir 

Gomme  la  présence  d'un  autre. 


Auxas 


Un  économe  négligent 
Peut  par  mauvais  ménage  épuiser  ta  finance  ; 

Un  voleur  peut  en  ton  absence 
Rompre  tes  coifres-forts  et  piller  ton  argent  ; 
L'injure  des  saisons  rendra  ton  champ  stérile  ; 
Le  feu  consumera  tes  maisons  de  la  ville  ; 
Sur  tes  troupeaux  nombreux  les  loups  s'acharneront  ; 
Un  banquier  frauduleux  te  fera  banqueroute  ; 
Tes  vaisseaux,  par  Forage  écartés  de  leur  route, 

Sur  les  écueiht  se  briseront  ; 
Pour  te  meure  à  couveit  d'une  aUeinte  importune , 

Fais  du  bien  :  hâte-toi ,  Damis; 


KAX>aiOAZi. 


Aux  jardhis  de  Paphos  d^Nmillés  de  leurs  diames 
On  ne  voit  plus  de  danse ,  on  n'entend  plus  de  chants  : 
Les  Grâces  sont  en  deuU ,  Vénus  se  fond  en  lannes  ; 

L'Amour  a  pris  hi  def  des  champs  : 
On  promet  un  baiser  de  k  rdne  des  bellca, 
A  qui  du  fugitif  lui  donnera  nouvelles , 
Non  pas  de  ces  baisers  qu'à  Vukain  l'enfumé 
Elle  donne  &  regret  en  présentant  l'oreilk , 
Mais  de  ceux  qu'Adonis,  si  tendrement  aimé , 

Obtint  de  sa  bouche  vermeille  : 
Venez,  venez,  déesse,  et  voyez  dans  mon  cœur 
Les  funestes  effets  de  sa  cruelle  flamme; 

Voyez  avec  quelle  rigueur 

11  fait  le  dégât  dans  mon  âme; 

U  vbit  chez  moi  se  reposer; 
Le  repos  qu'il  y  prit,  le  perfide  me  l'ftte  : 

DélivreHUoi  d'un  pareil  hOte, 

Et  Je  vous  quitte  du  baiser. 


fPXOaAMME 

SUR  hX  SATIRE  DE  DOILBAU  CONTRE  LES  FEMMES. 


Menacé  d'un  écrit  fatal  à  son  empire, 
L'Amour,  depuis  dix  ans,  a  le  cœur  aOligé  : 
Elle  parolt  enfin,  cette  froide  sàtke; 
Amour ,  consolez-vous ,  le  beau  sexe  est  vengé. 


fpxo: 


Dans  folle  noise,  un  badaud  de  Parts 
D'un  coup  de  pinte  eut  la  tête  férue. 
On  le  pansoit;  il  poussoit  de  hauts  cris, 
Qui  s'entendoient  des  deux  bouts  de  la  rue. 
Lors,  dit  le  maître ,  ou  donnez-moi  congé , 
Ou  laissez  voh* ,  pour  faire  bonne  cure , 
Si  le  ceweau  n'est  point  endommagé  : 
Ouvrer  ne  puis  sans  sonder  la  blessure. 
Hélas  !  monsieur ,  dit  le  pauvre  blessé , 
C'est  temps  perdu  de  chercher  ma  cervelle , 


SÉIŒGÉ. 


iOS 


De  ce  tovacnt  tenei-moi  fU^ensé  ; 
Brin  n'en  avois  kmqne  Je  pris  gaerefle. 


Auras. 


Tu  me  dis  que  f  épouse  Claire , 
Et  qu'elle  a  des  louis  Tim  sur  Tautre  entassés  : 
Damon ,  Glaire  est  trop  vieille,  ou  ne  Test  pas  assez  : 
Vingt  ans  plus,  vingt  ans  moins,  je  fcrois  son  affaire. 


aVTHS. 


Que  Femelle  est  contredisante  ! 

Qu'il  faut  chèrement  acheter 

Cûiq  ou  six  cents  écus  de  rente 

Que  d'elle  J'espère  hériter  ! 

A  tonte  heure  elle  fait  la  moue 

Et  contrôle  ce  que  Je  dis  : 

Quand  Je  plaisante ,  Je  médis  ; 

Je  suis  un  flatteur ,  quand  Je  loue  ; 

Un  fanatique,  quand  Je  lis  ; 

Un  dissipateur,  quand  Je  Joue. 

Si  Je  suis  gai ,  Je  suis  un  foa;  ^ 

Si  Je  suis  triste,  un  loup-garou  ; 

Elle  me  tourne  en  ridicule , 

Si  J'ai  parfois  bon  appédt  ; 

Si  J'en  manque ,  ma  vieille  dit 

Que  c'est  un  reste  de  crapule  : 

Vais-Je  à  l'église  fréquemment. 

Je  suis  taxé  dliypocrisie  ; 

Sk  Je  n'y  vais  que  rarement , 

Je  suis  entiché  d'hérésie  : 

Pour  moi  J'y  perds  l'entendement. 

Un  Jour  Je  lui  disois  :  Ma  tante , 

Tout  vous  dallait  ;  tout  vous  tourmente . 

Qoaod  aurex-vous  contentement? 


Quand  ?  reprit-ellè  :  au  monument  ; 

Et  pour  moi  la  mort  est  trop  lente. 

Lors  lui  prit  un  étemûment , 

Sur  quoi  je  lui  dis  bonnement , 

Mais  de  i^rand  cœur  :  Dieu  vous  contente  ! 


Airrac. 


Dans  un  endroit  obscur  passant  avec  Géphise , 
Un  amant  trop  discret  lui  disoit  d'un  ton  doux  : 
Quelle  commodité,  trop  aimable  marquise. 

Pour  une  amoureuse  entreprise , 

Si  c'étoit  une  antre  que  vous  1 
Lors  d'un  souris  moqueur  insultant  au  coupable . 
Et  les  yeux  allumés  d'amour  et  de  courroux  : 
Oui ,  la  commodité ,  dit-elle,  est  admirable , 

Si  c'éloit  un  autre  que  vous. 


AUTAB. 


Paul ,  qui  s'érige  en  auteur, 
Donna  dimanche  une  fête , 
A  deux  pistoles  par  tête, 
Chez  un  excellent  traiteur. 
Du  rédt  d'un  long  ouvrage 
Ce  beau  festin  fut  suivi; 
Le  convive  h  chaque  page 
Exdamoit  comme  ravi. 
Biaise  dit  tout  bas  à  George  : 
Vous  mentez  tous  par  la  gorge  ; 
Gela  n'a  rien  de  piquant. 
George  répondit  à  Biaise  : 
Tais-toi ,  critique  choquant  ; 
D'accord  :  c'est  une  fadaise  ; 
Mais,  si  sa  pièce  est  mauvaise, 
Son  repas  est  éloquent 


VERGIER. 


9m  IêA  voira. 


iptTRB. 


1917. 


C'est  pitié,  mooakuT^  que  de  nous  autres  mor- 
teb  :  nous  ayons  beau  nous  munir  de  préparatife 
contre  les  attaques  des  passions^  elles  nous  empor- 
tent à  la  première  occasion  qui  se  présente,  comme 
si  nous  n'avions  fait  aucune  résolution  de  nous  dé- 
fendre. Yoilà  un  commencement  bien  moral ,  je  ne 

sais  sîla  suite  sera  pareille.  Qu'aTOÎtàlaire  M.  d'H 

de  s'attirer  la  visite  qu'il  eut  dimanche ,  et  que  ne 
m'a?ertiaBoit-il7  Je  lui  aurais  représenté  la  iii^esse 
du  personnage,  et  lui  aurais  dit  que  son  très-humble 
senriteur  étmt  incapable  de  résister  à  une  fiUe  de 
quinze  ans,  qui  a  les  yeux  beaux,  la  peau  délicate  et 
blanche,  les  traits  du  visage  d'un  agrément  infini, 
une  bouche  et  des  regards...  je  vous  en  fids  le  juge, 
sans  parler  de  quelques  autres  merveilles  sur  les- 
quelles M.  d'H m'obligea  de  jeter  la  vue.  Que  ne 

me  fit-il  la  description  tout  entière  de  mademoiselle 

de  B je  serais  parti  avant  le  dîner;  je  ne  me 

serais  pas  écarté  de  trais  lieues  comme  je  fis,  ni  n'au- 
rais pas  été  comme  un  idiot  me  jeter  dans  Loure, 
c'est-à-dire  dans  un  village  qui  n'en  est  éloigné  que 
d'un  quart  de  lieue,  et  plus  loin  de  Paris  que  n'en 
est  Bois-le-Yicomte.  J'avoue  que  la  pluie  me  fit  ar- 
rêter plus  de  deux  heures  à  Aunoy.  J'étois  encora  à 
cheval  qu'il  étoit  (nrès  de  dix  heures  du  soir;  et  un 
laquais,  le  seul  homme  que  je  rencontrai,  m'apprit 
de  combien  j'avob  quitté  la  vraie  raute.  Il  me  remit 

dans  la  voie,  en  dépit  de  mademoiselle  de  B qui 

m'occupoit  tellement,  que  je  ne  songeois  ni  à  l'heure 
ni  au  chemin ,  si  bien  que ,  ne  pouvant  gagner  Paris, 
qui  étoit  à  plusieurs  lieues,  il  Mut  glter  au  village. 
..Vous  voyez,  monsieur,  que  sans  la  vidte  qu'elle  vous 
fit,  je  n'aurais  pas  eu  un  gîte,  dont  il  plaise  à  Dieu 
de  nousdélivrer.  J'eus  beau  dire  VOraison  de  saint 
Julien,  mademoiselle  de  B....  fut  cause  que  je 
couchai  dans  «n  malheureux  hameau.  Elle  m'a  fait 


consumer  tran  ou  quatre  jours  en  distnclions 
rêveries  dont  on  a  tût  des  contes  dans  tout  ti 
ris.  Tous  conterez,  s'il  vous  plaît,  à  la  cainpagi 
riliade  de  mes  malheurs.  Non  que  je  TeoiDe  vo^ 
attrister,  tous  tant  que  vous  êtes;  quand  je  le  voi 
drois,  on  ne  plaint  guère  les  gens  de  aum  âge  qi 
tombent  dans  ces  erreurs. 

Ma  lettre  vous  fera  rire. 
Je  vous  entends  dédire. 
Cet  hooune  n'esl^l  pas  fou  ? 
Dans  renuvprise  quH  tente, 
n  est  plos  près  da  Pérou 
Qull  n'est  du  cœur  d*Amarante« 

Tous  avez  raison  d'en  parier  ainsi,  j'en  conviens. 

Amarante  est  jeune  et  belle  ; 
Je  sols  vieux  sans  être  beau» 
Et  vais  poor  quelque  craeile 
'       M'embarqaer  tout  de  nouveau. 
Plos  Je  pense  en  mon  cerveau 
De  combien  peu  d'apparence 
Serait  poor  moi  i*espéranoe 
De  la  toucher  quelque  Jour , 
Plus  Je  vols  que  c'est  folie 
D'aimer  nymphe  si  jolie 
Sans  être  le  diea  d'Amour. 
Amarante  et  le  printemps 
Ont  on  air  qoi  se  ressemble  : 
Voici  comme  Je  prétends 
Que  Ton  les  compare  ensemble. 
Par  les  Us  premièrement 
J'entame  le  parallèle. 
Et  soupçonne  aucunement 
Ceux  qu'Amarante  recèle. 
Je  sois  ttvmpé  si  son  sein 
N'en  est  on  plein  magasin  : 
Le  mal  est  que  ce  sont  choses 
Pour  vous  et  moi  lettres  doses. 
Mous  sommes  simples  mortels; 


*  Vbmiee  (Jacques),  né  à  LyoQ  en  1697 ,  Tint  fort 
kune  à  Parif  :  fon  etpril  agréable  et  ses  manières  polies 
lui  arent  an  grand  nombre  d'amis.  L'état  ecclésiastique 
qu'il  avait  d'abord  embrassé  s'accordant  fort  mal  arec  son 
goût  pour  les  plaisirs ,  il  le  quitta  pour  la  carrièra  des 
armes.  En  1600,  Colbert  lai  donna  une  place  de  commis- 
saire-ordonnateur dans  la  marine;  quelques  années  après , 
Vergier  fut  nommé  président  du  conseil  du  commerce  à 


Dankerqne  ;  mais  celte  Toluptueuse  nonehalanee ,  qui  avait 
poor  loi  tant  d'attraits .  l'empêcha  d'arriver  à  de  plus  hauu 
emplois ,  et  de  s'adonner  même  sérieusement  à  la  poésie 
qo'il  aimait  beaocoop;  car  le  plaisir  qoi  résultait  pour  loi 
o'une  occupaUon  régulière  loi  semblait  bientôt  dépoonm 
d'une  partie  de  son  charme.  Le  23  août  179M),  Vergier  Ait 
assassiné  d'un  coup  de  pistolet,  à  minuit,  rue  do  Bout- 
du-Monde;  il  revenait  de  souper  cfaei  un  do  ses  aoiis. 
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nfiiQtoinr  des  autels 
Aoeslis;DaldIadêBie 
Kest  digne  d'en  approcher. 
Bien  mins  encor  dy  toncher. 
Et  crois  qve  Jupiter  même» 
^  TovtJopiterqallsedit, 
N*cn  auroil  pas  le  crédit» 
Sans  niynien  et  son  Mtache. 
Ces  endrdts  déttdeoi 
Poor  nos  mains  et  pour  nos  yenx 
Ne  sont  pas  (aits,  que  Je  sache. 
Que  ne  snis-Je  de  ces  dleox 
Monunés  rois  en  ces  bas-lienx! 
BientAt  poor  moi  ces  deux  titres, 
A  la  belle  dédiés. 
Se  Terroient  mis  à  ses  pieds; 
Et  Tons  bientôt  toos  anrlei 
Le  revenu  de  deux  mttres; 
L'Ane  est  Saint-Germain-des-Prés , 
L*antre  est  Saint-Denis  en  France. 
Voilà  votre  révérence 
Ayant  musique ,  où  Ton  va 
Plus  souvent  qu'à  l'Opéra  : 
L'on  n'y  reçoit  que  les  bonnes 
Et  les  honnêtes  personnes, 
Cest  à  vous  sagement  flidt  : 
Hélasl  ce  n'est  qu'on  souhaîtt 
Votre  table  est  renversée. 
Votre  marmite  est  cassée  : 
Peu  chanceux,  et  vous  et  moi. 
Nous  n'avons  eu  de  nos  vies. 
Moi ,  l'encolure  d'un  roi , 
Ni  vous  celle,  en  bonne  foi , 
D'un  homme  à  deux  abbayes. 
Pour  revenh*  à  nos  lis. 
Us  sont  relevés  de  roses. 
Ceux-là  sont  nouveau  fleuris , 
CdlesKÎ  sont  frais  édoses. 
Id  la  comparaison 
De  la  nonveDe  saison 
Clodie  un  peu,  Je  vous  l'avoue , 
Et  la  beauté  que  Je  loue. 
Par  ses  trésors  édatants. 
Fait  honte  à  ceux  du  printemps. 
Gomment  pourrai-Je  décrire 
Ses  regards  si  gradenx? 
U  semble,  à  voir  son  sourire, 
Que  l'Aurore  ouvre  les  deux. 
Il  faut  aimer  Amarante 
D'une  ardeur  persévérante  : 
Adieu,  volages  amours. 
Selon  l'objet ,  la  constance  ; 
Cette-d,  J'en  ai  croyance, 


M 'airéiera  pour  to^lours. 

Sicedpiaitàlabdle, 

DitesM  que  les  neuf  Soeurs 

M'ont  promis  d^oir  pour  elle 

De  pleins  amas  de  douceurs.  • 

Cette  saison  printaaière 

Ne  sera  pas  ki  dernière 

Des  conqnraisons  qu'Amour 

Va  mln^irer  à  sa  cour. 

Une  autre  fois.  Je  Vesçère^ 

Je  Herai ,  moyennant  Dieu , 

Quelque  reine  de  Gythère 

D'Amarante  de  BeauUeu. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  exhorter  à  prendre  la 
chose  un  peu  moins  tragiquement  que  ne  le  porte 
mon  aventure.  Il  me  semble  même  que  ces  vers-là 
ne  sont  nullement  tragiques.  Vous  pourrez  vous  en 
moquer  tant  qu'il  vous  plaira,  je  vous  le  permets;  et 
si  cette  Jeune  divinité,  qui  est  venue  troubler  mon 
repos,  y  trouve  sujet  de  se  réjouir,  je  ne  hii  en  saurai 
pas  mauvais  gré.  A  quoi  servent  les  radoteurs,  qu'à 
bire  rire  les  jeunes  filles?  Si  mademolBelle  de  G... 
est  enoMre  à  Bois-le- Vicomte ,  je  vous  conjure  de  lui 
dire  de  ma  part,  quesa  iM'ésence  doit  avoir  fort  em- 
belli un  lieu  auquel  Je  ne  croyrâ  pas  qu'D  se  put  rien 
ajouter.  Vous  ornerez  ce  discours  des  choses  les  plus 
gracieuses  que  vous  pourrez ,  et  que  vous  jugerez  les 
pbs  convenables  à  une  personne  que  les  Grâces  ne 
quittent  point.  Je  suis,  etc. 


OB  M.  VEMSIER  A  U.  DE  LA  FONTAINE. 

1687. 

N'en  soyez  point  en  peine,  monsieur,  le  récit  de 
vos  malheurs  n'a  point  lait  verser  de  larmes  :  on  a 
eu  sur  cda  toute  la  fermeté  que  vous  pouvez  dési- 
rer ;  et  il  n'est  pas  jusqu'à  mademoiseDe  d'H qui, 

toute  bonne  qu'elle  est,  n'en  ait  été  dhrertie  ;  enfiti 
tout  le  monde  en  a  ri,  personne  n'en  a  été  surpris. 

Que  vous  vous  trouviez  enchanté 

D'une  beauté  Jeune  et  charmante  v 

L'aventure  est  peu  surprenante. 
Quel  âge  est  à  couvert  des  traits  de  la  beauté? 
Ulysse,  beau  parleur,  ni  moins  vieux,  ni  moins  sage 

Que  vous  pouvez  l'être  aijourdlini. 

Ne  se  vit-11  pas ,  malgré  lui. 
Arrêté  par  l'amour,  sur  maint  et  maint  rivage  ? 
Qu'en  quittant  cet  objet,  dont  vous  êtes  émàê. 


IM 
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Sur  le  choli  dn  chemiM  tow  tous  607a  Biépris. 

L*acddeiit  est  encor  noids  rare; 

Et  qui  poorroft  être  florpris 

Loraqae  La  Fontaine  s'égare  ? 
Toat  le  eonrs  de  ses  ans  n'est  qn'nn  tissu  d'erreurs. 

Hais  d'erreurs  pleines  de  sagene; 

Les  plaisirs  l'y  guident  sans  cesse 

Par  des  chemins  semés  de  fleurs, 
lies  soins  de  sa  famille,  et  œni  de  sa  fortune, 

Ne  causent  Jamais  son  ré?eU  ; 

Il  laisse  à  son  gvé  le  soleil 

Quitter  l'empire  de  Neptune; 

Il  dort  tant  qu'y  plaît  au  sommeiL 
Il  se  lère  au  mado,  sans  savoir  pourquoi  faire  : 
n  se  promène  ;  il  Ta  sans  dessein ,  sans  objet  • 
Et  se  coudie  le  sdr,  sans  savoir  d'ordinaire 

Ce  que  dans  le  Jour  il  a  fait 

On  s'étonne  seolement,  monsieur,  qne  tous  ne 
TOUS  soyez  égaré  que  de  quatre  lieoes;8doa  l'ordre  et 
eeloa  les  Us  du  mosTement,  étant  une  fois  ébranlé , 
TOUS  deriez  aller  sur  la  même  ligne  tant  que  terre  et 
votre  cberal  auroiait  pu  tous  porter,  ou  du  moitts 
jusqu'à  ce  que  quelque  muraille  opposée  à  Totre  pas- 
sage, en  TOUS  heurtant,  tous  fit  changer  de  route; 
et  cette  présence  d'esprit  doit  désormais  tous  justi- 
fier des  distractioDs  dont  on  tous  accuse. 

En  pariant  d^lysse ,  j'ai  iait  réflezion  que  le  titre 
d'Odi^sée  coQTÎendrait  peut-être  mieux  à  tos  stco* 
tnres  que  cdui  d'Uiade  qne  tous  leur  donnez;  et 
les  erreurs  de  ce  héros  ne  me  paroissent  pas  aToir 
peu  de  rapport  aTec  TOtre  Toyage.  Je  ne  trouTcrois 
qu'une  dilKrence  entre  Ulysse  et  tous  : 

Ce  héros  s'eqrasa  mille  fois  au  trépas; 

n  parcourut  les  mers  presque  d'un  bout  à  l'autre. 

Pour  chercher  son  épouse  et  rcToir  ses  appas  : 

Qnds  périls  ne  courriez-Tous  pas 

Pour  TOUS  âoigner  de  la  vôtre? 

Hais  h  différence  est  petite ,  et  il  lalloît  bien  que 
cette  comparaison  eût  le  sort  de  toutes  les  autres, 
c'est-à-dire  qu'elle  docliât  un  peu.  Tous  êtes  bien 
plus  juste  dans  les  TÔtres.  Celle  du  printemps  est 
cliarniantc  et  celle  de  l'aurore  est  riante  au  possible. 
Enûn  l'une  et  l'autre  sont  telles  qu'elles  pourroient 
liien  aToir  iait  des  aflalrcs.  Je  me  doute  fort  qu'une 
dame  et  une  demoiselle  qui  sont  ici  ne  les  ont  point 
Tues  sans  envie.  C'est  chose  étrange  dans  ce  sexe , 
que  l'ambition  d'être  la  plus  belle.  Mais  vous  avez  on 
bon  moyen  de  vous  remettre  en  grâce. 

De  votre  muse  ravissante 

Les  chants,  les  discours  séducteurs, 


Apaiseront  par  leurs  ch 

Ceue  tempête  menaçante  : 

Un  encens  bien  moins  prédeuz 
Que  n'est  celui  que  votre  main  présenie , 
Cabna  cent  fois  la  colère  des  dienz. 

Après  tout,  monsieur,  c'est  bien  le  oioiiis  que  je 
doive  à  vos  présents  que  de  TOUS  en  remercier.  Vous 
êtes  le  premier  homme  du  monde  pour  ks  cbâtcani 
en  Espagne;  et  puisque  tos  réTeries  sont  si  agréa- 
bks,  je  ne  m'étoone  pas  que  tous  tous  y  plaisiez  uni. 
C'est  un  mal  qui  se  communique  ;  et  je  tous  avoue 
qu'en  lisant  Totrc  lettre,  je  n'ai  pu  me  défendre  d> 
tomber. 


Tout  faidigne  que  Je  me  1 

Des  biens  qne  m'ont  donnés  tos  songes. 
J'ai  quelque  temps  abandonné  mes  sens 
A  de  si  douz  et  si  plaisants  mensonges. 

Déjà  mon  e^t  préTenu 
De  TOS  riches  bienfaits  régloit  le  revenu  ; 

Déjà  dressant  des  équipages , 

Je  me  donnols  Jusqu'à  des  pages; 

Et  digne  nourrisson  de  Taise ,  du  sommeil. 

Je  me  trouvois  d'antres  vertus  encore. 

Vertus  des  abbés  seulement , 

Et  que  tout  autre  humain  ignore. 

Mais  enfin ,  en  moins  d'un  moment» 
La  raison,  qui  nous  sert  bien  moins  à  nous  conduire 
Qu'à  nous  persécuter  toi^ours  cruellement , 

Est  venue  à  mes  yeux  détruire , 

Du  fotte  Jusqu'au  fondement. 

Un  édifice  si  charmant» 

Je  n'ai  pourtant  pas  tant  perdu,  et  de  cda  il  me 
reste  une  chose  que  j'estime  infiniment  :  c'est  le 
plaisir  de  savoir  que  vous  me  voulez  du  bien ,  et  que 
vous  avez,  en  quelque  manière,  pour  moi,  les  sen- 
ments  d'amitié  que  j'ai  pour  vous.  J'ai  lait  voir  votre 
lettre  à  mademoiselle  de  B...  Sa  jeunesse  et  sa  mo- 
destie ne  lui  ont  pas  permis  de  dire  ce  qu'elle  eo 
peusoit  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  des  douceon  si 
bien  apprêtées  ne  l'aient  beaucoup  touchée.  M.  et 
madame  d'H...  m'ont  chargé  de  vous  Dure  leurs 
compliments.  Votre  lettre  leur  a  fait  un  plaisir  infini, 
et  je  pense  que  la  campagne ,  qu'ils  amient  déjà  tant, 
les  charmeroit  bien  davantage  s'ils  y  étoicnt  souvent 
régalés  de  pareilles  lectures.  Mademoiselle  G...  me 
charge  de  tous  dire,  monsieur,  qu'elle  n'est  fâchée 
de  n'avoir  pas  toutes  les  grâces  dont  vous  la  louez 
que  parce  que  ce  défaut  l'empêche  de  vous  rcmi^cicr 
comme  vous  le  méritez.  Je  suis,  etc. 
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Moarsixira  ix  buo  be  woaxlz.ss. 

IT18. 

Je  De  réye  qae  campagne; 
Pour  cet  Innocent  séjour, 
Jebâdsnmtetjoor 
Mille  châteaux  en  Espagne. 
Sur  cela,  mes  visions 
Forment  plus  d'illusions 
Qu'une  ambitieuse  mère 
N'en  enfante  et  n'en  nourrit 
Pour  un  fils  qu'elle  chérit  ; 
Réalisez  ma  chimère, 
D'un  seul  mot  vous  le  pouvez  : 
En  mahi ,  seigneur,  vous  avez 
Et  la  forme  et  la  matière  ; 
Même  à  ce  mot  plein  d'appas. 
Sans  y  songer,  n'allez  pas 
Donner  sa  puissance  entière  : 
Car  tant  de  force  il  prendroit , 
QnHi  l'instant  il  me  rendroit 
Le  souverain  et  le  maître 
D'un  palais  dont  la  qdendeur, 
Et  dont  la  vaste  grandeur 
Mlnconmioderoient  peut-être. 
Je  ne  veux  qu'une  maison , 
Dont  la  plus  saine  raison , 
Selon  mon  rang ,  ma  naissance , 
Règle  la  magnificence  : 
Qu'en  un  petit  bâtiment , 
Un  modeste  ameublement , 
Sans  égard  aux  goftts  de  mode , 
N'ait  qu'un  air  propre  et  commode 
Pour  son  plus  riche  ornement  : 
Jardms  où  la  Jeune  Flore , 
Sans  appareil,  fasse  éclore 
Ses  fleurs  en  toute  saison  ; 
Vue  an  riant  horizon 
Sans  être  précipitée, 
Supérieure  pourtant , 
De  tous  côtés  présentant, 
Dans  une  Juste  portée , 
L'aimable  variaé, 
DmA  en  sa  fécondité 
Nature  pour  nous  décore 
Les  diampa  les  plus  fortunés  : 
Coteaux  richement  ornés. 
Plaines  plus  riches  encore  ; 
Rivière  an  cours  serpentant , 
Dont  le  flot  qu'elle  promène , 
Partout  s'en  aille  portant 


Les  richesses  qn'ette  t 

Bois  par  bosquelsdifliiersés. 

Clochers  aux  deux  élaneés. 

Bourgs,  hameaux,  châteaux,  villages. 

Divers  qiectades  donnant  : 

Laborieux  attelages, 

Tantôt  les  champs  slllomiant. 

Tantôt  les  moissons  traînant  : 

Parmi  de  vastes  prairies. 

Troupeaux  sans  nondire  paissants , 

Et  sur  les  herbes  fleuries , 

Leurs  gardiens  innoceniB 

Au  son  des  hautbois  dansants. 

Hais  qnd  chant  pldn  d'diégresse 

Vient  de  ces  coteaux  heureux. 

Que  d'un  regard  amoureux 

Le  soleil  toujours  caresse? 

C'est  Bacchus  qui  de  ses  dons 

Vient  y  couronner  l'automne  : 

Je  reconnois ,  aux  fredons 

Que  la  vendangeuse  entonne. 

L'air  vif  et  réjouissant , 

Que  ce  Dieu ,  même  en  naissant , 

A  tous  les  hommes  inspire. 

L'amour  aux  yeux  satisfaits , 

Le  soit  et  croit  son  empire 

Affermi  par  ses  bienfaits. 

Dieux,  quelle  aimable  peinture! 

Et  qud  spectade  charmant 

Pour  un  cœur  simple ,  et  n'aimant 

Que  la  plus  simple  nature  ! 

Au-devant  de  ses  plaisirs , 

Je  sens  que  tout  mon  cœur  vole 

Plus  enflammé  de  désirs 

Que  n'est  le  berger  qui  vole 

Un  baiser,  tendre  lardn , 

Sur  le  blanc  et  ferme  sdn , 

Ou  sur  Ui  bouche  vermdllc 

De  sa  belle  qui  sommeille. 

Mais,  dans  cet  afanable  lieu, 

Que  la  douceur  de  ma  vie 

Doit  sembler  digne  d'envie  ! 

Là ,  dans  un  juste  milieu , 

La  vertu  voluptueuse , 

La  volupté  vertueuse 

Ne  se  séparent  jamais. 

La  liberté  souhaitée 

Sans  cesse  y  règne  aussi ,  mais 

Modeste  et  non  effrontée, 

f^ï  telle  qu'en  ce  temps-ci 

On  la  voit  régner  id. 

Si  dans  cette  humble  chaumière 

Mes  amis  viennent  me  voir, 


}1« 

Pour  fous  souMUre  vient  de  prendre , 
Le  visage  d*im  GordeUer. 

Je  ne  sais  point  par  qnel  angire 
Il  prend  cette  étrange  ligure. 
Eat-ce  qne  cette  robe  anroit  qoéhioe  veituP 
Mais  enfin  il  en  fait  son  liabit  de  dimancte. 
Et  depuis  que  d*an  froc  il  se  voit  revètn , 
n  croit  vous  tenir  dans  sa  mandie. 


Chez  mattre  lean»  ntalle  et  la  France 
Servent  toujours  de  scène  aux  contes  de  cocus. 

Soit!  ils  y  sont  en  abondance; 
Mais  n*en  est-fl  qu*en  ce  pays  sans  plus? 

Gocuage  a-t-il  là  ses  bornes? 
Ce  seroit  une  erreur  que  de  croire  cela; 
Tout  diroat ,  tout  terroir  est  très-fertile  en  cornes 

0  llieureux  plant  que  celui-là  t 

En  void  qui  viennent  de  Flandre  : 
Plus  Pair  est  grossier,  mieux  y  pousse  le  bois  ; 
Car  dans  un  plus  subtil  il  manque  qudqnefoiss 
On  a  pour  les  planter  cent  mesures  à  prendre; 

Celles-d  vinrent  autrement  : 
Le  sol  se  trouva  bon ,  belle  aussi  la 

n  faut  vous  expliquer 


H  étoit  à  Bmxelle  un  certain  gros  Flamand, 
Brasseur  de  son  métier,  lourdaud  desa  nature, 
Ivrogne  qudque  peu  de  sa  compleiion  * 
Lequel  avoit  moitié  de  fort  bdle  encolure . 

Et  fine  assez  pour  donner  tablature 
A  des  maris  encor  d*une  autre  nation  ; 
M*étoit-ce  pas  beau  diamp  pour  chercher  aventure? 

C'est  ce  que  fit  un  ofllder  anglois , 

Blond,  bien  doré,  et  qui  par  cent  endroits 

S'insinua  dans  le  cœur  de  la  belle. 

En  moins  de  rien  nos  amants'sont  d'aocord  : 

Temps  de  Cyrus  ne  plaît  aux  gens  du  Nord. 
Des  moyens  de  se  voir,  pour  un ,  il  en  est  mitte  ; 
En  ce  pays  surtout  la  chose  est  fort  fadle  ; 
Mais  par  un  grand  bonheur,  arriva  que  Tépoux 
Et  quelques-uns  de  ses  confrères. 
En  campagne  eurent  des  affaires 
Concernant  leur  métier.  Nos  brasseurs  s'en  vont  tous, 
Et  leurs  talons  tournés,  aussitôt  rendez-vous 
An  cavalier  blondin.  Pour  quand  ?  pour  le  soir  même. 
Où  ?  Ton  s'en  doute  assez ,  au  logis  de  Pabsent. 

Le  temps  venu ,  comparoft  le  galant, 


VERORIL 

Plein  d^mel 
An  reste,  magnifique  et  bean  < 

D'hboid  il  volt  un  Joyenx  appareil, 
Bufllet  garni  des  mieux ,  rOi  tovnant  9  nappe  mise . 
Linge  d'un  blanc ,  d^me  beamé , 
Quand  c'eilt  été  pour  un  homme  d'église* 
De  tout  ced  l'amant  Ait  enchanté; 
Mais»  au  milieu  de  tant  de  propreté, 
BriDolt,  par  dessus  tout,  noire  diarmante  hdtessc 
En  habit  de  combat,  ornements  négligés. 
Avec  entente,  avec  délicatesse. 
Des  plaisirs  charmants  préHogés 
Sous  sa  robe  de  chambre ,  ouverte  et  sans  ceinture . 

Un  corset  collé  sur  la  peau. 
Et  du  sein  par  en  bas  contenant  la  figure. 
Sans  fonfrduché,  sans  dorore , 
Ne  laissoit  pas  que  de  parohre  beau. 
Du  haut  de  ce  corset,  d'une  Uandieur  extrême, 
S'élevoient  deux  tétons  encor  beaucoiqi  plus  blancs. 

Fermes  surtout ,  quoique  fiamands  ; 
A  pehie  en  tout  Bruxdle  en  étoit-ll  de  même  : 
Bref,  et  k  personne  et  rhaUt 
Formoient  un  tout  de  friand  appétiu 
Or,  dans  cette  heureuse  entreprise , 
Qu'avoient  à  faire  nos  amants  ? 
CompUments  à  perte  de  vue? 
Se  seroient-ils  Jetés  sur  les  beaux  senthnenis  ? 
Non ,  pofait  du  tout.  Mais  par  des  embrassades , 
Par  des  baisers  et  longs  et  savoureux , 
Us  expliquèrent  mieux  leurs  feux 
Que  par  tous  ces  discours,hors  de  propos  et  Me», 
Et  l'amant  par  hasard  se  trouvant  à  souhait 
Vis4i-vis  du  lit  de  la  bdle , 
L'y  renversa ,  tomba  près  d'eBe , 

Et  là goûta  le  vin ,  non  celui  du  bufltet, 

Vous  entendez,  Je  crois,  la  métaphore. 
Ce  coup  lui  parut  bon ,  quoique  bu  fort  soodabj, 
Quoique  sablé.  De  là  l'on  Ait  à  l'autre  vin , 

Lequd  fut  trouvé  bon  encore; 
Et  le  souper  servi ,  le  reste  alla  son  tndn: 
L'amant  but  peu ,  k  maxime  en  est  sage. 
Mais  dans  la  femme  fl  n'en  est  pas  aUisl, 
La  brasseuse  but  davantage , 
Et  fit  en  femme  sage  aussi. 
Quelque  bonne  que  fût  k  chère. 
Ce  n'étoit  point  sa  prindpale  affiJre  ; 
Bacchu9  n'étoit  que  second  en  ce  lieu. 

Il  fit  donc  place  à  l'autre  dieu. 
0  !  gens  heureux  sll  en  est  dans  la  vie , 
Qui  ne  vous  porterolt  envie  ! 
Endiablés  par  des  nœuds  que  l'ttnour  seul  a  faits , 
Une  sécurité  profonde 
En  redouble  encor  les  attraits 


VERGIEB. 


10) 


Sont  parfeitenoit'i 
A  CCS  lien  aMladem 
Qui  la  nuit  osent  aux  denx 
Contrefaire  les  étoiles , 
Et  qui  sons  les  sombres  voiles 
Brillent  sans  solidité; 
Matière  Tisqaeose  et  crasse. 
Dont  le  cours  préciiHté 
Ne  nons  laisse  ancnne  trace 
Qui  marqae  qu'elle  ait  été. 
Du  sérieux  affecté. 
De  savante  prédeose. 
De  llmmodeste  galle , 
De  fille  licencieuse 
Invite  Pair  détesté. 
Tu  dois,  d*nn  antre  côté. 
Fuir  la  froide  sédieresse 
De  raustère  gravité, 
Gonune  aussi  la  lâcheté 
De  llndolente  paresse. 
Mais  sois  ornée  avec  choix 
De<es  beaotés  immortelles. 
De  ces  fleurs  toujours  nouvelles 
Qu'à  pleines  mains  autrefois 
Moissonnèrent  sur  tes  traces 
Les  Saphos  et  les  Horaces. 
Dans  leurs  contours  singuliers. 
Que  les  traits  soient  réguliei-s. 
Que  Téclat  et  la  Justesse 
L'un  par  Taulre  soutenus. 
Que  de  la  délicatesse 
Les  diarmes  si  peu  connus  ; 
Que  les  grâces  les  plus  vives , 
Mais  dans  leur  vivacité 
Toujours  simples  et  naïves , 
Répandent  sur  ^  beauté 
L*almable  idr  de  nouveauté. 
La  galante  gentillesse. 
Les  Jeux  badins  et  les  ris , 
Près  d^Astrée  auront  leur  prix , 
S*ils  y  sont  avec  noblesse  : 
Car  badiner  finement 
Et  soutenir  Tei^oûment 
Sans  blesser  la  bienséance , 
Souvent  sur  le  mervdlleux , 
Malgré  son  air  orgueilleux , 
Mérita  la  préséance; 
Et  dans  le  sacré  vallon 
On  ne  voit  point  Apollon 
De  louanges  plus  avare 
Au  riant  Anacréon 
Qu'à  llmpétneux  Pindare. 
Mais  Je  ne  m'aperçob  pas 


Qu*en  décrivant  les  appas 
Dont  doit  en  cette  Journée 
Ma  muse  parottre  ornée. 
C'est  Astrée  et  ses  attraits 
Qu*id  Je  viens  de  décrire  ; 
J'y  reoonnois  tous  ses  n^ts, 
C'est  elle,  c'est  son  sourire. 
Ce  sont  tous  ses  agréments. 
Son  esprit ,  son  caractère , 
Ce  feu  dont  un  goût  austère 
Soutient  tous  les  mouvements  : 
Oui ,  c'est  son  portrait  fidèle 
Qu'id  Je  viens  d'exposer  ; 
Mais  quel  plus  parfait  modèle 
Pourrois-Je  me  proposer  1 
Et  des  traits  de  cette  belle 
Jusqu'au  fond  du  cœur  frappé, 
Pouvois-Je,  d'elle  occupé. 
Dépeindre  autre  chose  qu'elle? 


vADRioAira:. 


M'abandonnant  un  Jour  à  la  tristesse, 
Sans  espérance  et  sans  désirs. 

Je  regrcttois  les  sensibles  plaisirs 

Dont  la  douceur  endmntoit  ma  Jeunesse  ; 

Sont-ils  perdus ,  disois^e ,  sans  retour. 
Et  peux-tu  bien ,  ingrat  Amour, 

Toi  que  Je  fis,  en  sortant  de  l'enfance. 
Le  matn-e  de  mes  plus  beaux  Jours , 
En  laisser  terminer  le  cours 
Par  l'ennuyeuse  indifférence? 

A  ces  mots.  Je  vis  dans  les  airs 

L'enfant  maître  de  l'univers. 

Qui ,  plein  d'une  joie  inhumaine , 
En  souriant ,  me  dit  :  Ne  te  plains  plus; 

Je  veux  mettre  fin  à  ta  peine. 
Je  te  promets  un  regard  de  Quélus. 


A  USnS  DSBIOXSSIAX^ 

KN  LUI  ENVOYANT  UN  AyOUR  DÉGUISÉ 
SN  COBDELIEB. 


Sous  un  ^nsage  Séculier 

L'Amour  n*ayant  pu  vous  surprendra , 


HO 

Pour  TOUS  soumettre  vient  de  iMindre, 
Le  visage  d^  Cordelier. 

Je  ne  sais  point  par  qnel  angire 
li  prend  cette  étrange  ligure. 
Est-ce  que  cette  rolie  auroit  quéh|ue  vertuP 
Mais  enfin  il  en  fait  son  lialiit  de  dimancte, 
Et  depuis  qne  d*un  froc  il  se  voit  revêtu , 
n  croit  vous  tenir  dans  sa  mandie. 


LA   CUIiOTTX* 


Chez  mattre  Jean ,  ntalie  et  la  France 
Servent  toujours  de  scène  aux  contes  de  cocus. 

Soit!  ils  y  sont  en  abondance  ; 
Mais  n'en  est-fl  qu*en  ce  pays  sans  plus  ? 

Cocuage  a-t-il  là  ses  bornes? 
Ce  seroit  une  erreur  que  de  croire  cela; 
Tout  climat,  tout  terroir  est  très-fcrtiie  en  cornes  : 

0  llieureux  |dant  que  celui-là  t 

En  void  qui  viennent  de  Flandre  : 
Plus  Tair  est  grossier,  mieux  y  pousse  le  bois  ; 
Car  dans  un  plus  subdl  il  manque  qudqnefoiss 
On  a  pour  les  planter  cent  mesures  à  prendre; 

Celles-ci  vinrent  autrement: 
Le  sol  se  n-ouva  bon ,  belle  aussi  la 

n  faut  vous  expliquer 


Il  étoit  à  Bruxelle  un  certain  gros  Flamand, 
Brasseur  de  son  métier,  lourdaud  de  sa  nature, 
Ivrogne  quelque  peu  de  sa  oomplexion , 
Lequel  avoit  moitié  de  fort  belle  encolure , 

Et  fine  assez  pour  donner  tablature 
A  des  maris  encor  d'une  autre  nadon; 
N'étoit-ce  pas  beau  champ  pour  chercher  aventure? 

C'est  ce  que  fit  un  ofBder  anglois, 

Blond ,  bien  doré ,  et  qui  par  cent  endroits 

S'msinua  dans  le  cœur  de  la  belle. 

En  moins  de  rien  nos  amants'sont  d'aocord  : 

Temps  de  Cyrus  ne  plaît  aux  gens  du  Nord. 
Des  moyens  de  se  voir,  pour  un ,  il  en  est  mille  ; 
En  ce  pays  surtout  la  chose  est  fort  facile  ; 
Mais  par  un  grand  bonheur,  arriva  que  Fépoux 
Et  quelques-uns  de  ses  confrères. 
En  campagne  eurent  des  alEDures 
Concernant  leur  métier.  Nos  brasseurs  s'en  vont  tous, 
Et  leurs  talons  tournés,  aussitôt  rendez-vous 
Au  cavalier  blondin.  Pour  quand  ?  pour  le  soir  même. 
Où  ?  l'on  s'en  doute  assez,  au  logis  de  Pabseni. 

^^  temps  venu ,  comparoft  le  galant , 


VERfflEIl. 

PieInd'QBel 
Au  reste,  magnifique  et  beau  cnnM  im  noMl. 

D'hbord  fl  volt  un  Joyeux  appareil, 
Buflèt  garni  des  mieux ,  rOi  tournant  »  nappe  mise . 
Linge  d'un  blanc,  d^me  beauté. 
Quand  c'eût  été  pour  un  homme  d'église. 
De  tout  ced  Tamant  ftit  enchanté; 
Mais,  au  milieu  de  tant  de  propreté, 
Brillolt  •  par  dessus  tout,  notre  charmante  hôtesse 
En  habit  de  combat,  ornements  négligés. 
Avec  entente ,  avec  délicatesse , 
Des  plaisirs  diarmants  préjugés 
Sous  sa  robe  de  chambre,  ouverte  et  sans  cehiture. 

Un  conet  collé  sur  la  peau. 
Et  du  sdn  par  en  bas  contenant  la  figure. 
Sans  fanfreluche ,  sans  dorure , 
Ne  hiissolt  pas  que  de  parotn^  beau. 
Du  haut  de  ce  corset,  d'une  Uancheur  extrême , 
S'élevoient  deux  tétons  encor  beaucoup  plus  blancs. 

Fermes  surtout ,  quoique  flamands  ; 
A  peme  en  tout  Bruxdie  en  étoit-il  de  même  : 
Bref,  et  fai  personne  et  l'habit 
Formoient  un  tout  de  friand  appétit. 
Or,  dans  cette  heureuse  entreprise, 
Qu'avoient  à  faire  nos  amants  ? 
Compliments  à  perte  de  vue? 
Se  seroient-Hs  Jetés  sur  les  beaux  senthnems  ? 
Non ,  pofait  du  tout.  Mais  par  des  embrassades. 
Par  des  baisers  et  longs  et  savoureux , 
Us  expliquèrent  mieux  leurs  feux 
Que  par  tous  ces  discoursihors  de  propos  et  Mes, 
Et  l'amant  par  hasard  se  trouvant  à  souhait 
\1s^-visdulitdelabelle. 
L'y  renversa ,  tomba  près  d'elle , 

Et  là goûta  le  vin ,  non  celui  du  bufltet , 

Vous  entendez,  Je  crois,  la  métaphore. 
Ce  coup  lui  parut  bon ,  quoique  bu  fort  soodabj, 
Quoique  sablé.  De  là  l'on  fht  à  l'autre  vin , 

Lequel  fut  trouvé  bon  encore } 
Et  le  souper  servi ,  le  reste  alla  son  tndn: 
L'amant  but  peu ,  la  maxime  en  est  sage. 
Mais  dans  la  femme  fl  n'en  est  pas  ahisi , 
La  brasseuse  but  davantage , 
Et  fit  en  femme  sage  aussi. 
Quelque  bonne  que  lût  la  chère , 
Ce  n'étoit  point  sa  principale  affiJre  ; 
Baochus  n'étoit  que  second  en  ce  lieu. 

Il  fit  donc  place  à  l'autre  dieu. 
0  !  gens  heureux  s'O  en  est  dans  la  vie , 
Qui  ne  vous  porteroit  envie  ! 
Enchaînés  par  des  nœuds  que  l'ttnour  seul  a  faits  , 
Une  sécurité  profonde 
En  redouble  encor  les  attraîts 


VBRQIBR. 


lil 


Vous  Jooifseï  des  biens  les  ^  parfaits  : 
Mais  en  est-il  dans  ce  bas  monde 
.  Dont  on  puisse  long4eraps  Jooir  ? 
Et  ne  voOàrt-il  pas ,  0  mortels  misérables  ! 
Un  contre-temps  de  tons  les  diables» 
Qui  ies  va  (aire  éyanouir  ? 
MOIe  coiqps  de  heortoirt  frappés  avec  furie , 
Se  font  à  peine  entendre  à  nos  amants* 
Trop  occupés  de  leurs  embrassemcnts. 
On  y  joint  une  voix  qui  jure ,  appelle ,  crie. 
0  ciel  !  c'est  mon  mari  I  cacbea^vous ,  je  vous  prie. 
Votre  mari  !  C'est  loi,  c'est  sa  voix ,  je  l'entends. 

Vous  autres  gens  de  Paris  ou  de  Rome, 
Prendrez  ceci  pour  un  tour  d'habile  homme  ; 
Mais  ceux  de  son  pays  ne  sont  pas  si  rusés. 
Quoique  déjà  chez  vous  ces  vieux  tours  soient  usés , 
Ils  ne  sont  pas  encor  parvenus  jusqu'en  Flandre. 
Voici  le  tait,  et  vous  l'allcz  entendre. 
Vous  jugez  bloi  que  nos  brasseurs 
N'allèrent  pas  à  jeun  entreprendre  un  voyage. 
Déjeûnons ,  dit  l'un  d'eux ,  et  prenons  du  courage , 

Nos  chevanx  en  seront  meilleurs  ; 
Déjeûnons  et  dînons ,  dit  un  autre  plus  sage , 
C'est  un  repas  et  du  temps  qu'on  ménage, 
l/avis  fat  trouvé  bon  ;  tout  aussitôt  grand  vin, 
Force  santés  ;  à  toi ,  compère  ! 
On  but  ensuite  à  la  commère; 
Et  puis:  Compère,  buvons  plein , 
Cela  raccourcit  le  chemin. 
L'on  s'échauffe ,  l'on  réitère. 
Et  voilà  DOS  gens  en  beau  train; 
On  fit  tant  qu'à  force  de  boire 
On  prolongea  le  temps  jusques  à  la  nuit  noire; 

On  remit  donc  l'affaire  au  lendemain. 
Or,  adieu ,  maître  Jean;  bonsoir,  mattre  Grégoire  ! 

Et  voilà  l'homme  au  logis  revenu , 
Sans  autre  intendon  que  d'épargner  son  gtte , 
Et  de  se  coucher  au  plus  vite. 
L'Anglois ,  surpris,  se  va  coucher  tout  nu , 
Ao  premier  corn  :  l'époux  s'empare  de  sa  place  ; 

En  un  moment  déshabillé. 
S'endort  et  ronfle,  hélas  I  sans  prévoir  la  disgrâce 
Par  laquelle  bientôt  il  sora  réveillé. 
Sa  femme ,  encor  toute  tremblante  et  blôme 

De  ce  retour  hors  de  saison , 
Rappelle  enfin  ses  sens  et  sa  raison , 
Et  s'avise  d'un  stratagème 
Pour  l'éloigner  de  sa  maison  ; 
Soit  que  cela  lui  parût  nécessaire 
Pour  fah-e  évader  son  amant , 
Soit  que  pendant  l'éloignement 
Elle  sentit  encor  quelque  profit  à  faire. 
Femme  »  dans  l'amoureux  mystère , 


D'invention  ne  i 
Cellc-d  donc  se  désespère. 
Se  tourmente,  gémit,  feint  un  mal  véhément. 
Implorant  à  grands  cris  le  secours  du  dormauL 
Je  n'en  puis  plus;  à  Paide  !  je  suis  mortel 
Se  mit-«tte  à  crier  tout  bant. 
Le  moyen  d'y  tenhr  I  il  s'évdlle  en  sursant; 
A  qui  diable  en  as-tu  de  crier  de  la  sorte? 
Héhis!  en  me  hâtant  de  vous  ouvrir  hi  porte. 
Gourant  pieds  nus ,  ma  colique  m'a  pris. 
Là-dessus  redoublant  ses  cris, 
U  la  croit  tout  de  bon ,  rengaine  sa  colère , 

Et  lui  va  chercher  aussitôt 
De  certaine  eau ,  secret  de  son  iqxithicahre. 
N'en  cherchez  phis;  j'ai  tout  usé  tantôt. 
Mon  cher  mari ,  si  vous  voulies  plutôt 
Donner  un  coup  de  pied  jusque  chez  le  compère. 
J'abuse  de  votre  bonté; 
Aussi  vous  devrai-je  hi  vie. 
Depuis  votre  départ,  dont  je  me  suis  saisie. 

Ce  mal  m'a  beaucoup  tourmenté; 
A  force  d'eau  pourtant  j'étois  presque  guérie. 
Mais  ce  dernier  malheur  l'a  si  fort  augmenté 
Que  j'en  suis  à  l'extrémité. 
Notre  bonhomme ,  à  la  tendresse 
Déjà  disposé  par  le  vin , 
Touché  de  ce  discours,  se  relève  soudain , 
Étourdi  de  sommeil ,  de  pkiintes  et  d'ivresse. 
Le  voilà  donc  à  tâtons  sur  le  lit. 
Cherchant  comme  11  put  son  habit. 
Dispersé  d'étrange  manière , 
Pièce  de  çà,  pièce  de  là. . 
D'aller  chercher  de  la  lumière  ; 
Le  mal  presse  :  à  la  fin  il  s'habille  et  s'en  va. 
Dieu  le  conduise  et  bien  tard  le  ramène  : 
Voilà  déjà  sa  femme  saine; 
De  son  retour  on  n'a  pas  grand  besoin. 
Est-il  pard  ?  L'Anglois  sort  de  son  coin , 
Gherdie  à  son  tour  son  habit  sans  chandelle. 
Prend  ce  qu'il  trouve;  il  étoit  dans  un  cas 
Où  de  si  près  on  n'y  regarde  pas. 
Cependant  maints  regrets  sont  poussés  par  la  belle. 

Bref,  il  partit  sans  se  faire  prier, 
Mais  non  sans  prendre  encor  le  vin  de  l'étricr. 
Reioumons  chez  rapotfaicah'e , 
Voyons  ce  qu'y  fait  notre  époux  : 
Hélas  !  ce  qu'il  faisoit  naguère; 
^       Il  appelle ,  il  heurte  à  grands  coups. 
De  grâce  I  ouvrez-moi ,  mon  compère , 
Ou  ma  femme  est  morte  sans  vous; 
Pour  or  ou  pour  argent,  de  l'eau  pour  la  colique  1 
Le  compère  descend  d'en  haut, 
Plaint  et  console ,  cji  ouvi  ant  sa  boutique , 


Pour  fous  soumettre  vient  de  prendre . 
Le  Tisagc  d^iin  Gorddier. 

Je  ne  sais  point  par  qnel  angire 
U  prend  cette  étraoce  ligure. 
Eat-ce  que  cette  rolie  auroit  quéh|ue  veriuP 
Hais  enfin  il  en  fait  son  liaUt  de  dimanche  » 
Et  depuis  que  d*nn  froc  il  se  voit  revétn, 
n  croit  vous  tenir  dans  sa  mandie. 


VERORIU 


LA   CUIiOTTX* 


Chez  maître  Jean»  ntalie  et  la  France 
Servent  toujours  de  scène  aux  contes  de  cocus. 

Soit!  ils  y  sont  en  abondance; 
Mais  n'en  est-fl  qu*en  ce  pays  sans  plus  9 

Cocuage  a-t-Q  là  ses  bornes? 
Ce  seroit  une  erreur  que  de  croire  cela; 
Tout  diroat,  tout  terroir  est  très-fertile  en  cornes  : 

0  llieureux  plant  que  celui-là  t 

En  voici  qui  viennent  de  Flandre  : 
Plus  Fair  est  grossier,  mieux  y  pousse  le  bois  ; 
Car  dans  un  plus  subdl  il  manque  quelquefoiss 
On  a  pour  les  planter  cent  mesures  à  prendre; 

Celles-ci  ^rent  autrement  : 
Le  sol  se  n-ouva  bon,  belle  aussi  la  ramure  ; 

n  faut  vous  expliquer  comment 

Il  étoit  à  Bruxelle  un  certain  gros  Flamand, 
Brasseur  de  son  métier,  lourdaud  de  sa  nature, 
Ivrogne  quelque  peu  de  sa  complexion , 
Lcqud  avoit  moitié  de  fort  belle  encolure , 

Et  One  assez  pour  donner  tablature 
A  des  maris  encor  d\me  autre  nation  ; 
M*étoit-ce  pas  beau  champ  pour  chercher  aventure? 

C'est  ce  que  fit  un  officier  anglois, 

Blond,  bien  doré,  et  qui  par  cent  endroits 

S*insinua  dans  le  cœur  de  la  belle. 

En  moins  de  rien  nos  amants'sont  d'aocord  : 

Temps  de  Cyrus  ne  plaît  aux  gens  du  Nord. 
Des  moyens  de  se  voir,  pour  un ,  il  en  est  mlOc  ; 
En  ce  pays  surtout  la  chose  est  fort  facile  ; 
Mais  par  un  grand  bonheur,  arriva  que  Tépoux 
Et  quelques*uns  de  ses  confrères. 
En  campagne  eurent  des  affaires 
Concernant  leur  métier.  Nos  brasseurs  s'en  vont  tous, 
Et  leurs  talons  tournés,  aussitôt  rendez-vous 
Au  cavalier  blondin.  Pour  quand  ?  pour  le  soir  même. 
Où  ?  Ton  s'en  doute  assez ,  au  logis  de  Pabsent. 

Le  temps  venu ,  comparolt  le  galant , 


Plein  d^onel 
Au  reste,  magnifique  et  beau  i 

D'abord  D  voit  un  Joyeux  apparefl , 
Buffet  garni  des  mieux ,  rOi  tournant ,  nappe  mise. 
Linge  d'un  blanc  »  dtee  beamé , 
Quand  c'eût  été  pour  un  homme  d'église. 
De  tout  ced  l'amant  Ait  enchanté; 
Mais,  an  milieu  de  tant  de  propreté» 
BriDolt ,  par  dessus  tout»  notre  charmante  hOtessc 
En  habit  de  combat,  ornements  négligés. 
Avec  entente ,  avec  délicatesse , 
Des  plaisfav  diarmants  préHogés 
Sous  sa  robe  de  chambre ,  ouverte  et  sans  ceinmre , 

Un  corset  collé  sur  hi  peau. 
Et  du  sdn  par  en  bas  contenant  la  figure. 
Sans  fonfMuche,  sans  dorure. 
Ne  laissolt  pas  que  de  parotn^  beau. 
Du  haut  de  ce  corset,  d'une  Uandieur  ottrème, 
S'élevoient  deux  tétons  encor  beaucoup  plus  blancs. 

Fermes  surtout,  quoique  flamands  ; 
A  pefaie  en  tout  Bruxdie  en  étolt-il  de  même  : 
Bref,  et  fai  personne  et  rhabit 
Formoient  un  tout  de  friand  appétit. 
Or,  dans  cette  heureuse  entreprise, 
Qu'avoient  à  faire  nos  amants  ? 
Compliments  à  perte  de  vue  ? 
Se  serolent-ils  Jetés  sur  les  beaux  sentiments  ? 
Non ,  point  du  tout.  Mais  par  des  embrassades. 
Par  des  baisers  et  longs  et  savoureux , 
Us  expliquèrent  mieux  leurs  feux 
Que  par  tous  ces  discours,hors  de  propos  et  fade?. 
Et  l'amant  par  hasard  se  trouvant  à  souhait 
\1s4i-visduUtdelabc0e, 
L'y  renversa ,  tomba  près  d'elle , 

Et  là goûta  le  vin ,  non  celui  du  bulTet, 

Vous  entendez.  Je  crois,  la  métaphore. 
Ce  coup  lui  parut  bon ,  quoique  bu  fort  soudain, 
Quoique  sablé.  De  là  l'on  fîit  à  l'autre  vin , 

Lequel  fut  trouvé  bon  encore  ; 
Et  le  souper  servi ,  le  reste  alla  son  tndn: 
L'amant  but  peu ,  la  maxime  en  est  sage. 
Mais  dans  la  femme  il  n'en  est  pas  ainsi, 
La  brasseuse  but  davantage. 
Et  fit  en  femme  sage  aussi. 
Quelque  bonne  que  fût  la  chère , 
Ce  n'étoit  point  sa  principale  affoh*e  ; 
Bacchus  n'étoit  que  second  en  ce  lieu. 

Il  fit  donc  pkice  à  l'autre  dieu. 
0  !  gens  heureux  sll  en  est  dans  la  vie , 
Qui  ne  vous  porteroit  envie  ! 
Enchaînés  par  des  nœuds  que  l'ttnour  seul  a  faits , 
Une  sécurité  profonde 
En  redouble  encor  losattraits 
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Vous  Jodflseï  des  bien»  les  ^  pai^hits  : 
Mais  en  est41  daos  ce  bas  monde 
.  D<Hit  on  poisse  long-temps  jouir  ? 
Et  ne  foilà4-il  pas,  ô  mortels  misérables! 
Un  contre4enq^  de  tous  les  diables» 
Qui  tes  va  faire  évanouir  ? 
Mille  coupe  de  beurtoir,  frappés  avec  furie  t 
Se  font  à  peine  entendre  à  nos  amants, 
Trop  occupés  de  leurs  embrassements. 
On  y  joint  une  voix  qui  jure ,  appelle ,  crie. 
0  del  !  c'est  mon  mari  !  cachez-vous  »  je  vous  prie. 
Votre  mari  !  C*est  lui,  c'est  sa  voix ,  je  Tentends* 

Vous  autres  gens  de  Paris  ou  de  Rome , 
Prendre!  ceci  pour  un  tour  d'babile  honune  ; 
Mais  ceux  de  son  pays  ne  sont  pas  si  rusés. 
Quoique  déjà  chez  vous  ces  vieux  tours  soient  usés , 
lis  ne  sont  pas  encor  parvenus  jusqu'en  Flandre. 
Voici  le  (ait ,  et  vous  Fallcz  entendre. 
Vous  jugez  bioi  que  nos  brasseurs 
N'allèrent  pas  à  jeun  entreprendre  un  voyage. 
Déjeûnons,  dit  l'un  d'eux,  et  prenons  du  courage, 

Nos  chevaux  en  seront  meilleurs; 
Déjeûnons  et  dînons ,  dit  un  autre  plus  sage , 
G'esi  un  repas  et  du  temps  qu'on  ménage. 
L'avis  fut  trouvé  bon  ;  tout  aussitôt  grand  vin, 
Force  santés  ;  à  toi ,  compère  ! 
On  but  ensuite  à  la  commère; 
Et  puis:  Compère,  buvons  plein , 
Gela  raccourcit  le  chemin. 
Uon  s'échaulTe ,  l'on  réitère, 
Et  voilà  nos  gens  en  beau  train; 
On  fit  tant  qu'à  force  de  boire 
On  prolongea  le  temps  jusques  à  la  nuit  noire; 

On  remit  donc  l'affaire  au  lendemain. 
Or,  adieu,  maître  Jean;  bonsoir,  mattre  Grégoire  ! 

Et  voilà  l'homme  au  logis  revenu , 
Sans  autre  intention  que  d'épargner  son  gîte , 
Et  de  se  coucher  au  plus  vite. 
L'Ai^ois ,  surpris,  se  va  coucher  tout  nu , 
Au  premier  cohi  :  l'époux  sempare  de  sa  place  ; 

En  un  moment  déshabillé. 
S'endort  et  ronfle,  hélas  I  sans  prévoh-  la  disgrâce 
Par  laquelle  bientôt  il  sera  réveillé. 
Sa  femme ,  encor  toute  tremblante  et  blèmc 

De  ce  retour  hors  de  saison , 
RappeUe  enfin  ses  sens  et  sa  raison. 
Et  s'avise  d'un  stratagème 
Pour  l'éloigner  de  sa  maison; 
Soit  que  cela  lui  parût  nécessaire 
Pour  fabe  évader  son  amant , 
Soit  que  pendant  l'éloignemcnt 
Elle  sentît  encor  quelque  prolit  à  faire. 
Femme,  dans  l'amoureux  mystère , 


D'invention  ne  manque  nnUement. 
Gelle-d  donc  se  désespère. 
Se  tourmente,  gémit ,  febit  un  mal  véhément. 
Implorant  à  grands  cris  le  secours  du  dormauL 
Je  n'en  puis  plus;  à  Taide!  je  suis  mortel 
Se  mit-elle  à  crier  tout  bant. 
Le  moyen  d'y  tenhr  1  11  s'éveille  en  sursaut; 
A  qui  diable  en  as-tu  de  crier  de  ki  sorte? 
Héhis!  en  me  hâtant  de  vous  ouvrir  hi  porte. 
Gourant  pieds  nus,  ma  colique  m'a  pris. 
Là-dessus  redoublant  ses  cris, 
U  la  croit  tout  de  bon,  rengaine  sa  colère. 

Et  lui  va  chercher  aussitôt 
De  certaine  ean ,  secret  de  son  apothicaire. 
N'en  cherchez  phis;  j*ai  tout  usé  UtntôL 
Mon  cher  mari ,  si  vous  vouliei  plutôt 
Donner  un  coup  de  ined  jusque  chez  le  compère. 
J'abuse  de  votre  bonté; 
Aussi  vous  devrai-je  hi  vie. 
Depuis  votre  départ ,  dont  je  me  suis  saisie , 

Ge  mal  m'a  beaucoup  tourmenté; 
A  force  d'eau  pourtant  j'étois  presque  guérie. 
Mais  ce  dernier  malheur  l'a  si  fort  augmenté 
Que  j'en  suis  à  l'extrémité. 
Notre  bonhomme ,  à  la  tendresse 
Déjà  disposé  par  le  vbi. 
Touché  de  ce  discours,  se  relève  soudahi , 
Étourdi  de  sommeil ,  de  pkùntes  et  d'ivresse. 
Le  voilà  donc  à  tâtons  sur  le  lit, 
Gherchant  comme  il  put  son  habita 
Dispersé  d'étrange  manière , 
Pièce  de  çà ,  pièce  de  là. , 
D'aller  chercher  de  la  lumière  ; 
Le  mal  presse  :  à  la  fin  il  s'habille  et  s'en  va. 
Dieu  le  conduise  et  bien  tard  le  ramène  ; 
VoUà  déjà  sa  femme  saine; 
De  son  retour  on  n'a  pas  grand  besoin. 
Est-il  parti  ?  L'Anglols  sort  de  son  coin , 
Gherche  à  son  tour  son  habit  sans  chandelle. 
Prend  ce  qull  trouve;  il  étoit  dans  un  cas 
Où  de  si  près  on  n'y  regarde  pas. 
Gependant  maints  regrets  sont  poussés  par  la  beUe. 

Bref ,  il  partit  sans  se  faire  prier, 
Mais  non  sans  prendre  encor  le  vbi  de  l'étrier. 
Retournons  chez  l'apothicaire , 
Voyons  ce  qu'y  fait  notre  époux  : 
Hélas  !  ce  qu'il  faisoit  naguère; 
''       n  appelle ,  il  heurte  à  grands  coups. 
De  grâce  1  ouvrez-moi ,  mon  compère , 
Ou  ma  femme  est  morte  sans  vous; 
Pour  or  ou  pour  argent,  de  l'eau  pour  la  colique  ! 
Le  compère  descend  d'en  haut , 
Plamt  et  console ,  cji  ouviant  sa  boutique. 
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Moire  homme  vetif  o«  peu  s'en  flut; 
Lui  livre  promptemeol  sa  tiqneur  souferaine. 

Loi  »  la  reeevant  d'âne  main , 

Met  i*antre  en  la  poche  soodafai, 

Qa'à  troinrer  U  eut  qnelqiie  peine. 
Mais  qn'est  ced  ?  dit  notre  homme  troublé , 
Je  pense  qu'en  buvant  mon  argent  s'est  doublé. 

Pois  approchant  de  la  lumière  « 
Pour  quelques  patagons  qu'A  y  croyoit  au  plus, 

Trompé  d'agréable  manière , 
11  tire ,  s'il  vous  platt,  force  beaux  jacobus, 

Monnoie  autrement  laçonnée , 
Schellings  en  quantité,  mainte  et  mahilegulnée. 

Abondance  de  carolus. 

Void  qui  change  bien  la  thèse* 

11  fouille  de  l'autre  côté. 

Tire  bdle  montre  à  l'angloise. 
Plusieurs  Joyaux  d'excellente  beauté  • 
Mignons  étuis,  gentille  tabatUs^, 
Le  tout  de  riche  et  brillante  matière  ; 

Tant  que  tout  autre  spectateur 
M'eût  point  Jugé  ced  les  meubles  d'un  brasseur , 

Encor  moins  notre  apothicaire. 
Fin  goguenard ,  homme  nuUement  sot , 

Qui  souriant ,  sans  sonner  mot» 

Fut  attentif  à  l'inyentalre. 

n  perça  d'abord  le  mystère, 

Et ,  sans  beaucoup  de  charité , 

Lui  dit ,  en  baissant  la  chandelle  : 

Compère ,  la  culotte  est  belle  1 

Que  t'anroit-eile  bien  coûté? 

Le  bonhomme  y  jette  la  vue 
Et  découvre  à  la  fin  la  source  du  trésor, 

Grègnes  de  velours  brodé  d'or. 

0  dd  I  aurois-Je  hi  berhie  ? 

Ne  dormlrois-je  point  encor  ? 
L'étonnement  lui  ravit  la  parole. 

Mais  le  malin  pharmacopole, 

L'interrogeant  tout  doucement , 

Lui  fait  plus  au  long  rendre  compte 

Quand  le  mal  a  pris  et  comment  ? 

L'autre  à  tout  répond  bonnement; 

Insensible  encore  à  sa  honte , 
Fait  un  détail  exact  de  la  nuit  et  du  Jour, 

Et  du  départ  et  du  retour. 
Et  des  coups  de  heurtoir,  et  du  trop  long  séjour 
Qu'il  avoit  fait  sm*  le  pas  de  la  porte. 

Lors  notre  docteur,  éclairci , 
Lui  dit  d'un  ton  raiUeur  :Ta  femme  n'est  point  morte. 

Compère ,  je  le  vois  d'ici  *, 

Cette  culotte  est  un  symptôme 

Qui  m'assm*e  de  sa  santé. 
Et  d'ordfaiaii*e  dte  renferme  un  baume 
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m  ne  peut  pas  avoir  la  qualité  ; 

Je  ne  pense  pas  qu'elle  en  chôme. 

An  reste,  te  fcrifii  fort  bien 

Par  la  ceinture  et  par  la  tête  ; 
Tout  a  son  oraenent,  a  n'y  manque  phm  rien. 
Tant  et  tant  a  en  dit  à  celte  pauvre  bète , 
Et  si  fort  il  phiça  le  stnpide  animal , 

Qu'à  la  fin  il  sentit  son  mal. 
Lors  d'entrer  en  flveur,  menaçant  ki  chrétienne. 
L'taitre  reprit  :  Ne  ftOs  pohit  te  fkhé  ; 
Le  nroc  est  bon,  pourvu  que  Ton  s'y  tienne. 
Encore  es-tneoiffô  par  dessuste  marché- 
La  i^ttle  est  fort  bien  dorée, 

n  faut  ravaler  doucement. 
Ignore  tout ,  pofatt  d'édaircissement! 

Quand  l'aventure  est  enterrée. 

Elle  n'est  un  mal  qu'à  demi; 

GrolsHnoi,  compère,  mon  ami. 
Le  bruit  que  fait  un  mari  difildle 

Répand  sa  honte  par  la  viUe  ; 
n  n'est  plahit  de  personne,  au  contraire  on  en  rie. 
Et  de  plus  Je  connols  des  cocus,  plus  de  natte. 

Qui  le  sont  à  mohidre  profit 
Le  cmiseil  étoit  bon ,  notre  homme  te  comprit* 
L'argent  et  les  Joyaux  rafraldiirent  sa  bite  ; 
Et  la  culotte  enfin  fat  la  lance  d'Achiite , 

Qui  fit  le  mal  et  le  guérit 


A  U.   LE  COMTE  DE  PONTCIIARTRAIN. 


Chemin  faisant,  Seigneur,  Je  vous  écris 
De  mauvais  vers ,  mais  tels  que  les  peut  faire 
Un  voyageur,  qui,  pour  pénible  affaire. 
S'en  va  piquant  mazette  de  vil  prit. 
Pas  n'est  pourtant  tout-à-fait  impossible. 
Chemin  faisant ,  de  plaire  quelquefois  ! 
Témoin  certain  voyageur  qui  courtois. 
Chemin  faisant,  rendit  pour  lui  sensible , 
Une  beauté  pins  rebdle  cent  fois. 
Que  ne  fut  onc  la  déesse  des  bois. 
Mais  puisque  j'ai  commencé  cetuy  conte  * 
D'avis  serois  de  vous  le  mettre  à  fin. 
Ch^nin  faisant  volontiers  on  raconte; 
L'on  trompe  ainsi  le  temps  et  le  chemin. 

ai  dont  je  parie  étolt  natif  de  Gutenne« 
Bon  gentilhomme,  en  est-il  d'autres  là? 
Quelque  long  cours  que  la  Garonne  tienne. 


EUe  ne  f  oit  en  tous  Heu  qœ  cela , 
Qie  geos  IfiBus  de  oolileaBe  andeane. 
Gehiki  donc,  marquis  de  Peyrenant, 
Etait  alors  Jeone,  bien  fidt,  teaa  sire, 
Aocort,  ktfdi,  beaa parieur,  cVst-ihdire, 
Parlant  beancoiip,  il  «^Importe  conunent  : 
Car  près  dnseie.  Une  faat  noUement 
.Dans  ses  dlscûors  avoir  tant  de  Justesse: 
FtaMi,  looei  ntee  iapertâneament, 
Sadiei  parier  le  Jargon  de  tendresse , 
Et  rainer  tonjoors  biiarreBent 
Sortes  devoirs,  snr  les  soins  d\ui  avant. 
Et  sor  tes  lois  de  la  délicatesse; 
hjei  surlont  beaucoup  de  hardiesse; 
G*ea  est  asses;  vous  anrei  sûrement. 
De  bel  esprit  lettres  parmi  les  belles, 
VooB  briOerei  dans  toutes  les  nielles. 
Et  gagnera  le  surnom  de  cbarmant 
Notre  marquis  avcrit  en  abondance 
Tons  ces  tatens,  et  s*en  serv(^t  à  point. 
A  donc  un  Jour  qu'en  petite  chevance, 
ll8*en  alloit:  oàPJe  ne  le  sais  point, 
Loi4Déme  auflsi  n*en  savoit  rien  peut-être; 
Aveninriers  vont  souvent  au  hasard , 
Et  des  nochers  te  vent  est  moins  le  maître; 
Mieux  que  cfaes  eux ,  comme  ite  sont  toute  p 
Il  ne  leur  chaut  où  le  hasard  les  mène; 
Des  autres  gens  te  domaine  est  borné 
A  quelque  coin  acquis  avecqne  peine , 
Ou  qa*en  naissant  le  ciel  leur  a  donné  : 
Mais  d*un  Gascon  le  monde  est  le  domaine. 
Au  hasard  donc  celui-d  cheminoit 
Sur  sa  jument  décharnée ,  et  qu*omoit 
Maint  beau  ruban ,  une  housse  brillante  ; 
Le  chevalier  à  la  plume  flottante , 
Ainsi  monté,  s*alloit  applaudissant, 
Quand  tom^-coup  dans  un  endroit  glissant , 
S*abat  sons  lui  sa  maigre  Roasinanie. 
Heureusement  fl  ne  se  blessa  pas; 
n  se  relève,  il  se  secoue,  et  tente 
De  rdever  sa  béte  haletante , 
Mais  fl  perdit  et  ses  sofa»  et  ses  pas; 
EDe  touchoit  à  son  heure  dernière. 
Et  vers  son  maître,  auteur  de  son  trépas. 
Tournant  sa  foibte  et  mourante  paupière. 
Loi  rqirocba  Tépargne  meurtrière. 
Dont  il  ravoit  oïdtée  en  ses  r^Ms , 
Puis  rendit  l*8me  et  finit  sa  carrière. 
On  peut  Juger  combien  snr  sa  Jument , 
Se  lamenta  te  triste  Peyremant, 
Mais  trop  long4emps  n*en  pleura  l'aventure , 
Qu'Q  rencomra  bien  meilleure  monture , 
Pour  te  tirer  de  sa  perptexité. 
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Passe  un  carrosse  et  dedans  une  dame, 
A  corps  charmant,  et  qui  de  tendre  flamme 
N'avoit  Jamais  en  te  cœur  agité. 
Un  vieux  époux  étoit  à  son  côté. 
Sur  le  devant  une  Jeune  cousine. 
Le  tout  allant  Jouir  pendant  l'été , 
D'une  maison  de  cet  endroit  voisine. 
Le  bon  vieillard  voyant  l'aventurier. 
Qui  redroit  sa  Jument  du  bourbier. 
Et  le  croyant  snr  l'air,  sur  l'apparence , 
Homme  de  rang  et  dlUustre  naissance. 
Descend  en  hftte  et  lui  va  présenunt 
Place  au  carrosse  et  toute  autre  assistance. 
Dans  sa  maison,  s'il  veut  bien  l'accepter. 
D'un  air  poli ,  le  Gascon  le  refuse  : 
Plus  fortement  on  le  presse ,  il  s'excuse. 
Mais  à  te  fin  il  se  laisse  tenter. 
Dans  le  carrosse  il  prend  donc  une  place; 
Là  d'étaler  son  savoir  avec  grâce  ; 
De  sérieux  il  régate  l'époux; 
De  riens  galans,  de  tendres  bagatelles. 
Il  entretient  tOttr4i-tour  les  deux  belles  : 
Egalement  il  les  amuse  tous. 
Puis  comme  il  fout,  il  parle  de  lui-même; 
Il  est ,  dit-il ,  homoM  de  qualité  : 
Td  duc,  tel  prince  est  de  sa  parenté; 
Chéri  des  grands ,  le  roi  l'estime  et  l'aime  ; 
Il  leur  décrit  terres ,  bien  paternel , 
D'un  régiment  il  se  ihit  colonel  : 
Ce  régiment  est  commandé  pour  Flandre  ; 
Il  va  le  Joindre ,  et  dans  un  tel  endroit , 
Son  équipage  est  devant  à  l'attendre , 
Tandis  que  lui ,  par  un  chemin  moins  droit. 
Ceci  fut  dit  avec  air  de  mystère , 
Seul  en  secret  s'en  étoit  allé  faire 
Gertafais  adieux.  Ainsi  toujours  contant 
Mainte  autre  fabte  encor  plus  ridicule , 
Et  d'autre  part  notre  troupe  crédule. 
Avec  plaisir,  avec  foi  l'écoutant , 
Sans  y  songer  ils  arrivent  au  gîte. 
Sans  y  songer,  la  Jeune  dame  aussi 
Sentit  les  traits  de  l'amoureux  souci. 
Quoi ,  direz-vous  !  s'enflanune-t-on  si  vite , 
Lorsque  surtout  on  n'a  Jamais  aûné  ? 
En  doutez-vous?  un  cœur  plein  d'innocence. 
Plus  promptement  qu'an  autre  est  enflammé  ; 
Il  ne  connott  l'amour  ni  sa  puissance , 
Et  s'y  soumet  sans  en  éhre  alarmé. 
Au  lieu  qu'un  cosur  qu'amour  tient  dans  ses  chaînes 
Qui  d'autres  fois  en  éprouva  les  peines. 
Contre  ses  traits  se  tient  toujours  armé; 
Il  se  défie,  il  fuit  devant  des  charmes 
Toujours  trompeurs  et  toujours  inconstants  ; 
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Et  malgré  lui,  sll  faut  rendre  les  âmes, 

Il  leor  résiste  aa  moins  pendant  on  tems. 

ZéUde  enfin,  c'est  le  nom  de  la  i)clle, 

Perdit  dès-lors  te  titre  de  rei)ellc  ; 

EOe  se  vit  changée  en  nn  moment; 

En  bien  ponrtant  se  fit  le  diangement  ; 

Car  de  l'amour  c^est  Veffet  ordinaire , 

ECTet  réel  et  non  imaginaire  : 

Il  embellit ,  il  donne  des  appas; 

De  cette  ardevr  la  plus  petite  dose. 

Vous  donne  un  air,  un  tonr,  mainte  antre  chose , 

Qu'auparavant  on  ne  tons  trouYoit  pas. 

Zélide  donc,  bien  et  dûment  éprise. 

En  arrivant  court  vite  à  son  mfa^r. 

Frotte  ses  dents ,  met  la  mouche  et  se  frise . 

Se  gracieuse ,  et  puis  s'en  va  revoir 

Ce  beau  marquis  qui  règne  dans  son  âme. 

Pas  ne  tarda,  que  regard  languissant , 

Air  mquiet,  enfant  d'un  lèu  naissant. 

Ingénument  n'eipljquassent  sa  flamme. 

Plus  ne  tarda  non  plus  le  cavalier. 

Qui  point  n'étoit  novice  en  ce  métier, 

De  bien  l'entendre,  et  d'y  bien  mieux  répondre. 

Les  voOii  donc  à  s'entreminauder  ; 

Le  petit  mot  ils  osent  hasarder  ; 

Soupirs  d'aller,  regards  de  se  confondre , 

Si  bien  qu'avant  quil  f  Al  le  lendemain , 

Jà  se  marchoient  sur  les  pieds  l'un  de  l'antre , 

Jà  se  serroient  furtivement  la  main  : 

Mais  tout  cela,  suivant  l'usage  nôtre, 

M'étoit  assez  ;  nn  point  manque  à  leurs  vœux , 

Point  hnportant,  sans  quoi  ne  sanroieni  être 

Tendres  amants  parfaitement  heureux. 

Or  ce  point-là ,  que  devines  peut-être , 

Mal  aisément  pouvoient-ils  l'attraper. 

Le  vieux  époux  étoit  d'humeur  Jalouse , 

Il  ne  quittoit  d'un  seul  pas  son  épouse  ; 

Gomment  pouvoir  un  tel  argus  tromper  ? 

Pas  toutefois  n'en  soyes  trop  en  peine  ; 

Amour  s'en  mêle ,  et  rendra  sûrement , 

De  ce  jaloux  la  vigilance  vaine  ; 

Aussi  fit-fl ,  et  voici  le  cosunent  : 

Le  vieux  époux ,  homme  simple  et  crédule , 

Croyoit  à  tous  prestiges  étonnans; 

Songes,  sorders,  et  surtout  revenans 

Troovoient  en  hii  croyance  ridicule. 

Pendant  la  nuit ,  entend-il  quelques  cris , 

Ce  sont  lutins  qu'il  s'hnagine  entendre , 

Ou  loups-garoux ,  ou  malheureux  esprits , 

Et  le  voilà  de  frayeur  tout  épris. 

Par  Peyremant  ce  foible  fut  compris  ; 

Et  sur  ce  foiUe ,  il  ne  manqua  de  prendre 

Tous  les  partis  qui  ponvoient  être  pr». 


En  devisant,  le  drûle  avoH appris 

Que  dès  long4emp8  le  fk-ère  du  I 

S'étolt  allé  réfugier  à  Rome, 

Pour  un  duel  foDement  entrepris  : 

Tout  aussilAt  à  part  lui-même  il  trame , 

Pour  écarter  le  Jaloux  de  la  dame. 

D'aller  de  nuit  faire  le  revenant; 

Dire  quil  est  le  frère  qui,  peinant 

Parmi  le  feu  du  brûlant  purgatoire , 

Pour  en  sortir  demande  incessamment , 

Des  oraisons  le  secours  méritoire. 

Gela  conçu,  sans  perdre  un  seul  moment, 

n  découvrit  ce  projet  à  Zélide , 

Qui  dès  l'abord ,  ou  pudique ,  ou  timide , 

Le  rejeta  même  assez  rudement  ; 

Mais  le  marquis  tant  parla  vivement. 

Qu'à  ses  désh*s  U  fallut  se  soumettre. 

EUe  céda,  ce  ne  fàt  cependant 

Qu'en  lui  faisant  avec  serment  pronMitre , 

Quil  seroit  sage,  et  fors  discours  ardent , 

Qu'à  ses  transports  rien  ne  pourroH  permettre. 

Que  Jugez-vous  de  sa  précautton  f 

D'un  tel  serment  serie^vous  caudon?.... 

Quoi  quil  en  soit,  à  peine  le  bonhomme. 

An  lit  couché ,  goûtoît  le  premier  somme. 

Que  le  galant  dans  la  chambre  inttt>dntt, 

Rttiverse  tout,  guéridons,  chaises,  tables. 

Pousse  soupffs  et  sanglots  lamentables. 

Puis  va  tirer  les  rideaux  à  grand  bruit. 

Et  d'une  voix  lugubre  et  gémissante. 

Tient  ce  discours,  que  rempli  d'épouvante 

L'antre  écoutoit  presque  sans  sentiment  : 

«  0  toi  •  ditril,  qui  dors  tranquillement. 

Réveille-toi,  daigne  écouter  dlm  firère. 

Dont  l'amitié  te  fui  jad»  si  dière , 

Les  derniers  vœux  sans  nul  retardement  : 

Jà  deux  Jours  a ,  qu'une  main  meurtrière 

Ayant  fini  ma  mortelte  carrière. 

Pour  mes  pédiés.  pendant  quatre  mille  ans . 

Je  dois  souffrir  dans  les  brasiers  brûlants 

Du  purgatoire,  à  mou»  que  la  prière. 

De  mes  tourments  n'interrompe  le  cours  : 

G'est  ta  prière  aussi  que  Je  réclame. 

Malgré  la  nuil ,  lève-loi  donc  ei  coun 

Droit  à.réfi^ ,  et  là  pour  ma  pauvre  tee. 

Qu'ores  en  vain  agitent  les  remords . 

Dévotement  dis  l'office  des  morts  ; 

Pendant  neuf  Jours,  pour  moi  fais  même  chose  ; 

Car  en  ce  temps  où  tout  mortel  repose. 

Avec  fureur  sont  redouUés  mes  maux.  » 

Puis  il  vous  tire,  en  achevant  ces  mott. 

Des  cris  affreux  du  fond  de  sa  poitrine. 

Et  vers  la  porte  en  hâte  il  s'achemine. 


Or  le  mari  de  ira|eit  um  traM, 
Pendant  on  temps  douta  s'a  devoit  faire 
Ce  qne  venoit  demander  ce  fou  frère  ; 
Non  qœ  sooiiçon  0  eût  de  tout  ced , 
Aios  pour  la  peor  qui  remplissoit  son  fime; 
Mais  ayant  pris  les  avis  de  sa  femme , 
Qui  bien  à  point  cent  histoires  lui  fit. 
De  gens  trouvés  étrai^és  dans  leur  Ut, 
Pour  n*avolr  pas  exaucé  la  demande 
D'eflpritB  souffrants»  une  frayeur  plus  grande 
U  fit  résoudre  à  partir  sans  tarder, 
n  n*eut  pas  fait  deux  pas  hors  de  la  porte, 
Que  le  marquis  qu^amour  sur  TaUe  porte 
Marche  à  Zélîde  autre  octroi  demander  ; 
D*aise  rayi,  près  d^elle  il  va  se  mettre; 
Mais  •  pour  hrider  son  feu  trop  véhément  • 
EDe  loi  fit  tout  de  nouveau  promettre 
QnH  seroit  sage;  il  en  fait  maint  serment, 
Senneot  laussé  dans  le  même  moment..». 
Pour  que  d'amour  tout  Tœuvre  s'accomplisse , 
Que  manqufi-t-il?  un  pas  tant  seulement; 
Ce  pas  fut  fait,  grftce  à  dame  Gyprisse» 
Si  que,  tandis  qu'avec  soins  très-fervents. 
Ce  triste  époux  des  morts  chantolt  l'office  • 
Cettui  chanta  Toffice  des  vivants; 
Rien  n'en  omit,  avec  sèle  U  entonne 
Matines,  prime ,  et  tierce,  et  sexte,  et  none. 
Vêpres,  compile,  enfin  tout  lut  chanté  ; 
Non  tout  de  suite,  ains  pauses  furent  faites. 
Comme  il  convient,  et  dans  les  entrefaites 
Tendre  propos  entre  eux  fut  débité. 
Et  de  leur  tour  rirent  en  liberté; 
Et  besohi  n*est.  Seigneur,  que  Je  vous  dise , 
Pour  prévenfr  vos  notes  sur  ceci. 
Que  d'une  Mené,  ou  peu  s'en  faut,  l'église 
Distante  étoit  du  logis,  et  qu'ainsi 
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TemfMi  airoieiit  eH  pouf  mainte  mare  entreprise. 

Enfin  l'époux  revint  avec  le  Jour  : 

De  pohit  en  point  il  raconte  à  sa  femme, 

Ce  qu'avoit  fait  pour  le  repos  de  l'âme 

Du  revenant,  et  sa  femme  à  son  tour. 

Dit  qu'elle  avoit  en  fervente  prière , 

Pour  même  fin  passé  la  nuit  entière  ; 

Pas  ne  mentoit,  car  efficacement 

Elle  le  fit,  et  vous  savez  comment. 

Mais  finissons  :  avec  la  jnême  peme , 

Le  bon  vidllard  acheva  sa  neuvaine  ; 

Avec  ausâ  mêmes  râvteementf  » 

Firent  la  leur  nos  bienheureux  amams. 

Toutes  les  nuits  même  ofice  chantèrent , 

Et  tant  de  fois  entre  eux  le  répétèrent , 

Qu'ils  le  savoient  de  bout  en  bout  par  eœur, 

Mieux  que  ne  sait  le  sien  un  vieux  ckanome, 

Ou  mieux  encor  que  ne  le  sait  na  moine. 

Qui  dès  l'enfance  a  fréquenté  le  dMeor. 

Quoi  qu'y  en  soit,  la  neuvaine  finie. 

Le  beau  marquis  prit  de  la  con^agnie 

Tendre  congé ,  remportant  avec  soi , 

Outre  le  cœur  de  sa  chère  Zéilde, 

Riches  Joyaux,  bourse  nnllement  vide , 

Qttll  en  reçut  pour  gage  de  sa  foi} 

EtcepohiMn'estlepisdel'histofre^    « 

Car  un  Gascon,  Gascon  pauvre suriont , 

D'être  adoré  compte  pour  rien  la  gkrire. 

Si  quelque  argent  ne  se  rencontre  an  bout» 

Voilà ,  Seigneur,  l'aventure  contée. 

Et  si  de  vous  eBe  est  un  peu  goûtée, 

Ghemm  faisant ,  J'aurai  mieux  rencontré , 

Que  ne  fit  onc  l'heureux  Gascon ,  malgré 

Tous  les  plaisirs  qui  comblèrent  sa  flamme. 

Et  malgré  l'or  qu'il  reçut  de  la  dame, 
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Doeends  da  dd,  divise  Astrée; 
Ramène-nous  ces  Jours  henreai 
Où  •  des  mortels  seule  adorée , 
Seate  ta  comlilais  toos  leurs  vœu. 
Mais  sons  tes  saintes  lois  croirai-Je 
Qne  rhonne  ait  eu  le  privilège 
De  fixer  Jadis  les  plaisirs? 
Ou  ce  règne  si  favorable 
N'est-il  qa*un  fantAme  agréable» 
Né  de  nos  inpnissans  désirs? 


La  terre,  féconde  et  parée. 
Mariait  l'antoane  an  printemps  : 
L'ardent  Phœlias ,  le  froid  Borée 
Respectaient  llionnenr  de  ses  champs  : 
Partout  les  dons  brHIans  de  Flore , 
Sous  ses  pas,  s'empressaient  d*érJore 
Au  gré  du  Zéphyr  amoureux  : 
Les  moissons  inondant  les  plaines , 
N'étaient  ni  le  fruit  de  nos  peines. 
Ni  le  prix  tardif  de  nos  vœux. 

Mais ,  pour  le  bonheur  de  la  vie , 
C'était  peu  que  tant  de  faveurs  ; 
Trésors  bien  plus  dignes  d'envie , 
Les  vertus  habitaient  les  cœurs  : 
Pères,  enfans,  époux  sensibles, 
Nos  devoirs,  depuis  si  pénibles. 
Faisaient  nos  plaisirs  les  plus  doux , 
Et  l'égaUté  naturelle. 
Mère  de  l'amitié  fidèle. 
Sous  ses  lois  nous  unissait  tous. 


Pourquoi  fuis-tu ,  chère  Innocence? 
Quel  destin  t'enlève  aux  mortels? 
Avec  la  paix  et  Pabondance 
Disparahsent  tes  saints  autels  : 
Déjà  Phcebus  brûle  la  terre; 
Borée  à  son  tour  la  resserre  : 
Son  sein  épuise  nos  travaux  : 
Sourde  à  nos  vœux  qu'elle  dédaigne, 
n  fhut  que  le  soc  la  contraigne 
De  livrer  ses  biens  à  la  Cuix. 

Chacun ,  du  commun  hériti^, 
Avide,  sépara  ses  champs  ; 
Et  ce  fut  ce  premier  partage 
Qui  fit  les  premiers  méconiens. 
Contre  rafa-  variant  sans  cesse. 
Le  besohi ,  père  de  radresse , 
Éleva  les  murs  et  les  toits; 
Et,  pour  tout  reste  de  Justice, 
L'homme  contre  son  propre  vire 
Forma  le  freh  honteux  des  lois. 

Aux  cris  de  l'audace  rebelle 
Accourt  la  guerre  au  fhmt  d'airain  ; 
La  rage  en  ses  yeux  étincelle. 
Et  le  fer  brille  dans  sa  main  : 
Par  le  fhux  honneur  qui  la  guide , 
Bientôt  dans  son  art  parricide 
S'Instruisent  les  peuples  entiers; 
Dans  le  sang  on  cherche  la  gloire , 
Et  sous  le  beau  nom  de  victoire 
Le  meurtre  usurpe  les  lauriers. 

Que  vois-Je  ?  en  une  iréle  barque 
Quels  insensés  fendent  les  eaux  ! 
A  ce  spectacle,  en  vain  la  Parque 
S'arme  de  ses  mortels  ciseaux; 
En  vain  se  soulève  Neptune , 
Et  par  une  ligne  commune 
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mais  comme  alors  il  était  fort  jeune  et  d'une  constitution 
délicate,  le  sage  abbé  de  Rancé.  an  bout  de  trois  mois, 
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roecaik»  d'une  guerre  asiei  vive  entre  lui  et 
Dacier.  Ayant  soutenu  plus  Urd  la  prééminence  de  la 
prose  sur  les  vers ,  U  se  vit  attaqué  par  tous  les  poètes,  qai 
ne  loi  épargnèrent  aucun  des  traits  malins  dont  ils  poo- 
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épigramme.  Lamotte  mourut  a  Paris  le  26  décembre  11131; 
il  était  aveugle  depuis  Tâge  de  quarante  ans.  Cet  écriviia 
mérite  plutdt  le  titre  de  penseur  et  de  moraliste  que  celui 
de  poète  ;  cependant  quelques-unes  de  ses  compositions 
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Toas  les  veùl»  ont  troublé  (es  airs; 
Malgré  la  foudre  qui  l'eOraie, 
L'avarice  obstinée  essaie 
De  dompter  les  vents  et  les  mers 


(Test  toi,  furie  insatiable . 

Qui  mets  le  comble  à  tous  nos  maux) 

Par  toi.  respobr  infatigable 

Embrasse  les  plus  durs  travaux. 

Du  sehi  de  la  terre  entr*ouverte, 

Cbers  instrumens  de  notre  perte. 

L'argent  et  For  sont  arrachés  : 

On  les  tire  de  ces  abtmes, 

Où,  sage  et  prévoyant  nos  crimes, 

La  nature  les  a  cacbés. 

Fureur,  trahison  mercenaire, 
L*or  vous  enfente ,  J*en  frémis  f 
U  frère  meurt  des  coups  du  f^èi*e. 
Le  père  de  la  main  du  filsî 
Llmnneur  fuit ,  llntérèt  llmmote; 
Des  lois  que  partout  on  viole 
Il  vend  le  silence ,  ou  Tappui  : 
Et  le  crime  serait  paisible 
Sans  le  remords  inoorruptibie 
Qui  s*élève  encor  contre  lui.. 

Viens  calmer  ce  désonfare  extrême , 
Astrée,  exaooe  mes  souhaits; 
Je  cherche  Thomme  en  Thomme  mène  : 
Il  a  perdu  ses  plus  beaux  traits;    . 
Qii'à  ton  retour  tout  se  répare. 
Des  ooeun  que  l'intérêt  sépare 
Viens  resserrer  les  doux  liens; 
Et,  sans  la  première  abondance, 
Rends«ous  smilement  Thmocence  ; 
Elle  tient  lieu  de  tous  les  biens. 


QQUDAAD  DE  LAMOTTE. 

Oui ,  d'une  vie  infortunée 
Subissons  le  Joug  rigoureux  : 
G*est  Tarrét  de  la  desdnée, 
Quid  lliomme  soit  malheureux. 
Vesfim  imposteur  qui  renHanune 
Ne  sert  qu'à  mieux  fermer  son  âme 
A  i*heureuse  tranquillité. 
Cest  pour  souflHr  qull  sent,  qu'il 
Jmnais  le  Gel  ne  hd  dispense 
Ni  lumière^  ni  vohipté. 
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Mon  cœur  d'une  guerre  fatale 
Soutiendra-t-U  toujours  TelFort? 
RempBra-t-olle  llntervalle 
De  ma  naissance  et  de  ma  mort? 
Pour  trouver  ce  cafane  agréable , 
I>«s  dieux  partage  faialtérable , 
Tous  mes  empressemens  sont  vains  : 
Eo  ont-Us  seuls  la  Jouissance  ? 
Et  le  désir  et  Teqiérance 
Sont-ih  tous  les  biens  des  humains  ? 


Impatient  de  tout  connaître. 
Et  se  flattant  d'y  parvenir. 
L'esprit  veut  pénétrer  son  être , 
Son  principe  et  son  avenir  ; 
Sans  cesse  il  s'efibrce,  il  s'anime; 
Pour  sonder  ce  profond  abhne , 
Il  épuise  tout  son  pouvoir  : 
C'est  vainement  qu'il  sinquiète  ; 
U  sent  qu'une  force  secrète 
Lui  défend  de  se  concevoir. 

Mais  cet  obstacle  qui  nous  trouble. 
Lui-même  ne  peut  nous  guérir  : 
Plus  la  nuit  Jalouse  redouble , 
Plus  nos  yeux  tâchent  de  s'ouvrir. 
D'une  ignorance  curieuse 
Notre ftme,  esclave ambideuse, 
Cherche  encore  à  se  pénétrer. 
Vahicue,  elle  ne  peut  se  rendre , 
Et  ne  saurait  ni  se  comprendre , 
Ni  consentir  à  s'ignorer. 

Vohipté,  douce  enchanteresse. 
Fais  enfin  cesser  ce  tourment  r 
Qu'une  délicieuse  ivresse 
R^nre  notre  aveuglement 
A  nos  vorax  ne  sois  plus  rebelle; 
Et  du  coeur  humam  qui  t'appelle 
Daigne  pour  jamais  te  saisir. 
Ëlolgnes-en  tout  autre  mature  ; 
Que  l'ambition  de  connaître 
Cède  il  la  douceur  du  plaisir  f 

Mais  tu  fbis.  la  voûte  aiurée 
Pour  jamais  t'enferme  en  son  sein. 
Parmi  nous  ne  t'es-tu  montrée 
Que  pour  t'y  fahre  aimer  en  vain? 
n  n'est  point  de  vœux  qui  t'attirent; 
Tu  souffres  que  nos  cœurs  expirent. 
Lentes  ^cdmes  de  l'ennui  : 
Ou  sous  ton  masque  dâectable , 
Le  crime  caché  nous  accable 
Du  remords  qu'il  traîne  après  lui. 
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Tel  qu'au  séjour  des 
Oo  nous  peint  ce  fatal 
Des  sanguinaires  Daatfdes 
Châtiment  à  Janais  nouveau  : 
En  vain  ces  mbuts  veulent  sans  cesse 
Remplir  la  tonne  vengeresse , 
Mégère  rit  de  leurs  travaux  ; 
Rien  n'eu  penl  combler  la  mesure , 
Et  par  l*uie  et  l'entre  ouverture 
L*onde  entre  et  fuit  à  flois  égaux. 

Tel  est  en  cfaercbant  ce  quH  aime 
Le  cœur  des  mortels  Impnissans; 
Supplice  assidu  de  lui-même , 
Far  ses  vœux  toujours  renalssans. 
Ce  cœur  qu'un  vain  espoir  captive 
Poursuit  une  pdx  fugitive . 
Dont  Jamais  nous  ne  Jouissons  ; 
Et ,  de  nouveaux  plabirs  avide , 
A  chaque  moment  fl  se  vide 
De  ceux  dont  nous  le  remplissons. 


U  MVTSAAX»  (1). 


Égalité  tant  regrettée, 

Peux4u  régner  chez  les  mortels? 

Chimérique  autant  que  vantée, 

Mon,  tu  n*as  Jamais  eu  d'autels  : 

Ou ,  si  l*univer8  t*a  bannie , 

C'est  qu'au  lieu  d'ordre  et  dliarmopie , 

Tu  nous  amenais  tous  les  maux  : 

Digne  race  de  nos  ancêtres» 

Bientôt  nous  nous  ierions  de«  mattres  • 

Si  nous  édons  encore  égaux. 

Chacun  sous  ton  règne  sauvage 
Serait  à  soi-même  son  roi; 
Entre  nous  le  moindre  partage 
Devient  impossible  avec  toi* 
Je  veux  le  bien  qui  charme  un  autre  ; 
Eh  !  quelle  paix  serait  la  nôtre. 
Si  nos  désîn  étaient  des  droits? 
Toujours  injustes ,  téméraires , 
Toujours  rune  à  l'autre  conuraires, 
Nos  passions  veulent  des  lois. 

Ainsi  de  sa  propre  Ikence 
Redoutant  le  cours  eifréné , 

(1)  Cette  ode  fut  récitée  pur  Tautow  à  M.  le  Dawphin« 
au  commencement  de  Janvier  1712. 
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L'homme  établit  une  ] 
Et  lui-même  s'est  endiaM  ; 
Contre  la  révolte  < 
Dieu  puissant,  tu rwi 
Sur  les  fondemens  les  plus  i 
Je  vois  l'autorité  suprême. 
Oui,  l'autorité  de  Dieu  i 
Gravée  au  front  des  souverains. 


Mais,  savei-vous,  maîtres  du  monde, 
A  quel  prix  vous  régnez  sur  nous? 
Ce  Dieu  veut  qu'un  seul  lui  réponde 
De  la  fâidté  de  tous. 
Il  veut  que  vos  sujets  ttunquiDes, 
Pour  vous,  enfhns  toi^ours  dodles, 
Vous  trouvent  des  pères  pour  eux  : 
En  vain  portez-vous  le  tonnerre  • 
Vous  n'êtes  les  dieux  de  la  terre 
Qu'autant  que  nous  sommes  heureux. 

Que  sur  votre  trte^  placée» 
La  vertu  commande  avec  vous  ; 
Four  la  voir  de  tous  embrassée» 
L'exemple  est  l'ordre  le  ptas  doux. 
C'est  peu  de  proscrire  le  vice; 
Aimes  vous-mêmes  la  Justice , 
Vous  aUei  M  gagner  les  cosurs  : 
De  la  place  auguste  où  vous  êtes. 
Vous  AiMi««iA«  ce  que  vous  fidtes; 
Les  lois  ne  sont  rien  MM  vos  mflnrs. 

Mais ,  hâas  I  de  combien  de  ptéges 
Vois-Je  les  rois  enrironnést 
Cruel  flatteur,  tu  les  assièges 
De  tes  consens  empoisonnés  : 
Par  des  illusions  grossières 
Tu  viens  obscurcir  Jours  lumières; 
A  ton  gré  tout  change  de  nom  : 
Et  ton  ambition  servie 
De  prudence  loue  un  Achille, 
De  Justice  un  Agamemnon. 

A  l'imposteur  qui  vous  conseille. 

Au  faux  charme  de  ses  discours , 

Ouvrez-vous  un  moment  l'oreille , 

Vous  voilà  séduits  pour  toi^ours. 

L'austère  vérité ,  qui  blesse 

Votre  bnpérieuse  fiaiblesBe , 

De  vos  yeux  s'enfhit  en  courroux  ; 

Et,  pour  se  venger  de  Poutrage, 

Ne  percera  point  le  nuage 

Que  vous  soulfrez  entre  elle  et  vous. 


HOD0ARD  DE  LAMOTTE. 
Qa*ao  piOB^r  ïïÊéfriB,  qa'oo  osi)  sévère 
Des  flaiieufs  étouffe  la  voix; 
Chassa  ce  peuple  téméraire, 
Lldolâtre  Qrran  des  rois« 
Qali  Jamais  la  candeiir  veogée 
Habite  votre  coor  purgée 
De  ses  ooopables  emiemis  ; 
Et  croyei  qoe  cette  victoire 
Va  mieoz  assurer  votre  gloire 
Que  le  monde  même  soumis. 
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Loin  Tardente  et  guerrière  flamme , 
Qu'aOume  la  soif  d*nn  grand  nom , 
Am  yeux  de  Terreur  grandeur  d*ûmc , 
Faiblesse  aux  yeux  de  la  raison. 
En  vain  le  vainqueur  de  TEuphratc 
Par  dlnjustes  exploits  se  flatte 
De  subjuguer  tous  les  écrits  ; 
Malgré  les  éloges  d^Albènes, 
n  est  encor  des  Diogènes 
Dont  fl  snbira^le  mépris. 

Ce  torrent  tombe  :  la  montagne 
Gémit  sous  ses  horribles  bonds; 
n  menace  au  loin  la  campagne , 
Du  cours  de  ses  flots  vagabonds  : 
n  renverse  Terme  et  le  chêne  ; 
Tout  ce  qui  Tarréte  •  il  Tentratne  ; 
n  noie  à  grands  bruit  les  guérets  ; 
Avec  lui  marche  le  ravage , 
Et  partout  son  al&^eox  passage 
Est  le  désespoir  de  Cérès. 

Mais  ce  fleuve,  grand  dès  sa  source, 
S*oiivre  un  lit  enure  les  roseaux» 
Et,  s*agnuidissant  dans  sa  course. 
Roule  paisiblement  ses  eaux  : 
Égal ,  Jamais  il  ne  repose , 
Dans  les  campagnes  qu'il  arrose 
D  va  multiplier  les  biens  ; 
Heureux  les  pays  qu'il  traverse  I 
C'est  là  que  fleurit  le  commerce , 
Et  ses  flots  en  sont  les  liens. 

Tel ,  d'un  conquérant  tyrannique 
S'assouvit  Toigueîl  indompté  ; 
Telle,  d'un  prince  pacifique , 
S'exerce  l'active  bonté. 
L'un  né  pour  désoler  la  terre , 
De  tous  les  maux  que  fait  la  guerre , 
Achète  un  inutile  bruit  ; 
L'autre,  sans  combats,  sans  victoire. 
Goûte  une  plus  solide  gloire , 
Dont  le  bien  public  est  le  fruit. 


n  veille  :  de  son  héritage 
Chaque  paisible  possesseur 
Ne  craint  point  qu'il  soit  le  partage 
De  l'insatiable  oppresseur  : 
Notre  bonheur  seul  l'intéresse  ; 
L'ordre  qu'établit  sa  sagesse , 
Son  pouvou*  sait  le  maintenir  ; 
Et,  toujours  exempt  de  tempête , 
Son  règne  est  une  longue  fête 
Qu'on  ne  craint  que  de  voir  unir. 


De  ses  états ,  d'où  fuit  la  guerre , 
Si  Je  parcours  les  vastes  champs. 
J'y  vois  de  tous  côtés  la  terre 
S'ouvrir  sous  les  contres  tranchans  : 
Point  de  plaine  inculte  et  déserte  ; 
Partout  hi  campagne  est  couverte 
D'un  peuple  au  travail  excité  ; 
Et  l'opiniâtre  culture 
T  sait  hâter  de  la  nature 
La  Urdive  fécondité. 

De  ses  présens  Bacchus  couronne , 
Enrichit  les  rian^  coteaux  : 
Sous  le  poids  de  ses  dons ,  Pomone 
Aime  à  voir  plier  les  rameaux. 
La  moisson  tombe,  et  va  renattre  ; 
Partout  l'abondance  champêtre 
Enfante  Tinnocent  plaisir  : 
Et  J'entends  Tityre  qui  chante 
Sur  sa  flûte  reconnaissante 
Le  Dieu  qui  lui  fait  son  loisir. 

Que  Je  m'enferme  dans  les  villes 
J'y  vois  de  nombreux  citoyens, 
Acti&  à  la  fois ,  et  tranquilles 
Artisans  de  leurs  propres  biens. 
Le  travail  les  rend  opulentes  ; 
Les  lois  sans  cesse  vigilantes 
Y  font  régner  la  sûreté. 
Les  richesses  même  y  sont  sages  ; 
Le  luxe  n'y  fait  point  d'ouU*ages 
A  hi  simple  médiocrité. 

Là ,  des  plus  profondes  sciences 
L'étude  perce  les  secrets , 
Et  la  foi  des  expériences 
Assure  et  hâte  leurs  progrès. 
Du  monarque  les  mams  prodigues. 
Pour  prix  de  savantes  fatigues . 
Tiennent  tous  ses  trésors  ouverts; 
Le  succès  suit  toujours  la  peine. 
Et  c'est  de  là  qu'en  souveraine. 
Minerve  histruit  tout  l'univers. 


I2Ô 
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Tous  les  taleos  ont  km  salaire. 
Les  bienfaits  »  la  protection  ; 
Mieux  encore  le  iionhenr  de  plaire , 
Les  goide  à  la  perfection. 
Imitateurs  de  nos  ancêtres 
Lmtei  contre  vos  propres  maîtres 
Par  dimmortelles  nouveautés  ; 
La  raison  aux  grâces  unies, 
Fixe  le  goût  et  le  génie 
A  dlnvariaUes  beautés. 

C'est  là  que  créant  les  spectacles 
Règne  Tingénieux  pincean  : 
De  chefo-d'œuvres  et  de  mirades 
Dispute  avec  lui  le  ciseau. 
Quel  art,  né  pour  orner  le  monde. 
Que  Témulation  féconde , 
A  son  gré  n'y  fasse  fleurir? 
Que  de  travaux  je  vois  paraître 
Que  le  temps  qui  les  a  vus  naître. 
Désespère  de  voir  périr  ! 


KMBABB  AUX  MMTXBB  (t) 


Épouse  du  sombre  monarque, 
Enfin  llmpitoyable  Parque 
A  ton  empire  m'a  soumis  : 
J'ai  passé  les  bords  du  Gocy  te  ; 
U  font  que  mon  ombre  s'acquitte 
Du  tribut  que  Je  t'ai  promis^ 

Écoute  ;  Jamais  tes  oreilles 

Par  de  si  puissantes  merveilles 

Ne  se  sentirent  enchanter  ; 

Même ,  quand  le  chantre  (2)  de  Thrace , 

Gïàdé  d'une  amoureuse  audace, 

Vhit  te  forcer  de  l'écouter. 

(i)  Ptndare  avait  fait  des  hymnespour  tous  les  dieux; 
et  il  n'avait  oublié  que  Proserpine.  Cette  déesse .  h  ce  que 
raconte  Pausanias,  lui  apparat  un  Jour,  et  lui  reprocha 
son  onbH.  Il  s'engagea ,  comme  le  souhaitait  la  déesse ,  à 
réparer  cette  liate  dès  qu'U  serait  arrivé  dans  son  empire. 
En  effet,  étant  mort  quelaue  temps  après,  une  de  ses 
amies  le  vit  en  songe  qui  lui  chantait  rhVmne  qull  venait 
de  composer  aux  enfers  en  faveur  de  Proscr^e.  Celte 
hymne  prétendue  de  Pindare  est  le  sujet  de  mon  ode.  Je 
le  fais  parler  lui-même ,  et  le  tâche  d'autant  plus  de  m'é- 
lever  a  son  ton  et  à  ses  idées.  J'y  affecte  même  quelque 
désordre  ;  et  J'y  fais  entrer  une  digression  sur  Corine .  qui 
avait  remporté  cinq  fois  sur  Pindare  le  prix  de  la  poésie 
lyrique .  en  partie ,  a  ce  que  croit  Pausanias,  parce  qu'elle 
écrivait  en  langue  éolique ,  qui  était  celle  du  peuple  ;  au 
lieu  que  Pindare  se  servait  de  la  bngue  dorique ,  qui  était 
moins  vulgaire. 

(2)  Orphée. 


Mes  chanta  passent  eeg  cbants  perMei, 
Pièges  qu'aux  nantonniers  avides 
Tendent  les  Muses  (1)  de  la  mer; 
La  douceur  en  est  phis  chamante 
Que  le  nectar  qu'on  te  présente 
A  la  table  de  Jupiter. 

Typhée,  enchaîné  dans  ce  gouffi^. 
D'où  partent  la  flamme  et  le  soufre 
Que  vomit  l'effroyable  Etna , 
Jadis  de  sa  prison  i^fonde. 
Donna  des  secousses  au  monde  • 
Dont  le  Dieu  des  morts  s'étonna. 

Il  craignit  qu'au  triste  rivage 
La  terre  n'ouvrit  un  passage 
A  l'astre  par  qid  le  Jour  luit; 
Et  qu'usurpateur  des  lieux  sombres 
n  n'y  vint  effrayer  les  ombres. 
Étemels  si^ets  de  la  nuiL 

Il  vbit  aux  champs  de  Syracuse, 
Et  là,  sur  les  bords  du  Pégase, 
L'Amour  à  tes  lois  ItMenrit 
Effet  digne  de  ta  présence! 
En  un  bistant  le  dieu  s'avance. 
Te  voit,  t'adore,  et  te  ra^t. 

«  0  mes  compagnes!  0  ma  mère! 

»  0  vous,  mallre  des  dieux,  mon  père!. 

Cris  impuissans  et  vafa»  regrets» 

Au  char  la  terre  ouvre  une  voie. 

Et  déjà  le  Styx  voit  la  proie 

Que  Pluton  enlève  à  Gérés. 

Mais  dd!  qud  désespoir  la  presse  ! 
Je  vois  la  flamme  vengeresse 
Qu'elle  attume  aux  brasiers  d'Etna. 
Sicile ,  terres  désolées , 
Vous  vîtes  vos  moissons  brûlées , 
Parla  nuôn  qui  vous  les  donna. 

Loin  une  raison  trop  timide  1 
Les  firoids  poètes  qu'elle  guide 
Languissent  et  tombent  souvent. 
Venez,  ivresse  téméraire. 
Transports  ignorés  du  vulgaire , 
Tels  que  vous  m'agitiez  vivant 

Je  ne  veux  pouit  que  mes  ouvrages 
Ressemblent,  trop  fleuris,  trop  sages, 

(1)  Les  Sirènes. 
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Mme  Hteux  ctt  forte  ahièras. 
Où  ICB  roufeB  moins  Tégolières 
IToftcnt  pi»  de  dhreniié  : 
la  Natore  y  tient  son  empire  » 
Et  pWMl  r<Ba  Borpris  admire 
Un  désordre  plein  de  Imnlé. 

Déesse»  ni  par  artifice» 
Ni  par  TCBOX  »  ni  par  sacrifice  » 
Nul  de  noos  ne  peut  f  éoliapper  : 
Tliétys  même  »  en  trompant  Adiille  » 
Laisse  à  la  trame  qu^on  lui  file 
Encore  un  endroit  à  couper. 

Qndles  l^ons  de  femtômes» 
Nonreanx  Mtes  de  ces  royaomes , 
S^  rasKmblent  de  tontes  parts  I 
Combien  chaque  instant  en  amène  I 
Leor  qppariiion  soodaine 
Est  pins  prompte  qœ  les  regards. 

La  Parque  ne  &it  point  de  gitee; 
Tont  meort  :  c^est  pour  llranmine  race 
Llnviolable  arrêt  dn  sort. 
Le  rang,  le  savoir»  le  coorage» 
Rien  de  tes  lois  ne  nous  dégage; 
Tont  SMort»  poisqne  Pindare  est  mort 

Trioaqphe»  déesse  infledlile  : 
Flère  de  ton  sceptre  terrible , 
Ne  cède  pas  même  k  Janon  : 
Tont  est  sons  ton  obéissance: 
Et  rien  ne  irainora  ta  puissance» 
Qne  mes  ouvrages  et  mon  1 

Gleildesalyreédienne 
Gorine»  bMerrompant  la  1 
Se  présente  à  mes  yenx  surpris  1 
Qnél  oignefl  jakmz  la  dévore? 
Sor  mon  ombre  veut-elle  encore 
Remporter  un  ii^aste  priil 

Approche»  fanpdssante  rivale 
Chante ,  et  que  la  troupe  faifemale 
'âge  anjourdliui  de  nos  chansons. 
Tu  ne  me  causes  plus  d*alarmes; 
Et  tes  yeux  ont  perdu  les  charmes 
Qui  briguaient  le  prix  pour  tes  sons. 


DE  LAIf OTTB. 

Reconnais  déjh  ta  CdUesse  : 
Eh  !  qui  pour  f  entendre  s*e 
Qu^un  people  Ignoranl  et  sans  nom? 
Tandis  qu'autour  de  moi  fàtdre 
Les  héros»  les  dieux  de  la  lyre» 
Orphée»  Homère»  Anacréon. 

A  mes  pieds  f  abaisse  Geriière; 
Jki  cahné  sa  rage  onttnahre  ; 
Ses  regards  ne  menacent  phis  : 
Ses  oreilles  sont  attentires  ; 
Et  de  ses  trois  gueules  (Mves 
Leshuriemenssimtfl 
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Quds  prodiges  ma  lyre  eamw  ! 
Sisyphe  étonné  se  repose» 
Son  rocher  vient  de  s'ànêter  : 
Et  Je  vois  diaque  Dandde 
Demeurer  sur  leur  tonne  vide 
Rnmobile  pour  m'écouter. 

Jusqu'au  petit-fils  de  Samme» 
Hinos»  perd  le  sofai  de  son  urne. 
Occupé  de  mes  sons  vafaïquem^ 
Je  vois  les  Parques  attendries  : 
De  leurs  nuJns  mêmes  les  Furies 
Laissent  tomber  leurs  fouets  vengeurs. 


ii'iinnLATiov. 


Dépouillons  ces  respects  serviles 
Que  Ton  rend  aux  sièdes  passés; 
Les  Homères  et  les  Viigfies 
Peuvent  encore  être  efheés. 
Dût  Tandace  sembler  plus  vahm 
Que  ceUe  du  fils  de  GUmène  (i) 
On  de  Tamoureux  Ixion  ! 
n  font»  an  mépris  du  vulgave. 
Secouer»  sage  téméndre» 
Le  Joug  de  radmbration. 

Jadis  ntalle  et  la  Grèce 
Ont  produit  de  rares  écrits» 
De  ses  prenders  traits»  la  sagesse 
Nous  édaire  dans  leurs  écrits. 
Mais  le  Jour  doit  suivre  Taurore; 
De  llionneur  de  les  vahicre  encore 
Conservons  Tespoir  généreux. 
Malgré  TinterYalle  des  Iges , 
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Oiom ,  en  lisant  lem  oatrâges , 
Noos  croire  an  noios  bonuneB  comme  en. 

Eh  I  pourquoi  veot-on  que  J^encense 
'  Ces  prétendus  dieux  dont  Je  sor»  ? 
En  moi  la  même  intelligence 
Fait  mouvoir  les  mêmes  ressorts. 
Croit-on  la  nature  binire» 
Pour  nous  aujourd'hui  plus  ame 
Que  pour  les  Grecs  et  les  Romains? 
De  nos  atnés  mère  idolâtre» 
N'est-elle  plus  que  b  marâtre 
Du  reste  grossier  des  humains? 

Non  •  n'outrageons  point  la  nature 
Par  des  reproches  indiscrets» 
EUe  qui,  pour  nous  moins  obscure» 
Nous  a  confié  ses  secrets» 
L'âme  en*proie  à  Tincertitude» 
Autrefois  malgré  son  étude  • 
Vivait  dans  un  corps  ignoré; 
Mais  le  sang  qu'enferment  nos  veines 
N'a  plus  de  routes  incertaines , 
Et  cet  énigme  est  pénétré. 

Combien ,  en  dierchant  la  fortune» 
Et  Jaloux  d'étendre  nos  droits» 
Avons-nous  an  vaste  Neptune 
Imposé  de  nouvelles  lois? 
Jusqu'en  quels  climats  la  boussole  » 
Cette  aigidlle  amante  du  pôle, 
A-t-dle  guidé  nos  vaisseaux  ? 
Aux  bornes  de  l'humide  plaine , 
N'ont-ils  pas  de  Fandace  humaine 
Étonné  des  peuples  nouveaux  ? 

Jusqu'aux  régions  axarées 

Nous  conduisnt  d'heureux  secours; 

Et  des  étoiles  mesinées 

Nous  allons  épier  le  cours  : 

A  l'aide  d'un  verre  Mh\e 

Tout  le  firmament  se  décile 

A  nos  regards  ambitieux  : 

Et  mieux  que  l'art  des  Zoroastres  (1) , 

Nous  semUons  contraindre  les  astres 

A  venir  Jusque  sons  nos  jrenx. 

N'est-ce  donc  que  dans  l'art  d'écrire 
Que  nous  avofirona  des  vainqueurs? 
N'osons-noui  disputer  rempbo 
Que  cet  art  donne  sur  les  cœurs? 
Soufirirons-nous  que  nos  ancêtres, 

(1)  Zoroastre  Ait  l'inventeur  de  la  magie. 
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i        Anotrehonte««iBoientka 

Vain  respect  qill  fiM  étonffer  > 

Il  est  encor  de  nouveau  chanM 

C'est  aéBM  par  lenn  propres  an 

Que  nous  pouvons  en  triompher 


Leurs  travaux  ont  tiré  des  1 
L'or  que  nos  mains  doivent  polir  i 
Ils  ont  arraché  les  éf^JV» 
Des  fleurs  qui  resMt  h  cueillir* 
DIsdple  assidu  sur  leurs  traces» 
De  leurs  défauts  et  de  leurs  grâces 
Je  dre  le  même  secours. 
Leur  chute  me  rend  plus  sévère; 
Et  l'assoupissement  d'Homère» 
M'avertit  de  vdller  loiOoors. 

Vous  qu'une  aveugle  estime  abuse» 
Et  qu'elle  engage  trop  avant  » 
N'espérez  pas  contre  ma  muse 
Soulever  le  peuple  savant» 
Je  ne  viens  point»  nouveau  ZoSte» 
Proscrire  un  poème  fertile. 
Par  les  Muses  mêmes  dicté  : 
Je  viens  seulment»  comme  Horace» 
Rallumer  l'espoir  et  l'audace 
De  surpasser  l'ontiqmté» 

Si  ce  noble  espoir  ne  nous  tente. 
L'art  disparaît  de  runivers  i 
L'émulation  seule  enfante 
Les  grands  exploits  et  les  beaux  vers. 
Mol4nême ,  qui  loin  du  Permesse , 
Avouai  cent  fols  ma  laiblesse; 
L'orgueil  m'enivre  en  ce  moment; 
Et  Je  cède  à  l'instina  superbe 
Qui  me  flatte  qu'avec  Malherbe 
Je  dois  vivre  éternellement* 
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Loin  cet  harmonieux  langage» 
Néjadisdefolslveiél 
Que  la  raison  hors  d'esclavage 
Brille  de  sa  seule  beauté. 
Pourquoi  s'imposer  la  torture 
D'une  scrupuleuse  meave  » 
E  t  du  retour  des  mêmes  sons  ? 
C'est  trop  suivre  un  art  ^rramiique 
Dans  l'espoir  du  in-ix  cUmérique 
Qu'on  a  promis  à  noÎK 


aODDAUDB 
On  MM  i  flittAi  4M  la  OMre 
Doit,  aiec  des  Mbs  édatav, 
Gmer  aa  toaple  de  Ménoire 
Nos  noBt,  vaioqmrB  de  tiNis  tas  Mvs; 
Que  nous  derons  daaa  nos  oivnntM, 
Célébrés  par  de  longs  soffirages. 
Survivre  à  rarrêt  d*Atrqpos; 
El  que  TaveDir  équitable 
Honore  d*an  culte  semblable 
Les  poètes  et  Isa  béres. 

Mais,  dftt  ma^ire  être  semée 

£n  tons  Ueia  après  mon  trépss» 

Je  méprise  one  renommée 

Dont  Je  ne  m'apercevrai  pas. 

Qnnd  la  Mon ,  sourde  à  la  prière  » 

Koos  a  de  sa  hxa  meoririère 

Porté  dUnévilaldes  coi^s. 

De  qool  noos  sert  nn  nom  stérile? 

Ce  n'est  plus  qu'on  broit  inutile. 

Qid  A'est  pas  même  un  bruit  pour  nous* 


Oui.  la  Benommée  est  muette 
Pour  les  peuples  des  sombres  bords; 
Ni  ses  cent  voix ,  ni  sa  tron^tte  • 
Ne  peuTont  réveiller  les  morts. 
Les  moins  fimieux ,  les  plus  célèbres 
Habitent  les  mêmes  ténâ>res 
Que  ne  percent  point  nos  discoure. 
Tberslte  et  llnvindble  Acbffle, 
Homère  et  le  Jaloux  ZoBe. 
.  U-bas  «m  également  sourds. 

D'une  esitane  eontemporalne 
Mon  cœur  eût  été  plus  Jaloux  ; 
Mais,  hétasl  èDe  est  aussi  vainc 
Que  cdle  qui  vit  vgrhB  nous. 
Gapiideuse  t  témértdre  « 
Des  fimx  Jugemens  du  vulgaire 
EDe  suit  les  bisarres  lois  : 
Ce  Jqge  aveug^  la  dlqiense  ; 
Dans  son  inégale  balance 
La  raison  est  presque  sans  poids. 

Enfimtes  des  écrits  Bttbfimes . 
Dont  tout  soit  udle  et  charmant,  ' 
RécondUes  dans  vos  rimes 
La  Jumesse  avec  l'agrément; 
Vous  en  aves  pour  récompense 
Des  âoges  sans  connaissance  • 
Que  la  raison  n'ose  avouer; 
Tandis  que  contre  leur  mérite 
La  basse  Jalouse  irrite 
Les  seuls  qui  sauraient  les  louer. 
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En  vain  les 


lis 


Tot^ours  de  gloire 
New  ressemblOM 
Qu'un  seul  peiiple 
L'ambition  qui  les 
Leur  cacke  ce  qu'Us 
Ainsi  le  refus  d>Bn 
Seul. non 
Que  mine 


Loin  donc,  poursuites  fasensées 
Du  frivole  laurier  d'antewl 
N'allons  pobit  livrer  nos  penaées 
Au  goftt  faicertain  d'un  leôeur* 
Gontens  que  notre  e^rit  s'amuse. 
De  ce  qu'a  produit  notre  muse 
Ne  cherchons  point  un  autre  prix. 
Quoi  que  rorgneil  nous  fasse  crohv. 
C'est  moins  renoncer  à  k  gloire . 
Qu'affiranchir  son  nom  da  I 


Mais .  hélas  I  e  misère  extrême  ! 
0  honte  de  l'esprit  humain  I 
Sans  cesse  il  se  défend  lui-mêflM  s 
La  Vérité  l'mstruit  en  vaiiL 
J'ai  beau  d'biqtile  fumée 
Traiter  id  la  renommée; 
Mon  cœur  k  défend  contre  moL 
Malgré  k  raison  qui  m'édaire. 
rahne  encore  cette  cUariure* 
Toute  vake  que  Je  k  voi« 
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Toi  (i) .  qui  d'une  ardeur  empressée 
Sers  le  maître  de  IHmivers. 
Prends  tes  ailes,  ton  caducée. 
Vote»  et  va  t'ouvrir  les  enfers, 
caierche  l'ombre  de  Roquekure; 
D'un  and  qui  le  pleure  encore 
C'était  k  plus  ch^e  moitié  ; 
Va,  ce  seul  espoir  me  soulage. 
Va  lui  porter  le  tendre  hommage 
Qui  lui  rend  ma  triste  amitié. 

Pénètre  à  ces  heureux  rivages 
Que  du  Léthé  kvent  les  flots  ; 
C'est  k.  sous  d'étemels  ombrages. 

(1)  Mercuie. 
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Doeends  da  dd,  divise  Astrée; 
Ranène-DOQS  ces  Jours  lienreoi 
Où,  des  nortels  seule  adorée. 
Seule  ta  comblais  tocs  leurs  vœux. 
Mais  sous  tes  saintes  lois  croirai-Je 
Que  rhoBBie  ait  eu  le  privilège 
De  ixer  Jadis  les  plaisirs? 
Ou  ce  rl«iie  si  favorable 
N'est-il  qa*un  foottoe  agréable, 
Né  de  DOS  bHNiissaiis  désirs? 


La  terre,  féconde  et  parée. 
Mariait  l*auloinne  au  printemps  : 
L^ardent  Phœbos,  le  froid  Borée 
Respectaient  llionnenr  de  ses  champs  ; 
Partout  les  dons  brillans  de  Flore , 
Sous  ses  pas,  s^empressaient  d*éclore 
Au  gré  du  Zéphyr  amoureux  : 
Les  moissons  inondant  les  plaines , 
N^étaient  ni  le  fruit  de  nos  peines. 
Mi  le  prix  tardif  de  nos  vœux. 

Mais,  pour  le  bonheur  de  la  vie , 
G*était  peu  que  tant  de  faveurs  ; 
Trésors  bien  plus  dignes  d'envie , 
Les  vertus  habitaient  les  cœurs  : 
Pères,  enfans,  époux  sensibles, 
Nos  devoirs,  depuis  si  pénibles. 
Faisaient  nos  plaisirs  les  plus  doux , 
Et  TégaUté  naturelle. 
Mère  de  ramitié  fidèle. 
Sous  ses  lois  nous  unissait  tous. 


Pourquoi  fuis-tu,  chère  Innocence? 
QnsA  destin  t'enlève  aux  mortels? 
Avec  la  paix  et  Pabondance 
Disparaissent  tes  saints  autels  : 
Déjà  Phœbus  brûle  la  terre; 
Borée  à  son  tour  la  resserre  : 
Son  sein  épuise  nos  travaux  : 
Sourde  à  nos  vœux  qu'elle  dédaigne, 
n  faut  que  le  soc  la  contraigne 
De  livrer  ses  biens  à  la  faux. 


I ,  du  commun  héritage. 
Avide,  sépara  ses  champs  ; 
Et  ce  fut  ce  premier  partage 
Qui  fit  les  premiers  mécontens. 
Contre  Tair  variant  sans  cesse. 
Le  besoin,  père  de  l'adresse. 
Éleva  les  murs  et  les  toits; 
Et,  pour  tout  reste  de  Justice, 
L'homme  contre  son  propre  vice 
Forma  le  trehk  honteux  des  lois. 

Aux  cris  de  l'Audace  rebelle 
Accourt  la  guerre  au  fh>nt  d'airain  ; 
La  rage  en  ses  yeux  étinceMc, 
Et  le  fer  brille  dans  sa  main  : 
Par  le  fhux  honneur  qui  la  guide. 
Bientôt  dans  son  art  parricide 
S'instruisent  les  peuples  entiers; 
Dans  le  sang  on  cherche  la  gloire , 
Et  sous  le  beau  nom  de  victoire 
Le  meurtre  usurpe  les  lauriers. 

Que  vois-Je?  en  une  frêle  barque 
Quels  Insensés  fendent  les  eaux  ! 
A  ce  spectacle,  en  vain  la  Parque 
S'arme  de  ses  mortels  ciseaux; 
En  vatai  se  soulève  Neptune , 
Et  par  une  ligue  commune 


*  Boudard  db  Lamottb  (Ahtoihb)  naqntt  à  Paris  le 
17  Juin  lina.  Il  étudia  d'abord  le  droit,  quil  abandonna 
pour  la  poésie.  Le  premier  ouvrage  qu*il  fit  représenter. 
tes  Originaux  ou  vliaiien ,  farce  en  trois  actes,  mêlée  de 
prose  et  de  vers .  tomba  dès  le  premier  Jour.  Le  chagrin 
qu*il  conçut  de  ce  revers  fut  tel .  qu'il  se  retira  à  la  Trappe  ; 
mais  comme  alors  il  était  fort  Jeune  et  d'une  constitution 
délicate,  le  sage  abbé  de  Rancé.  au  bout  de  trois  mois, 
lui  fit  ouvrir  les  portes  du  couvent.  Lamotte.  de  retour  à 
Paris ,  travailla  de  nouveau  pour  le  tbéitre.  Quoiqu'il  ne 
sût  pas  le  grec .  il  publia  une  traduction  deV  Iliade  ;  le 
discours  sur  Homère ,  qu  il  mit  en  tête  de  cet  ouvrage ,  Ait 


rocetilon  d*nne  guerre  asiei  vive  entre  lai  et 
Daeler.  Ayant  lontenn  plus  Urd  la  prééminence  de  ta 
prose  sur  les  vers ,  U  se  vit  attaqué  par  tous  les  poètes .  qoi 
ne  loi  éiMirgnérent  aucun  des  traits  malins  dont  ils  pou- 
vaient, à  ses  dépens,  égayer  une  satire  on  aiguiser  une 
épigramme.  Lamotte  mourut  k  Paris  le  26  décembre  1731  ; 
il  était  aveugle  depuis  Tâge  de  quarante  ans.  Cet  écrivain 
mérite  plutdt  le  titre  de  penseur  et  de  moraliste  qœ  celoi 
de  poète  ;  cependant  quelques-unes  de  ws  compositions 
brillent  par  certaines  qualités  poétiques  estimables,  et 
plusieurs  de  ses  odes  anacréontiques  et  de  ses  ^lognes 
sont  dignes  d'être  conservées. 
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Tous  les  Tents  oDt  troublé  les  airs; 
Malgré  la  fondre  qui  TeOraie, 
L'avarice  obstinée  essaie 
De  dompter  les  vents  et  les  mers 

€*est  toi ,  ftirie  insatiable . 

Qui  mets  le  comble  à  tous  nos  maux) 

Par  toi,  respolr  Infatigable 

Embrasse  les  plus  durs  travaux. 

Du  sein  de  la  terre  entr^ouyerte , 

Cbers  Instrumens  de  notre  perte. 

L'argent  et  For  sont  arrachés  : 

On  les  tire  de  ces  aUmes, 

Où,  sage  et  prévoyant  nos  crimes, 

La  nature  les  a  cachés. 

Fureur,  trahison  mercenaire, 
L*or  vous  enfante ,  j'en  frémis  ! 
Le  frère  meurt  des  coups  du  i^ère, 
Le  père  de  la  main  du  fils  î 
L'honneur  fuit ,  llntérét  l'immole; 
Des  lois  que  partout  on  viole 
Il  vend  le  silence ,  ou  l'appui  : 
Et  le  crime  serait  paisible 
Sans  le  remords  Incorruptible 
Qui  s*élève  encor  contre  lui^ 

Viens  calmer,  ce  désonfare  exbtme , 
Asirée,  exauce  mes  souhaits; 
Je  cherche  l'homme  en  l'homme 
11  a  perdu  ses  plus  beaux  u*ails;    . 
Qu'à  ton  retour  tout  se  répare , 
Des  ceeurs  que  Tint^rét  sépare 
Viens  resserrer  les  doux  liens; 
Et,  sans  la  première  abondance, 
RendsHMNU  seulement  Finnocence  ; 
Éne  tient  lieu  de  tous  les  biens. 


&'ao: 


Mon  cœur  d'une  guerre  fatale 
Soutiendra-t-il  toujours  L'effort? 
RempUra^-clle  llniervalle 
De  ma  naissance  et  de  ma  mort? 
Pour  trouver  ce  catane  agréable , 
Des  dieux  partage  inaltérable , 
Tons  mes  empressemens  sont  vains  : 
En  ont-Ds  seuls  la  jouissance? 
Et  le  désir  et  Tcqiérance 
SoQt-ih  tous  les  biens  des  humains  ? 
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Oui ,  d'une  vie  infortunée 

Subissons  le  joug  rigoureux 

C'est  l'arrêt  de  ki  destinée, 

Quld  l'homme  soit 

L'eqwir  imposteur  qui  l'enflanune 

Ne  sert  qu'à  mieux  fermer  son  âme 

A  l'heureuse  tranquillité. 

C'est  pour  souffrir  qu'il  sent,  qu'il 

Jamais  le  Ciel  ne  lui  dispense 

Ni  lumière^  ni  volupté. 

Impatient  de  tout  connaître, 
Et  se  flattant  d'y  parvenir. 
L'esprit  veut  pénétrer  son  éu-e , 
Son  principe  et  son  avenir  ; 
Sans  cesse  il  s'efibrce,  il  s'anime; 
Pour  sonder  ce  profond  abhne , 
11  épuise  tout  son  pouvoir  : 
C'est  vainement  qu'U  s'inquiète  ; 
U  sent  qu'une  force  secrète 
Lui  défend  de  se  concevoir. 

Mais  cet  obstacle  qui  nous  Uronble, 
Ld-méme  ne  peut  nous  guérir  : 
Plus  la  nuit  Jalouse  redouble. 
Plus  nos  yeux  tâchent  de  s'ouvrir. 
D'une  ignorance  curieuse 
Notre  ftme ,  esclave  ambitieuse , 
Cherche  encore  à  se  pénétrer. 
Vahicue ,  elle  ne  peut  se  rendre , 
Et  ne  saurait  ni  se  comprendre. 
Ni  consentir  à  s'ignorer. 

Vohipté,  douce  enchanteresse, 
Fais  enfin  cesser  ce  tourment  : 
Qu'une  dâicieuse  Ivresse 
R^nre  notre  aveuglement 
A  nos  vœux  ne  sols  plus  rebelle  ; 
Et  du  cceur  humain  qui  t'appelle 
Daigne  pour  jamais  te  saiâr. 
Élolgnes-en  tout  autre  maître  ; 
Que  l'ambition  de  connaître 
Cède  1  la  douceur  du  plaisir  f 

Mais  tu  ftiis.  la  voûte  aiurée 
Pour  jamais  t'enferme  en  son  sein. 
Parmi  nous  ne  t'es-tu  montrée 
Que  pour  t'y  fahre  aimer  en  vain? 
n  n'est  point  de  vœux  qui  t'attirent  ; 
Tu  souffres  que  nos  cœurs  expirent , 
Lentes  rictimes  de  l'eunui  : 
Ou  sous  ton  masque  dâectable , 
Le  crime  caché  nous  accable 
Du  remords  qu'il  traîne  après  lui« 
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Obi  ak  tint  d'horrenn  8008  nos  yeox  ; 
Cet  Infime,  oe  foorbe  insigne , 
Pour  mol  n'est  qaVm  esdave  iDdlpe, 
Fftfril  sorti  dn  mv  des  DieuL 


Mais  nous ,  que  dlm  pen  de  génie 
DooA  ie  Dien  de  llmrmonte. 
N'avilissons  point  oe  ben  fen  : 
Et  n'amdions  à  notre  Muse 
Rien  dont  ie  remords  noos  accase, 
Bt  WNB  Interdise  raven» 


Poor  td  seni  cridqne  sévère , 
Ami  lâé  des  lions  écrits; 
Tu  vas,  pour  la  race  fatnre 
Ennoiiiir  ta  famlDe  obscure; 
Et  Je  solstott  fkèreà  ce  prti. 


UB8  SOUHAITS. 


Qne  ne  solsje  la  fleor  nonvele 
Qn'an  matin  Glimène  choisit; 
Qd  •  sor  le  sein  de  cette  beUe, 
Passe  le  seul  Joir  qn'eUe  vH? 

Que  ne  sofo-Je  le  dou  Zépbire 
Qoi  flatte  et  rafiratchit  son  teint. 
Et  qui ,  pour  ses  charmes  8onpire« 
Aux  yenx  de  Flore  qui  s'en  pWm? 

Qne  ne  sois-Je  Folsean  si  tendrOf 
Dont  Glimène  aime  tant  la  voix 
Qne  même  elle  oublie  à  Fentendre 
Le  danger  d*étre  tard  an  bois? 

Qne  ne  sidsje  celte  onde  dahre , 
Qoi,  contre  la  chaleur  dajour. 
Dans  son  sein  reçoit  ma  bogère. 
Qu'elle  croit  la  mère  d'Amour? 

Dieu!  si  J'étais  cette  fontaine. 
Que  UentOt  mes  flou  enflammés^. 
Pardonnez  ;  Je  voudrais  Glimène» 
fitre  tout  ce  que  vous  aimuL 


Qne  vol»Je  I  Glimène  sensible  ! 
L'amour  a  touché  votre  cœur  ; 
Ce  chai«ement  est-Il  possible? 
M'est-ce  pohit  un  songe  trompeur? 

Vois-Je  cette  même  Glbnène 
Qui  s'offensait  de  mes  désirs! 
Qui  toujours  sévère ,  inhumaine... 
Vous  pleures!  Tenlends  vos  soupirs. 

Long-tems  une  pudeur  barbare 
A  combattu  vos  vcbui  secrets. 
Ah  1  qu'ai^ourd'hui  Taniour  répare 
Tous  les  maux  qu'elle  nous  a  lîâtft  : 


D'une  1 

Ghère  Glimène,  enivrons^nous: 

Déjà  mon  coeur. ..  Gid  I  qui  m'appdle  7 

Gruds,  pourquoi  m'évdUes-vous! 


ii'AKOira  airzxxAi. 


Dans  un  lieu  solitaire  et  sombre 
Je  me  promenais  rentre  Jour  : 
Un  enfant  y  dormait  à  l'ombre; 
C'étdt  le  redoutdile  Amour. 

rapproche,  sa  beatté  me  flatie; 
Mais  J'aurais  dt  m'en  déier  : 
J'y  vois  tous  les  trahs  d'une  higraie 
Que  J'avds  Juré  d'odUier. 


n  avait  sa  bouche  vermdlle; 
Le  tdnt  aussi  vif  qne  le  sien. 
Un  soiçir  m'échappe,  il  s'éveille; 
L'Amour  se  révdUe  de  rien. 

AussitAtdépli^yantses 
Et  saisissant  son  arc 
DMne  de  ses  flèches 
En  partant  fl  perce  I 

Va,  dit-U,  aux  pieds  de  S^wie 
De  nouveau  laifdr  et  bitter 
Tu  raimeras  tode  ta  vie. 
Pour  avoir  osé  m^évdOer^ 
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BS  &'AMOim. 


Hier  rAmour,  touché  da  son 
Qae  rendait  ma  lyre  qu'il  aime. 
Me  promit,  pour  uie  chanson  » 
Deux  baisers  de  sa  mère  mène. 

Non  Id  di»Je»  ta  saia  mes  Tomx, 
Sers  mieux  le  penchant  qni  m'entraîne  ; 
An  lien  d'âne»  J'en  ofte  deux. 
Pour  nnseol  baiser  de  Glimène. 

D  m'en  promit  ce  doux  recoar  : 
Ma  lyre  en  eot  plos  de  tendresse  : 
Mais  Toos,  GUmène,  de  TAmonr 
AeqnittereK-Toas  la  promesse? 


ruLxnzRS. 


Des  fa?oris  de  la  Victoire , 
Je  sais  mépriser  le  renom  ; 
Je  nirai  point,  ivre  de  gloire, 
Affironter  la  mort  pour  un  nom. 

Qne  d'antres  encensent  l'idole 
Dn  fiiste  etdel'aotorité; 
Pour  l'espoir  d'un  honneur  frivole 
Je  ne  Tends  point  ma  Uberté. 

Que  de  crainte  toujours  saisie , 
L'Avarice  compte  son  bien  ; 
Je  regarde  sans  Jalousie 
Un  trésor  qui  ne  sert  de  rien. 

Iraisje  veiller  sur  un  livre. 
Avide  d'un  savoir  profond? 
Le  temps  que  nous  avons  à  vivre 
Est  si  court ,  et  l'art  est  si  long! 

Je  ne  sais  qu'aimer  et  qne  boire , 
Et  ndt  et  Jour  J'aime  et  je  bois  ; 
Cest  là  ma  science ,  ma  gloire, 
Mes  richesses  et  mes  emplois. 

Les  plaisirs  qui  sont  noire  ouvrage , 
Coûtent  trop ,  sont  trop  imparfaits. 
Je  crois  ia  nature  pins  sage  ; 
Je  me  tiens  à  ceux  qu'elle  a  faits. 


XJL  sosxrros. 


Dans  ce  lieu  riant  et  tranquille, 
Sylvie ,  employons  ce  beau  Jour  ; 
La  Nature  a  fait  cet  asile 
Pour  les  favoris  de  l'Amour. 

Dans  ces  solitaires  bocages 
Habitent  les  plaisirs  secrets; 
Et  l'on  n'est  tu  sous  leurs  ombrages 
Que  des  oiseaux ,  témoins  discrets. 

Charmé  d'une  rive  fleurie  « 
Ce  ruisseau  cherche  à  s'arrêter» 
Et  fait  cent  tours  dans  la  prairie, 
Quil  semble  craindre  de  quitter. 

Le  Zéphyre  y  caresse  Flore; 
ren  ressens  le  souffle  amoureux  : 
Et  la  déesse  y  fait  édore 
Mille  fleurs,  gages  de  ses  feux. 

L'Amour  r^pie  en  ces  lieux  champêtres; 
Ces  Terts  gazons  ne  sont  foulés 
Que  des  amans  dont  sur  ces  hêtres 
Tu  Tois  les  chiflbes  assemblés. 

Aux  plaisvs  id  tout  convie , 
Les  Amours  Tolent  sur  nos  pas. 
Serais-tu  dans  ces  lieux  »  Slvie» 
La  seule  qui  n'aimerait  pas? 


uns  AXOVHB  »X  JVFXm. 


i  maître  de  la  Nature, 
Qu'enflammèrent  tant  de  dé^n , 
Apprends4noi  dans  quefle  aventure 
Ton  coeur  goûta  de  Trais  plaisirs. 


Fut-ce  lorsque,  taureau  superbe. 
Sous  Europe  courbant  ton  dos. 
Après  UToir  bondi  sur  l'herbe , 
Tout-à-coup  tu  fendis  les  flots? 

Tu  ne  la  dus  qu'à  ta  puissance  : 
Son  coeur  ne  s'était  point  donné 
Et  par  ta  propre  Tiolence , 
T<m  bonheur  fut  empoisonné. 
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Ta  durmaB  la  charte  Thébaiiie 
Souf  la  forme  de  mhi  ^knix  : 
Mab  ta  devais,  ao  Ut  d'Alcmèoe, 
De  son  erreor  être  Jaloux. 

Dans  cette  toar  inaccesnble 
Où  ta  sas  t'introdalre  en  or. 
Si  ta  fis  Danaé  sensible. 
Ta  ne  fiis  pas  heoreaz  encor. 

De  ses  appas  For  te  rend  maître; 
Mab  tonte  charmante  qn'elle  ert, 
De  qnd  prix  son  œar  peot-il  être? 
Ta  ne  le  dois  qa*à  llnlérêt. 

Gomme  sooYerain  de  la  fondre, 
Taima  la  fille  de  Gadmns, 
Qoi,  malgré  toi,  réduite  en  pondre, 
A  peine  te  laissa  Baochos. 

Mais  qœl  plaisir  poatalt  te  foire 
Son  orgneiUense  passion? 
Dans  oette  amante  téméraire 
L^amonr  n*étalt  qu'ambition. 


HOUDABD  DE  LAMOTTE. 

Fab  plos  ;  rends  mon  bonhenr  exirêaK« 
Dis^  à  ce  Dieu  reoonnaisBant; 
Qne  par  toi  Je  plaise,  et  qaefafanM. 
Soit,  dlt-a  en  dJspanîbsanL 

L'Amour  a  tenn  sa  promesse  : 
Depub  ce  Jour  J'aime  et  Je  plais. 
Gq[iendant  Je  soolfre  sans  œsse. 
Amour,  ce  sont  là  de  tos  traits. 


Diea  pulsiant.  Je  viensde  fentendre; 
Tu  Joub  d'un  amour  flatteur. 
Quand  Mnémosyne ,  Trahnent  tendre, 
Ne  te  crut  qu'un  simple  pasteur. 

La  trahison ,  la  iriolence. 
L'ambition,  ni  llntérét. 
Ne  la  mirent  sous  ta  puissance  : 
Et  c'est  ce  seul  amour  qui  plaît. 

Aussi  te  rendit-fl  fidèle  ; 
C'est  de  là  qu'est  venue  au  Jour 
Des  neuf  Sœurs  la  troupe  immortelle. 
Digne  fruit  d'un  si  pur  amour. 


HAiiZGX  mx  mJauojju» 


Dans  des  vers  de  mon  premier  âge , 
Je  chantai  l'enfant  de  Gypris; 
Ge  Dieu ,  sensible  à  mon  hommage, 
Vint  un  Jour  m'en  oflTrir  le  prix. 

Gontent  d'un  tribut  volontaire , 
Je  viens  pour  t'en  récompenser 
Ghoisb  donc  d'aimer  ou  de  plaire , 
Dlt-il ,  et  Je  vais  t'exaucer. 


Les  beautés  qui  touchent 
Sont  fanenslbles  à  mes  feux 
Gelles  que  sans  dessein  J\ 
Ne  me  rendent  point 


De  cruelles  et  d'importunes 
Je  sub  toujours  persécuté  ; 
Ingrat  malgré  moi  pour  les  unes. 
Et  par  les  antres  maltralié. 

Ainsi ,  dieux,  vos  bienlhits  flrivoles 
Nous  coûtent  de  nouveaux  soupirs  ; 
Vous  n'exaucez  que  nos  paroles'. 
Au  fieu  d*exaucer  nos  d^rs. 


&▲  aAXlOV   ST  A^AMOVa. 


Abne  la  charmante  Gharite, 
Me  disait  un  Jour  la  Raison  : 
Tu  le  sab ,  son  moindre  mérite 
Ert  d'être  en  sa  belle  saison. 

D'une  rose  qui  vient  d'éclore 
Son  teint  a  la  vivacité  ; 
Et  les  grâces  donnent  encore 
Un  nouveau  lustre  à  sa  beauté. 

Quel  goftt,  quelle  délicatesse  ! 
Qui  mieux  qu'elle  connaît  mon  prix  ! 
Partout  sa  naïve  finesse 
Sait  m'allier  avec  les  ris. 

Son  âme  ert  encore  plus  belle  ; 
Le  del  y  versa  tous  ses  dons. 
Qu'elle  aime,  elle  sera  fidèle. 
Je  connab  son  cœur.  J'en  réponds. 

Après  la  peintore  engageante^ 
Dont  la  Raison  tentait  ma  foi, 
L'Amour  me  dit,  aime  Amarante  : 
Je  l'aimai  sans  savoir  pourqaoi. 
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iM  n^AuxB  n'iarsTaviRE. 


Autrefois  la  charmante  Hortense, 
Dont  mille  amans  formaient  la  cour. 
Par  une  heureuse  préférence 
He  donna  des  leçons  d'amour. 

Par  elle  j*^pris  Fart  de  plaire , 
Ces  transports,  ces  empressemens , 
Ces  petits  soins,  la  grande  affaire 
Et  le  grand  savoir  des  amans. 

Eue  m*avait  instruit  à  peine 
De  ces  dont  mystères  d'amour, 
Qu'aussitôt  à  la  Jeune  Ismène 
J'en  fia  des  leçons  à  mon  tour. 

Mais  en  Finsfiruisant ,  comme  on  aime , 
Que  j*aimaîs  à  yoir  ses  progrès  f 
Le  plaisir  d^pprendre  moi-même 
Avait  eu  pour  moi  moins  d*attraits. 

Ismène  «st  toute  ma  tendresse. 
Et  mon  élèYe  à  mes  regards 
Fut  pk»  dière  que  ma  maîtresse. 
Cen  est  ainsi  dans  tons  les  arts» 


É€iËé0€iwrBa. 


Txaoïs  ST  XiTsia. 


LYSIS. 

Tiras,  heureuirpasteur  que  la  muse  champêtre 
Bans  Tart  de  bien  chanter  a  rendu  notre  maître , 
Toi  par  qui  sont  fameux  nos  bois  et  nos  vergers, 
Forme-moi  dans  cet  art  si  chéri  des  bergers. 
Si  m  consens  d'instruire  un  disciple  fidèle. 
Choisis  dans  mes  troupeaai  la  brebis  la  plus  belle. 
Un  jour,  formé  par  toi,  je  chanterai  ton  nom, 
fit  tu  me  tiendras  lieu  de  Pan  et  d'Apollon. 

Tincis. 
Ces  honnears  sont  trop  grands,  Lysis  :  sans  y  prétendre , 
Ce  qu'Apottou  m'apprit ,  Je  v«ix  bien  te  l'apprendre. 
Nés  sous  nos  humbles  toits,  et  nourris  dans  les  champs. 
Nous  ne  soBunes  point  faits  pour  les  sublimes  chants  ; 
Apollon  nous  donna  la  flûte  et  la  musette  : 
Mais  il  noQS  défendit  d'entonner  la  trompette; 


De  chanter  sur  des  tons  parmi  nous  inouïs , 
Les  dieux  ou  les  héros,  Jupiter  ou  Louis. 
Ne  chante  que  nos  bois  d'une  voix  moins  altière  ; 
Qu'on  langage  naïf  réponde  à  la  matière  ; 
Chante  nos  jours  serems,  et  nos  paisibles  nuits. 
Le  printemps  et  les  Heurs ,  l'espérance  des  fruits  ; 
Trace  de  nos  amours  la  touchante  peinture  ; 
Qu'à  chaque  trait  le  cœur  y  sente  la  nature. 
Lom  ces  faux  sentimens  et  ces  subtils  détours. 
Langage  étudié  des  villes  et  des  cours  I 
Mais  pourquoi  sur  cet  art  un  discours  inutile? 
Il  est  pour  t^en  servir  un  moyen  plus  facile. 

LYSlS. 

Eh  !  quel  est  ce  moyen  d'imiter  tes  chansons  ? 

TiRGIS. 

Aime.  L'amour  lui  seul  vaut  toutes  les  leçons. 

LYSlS. 

Aot  fim  ne  faut  qu'auner,  quel  autre  est  plus  capable? 

Tincis. 
Quoi  !  ton  cœur  aimerait? 

LYSIS. 

L^objet'le  plus  aimable; 
Et  l'espoir  de  lui  plaire ,  en  chantant  mes  amours , 
M'a  fait  seul  de  ton  art  implorer  le  secours  : 
Car  ne  crois  j[>as  mon  cœur  avide  de  la  gloire 
D'obtenir  dans  nos  jeux  une  vaine  victoire , 
De  défier  au  chant  les  plus  tendres  oiseaux  ; 
D'être  enfin,  comme  toi ,  l'honneur  de  nos  hameaux. 
Non ,  Je  ne  veux  chanter  que  pour  plaire  à  ma  belle  ; 
Dans  l'univers  entier  je  ne  regarde  qu'elle  ; 
Tout  le  reste  me  semble  mdigne  de  mes  vœux , 
Et  le  cœur  d'Amarille  est  le  prix  que  je  veux, 

TIRGIS. 

Que  ne  chantes-tu  donc  ce  que  ce  nom  t'inspire  ? 

LYSIS. 

Te  l'ai  tenté,  Tircis,  mais  je  n'ose  le  direu 

TiBGIS. 

Parle  ;  tn  n'as  que  moi  pour  témom  dans  ces  lieux. 

LYSIS. 

Écoute  ;  et  daigne  iq)rè8  m'apprendre  à  faire  mieux/ 
0  Jour  cent  fois  heureux  où  naquit  ma  tendresse  I 
AmariUe,  en  ce  Jour,  tu  devins  ma  déesse. 
Gomme  on  offre  à  Cérès  les  premières  moissons. 
Je  voue  à  ta  beauté  mes  premières  chansons. 
Dieux  I  qu'eUe  va  coûter  de  soupirs  à  nos  belles  ! 
Restera-t-il  encor  quelques  amans  pour  elles  ! 
Non.  Mon  cœur,  malgré  moi  présageant  tous  ces  maux, 
Sent  que  tous  les  bergers  vont  être  mes  rivaux. 
Qui  d'entre  eux  doit  te  plaire  ?  Est-ce  au  Jeune  Titjpre 
Qu'Amour  réserverait  cet  amour  où  J'aspire? 
Ménalque ,  qui  se  croit  issu  du  sang  des  dieux. 
Ne  tenterait-il  point  ton  cœur  ambitieux? 
Aldppe,  dont  les  airs  ont  un  charme  invincible, 
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Ponrrait-H...  Ah  !  pliitdt  ne  boIs  Jamais  seiHlMe  ; 
A  fliîll^^mtres  beautés  Ib  ont  dornié  leur  foi , 
Amarille,  et  mon  «rar  n^  rien  aimé  que  toi. 
Non ,  Jamais  tant  d*anieitr  n*a  régné  dans  nne  Sme, 
Le  seul  son  de  ta  toIx  me  pénètre  et  m*enilamme. 
L^Amoor  fixe  sor  toi  mes  regards  assidus  : 
Je  crois  te  noir  eocor,  qoand  Je  ne  te  Tois  plus. 
La  nuit  Josqn'où  s^égare  one  ardeur  insensée! 
Tes  moindres  actions  rempKssent  ma  pensée; 
Je  te  sds.  Je  tVniends»  et  te  parlant  tout  liant, 
J*écarte  le  sommefl  qoi  nient  toojonrs  trop  têl« 
Mais  il  ne  peut  encore  éloigner  ton  image. 
Hier  an  songe  alTreax.  qne  J*en  crains  le  présage  ! 
Me  fit  voir  près  de  toi  Lycas ,  le  bean  Lycas  : 
De  Taven  de  ses  feux  tu  ne  t'ofl'ensais  pas; 
Tn  daignais  loi  sourire.  O  mortelles  alarmes  ! 
Le  dépit  m*éveilla  tout  baigné  de  mes  larmes. 

TIBCIS. 

Ah ,  Lysis  !  désormais  Je  te  cède  le  prix. 
Je  te  le  disais  bien ,  TAmoar  t'a  tont  appris. 
Pour  moi ,  qui  de  Fomour  ne  sens  plus  les  atteintes. 
Je  ne  puis  plus  former  de  si  touchantes  plaintes; 
Et  si  dans  mes  chansons  Je  fais  encor  ramant , 
Je  le  fais  de  mémoire,  et  non  de  senthnent  : 
Fefaite  trop  langnissante ,  et  qu*Ap<dlon  rejette. 
Tiens,  Lysis  :  en  tes  mains  Je  remets  ma  musette. 
C'est  toi  qui  nas  des  cœurs  h  ton  tour  trionq)her  ; 
Ten  sens  qQdJqoe  dépit;  mais  Je  feuxTétouHer. 


'l'Hlfimgy  cïïêMum  XV  vmoiB» 


Théndre  n'aimak  rien  ;  son  eoMn*  était  paifiiMe , 
Tirds  avait  tenté  de  la  rendre  sensible  i 
Mais  «uin ,  las  de  perdre  et  ses  soins  et  ses  fœux , 
Il  conçut  pour  Gloris  un  amour  plus  heureux; 
Et  Thémire,  ignorant  leur  douce  inMIgenfe , 
S'apidandissait  en  paix  de  son  MUférence. 
Un  soir,  sortant  des  bois  défà  trop  obscurcis, 
Aux  pieds  de  sa  bergère  elle  aperçut  Tirds. 
Avertis  par  la  nuit,  fis  ne  pouvaient  encore 
Finir  un  entretien  eommencé  dès  nanrore. 
Curieuse ,  eUe  approche;  et  cachée  à  leurs  yeux 
A  eouvmdte  buiswn,  elle  entend  ces  adieux  : 

CLORtS* 

fl  faut  nous  séparer,  Tirds ,  la  nuit  nous  chasse. 

TfltCIS. 

Hâas  1  pourquoi  les  Jours  ont-Ils  si  peu  dVspace? 
Que  celul-d,  doris,  a  codé  promptement! 
Je  crois  t>nroir  &  peine  entendue  un  moment  ; 


Que  Je  t'ai  peu  parié  de  mon  amour  exlrêmel 
Qu'est-ce  quVu  Jour  entier  pour  se  dke  qu'on  s'aiaip? 

CLORIS. 

Adieu ,  Tirds,  adieu*  Que  ne  puls-Je  écarter 
Cette  nuit  qui  trop  tôt  nous  forœ  à  nous  quitter  ! 
Mais,  vains  discours!  Demahi,  au  retour  de  Faurore, 
Sous  ces  mêmes  ormeaux  nous  nous  vemms  caacore  : 
Heureuse  si,  rempli  de  nos  tendres  amours. 
Tu  me  charmes  encor  par  les  mêmes  discours. 

TIBCIS. 

Hélast  que  cette  nuit  va  me  paraître  lentet 
Puisse  un  songe  tromper  mon  âme  impatiente. 
Et  d'avance  m'oOHr  par  une  douce  erreur 
Le  nouvd  entretien  dont  tu  flattes  mon  cœurt 

CLORIS. 

Moi  Je  nimplore  point  le  vain  secours  des  songes  : 
Us  m'abusent  toujours  par  de  cruels  mensonges. 
En  vain  de  ton  erreur  Je  Jouis  chaque  Jour. 
Chaque  nuit  à  mes  yeux  tu  trahis  cet  amour; 
Hier,  Doris  brillait  d'une  grlce  nouvelle; 
Je  t'ai  vu  cette  nuit  aux  pieds  de  cette  beUe; 
Ainsi ,  toujours  tûnide,  à  mon  esprit  sédaît. 
Ce  que  Je  crains  le  Jour  se  retrace  la  nuit; 
Et,  malgré  les  doux  nœuds  dont  notre  amour  nous  lie, 
Je  passe  dans  les  pleurs  la  moyié  de  m  vie» 

Tincis. 
GrueUe ,  Jusque-là  ponvea-vous  m'ouiii«er  ? 
Pourquoi  me  croira  un  omv  capable  de  dbai^er? 
Oui,  vos  songes  me  font  une  bjure  mortelle; 
Cest  vous  qd  les  forces  h  me  peindre  Infidèle. 
Vous  doutez  de  ma  foi.  Sur  quoi  donc  en  douter? 
Je  ne  cherche  que  vous;  Je  ne  puis  vous  quitter; 
Je  n'ai  pohit  de  repos  que  Je  ne  vous  revoie  ; 
Au  seul  nom  de  Cloris  Je  tt-essaOle  de  Joie. 
Ah  !  fimt-il  qu^  mes  yeux  vous  ayez  tant  d^ppas  : 
Que  sert  tout  cet  amour  pour  qui  ne  le  croît  pas? 

CLORIS. 

Non  •  Je  ne  doute  point  que  ton  cœur  ne  m'adora 
Viens,  Tfands,  viens  demain  me  le  Jurer  encore^ 
Adieu  ;  trop  de  plaisir  nous  arrile  en  ce  lieu. 

TinciB. 
Quel  mot  pour  les  amans  que  ce  ftmesie  adten! 
Je  sens  à  te  le  <fire  une  douleur  esMme. 
Je  crois,  en  te  quittant,  m'arracher  à  moi^nénieL 
Adieu.  51  le  sommeil  m'offre  encore  à  tes  yeu; 
Fais  des  songes  plus  vrais,  et  qiri  me  peignent  mieui. 
Souviens-toi  que  mon  csrar  pour  toi  seule  soupire. 

CLORIS. 

Que  ne  pnlaje  oublier  quil  brMa  pour  némire» 

TIRCS. 

Ne  me  reproche  point  quVne  ait  su  me  dmrmer; 
Tu  n'étaispointkilorsque  Je  crusrrfmer. 
Et  les  Jeunes  attraits  dont  Théndre  est  pourvue 


Mais  qae  Ms-Jef  nm  nom  refroidit  nmébeom. 

CLOBIS. 

SoDgfeons  plocOt  qtfû  finit  en  terminer  le  cmm* 
Noos  ronblions  tons  deux.  Adieu,  la  nuit  nous  prease. 

TTRCIS. 

Encore  un  mot,  doris;  va  mot,  et  Je  te  lalase. 

Tirda  allait  iK>Qrsoîyre ,  et  Cloris  fécomalt. 
Toat  prêts  à  se  quitter,  rAmom*  les  arrêtait 
11  renaissait  toujours  quelque  chose  à  se  dire 
Mais  Thémire  parut  ;  llmportune  Thémlre , 
Sans  bien  connaître  encor  ses  monvemens  jaloux , 
Se  pressa  d'interrompre  un  entretien  si  doux. 
Injustice  ordinaire  :  une  beauté  cruelle 
Ne  voit  qu'avec  dépit  qu'on  s'est  consolé  d'elle. 


HOUDABD  DB  LAIWttSi 
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xaoxB  mp  «QbFAarBBX. 

(IinllafieQdel%éwrtM.) 


TIBCIS. 

Le  douxbmit  qu'on  entend  dans  ces  sombres  bocages, 
Quand  le  xéphyr  se  joue  à  travers  les  feuillages , 
N'approche  point  pour  moi  du  son  de  ton  hautbois. 
Tu  le  disputerais  au  Dieu  même  des  bois. 

SILYANDHE. 

Le  murmure  flatteur  de  ces  claires  fontaines, 
Qoi  des  tendres  amans  sait  enchanter  les  peines , 
N'approche  point  pour  moi  du  charme  de  tes  airs; 
Tu  le  disputerais  au  Dieu  même  des  vers. 

TIRCIS. 

Asseyons-nous,  Silvandre,  à  l'ombre  de  ce  hêtre. 
La  beauté  de  ce  jour  et  de  ce  lieu  champêtre 
De  ton  hautbois  oisif  doit  réveiller  les  sons. 
Oiseaux,  pour  l'écouter,  suspendez  vos  chansons. 
Nymphes ,  dieux  des  forêts ,  accourez  pour  l'entendre  ; 
Qae  tout  prête  l'oreille  aux  accords  de  Silvandre. 

SILVANDAE. 

Il  ne  m'est  pas  permis  de  toucher  le  hautbois. 
Voici  Theure  que  Pan  repose  dans  ce  bois. 
Dès  l'aurore  occupé  d'une  chasse  pénible , 
Il  passe  ses  momens  dans  un  sonmieil  paisible. 
Par  mes  sons  importuns  si  j'allais  le  troubler, 
Tu  connais  son  courroux,  il  pourrait  m'accabler. 
Toi,  tu  n'as  rien  à  craindre  ;  il  permet  que  l'on  chante  ; 
Sob-moi  sur  ces  gazons,  et  que  ta  voix  touchante 
Daigne  me  révéler  les  douleurs  de  Daphnis  : 
A  tes  chansons,  berger,  je  garde  un  digne  prix. 
C'est  un  vase  qu'Eumolpe  apporta  de  Corinthe  : 
L'ouvrier  d'un  côté  grava  ce  labyrinthe. 


Semble  aniir  à  titigftifaaspiiéwrMwifc 

Ce  moBrtrataMMfCiaareimqu'mifal  anoariCMlttv, 

Qui  du  sang  des  bMMina  brillait  ëeiewpiiigf; 

Sous  le  fer  de  Thésée  y  perd  enfie  ie  jeari 

Le  héros  tieM  le  61  ^ni  trace  ses  meers 

Tandis qttHu  peu  plus  loin  Aitee  liemMaotte, 

Craint  que  le  sort  cmel  n'ait  trompé  soi  elteBiat 

Les  yeux  an  labyrtatlie  et  les  maiM  wn  loi  dÊU* 

Au  secours  de  Thésée  eMe  appelle  tes  diemu 

L'autre  moitié  du  vqm  o*e  ooe  autre  «Mpsam  s 

De  Daxe  et  de  la  mer  on  y  voit  la  peinliiFes 

Sur  le  haut  d'un  rocher  la  fille  de  Minos 

Suit  des  yeux  un  vaiiMauq«'on  voit  fsndMles  flela. 

Hélas!  c'est  le  vaisseau  4n  parjure  Tliéiée  s 

Il  méprise  les  plews<rArlaBe  aÈmÊéei 

Pour  prix  desesbienfUtsii  M  peffceiecmM^^ 

Trop  ordfMdre  effet  d>me  sincère  aiéeer* 

Ce  don  d'un  de  les  airs  sert  la  1 

Sans  rien  Ammuer  de  ne  \ 

Mérite  doM  ee  prfx  que  Je  fande  t  ta  «oiKi 

Chante.  Quand  de  la  mort  on  a  subi  les  lois» 

Quand  ob  est  parvenu  dans  tes  I 

Tous  les  ciNnts  sont  fiais,  les  4 

TIBCIS. 

Muses,  pour  m'faisphrer,  joignei-vous  à  TAmouré 

Le  malheureux  Daphnis ,  près  de  perdre  le  jour» 

Confiait  aux  échos  ses  mortelles  atteintes  ; 

n  faisait  retentir  les  forêts  de  ses  plaintes; 

n  détestait  l'Amour*  Amour»  mspire-moi 

Ce  que  le  désespohr  lui  dicta  contre  toi» 

Les  fureurs  des  amans  à  tes  yeux  ont  des  charmes; 

Us  n'en  prouvent  que  mieux  le  pouvohr  de  tes  armes. 

Tu  t'applaudis  du  coup  qui  leur  ravit  le  jour. 

Ufis^f  pour  m'înspirer,  joignez-vous  à  l'Amour. 

Non,  tu  n'es  point.  Amour,  le  fils  d'une  déesse. 
Dit-il  ;  sur  le  Caucase  une  affreuse  tigresse 
T'enfanta  dans  sa  rage  ;  et ,  pour  comble  d'hof  reur. 
Tu  suças  à  la  fois  son  lait  et  sa  fureur. 
Quand  tes  feux  pour  Iris  embrasèrent  mon  ame. 
De  quel  espoir  charmant  animais-tu  ma  flamme? 
Tu  flattais  ma  tendresse;  et  les  regards  dlris. 
Perfides  comme  toi,  m'en  promettaient  le  prix. 
Vous  me  flatdex  tous  deux  d'une  fausse  errance  ; 
Mes  soins  n'ont  pu  dTris  vamcre  l'indifférence. 
Accablé  de  mes  maux ,  j'en  perds  enfin  le  jour. 
Muses,  pour  m'inspirer,  joignez-vous  à  l'Amour. 

Aux  plaintes  de  Daphnis  les  Nymphes  s'attendrirent; 
Dans  le  creux  des  rochers  les  échos  en  gemment; 
Comme  aux  accords  d'Orphée  on  vit  du  fond  des  ixiis 
Les  lions  attendris  accourir  à  sa  voix. 

9. 


ta 


QODDABD 


Pièida  Mlle  bofer  )m  bergm  aooonnirent; 
ATeeeuiieBSyltaiiis,  )m  Faunes  y  painrent 
Pin  même  y  vint  aossi.  Berger  tnsp  malbeoreax 
DU-fl,  pourquoi  nourrir  de  «  fonestes  ieia? 
Ta  l>rûle8  pour  Iris  qui  méprise  ta  flamme, 
Tandis  que  cent  beaotés  vendraient  toudier  ton  âme 
Imite-moi ,  berger  ;  rends  mépris  pour  mépris. 
Je  l>rûlals  pour  Diane  aussi  fière  qulris  ; 
Mais  {'éteignis  bientôt  une  flamme  trop  vaine. 
Dqihnis  d\m  longsoiqiir  eqNrime  alors  sa  peine. 
Ses  yeux  appesantis  se  dérobaient  an  Jour. 
Muses  »  pour  m'Snspirer*  Joignes^ous  à  l'Amour» 


Tu  vins  aussi,  Vénusl  mais,  déesse  cruelle. 
Tu  vins  pour  insulter  à  sa  douleur  mortelle. 
Oui,  berger,  lui  dis-tn,  voilà  le  digne  prix 
Que  l'Amour  offensé  gardait  à  tes  mépris. 
Tu  le  croyais  sans  force;  et  tu  traitais  de  fible 
Son  flambeau,  soncarquois,  et  son  arc  redoutable. 
Connais  enfin  ton  crime;  il  t'en  coftte  le  Jour. 
Muses,  pour  mioBpiierrJoignei^vous  à  rAmouiv 

Oui ,  Je  connais,  dit-il ,  votre  pouvoir  funeste; 
Mato  plus  Je  le  connais,  et  plus  Je  le  déteste. 


DE  LAMOTTE. 

rexplre  sous  vos  coups  ;  mais  Jusqn*attisonibres  bofds 
J'emporte  contre  vous  ma  rage  et  mes  truspart^ 
Que  dis-Je?  reprit-iL  Ah  !  vous  êtes  encore. 
Dieux  qui  m'ôtez  le  Jour,  les  seuls  dieux  que  fimi^ore. 
Amour,  Vénus,  mon  cœur  vous  pardonne  son  sort , 
Si  vous  laites  qulris  plaigne  dn  moins  ma  mon. 
O  dell  que  le  trépas  aurait  pour  moi  de  diarmes  ! 
Si  Je  croyais  qu^  dût  lui  coûter  quelques  larmes; 
Qulris  pût  souhaiter  de  me  rendre  le  Jour. 
Muses ,  pour  mlnapirer,  Joignez-vous  à  l'Amour. 

Viens,  me  dit-il ,  témoin  de  mon  ardeur  sincère. 
Je  remets  en  tes  mains  cette  flûte  ri  chère 
De  ma  longue  amitié  ce  doit  être  le  prix  : 
Mais  ne  t'en  sers,  berger,  que  pour  chanter  Iris  ; 
Que  pour  lui  rappeler  ma  tendresse  fidèle  ; 
Et  que  Daphnis  enfin  est  mort  d'amour  pour  elle  ! 
En  achevant  ces  mois,  Daphnis  perdit  le  Jour. 
Muses,  pour  le  chauler,  Joignex-vous  à  l'Amour. 

SILVAlfDEB. 

Dieux,  qudle  perle  I  hélas  !  que  sa  plainte  me  loochc  ! 
Jamais  rien  de  si  doux  n'est  sorti  de  ta  booche. 
Prends  ce  vase,  berger  ;  que  n'est-ce  un  vase  d'or  1 
Au^essous  de  tes  diants  Je  te  croirais  encor. 


PIRON . 


éw^MTnmm. 


^BKOIBXULB  caiMAn 

Siinl-OiieB,  IT33. 

O  bel  objet  désiré 

Da  pli»  amoureux  des  bomines  • 

O  mon  aimable  Chéré  ^ 

Que  n'étes-voQ9  où  nous  sommes  1 

Jamais  plus  juste  désir 

N^amma  mon  cœor  sincère  : 

Les  belles,  faites  pour  plaire. 

Sont  faites  pour  le  plaisir; 

Etc'enestlcirasiie, 

De  ces  plaisirs  tant  aimés. 

La  paix  les  tient  renfermés 

Dans  ce  prieuré  tranquille» 

Hier,  il  en  était  plein  i 

Ten  vois  naître  aujourd'hui  mille  : 

Mille  y  renaîtront  demain. 

Je  n'y  ressens  qu'un  chagrin , 

C'est  que  le  temps  soil  mobite  s 

Et  que  son  sable  inhumain 

Trace  déjà  le  chemin 

Qui  nov  ramène  à  la  ville. 

Décrirai-je  ces  plaisirs. 
Que  rappelle  chaque  aurore. 
Pins  rians  que  les  Zéphyrs, 
Quand  ils  vont  caresser  Floreî 
Mais  pourquoi  les  peindre  ?  Hélas  ! 
Un  seul  mot  les  rend  croyables. 
Et  vante  assez  leurs  appas  : 
Ils  m'ont  rendu  supportables 
Des  lieux  où  vous  n'étiez  pas. 

Je  veux  toutefois  les  pefaidre, 
Pour  occuper  mmi  loisir  i 


Y  puissé-je  réussir. 
De  manière  à  vous  contraindre 
A  venir  vous  éclairdr, 
Par  le  propre  témoignage 
Des  beaux  yeux  qu'on  désira; 
Des  plaisirs,  en  ce  cas-là, 
Parfait  serait  l'assemblage  : 
Les  peigne  alors  qui  pourra,. 
De  quatre  heureux  personnages 
Que  nous  nous  trouvons  Id , 
Deux  sont  fous ,  et  deux  sont  sages  : 
Providence  en  tout  ced  : 
Mélange  qui ,  Dieu  merd , 
sans  relâche  nous  ballotte. 
Et  nous  promène  à  grands  pas, 
Du  compas  à  la  marotte , 
De  la  marotte  au  compas. 
Figurez-vous  le  tracas 
D'un  quatrain  de  cette  espèce. 
Et  voyez  couric  sans  cesse 
La  sagesse  après  les  rats , 
Les  rats  après  la  sagesse. 
Tantôt  les  règles  en  jeu. 
Et  tantôt  les  purs  caprices. 
Voilà ,  quant  aux  gens  du  lieu 
Void ,  quant  à  ses  délices. 

Sachez  que ,  premiècemcnt , 
Le  prierai  ermitage 
Consiste  en  un  bâtiment 
Mal  conçu  pour  l'ornement. 
Très-bien  conçu  pour  l'usage; 
Tout  s'y  resserre  ou  s'étend , 
Selon  son  juste  mérite  ; 
C'est  pour  cela ,  dit  Fermlie ,. 
Que  le  réfectoire  est  grand,. 
Et  la  chapelle  petite. 
Aussi  rheurenx  parasite. 
De  la  cave  au  galetas, 


*  PimoK  (  Albxm  )  mquit  &  Dijon ,  le  0  juillet 
ta  famille  désirait  qu'il  embrassât  Fétat  ecclésiasUoi 
mais  Piron ,  qui  ne  sentait  aocone  vocatloo  pour  l'Eglise 


se  livra  à  Tétude  de  la  médeciDe  qu'il  abandonoa  ensuite 
pour  le  barreau.  Il  n'avait  pas  achevé  l'étude  du  droit 
quand  la  mort  de  son  père  arriva.  Privé  de  toutes  res* 
sources  et  poussé  par  le  désir  de  se  faire  un  nom ,  il  partit 
alors  pour  Paris,  où  U  se  vit  forcé  d'abord  de  copier  des 
manuMrits  ;  mais  dégoûté  bientôt  de  ce  travail ,  il  se  mit 
à  composer  de  petites  pièces  pour  les  théâtres  de  la  foire. 
Un  premier  succès  lui  flt  comprendre  quelle  carrière  il 
<^uit  appelé  à  suivre.  Piron  donna  au  Théâtre-Français 


plusieurs  tragédies  estimables  et  quelques  comédies  tou-> 
tes  oubliées ,  à  TexcepUon  d*une  seule  :  la  âïétramaniê, 

2ui  sera  toujours  placée  au  rang  de  nos  chefs-d'œuvre. 
.^Académie  firançaise  l'élut  d'une  voix  unanime;  mais  le 
roi ,  d'après  les  conseils  de  Boyer ,  ordonna  aux  acadé- 
miciens de  faire  un  autre  choix  pour  punir  l'auteur  d'une 
ode  qu'il  avait  composée  quarante  années  auparavant. 
On  doit  à  Piron  des  poésies  légères  plus  remarquables 
par  leur  facilité  que  par  leur  correcUon  et  leur  él^ance. 
plusieurs  contes  écrits  avec  une  verve  maligne  très 
plaisante  et  un  grand  nombre  d'épigrsmmes  vives  et  mor- 
dantes. 


lU 
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Voit  cette  senteDoe  écrite  : 
«  Gonrte  mease,  et  long  repas.  » 
4ilen  ne  manque  anx  délicats  : 
Taille  en  entremets  féconde, 
Gafe  eu  le  nectar  abonde; 
El  la  glacière  à  deux  pas  : 
Les  lits  les  meiOeors  do  monde; 
Plume  entre  deux  matelas , 
Doox  somme  entre  deux  beanx  draps  : 
Un  calme  dont  rien  n'approche; 
Jamais  le  moindre  fracas 
De  carrosse ,  ni  de  cloche  : 
Paix,  bombance,  liberté; 
Liberté,  sans  anicroche  : 
Lliorlogc,  àla?érité» 
Qui  voudra  nous  le  reproche  ! 
Rarement  est  remonté , 
Mais  non  pas  le  tonmebroche. 
Une  autre  félidté» 
hpr^BenedicUe, 
€*est  de  f  oir  par  la  fenêtre 
De  notre  salle  à  manger» 
Cueillir,  dans  le  potager, 
La  fraise  qjû  vient  de  naître  : 
De  voir  la  petite  faux 
Moissonner  à  notre  vue , 
lÀ ,  de  Jeunes  artichauts . 
Id,  la  tendre  laitne. 
Le  pourpier  et  Testragon . 
Qui ,  toot-à-rbeure  en  salade , 
Va  piquer,  près  du  dindon , 
L*àppétit  le  plus  malade. 

Du  même  endroit,  nous  voyons 
Vei^r  Finnocence  même , 
Lise,  qui,  sur  des  dayons 
Noos  apporte  de  k  crème  t 
Blanche  un  peu  plus  que  sa  main. 
Mais  moins  blanche  que  son  sein , 
Et  que  la  perle  enfantine 
D>m  rateûer  des  plus  nets , 
Que  ne  touchèrent  Jamais 
Gapperon,  ni  Garmellne  (1). 
C'est  elle  aussi  qui ,  le  soir, 
Eu  cent  postures  gentilles 
(  OJl,  sans  jupe  ni  mouchoir. 
Vous  séries  charmante  à  voir). 
Dresse,  et  redresse  nos  quilles  : 
Jeu  tout  des  pins  hmocens, 
Oà,  pour  aiguiser  nos  dénis, 
Quand  la  faim  now  abandofflM , 

{i)  Fameux  dentistes. 


Nios  noos  exerçons  m  temps. 
Avant  que  le  souper  sonne. 

Le  quiller  est  dans  un  bois 

Qui  touche  a  la  maiaonmitu. 

Bois  d\me  beauté  complète , 

Triste  et  charmant  à  la  fois  ; 

Bois  qui  peint  ces  lieux  terribles 

Où  loin  des  profanes  yeux , 

Nos  druides  et  leurs  dieux 

Se  rendaient  inaccessibles 

A  nos  crédules  aïeux  : 

Mais  dans  ces  cantons  paisibles , 

Et  moins  superstitieux , 

Bols  où  Famour  a  des  armes 

A  qui  Taustère  pudeur 

Se  soumettrait  sans  alarmes  : 

Bois  où ,  même  avec  douceur. 

Dans  le  plus  cruel  malheur  , 

L*amant  verserait  des  larmes  : 

Bois  où  tout.  Jusqu'à  fhorreur. 

Pour  un  coeur  tendre  a  des  charmes. 

Là,  dans  le  sein  du  repos, 

L^e  s'égare  et  s'oublie; 

Sa  douce  mélancolie 

Transforme  des  lieux  si  beaux. 

Et  n'en  fait  qu'un  seul  enclos 

D'Amathonte ,  de  Pathos , 

De  Qthère  et  dldalie. 

Jamais  en  eifet  TAmour 
Ne  trouverait  un  s^our 
Plus  propre  à  son  badinagc  : 
Qu'il  y  serait  amusé  1 
Car  Je  le  sais  par  usage , 
C'est  un  eniant  avisé  ; 
Dans  un  quinconce  il  est  sage  : 
Mais  plus  l'endroit  est  sauvage. 
Plus  il  est  q)privoisé. 
Diq[Kiraissez ,  lieux  superbes 
Où  rien  ne  croit  au  hasard , 
Où  l'arbre  est  l'entant  de  l'art  4 
Où  le  sable ,  au  lien  des  herbes 
Nous  attriste  le  regard  : 
lieux  où  la  folle  industrie 
Arrondit  tout  au  ciseau  : 
Où  rien  aux  yeux  ne  varie. 
Où  tout  s*a]lgne  au  cordeau 
De  la  froide  symétrie , 
Et  de  l'ennuyeux  niveau  ! 

Id  l'auguste  Namre, 
DanstMtesam^esté, 
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De  la  noUe  liber|4. 

Sobfinie  «I  l<H4oiiri  nouvelle  • 

Sons  rœil  elle  s'embellit  : 

Sa  variété  ré? èU 

Une  renource  éieraelle. 

Que  Jamais  rien  ne  tarit* 

Qa*en  ce  point  Tait  est  Mn  4*ette! 

Son  clieM*œiivre  se  décril  : 

Mais  la  lieanté  naturelle 

Resie  an-dessQsda  récit 

Sons  ripais  et  bant  feuillage 

De  ce  bois  qu'ont  révéré 

Le  temps ,  la  bacbe  »  ec  Torage» 

De  rengageante  Gbéré 

Je  me  retrace  limage. 

Ab!  qu'an  fond  de  ce  bocage  ; 

Son  aspect  serait  charmant  1 

Le  beau  lien,  llieareux  moment! 

Que  de  fleura  sur  son  passage  I 

Que  de  soupira  âoquens  1 

Que  les  gages  de  ma  flamme 

Seraient  tendres  et  flréquens  ! 

Mab  oà  s'égare  omu  ftsMl 

Obd  objet  déliré 

Du  pins  amoureux  des  bommes  I 

0  mon  afanable  Gbéré  1 

Que  n*étes-vous  oùnoos  sommes! 


A  MânaMB  mx  mcmftOKcoray 

QUI  SX  plaighait  de  L^ntscuNia,  et  ne  POinrAiT 

S'SNUOBUia  QU*CN  LIVRE  ▲  LA  UAIH 


Vous  vous  plaignes,  belle  Uranie, 
Et  ne  vous  plaignez  pas  pour  rien  : 
Cest  un  grand  mal  que  rînsomnle; 
Car  le  sommeil  est  un  grand  bien. 
Par  le  secours  de  la  lecture 
Vous  espérei  vous  en  tirer  : 
Mais  vous  ne  pouves  ignorer 
Que  lire ,  pendant  qu'elle  dure , 
Ne  sert  qu'à  la  faire  durer. 
Avoues  que  votre  esprit  Faime  ; 
Et ,  sans  vous  en  apercevoir , 
Que  vous  Tentretenez  vous-même 
Par  la  démangeaison  extrême 
Que  vous  avez  de  tout  savoir. 
De  tout  savob*!  et  pourquoi  foire? 
Qa'auriez-vous  plus  qu'auparavant? 


Quoi  que  sacue  te  piss  savant  t 
Vous  savez  mieux;  vous  savez  plaire. 
Plus  d'une  qui,  sur  ce  grand  point, 
N'aura  Jamais,  n'eut  ^  n'a  point 
L'honneur  d'être  votre  pareille , 
Fière  de  ses  simples  attraits  • 
Vit  satisfaite  à  moins  de  irais . 
N'a  d'autre  soud  qui  réveille. 
Que  celui  d'avoir  le  teint  frais, 
L'tefl  brillant,  la  bouche  vermeiUe, 
Et  pour  cela ,  ne  Ut  Jamais, 
Dtne,  soiqie,  se  couche  en  paix. 
Et  dort  sur  lime  et  l'autre  oreille. 

Mats  puisqu'enfla  c'est  votre  goOt , 
Qu'aux  champs,  h  la  ville,  partout. 
Sans  Ure,  vous  n«  sauries  vivre  : 
Et  que ,  sur  le  chevet  surtout  • 
A  lumabi  il  vousiaut  un  livre» 
Pour  mettre  à  profit  les  instans 
Que  le  sommeil  tarde  à  se  rendre, 
Oà ,  tandis  qull  est  chez  vos  gens , 
Vous  vous  ennuyez  à  l'attendre; 
Je  ne  m'oserais  phis  répandre 
En  un  trop  long  raisonnement , 
Et  Je  soumetB  mon  sentiment 
A  la  raison  qui  vous  gouverne. 
Lisez.  Que  J'ose  seulement. 
Mol ,  petit  esprit  subalterne , 
En  présentant  cette  lanterne, 
Hasarder  un  petit  conseil. 
Qui ,  si  vous  cherchez  le  sommcy , 
N'est  rien  moins  qu'une  baliverne. 

Attendant  l'effet  du  pavot , 
Gardez-vous  au  moins  d'un  Voltaire , 
D'un  Montesquieu ,  d'un  Tanncvot, 
De  tel  autre  qui  peut  trop  plaire  : 
C'est  moins. remède  que  venin; 
Morphée  éumt,  quand  on  rappelle 
Avec  tels  appeaqx  à  la  main , 
Un  vrai  chien  de  Jean-de-NivcUe. 
De  Nivelle  plutôt  lisez 
Les  vers  anathématîsés  : 
Lisez  quelque  pièce  nouvelle , 
Qu'a  fait  réussh*  la  Clairon  ; 
Quelque  semblable  bagatelle , 
Que  vend  Duchesne  au  quarteron; 
Quelque  essai  d'une  Muse  obscure» 
Débutante  dans  le  Mercure  ; 
Ou  bien  quelque  antre  rogaton  : 
Vous  dormirez ,  Je  vous  lUssure. 
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A   MAPAWriB  IiA   OOMTX8U  »X 


L'andenne  Grèce  est  bien  vaine. 
Elle  se  yante  étrangement 
D'une  Je  ne  sais  quelle  Hélène , 
Que  lui  ravit  un  garnement  ; 
Et  nous  fait  de  cette  fredaine 
Un  mémorable  événement, 
Qui  de  guerrieni  couvrit  la  plaine , 
Souleva  le  moite  élément  ; 
Mit  en  rumeur  le  firmament. 
Et  toute  la  terre  en  haleine. 
EUe  nous  dit  eflOrontémenl 
Que  prince,  soldat,  capitaine. 
Du  fripon  convoitaient  Taubaine, 
Et  la  convoitaient  Justement. 

Devant  les  yeux  on  nous  ramène 
Ses  pareilles  à  tout  moment  : 
Le  Soleil,  pour  une  CHmène, 
Descend  ici-bas  nuitamment; 
JufHter  est  fou  d'une  Alcmène  ; 
Achille ,  d'une  Polixène  : 
Laissons  là  le  dénombrement  : 
Suffit  que  la  Grèce  était  pleine, 
A  Fen  croire  pieusement , 
De  ce  que  la  nature  humaine, 
Dans  le  sexe  quf  nous  enchaîne, 
A  possédé  de  plus  charmante 
Beauté,  gentillesse,  agrément. 
Étaient  le  fruit  de  son  domaine. 
Et  Pétaient  exchmement  : 
De  sorte  que,  géante  ou  naine. 
Bergère,  demoiselle  ou  reine. 
Pour  être  digne  d'un  amant , 
Devait  être  Gorinthienne, 
D*Argos ,  de  Sparte ,  ou  de  Mycène , 
De  Grèce  „  en  un  mot  citoyenne , 
Oo  n'y  prétendre  aucunement. 

Cette  Grèce ,  en  vérité ,  ment. 
Sur  les  rivages  de  la  Seine , 
Je  connais  une  Madeleine, 
Qui  remporterait  aisément. 
Sur  Poiixène  et  sur  Hélène , 
Sur  Alcmène,  et  le  régiment 
Des  belles  qui  riment  en  eine  ; 
Car  toutes  (et  J'en  fais  serment) 
N'étaient  près  d'elle,  assurément. 
Que  des  beautés  à  la  douzaine. 


Et  pour  dorre  à  Jamais  le  bec 

A  qui  m'oeerait  contredire , 

D'un  mot  Je  vais  prouver  mon  dire. 

On  sait  qu'un  statuaire  grec , 

Voulant,  en  bronze,  ou  marbre,  on  dre 

Représenter  une  Vénus , 

A  qui  le  plus  subtil  Argus, 

Eût-il  le  savoir  de  Gaylus  (1)  : 

En  rien  ne  pût  trouver  à  dhre , 

Rassembla  dans  son  atelier 

Tout  oe  qu'alors  avait  la  Grèce 

En  belles  de  plus  régulier  ; 

Et  puis  choisit,  avec  adresse , 

Ce  que  chacune  avait  de  mieux. 

Pour  en  composer,  à  son  aise. 

Un  tout  qui  fût  délidcux; 

Un  tout  digne  d'orner  les  cicux. 

Et  de  remplir  de  curieux 

L'Attique  et  le  Péloponèse. 

Saisi  du  groupe  prédeux. 
De  trente,  une  seule  il  en  forge; 
D'une  brune  prenant  les  yeux, 
DHme  blonde ,  les  bras ,  la  gorge  ; 
De  l'une ,  le  front  radieux , 
De  l'autre ,  la  taille  céleste  ; 
De  celle-d ,  l'air  gracieux. 
De  celle-là ,  le  maintien  leste  ; 
Là,  de  l'élégant,  du  Joyeux, 
Id ,  du  noble  et  du  modeste  ; 
Sourdls,  cheveux,  amsi  du  reste* 
Monsieur  le  sculpteur,  je  vous  vois  ! 
Ah  !  vous  vous  délectez  au  cboU  ! 
Vrahnent ,  Je  le  crois  bien  !  La  peste  \ 
Vous  êtes  plus  heureux ,  dix  fois , 
Que  celui  dont  la  main  galante 
Présenm  la  pomme  brillante  : 
Le  berger  n'en  Jugea  que  trois , 
Et  vous  en  avez  Jugé  trente. 

Mais  rapprochons-nous  du  sujet. 
C'est  assez  battre  la  campagne. 
Que  résulte-t-il  de  ce  fait? 
Que  la  Grèce  a  perdu  tout  net 
La  primauté  qu'ici  l'on  gagne. 
Si  le  statuaire ,  en  effet , 
N'eût  eu  sous  les  yeux  qu'une  belle , 
Tournée  et  Taitc  comme  celle 
A  qui  s'adresse  ce  bouquet , 
Seule  eUe  eût  suffi  pour  modèle. 

(1)  Le  comte  de  Gaylus»  habile  antiquaire 


A  MAT>A«nB  PS         , 

AU  SUJET  DE  SON  BUSTE,   EXÉCUTÉ  EN  UAREHE, 
REPRÉSENTANT  L* AURORE. 


Dame  »  en  qui  brillent  mille  charmes , 

Plus  sàn  de  leor  poofoir  dlviq 

Que  le  mooarqoe  de  Berlio 

N'est  sûr  da  pouvoir  de  ses  armes , 

Pour  bouquet  recevez  ces  vers  • 

Où  je  veux  qu'en  riant  ma  Muse 

Vous  conte  un  rêve  qui  m'amuse , 

Et  que  je  fais  les  yeux  ouverts. 
Mon  bel  esprit  léger  d'avance  me  transporte 

A  cinq  on  six  mille  ans  d'ici  : 
Ce  temps-là  sera-t-il  meilleur  que  ceM-ci  ? 

Ou  sera-t41  pire  ?  Qu'importe  ? 
Tout  y  sera  da  moins  changé  d'étrange  sorte  : 
C'est  à  quoi  seulement  Je  veux  rêver  aussi , 
Et  ce  que  je  prétends  vous  peindre  en  raccourcL 
Paris  n'a  plus  pavé ,  murs,  fenêtre,  ni  porte  ; 
Paris  lut,  et  n'est  plus:  hélasl  tout  coule  ainsi  ! 
Noos  sommes  encor  moins  :  notre  mémoire  est  morte  : 
L'herbe  tapisse  au  loin  le  sol  où  nous  void  : 
voie,  faubourp,  tout  n'est  que  buissons,  bois  et  plaine. 
Tout  ce  que  nous  voyons  de  Gonflans  à  Surène , 
Au  temps  impitoyable  en  vain  cria  merci  : 

Rien  n'est  demeuré  que  la  Seine; 

Et  parmi  les  derniers  vivans. 
S'il  souvient  de  Paris  encor  à  leurs  savans. 

C'est  da  plus  lom  qu'il  leur  souvienne , 

Et  comme  il  souvient  à  peu  près , 

De  la  Babylone  ancienne 

A  nos  Pounnonts  et  nos  Frérets. 
Un  houune ,  tel  alors  que  ceux  dont  les  palais 
Formèrent  de  nos  jours  la  place  de  Vendôme; 

Un  successeur  de  Bourvalais, 

Digne  d'être  son  second  tome  ; 
Uq  de  ces  messieurs ,  dis-je ,  au  temps  que  j'entrevoi. 
Sur  ce  terrain  désert,  aride  et  pacifique. 
Jette  les  fondemens  d'un  château  magnifique , 
Et  trace  des  jardins  tels  que  ceux  de  Brnnoy. 
A  grands  frais  on  travalIle,on  creuse,on  fouilie,on  mine; 
Un  pionnier  rencontre ,  h  travers  les  débris 
D'an  palais  de  l'antique  et  superbe  Paris , 
Le  buste  d'une  femme  ou  mortelle ,  ou  divine  ; 
Hais  un  buste ,  en  tous  sens ,  d'une  beauté  sans  prix. 
Entre  les  pédans  du  pays, 
Cène  merveille  élève  un  schisme. 
L'un  date  le  morceau  des  temps  du  paganisme 


pmoN. 

Et  soutient  hautement  que  c'est  une  Vénus  : 
L'autre,  pour  le  christianisme, 

Dont  les  saintes  et  saints,  dit-il,  lui  sont  connus, 
Le  revendique ,  et  perd  haleine 

A  s'écrier  qu'en  vain  on  prétend  le  duper; 
Que  c'est ,  à  ne  s'y  pas  tromper, 
La  tête  d'une  Madeleine  ;  ^ 

Qu'il  y  met  la  sienne  à  couper. 
Un  autre ,  plus  tenace  encore , 
Voyant  l'étoile  du  matm , 
Que  sur  son  front  la  belle  arbore , 

Dans  la  langue  du  jour,  qui  n'est  plus  du  latin , 

Jure  qp'on  extravague,  et  que  c'est  une  Aurore. 

Le  plaisant  de  ceci ,  céleste  ^*, 

C'est  qu'un  chacun  raisonne  juste  : 

Madeleine,  l'Aurore,  et  Vénus,  cette  fois. 
Ne  sont  qu'une,  dont  ils  font  trois; 
Car  il  s'agit  de  votre  buste. 
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3>E   TXWC2V, 

EN  LUI  ENVOYANT  UNE  BOÎTE  &  QUADRILLE  fl)« 


Votre  espèce ,  habitans  des  cieux, 
Est  à  peu  près  comme  la  nôtre  : 
Et  l'une,  si  J'en  crois  mes  yeux. 
N'est  guère  plus  sage  que  l'autre. 
Parmi  vous,  comme  en  ces  bas  lieux , 
.    La  Discorde  a  plus  d'une  aflaire  : 
On  ne  volt  que  dieux  contre  dieux  ; 
Que  l'un  fasse  tout  pour  le  mieux. 
L'autre  s'applique  à  le  défaire. 
Plaire  à  l'un  de  ce^  dieux  jaloux , 
A  l'autre  aussit(yt  c'est  déplaire  : 
Jupiter  à  peme  est  pour  nous , 
Que  Neptune  est  notre  adversau^. 
En  fait  d'avis  même  altercas  : 
Nous  ne  savons,  à  chaque  pas. 
Qui  nous  aveugle  ou  nous  éclaire. 

Mars  nous  harcèle,  et  crie  à  tous; 
Courage,  enfans!  égorgez-vous! 
Vénus  nous  dit  tout  le  contraire. 
Asphrons-nous  au  feu  divin 
D'un  poète  au-dessus  du  vulgaire? 
Bacchus  nous  présente  du  vin  ; 
Apollon  de  l'eau  toute  claire. 

(1)  Comme  M««  de  Teneîn  était  affectée  de  la  poitrine, 
Artruc.  son  médecin,  lui  défendit  «•  assemblées  ordi- 
naires ;  en  sorte  que  pour  se  d<*scnnuyer  elle  n'avait  plus 
les  aprés-dlnées  que  quelques  parties  de  quadrille. 
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Pour  écrire  rhialoire,  en  lalo 
Clio  forme  on  faipe  écrivain; 
MomiM  noQs  {présente  Voltaire. 

Et  diei  TOUS,  Madame,  ai^oiird*hiii. 
Pour no6  péchés ,  et  votre  ennui. 
C'est  la  même  façon  de  faire. 
Minerve ,  en  pleine  liberté, 
Y  vent  primer  à  Fordinaire  : 
Escnlape,  de  son  côté, 
A  litre  de  dientntékdre. 
S'ingère  de  la  contrôler  : 
Celle4à  vous  dit  de  parler. 
Celui-ci  vous  dit  de  vous  taire  ; 
Et  de  vous  taire  •  s*il  vous  platt. 
Tout  net,  sur  peine  de  la  vie. 
Au  nom  d'un  si  cher  intérêt. 
Madame ,  subisseï  Tarrét  : 
Et  taisei-vous ,  Je  vous  supplie  ! 
%jfKf  pour  m  mnpi,  wncrvv  ^vcf 
Tout  impérieuse  qu'elle  est 
Croyons  quelquefois  la  FoHes 
Peut-être  Esculape  a  raison. 

Que  soumise  au  dieu  dHippocrate, 
Quelque  temps  donc  votre  maison 
Du  sanctuaire  d'Apollon 
Devienne  celui  dllarpocrate  : 
Triste  échange,  à  la  vérité; 
La  lésion  est  manifeste  ; 
De  rahnable  société 
On  sait  qu^Harpocrate  est  la  peste  ; 
Tout  cercle,  à  bon  droit,  le  déteste. 
Ce  dieu  froid  et  malencontreux, 
Répandant  la  neige  et  la  glace , 
Chez  vous  est  très-mal  à  sa  place  ; 
Et  n'est  bien  que  chez  les  Chartreux, 
n  est  vrai  :  mais  un  mois  ou  deux, 
Pour  vous,  ce  n'est  qu'une  vétille. 

VoQà  de  votre  esprit  heureux 
Déjà  la  sagesse  qui  brille  : 
Déjà  du  lugubre  Immortel 
Qui  ne  veut  pas  que  l'on  habille 
Vous  verdissez  le  sombre  autel 
D'un  Joli  tapis  de  quadrille  ; 
Tapis  riant ,  autour  duquel 
On  s'amuse  même  en  fiaunille. 

Là ,  le  silence  maintenant , 
Observé  les  après^ttnées , 
Vous  guérit  tout  en  badinant. 
Et  proloi^e  vos  destinées 


Toul  att  MMM  iTmi  bott  qvrt  ai  a«; 
C'est4^Ilre  d'autant  d'années 
Qu'en  tenant  tête  à  vos  Gncdois, 
Vous  auriez  vécu  de  Journées. 
Trente  ans  de  phu  à  s'écouler  ! 
Madame,  un  pareil  honoraire 
Vaut  bien  la  peine  d'en  parier; 
Vaut  bien  la  pebe  de  se  tatt. 

Suivez  cet  avis  aalmaire. 
Mais  quand  les  oiieaax  dans  les  Ms 
Feront  enlemire  leur  ramoge. 
Vous  reprendra  dors  rw«ge 
De  la  parole  et  de  la  voix. 

Or  donc,  recevez  peur  éti canes 
Ces  bettes  de  icies  pleines.. 
Laissez  les  vieilles  à  Paasy  ; 
Et  de  par  le  dkm  éa  sQence , 
Point  de  compHneni  ;  et  défense 
De  dk«  is  moi  de  grand  mercL 


.A  tDOi  les  conpipalisk^voiii 
Que  «eire  bolm  soit  la  mer 
Oà  kf  aoircs  *  tout  cet  iivcr« 


Votre  bonlMnrmiJen] 
FMI  miUe  kîs  pkB  ceortaM* 
Madame ,  Il  ne  Irat  pas  a'kttaidre 
Que  vous  gagniez  Jamais  autant 
Que  l'on  perdra ,  le  seol  huiant 
Qu'on  cessera  de  vous  emcadre. 


A  ai.  UB  oMrm  imb  &it&y. 


Admirons  comme  les  vieux  temps 
Savent  influer  sur  les  ndires, 
Ei  comme  lea  événemens 
Sont  enchaînés  les  uns  aux  auiresf 


Dans  le  eéleaie  reposoir 
La  Discorde  Jette  «ne  pomme; 
Et  trois  déesses  pour  l'avoir 
Lèvent  leur  Ju^  aux  yeux  d'un 
Avançons,  et  vous  allez  voir 
Juavi'où  mène  cette  aventure. 


Le  Juge  fait  bien  son  devoir 
11  aUongeb  procédure; 
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Analyse  iteqne  fignre» 
Voit  îe  blanc»  le  rouge  et  le  nok^ 
Mis  par  les  mains  de  la  Natore 
Partout  où  Ton  peol  en  vouloii'  : 
Ma  foi ,  c'était  là,  je  vous  jure , 
Un  fort  joli  ? enes-y  voir. 

Vénos  gagne  enfin  la  gageure 
Qu*elle  avait  faite  à  son  miroir, 
En  se  parant  de  sa  ceinture. 

Palias  et  l'autre  »  au  désespoir. 
En  vengeance  de  cette  injure. 
Conduisent  à  Mycène»  exprès, 
Du  bon  Piiam  la  géniture  ; 
PIrîs  voit  Hélène  de  près  ; 
11  enlève  la  créature  : 
Toute  la  Grèce  court  après, 
Et  le  feu  grégeois  en  masure 
Change  nium,  qui  n'en  peut  mais. 

Vénus,  en  mère  consternée. 
Tire  du  feu  son  cher  Énée, 
Et  le  demie  à  garder  aux  eaux. 
Mais  sa  rivale  forcenée  » 
Au  lieu  de  laisser  en  repos 
Ce  peu  de  canaille  troyenne. 
Sans  poussa*  la  vengeance  à  bout. 
Aime  mieux,  résohie  à  tout, 
Faire  office  de  Bohémienne. 

EUe  promet  an  dieu  des  vents 
l)e  loi  fohre  voir  sous  la  cotte 
Ud  tendron  tout  des  plus  frmgans , 
Si  de  ses  ennemis  voguans 
11  veut  bien  aMmer  la  fotte. 
Le  vieux  riband ,  qu'elle  dorlote , 
Ouvre  à  ses  fils  extravag»is 
La  fatale  et  terrible  grotte 
Où  mitonnent  les  ouragans* 

Hors  de  la  caverne  ils  s'élancent  ; 
Us  sifflent ,  et  les  Troyens  daosent 
Dans  le  goût  de  la  Camargo. 
Les  vents  s'en  donnent  à  gogo. 
Et  font  un  train  de  l'antre  monde. 
Keptnne  sort  du  sein  de  l'onde , 
Et  dit  le  fimieux  Quas  ego! 
Ici,  Monsieur,  admirons  comme 
De  fil  en  aiguille  la  pomme  ^ 
Me  coûte  un  louis,  à  vous  dnq  (i)  ; 

(1)  M.  de  Livry  ayant  paru  désirer  une  esumpe 
Çooi  ffQ  fapiis  Goypcl,  que  Pirau  avait  aRhttee 


Car  d'elle  seule  est  étrlvée 
L'aventure  des  vents,  gravée 
Par  un  émule  d'Édelink  (1). 
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M.  LE  BUG  DE  LA  YRILLIÈRE. 


Monseigneur,  quand  je  me  présente, 
Ordonnez  qu'on  me  laisse  entrer  : 
Si  vous  ne  voulex  vous  montrer. 
De  vos  bontés  je  vous  exempte* 
Allant  vous  en  rendre  mardi 
Mille  et  mille  actloos  de  grâces, 
n  me  survint  Umt  de  disgrâces  • 
Que  J'en  suis  encore  étourdi» 
La  malicieuse  Fortune, 
Pour  me  jouer  tout  le  madn , 
Prit  le  rôle  de  la  Rancune, 
Et  fit  de  moi  son  Ragotin. 

rétais  sorti  de  ma  chambrette , 
Des  Muses  tranquille  retraite , 
Et  j'allais  chez  vous ,  Monseigneur, 
A  pied  comme  un  petit  rimeur. 
Vous  demeurez  au  bout  du  monde. 
Si  les  pas  ne  me  coûtent  rien , 
Quand  je  vais  voir  les  gens  de  bien, 
C'est  qnand  le  beau  temps  me  seconde  ; 
Mais  il  en  advint  autrement  ; 
Car  le  ciel,  voilant  sa  lumière , 
Voulut  impitoyablement 
Me  baptiser  à  pleine  aiguière. 

Faut-il  vous  tracer  un  tableau 
Pins  vrai  que  ceux  deLangilllère? 
Sous  les  ailes  d\in  vieux  chapeau , 
Tenant  à  l'abri  ma  crinière , 
Je  cheminais  en  serpentant , 
Pour  éviter  à  chaque  instant  ' 
Une  cascade,  une  rivière. 
Des  torrens  qu'à  mes  environs 
Vomissait  le  haut  des  maisons. 

En  tout  sens,  en  toute  manière. 
Ma  démarche  en  vain  biaisait; 
Gomme  je  suis  court  de  visière , 

écus,  Piron  la  lui  envoya;  iiM.  de i-ivry, 
remercier,  laissa  cinq  louii  sur  sa  cheminée. 
(t)  Fameux  graveur. 
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PIRON. 


Mon  mauvais  ange  me  foisait 
Heurter  de  gouttière  en  gouttière. 

Cependant  FoigueiUeux  miasean 
A  mon  courage  offre  matière; 
Je  recule  un  pas  en  arrière, 
fit  crois ,  l^er  comme  un  oiseau , 
Francliir  cette  large  barrière  : 
Mais  à  coup  sûr  J*avais  à  Dieu 
Fait  mal  ce  Jour4à  ma  prière  ; 
Je  partage  en  deux  la  carrière, 
Et  Je  me  plante  au  beau  milieu. 
A  cette  chute  singulière. 
De  ma  moue  un  Turc  eût  frémi. 
En  un  bon  grand  pas  et  demi 
Je  sors  de  cette  fondrière, 
Jurant  conune  un  Suisse  endormi 
•Qu'un  page  a  pincé  par  derrière. 
Hélas  I  que  j'étais  loin  encor 
De  rhémisticiie  en  lettres  d'or 
DubelbOtddelaVrillière! 

Enfin  Je  respire  un  moment  : 
Phébus  avait  percé  la  nue  ; 
Je  redresse  mon  col  de  grue. 
Et  suis  mon  chemin  doucement. 

Me  voilà  donc ,  avec  prudence , 
Sautant  de  pavés  en  pavés , 
Les  pieds  sur  la  pointe  élevés , 
Gomme  au  premier  pas  d'une  danse. 
Qui  m'eût  vu  marcher  en  cadence 
Eût  dit  que.  durant  le  chemin, 
Je  répétais  fai  révérence 
Qu'à  monsieur  de  Saint-Florentin 
Préparait  ma  reconnaissance. 

Mais  que  de  peines  sans  proût  1 
Tout-à-GOup  un  fiacre  maudit. 
Croisant  le  pauvre  philosophe , 
Vous  lui  vient  broder  son  habit 
A  n'en  pas  laisser  voir  Tétofle. 
Vbigt  mouches,  pour  dernier  malheur. 
Qui  n'étaient  pas  du  bon  faiseur, 
Volent  à  ma  face  interdite. 
A  cette  apostrophe  subite , 
Les  bras  ouverts,  Je  reste  coi  : 
Un  diable  aspergé  d'eau  bénite 
N'eût  pas  enragé  plus  que  moi  ! 
Aux  yeux  de  la  foule  attentive , 
Je  me  secoue  :  enfin  j'amve* 
Mais,  proche  de  votre  palais 
Arlequin  fit  son  personnage. 


De  loin ,  J'avais  eu  du  courage  ; 

Je  ne  fus  qa\ak  poltron  de  près. 

On  ne  peut  l'être  davantage. 

De  qui ,  de  quoi  donc  avoir  peur? 

Rassurez  votre  humeur  affable. 

Ce  n'est  pas  de  vous ,  monseigneur  î 

Vous  humanisez  la  grandeur. 

Et  votre  cahkctère  aimable 

Imprime  un  respect  sans  terreur. 

Bien  loin  de  m'étre  redoutable , 

Vous  êtes  mon  cher  protecteur. 

Vous  m'avez  été  secourable  „ 

Et  J'augure  bien  du  débuts 

Qui  redoutais-Je  donc  ?  Le  diable  ; 

L'ennemi  de  notre  saluu 

Non,  Je  ne  tiendrai  pobt  pour  fable 

Ce  qu'on  nous  dit  de  Belzébut. 

Las  I  il  n'est  que  trop  vrai  !...  le  traître , 

Chez  .es  grands  vient  nous  apparaître , 

Tantôt  en  Smsse  sans  i^tié , 

Et  tantôt  en  valet-de-pié , 

Qui  nous  barre  l'aspect  du  maître. 

Pour  nous  souvent  plein  d'amitié. 

Ce  diable  est-il  qualifié? 

Il  n'en  a  que  plus  de  malice. 

Hélas  I  Je  l'ai  bien  éprouvé  ! 

Déjà  Je  me  croyais  sauvé  ; 
Déjà  J'avais  franchi  le  Suisse , 
Passé  la  cour  et  le  perron  : 
rentre  dans  la  salle  prochaine 
Avec  tout  aussi  peu  de  peine 
Que  les  ennuyeux  chez  Piron. 

Hardiment  J'ouvre  une  autre  saUe , 

et  m*avançant  huit  on  dix  pas^ 

De  ma  figure  origuiale 

J'incline  le  masque  assez  bas^ 

Et  prie  humblement  qu'on  m'annonce. 

IJn  beau  monsieur  froid  et  bénin, 

Représentant  l'écrit  malin. 

Me  fait  une  douce  réponse , 

Et  tandis  que  très-poliment. 

En  vrai  papelard,  il  m'exhorte 

A  patienter  un  moment» 

De  pas  en  pas,  tout  doucement. 

Il  me  ramène  vers  la  porte. 

Où  je  recule  un  peu  surpris. 

Là,  ne  cessant  de  me  promettre, 

Sa  bonté  daigne  me  remettre 

Où  la  témérité  m'a  pris. 

Ataisi,  quand  aux  pieds  d'une  belle 


PIRONé 
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Sur  rherlie  assis  noncbalaiiiiiieDty 
Un  berger  ûaéàe  et  fidëe 
Vent  préparer  llieiireiix  moment; 
De  la  beigère  on  peu  rebelle 
D*abord  il  prend  le  pied  mignon  ; 
Pnis»  fiiisant  le  bon  compagnon, 
Admire  la  mule  avec  elle  ; 
L*ôte ,  la  baise,  la  remet 
On  souffre  cette  bagatelle  : 
Mon  drôle»  suivant  son  projet. 
Conçoit  une  audace  nouvelle  ; 
Sa  main  vent  se  gliaser  plus  haut» 
Dans  respérance  la  plus  douce. 
Halte-là  »  s^Q  vous  plaft;  bientôt 
En  vient  une  qui  le  repousse. 
L'efiironté  reste  un  peu  confus, 
Et  tel  à-pen-près  que  Je  fus. 
Voyons  la  fin  de  la  querelle. 
Au  cœur»  vrai  souverain  du  lieu. 
Un  tendre  regard  en  appelle  ; 
L*un  devine,  Tautre  chancelle; 
Aux  poudres  FAmour  met  le  feu; 
Le  coeur  à  la  main  vigilante 
Ordonne  de  se  retirer... 
Monselgneor,  quand  je  me  présente. 
Ordonnez  qu'on  me  laisse  entrer. 
Et  poisse  le  ocBur  des  bergères, 
Qmnd  vous  en  serez  aux  genoux , 
Aux  audns  qui  feront  les  sévères 
Donner  le  même  ordre  pour  vous  1 


ZJB  COWËÊMnLf 

Qvi  jovArr  LE  bOlb  d^angéliqus  dans  ha  comédie 
DE  VÈcote  des  Pires, 


On  émule  de  Praxitèle, 
Et  de  son  siècle  le  Goustou , 
Fit  une  Vénus ,  mais  si  belle , 
Si  beDe  qu'A  en  devint  fou. 
Vâms,  s*écriait-ll  sans  cesse , 
Ta  ^ire  animait  mon  ciseau! 
Sers  donc  maintenant  ma  tendresse  I 
Anfane  cet  objet  si  beau! 
Vénus  entendit  sa  prière  : 
Ia  pierre  en  effet  respira. 
De  ce  moment  le  statuaire 
ITÉbna  plus,  il  idolâtra. 

Bientôt  il  kX  abné  lut-méme; 
Et  ce  qne  mille  extravagans 


En  viraient  comme  un  bien  suprême, 
A  coup  sûr  fl  en  eut  les  gants. 
Bergers,  gravez  bien  sur  les  arbres 
Ce  que  je  viens  de  vous  narrer; 
L'Amour  peut  attendrir  les  marbres. 
C'est  le  sens  quil  en  faut  tirer. 
Et  vous.  Déesse  de  la  scène. 
Que  tous  les  jours  nous  encensons; 
Vous  que  Thalie  et  Melpomène 
Préfèrent  à  leurs  nourrissons. 
Reine  du  prestige  agréable , 
Et  de  la  douce  illusion. 
Belle  Le  Couvreur,  à  ma  fable 
Souffrez  une  autre  allusion. 
Mon  Angélique  est  ma  statue. 
Et  vous  venez  de  l'animer  ; 
Ma  fable  est  la  vérité  nue , 
Pour  peu  que  vous  vouliez  m'aimer. 


BX  TIUUBRXT. 


EN  LH  BNVOTAirr  MES  STA1IGE8  SVB  L'AIIOUR. 


Belle  moitié  d'un  sage  époux, 
Bien  digne  du  bonheur  extrême 
D'être  uni  pour  jamais  è  vous, 
Puisqu'O  vous  esthne  et  vous  aime 
Au  poùit  de  se  vanter  à  tous 
Que  son  esclavage  est  plus  doux 
Que  ne  l'est  la  liberté  même  : 
n  a  fallu  vous  contenter. 
Et  vons  envoyer  la  satire 
Que  fai  promis  de  vous  écrire. 
Et  que  je  n'osai  réciter. 
La  honte  est  bonne  à  quelque  chose  : 
Vous  avez  blâmé  mes  refus  ; 
Lisez ,  vous  en  verrez  la  cause , 
Et  vous  ne  les  blâmerez  plus. 

Ma  Muse  injuste  et  criminelle 
Y  blasphémait  contre  l'Amour  : 
Hékis!  je  me  souviens  du  jour 
Qu'outragé  par  une  bifidèle  » 
Plein  de  rage  et  de  désespoir. 
D'une  voix  hardie  et  rebelle, 
Coudre  TAmour  et  son  pouvoir 
rosai  publier  ce  libettel 
Ce  Jour,  dans  l'ouvrage  malin 
Mon  dépit  trouva  quelques  charmes} 
A  petoe  étaisje au  lendemahi. 
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Ove  je  refliçii  4e  mes  knMi  \ 
J>  goptenais  que  la  dijgiÉa 
SuifeDt  me  entière  tlcioire  « 
M aiiffle  que  choB  aon  ceorrMi 
Je  diercbab  à  me  fiure  aooroim» 
En  Tain  Je  m*en  éuis  flatté; 
Ce  dépit  passa  cobum  od  «Mise, 
Le  mal  en  fetpiQS  Irrité; 
Et  je  fos  puii  éê  mtammge, 
En  aTooant  la  vérité. 
Mais  de  quoi,  charmanM  Unmie, 
M*avJ8ai-je  de  discoorir? 
Et  par  quelle  étrange  manie 
Mon  faible  et  malàenreoi  génie 
A-tU  été  si  loin  courir? 
Pardonoez-moi  cette  (Ubiessel 
Tont  farouche  que  Ton  me  voit* 
rai  plus  aimé qne  IV»  ne  croit: 
Tàime  encore ,  je  le  confesse  ; 
Qui  sot  aimer  aime  sans  cesse. 
L*Ame  rentre  de  tontes  parts 
Dans  le  pays  de  la  tendresse* 
Et  c'est  le  pays  des  écarik 
Revenons  donc  à  ma  promesse, 
Et  disons  la  raison  qnl  it 
Que  de  ma  scandaleuse  pièce  « 
Malgré  vous  tous,  J*ens  ta  sageme 
De  n*oser  faire  le  rédt 
Ty  soutiens ,  comme  je  l*fei  41t, 
Que ,  dès  qitme  ardeu*  amonraase 
Parvient  à  devenir  houremie , 
On  la  voit  bientôt  s'asaortir. 
Eh  !  quel  succès  poivaîsje  attendre. 
Quand  votre  époux  fidèle  et  tendre 
Était  là  pour  me  démentir  ? 
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La  nature  en  vain  te  seconde , 
En  vain  tout  charme  dans  ta  cour  : 
Revole  aux  cieax,  riant  Amour  1 
Ton  règne  n'est  plus  de  ce  monde. 

En  vain  pour  pénétrer  nos  âmes. 
Le  plaisir  aigite  tes  traits; 
Elles  se  ferment  b  jamife 
A  tes  délicieuses  1 


O  temps  henren  ^  4e  la  vie 
Toi  seid  tn  faisais  ta  donocnrl 
Temps  heureux  oft  le  don  ifnn 
En  faisait  deux  dignes  i*enfta  ! 

Alors  une  noUe  indoknce. 
Méprisant  la  cupidité. 
Mettait  aux  pieds  d'une  beaoïé 
Les  vains  désirs  de  fopnknoe. 

A  ta  puissance  légitime 
Tout  dressait  alors  des  autds  ; 
Et  c'était  parmi  les  mortels 
A  qui  servirai  de  vicUaie. 


Les  desdns ,  jaloux  de  ta  gloire. 
En  ont  autrement  ordonné  ; 
Et  de  ce  temps  si  fortuné 
Ne  nous  laissent  que  la  mémoire. 

Te  faisant  une  injuste  guerre. 
Ils  t'exilent  de  ce  bas  lieu  ; 
Et  nous  donnent  pour  maître  un  dieu 
Sorti  du  vil  sehi  de  la  terre. 

Fils  de  renfer,  père  du  crime. 
Du  ciel  présent  envenimé , 
L'or,  ce  métal  inanimé. 
Voilà  le  dieu  qui  nous  anime  1 

De  ton  trône  doux  et  tranquille. 
Ce  méprisable  usurpateur 
Devient  notre  législateur, 
IMn  imdi  et  notre  mohiie, 

Tainement  la  raison  te  nomme 
Le  dieu  des  beDes  passions  : 
L'or,  chez  toutes  les  nations, 
Enflamme  seul  le  cœur  de  Thomme. 

A  ce  tyran  on  sacrifie 
Son  cœur,  sa  liberté,  aa  foi  : 
C'est  ce  monstre  qu'au  lieu  de  loi 
Notre  aveuglement  déifie. 


■onunuuB  »x       , 

QUI  ii'àvàit  envoyé  un  bouquet  de  PLEuns  pmra 


Tu  languis  décotarée  : 
Progné  repasse  la  met*i 
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Et  sur  l'aile  ëeBinAe, 
Je  veb  apprackcr  IVt er. 

Flore,  adieu.  Je  prends  la  ftiites 
Que  ton  règne  âait  cbannaai  2 
Que  ce  aenf)»  a  passé  ?îte  I 
QqII  revieadra  lentsflMiit  ! 

Ainsi  parle  à  son  amante. 
Le  tendre  et  l^er  Zéphyr  : 
Flore ,  abattue  et  mourante , 
Le  baise,  et  pousse  un  soupir. 

Tiens,  «Bt-<ile  an  dieu  tolage, 
Pour  te  Bomfetàr  de  mot , 
Du  moins  emporte  ce  gage 
De  ta  flamme  et  de  ma  fèL 

Le  préaeat  fut  agréaUe  : 
Ce  gage  était  une  ie«r. 
Du  beau  oMipie  esfoit  aisMWe* 
Dernier  Irvit  de  lewr  ardeur* 

L*enfiuit  n'a  vu  qu'une  aurore. 
Et  dé^  penche  afliadbU  : 
Gage,  amour,  tout  s'évapore; 
Le  soir  Flore  est  dans  TonUi. 

Belle  Dapbnê ,  la  tendresse 
Veut  un  plflB  ferme  Uen  : 
Que  le  don  de  la  déesse 
Ne  ressemblafit-il  au  tien  ! 

On  plutôt  (car  itamoMtelle , 
Tôt  ou  iai4,  cAc  dâ  iremMer) 
Que  ne  teresiemblBlfr-clle! 
Zéphyr  m'eût  pn  reasemUer. 


EN  LUI  niimAitr  vn  bsau  Lâcsr. 


Je  reviens  du  serai ,  adOFsMc  Daphaé , 
Et  filou  téméraire ,  ou  galant  fortuné , 
Que  ce  soit  adresse  m  mérite. 
J'en  ai  rapporté  ce  laoet , 
Qui  fit  Vomemenc  dnearset 
De  la  sultane  faferiie. 
n  se  YflMe  l'avoir  paré 
Le  phis  beau  comge  ite  inonda  : 
Qu'a  Tous.aerve,  et  jeNnrotaâ; 
Sapremlère«MK,ènMMfPé, 
Ne  vaudra  Ismls  In  Moainde. 


9S 
POÈME  ALLÉGORIQUE. 


MortQlia  Jocta  ptribuni. 

Bien  au-dessus  de  la  voûte  étoilée , 

Où  le  premier  crut  lire  Galilée  ; 

Bien  par  delà  les  tourbinoos  nombreux , 

Nouvellement  éclos  du  cerveau  creux 

D'un  philosophe ,  honneur  de  TArmoriquc  ; 

I^in  de  tout  ciel  plat ,  ovale ,  ou  sphérlqne , 

Est  un  espace  infiniment  plus  grand 

Que  n'est  cehd  que  l'univers  corni^rend  \ 

Espace  tel  que  le  grand  Alexandre , 

Au  long,  au  large,  eût  eu  de  quoi  s'étendre , 

Lui  qm ,  notant  h  l'aise  en  nul  endroit, 

Dans  i'Élysée  est  encore  \  fétroh. 


Vrai  Paradis  ;  source  unique  et  féconde , 
Où  sont  à  choix  tous  les  biens  de  ce  monde  ; 
Où  la  puissance  est  unie  au  désir  ; 
Où  le  d4i;oût  ne  suit  point  le  plaisir  ; 
Où  l'avarice ,  au  Pérou  mécontente , 
Là  d\m  seul  trait  étemt  sa  soif  ardente  : 
L'amlntienx  lui-môme  y  fait  son  sort  : 
L'amant  jamais  r^  tente  un  Tain  effort  ; 
Dès  qnll  Im  lAaft ,  du  bei^r  F  heure  y  sonne , 
Sitôt  qu'il  tinte ,  Amour  y  carillonne  : 
Bref,  en  ce  Hen,  père  de  Jupiter, 
Ton  siède  d'or  en  serait  un  de  fer. 
Une  guenon  veut-eBe  être  une  Hélène , 
La  buse  nn  ai^ ,  on  le  Hche  un  Turemie  ? 
Qu'il  se  transporte  en  cet  espace  henreni. 
C'est  plus  tôt  lait  quil  n'a  dit  :  Je  le  tcux. 
Voilà  d'afrord  Bavius  un  Vb^e , 
Mégère  un  astre,  et  Therslte  un  AcMHe: 
Vous  convoitez  tout  For  de  KouHcan, 
Ou  les  bonnenrs  ifivhis  du  Vadcan , 
Ou  du  sérail  la  Mmde  assemblée  : 
Venei  id  ;  tous  détenez  d'esri^lée , 
Tout  en  mitraot ,  et  dès  Ye  premier  pas. 
Le  Grand-Seigneur,  le  Saint-Père  et  Thamas; 
Vivez  comblé  de  taieBB,  éprise ,  et  de  gWitt  f 
Que  j'aille  là  I  «e  r^KHii  quciqn'ïm ,  wira 
Qd  le  pourrait?  O  IM,  qri  qaa  ta  sois. 
Qui  m'interroBips,  n'y  vins^m  P»  «ut  Mi^ 
Qui?  moil  ToiHBéme,  ainsi  que  nous,  asi 
Tu  viens  du  tien  carasser  ladéeMe. 


144 
QneHe  déesse?  exira?agiies-tn?  Non. 
C*est  bien  la  tienne,  el  Chimère  est  son  nom, 
Gonunerespaoe*  à  ne  te  i^ns  rien  taire» 
Chex  nous  s'appelle  Espace  Imaginaire. 

Llnq^te,  ainsi  que  rhomme  de  sayoir, 
Soayent  est  là  sans  s*en  apercevoir. 
Quand  Tagréablo  et  docte  Fontenelle 
Des  mondes  fit  la  carte  nniversclle  « 
Ce  monde-d,  bien  que  très-habité, 
Échappa  seul  à  la  pluralité  : 
Et  le  plaisant  c'est  qœ  dans  le  temps  môme 
Où  sa  lunette  épuise  le  système. 
Et  qu'A  omet  uniquement  ce  lieu. 
L'observateur  était  tout  an  milieu. 

Or,  ce  lien  vaste  autant  que  la  pensée, 
Où  sur  Tautd  là  Chimère  est  placée. 
Outre  son  temple ,  en  renferme  encore  un , 
L'écueil  brillant  des  fous  hors  du  commun. 
Le  dieu  Homus  l'élevant  à  sa  gloire , 
L'mtitula  le  Temple  de  Mémoire. 
Lui-même  en  fut  l'architecte  savant 
n  prit  pour  sol  un  sable  très  mouvant  : 
Matériaux  disposés  à  sa  tête  : 
Le  frêle  en  bas,  et  le  sdide  au  faîte. 
Ordre,  goût,  plan,  tout  dispute  au  terrain 
L'honneur  du  sceau  de  sa  buriesque  mahi. 

De  porcelaines  éminenies  colonnes. 
Base  de  laque ,  et  svdtes  et  mignonnes 
De  filigrane  élégans  chapiteaux, 
Frises  d'émail,  corniches  de  cristaux, 
Coupole  d'or,  lanterne  élabourée. 
De  fin  ader,  d'où  s'élève  arborée 
Une  escarboude  édairant  Thorizon , 
Globe ,  an-dessus  duqud  est  on  blason , 
Alléchant  l'homme  en  qui  vanité  règne. 
Car  au  bon  vin  s'il  ne  faut  point  d'enseigne. 
Notoire  il  est  qu'au  mauvais  il  en  faut 
Donc  pour  enseigne  à  ce  temple  fallot. 
Pend  de  laurier  une  branche  en  couronne , 
Qui  genthnent  de  sinople  environne 
.Un  champ  d'azur ,  où  ce  mot  est  Jeté , 
En  lettres  d'or  :  a  l'immortalité. 

Ce  n'est  le  tout  :  faisant  de  la  lanterne 
Un  Minaret,  un  vrai  dieu  qui  nous  berne. 
Au  préalable,  ayant  d<Niné  du  cor. 
De  tout  là-haut  ayant  pris  son  essor , 
Momus  s'écrie  :  A  moi ,  race  divine  ; 
Venei,  esprits  de  céleste  origine. 
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Vena  graver  id  vos  i 

Pour  que  le  temps  ne  morde  plus  sur  eu. 

A  cet  appel  un  chacun  s'évertue  : 
On  vole  au  temple ,  on  s'y  porte ,  on  s>  tue; 
Chacun  se  croit  l'homme  rare  et  divin  ; 
Et  le  plus  sot ,  sans  faute  est  le  plus  vain. 
Quand  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  sombre , 
Des  lampions  et  des  torches  sans  nombre. 
Pour  quelque  fête  allumés  à  grands  frsds , 
Ornent  de  feu  la  face  d'un  palais;  • 
Pour  les  rayons  de  l'amant  de  Climènc , 
Pour  le  si^eil  prenant  ce  phénomène. 
Au  feu  luisant  viennent  les  papillons 
Se  griller  vi6,  et  choir  à  millions. 
L'ceii  éMod  de  la  splendeur  du  dôme, 
A  l'hameçon  tendu  par  le  dieu  Mome, 
Tels,  et  phis  fous,  viennent  se  prendre  à  las. 
Et  pêle^nâe ,  humains  de  tous  états. 
Vous  en  verriez  de  toutes  les  étoflés  : 
Princes,  guerriers,  poCtes,  philosophes, 
Pdntres,  pédans,  maçons,  musiciens. 
Voire  bien  pis  :  guimbardes  et  vauriens; 
Oui,  Phriné  même ,  et  l'infâme  Érostrate , 
Ahisl  qu'Homère ,  Alexandre  et  Socrate , 
Viennent  au  temple  à  pas  hrégullers. 
Et  de  leurs  noms  barbouillent  les  piliers. 
Jugez  du  reste,  et  si  la  foule  est  belle 
Jérusalem,  Lorette  et  ComposteUe, 
Rome  et  la  Mecque  ont  moins  de  pèlerins , 
Et  de  ferveur  ne  les  ont  pas  si  pldns. 
Faméantise  a  mis  sur  les  guenilles 
Plus  d'une  fois  la  cape  et  les  coqitfUes. 
Au  lieu  qu'id  tout  se  voue  au  labeur  : 
La  caravane  a  le  voyage  à  coBur. 
A  ses  côtés  marchent  de  compagnie 
La  Êdm,  la  soif,  le  danger ,  l'insomnie. 
Le  chaud ,  le  froid ,  la  misère  et  la  mort. 
Le  tic  précède,  et  reste  le  plus  fort. 
U  faut  le  suivre  on  mourir  à  la  peme  : 
Aussi  fait-on.  Cuistre  ni  caiMtaine 
Ne  s'en  défend  ;  on  meurt  à  mi-chemm , 
Ou  l'on  s'alfidie  aux  yeux  du  genre  humain. 

Où  courez-vous?  insensés  que  vous  étesl 
Quelle  vapeur  a  dérangé  vos  têtes? 
S'écrie  en  vam  le  bon  sens  dâaissé  : 
A  vos  aïeux  appartint  le  passé  ; 
Que  le  présent  soit  votre  espoir  unique. 
Abandonnez  l'avenir  chimérique 
A  vos  neveux;  Il  ne  peut  être  è  vous. 
Vous  prétendez  franchir  le  temps  JakNa, 
Et  le  braver  :  cepoidant  son  passage 
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A  dMqiie  instant  le  venge  ,oa  votts  onirage  ; 
Des  Ris,  des  Jem,  la  troupe  a  déjà  fui; 
L'Amour  s'envole,  et  Bacdius  après  lui 
Diq[»araltrav  sans  qœ  votre  manie 
Leur  ait  permis  d'égayer  votre  vie. 
Sous  vos  travaux,  et  sous  la  faux  du  temps, 
Tomberei-vous  comme  la  fleur  des  champs, 
Le  soir  édose,  et  la  nuit  écrasée. 
Avant  qo^élle  ait  joui  d*une  rosée  ? 
Que  mon  flamt)eau  vous  édaire  au  liesoin. 
Ouvres  les  yeux;  vous  croyez  voir  de  loin 
L'Olympe  ouvert,  ce  ne  sont  que  des  nue& 

Propos  en  Pair,  et  paroles  perdues! 
Lliomme  de  guerre,  impatient  du  frein  » 
La  gjkiire  en  tête,  et  le  glaive  à  la  main, 
Fr^ipe,  renversot  et  fait  la  sourde  oreille. 
Survient  la  mort,  qui  lui  rend  la  pareille. 
Sourde  à  son  tour,  elle  frappe;  il  périt 
Long-temps  avant  que  son  nom  soit  inscrit 
Lldsiorlen  •  pèlerin  moins  bizarre. 
Mais  non  moins  fou,  de  ce  nom-là  s'empara; 
Et  ce  nom-lè,  dans  le  Joyeux  pomrpris» 
Pour  accolade,  avec  le  sien  est  mis. 

H^amiHerais-Je  à  détailler  la  foule 
Qui 8*introduit,  s'enregistre,  s'écoule. 
Et  disparaît  ?  J'aurais  plutôt  compté 
Les  moodlerons  qui  piquent  en  été. 
Et  dont  le  nord  d'un  souffle  nous  délivre. 
Sdflt  que  tout  meurt  très-sûr  de  revifre. 
Td  s'est  muni,  pour  laisser  là  son  nom, 
I>u  fier  burin;  tel  du  simple  crayon; 
Td  on  élève;  et  tel  autre  on  écrase, 
Td  de  plain-pied  s'inscrit  contre  la  base  ; 
Td  échafoode,  et  pend  son  écriteau 
A  la  colonne;  un  fou,  du  diapiteau 
Monte  à  la  frise;  une  antre  à  la  coupole; 
Jusqu'au  pinade  enfin  quelque  autre  vole 
Ala  foveur  du  quadrupède  ailé 
Sor  qui  Je  n'ai  que  trop  caracolé; 
Descendons^!,  et  finissons.  A  peine 
De  tous  ces  noms  la  Basilique  est  pleine. 
Que  près  de  là  fend  l'air,  à  point  nommé. 
L'antique  oiseau,  le  viefl  ogre  emplumé , 
Pour  qui  mille  ans  ne  sont  qu'une  minute. 
Par  qui  tout  naît,  croit,  dédine,  culbute; 
Et  qui,  planant  au  sdn  de  l'infini; 
À  tout  l'espace  est  pldnement  uni. 
Le  temps  enfin,  du  seul  vent  de  son  afle, 
Des  glorieux  jette  la  citadeUe  . 
Dans  le  Léthé,  dont  le  gouffre  béant 
^  de  passage  et  de  porte  au  néant. 


Lors  dans  l'Olympe  il  n'est  dieu  qui  ne  rie 
De  la  sottise  et  de  la  momerie. 

Qui  que  tu  sois  qui  m'auras  entendu. 
Ris ,  mange,  bois  ;  le  piège  est  retendu. 
Du  dieu  moqueur  le  cri  nous  importune  ; 
Faisons  les  sourds  :  c'est  le  traître  Ncptime, 
Qui  dans  le  tabne  invite  à  naviger. 
Et  toi  qui  sais  piave  autant  qu'obliger. 
Dont  la  beUe  âme  en  procédés  excdie , 
Dont  le  génie  en  tout  genre  étincelle , 
Qui  fais  le  bien  et  le  beau  tomr-à4our. 
Sans  exiger  ni  gloire  ni  retour. 
Sans  que  ton  nom,  à  l'aide  du  Mercure, 
Dans  Moreri  de  se  nicher  ait  cure  ; 
Sans  autre  vue,  après  avoir  bien  fait. 
Que  le  plaisir  de  t'étre  satisfait; 
De  ces  versai  reçois  la  dédicace  • 
Aad  SaUey ,  leur  morale  efficace 
De  ton  esprit  a  passé  dans  le  mien  : 
Être,  c'est  tout;  avoir  été  n'est  rien. 
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Chacun  trouve  à  la  fin  son  compte. 
Gens  mécontens  de  votre  état. 
Patientez.  C'est  de  ce  conte 
La  morale  et  le  résulut 

Rosfaie  à  peine  avait  quinze  ans. 
Peignons  d'un  trait  ses  agrémens  : 
Le  mobidre  de  tous  était  l'âge. 
Ne  détaUlons  pas  davantage 
Un  portrait  qui  court  les  romans. 
Rosbie  en  un  mot  était  bdie , 
Pdie  à  mériter  mitte  amans  : 
Pas  un  pourtant  n'approchait  d'elle. 

Son  père  vivait  en  dévot. 

Et  sa  mère  était  une  prude  : 

Coiqile  aussi  rigoureux  que  sot. 

Aussi  ridicule  que  rude. 

Nuit  et  Jour  en  inquiétude. 

Et  rceil  ouvert  sur  le  tendron  : 

Cndnie  de  quelque  tour  fripon 

Que  se  reprochait  leur  sagesse, 

Et.qui ,  dans  leur  temps  de  faiblesse , 

Avait  hâté  leur  union. 

Il  n'est  Argus  pires,  dil-on, 

lu 
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Que  lesArgutde  cette  espèce. 
Hais  il  n'en  est  ni  plus  ni  Mob»  : 
Ds  en  furent  pour  ieura  alarmes. 
Rosine  prit  fj^e  à  ses  cliannes 
Et  sentit  ses  petits  besoins. 
Le  sein  naissant  de  la  fillette 
Goa?«  bientdt  certains  désirs. 
Sources  des  maints  profomb  sovpirs, 
Qid  le  soulevaient  e»  cadietle. 

Et  quand  swtont  ces  déplaWrs? 
Sans  foute,  aux  heur»  ée  toilette. 
Hélas  I  disait-elle  sosfent , 
Quand  sa  parure  était  complète. 
Et  qu^elle  se  mirait  seuittie. 
Je  jette  bien  ma  poudre  au  vent  ! 
Quoi  donc!  Taurai  toute  ma  vie. 
Pour  tons  Jeux,  pour  tout  entretien , 
J'aurai  pour  toute  compagnie , 
Mon  oiseau,  ma  dmtie  et  mon  chien? 
Avec  le  monde,  qui  m'ouUle, 
Tout  commerce  m'est  interdit  ! 
Et  pour  qui  me  suis-je  embellie  F 
Cest  bien  me  parer  à  crédit  ? 
Me  parer  est  grande  folle  ! 
Que  m*importe  d^éo^  Jolie, 
Si  mon  miroir  seul  me  le  dit? 
Veut-on  me  laisser  mourir  fille? 
Si  Je  puis,  il  n'en  sera  rien; 
Etfy  saurai  plus  d'un  mojm. 
Ah  !  qu'une  mère  de  feimilte 
A  de  beaux  droits  qui  m'hraient  bien  ) 
Droit  d'être  coquette,  ou  béguine, 
D*étre  précieuse  ou  badhie. 
D'agacer  un  cercle  flatteur. 
Ou  de  passer,  à  la  sourdine , 
Le  temps  avec  un  directeur; 
Droit,  selon  l'une  ou  l'autre  humeur. 
De  porter  l'or  ou  l'étamine; 
Droit  d'oser  tout  sous  la  courtine  '■ 
De  faire  la  paix  ou  le  bruit  ; 
D'être  caressante  la  nuit. 
Et  le  Jour  de  faire  la  mine  : 
Droit,  s'il  arrivait  un  malheur, 
De  convoler  en  tout  honneur  ; 
Tant  d'autres  droits  que  J'imagîno , 
Droits  si  bien  dus  à  nos  appas , 
Dont  la  Jouissance  est  si  belle  ! 
Puissance  maritale,  héfa»! 
Bientôt  ne  me  viendras-tu  pas 
Délivrer  de  la  paternelle  ? 

Le  ciel  prit  au  mot  la  pucelle. 


Le  père  Avait  un  vieux  iMtean 
Au  bord  de  la  mer  infidèle. 
Cn  Jour,  que,  sur  une  nacelle, 
La  belle  s'égajalt  sur fean. 
Une  bourrasque,  un  vent  de  terre 
Fait  Ihire  largue  à  son  bateau. 
A  point  nommé ,  passe  un  corsaire. 
Qui  la  ramasse  en  son  vaimeau, 
Ghigle  en  AflHqne,  ei,  sur  la  pbge. 
Met  sa  belle  proie  à  P  encan. 


Un  beau  jcnue  mahométan , 
(Nommons  Osmin  le  personnage) 
La  convoite,  et  paie  au  forban 
Tout  ce  qu'mi  vent ,  et  davantage. 
Et  croyex  que  le  Musulman 
N'eut  pas  plus  regret  à  la  somme. 
Qu'à  l'aspect  dVm  tà  beau  Jeune 
Rosine  en  eut  à  sa 


Or,  déjà  le  Ture,  à  son  dam , 
Avait  vingKnenf  flenmes  ;  en  i 
En  avoir  trente  était  son  plan  ! 
Et  oda,  grftee  à  l'Akoran , 
Sans  nulle  dispense  de  Rome. 
Otei-moi  la  peur  de  Satan, 
Gens  indévois ,  et  qu'on  m'assomme 
Si  demahi  je  n'ai  le  turban. 

Ainsi  payée  en  belle  espèce , 
L'ouaiHe  ftit  mise  au  bercail. 
Non  sans  quelque  mot  de  tendresse  i 
Bref,  en  laissant  lont  long  détail, 
Rosine  entra  dans  le  sâw! , 
Mdna  en  esclave  qulen  princesse. 

Pendant  le  Jour  tout  Ait  des  mieux. 
Rien  d'abord  qui  ne  rit  aux  yeux. 
Mais,  à  la  fin  de  la  Journée, 
Voici  la  chance  bien  tournée. 

Dans  un  spacieux  promenoir. 
Elle  trentième  est  amenée. 
Pensez  qui  fut  bien  étonnée, 
Quand,  face  à  fece,  par  un  noir. 
Ces  anges  rangés  sur  deux  Kgnes, 
A  l'arrivante  firent  voir 
Vingt-ueuf  rivales,  toutes  dignes. 
Gomme  elle,  de  n'en  point  avoh*. 
Le  fier  Osmin ,  à  pas  tranquilles. 
Grave  comme  un  consul  romain , 
Et  toutefois  d'un  air  humain , 
Se  promène  entre  les  deux  files  : 


Lève  un  meiiliB ,  découvre  nn  sd» , 
L'admire  à  son  lise ,  examiBe 
Le  Us»  la  neige,  et  le  Jasmin 
Da  deml-giobe  que  termine 
Un  petit  bouton  de  carmin; 
En  enveloppe  de  sa  main 
Le  contour  aussi  doux  qnliennlne, 
En  fait  autant  à  son  germain; 
Pois  de  belle  en  beHe  chemine; 
Et  devant  qu'il  se  déiermine. 
Refait  trente  fols  le  chemin. 
Cependant,  des  unes  femeUes , 
Poor  fixer  les  feveurs  d* Osmin , 
Cest  à  qui  Joûra  des  prunelles  ; 
Mais  an  moncfaoir  qn^  Jette  enfin 
A  la  plus  heureuse  d'entre  éDes , 
Remet  le  reste  au  lendemain  ; 
Et  Rosine  était  de  ce  reste. 
Nouvel  état,  en  vérité , 
Pour  peu  quH  dore,  pkis  ftmesie , 
Que  le  premier  qu'elle  a  quitté  ! 
«  Mais  c'est  un  dioix  peu  médité  ; 
»  Linjustice  est  trop  manifeste  : 
»  Demain  J'aurai  la  primauté.  » 
Des  femmes,  en  fait  de  beauté. 
Tout  monologue  est  peu  modeste. 
D*un  second  choix  moins  indigeste 
Espérance  endort  Tanité  ; 
Le  tia^  Jour,  pas  plus  d'équité. 
Soit  guignon ,  soit  mauvais  manège , 
Soit  tous  les  deux  :  que  vous  dh-ai-Je? 
Elle  en  est  au  vingtième  Jour, 
Sans  avoir  encore  en  son  tour. 
Elle  ne  retient  phis  ses  larmes  : 

«  Quel  est  donc  l'étrange  séjour 

»  Où  J'étale  aux  jeux  tous  mes  charmes 

»  Sans  pouvoir  inspirer  d'aihour? 

«  Ah!  disait  la  belle  éplorée, 

»  Que  mon  cœur  s'était  bien  mépris  T 

«  Hélas  !  si  J'étais  ignorée, 

»  Du  moins  f  ignorais  le  mépris  ^ 

»  Être  vingt  fois  déshonorée! 

»  0  l'Indigne  et  l'affreux  destin  ! 

»  M'a-t-il  un  moment  désirée, 

»  Le  tyran  !  de  que!  air  hautain 

»  11  se  présente  à  notre  vue  ! 

»  Ce  coup  d'œit  errant,  Incertain, 

»  De  quelque  attrait  qu'on  soit  pourvue! 

»  Ce  geste  presque  du  dédain , 

»  Porteur  de  l'arrêt  qui  me  tue, 

»  En  m'exposant  au  ris  malin 

»  De  celle  dont  11  sHnfatue  ! 
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»  Quel  empire  Absolu  sur  nonsi 
»  Gomme  sous  lui  tout  s'humilie  I 
»  Quelles  rivales!  quel  époux  ! 
»  Mais  que  leur  nombre  multiplie  ; 
»  Qu'elles  triomphent,  qu'il  m'oublie  ; 
»  Et  que,  tandis  que  Je  le  ftiis, 
»  Aux  pieds  du  monstre  prosternées^ 
»  Les  lâches  passent  les  Journées 
»  A  briguer  de  honteuses  nuits  ; 
»  Pour  nous,  songeons  mieux  qui  nous  sommes, 
»  Relevons  un  rang  avili  ; 
»  Méritons  un  sexe ,  embelli 
»  Pour  commander  à  tous  les  hommes. 
»  Fuyons  de  ces  barbares  lieitx , 
»  Oi^  la  beauté  n*a  point  d'empire  ; 
»  Et  couronnons,  sous  d'autres  deux  « 
»  Quelque  amant  moins  audacieux  ; 
»  Quelque  amant  dumobis  qui  soupire.  » 
Elle  aurait  pu  fuir  à  llnstant; 
Si  demeurat-élle  pourtant; 
Curieuse  encor  de  voir  celle 
Qu'Osmin  recevrait  dans  son  lit 

Point  de  mouchoir  eticor  pour  die  : 
Donc  niérolsme  né  failfit 
De  la  reprendre  de  plus  belle* 

Des  Jardins  le  mur  trelUbsé 
La  nuit  l'invite  è  Tescalade. 
Quelque  peu  de  vivre  amassé  » 
Elle  monte ,  saute  et  s'évade 
Du  plus  austère  des  couvens , 
Trouve  un  briganiin,  s'en  empare, 
Manœuvre  de  son  mieux,  démarç, 
Et  s^abandonne  au  gré  des  vents. 

Rosine  avait  lu  les  romans  -, 
Les  plus  rares  événemens 
Pour  elle  étaient  mots  d'évangile  : 
Mais  l'héroïne  au  cœur  d'argile 
Manqua  de  foi  bien  des  momeiis ,    ' 
Et  bien  des  fois,  malgré  ses  dents, 
Elle  observa  Jeûne  et  vigile. 

Après  quelques  Jours  de  gros  temps 
Où  des  bons  vents  la  troupe  agile 
S'épuisa  de  soins  obligeans. 
Elle  et  son  bâtiment  fragile 
Vinrent  échouer  près  d'une  île 
Qu'habitaient  de  fort  bonnes  gens. 


A  quel  degré ,  sous  quelle  zone, 
Ce  pays-là?  Je  n^en  sais  rien  ; 
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Avec  cdid  des 
CétaienlfdnMtii 
C'étaient  dans  rne, 
La  dernière  avait  rendu  llae. 
Un  cocu  dirait  :  iHea  merd! 
Hais  moi  qui  ne  le  serai  aie. 
Feaune  n'ayant,  ains  bonne  anîe, 
N'ai  garde  de  parler  ainsi» 


Poor  Yons  nieax  eiiiliqner  ced, 
La  monaBté  s'était  mise 
Sv  loot  le  beaa  seie  dn  lieu. 
Le  nom  da  mal  importe  peu  : 
Mais  enin  telle  en  lot  la  crise. 
Que  iDe  •  mère,  et  de  par  Dien* 
Voire  la  grand'taière,  y  fnt  prise. 
De  VIle-Feuve  ffpwidsBt 
Nulle  terre  n'était  voisine; 
One  on  n'y  connut  la  marine  : 
Donc,  nul  remède  à  l'acddenL 
Jpgeit  cette  vérité  sue. 
Si  Rosine  y  ftit  liien  reçue. 
L'état  élatt  républicain. 
Partant ,  tout  comonn ,  perte  ou  gain  : 
81  qu'au  dd  diacun  rendant  grice. 
Compta  qu'O  aurait  de  sa  race. 
Pour  mol,  la  façon  d*en  avoir, 
Ete  fidt  mon  seul  et  bd  espoir. 


Cbacun  prétend  donc  à  l'aubaine; 
Sans  que  personne  ose  y  toucher; 
Pas  seulement  en  approcher; 
C'était  dé|à  leur  souveraine  : 
Un  objet  si  rare  et  si  cher. 
Même  est  pour  eux  plus  qu'une  rdne. 
C'est  quand  parfois  le  bien  nous  faut. 
Qu'alors  le  prisons  ce  qu'il  vaut 

En  pompe,  et  de  fleurs  couronnée. 
Dans  un  palab  elle  est  menée. 
D'abord  on  lui  fait  sa  maison  ; 
Cour  leste,  amoureuse  et  galante; 
La  garde ,  ainsi  que  de  raison , 
Sage,  discrète  et  vigilante  : 
Cœurs  sans  nombre ,  pour  tout  blason. 
Quant  à  Fétiquette,  exceDente  : 
Plus  d'une  femme  en  conviendra. 
Elle  porte  qu'avant  huitaine , 
Sa  Majesté  prendra  la  peine 
De^  choirir  qui  lui  plaira. 
Le  choix,  au  cas  qu'elle  soit  mère, 
Unefoisparanchanger»;  * 


Quatre  IMs,  en  cas  du 
Qu'au  reste ,  tout  oe  qu'c 
Elle  fera,  sera  bien  fut. 
Et  que  ce  sera  son 


Qud  heureux  et  prompt  changeme&tl 
De  honte  amsi  giofare  est  voisine  : 
Fortune,  par  ce  r^jilement. 
De  toute  IHe,  en  un  UHWMtt, 
Forme  un  beau  sérail  à  Rosfaie. 
Que  lui  désirer  de  pfam  doux! 
EDe  peut  avoir  pfam  d'époux 
Qulm  sultan  Jasmis  n'eut  d'épouses; 
Faire,  en  un  Jour,  pta»  de  Jaloux 
Que  ra«re ,  en  Billle  ans,  de  Jalouses  1 
Et,  notes  que  murs,  ni  verroux. 
De  ses  plaïrirs  ne  M  répondent; 
Au-devant  d'die  yoleat  tous; 
Sous  ses  pas,  d'euxnnéme  ils  ahondcnu 
Hoflones  oigucilleux,  Jogeip-vous  l 
Comparei  sa  gloire  à  la  yOlre, 
Que  nme  est  au4essus  de  Fautre  ! 
Quds  droits,  sdon  vous,  à  l'orgueû 
Présentent  la  plus  douce  amorce. 
De  ceux  que  s'acquiert  un  bd  mil. 
Ou  de  ceux  qu'usurpe  la  force  ? 

Par  la  vOle,  où  tout  l'adoratt, 
(  Ce  n'est  conte  de  Mélosine  ) 
Tant  que  le  Joli  Jour  durait. 
Sur  un  char  élevé,  Rosine 
Roulait,  cherchant  qui  lui  plah^ 
Vous  eusdes  vu ,  sur  son  passage , 
Les  hommes ,  ces  bons  baîiitans; 
Du  moins  siensé  Jusqu'au  plus  si«e. 
Petits,  plus  souples  que  des  gants. 
S'empresser  à  lui  rendre  honuu^; 
Et  maints  Adonis  arrogans. 
Habillés  à  leur  ayantage. 
Se  carrant  bien  de  tous  les  sens. 
De  leurs  grâces  fab-e  étalage. 
Rire  pour  fiûre  voir  leurs  dents, 
Mhiander  et  mettre  en  usage 
Tout  l'art  des  coquettes  du  temps. 
Qu'on  reproche  à  nos  Jeunes  gens. 
Enfin ,  pour  primer  sur  les  rangs. 
Faire  un  plus  mauvais  personnage, 
Qu^ux  yeux  du  plus  fier  des  sultans 
N'en  fait  le  sexe  qu'il  outrage. 

Le  sort  bientôt  se  déclara. 
Le  lot  fut  pour  un  insuldre. 
Beau ,  bien  bit ,  Jeune  et  catera  * 
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fiylw  est  le  nom  qiill  aura. 
Le  reste  m'est  peo  nécesnire. 
Suffit  qoH  ent  le  doD  de  plaire; 
Ow  la  qrmpathie  opéra; 
Et qfoCm  lit,  contre  ronfinaire, 
Lliymen  en  locataire  entra. 
Et  ramonr  en  prc^riétaire, 

Hylas  époox.  Hylas  l^nreni, 

M'en  devint  qne  fim  amoureux, 

One  pins  aimé,  qne  piw  aimable  : 

OuTitlapaixinallérabie 

Et  lliymen  en  même  maison. 

Je  TooB  en  ai  dit  la  raison  : 

Cet  hymen  était  peu  dnraMe, 

ils  allaiem  être  désonb. 

Trala  mois,  inoMBammemfittis 

De  fruits  n'olfralent  point  d'apparences; 

Dliylas  imagines  les  transes  ! 

Céder  un  si  parfait  bonheur  I 

Se  dessaisir  de  tant  de  charmes! 

L«  désespoir  entre  en  son  cœur; 

La  rage  y  resserre  les  termes:  : 

U  y  parut  h  sa  pâleur. 

Ou*afeB-tous,  Hylas?  dit  la  belle. 

Ce  qne  rai,  dit41;  ah,  cruelle! 

Demabi  Je  tous  perds  pour  toujours  ; 

Et  nms  mt  lenei  ce  discours! 

Avei-foos  d^ ,  dans  votre  ftme , 

Nommé  cefadqid  Jouira 

Du  prix  qui  n'est  dA  quli  la  flamme 

De  réponx  qm  vous  adora» 

D'un  tendre  aamnt  qui  vous  adore- 

Comme  les  dieux  sont  adorés  > 

Qui  va  vous  adorer  encore 

Tandis  qne  vous  le  tt'ahires? 

Demahi  mon  sort  n'est  plus  le  vOut;  ; 

Demahi  voire  ccrar  m'est  fermé. 

Et  ce  cmnr  n'est  pas  ahumé  ! 

Rosme  entre  les  bras  d'un  antre  ! 

Rosfaie  qui  m'a  tant  aimé  !.. . 

Et  qui  plus  que  Jamais  vous  afane  ! 

Interrompt-elle  en  soupirant; 

lia  tendresse  est  toujours  extrême. 

Pour  vous  Je  suis  ton^Jours  la  même; 

Que  ce  baiser  en  soit  garant  ! 

Mais  mon  pouvofa*  n'est  pas  suprême; 

Le  drdt  public  est  mon  tyran. 

Reme  en  ces  lieux,  mohis  que  captive. 

De  vous  seul  en  vafai  Je  fais  cas. 

Les  lo»  sont  Cûtes,  cher  Hyias; 

n  faudra  bien  que  Je  les  suive  : 

Mais  je  ne  vous  ouMtrai  pas. 
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Acetarrêt.quirmsasihie, 
Il  Jette  un  cri  phis  douloureux  : 
Tient  des  propos  plus  langoureux 
Qne  tous  les  héros  de  Racine. 
Il  voulut  se  percer  le  sefai; 
VUigt  fois  on  désarma  sa  main; 
Roshie ,  aussi  vive,  aumi  tendre. 
S'emportait  contre  le  destfai  : 

Mais,  cher  Hylas,  que  faire  enfln  ? 
Pour  être  à  vous,  par  oà  m'y  prendre? 

Fuyons,  dit-ll,  et  promptemeiit  ! 

Pourquoi  répugner  à  la  ihite  ? 

Confions-nous  à  l'élément 

Qui  sur  ces  bords  vous  a  conduite. 

Seule ,  vous  l'osfttes  braver. 

Dans  votre  première  nventure- 

Les  artrftres  de  la  nature 

Ont  pris  soin  de  vous  conserver  : 

C'est  quils  voidaient  vous  réserver 

A  hi  tendresse  la  phis  pure  : 

Après  vous  l'avoir  fait  trouver , 

Leur  protection  vous  est  sûre  ; 

Venei  avec  moi  l'éprouver. 

Venei  :  à  ce  nerad  légitime. 

Je  vois  ce  que  vous  immoles» 

Quand  did  vous  vonsexites. 

Cette  lie  entière  est  ma  victhne  : 

Vous  abandonnei  les  douceurs 

D*un  séjour  où  l'on  vous  accable 

D'hommages,  de  vmnx  et  d'honneurs, 

Pour  courir  un  risque  effroyable  : 

Vous  quittes  Tempire  des  cœura , 

Des  empires  le  plus  afanable; 

Mais,  Rosine,  vous  me  suivrez! 

Cest  avec  moi  que  vous  vivres! 

Et  pour  vons  seule  Je  veux  vivre. 

Est-fl  ici4MS  quelque  Men 

Plus  doux  que  cnu  qu'amour  nous  livre? 

Ah  !  quand  c'est  lui  qui  se  fUt  suivre. 

Qui  le  suit  ne  regrette  rien. 

Que  n'ai-Je  été  mettra  du  monde! 

J'eusse,  au  mépris  d'un  rang  si  beau. 

Bravé  le  fer,  hi  flamme  et  l'onde. 

Pour  être  h  vous  Jusqu'ta  tombeau. 


Il  en  Jura  :  la  belle  e»  somme 
(  Qid  n'avait  pas  laissé  d'abord 
De  regretter  un  peu  le  sort 
Qu'dle  abandonnait  pour  s 
La  belle,  disje,  avec  transpoU 
En  amante  un  peu  trop  fidèle» 
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Fit  géoéreiiseiiieBt  d'icconl 
De  umt  ce  qu'on  ei^eail  d'elle. 

Eh  bien ,  ditreUe,  cher  épon. 
Fuyons!  m  tel  avis  n'oblige. 
Une  seule  chose  »'aflllge  : 
Je  quitte  eocor  u-op  peu  pour  vo«s« 
Partons  :  Je  tous  suis.  De  ses  voiles 
La  nuit  couvrant  Jusqu'aux  étoiles. 
Par  l'aveugle  amour  conseillé» 
Voilà  notre  couple  béroiqne 
Embarqué  dans  l'esquif  unique* 
Presque  aussi  mai  appareillé 
Que  lorsqu'il  arriva  d'Afrique } 
Mais  un  peu  mieux  ravitaillé  : 
Et  Rosine,  heureuse  et  tranquille» 
Était  déjà  bien  loin  de  111e» 
Quand  le  monde  y  fut  éveillé. 

Pour  se  consoler  de  sa  perte» 
Chacun  fit  quelque  diose  »  on  rien  : 
Chacun  fit  bien  ou  mal;  mais  oerte» 
Que  chacun  flt  ou  mal*  ou  bien» 
LUe  au  bout  d'un  temps  fut  déserte. 

Cependant  Rosine  en  repoa» 
Voguant  à  la  merd  des  fiots» 
SemUait  avoir ,  dans  ses  voyages» 
Éole  et  Neptune  à  ses  gages. 
Celui-ci,  bien  que  de  long  cours» 
Parut  toutefois  des  plus  courts. 
Elle  voyait  mille  avantages 
A  ses  innocentes  amours; 
Et  pour  n'avoir  pas  à  se  plaindre» 
En  soi-même  elle  se  peignait 
Mille  inconvéniens  à  craindre. 
Dans  l'état  qu^elle  abandonnait , 
Et  qu'elle  eût  dû  plus  tôt  se  peindre  : 
Car  en  eflet  le  dénoûment , 
A  moins  d'un  secours  tout  céleste. 
Après  un  beau  commencement , 
Lui  pouvait  devenir  funeste. 

Un  bourguemestre  saugrenu , 
Pressé  d'une  ardeur  indiscrète  « 
Dont  le  tour  ne  fût  pas  Tenu, 
A  l'époux  nouveau  parvenu 
De  force  à  la  fin  l'eût  soustraite. 
Sans  nui  égard  à  l'étiquette: 
Les  sénateurs,  sur  ce  inoi, 
Aundent  »  en  confisquant  le  vol , 
Fait  Justice  du  bouigucmcstre  : 
Et  dit  que  chacun  d'eux»  en  paix. 


Exercerait  seul  < 
L'emploi  de  nmri  pan 
Le  peuple  se  fût  révolté. 
Quel  enfer  alors  eût-ee  été 
Que  ce  beau  paradis  terrestre. 
Surtout  si,  pendant  un  traité. 
Où  tout  le  monde  eût  contesté  » 
On  eût  mis  la  reine  en  séquestre 
Chez  le  plus  vieux  de  la  diér 
Quel  embarras  de  tout  cûlé  I 
Ici ,  queDe  paix,  au  contraùre  I 

Je  serai  donc  heureuse  enfin  ! 
Simaginait-elle  en  chemin. 
J'ai  trouvé  le  point  safatfaire  : 
Un  seul  homme  fait  mon  desdn  ; 
Seule  J'ai  son  cœur  et  sa  main: 
Rien  Jusquld  ne  m'a  dû  plafre  : 
Pas  le  mofaidre  amant  ches  ma  mère  1 
Trente  rivales  dm  Osndn! 
Dans  111e,  un  monde  à  saHslalre  ; 
Ennui,  dépit,  dégoût,  misère! 
Mais  un  tendre  époux  plein  de  feu» 
N'est  ni  rien»  ni  trop»  ni  trop  peu  : 
C'est  aasex;  et  c'est  mon  allaîre. 

Avec  ce  beau  raisonnement, 
Rosine  est,  par  la  Providence» 
De  vague  en  vague»  heureusemeiu 
Poussée  au  lieu  de  sa  naissance: 
Mais,  par  malheur  pour  la  constance 
De  son  époux  toujours  amant» 
Son  lieu  natal  était  la  France. 
Père,  mère,  tout  était  mort; 
Elle,  unique  et  ridie  béridère; 
Partant  le  mari  gros  milord  » 
Et  sa  bonne  fortune  entièrOi 
D'abord  il  en  parut  confus. 
Rien  n'égalait  sa  gratitude» 
Vertu,  de  toutes  les  vertus» 
Dont  l'homme,  en  la  vantant  le  plus» 
Se  fait  le  moins  une  habitude. 

Des  libres  laçons  du  pays 
Bientût  llnsensé  prend  ombrage  ; 
Devient  Jaloux  Jusqu'à  la  rage; 
Croit  sur  un  rien  ses  feux  trahis. 
Rosine ,  qui  prévoit  l'orage  » 
Cherche  à  rassurer  son  époux 
Par  un  volontaire  esclavage  : 
Mais  ra8Sure4-on  un  Jaloux? 
Il  faudrait  qu'un  Jaloux  fût  s^ge. 
Celui-d,  le  plus  fou  de  tous» 
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N^tfxwde  ^è»  qv'U  nlajnrie  ; 
Ne  8*éMgne  filîis  qu*ea  furie. 
Et  que  SOT  la  foi  des  ^erroiu  ; 
BienMenooreilsVBdéie; 
Et  routr^geuite  jakNUîe , 
Dominant  ee  ooBor  déréglé  • 
LefititreaNiriràlidé 
Qœ  VMcam  forge  en  Hafie, 
Clé  Bundte«  infime  instrament 
Qid«  ioraqnll  fiuit  qn^m  mari  sorte. 
Condamne  la  dernière  porte 
Par  où  se  pent  iJiner  ramant 

Ja8qoe4à  soumise  et  idèle, 
Rosine  ne  awmme  pas  : 
Toot  ce  qoi  tranqoiiyse  Hjrlas 
Produit  le  même  effet  en  elle»^ 
Mais*  gens  de  Meo ,  admirez  tons 
Llttjqoité  da  personnage  ! 
De  ITngrat.  qd  da  mariage 
Ose  ressentir  les  d^oûts , 
Et  fansser  la  foi  qoi  l'engage  ! 
L*air  dn  pajs,  mt  direa-Toos , 
Influait  :  mais  être  voiage. 
Sans  rien  rabattre  da  Jaloux! 
Ce  n'est  nile  drob»  ni  l*asage. 
La  bdle  en  eat  le  cœur  percé 
De  ramliiie  la  plaB  émette: 
Elle  regretta  le  passé* 
Jusqu'à  la  fluûson  patemele  : 
Le  regret  svtout  lui  rappeHe 
LUe  dont  cUe  avait  été 
L*amonr  et  la  divinité* 
Vrai  paradîB  perdu  pour  elle , 
D'où ,  pour  se  voir  abandonner. 
En  aveugle  et  tendre  vktiaie  ^ 
EUe  s'était  laissé  traîner 
Da  seiudes  plaisirs  dans  Tablme. 
UèBÈt  enoore  an  sérail,  da  nMHUs, 
Entre  die  et  ses  vingNienr  rivales , 
Le  Turc  eût  partagé  ses  soins. 
L'espace  d'un  mois,  de  tous  points. 
Les  eût  rendu  toutes  égales. 
Trente  maiiicBaes»  sur  son  cœur. 
Avaient  prétemioii  couimune  : 
S'il  en  méoonleniaH  quelqu'une 
Par  une  trop  volage  ardetr, 
B  n'en  abandonnait  aucune  : 
Au  lieu  qu'Hyba ,  n'en  eût41  qu'une , 
Cette  une  a  toute  la  faveur; 
L'épouse ,  toute  llnfortune , 
Et  poUt  de  terme  à  son  malheur. 


Elle  était  trop  infortunée: 

Le  ciel  enfin  la  secourut  : 

Elle  changea  la  destmée  ; 

Un  beau  matiki  l'ingrat  mourut; 

Etservitem'àrHyménée! 

Rosine  en  réchappe  à  vingt  ans. 

Fraîche  coaune  rose  au  printemps , 

De  toute  gentillesse  ornée  ; 

Ridie ,  point  des  plus  importans 

Appât  de  triomphante  espèce, 

Grftce  au  noble  cœur  de  ce  temps. 

A  beauté ,  chevance ,  et  Jeunesse , 

Ajoutons  pleine  liberté  ; 

Plus  de  savoir,  moins  de  simplesse , 

La  voilà ,  sans  diiBculté, 

Plus  heureuse  qu'une  prmcesse. 

Des  autres  états,  celui-ci 
Est  l'agréable  raccourci. 

Sans  père,  ni  mère ,  elle  est  Glle  : 
Sans  mari,  mère  de  famille; 
Sur  ces  petils-maltres  altiers , 
Qui  sont ,  par  un  bonheur  extrême , 
Coqueluches  de  leurs  quartiers. 
Elle  a  tout  ftu  moins  son  trentième  : 
Ches  elle  enfin,  par  ses  appas, 
Attirant  la  cour  et  la  ville , 
EUe  peut  dioisir  entre  mille. 
Et  Jouir,  Jusqu'à  son  trépas. 
Des  prérogatives  de  l'Ile, 
Sans  en  cramdre  les  embarras. 


ToaranAUZi 

CONTE  ALLÉGORIQUE. 


Deux  Moi ,  sans  cesse ,  en  moi  se  font  sentir, 

Entre  lesquels,  se  voulant  diverër 

A  mes  dépens,  quelque  malin  génie 

A  fait  si  bien  germer  la  zizanie, 

Que  chiens  et  chais  vivent  moins  désunis. 

Ce  sont  griefii  et  débats  mfinis. 

L'un  thre  au  dd  ;  l'autre  tient  à  la  teire  : 

Voitii  de  quoi  k>ng-temps  nourrir  la  guerre. 

Hais  tout  le  mal  encor  ne  vient  pas  d'eux. 

Void  bien  pis  :  perplexe  entre  les  deux , 

Un  Moi ,  troisième ,  établi  pour  entendre , 

Et  pour  Juger,  ne  sait  qud  pard  prendre  ; 

Et  balotté  par  les  mais  et  les  si, 

Ltti-mém^,  en  deux,  se  subdivise  aussi 
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Condtision.  Si  la  Sagesse  habile 
N'y  met  la  main ,  bientôt  Je  serai  mille. 
C'est  trop  soulTrir  un  abos  importun. 
Messieurs  les  Moi ,  je  prétends  n'être  iju'an  : 
Que  là-dessus,  s'il  vous  platt,  on  s'arrange; 
Et  qu'il  en  reste  un  bon  Moi  sans  mélange  ; 
Un  Moi  tout  simple;  et  qui  soit  désormais 
Indivisible  et  tranquille  à  jamais. 
Céleste  Moi  •  ce  sera  ton  ouvrage  ; 
Fais-nous  un  conte?  et  parle  ton  langage. 

0  Moi  terrestre  I  écoute,  pèse  bien 
Ce  petit  conte;  et,  de  ce  petit  rien, 
Pourra  surgir  l'oiive  salutaire. 
Partout  la  paL\  se  pût-elle  ainsi  faire  ! 

Quand  de  Japet  le  flls ,  tant  bien  que  mal, 

Eut  Tagotté  le  risible  animal 

Au  front  superbe,  à  cervelle  débile, 

D'oi^eU  ayant  la  tare  indélébile. 

De  qui  le  mange  assurant  qu'il  est  roi; 

Pour  tout  reptile  avouant  son  effroi; 

Et  qui  pourtant  raisonnable  se  nomme  : 

.Quand  Prométhée,  en  on  mot,  eut  fait  Hiomme, 

Et  que  du  feu  dérobé  dans  les  deux 

Sa  mécanique  eut  animé  nos  yeux  : 

11  s'avisa  d'un  second  brigandage , 

Qui  du  premier  s'il  n'ôta  l'avantage. 

L'altéra  bien.  Tant  le  proverbe  est  sûr  : 

Malè  porta,  malè  dilabuntur. 

Que  voukx-vous?  Llmpunité  rend  brave« 

L'Iieoreux  brigand ,  du  foyer  à  la  cave 

Osa  passer.  Il  voulait,  de  necur 

Et  d'ambroisie  allaitant  son  poopar. 

Subtiliser,  de  tout  point,  la  matière  ; 

Purifier  rhomme  et  sa  race  entière; 

En  faffe  un  dieu.  Mais,  loin  qu'il  y  parvint, 

Tout  an  rebours  vous  verres  qu'il  avint 

Sous  ime  voûte,  an  centre  de  la  sphère 

Qui  sert  aux  dieux,  là-haut,  de  belvédère. 

Sont  de  Comus  les  friands  magasins; 

Et ,  sous  la  def ,  cent  tonneaux  toujours  pleins. 

La  vive,  pure,  intarissable  Joie, 

De  laquelle  onc  homme  n'eut  vent  ni  voie, 

Se  puise  là  par  ki  gentille  Hébé, 

Et  par  l'enfant  aux  Troyens  dérobé , 

Qui,  sans  relâche ,  en  versent ,  à  la  ronde , 

A  nos  seigneurs  les  souverains  du  monde; 

D'où  natt ,  en  eux ,  et  renaît  la  santé, 

Prindpe  heureux  de  l'immortalité. 

De  ce  caveau  la  porte  crochetée 

S'ouvre ,  et  dans  l'ombre ,  au  subtil  Prométhée 

Laisse  entrevoir,  sur  un  diantier  à  part. 


Deux  gros  tonneaux  mis  là,  comme  à  réewC 
Il  croit  que  c'est  provision  choiaie 
Et  de  nectar  et  de  fine  ambroisie. 
Fatale  erreur!  l'un  est  plein  de  vrais aanx  : 
L'autre ,  de  biens  périssables  et  faux; 
Biens  seulement  dejiom  ;  vile  denrée, 
De  la  céleste,  à  bon  droit,  séparée; 
Mais,  par  malheur»  en  vaisseaux  bien  dorés. 
Et  tout  pareils  aux  cent  tonneaux  sacrés. 
Un  lynx  eût  Ihlt,  par  faute  d'édqueite. 
Le  quiproquo.  La  sottise  en  est  faite; 
Il  faut  la  boire  :  aussi  la  buvons-noos. 
Rubis  sur  Tonfl^  Or  buvons  donc  A  vous* 
Nos  chers  neveux  là  vous,  raœftrtorel 
Ce  n'est  tirer  ma  poudre  ii  l'aventure. 
A  même  table,  et  du  même  poison. 
Sans  faute ,  un  jour,  vous  me  ferei  raison* 
Mais  vous  n'aurez  que  petits  coups  à  boire. 
Si  vous  savez  profiter  de  l'histoire , 
Dont  Je  reprends  le  fil  interrompo. 

Prométhéus,  dieu  nerveux  et  trapo. 
Empoigne  donc,  ébranle  un  pea,  saboide. 
Délace  enfin  les  tonneaux,  et  les  roule 
Hors  de  la  cave,  Hébé,  qui  dn  buffet 
Venait  alors,  l'ayant  pris  sur  le  Eût, 
Passe,  descend  d'un  pied  léger,  regriaqie 
Encor  phis  vite ,  et  trouble  toat  roiympe  • 
Et  s^écriant  :  H  est  (  le  crdrait-on  ), 
n  est,  grands  dieux!  parmi  vous,  on  fHpan. 
EDe  le  nosune ,  et  n'est  pas  là  prcmièw  ; 
Car  le  Soleil,  à  son  char  de  Uunière 
Ayant  d^  trouvé  du  feu  de  moms. 
En  avait  pris  Qel  et  Terre  à  téuMiins, 
Le  définquant,  sans  délai  ni  dispote. 
Est  pris,  jugé ,  pendu  dans  la  minute. 
Sur  le  Caucase  il  est  haot  âevé  : 
Vif  on  Vj  doue;  et,  son  doo  bien  rivé. 
D'un  gros  vaniour  il  y  devient  la  proie. 
L'oiseau  lui  mange  et  remange  le  foie; 
L'horrible  mets,  sans  fin  renouvelé, 
Hqiaraissant  aussitôt  qu^avalé. 
Les  deux  tonneaux  cependant  nous  restèrent. 
Les  dieux  maUns  ne  nous  les  contestèrent 
Des  maux  tout  purs  et  des  Mens  frdiiés  ! 
Trop  obligeant  qui  nous  les  eût  ôtés  ! 
Ils  n'avaient  garde.  Indignés  de  l'aodace 
De  Prométhée ,  ils  voulaient  que  la  race 
En  fût  à  plaindre;  et ,  pour  notre  malheor. 
Laissaient  le  vol  en  haine  dn  voleur. 

Dans  ces  tonneaux ,  û  rare,  iolbrtooée  I 
Est  en  effet  toute  ta  desthiée; 
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SîtaraiMMi»  som  des  astres  meOlcura, 
Ne  s^évenne  à  Ven  taire  une  ailleiirs. 
Tes  passions,  si  m  les  prends  pour  giddes« 
Te  cooduiroiil  à  ces  sources  perides. 
Par  on  cbemm  fleuri,  large,  battu. 
Tel  qo€  D^est  point  celui  de  la  Tertn. 
La  cGorte  Joie  et  Tennni  qd  dévore, 
Cookiit  de  là.  Si  Hm  etTantre,  encore. 
Se  dispensaient  arec  qoelqne  équité  1 
Mats  une  aveun^e  et  folle  déité. 
Folie,  à  nieller  entre  quatre  ninraiiles. 
Fortune ,  assise  entre  les  deux  fotaUles, 
A  droite,  à  gauche,  an  bon  coaune  au  pervers. 
Et  biens  et  mam  verse  à  tort,  à  travers. 
Je  parle  an  propre ,  en  disant  qu'elle  verse  ; 
Car,  id-bas»  prospérité,  traverse, 
Los,  vitnpèrc,  et  bams  et  derniers  bancs. 
Trône,  seflette,  et  sceptre  et  bâtons  blancs. 
Et  bonnets  Terts ,  et  toques  de  dnrides , 
Et  pis  et  mieux,  sont  choses  phis  fluides 
Que  ne  le  sont  le  sable  et  les  instans 
Qu^on  voit  couler  dans  rhorioge  du  temps. 
Des  deux  tonneaux  lequel  nous  afiHande, 
Ik  n'est  l)esoin  que  Ton  me  le  demande. 
Comme  on  croit  bien,  fuyant  avec  horreur 
La  tonne  bifecte,  oà  sont  boale  et  douleur, 
Lliomme  altéré  va  mugueltant  sans  cesse 
Cdie  qnH  croit  un  vase  de  liesse. 
Par-d ,  par-là ,  quelqu^un  rasade  en  boiu 
Mais  la  pliqmrt  n*en  ont  qn*à  lèche  doigt 
La taveraière,  aflhble  ou  malboonéte» 
Selon  le  rat  qui  lui  trotte  h  la  léte , 
Et  qu^dle  a  mis  bien  ou  mal  son  bonnet , 
Serre  ou  détend  un  peu  le  robinet 
Et  si ,  parfofe ,  eHe  a  lâché  la  bonde , 
Et  la  lâchant,  elle  a  choin  son  monde; 
Dieu  sait  le  dioix  !  et  ceux  qu*elle  a  triés 
Sur  le  volet!  mab  ne  les  envies. 
Faveurs,  emplois,  chevance,  renommée. 
N'étant  au  vrai  que  brouillards  et  famée; 
Plus  altérés  après  qu'auparavant, 
laisBe^lcs  moi  humer  Tair  et  le  vent; 
Et  loin  de  nous  la  mouche  qui  les  pique! 
Soif  élemdle  au  buveur  hydropique  I 
Bois  ton  supplice!  avale ,  malheureux  ! 
Mets  sur  le  cul  le  tonneau,  si  tu  veux. 
Satiété  jamais  n'y  fut  trouvée  ; 
L'y  rechercher  serait  belle  corvée  : 
Autant  vaudrait  celle  de  Sisyphus, 
El  de  Tantale ,  et  des  brfls  d'Egyptus. 
Et  toi,  Fortune ,  inonde  la  cohue  ! 
Vene  à  torrens  1  verse  à  la  boullevue  ^ 
y^imt  à  te  von* ,  h  ce  cerveau  brûlé , 


Qui,  vers  la ghihre,  en  Icare  a  volé. 

Prostituer  les  palmes  de  la  Thrace; 

A  celui-d,  les  lauriers  du  Parnasse, 

Le  plus  beau  myrte  h  ce  riche  butor; 

Dispense  tout,  conune  la  gloire  et  for. 

Donne  aux  Lab  tout  pouvoir  en  partage; 

Au  garnement,  place  h  l'Aréopage; 

A  lldiot ,  le  rang  d'amphictyoo  ; 

Au  réprouvé ,  le  droit  d'élection; 

Le  tr^ied  d'or,  au  bourru  sans  mérite; 

Et  l'auréole ,  an  plus  fàt  hypocrite. 

Pour  ce  que  dure  et  vaut  ce  qu'il  leur  plaît, 

Ten  suis  content  ;  tout  est  bien  comme  il  est 

Adieu.  Hais  vous,  6  têtes  mieux  timbrées. 

Et  de  l'égide ,  en  naissant ,  obombrées! 

Hommes  sensés  !  tournez,  levés  les  yeux 

Vers  cette  rodie  avolsinant  les  deux; 

Vers  ce  palais  qui  brille  sur  la  dme; 

C'est  le  séjour  de  la  vertu  sublime  ; 

Divinité,  malgré  le  sort  jaloux , 

Médiatrice  entre  les  dieux  et  nous. 

Lelalt,lemid,  diez  elle,  se  distille  : 

L'Hébé  du  lieu  se  nomme  LogistiUe. 

De  son  beau  vase ,  avec  grâce  indiné . 

Au  fond  du  cmur  le  jfius  mfortuné 

Qmslamment  coule  un  calme  inaltérable  : 

De  tous  les  biens  le  seul  bien  déshrable , 

Bien  sami  leqad  l'homme  le  plus  chanceux 

Est  fortuné,  mais  jamais  n'est  heureux. 

Osons ,  amis,  toute  erreur  extupée , 

Osons  tenter  cette  route  escarpée! 

Déjà  la  nyi^he ,  avec  un  doux  souris , 

Nous  mmque  un  rang  entre  ses  favoris. 

Abner  sufllt  pour  nous  en  rendre  dignes. 

Vofla  son  char,  attdé  de  ses  cygnes; 

plaçons4ious-y.  Quoi  !  déjà  parvenns 

Jivqu'au  sommet?  0  céleste  Vénus! 

Qud  heureux  vol  1  qu'il  fait  beau,  d'où  nous  soamies. 

Voir  le  tumulte  affireux  qu'entre  les  hommes 

Causent  Uhbas  l'un  et  l'autre  tonneau  : 

Comme  les  fous  donnent  dans  le  panneau! 

Comme  à  son  gré  hi  Fortune  s'en  joue  ! 

Comme  attenlifii  au  branle  de  sa  roue. 

Bouche  béante,  Ils  attendent  leur  lot! 

La  belle  estampe  échappée  à  Callot  ! 

Qu'il  eût  bien  su  grouper,  dans  un  grotesque , 

Des  aspirans  l'avidité  burlesque  ! 

Le  sot  orgueil  des  mignons  couronnés . 

Des  mécontens  l'énorme  pied  de  nex  ! 

A  son  burin  substituons  un  style 

Éqidvalent  AfanaMe  LogisâOe, 

A  boire  au  chantre  !  ah ,  la  bonne  liqueiir  ! 

Je  ne  sais  quoi  se  répand  dans  mon  cœur 
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De  gai,  de  doaxi  de  gereîo,  deiukre!... 
Qai  voudra ,  chante ,  écrive  •  peigne  ou  grave 
Ce  qu'HéradJde  à  pleuré  par  excès  ; 
Mais  non  sans  casse.  Adieu ,  Ifnse*  La  Paix 
A ,  de  ses  oHàis,  dans  ce  ûMêl  breuvage. 
Noyé»  des  maux  en  moi,  jusqu'à  limage. 


UB  MOXVB  saXDfiy 

OU  LA  BRIBE  NE  FAIT  PAS  U  CHEVAL. 


Biaise  à  h  tille  un  Jour  ayakit  porté 

Et  Itoi  vendu  son  avoine  et  son  orge , 

Sur  un  cbeval  quH  avait  aclieté , 

S'en  revenait  monté  comme  un  saint  George. 

Saint  George ,  soit  Mais  saint  George  descend 

A  ses  l>esoins,  ou  quand  le  pied  lui  gèle. 

Les  pieds  gelés ,  Bhdse  en  vain  s'en  défend  r 

Il  lui  fallut  abandonner  la  seUe  ; 

De  cavalier  devenir  fentassin  ; 

De  son  cheval  lui-même  éu^  le  guide  ; 

Et  dans  la  neige  entr'ouvrir  un  chemin , 

Tirant  la  béte  après  lui  par  la  bride. 

Suivaient  de  lofai  deux  grisons  bien  dispost 
Non  des  grisons  de  Tespèce  indolente. 
De  celui-là  qui  porta  sur  son  dos 
Le  palfrenier  du  fameux  RosslBante  : 
C'étaient  vrahtaent  bien  d'autres  animaux  ; 
C'étaient  de  ceux  que  Bocace  nous  vante , 
De  ces  matois  connus  par  pins  d'un  tour. 
Ou  de  galant,  ou  d'espiègle,  ou  dlvrogne. 
De  ces  bons  satats  qui  se  firent  un  Jour 
Martyriser  et  cuire  en  Catalogne  ; 
Deux  cordeliérs,  pour  vous  le  trancher  net. 
Suivaient  de  k^  et  l'homme  et  le  gBBét. 

Sus,  sus,  rand ,  dit  l'un  des  deux  à  Tautre^ 
Vois  devant  nous  ce  rustre  et  son  cheval  ; 
Faisons  un  tour  id  de  carnaval  : 
Entendons-nous ,  et  la  monture  est  nôtre. 
Seulement  songe  à  nous  bien  seconder  : 
Goutte  ne  faut  avoir  Id  ni  crampe  ; 
Je  le  saurai  doucement  débrider; 
Toi,  cependant  habile  à  t'évader. 
Sur  le  cheval  monte,  pique,  et  décampe; 
Puis  sur  nos  pas,  derrière  ce  rocher. 
Tandis  quli  fin  je  mènerai  Taffaire , 
Tournant  tout  court  tu  courras  te  cacher» 
Je  sub  un  sot ,  ou  tu  n'attendras  guère 
Que  sain  d  sauf  je  n'kiiie  t'y  chercher. 


Le  complot  fait eila marche  hâtée. 
Gaillardement  à  l^œuvre  les  voilà. 
Déjà  par  l^sa  void  la  hrkie  dtée. 
Et  proprement  à  son  eol  ajustée; 
Tandis  que  l'amre  en  galopant  s'en  va, 
Sans  que  le  bruk  des  pieds  du  iquadrupècle 
Fût  et  ne  pût  de  Biaise  éore  enttendu  : 
Le  paillasson  sur  ia  plaine  étendu^ 
Un  pied  de  neige ,  y  nwttait  bon  remède . 


Au  lieu  marqté le  cavalier  alla: 
Qu'a  ne  soit  phis  jmrlé  de  oetaMà. 
Son  compagnon*  cette  alfaire  arrangée. 
Resté  pour  gage,  et  seul  dans  rembarras» 
Sur  les  taions-ëe  Biaise,  pas  à  pas, 
La  bride  au  col  pendante  et  négligée, 
U  tête  basse  et  l'écUne  aloi«ée. 
Allait  un  mûn  dont  M  était  bien  las  i 
Quand  Biaise  anasi,  las  de  marcher  inl-ménic. 
Voulut  enfin  reprendre  i'étt'ier» 
Figurez-vous  qoelie  surprise  extitee. 
Se  retournant,  de  voir  un  cordelier! 
Est-Il  esprits!  fort  qui  n'y  succombe? 
En  cas  pareil ,  en  croiriex-vous  vos  yeux  ? 
Au  pauvre  Biaise,  homme  simple  et  pieux . 
La  bride  échappe  et  de  la  main  lui  tombe. 

Le  papelard,  humble  à  fendre  les  cœurs, 

S'agenouiUant ,  et  d'un  cœur  de  colombe , 

Bien  tendrement,  laissant  couler  des  pleurs  • 

S'écrie  :  Hélas!  je  suis  père  Panuçe, 

De  samt  François  indigne  et  lâche  enlant 

Que  de  la  chair  le  démon  triomphant 

Dans  ses  filets  fit  tomi>er  par  astuce  ! 

Que  voulex-vous?  le  plus  sage  a  bronché. 

Le  tentateur  mit  un  morceau  d'élite 

A  l'hameçon  :  j'y  mordis,  je  péchai; 

J'y  remordis ,  j'y  restais  attaché  ; 

C'en  était  lait  :  j'allais,  en  proie  au  diable. 

Être  du  vice  à  jamais  entiché. 

Mais  Dieu  qui  veut,  en  père  pitoyable. 

L'amendement,  non  la  mort  du  coupable. 

Pour  me  tirer  de  l'abîme  infernal 

Où  m'entraînait  cette  habitude  au  mal. 

Et  m'amener  à  la  résipiscence. 

Constitua  mon  âme  en  pénitence. 

Pendant  sept  ans,  dans  le  corps  d'un  cheval. 

Le  terme  expire,  et  vous  êtes  le  maître 

De  me  ttaiter  à  votre  volonté. 

Ordonnez-moi  l'écurie  ou  le  dottre  : 

A  vous  je  suis  :  vous  m'avex  acheté. 

Eh  oui ,  dit  Biaise,  au  diable  soit  Templcitc 
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J^m  llCHC  VftHTB  a  tOS  pédiéS  p888é9  « 

Pour  en  payer  ainsi  les  pots  cassés  ! 
De  Dieu  pourtant  la  Tolonté  soit  faite  ! 
Car,  a^rès  tout ,  comme  yoos  J'ai  péché; 
rai,  comme  tous,  mérité  pénitence  : 
Chacun  son  tour.  Tonte  ta  ^Kilérence 
Qu'ici  je  vois  (  dont  Je  sols  bien  fftché  ) , 
La  vôtre  est  faite ,  et  la  mienne  commence  ; 
Quitte  J'en  sois  encore  à  bon  marché. 
Dieu  m'anralt  pu  sept  ans  envoyer  palnre. 
Un  roi  pécheur  ftat  ours  pendant  sept  ans. 
Vous  fûtes ,  voti0 ,  cheval  un  parefl  temps  ; 
Un  temps  pareU  toe  Je  pouvais  être  ; 
Et  maintenant ,  travaillant  au  moulin , 
Bien  autrement  je  rongerais  mon  frein. 
Eh  bien  1  je  perds  vue  asseï  grosse  somme  ; 
Hais  dnq  cents  francs  ne  sont  la  mort  d'aï 
Soyex  donc  libre*  et  libre  sans  rançon» 
Vous  serei  sage»  et  vous  n*irei  pas  comme 
Un  étourdi  reniindre  à  l'hameçon  t 
Qui  de  si  près  a  frisé  les  chaudièreB 
Sur  son  saint  n'est  pas  si  négligent 
Père  Panuce,  an  mofais  pour  mon  aineat» 
Soovenez-vons  de  moi  dans  vos  prières. 


Notre  bon  père  alors  se  prosternant. 
Et  par  trois  fois  ayant  baisé  la  terre 
Son  chapelet,  et  le  pied  du  manant , 
Gai  sur  ses  pas  s'en  retourne  en  grand  erre  ; 
Tandis  que  triste  et  le  gousset  vidé , 
Biaise ,  chargé  d'une  bride  inutile  » 
En  véritable  et  franc  oiseau  bridé , 
Regagne  à  pied  son  petit  domicile. 

11  ne  dit  rien  de  l'acddent  iatal , 

Et  s'en  fiilt  tû  long-temps,  comme  on  peut  croire , 

^,  qudqoes  mois  après,  dans  une  foire 

n  n'eût  revn ,  reconnu  son  cheval , 

Que  marchandait  son  compère  Grégoh^. 

Il  s'émerveille ,  et  souriant  à  part  ; 

Ami,  dit-0,  le  drant  à  l'écart, 

I^'achète  point  ce  cheval ,  et  pour  cause. 

Ta  t'en  mordrais  les  ponces  tôt  ou  tard  ; 

Je  le  connais.  Sois  bien  sûr  d'une  chose , 

C'est  qu'un  bean  jotu-,  te  panadant  en  roi  • 

Sur  cette  béte,  en  effet  assez  belle. 

Crac,  en  chemin,  tout  à  coup  au  lieu  d'elle. 

Ta  trouveras  im  cordelier  sous  toL 

l^n  cordelier!  Tu  voudrais  que  je  crusse... 
Un  cordelier!  tn  gausses  1  Pofait  du  tout; 
Un  mald*e  mohie ,  ayant  cordon ,  capnce , 
Grise  véture;  et  nom ,  père  Panuce. 


Lors  il  conta  le  lait  de  kmA  en  bout , 

L'achat ,  la  route  et  la  métamorphose, 

Et  l'hameçon  (htal  aufrandscaie. 

Et  les  sept  ans  de  pwgatoh^  t  enfin 

Tout  ce  qu'il  sait  :  te  reste  il  le  suppose. 

Tiens,  ponrsuit-U  •  à  peine  le  bourreau 

S'est  retronvé  sons  sa  première  peaa  « 

Et  sous  le  froc,  qne  perdant  te  mémoire 

Du  châtiment  qui  lui  fut  si  bien  dû, 

A  lliameçon  il  aura  remordu  ; 

Et  le  voilà.  Peste  I  mterrompt  Grégoire , 

Qu'il  aille  au  diable  avec  son  hameçon 

Et  ses  sept  ans  de  nouveau  puiigatoire» 

Vraiment»  sans  toi  j'étais  Joli  garçon  ! 

C'est  dnq  cents  francs  que  je  gagne.  AUons  bokv. 


OOjnm  faH>K  AMW  M'H  V  XAm 


Un  financier  près  de  sa  lin 
Demandait  pardon  de  sa  vie  r 
Allez,  dit  père  Passefin , 
Je  vous  la  promets  impunie , 
Poiuvu  qu'à  notre  compagnie 
Léguiez  vos  biens  par  testament 
Le  notaire  entre  ce  moment  : 
Le  legs  se  fait  ;  du  misérable 
Les  biens  allèrent  au  couvent. 
Le  corps  en  terre,  et  l'âme  au  diable. 


Chez  un  seigneur  un  moine  étant , 
Lé  diad>Te  s'olIHt  à  sa  vue , 
El  dit  :  Je  t'étrangle  à  l'instant , 
Ou  tu  feras  l'un  des  trois  :  tue , 
Fomiqne  ou  t'enivre,  opte.  11  but. 
En  bn\ant  madame  lui  plut 
Le  mari ,  qui  Ihisalt  un  somme. 
S'éveille,  et  voit  le  cou|de  en  mt. 
Veut  l'enfiler  ;  mais  le  saint  homme 
Prend  un  chenet ,  frappe  et  i'assommf. 
C'est  où  l'attendait  Belzébut. 


Chez  un  évéque  on  était  douze  à  table , 
Entre  un  curé  qu'on  laisse  là  debout , 
Confus,  piqué,  donnant  tout  bas  au  diable 
Les  conviés ,  et  te  prélat  surtout  ; 
Quand  celui-ci ,  pour  le  pousser  à  bout. 
Lui  dit  :  Curé,  que  dit-on  pour  nouvelles? 


IM 


PIRON. 


En  aavef-vow?  0«l ,  MoMdgMar.  Et  qudla? 
Ha  tnde  Mer  bH  bas  trdie  pelils. 
Oh!  c*e8t  trop  ûim,  dirent  nos  gens  i 
La  Mère  en  tout  n'a  qve  doo 
Qm  nourira  le  trcUème?  Ma  fol. 
Répond  le  drôle  aoz  doue  lieorenz  apôtres  • 
QnH  s^aocommode!  il  fera  conwe  moii 
Il  verra  »  seol  à  Jean ,  dîner  les  I 


Chei  on  curé»  Margot  se  présentant 
Poor  y  servir,  demandait  triple  gage. 
Le  curé  dit  :  Qad  prii  eiorbitant  I 
Voos  êtes  donc  bonne  à  plos  d*nn  onvrage? 
Maigot  répond  :  rentends  pen  le  ménage; 
Mais  à  plaisir  je  mange,  dors  et  bois. 
Et  n'afane  à  faire  enivre  de  mes  dix  doigts. 
Et  dépensière,  oisive,  et  mal  babOe, 
Ta  veax  gagner  toi  seule  aaunt  que  trois? 
Ob  !  disons  toat ,  Monsieur,  je  sais  stérile. 


En  France  on  Wt,  par  on  plaisant  moyen, 

Tab«  on  anieor,  quand  d^écriis  il  j 

Dans  on  feuteuil  d^académicien , 

Lui  quarantlèoM  on  Mt  asseoir  cet  I 

Lors  fl  s*endoit ,  et  ne  fait  plus  qu'un  somme  ; 

Pins  n'en  avei  prose,  ni  madrigal  : 

Au  bel  esprit  ce  fenleafl  est  en  i 

Ce  qu'à  Tamour  est  le  lit  conjugaL 


▲  iB^ACAM^tËOm  nLAjrÇAXSX. 


Gens  de  tous  états,  de  tout  âge. 
Ou  bien,  ou  mal,  ou  non  lettrés. 
De  cour,  de  ville,  ou  de  village, 
Castorisés,  casqués,  mitres. 
Messieurs  les  beaux  esprits  titrés , 
Au  diable  soit  la  pétaudière. 
Où  l'on  dit  à  NiveDe  :  Entrez  ; 
Et  nescio  vas  à  Molière. 


Grftceà 


TBIO&ST. 


VMié  Ségui. 


On  dit  que  vous  faites  aussi 
Grke  à  OMmsIear  l'abbé  SéguL 
Par  bi  mort  de  Je  ne  sais  qui. 
Vous  n'étiez  plus  que  neuf  et  trente  : 
Grftce  à  iMWsieur  l'abbé  Ségui , 
MesBieurs,  vous  revoilà  quarante. 


On  ne  voit  qu'auteurs  de  piéceples. 
De  médiodes,  d'arts  et  d'essais  : 
Mille  rose-croix,  point  d'adeptes, 
MiDe  professeurs,  nul  proies. 
Les  Grecs,  les  Latins,  les  Français, 
Nous  laissant,  entre  autres  sornettes , 
Des  poétiques  fort  bien  faites, 
Marmontel  en  fait  après  eux. 
Ebl  Fami,  feisHious  des  poètes  : 
Sois-le  toi-même  si  tu  peux! 


ri*ur4 


Connaissez-voaB  sur  lHâicon 

L'hue  et  rentre  Thalle? 
L'une  est  cbaussée  et  l'autre  non , 

Mais  c'est  la  plus  Jolie: 
Elle  a  le  rire  de  Vénus  ; 

L'autre  est  froide  et  pincée  : 
Honneur  à  la  belle  aux  pieds  nus, 

Naiigue  de  La  Chaussée. 


Dans  un  bon  corps,  Nature  et  Maladie 
Étalent  aux  mains.  Une  aveugle  vient  là  : 
C'est  Médecine,  une  aveugle  étourdie» 
Qui  croit  par  force  y  mettre  le  holà. 
A  droite,  à  gauche,  ainsi  donc  la  voilà . 
Sans  savoir  où,  qui  frappe  à  i'aveniurc 
Sur  celle-ci  comme  sur  celle-là , 
Tant  qu'une  enfin  céda.  Ce  fut  Mature. 


PIRON. 


t»7 


COmVBM  IL^JûBXà  9X8rOVT. 


Ud  écrivain  famenx  par  cent  libelles 
Croit  qoe  sa  piume  est  la  lance  d'Ârgail  : 
An  haut  du  Pinde ,  entre  les  neuf  Pucelles , 
Il  est  planté  comme  un  dpooyantaiU 
Que  fait  le  bouc  en  si  joli  bercaO? 
S> plairait-il?  Penserait-U  y  plaire? 
Non.  C'est  reonnqae  au  milieu  dn  sérail  ; 
Il  n>  fait  rien,  et  noit  à  qui  ?eat  faire. 


Pmv  Jqger  k  tfttératare , 
L*IaqHidence  en  original, 
La  Faim  «  FEnfie  et  rimpostnre. 
Se  sont  constndt  on  trilranal; 
De  ce  petit  trOne  infernal. 
Où  siègent  ces  quatre  Tîlalnes, 
Partent  les  arrêts  da  Journal 
De  monsieur  Tabbé  Desiontaines. 


Songe  à  finir,  disait  une  rusée 
A  Fonteneflet  attentif  à  briller. 
Qo*hler  an  soir  Je  fus  mal  avisée 
De  te  laisser  ici  déshabiller! 
L'aurore  luit;  mes  gens  vont  s'éveiller! 
Rttsorez-vous ,  lui  repart  Fontenelle , 
La  nuit  sera,  si  Je  veux,  étemelle. 
Puisque  dn  Jour  Je  tiens  Fastre  en  mes  bras* 
Eocor  !  pour  Dieu ,  bel  esprit ,  ce  dit-elle , 
Deviens  un  sot ,  finis ,  ou  bien  t'en  vas  I 


teZT^ 


b'vv  Ol 


a-glt  maître  Jobelin, 
Suppôt  du  pays  latin. 
Juré  piqueur  de  diphthongue; 
Endoctriné  de  tout  point , 
Surlavh'gule,lepoint, 
La  syllabe  brève  et  longue; 
Sur  raccent  grave ,  l'aigu, 
Ledrconflezetortn, 


LIJ  voyelle  et  rV( 
Ce  genre  qui  le  charma. 
Et  dans  lequel  il  prima. 
Fut  sa  paarion  mignone; 
Son  huile  il  y  consuma; 
Dans  ce  cercle  il  s'enferma. 
Et  de  son  chant  monotone 
Tout  le  monde  il  assomma. 
Dn  reste  il  n'aima  personne , 
Personne  aussi  ne  l'aima  (1). 


J'achève  ici4»s  ma  roule. 
C'était  un  vrai  casse-coo. 
J'y  vis  dair,  Je  n'y  vis  goone  ; 
rylàs  sage.  J'y  Ite  fou. 
Jte  k  pas  farrive  an  troa 
Qne  n'édnppe  ibu  ni  s^se* 
Pour  aller  Je  ne  sais  où. 
Adieu,  Piron;  bon  voyage! 


É^MTAJPMMm. 


9S  jr.-B.  novsaxAu. 


Ci-glt  l'illustre  et  malheureux  Rousseau  : 
Le  Brabant  fut  sa  tombe,  et  Paris  son  berceau. 
Voici  l'abrégé  de  sa  vie , 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié  : 
n  fut  trente  ans  digne  d'envie , 
Et  trente  ans  digne  de  pitié. 


lanx. 


mî  a: 


L'aurore  ayant  un  Jour  entr'ouvert  la  barrière , 
Devançait  le  soleU ,  qui  de  près  la  suivit 
Hais  quel  étonnement,  voyant  la  terre  entière. 
De  ne  plus  y  revoir  personne  qui  les  vit! 

L'homme  était  disparu  de  dessus  la  surface 
Du  bourbeux  élément  dont  il  était  sord  : 

(1)  Cette  éi^igramme  est  contre  l*abbé  d'Oltvet,  soup- 
çonné d'avoir  agi  pour  faire  exclure  Piron  de  1* Académie 


118 

Un  flooflle  le  créi  M  jtfti  et  8â  race  ; 
Un  Mollle  aani  léger  l%nit  anéntl. 


dnCaneast 


Une  haute  obélisqae  a 

Terminall  et  couvrait 

Et  Nteésis  Yeoait  de  graver  sur  la 

En  cliiflres  infernaux  :  Gi-0t  le  genre 


La  belle  inscription  pour  le  Grec  hypecondre. 
Qui  souhaita  de  voir  tous  les  humains  déirallsl 
Que  l'antre  misanthrope  et  le  Timon  de  U)ndrc, 
Toung,  à  ses  côtés  coule  d'heureuses  nuits' 

Mohis  rigoureusement  Jugeons  la  race  humaine, 
Lliomme  était  vicieux ,  mais  faillie ,  peu  sensé , 
Et  plus  digne,  après  tout ,  de  pitié  que  de  haine  : 
Le  ciel  s'en  devait  mobis  tenir  pour  offensé. 


PWON. 

A  deux  bons  Jours  :  rentrée  et  It  MNlIe  ; 
Et,  grke  au  trépassé,  cehn-latfen  eutipi'eD. 
Tenez-vous-en ,  syivie ,  aux  douceurs  du  veuvage  ! 
Le  soir,  en  vous  couchant,  faites  votre  examen  : 
Un  peu  d'amour,  et  pohit  dliymeo. 
Que  le  défunt  vous  rende  sage. 
Et  Dieu  lui  fasse  paix  !  Ametu 


Aussi  deux  beaux-espiits  admis  dans  l'Elysée, 
Molière  et  Luden ,  les  Momus  dld-tbas. 
Aux  hommes  ont  peint  rhouune  un  objet  de  tiaée  : 
Les  hommes  en  riaient,  mais  le  del  ne  rit  pasi 


ndit:  «Qull  ne  soit  plus  U  et  la  terre  est  déserte. 
Amour,  dont  elle  fut  l'empire  en  tous  les  temps. 
Tendre  Amour,  c'est  à  toi  de  réparer  sa  perte, 
Et  de  la  repeupler  de  meitteura  habitans. 

Sois  nu,  simple.  Joyeux,  fidèle ,  et  sans  caprices  ; 
Loin  de  toute  imposture ,  exempt  de  tous  forfaits. 
L'argent,  l'airain ,  le  fer  amenèrent  les  vices  : 
Ramène  l'âge  d'or,  et  qu'il  dure  à  Jamais* 


ÛBIT4 


DB  FEU  H. 


ÉPOUX  Dl  MADAIID   ***•  VBVTE  ET 
PUCEUJU 


Gi-gtt  le  pauvre  époux  de  l'aimable  Sylvie , 
Qui ,  la  première  nuit,  à  sa  tendre  moitié 

Ne  donna  pas  signe  de  vie  : 

Et  de  son  sort  digne  d'envie 

Fit  un  sort  digne  de  pitié. 
La  mariée  au  lit  demeura  la  future. 

L'indigne  marié  ne  put , 

Par  la  plus  cruelle  aventure 

A  l'Amour  payer  le  tribut. 
Mais  bientôt,  malgré  lui,  le  dd  vengeur  voulut 

Qu'il  le  payât  à  la  nature  : 

De  honte  et  de  froid  il  mourut. 

Que  la  dame  était  bien  lotie  1 
L'h>men,  si  l'on  en  croit  le  proverbe  commun. 


MOV  tenv. 

ÉPIGRAHIIE 


Cl-gtt...  Qui?  Quoi!  ma  foi,  personne,  rien. 
Un  qui  vivant  ne  te  valet,  ni  maure. 
Juge ,  artisan ,  marchand ,  praticien , 
Homme  des  diamps,  soldat,  robfai,  ni  prêtre, 
MargnOlier,  même  académicien. 
Ni  francmaçon.  n  ne  voulut  rien  être; 
Et  véquit  nul  :  en  quoi  certe'il  fit  bien; 
Car,  après  tout,  bien  ion  qui  se  propose» 
Venu  de  rioi,  et  revenant  à  rien, 
D'être  en  passant  id-baa  quelque  chose  ! 

Pour  le  soulagement  des  mémoires,  et  pour  le  mieux  , 
J'ai  cru  devoir  réduire  cette  épitaphe  à  deux  vers  : 

a«tt  Pin» ,  qui  ne  fîtt  ffiSB , 
Pas  même  acadéndden. 


mowLâxaâm 


Travaille  sans  songer  au  gahh 
Ne  sois  intéressé  ni  vain. 
Aime ,  ne  hais  ni  ne  dédaigne  : 
Sois  sobre  et  gai;  bob  de  bon  vin. 
Ta  vie  arrivée  à  la  fin 
Aura  valu  plus  qu'un  long  règne. 


CMAWSOWm. 


Air  t  /tfpin,  àt  grand  maibL 

Ce  petit  air  badfai , 

Ce  transport  soudain 
Marque  un  mauvais  dessôn  : 
Tout  ce  train 

Me  lasse  à  la  fin  : 


PIRON. 


i» 


De  dessus  mon  sein 
Relirez  cette  main. 
Que  fait  l'autre  à  mea  (Â^  ! 

Voos  essayes 
De  passer  le  genou  : 

Êtes-Tooslba? 
Voidez-Tons  bien  finir,   . 

Et  Toos  tenir! 
Il  arrivera.  Monsieur, 

Un  malhear. 
Ali  I  c'est  trop  s'eoMier  I 

Je  Tais  crier: 
Tout  me  manque  à  la  foh; 

Et  force,etfioii.... 
En  entrant,  a?ea*?ois 
Tiré  dn  moins  sur  no» 
Lesverroqju 


JJPOKKOV  R  «m  MU8S, 

DIALOGUE. 


Air  de  la  Confession. 
APOLLOK. 

QueJeToisd'alHiSt 
De  gens  intrus, 
Id.madière, 
Depuis  quarante  ans 
Qu'en  pourpoint  j'ai  couru  lea  champs  ! 
D'où  nous  est  Tenu  ce  témtoîrf 
Qu'on  nomme  VoUake? 

LA  mau* 
JoUf 
Bon] 

Dèslaliilère, 
Le  petit  fripon 
Eut  d*abord  le  toI  du  AavMtt. 

APOLLON. 

Par  où  commença  le  téméraire  ? 
Répondez,  ma  chère. 

LA  MUSE. 

Tout  Jeune  il  YQulut 

Pincer  le  luth 

Du  bon  Homère; 
Et  ressembla  fort 
Au  iK>n  Homère  quand  il  dort, 

APOLLON. 

Que  fit  ensuite  le  téméraire? 

Répondes»  ma  chère. 


LA  mwc. 
Maint  drame  pitié 
Et  rliabillé 
A  sa  manière  : 
Toujours  éuyé 
D'un  parterre  bien  soudoyé. 

APOLLON^ 

Que  fit  ensuite  le  téméraire? 

Répondes,  ma  chèrot 

LA  MUSE. 

L'histoire  d'un  roi 

Qui ,  par  ma  foi , 

N'y  gagne  pière; 

Car  il  y>  paratl 

Aussi  fou  que  l'éaifuln  l'est. 

▲PaLLOR. 

Que  fit  ensuite  le  téméraire  ? 

Répondes,  ma  chère. 

LA  MUSE. 

De  son  galetas. 
Séjour  des  rats. 
On  Toull  braire  : 

Messieurs ,  je  sds  tout  ; 
C'est  ici  le  Temple  du  Goût 

APOLLON. 

Que  fit  ensuite  le  téméraire  ? 

Répondez,  ma  chère. 
1.4  H^SE,. 

Une  satire,  Ojù 
Ce  maître  fiw 
Gatm«pt4'lngèjre 

D'être  en  ce  pays 
Votre  maréchal  des  logis. 

APOLLON. 

Que  fit  ensuite  1«  téméraire  ? 

Répondes,  ma  chère. 

LA  MUfll. 

Quoique  inepte  et  froid , 
Et  qu'il  ne  soil 
Maçon»  ni  père; 

Il  ne  fit»  un  temps. 
Que  des  temples  et  des  enfana. 

APOLLON. 

Ce  style  d'orade  me  fatigue; 
Tirez^oi  d'intrjgue. 

LA  MUSB. 

Ce  rare  éeriyain 
Fitl'OrpbeliB, 
L'Enlant  Prodigue, 


M 


PIRON; 


fit  des  Temples  pour 
L*ABitié ,  la  Gloire  a  r  Amoor. 

APOLLON. 

Ces  Temples,  que  Je  les  considère; 
Montrez-les,  ma  chère. 

La  muse. 
Os  sont  tons  là-bas. 
Livrés  au  rats, 
A  la  poQsnère. 
Le  dlea  de  rennni 
Les  occiqie  seol  aiyoord*liaL 

APOLLON. 

Qoe  it  ensuite  le  téméraire? 

Poarsidfei»  ma  chère; 

LA  IIUSI. 

En  nn  bloc  il  mil 
L'âme,  resprit, 
El  la  matière: 
Condamnant  reqirit, 
Thémis  une  allamette  en  fit 

APOLLON. 

One  il  encore  le  téméraire  ? 

Répondes,  ma  chère» 

LA  HirsK. 
Mainte  éplire ,  un  peu 
Digne  da  fea« 
Trop  familière. 
Où  le  drôle  osa 
Trancher  do  petit  Spinosa. 

APOLLON. 

Que  deilnl  alors  le  téméraire? 
Dites4noi,madière. 

LA  IIUSI. 

Tapis  dans  nn  cdn 
Un  peu  plus  loin 
Qœ  la  frontière; 
Quand  récrit  flambait , 
A  la  flamme  Use  dérobait. 

APOLLON, 

One  fit  ensuite  le  téméraire? 

Répondez,  ma  chère. 

LA  HUSB. 

Il  fit  le  méchant. 
Le  chien  couchant, 
Le  réfractalre. 
Et,  selon  le  temps. 
Montra  le  derrière  ou  les  dents. 

APOLLON. 

Que  fil  ensuite  le  téméraire? 

Répondes,  ma  chère. 


LA  MUSl. 

Le  rêveur  en  fat, 
L*homme  d'état. 
Le  débonnaire, 

Le  beau  courtisan , 
Le  charlatan ,  le  geai  du  paon. 

'APOLLON. 

Que  fit  ensuite  le  téméraire? 

Répondez ,  ma  chère 

LA  MUSE. 

Voulant  de  Newton 
Prendre  le  ton. 
Sur  la  lumière; 
Son  mauvais  propos 
La  replongea  dans  le  chaos. 

APOLLON. 

Que  fit  ensuite  le  téméraire? 

Retondez,  ma  chère. 

LA  IIOSB. 

n  vendit  en  cour. 
Par  un  bon  tour 
Degibedère, 

Deux  fob  en  un  an. 
De  ropinm  pour  du  i 


APOLLON. 

Que  fit  ensuite  le  téméraire? 

Répondez ,  ma  chère. 

LA  IIDSB. 

Il  Indisposa , 
Scandalisa, 
L^Europe  endère. 

Changeant  en  p.... 
La  PucèDe  de  Ghapetain. 

APOLLON. 

Que  fit  encore  le  téméranv? 

Répondez ,  ma  chère; 

LA  HUSB. 

N*ayant  plus  maison 
Souslliortzon, 
Trou,  ni  chaumière. 

Partout  sans  aveu. 
Il  demeura  sans  feu,  ni  lieu. 

APOLLON. 

Qu'est  donc  devenu  le  téméraire? 
Achevez,  ma  chère. 

LA  MUSE. 

En  pays  perdu, 
n  a  pendu 
La  crémaillière; 

Mango  son  gigot. 
Et  s'endort  sur  la  Scnir-du-Pot 


pmoN. 


toi 


APOLLON. 

Od  die  pourtant  que  le  téméraire 
RimeàrordiDaire? 

LA  MU8E. 

niait  et  relait 
CeqaMlafait, 
Ce  qa^lToit  faire; 
SvbtU  éditeur. 
Grand  copiaie  et  Jamais  auteur. 

APOLLON. 

Tordonnc ,  lorBqne  le  téméraire 
Sera  dans  la  bière , 
Qa'on  porte  soudain 
Cet  écrivain 
An  cimetière, 
Dit  communément 
Le  charm'er  de  Saint-Innocent , 

Et  cpiH  cMrit  écrit  sur  la  pierre. 
Par  mon  secrétaire  : 
Ci-dessous  gtt  qui , 
Droit  conuae  un  I , 
Eût  perdu  terre, 
Si  de  Mobtlaucon 
Le  croc  étak  sur  THéUcon. 


Sa?  r«ir  :  pet  (frU  vAm. 


De  Chrysogon  (1) 
Chantons  Forgane» 
Quel  heureux  poumon 
Quand  il  condamne 
Voltaire  «Piron, 
EtGrébiUonl 
Pour  le  jargon, 
Voltaire  est  bon. 
Hais  n*est,  dit-il ,  au  fond  qu'un  plagiaire; 

(1)  Bdlndin. 


Piron,  Pradon, 
Tous  les  deux  Ibnt  la  paire  ; 

PourCréblllon, 
Ce  n'est  qu'un  préte-nom. 
Là-dessos  le  calé  chamaiAe  ; 
On  raisonne ,  et  Chrysogon  br&iUe  t 
Tout  luit  à  la  force  du  ton. 
De  Chrysogon 
Chantons  Torgane 
Et  le  poumon  ! 
Que  sert  la  voix  d'un  Salomon 
Couverte  des  cris  d'un  ftne? 
Absi,  ftibleounon, 
Gédei,  sinon 
Sa  poitrine,  comme  un  canon, 
Vous  décharge  du  galbanon. 
De  Chrysogon 
Chantons  l'organe 
Et  le  poumon  I 


UL   OHAIWS   DSS   tVÈBÊMMjmB. 


Comme  souvent  tout  s'enfile  ici-bas  1 
Des  Bernardins  pâturaient  en  lieu  gras  : 
Près  de  leur  clos  vivaient  des  Bernardines. 
(Observez  bien  chaque  diose  et  son  raqg  :  ) 
Un  lak^e  étang  nourrissait  les  béguines  : 
Une  haie  vive  entourait  cet  étang  : 
Sur  cette  haie ,  il  vint  des  cantarides  : 
Survint  un  vent  qui  les  souffla  dans  l'eau. 
Dans  l'eau  nageaient  des  grenouilles  avides  ; 
Qui  de  l'essaim  ne  firent  qu'un  morceau. 
Grenouille  après,  servie  au  réfectoire. 
De  sa  substance  enflamma  la  nonnain  : 
D'où  s'ensuivit  l'esclandre  qu'on  peut  croire. 
Un  feu  subit,  et  rien  moins  que  divin  : 
Grand  carillon  I  si  qu'au  bruit  du  tocsin 
Vhvent ,  non  pas  les  pompes  de  la  ville. 
Mais  celles-là  du  benoit  Bernardin. 
Comme  souvent  id-bas  tout  s'enfile  I 


^•Q^ 
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LOUIS  RACINE . 


M*A  niDUICIION, 

POÈME. 


La  raison  dans  mes  ven  çondiik  llMWpe  i^  la  fol. 
G*e8t  elle  qui,  portant  son  fiantean  devant  moi, 
M*encourage  à  chercher  nn^n  àgifui  Téritable, 
ITapprend  à  le  connaltret  et  me  le  rend  aûnaUe. 
Fanx  sages  •  flua  savans,  indpcttes  esprits, 
Un  moment.  Sers  mortels,  8UH>endea  vos  mépris. 

La  raison ,  dites-vons ,  doit  être  notre  guide. 

A  tous  mes  pas  aussi  cette  raison  préside. 

Sons  ladhdneïoî  que  vous  ose^  braver, 

G^est  elle-même  id  qui  va  me  captiver. 

Et  parie  à  tous  les  cœurs,  qu'elle  invite  i  s*y  rendre  : 

Vous  donc  qui  la  vantes ,  daignez  du  moins  Tenteiidre. 

Et  vous  qui  du  saint  Joug  connaissez  tout  le  prix , 
C'est  encore  pour  vous  que  ces  vers  sont  écrits. 
Celui  que  la  grandeur  remplit  de  son  ivresse. 
Relit  avec  plaisir  ses  titres  de  noblesse  : 
Ataisi  le  vrai  chrétien  recueille  avec  ardeur 
Les  preuves  de  sa  foi ,  titres  de  sa  grandeur  : 
Doux  trésor,  qui  d'une  âme  à  ses  biens  attentive 
Rend  l\unour  plus  ardent,  Tespérance  plus  vive  ! 
Et  qui  de  nous ,  hélés  1  n'a  Jamais  chancelé  ? 
Le  prophète  lui-même  est  souvent  ébranlé. 
11  n'est  point  id-bas  4e  lumière  sans  ombres. 
Dieu  ne  s'y  montre  h  nous  que  sous  des  voiles  sombres  : 
La  colonne  qui  luit  dans  ce  désert  affreux 
Tourne  aussi  quelquefois  son  côté  ténébreux. 
Puissent  mes  heureux  diants  consoler  le  fidèle  ! 
Et  puissent-ils  aussi  confondre  Iç  rebelle  t 

L'hommage  t'en  est  dû,  Je  te  l'oifre,  Ô  grand  roi  ! 


L'objet  de  mes  travaux  les  rend  dignes  de  toL 
Quand  de  l'impiété  poursuivant  llnselence , 
De  la  religion  J'embrasM  la  défwe, 
Oserais-Je  tenter  ces  chemins  non  finayés, 
Si  tu  n'étais  rappui  de  mes  pM  eftifés? 
Ton  nom ,  rd  u-èa^ÉPéilea,  amné  d%ne  mère 
Qui  tinspfav  un  respea  si  tendre  et  si  dncère. 
Ton  m»  seul  me  rassure,  e^  mieux  que  tous  nei  m. 
Confond  les  ennemb  du  maître  que  ta  sers. 

Et  toi  •  de  tous  les  omurs  la  certaine  espérann, 
Et  du  bonheur  public  la  seconde  assonance. 
Cher  prince,  en  qui  le'del  Dût  crottre  chaque  Jour 
Les  grkes  et  Pesprit,  autant  que  notre  amour; 
Dans  le  hardi  projet  de  mon  pénible  ouvrage, 
Daigne  au  moins  d'un  regard  animer  mon  cooiige. 
C'est  m  foi  que  Je  chante  ;  et  ceux  dont  m  te  tiem 
En  fàrent  de  tous  temps  les  angustea  soutiens. 

Oui ,  c'est  un  IMeu  mhé ,  que  le  Dieu  qu'il  iant  croire. 
Mais,  tout  caché  qu'U  est,  pour  révâer  sa  gloire, 
Queb  témohis  édatans  devant  moi  ranpemlMf  ! 
Bépondes ,  deux  et  men  ;  et  vous ,  terre ,  paria, 
i/nai  nsuapsus  vvua  MsipcBUfv^  HHaauansunieseiHKi  • 
Nuit  brillante,  dis-nous  qui  t'a  donné  tes  voiieg? 
0  deux,  que  de  graudetv,  et  quelle  nmjesté! 
Ty  reconnais  un  maître  à  qui  rien  n'a  coûté. 
Et  qui  dans  nos  déserts  a  semé  la  lumière, 
Absi  que  dans  nos  champs  M  sème  hi  poussière. 
Toi  qu'annonce  l'aurore,  admirable  flambeau, 
Astre  toujours  le  même,  astm  toujours  nouveau, 
Par  quel  ordre,  û  soleil ,  viens4u  du  sein  de  Toode 
Nous  rendre  les  rayons  de  ta  darté  féconde? 
Tous  les  Jours  Je  t'attends,  tu  reviens  tous  lesjoors; 
EstMX  moi  qui  t'appeUe  et  qui  r^  ton  cours? 
Et  toi  dont  le  courroux  veut  engloutir  la  terre, 
Mer  terrMe,  en  Ion  sein  quelle  main  le  resserre? 
Pour  forcer  ta  prison  tu  fais  de  vaina  efforts , 
La  rage  de  tes  flots  exj^  sur  tes  bords. 
Fais  sentir  ta  vengeance  à  ceux  dont  l'avarice 


*  Racinb  (Louis)  naquit  à  Paris  en  1082.  Boilean 
voulut  inutilement  le  détourner  de  la  poésie.  Louis  Radne 
donne,  en  1720,  son  poème  de  la  Grâce;  il  l*avalt  com*- 
posé  dans  le  couvent  des  Pères  de  TOraloire  de  Notre- 
Dame-des-Verltts,  où  il  s*était  retiré;  mais  grSce  au 
chancelier  d'Agoesseau,  il  se  réconcilia  avec  te  monde 
et  y  reparut.  Son  nom  lai  fit  trouver  aassit6t  de  nom- 
breax  prolectcars.  Le  cardinal  de  Pleury  lui  procura 
dans  les  finances  un  poste  lucratif  qui  lui  fournit  les 
moyens  de  mener  une  vie  agréable  ei  eiempte  de  toute 
inquiétude.  Un  événement  malbeureui ,  la  perte  de  son 


fils  unique .  qui  périt  en  1756 ,  dans  Tinondation  de  Ci- 
dii ,  le  frappa  au  cowr  :  rien  ne  put  adoucir  ses  rcfreu. 
'  I^Técnt  huit  années  encore  pour  le  pleurer,  et.  le  2)  jan- 
vier 17113 ,  il  eipira  dans  les  sentimens  d'une  foi  sinc^- 
Son  poème  de  la  Rtlifwn ,  queh|ne  défectiieoi  qoll 
soit,  renferme  de  nombreux  passages  qui  décèlent  le  t^ 
ritable  poète;  la  monotonie  de  l'ouvrage  peut  être  impure 
en  partie  i  la  sévérité  et  à  la  sécheresse  du  suyet.  Qudquf 
odes  recommandent  encore  i  FesUme  de  la  postérité  <^ 
mémoire  de  Louis  Racine. 
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Sur  tt»  perfide  sein  vé  dwrcher  son  supplice. 
Hélas  !  prêts  à  périr,  t^Mkressent-ils  lears  vœui. 
Us  regardent  le  cid ,  secoure  des  SMUwveoi. 
La  nature ,  qid  parle  eu  ce  péril  eitrène, 
Lear  fait  lever  tes  yeux  yers  Tasile  suprême  : 
HoDunage  que  toujours  reod  «n  cœur  eOhayé 
An  Dieu  que  Jusqu'alors  il  avBft  oublié. 


La  Yoix  de  fuuifers  à  ce  Dieu  me  rappelle. 

La  terre  le  polilie  :  «Est-ce  mol?  me  dit-elie; 
Est-ce  mol  qui  produis  mes  riclies  omeaacus? 
Cest  celui  dool  la  main  posu  mes  fondemens. 
Si  je  8er»tes  besoins,  c'est  lui  qui  me  Fordoime  : 
Les  présens  quH  me  fait,  c*cst  h  toi  quil  les  donne: 
Je  me  pore  des  fleure  qui  toudient  de  su  main  ; 
Il  ne  fait  que  rouvrir,  et  n'eu  remplît  le  sdn. 
Pour  consoler  IVspoir  du  laboureur  avide, 
Ccstlui  qui  dans rÉgjpte,  oi  je  suis  trop  aride. 
Veut  qu^m  aaoment  prescrit,  le  Nil,  loin  de  ses  bords» 
Répaudu  sur  ma  pûae»  y  porte  ses  trésors, 
A  de  moindres  objets  tu  peux  le  reconnottre  : 
Contemple  seuknaent  farbre  que  Je  fais  crottt^. 
Mon  suc  dans  la  radae  à  peine  r^»ndu» 
Du  tronc  qui  le  reçoit  à  la  branche  est  rendu  : 
La  feoiUe  le  demande  et  la  branche  fidèle. 
Prodigue  de  son  bien»  le  partage  avec  elle. 
De  rédat  de  ses  fhnis  justement  enduuté» 
Ne  méprise  jamais  ces  plantes  sans  beauté , 
Troupe  obscure  ei  timide»  humble  et  faible  vulgaire. 
Si  tu  sais  découvrir  leur  vertu  sahilaîre. 
Elles  pourront  servir  à  prolonger  tes  jours. 
Et  ne  f  aISge  pas  si  les  leure  sont  si  courts  : 
Toute  plante  en  ndssant  défà  renferme  en^  elle 
D'enfans  qui  la  suivront  une  race  bnmortette  : 
Chacun  de  ces  ei^tni  dans  ma  fécondité 
Trouve  un  gage  nouveau  de  sa  postérités  » 

Ainsi  parie  la  terre,  et,  charmé  de  Tentendre, 
Quand  je  vels  par  ses  ncsndsque  je  ne  puis  comprendre 
Tant  d*ètresdiflërens  l'un  à  rautre  enchaînés» 
Ven  une  même  fui  constamment  entraînés, 
A  Tordre  général  coosphrcr  tous  ensemble. 
Je  reconnais  pasrtout  la  main  qui  les  rassemble; 
Et  dNm  tasetn  (d  grand  j^tetanire  l*nniié. 
Non  mofais  que  la  sagesse  et  la  simplicité. 

Mais  pour  toi  que  Jamais  ces  Bikades  n*étonoent , 
Stnpide  spectateur  des  biens  qui  fenvironnent  ; 
0  toi  qui  foUciisnl  fBia  tan  Dieu  du  hasard, 
Viens  me  dévi^pper  ce  nid  qu'avec  tant  d*art, 
Au  même  ordre  toidomn  architecte  fidèle, 
A  IWe  de  son  bec  maçonne  rhirondeOe! 
Comment,  pour  élever  ce  hardi  bftiiment, 


A-t-eUe  en  le  broyant  arrondi  son  ciment? 
Et  pourquoi  ces  oiseaux  si  remplis  de  prudence 
Ont-ils  de  leure  enfans  su  prévoir  la  naissance? 
Que  de  berceaux  pour  eux  aux  arbres  suspendus  I 
Sur  le  plus  itoux  coton  que  de  Iks  étendusl 
Le  père  vole  au  loiti ,  cherchant  dans  la  campagne 
Des  vivres  qu'il  rapporte  à  sa  tendre  compagne  ; 
Et  la  u*anqiiille  mère ,  attendant  son  secoure. 
Echauffe  dans  son  sein  le  fruit  de  leure  amoure. 
Des  ennemb  souvent  Us  repoussent  la  rage , 
Et  dans  de  faibles  corps  s'allume  un  grand  oourage. 
Si  chèrement  aimés ,  leure  nourrissons  un  jour 
Aux  fils  qui  naftront  d'eux  rendront  le  même  amour. 
Quand  des  nouveaux  xéphyre  llialeine  fbrtanée 
Allumera  pour  eux  le  iandieau  dlqrménée , 
Fidèlement  unis  par  leure  tendres  liens  i 
Ils  rempliront  les  ahrs  de  nouveaux  citoyens  : 
Innombrable  famille ,  oè  blentêt  tant  de  frères 
Ne  reconnaîtront  plus  leure  aïeux  ni  leure  pères. 
Ceux  qui ,  de  nos  hivere  redoutant  le  courroux ,' 
Vont  se  réfugier  dans  des  clbnats  plus  doux, 
Ne  laisseront  jamais  la  saison  rigoureuse 
Surprendre  parmi  nous  leur  Unonpe  paresseuse. 
Dans  un  sage  conseil  par  les  chefs  assemblé , 
Du  départ  général  le  grand  jour  est  réglés 
narrtve  :  tout  part;  le  plus  jeoae  peut-être 
Demande ,.  en  regardant  les  lieux  qui  Tout  va  nfdtre. 
Quand  viendra,  ce  printemps  par  qni  tant  d'exilés 
Dans  les  champs  patemels  se  verront  rappelés  ? 

A  nos  yeoji  attentifis  que  lespectade  change  : 
Retournons  sur  laierte,  oà,  jusque  dans  la  fange , 
Linsecte  nous  appelle,  et,  certain  de  son  prix-. 
Ose  nous  demander  raison  de  nos  mépris. 
De  secrètes  beautés  quel  amas  innombrable  ! 
Plus  l'auteur  s'est  caché ,  plus  il  est  adnùrable. 
Quoiqu'un  fier  éléphant ,  malgré  l'énorme  tour 
Qui  de  son  vaste  dos  me  cache  le  contour. 
S'avance  sans  ployer  sous  ce  poids  qu'il  méprise , 
Je  ne  t'admire  pas  avec  moins  de  surprise. 
Toi  qui  vis  dans  la  boue ,  et  tndnes  ta  prison. 
Toi  que  souvent  ma  haine  écrase  avec  raison. 
Toi-même ,  insecte  impur,  quand  tu  me  développes 
Les  étonnans  ressorts  de  tes  longs  télescopes , 
Oui,  toi.  lorsqu'à  mes  yeux  tu  présentes  les  tiens. 
Qu'élèvent  par  degrés  leure  mobiles  soutiens. 
G'Qrt  dens  un  faible  objet ,  hupero^tible  ouvrage , 
Que  rart  de  Fouvrier  me  frappe  davantage. 
Dans  un  champ  de  blés  mibrs,  tout  un  peuple  prudent 
Rassemble  pour  Féiat  un  trésor  abondant. 
Fatigués  du  bndn  qu'ils  traînent  avec' peine , 
De  foibles  voyageurs  arrivent  sans  haleme 
A  leure  greniere  pubU<» ,  in^nenses  souterrains , 

11. 
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Où  par  eui  en  niooceaax  sont  âevés  ces  grains , 

Dont  le  père  common  de  tons  tant  que  nous  sonunes. 

Nourrit  également  les  fourmis  et  les  hommes. 

Et  tous  nourris  par  lui ,  nous  passons  sans  retour. 

Tandis  qu'une  chenille  est  rappelée  au  jour  ! 

De  Templre  de  Tahr  cet  habitant  volage. 

Qui  porte  à  tant  de  fleurs  son  Inconstant  hommage , 

Et  leur  ravit  un  suc  qui  n*éiait  pas  pour  lui , 

Chez  ses  frères  rampans  quii  méprtee  aujourdliui , 

Sur  la  terre  autrefois  traînant  sa  vie  obscure, 

Sembhdt  vouloir  cacher  sa  honteose  figure. 

Mais  les  temps  sont  changés ,  sa  mort  fut  un  sommeil  : 

On  le  vit  plein  de  gloire  à  son  brilkint  réveil , 

I^aissant  dans  le  tombeau  sa  dépouille  grossière, 

Par  un  snbUme  essor  voler  vers  la  lumière. 

O  ver,  à  qui  Je  dois  mes  nobles  véiemens. 

De  tes  travaux  si  courts  que  les  fruits  sont  charmans  ! 

N'est-ce  donc  que  pour  mol  que  tu  reçois  la  vie?  ' 

Ton  ouvrage  achevé ,  ta  carrière  est  finie. 

Tu  laisses  de  ton  art  des  héritiers  nombreux. 

Qui  ne  verront  jamais  leur  père  malheureux. 

Je  te  plahis,  et  j'ai  dû  parler  de  tes  merveilles; 

Mais  ce  n'est  qu'à  Virgile  à  chanter  les  abeilles. 

Le  roi  pour  qui  sont  faits  tuit  de  biens  prédeux, 

L'homme  élève  un  front  noble ,  et  regarde  les  deux. 

Ce  front,  vaste  théâtre  où  l'fime  se  déploie. 

Est  uintOt  éclairé  des  rayons  de  la  joie , 

Tantôt  enveloppé  du  chagrin  ténébreux. 

L'amitié  tendre  et  vive  y  fait  briller  ses  feux. 

Qu'en  vain  veut  imiter  dans  son  zèle  perfide 

La  trahison,  qui  suit  l'envie  au  teint  livide  ; 

Un  mot  y  fait  rougir  la  timide  pudeur  ; 

Le  mépris  y  réside ,  ainsi  que  la  candeur. 

Le  modeste  respect,  l'imprudente  colère, 

La  cramte,  et  la  pâleur,  sa  compagne  ordinaire. 

Qui  dans  tous  les  périls  funestes  à  mes  jours. 

Plus  prompte  que  ma  voix,  appelle  du  secours. 

A  me  servir  aussi  cette  voix  empressée , 

Loin  de  moi ,  quand  je  veux ,  va  porta*  ma  pensée  ; 

Messagère  de  l'âme,  interprète  du  cœur. 

De  la  société  je  lui  dois  la  douceur. 

Quelle  foule  d'objets  l'oeil  réunit  ensemble  î 

Que  de  rayons  épars  ce  cercle  étroit  rassemble; 

Tout  s'y  peint  tour  à  tour.  Le  mobile  tableau 

Frappe  un  nerf  qui  l'élève ,  et  le  porte  au  cerveau. 

D'innombrables  filets ,  del ,  quel  tissu  fragile  !    ' 

Cependant  ma  mémoire  en  a  fait  son  asile , 

Et  tient  dans  un  dépôt  fidèle  et  précieux 

Tout  ce  que  m'ont  appris  mes  oreilles,  mes  yeux; 

Elle  y  peut  à  tonte  heure  et  remettre  et  reprendre. 

M'y  gaixler  mes  trésors ,  exacte  à  me  les  rendre. 

Là  ces  esprits  subtils  toujours  prêts  è  partir 


RACINE. 
Attendent  le  signal  qui  les  doit  avertir; 
Mon  âme  les  envoie;  et,  mbilstres dociles. 
Je  les  sens  répandus  dans  mes  membres  agiles  : 
A  peme  ai-je  parié  qu'ils  sont  accoums  tous. 
Invisibles  si^els ,  qud  chemin  prenei-voas  ? 
Mais  qui  donne  à  mon  sang  cette  ardeur  salutaire? 
Sans  mon  ordre  U  nourrit  ma  chaleur  nécessaire. 
D'un  mouvement  égal  il  agite  mon  cœur; 
Dans  ce  centre  fécond  il  forme  sa  liqueur; 
Il  vient  me  réchaufèr  par  sa  rapide  course; 
Plus  tranquille  et  pbis  froid  il  remonte  à  sa  source; 
Et  toujours  s'^iuisant,  se  ranfane  tm^oors. 
Les  portes  des  canaux  destinés  à  son  cours 
Ouvrent  à  son  entrée  une  libre  carrière. 
Prêtes,  s'il  reculait,  d'exposer  leur  barrière. 
Ce  sang  pur  s'est  formé  d'un  grossier  aUment  : 
Changement  que  doit  suivre  un  nouveau  changement; 
n  s'épaissit  en  chair;  dans  mes  chabis,  qu'il  arrose. 
En  ma  propre  subsumce  il  se  métamorphose. 
Est-ce  moi  qui  préside  au  matailîen  de  ces  lois; 
Et  pour  les  éuiblir  ai-je  donné  ma  voix? 
Je  les  connais  à  peine.  Une  attentive  adresse 
Tous  les  jours  m'en  découvre  et  l'ordre  et  la  sagesse'  : 
De  cet  ordre  secret  reconnaissons  l'auteur. 
Fut-il  jamais  des  lois  sans  un  législateur? 
Stnpide  Impiété ,  quand  pourras^u  comprendre 
Que  l'œil  est  fidt  pour  von*,  l'oreiDe  pour  entemlre  ? 
Ces  ordlles ,  ces  yeux,  cdui  qui  les  a  faits, 
Est-Il  aveugle  et  sourd?  Que  d'ouvrages  parfaits. 
Que  de  riches  présens  t'annoncent  sa  puissance  ! 

Où  sont-Os  ces  objets  de  ma  reconnaissance  ? 
Est-ce  WÊ  coteau  riant?  Est-ce  un  ridie  vaflon? 
Hâtons-nous  d^admirer  :  le  cruel  aquilon 
Va  rassembler  sur  nous  son  terrible  cortège , 
Et  la  foudre  et  la  pluie,  et  la  grêle  et  la  neige. 
L'homme  a  perdu  ses  biens ,  la  terre  ses  beautés. 
Et  plus  loin  qn'offre-t-dle  à  nos  yeux  attristés? 
Des  antres ,  des  volcans  et  des  mers  biutîles , 
Des  abbnes  sans  fin ,  des  montagnes  stériles , 
Des  ronces ,  des  rochers ,  des  sables ,  des  déserts. 
Id  de  ses  poisons  elle  infecte  les  ahv  ; 
Là  rugit  le  lion ,  ou  rampe  la  couleuvre. 
De  ce  Dieu  si  puissant  voilà  donc  le  chef-d'œuvre  \ 

Et  tu  crois,  ô  mortel,  qu'à  ton  moindre  soupçon , 
Aux  pieds  du  tribunal  qu'érige  ta  raison , 
Ton  maître  obéissant  doit  venir  te  répondre? 
Accusateur  aveugle,  un  mot  va  te  confondre. 
Tu  n'aperçois  encor  que  le  coin  du  tableau  : 
Le  reste  t'est  caché  sous  un  épais  rideau  ; 
Et  tu  prétends  déjà  juger  de  tout  l'ouvrage  t 
A  ton  profit,  ingrat,  je  vois  une  main  s^ 


LOUIS  RACINE. 
Qui  ramène  ces  maca  dont  ta  te  plains  tonjous. 
Notre  art,  des. poisons  même  emprunte  dn  secQurs. 
Mais  pourquoi  ces  rochers,  ces  vents  et  ces  oniges? 
Daigne  apfwendre  de  moi  leurs  secrets  avantages , 
Et  ne  consulte  plus  tes  yeux,  souvent  trompeurs. 


lOo 


I^  mer,  dont  le  soleil  attire  les  vapeurs , 
Par  ces  eaux  qu^elle  perd  voit  une  mer  nouvelle 
Se  former,  s*élever  et  s'étendra  sur  elle. 
De  nuages  légers  cet  amas  précieux , 
Que  dispersent  au  loin  les  vents  officieux , 
Tantôt,  féconde  pluie,  arrose  nos  campagnes  ; 
Tantôt  retombe  en  neige,  et  blanchit  nos  montagnes. 
Sor  ces  rocs  sourcilleux ,  de  frimas  couronnés. 
Réservoirs  des  Orésors  qui  nous  sont  destinés , 
Les  flots  de  FOcéan ,  apportés  goutte  à  goutte , 
Réunissent  leur  force  et  s'ouvrent  une  rqute. 
Jusqu'au  fond  de  leur  sein  lentement  répandus , 
Dans  leurs  veines  errans ,  à  leuns  pieds  descendus , 
On  les  en  voit  enfin  sordr  à  pas  timides, 
D'abord  faibles  ruisseaux,  blenl6t  fleuves  rapides. 
Des  radiies  des  monts  qu'Anidbal  sut  franchir. 
Indolent  Ferrarais,  le  Pô  va  t'enrichir. 
Impétueux  enfent  de  cette  longue  chaîne. 
Le  JihôRe  suit  vers  nous  le  penchant  qui  rentralne  ; 
Et  son  frère,  emporté  par  un  contraire  choix, 
Sord  du  même  sein ,  va  chercher  d'autres  lois. 
Mais  enfin  termhiant  leurs  courses  vagabondes , 
Leur  andque  s^our  redemande  leurs  ondes  : 
Us  les  rendent  aux  mers  ;  le  soleil  les  reprend  : 
Sor  les  monts,  dans  les  diamps  raquUon  nous  les  rend. 
Telle  est  de  l'onivers  la  constante  harmonie. 
De  son  eminre  heureux  la  discorde  est  bannie  : 
Tout  conspire  pour  nous ,  les  montagnes,  les  mers* 
L'astre  brillant  du  jour,  les  fiers  tyrans  des  ah^. 
Poisse  le  môme  aceord  régner  parmi  les  liominesl 

Reconnaissons  do  moins  celui  par  qui  nous  sommes, 

Cdoi  qui  fait  tout  vivre ,  et  qui  fait  tout  mouvoir. 

S'il  doooe  Têtre  à  tout,  l'a-t-il  pu  recevoir  ? 

Il  précède  les  temps  :  qui  dira  sa  naissance  ? 

Par  lid  lliomme,  le  del,  la  terre ,  tout  commence, 

Et  loi  seul  infini  n'a  jamais  commencé. 

Quelle  mafai,  qud  pmoeau  dans  mon  âme  a  tracé 
D'on  objet  infini  Thnage  incomparable? 
Ce  n'est  point  à  mes  sens  que  j'en  suis  redevable.  - 
Mes  yeux  n'ont  jamais  vu  que  des  objets  bornés , 
Impoissans,  malheureux,  à  la  mort  destinés. 
Moi-même  je  me  place  en  ce  rang  déplorable , 
Et  ne  puis  me  cacher  mon  malhear  véritable  ; 
Mais  d'un  «ttre  infini  je  me  suis  souvenu 
Dès  le  prender  bistant  que  je  me  suis  connu. 
D'un  maître  souvcrahi  redoutant  la  i 


J'ai,  malgré  ma  fierté ,  senti  ma  dépendance. 
Qu'il  est  dur  d'obéir  et*  de  s'humilia  l 
Notre  orgueil  cependant  est  contraint  de  plier: 
Devant  l'Être  étemel  tous  les  peuples  s'abaissent; 
Toutes  les  nations  en  tremblant  le  confessent. 
Quelle  force  invisible  a  soumis  l'univers  ? 
L'homme  a-t-il  mis  sa  gloire  à  se  forger  des  fers? 


Oui ,  je  trouve  partout  des  respects  unanUnes , 

Des  temples ,  des  autels ,  des  prêtres ,  des  victimes  : 

Le  del  reçut  toujours  nos  vœux  et  notre  encens. 

Nous  pouvons ,  je  l'avoue ,  esdaves  de  nos  sens. 

De  hi  Divmité  défigôrer  l'bnage. 

Â  des  dieux  mugissans  l'Egypte  rend  hommage  ; 

Mais  dans  ce  bœuf  impur  qu'elle  daigne  honorer 

C'est  un  Dieu  cependant  qu'elle  croit  adorer. 

Uesgr'A  hmmdn  s'égare;  et,  follement  crédules, 

Les  peuples  se  sont  fait  dés  maîtres  ridicules. 

Ces  malnres ,  toutefois ,  par  l'erreur  encensés , 

Jamais  bnpunément  ne  furent  offensés  : 

On  détesta  Mézence  amsl  que  Sâlmonée , 

Et  l'horrenr  suit  encor  le  nom  de  Gapanée. 

Un  impie  en  tout  temps  fut  un  monstre  odieux; 

Et  quand,  pour  me  guérir  de  la  crainte  des  dieux ,    • 

É'picure  en  secret  médite  son  système. 

Aux  pieds  de  Jupiter  je  l'aperçois  lui-même. 

Surpris  de  son  aven ,  je  l'entends  en  effet 

Reconnaître  un  pouvoir  dont  l'homme  est  le  jouet, 

Un  ennemi  caché  qui  réduit  eu  poussière 

De  toutes  nos  grandeurs  la  pompe  la  plus  Gère. 

Peuples,  rois,  vous  mourez,  et  vous,  villes,  aussi. 
Là  gtt  Lacédémone,  Athènes  fnt  ici. 
Quels  cadavres  épars  dans  la  Grèce  déserte! 
Et  que  vois-je  paitout  !  La  terre  n'est  couverte 
Que  de  palais  détruits ,  de  trônes  renversés , 
Que  de  lauriers  flétris,  que  de  sceptres  brisés. 
Où  sont',  fière  Memphis,  tes  merveilles  divines? 
Le  temps  a  dévoré  jusqnes  à  tes  ruines. 
Que  de  riches  tombeaux  élevés  en  tous  lieux , 
Superbes  monumens  qui  portent  jusqu'aux  deux 
Du  néant  des  humains  Torgueilleux  témoignage  ! 
A  ce  pouvoir  si  craint  tout  mortel  rend  hommage. 
Aux  pieds  de  son  idole  im  barbare  à  genoux 
D'un  être  destructeur  vient  fléchir  le  courroux. 
Être  altéré  dé  sang,  je  vais  te  satisfafare; 
Que  cette  autre  vicdme  apaise  ta  colère  ; 
Tarrose  ton  autel  du  sang  de  cet  agneau. 
N'en  es4u  pas  content?  Te  feut-il  un  taureau^? 
Faut-il  une  hécatombe  à  ta  haine  implacable? 
Pour  mieux  me  remplacer,  te  faut-il  mon  semblable  f 
Faut-il  mon  fils  »  je  viens  l^égorger  devant  toi.  * 
De  ce  sang  enivré,  crftel,  épargne^moi. 


M9  Loms 

Ces  épaines  fuM  qiii  coovrett  les  contrées 
Par  on  vaste  ocâM  des  nO&*es  sépaiées. 
Renferment,  dira4-4>n,  de  inuiqiiilles  mortels» 
Qui  Jmmds  à  deedien  n*oot  élevé  d'aotols» 
Qnaiid  d^ofaicuv  voyageon  racontent  ces  noweDes* 
Croirai-Je  des  lémoins  tant  de  fois  infidèles? 
Supposons  cependant  tons  ieors  rapporta  certalm  : 
Coaunent  opposerais-Je  an  reste  des  humains 
Un  stopide  saovage  errant  à  Taventure , 
A  pdne  de  nos  traits  conservant  la  fignre , 
Un  misérable  peuple  égaré  dans  les  bois , 
Sans  maures  »  sans  états ,  sans  vUles  et  sans  lois? 
Qu'à  bon  droit,  libertins,  vous  êtes  méprisableSt 
Lorscpie  dans  ces  forêts  vons  cberehes  vos  seaMdMes  I 

Ces  hommes  tonteials  à  ce  point  abmtis. 
Dans  la  Mdt  de  lews  sens  tristement  eoi^ootis» 
Montrent  ipmlqnes  rajroi»  d\ine  fanage  divfam. 
Restes  déignrés  d%ne  iUostre  origine. 
Il  est  une  Justice  et  des  devofav  pow  eu  : 
Do  sang  qoi  les  nuit  ib  connaissent  les  nmqds  ; 
An  pins  barbare  épim  la  ten*f  ^nse  estcMre; 
n  chérit  son  enfant ,  il  respecte  son  père* 
Là  MMre  snr  nous  ne  perd  point  tons  ses  drobs. 

Mais  ces  droits,  que  sont-ils?  D'imagfamires  lois, 
Quand  d*un  être  vengeur  f  ai  secoué  la  arafaile. 
Ne  peuvent  snr  mon  Ame  étabUr  leur  contrainte. 
C'est  pour  moi  que  ]e  vis ,  Je  ne  dois  rien  qu'à  moL 
La  vertu  n*est  qu'un  nom»  mon  plaisir  est  ma  loi 

Atal  parle  TUopie,  et  faii-méme  est  resdave 
De  la  foi ,  de  llioimeur ,  de  la  vertu  qull  braves 
Dans  ces  honteoi  plaisirs,  sll  cherche  à  ^cacher 
Un  étemel  témofai  les  kii  vient  reprocheri 
Son  Ji«e  est  dam  son  corar  ;  tribunal  oà  réside 
Le  censeur  de  llngrat,  du  traître,  du  perfide* 
Par  ses  flfflreni  complots  nous  a-t-U  outragés? 
La  peine  suit  de  près  et  nous  sommes  vengés» 
De  ses  remords  secrets  triste  et  lente  victime, 
Jamais  un  criminel  ne  s'absout  de  son  crime* 
Sous  des  lambris  dorés  ce  triste  ambitieux 
Vers  le  del  sana  pâlh*  n'ose  lever  les  yeux. 
Suspendu  snr  sa  tête,  un  glaive  redoutable 
Rend  fjades  tous  les  mets  dont  on  couvre  sa  table* 
Le  cruel  repentir  est  le  premier  bourreau 
Qui  dans  un  sein  coupable  enfonce  1^  couteau* 
Des  chagrin^  dévorons  attachés  sur  Tibère 
La  cour  de  ses  flatteurs  veut  eu  vain  le  distraire  ; 
Maître  du  monde  entier ,  qui  peut  rmquiéter? 
Quel  Juge  sur  la  terre  a*t41  à  redouter  r 
Cependant  il  se  pbsnt,  il  géndt^  et  ses  vkes 
Sont  ses  accusateurs,  ses  Juges,  ses  supplices. 


RACDO. 
Toi^o»  lire  de  iaiig»  et  to^ours  liléré, 
lealMrils  an  dése^mér  Ihré, 
éttée  aux  jfcnx  dn  sénat  qu'il  < 
De  son  emur  déchiré  la  défiosuhlBhnage. 
n  périt  chnvaejom*  ooMnmé  de  repnaii» 
Tyran  pfais  malheureux  que  ses  tristes  si^ets. 


Afaisi  de  la  vertu  les  lois  sont 
Les  peqples  ni  les  rois  ne  peuvent  rien  contre 
Les  dieux  que  révéra  notre  stnpidlté 
M'obscurdrent  Jamais  sa  constante  beanlé  ; 
Et  les  Romains,  enfims  d\nie  hnpure  déeaM, 
En  dépit  de  Vénos ,  adndrèrent  Lncrèce. 


Je  r^iporle  en  wteant»  die  est  écrite  en  moi 
Cette  loi  qui  mlMtruit  de  tout  ce  que  Je  dol 
A  monp^,  àSMmtts.èmaffemme,  à 
A  toute  heure  Je  Us  dansée  code  suprême 
U  loi  qui  me  défend  le  vol ,  la  trahison , 
Cette  loi  qui  précède  et  Lycurgue  et  Sokm* 
Avant  même  que  Rome  efii  gravé  dôme  TaMes, 
Métius  et  Tarquhi  n'étaient  pas  mofam  coupablesi. 
Je  veux  perdre  un  rival  Qui  me  retient  le  bras? 
Je  le  veux.  Je  le  puis,  et  Je  n'achève  pas* 
Je  crahis  plus  de  mon  ccBur  le  sangtant  témoignnfl 
Que  la  sévérité  de  tout  l'aréopage. 
La  vertu  qui  n'admet  que  de  sages  plaisfers , 
Semble  d^sn  ton  trop  dur  goonnander  nos  désira 
Mais  quoique  pour  tai  suivre  il  oofite  quelques 
Tout  austère  qu'elle  est ,  nous 
JakNK  de  sea  appas ,  dont  11  est  le 
Le  vice,  son  rival,  la  respecte  de  kdsL 
Sous  ses  nobles  couleurs  souvent  il  se  déguise , 
Ponr  consoler  du  ttotaiB  lime  qif  il  a 


Adorable  vertu ,  ique  tes  dMas  i 
Dans  on  cœur  qui  te  perd  laissent  de  longs  regrets! 
De  cdul  qui  te  hait  ta  vue  est  le  supplice. 
Parais  :  que  le  méchant  te  regarde,  et  frémisse* , 
La  richesse,  il  ért  vrai ,  la  fortune  te  fuit; 
Mais  la  paix  t'accompagne ,  et  la  gloire  te  suit; 
Et ,  perdant  tout  pour  toi ,  l'heureux  ttortd  qui  l'aune. 
Sans  biens ,  sans  dignités ,  se  suffit  à  lui-même* 
Mais  lorsque  nous  voûtons  sans  toi  nous  contenler. 
Importune  vertu ,  pourquoi  nous  tounneinter  P 
Pourquoi  par  des  rearonb  nous  rendre  miaérubles? 
Q  ui  t'a  donné  ce  droit  de  punir  les  cotqMblea  ? 
Laisse-no»  en  repos,  cesse  de  nous  charmer. 
Et  qu'il  nwA  soit  permis  de  ne  te  point  ahner. 
Non,  tu  seras  toi^ours,  par  ta  seuàe  présence. 
Ou  nou*e  désespoh-,  ou  notre  récompense. 


Qui  te  pourra,  grand  Dieu, 


haee-Ofulis? 


LOUIS  RAOiMB. 
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Tu  nous  parles  sans  cesse;  et  les 
di^écooteDt  poiDi  b  f  ok  qui  ftdfpt  \esn  «reHeA. 
To  fius  Itfilter  partmft  tes  do»  et  tes  tamëÈtBi 
Habsurlaterrey  liâasi  adninait  tes  Mefifidtt, 
Nos  reg[airds  Jusitii^à  toi  ne  lemuiuieiit  JmboIi  ! 
Qu^e  mflltre  Dtmreaa  sattt  eesse  ndtts  eiit^^ 
Et  d'objets  en  objelâ  notre  liiie  se  pfomëiiet  - 
Tandis  qae  de  toi  setd  nous  restons  séfArâi  ! 
Quel  crime,  quelle  erreur nons  n  done  égBÊréêf 
Nosmalliedrs,  Onion  Men,  sendên^flsstasressonrae  ? 
Sondons  heur  profondeur ,  remonton»  à  leor  soeroe. 
Que  llionutte  madntenantse  préseiHit  è  mes  y^ttx  : 
Quand  Je  l'ftttrati  tonna.  Je  te  comuAraf  ndéttl.. 


De  tes  lois  dès  l^iÉfcnfet  liettHWttiM6mt  kaÊMî , 
Et  par  la  foi ,  Se^nenr,  à  la  raison  conduit , 
Perneto  qne  ^dnos  me*  l'en!,  sont 'Sttfr  feinte  inn^tf  4 
J'ose  pour  tti  moment  MMr  lé  Imieagé 
D*mi  mortel  q«l  vers  toi ,  de  trooMes  flgilé , 
S'kfance  «  et  fan  à  1^  «berdie  la  vérlMb 

QatAd  Je  réfas  laiie  am  mmenitei  alarnies, 

Eiqa'ata  cris  maternels  répondant  par  mas  i 

J'eairai  dmm  VéOmê.  eseoM  de  donteuv, 

ry  tlas  poar  y  maftter  de  miHwnra  en  : 

Je  dms  mes  premieiB  foÉrs  i  la  fe 

Qid  aw  MMilt  aan  Uft  et  ion  émir  flavcmnnre; 

RédiaBflédaitf  son  self 

Et  iMHen^taaensIMé  à  son  akfe 

De  moB  ranMrmdln  on  sonria  te  le  gage. 

De  ma  «ttile  rahwi  Je  na  rapprcntiasagn. 

Frappe  éanm  des  iMMSt  atteÉÉtf  nui  dfejela» 

Je  répétai  les  MM ,  Ja  disdngnaâ  leÉ  arite  ; 

Je  comMS,]eimnHnil,jn  caressai  flMmpèaoi 

Técootai  tristement  les  avis  de  ma  mèra 

Un  dâtfnwnlaottdiitt  réteilla  «RtoigMar. 

DesmalaneaannnymttJecnigBîalarignenr:    . 

Des  iièclHi  raoaléB  Fma  me  «oalalt  l'kistolrat  • 

Uafre,  pioB  imporiÉtt,  grafait  danama  aaéaiotra 

D*iin  lan0i|?cnoavenn  tooa  tas  bartMresaoma* . 

Le  temps  forma  «ma  |oèt  :  pour  frait^e  ceaiw>PSf 

D'EsdriaeJ^aimitii  râoqaemc  colèin  ; 

Je  semis  Jadaipcfar  des  mensonges  d'Homère  ; 

I>e  la  trima  fiidoii  pmegeniit  les  maUmurs , 

^n  bMer  flttfonvonl  arroaé  de  mas  ptenia. 

Je  néptmé  ra*8tee  niaea  Jeu  insipHes* 

Mais  ces  amnsemeaa étalent-ils  fdos  soUdes? 

^^uîdes  vMiésrfnelinafoia^op^Vwîs» 


J'espérais  de  Neartan  pénéntr  les  écrits. 
Tantôt  Je  poonmitala  an  Mflrile  proUtae; 
De  Deseartea  tantôt  remersant  le  qr^lèaae , 
D'antres  nwndaa  en  l'air  a'âandenl  à  aaas  kmÊU 
Armlda  était  moins  prompte  à  Altir  nn  pMtt 
Et  d'an  sooSle  détroits,  nm|sré  leur  renomatéé , 
Tons  les  ▼ien  tomrblUoiia  n'exhalaient  en  foméa. 
Par  mon  anatoarie  «n  rayon  dîtisé 
En  sept  rayons  égaux  était  subtilisé  ; 
Et  voilant  remonter  àla  coukmr  prendèra  • 
J*OBals  à  aaan  talcol  sonmenre  la  limîàreb 


Dans  ces  rfevésdaittars  qne  J'ai  perdn  de  Jonra  I 
Cherchant  à  tout  iHrvoir«  «I  m^gnareot  toii^^MHni , 
Je  nlKvais  polat  encore  réfléi±i  sur  aaohméme. 
Me  reproÂant  émhi  ma  négligenoa  estrésae. 
Je  voulaa  nm  cotaméÉÉe  :  nn  espoir  ai^cillini 
lotirait  à  msn  coBHr  oe  lartjet  l^ériitottx. 
Qne  dé  foist  d  râiale  «t  triste  eonnaimanoe  ^ 
Tu  m'as  folt  re^^ttar  ma  première  ignorance  ! 

Je  me  flgni^,  hélaal  le  terriiileréT# 
D'un  hoaame  qni,  sertantdea  bras  d'un  io^gaoaunaiU 
Se  trompe  fraa^orté  daoa  une  lie  inçaanne , 
Qui  n'oflî^ ^pm  désertant  rochersà  sa  vue  : 
Tremblant  a  sa  sonMve ,  et  4'nn  cefl  égaré 
Parcourt  inns  les  ofejeta  dont  U  est  entouré» 
n  retombe  ansdtét;  Use  relève  encore. 
Mais  il  n'ose  avancer  dans  ces  lienx  qu'il  ignore. 
Telle  foi  ma  terrem*»  aitôl  qu'ouvrant  les  yeux , 
Et  rompant  un  sommeil  peutrétre  officieux , 
Je  me  regardai  seul,  sans  appui,  sans  défoose, 
Égaré  dans  on  corn  de  cet  espace  immense  ; 
Ver  impur  de  laterre,  et  roi  de  l'univers; 
Riche,  etvidede  bionss libre,  et  chaigé  de  fors. 
Je  ne  suis  que  mensonge  »  erreur»  incertitude  ^ 
Et  de  la  vérité  je  Jais  ma  seule  émde. 
Tantôt  le  monde  entier  m'annonce  à  hante  voU 
Le  maître  que  Je  cherche,  et  déjà  Je  le  vois. 
Tantôt  le  monde  entier,  dans  nn  profond  silence  » 
A  mes  regards  errans  n'est  plus  qu'un  vide  immçnse. 
0  nature I  pourquoi  vieasrtn  hronbler  ma  paix? 
Ou  parle  €lairem«nt«  on  ne  parle  Jamais. 
Cessons  d'mtecrogar  qui  ne  leut  pobit  r^p<HKlre. 
Si  notre  ttBbkion  ne  sert  qu'à  nous  confondre , 
Bomnna^nous  à  la  terre,  elle  est  faite  pour  npus. 

Mais  non*  tous  ses  plaisirs  n'entraînent  que  d^oûts: 
Aucun  d'eux  n'assouvit  la  soif  qui  me  dévore  : 
Je  désire.  J'obtiens  et  Je  désire  encore. 
Grand  Dieu  »  diauie-moi  donc  des  bleus  dignes  de  toi , 
Ou  donne«ni'en  du  moins  qui  soient  dignes  de  moi. 
Que  d'oqjoeil  !  C'est  ainsi  qu'à  moi-même  contraire. 
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Monstre  de  vanfté,  prodige  de  mirtre. 
Je  ne  sois  à  la  foto  qne  néant  et  grandenr. 
Mécontent  des  objeû»  qœ  poonoit  mon  ardeur» 
Je  n^estime  gœ  moi  :  tout  autre  que  moi-même. 
Si  je  semble  Faîmer,  c'est  poor  moi  que  Je  Taime. 
Je  me  hais  oq^endant  sitôt  que  Je  me  voi; 
Je  ne  puis  vivre  seol  :  occiq^  loin  de  moi. 
Je  n'aspire  qu'à  plaire  à  ceox  que  Je  méprise. 

Sans  dente  qu'à  ces  mots,  des  bords  de  la  Tamise 
Quelque  abstrait  raisonnenr,  qui  ne  se  plaint  de  rien, 
Dans  son  flegme  anglican  répondra  :  «  Tout  est  bien» 
«  Le  grand  ordonnateur  dont  le  dessein  si  sage 
»  De  tant  d'êtres  divers  ne  forme  qu'un  ouvrage, 
»  Nous  place  à  notre  rang  pour  orner  son  tableau.  » 
Eli  !  qud  triste  ornement  dhm  spectacle  si  beau  ! 
En  me  pariant  ainsi ,  tu  prouves  bien  toknéme 
La  grandeur  du  déaordre  et  ta  misère  extrême* 
Quand  tu  soutiens  que  l'hoanne  est  si  bien  partagé. 
Dans  tes  ralsonneniens ,  que  tout  est  dérangé  1 
Quoi  !  mes  pleurs  (n'est-ce  pas  un  crime  de  le  croire?) 
D'un  mattre  bienftisant  relèveraient  la  gloire? 
Pour  d^antres  biens  sans  doute  il  nous  a  réservés  t 
Et  tous  ses  grands  desseins  ne  sont  pobit  achevéa. 
Oui ,  Je  rbse  espérer.  Juste  arbitre  du  monde , 
De  la  solide  paix  source  pure  et  féconde. 
Être  partout  pr^nt ,  quoique  toujours  caché , 
Des  maux  de  tes  sujets  quand  seras-tu  touché? 
Tendre  père ,  témoin  de  nos  longues  ala^es, 
Pourras4n  voir  toujours  tes  enfans  dans  le»  larmes  ? 
Non,  non.  VoQà  de  toi  ce  que  j'ose  penser  : 
Ta  bonté  quelque  jour  saura  mieux  nous  placer. 
Mais  comment  retrouver  la  ^oire  qui  m'est  due  ? 
Qui  peut  te  rebdre  à  moi ,  félicité  perdue? 
Est-ce  dans  mes  pareils  que  Je  dois  te  chercher? 
Ils  m'échiq>pent  :  la  mort  me  les  vient  arracher  ; 
Et,  frappés  avant  moi ,  le  tombeau  les  dévore. 
J'hrai  bientôt  les  Joindre  :  oii  vont-ils  ?  Je  l'ignore. 

Est-il  vrai?  N'est-ce  potot  une  agréâde  erreur 
Qui  de  la  mon  en  moi  vient  adoucir  l'horreur? 
O  Mort!  est4!  donc  vrai  que  dos  âmes  heureuses 
N'ont  rien  i  redouter  de  tes  fureurs  aflireuses. 
Et  qu'au  moment  cruel  qtii  nous  ravit  le  Jour 
Tes  victimes  ne  font  que  changer  de  séjour? 
Quoi  !  n^me  après  l'instant  où  teè  ailes  fhnèb^es 
M'aiut)nt  enseveli  dans  tes  noires  ténèbres , 
Je  vivrais  !  Doux  espoir  f  que  j'aime  à  mY  Âvrer  ! 

«  De  qudle  anfbition  tu  te  vas  enivrer! 
»  Dit  l'impie.  Est-ce  à  toi,  vaine  et  faible  étincelle, 
»  Vapeur  vfle,  d'attendre  une  gloire  immortelle? 
B  Le  hasard  nous  forma  ;  le  hasard  nous  détruit  ; 
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»  Et  nous  diqparaisaons  comme  l'ombre  qni  Mt. 
»  Malheureux,  attendes  hi  fin  de  vos  souffrances; 
»  Et  vous»  ambitieux,  bornez  vos  e^éranoes: 
»  La  mort  vient  tout  fimr,  et  tout  meurt  avec  nous, 
s  Pourquoi, lâcheshunudns,pourquoi]acraignex-?OQS? 
»  Qu'est-ce  donc  qu'un  cercueil  ofi&re  de  si  terrible? 
»  Une  froide.poussière,  une  cendre  insensible, 
»  Là  nous  ne  trouvons  plus  ni  phiisir  ni  doulear. 
»  Un  repoB  étemel  est-il  donc  im  malheur? 
»  Plongeons-nous  sans  effinoi  dans  ce  muet  abîme 
»  Où  la  vertu  périt,  aussi  bien  que  le  crime; 
»  Et,  suivant  du  plabir  l'aimable  mouvement, 
»  Laissqns^ioua  an  tombeau  conduire  mollement.  » 


A  ces  mois  inaensés  le  maître  de  Lucrèce, 
Usurpant  le  grand  nom  d'ami  de  la  sagesse, 
Jomt  la  subtilité  "de  ses  faux  argumens; 
Lucrèce  de  ses  vers  prête  les  omemens. 
De  la  noUe  harmonie  indigne  et  triste  usage! 
Éptenreanuebiii 


c  Oet  cslNit ,  0  moctilft,  ^tti  vous  rend  ai  Jaloux  « 

»  NVst  qu'un  feu  tpA  s'allume  et  s'éteint  avec  nous. 

»  Quand,  par  d'affiieux  sillons»  l'io^riaGable  vieiUesBe, 

»  A  sur  un  Iront  hideux  io^Nteé  la  orislease: 

»  Que  dans  un  cwps  courbé  sous  un  amas  de  jours 

»  Le  sang  oomaw  à  regret  semble  adMsver  son  coan; 

»  Lorsqu'en  des  yeu  couverts  d'un  lugubre  nuage 

»  Il  n'entre  des  objets  qu^me  infidèle  Im^gej 

»  Qu'en  débrischiMiue  Jour  le  coips  tomba  et  périt: 

»  En  rufaMS  aussi  Je  vois  tomber  l'esprit. 

»  L'âme  mounme  alore,  ihanboiit  saoa  nowrilve, 

»  Jette  par  intervalle  une  faKumbsouro. 

»  Triste  destfai  de  l'homme  I  il  arrive  an 

»  Plus  faible,  pfais  euAmt  qu'il  ne  l'est -mi  Jbereeaul 

»  La  mort  du  coup  &tal  frappa  «tafi^l'^difice  : 

»  Dans  im  dernier  sotqnr  ai^evant  son  a^pBm , 

»  Lorsque;  vide  de'shng,  le  ctmir  reste glaioé, 

»  Son  âme  âftevapone,  ettout  rhimwn»cst  paasé.  « 

Sur  la  foi  de  les  diàma,  ddangettaipoèle. 
D'un  mattre  trop  ftineux  trop  fidèle  mteiprètt. 
De  mon  heureux  espiiirdésormab  ^détrompé. 
Je  dois  donc,  du  plaisir  I  toute  heure  ooa^. 
Consacrer  les  momens  dri  ma  course  rapide 
A  la  divinité  que  tu  dloiâitf  pour  guide  : 
Et  la  mère  des  jeux,  desriaetdesi 
Doit  amsi  qu'à  tes  vers  présider  h  i 
Si  l'homme  cependant ,  au  bout  du  sa  < 
N'a  pluff  que  le  néant  pour  àftentef  denUèns, 
Gomment  pdls-je  goAter  ces  pMShv  peu  I 
Du  desthi  qui  m'attend  feibles  eon80lalem^ 
Tu  veux  me  rassurer,  et  tu  me  < 
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rivrai-Je  dans  la  Jote,  an  miliea  des  misères, 
Oiud  mtee  Je  ii*ai  pas  où  reposer  un  cœur. 
Las  de  tout  paroouiir  en  cherchant  son  bonheur? 
Rom,  «yelSk  tout  se  pbînt;  et  nos  fleurs  les  {dos  belles 
Benferment  dans  leur  sein  des  ^^unes  cruelles; 
L'anolBBe  sooèle  empoisonne  toujours 
L'oMie  qui  nous  parait  si  claire  dans  son  coun  ; 
C'eitleflincère  aivett  que  me  fût  i^cure. 
L'onteor  du  plalar  m*ea  apprend  la  nature, 
rabandomie  ce  matoe.  O  raison  •  viens  à  moi  ; 
Je  feu  seul  méditer  et  m^instmire  avec  toi  I 

Je  pense.  La  pensée,  éoUttute  lumière , 
Ne  peut  sortir  du  sein  de  Tépaisse  matière, 
fenirevois  SM  grandeur.  Ce  corps  lourd  et  grossier 
N'est  donc  pas  tout  mon  bien,  n'est  pas  moi  tout  entier. 
Quand  je  pense ,  chargé  de  cet  emploi  sublime , 
Plus  Boble  que  ammi  ofrps,  un  autre  être  m'anime. 
Je  troave  donc  qu'en  moi,  par  d'admirables  nœuds , 
Deux  êtres  opposés  8001  réuois  entre  eux  ; 
De  la  chair  et  da  sang,  le.  corps,  vil  assemblage; 
L'àae,  rayon  de  Dieu»  son  souffle ,  son  image. 
Ces deox  êtres,  liés  par  des  nœuds  si  secrets. 
Séparent  rarement  leurs  plus  chers  intérêts  : 
Leanplaisjrssont  communs*  aussibienqueleurspeioes. 
L'âme,  guide  du  corps,  doit  en  tenir  les  rênes  ; 
Maispar  des  mauL  cruels  quand  le  corps  est  troublé. 
De  rioM  quelquefois  l'empûre  est  ébranlé. 
Dans  on  vaisseau  brisé»  sans  voile ,  sans  cordage, .    • 
Trille  Jouet  des  vents,  victime  de  lenr  rage , 
Le  piloie  eflrayé»  moins  maître  que  les  flots, 
Yeot  faire  entendre  en  vain  sa  voix  aux  matelotSt 
El  liiiHDêsae  avec  eu  s'abandonne  a  l'orage. 
Il  périt;  Biais  le  nOtre  est  exempt  de  naufrage. 
Comment  périrait-il?  Le  coup  fatal  d4  corps 
Divise  ses  liens,  dérange  ses  ressorts  : 
laétresiflmde  et  par  n'a  rien  qui  se  divise^ 
Etrar  râne  la  uMNt  ne  trouve  point  de  prise. 
Qnedifr^e?  Tous  ces  corps  dans  la  terre  eqgloutis  i 
Dispanis  ànos  yeux,  sootHls  anéantis? 
D*o«  nous  vient  du  néant  cette  crainte  bizarre? 
Tont  en  sort,  rien  n'y  rentre  ;  et  la  nature  avare 
Dans  tous  ces  chai^ieDieos  ne  perd  jamais  son  bien. 
Ton  ait  ni  tes  fourneaux  n'anéantiront  rien, 
Toi  qui ,  riche  en  fumée,  d  sublime  alchimiste , 
Dans  ton  laboralobre.  invoques  Trisniégîste  I 
Tapeox  filirer,  dissoudre,  évaporer  ce  sel  ; 
Hais  celui  qui  Ta  fait  veut  qu'il  ^it  immortel. 
Prétendras^  toujours  à  rbonn^ur  de  produire, 
Tandis  que  tu  n*as  pas  le  pouvoir  de  détruire  ? 
Si  du  sel,  ou  du  sable,  un  grain  ne  peut  périr, 
L*étre  qd  pense  en  moicraiodra-t'il  de  mourir? 
Qtt'est-ce  doue  opie  rinstani  où  l'on  cesse  de  vivre  ? 
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L'instant  où  de  ses  fens  une  âme  se  délivre. 
Le  corps ,  né  de  la  poudre ,  à  la  poudre  est  rendu; 
L'esprit  retourne  au  ciel ,  dont  il  est  descendu.    . 

Peut-on  lui  disputer  sa  naissance  divine? 
N'est-ce  pas  cet  esprit  plein  de  son  origine , 
Qui 9  malgré  son  fardeau,  s'élève,  prend  l'essor, 
A  son  premier  séjour  quelquefois  vole  encor. 
Et  revient  tout  chargé  de  richesses  immenses  ? 
Platon,  combien  de  fois  jusqu'au  ciel  tu  t'élances  I 
Descartes,  qui  souvent  m'y  ravis  avec  toi; 
Pascal ,  que  sur  la  terre  a  peine  j'aperçoi  ; 
Vous  qui  nous  remplissez  de  vos  douces  manies, 
Poètes  enchanteurs,  adorables  génies  ; 
Virgile ,  qui  d'Homère  appris  à  nous  charmer , 
Boileau,  Corneille,  et  toi  que  je  n'ose  nommer, 
Vos  esprits  n'étaient-ils  qu'étincelles  légères. 
Que  rapides  dartés  et  vapeurs  passagères  ? 

Que  ne  puis-je  prétendre  à  votre  illustre  sort , 
0  vous ,  dontles  grands  noms  sont  exempts  de  la  mort  i 
Eh  I  pourquoi,  dévoré  par  cette  foUe  envie , 
Vais-je  étendre  mes  vœux  an  delà  de  ma  vie  ? 
Par  de  brillans  travaux  je  cherche  à  dissiper 
Cette  nuit  dont  le  temps  me  doit  envelopper. 
Des  siècles  à  venir  je  m'occupe  sans  cesse. 
Ce  qu'ils  dh*ont  de  moi  m'agite  et  m'intéresse. 
Je  veux  m'éterniser  ;  et  dans  ma  vanité 
J'apprends  que  je  suis  fait  pour  l'immortalité. 
De  tout  bien  qui  périt.mon  âme  est  mécontente. 
Grand  Dieu ,  c'est  donc  à  toi  de  remplir  mon  alientc  ! 
Si  je  dois  me  borner  aux  plaisirs  d'un  instant , 
Fallait-il  pour  si  peu  m'appeler  du  néant  ? 
Et  si  j'attends  en  vain  une  gloire  inmiortelle , 
Fallait-U  me  donner  un  cœur  qui  n'aimât  qu'elle  ? 
Que  dis-je?  Libre  en  tout ,  je  fais  ce  que  je  veux; 
Mais  dépend-il  de  moi  de  vouloir  être  beureux  ? 
Pour  le  vouloir ,  je  sens  que  je  ne  suis  phis  libre  ; 
C'est  alors  qu'en  mon  cœur  il  n'est  plus  d'équilibre. 
Et  qu'aspirant  toiyours  à  la  félicité. 
Dans  mon  ambition  je  suis  nécessité. 
Quoi  !  l'homme  n'est-il  pas  l'ouvrage  d'un  bon  maître? 
Puisqu'il  veut  être  heureux,  il  est  donc  fait  pour  l'être. 
Sur  la  terre,  U  est  vrai^  je  vois  dans  le  malheur 
La  vertu  gémissant,  et  le  vice  en  honneur; 
Mais  j'élève  mes  yeux  vers  ce  maître  suprême , 
Et  je  le  reconnais  dans  ce  désordre  même  ; 
S'il  le  permet,  il  doit  le  réparer  un  jour, 
n  veut  que  l'honmie  espère  un  plt;s  heureux  séjour. 
Oui ,  pour  un  autre  temps  l'Être  juste  et  sévère 
Ainsi  que  sa  l>onté  réserve  sa  colère. 

Pères  des  fictions ,  les  poètes  menteurs 
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De  e»  dogmes,  iik-«ii,  ftnrefilles  Inventeurs  ; 

Et  Adt  que  la  Grèœ  ft  hre  de  MB  Honère , 

Eot  de  IViB|ihc  sondire  tMJhiffé  In  ddoièfe , 

Le  peuple  qu'efllrayaieiit  TUphone  et  « 

D*On  diarmant  Étysée  ei^âra  les  douceun. 


Plutoii  fat  leur  oufnge,  et  leufB  maloB,  je  Yvnm^ 
Etendirent  jadb  Ixion  sur  sa  roue. 
L^onde  aflirease  du  Styx  qui  coulait  sous  leurs  lois 
Ferma  les  noirs  cachols  ciu*dk  entoura  neuf  fois. 
Us  livrèrent  Tantale  à  des  ondes  perfides , 
Qui  s'édiappaient  sans  cesse  à  ses  lèvres  arides. 
Par  Fume  de  Minos»  et  ses  arrêts  cmds. 
Os  Jetèrent  reffM  dans  r&me  des  mortels. 
Os  leur  firent  entendre  une  oolMie  mallieureve , 
Qui ,  poussant  vers  le  del  une  voix  douloureve  * 
S'écriait  :  <  Parles  man  que]e  souift«  en  ces  Heuat» 
»  Apprenei,Oniortds,  àreqiecterlesdieuxl  » 
Hardis  lîBJiricatenrs  de  uiensonges  utiles* 
Eussent-ils  pa  tnmver  dés  anditeurs  dodlei» 
Sans  la  secrète  voix*  plus  forte  que  la  leur , 
Cette  voiiiiui  nous  crie  au  fond  de  notre  oseur. 
Qu'un  Juge  nosn  attend,  dont  la  main  équilaMe 
Tient  de  nos  actions  le  compte  redoutable? 
0  ne  laissera  point  TimioceBC  en  ouMi. 
Esfiérom  et  souffinons;  tout  sera  rétsUL 

L'attente  d'un  vengeur  qui  console  Socrate 
Lui  fait  subir  l'arrât  de  sa  patrie  ingrate; 
Proscrit  par  Tinjustice,  fl  eipire  content; 
Et  Je  ràdmlrerais  jusqu'au  dernier  instaqt, 
S*a  ne  me  nommait  pas,  t  demande  frivde! 
La  victime  qu'A  veut  que  pour  lui  Ton  immole. 
Que  notse  esprit  est  faible  et  s'égare  aisément  1 

Maisque  &-je?  Le  mien  s'égare  en  ce  moment: 
De  nmmortalhé  tes  promesses  pompeuses 
A  moi-même ,  6  raison ,  ue  deviennent  dottteuses  ! 
Quoi  1  cette  Ime  sujette  à  tant  d'obscurité 
Peut-elle  être  un  rayon  de  la  Divinité? 
Dieu  brillant  de  Inmière,  est-ce  \k  ton  ims^e  ? 
0  parfait  ouvrier,  l'homme  est4l  ton  ouvrage? 
Dans  un  corps ,  Il  est  vrai.  Je  suis  emprisonné; 
Mais  pour  quel  crime  affirenx  y  sufs^je  condamné  ? 
Cruellement  puni  sans  me  trouver  coupable. 
Et  toujours  à  moi-même  énigme  inconcevable, 
Qu'al-je  fait?  Par  pitié ,  raison ,  sois  mon  soutien  : 
)léponds-moi.  Mais,  hélas!  ta  ne  me  dis  plus  rien. 
A  mon  secours  en  vain  J'appelle  tous  les  hommes. 
;ie  demande  où  l'on  va,  (toii  l'on  vient,  qui  nous  sommes, 
Et  tous  sont  occupés ,  sans  songer  à  mes  maux. 
De  ces  amusemens  qu'ils  nomment  leurs  travaux. 
On  détruit ,  on  élève ,  on  s'tmrigire ,  on  projette  ; 


Sans  cesse  fon  écrit,  et  sans  cesse  on  répèle. 
L'un,  Jakrax  de  ses  vers,  vain  fridt d'un  éavs 
Croit  que  Dieu  ne  Pu  fait  que  pbnr  ranger  des  1 
L^auM ,  asris  pour  entendre  et  Jugcf  nos  ^ttersOes , 
Dicte  un  amas  d'Wréis  qui  les  rend  éleraellesu 
Cent  fois  J'ai  souhaité,  fen  foisraveu  boiiNNa* 
Pouvoir  de  mes  malheurs  me  distiitfge  comme  en  ; 
Et,  risquant  sans  remofds  mon  fime  InfomMiie, 
Attendre  du  hasard  ma  triste  ûcéênée, 
Quehiues  uns,  m'a^nm dtt,  cherehaw la férM, 
Dans  un  savant  loisir  ont  long-temps  médUé; 
Et  leurs  veilles  ont  foit  la  gloire  de  la  Grèce  : 
Daim  l'école  d'Athène  habita  la  sagene. 
Puisse,  pour  m'eiposer  ce  merveiSeux  tsMuatt* 
BaphaH  prendre  encor  son  suMIme  pinoean  1 

Que  de  héros  fameux!  quds  graves  persoauageat 

Que  voi»-Je  ?  La  discorde  an  mffleu  de  «s  t 

Et  de  mattres  entt^  eux  sans  cesi 

Naissent  des  sectateurs  tim  à  l'Antre  i 

Nos  foies  vanllés  font  pleurer  HéraeMet 

Ces  mèaies  vanllés  font  rire  Démocrite. 

Qud  remède  à  nos  maux  que  des  ris  outta  piMrs! 

Quils  en  cherchent  la  cause,  et  guérbsenl  nos  cmursi 

Habiumt  des  tombeaux,  que  t'apprend  leur  mlence? 

«  Les  atomes  erndent  dans  un  espace  hamense  ; 

»  Dédhiant  de  leur  route,  fis  se  sont  approcfcéa; 

»  Durs,  faiégaux,  sans  peine  Ils  se  sont  accreehés: 

»  Le  basait  a  rendu  la  nature  parfUte: 

»  L'ttilau-4essousdufi^o«l8e€reii9asaMraiiie; 

»  Les  bras  au  hatft  dû  eorps  se  trouvèrent  liés; 

»  La  terre  heureusement  se  dnrdt  sous  ans  pMs. 

»  L'univers  fut  le  fhrit  de  ce  prompt  assemblage;. 

>  L'être  libre  et  pensant  en  M  auad  rownge.  « 

Par  honnear ,  U^ppocrate,  ou  par  pitié  du  meiae , 

Va  guérir  ce  rêveur  si  digne  de  les  soins. 

C'est  à  l' eau  dont  tout  sort  que  Ttalès  mms  ramène. 

L'air  seul  a  faut  produit ,  nous  dit  Anadmène. 

Et  l'étemel  Pleurenr  «sure  que  le  fen 

De  l'univers  massant  mit  les  ressorts  en  Jeu. 

PyiTfaon,  qui  n'a  trouvé  rien  desûrqnesondoiâe. 

De  peur  de  s'égarer,  ne  prend  auouna  rame: 

Insensible  à  la  vie,  inseteible  èta  mort, 

11  ne  sait  quand  il  veille,  il  ne  sait  quand  il4ort  ; 

Et  de  son  bidolence ,  an  miiien  d'un  orage^ 

Un  stupide  animal  est  en  efilet  limage. 

Orné  de  sa  besace,  et  fier 4e  son  manteau. 

Cet  orgueilleux  n'apprend  qu'à  rouler  un  lowieatt. 

Oui ,  sa  lanterne  en  mmn  Diogène  mirrile  : 

0  cherche  mi  homme  ;  et  loi  n'csl  qu'un  Un  que  J'évite. 

C'est  assez  contempler  ces  asvés  si  parftfiB^ 
Anaxagore  :  enfin  dis-nous  qid  les  ft  fiiilB. 
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Haïs  queue  àmoe  voii  Mdame  «on  «ireUle  ? 

TaHMfiBipi'eB  ce»  JahBnB  Ëiiteare  BoaMBeMe, 

Que  de  yehipiMnrépèieiit  tes  leçens , 

MoUement  étendus  ser  de  teodres  gasonB  I 

Malheoresz,  JooisBex  promptemeiit  de  la  fie  i 

Hâtei-Toie»  le  teiaiM  foit  ;  et  la  Puqve  ennemie 

D*im  coup  de  son  dsean  va  ?oai  rendre  an  néant  : 

Par  mi  plaisir  encor  folei-ln  cel  instant 

Votre  aosière  rl?al,  pâle,  mélaneeliqne. 

Fait  de  ses  gmndsdfflconra  résonner  le  Portiqne; 

Je  n-eadile  en  récontant;  sa  Yertn  me  fait  penr  ; 

Je  ne  puis  comme  loi  rire  dans  la  doolenr; 

J'ose  la  croire  im  mal  ;  et  le  erols  sans  attendre 

Qae  la  goutte  en  Itareor  me  contraigne  à  rapprendre, 

L*Âcadâttie  enfin,  par  la  toix  de  Platon, 

Va  dissiper  en  moi  tout  Tenniii  de  Zenon; 

Mais  de  Platon  lid-méme  et  qa*attendre  et  que  croire» 

Quand  de  ne  rien  sawir  son  maître  fait  sa  gloire? 

Incertain  comme  loi  ^  n'osant  rien  hasarder, 

11  réfute,  il  propose,  et  laisse  à  décider. 

Par  qodqnes  vérités  à  peine  H  me  console  : 

11  s'arrête,  il  hésite,  il  doute  et  me  désole. 

Son  disdple  Jaloux ,  prompt  à  rabandonner, 

Se  retire  an  Lycée ,  et  m'y  vent  entrahier. 

Maôs  à  l'homme  inquiet  le  mettre  d'Alexandre 

Du  terrible  avenir  ne  daigne  rien  apprendre. 

Que  me  fait  sa  morale  et  tout  son  vdn  savoir, 

S'il  me  laisse  mourir  sans  un  rayon  d'espoir? 

Loin  des  longs  raisonneurs  que  la  Grèce  pubOe , 

Le  mystique  VieDlard  m^appèUe  en  Italie  : 

La  mort ,  û  Je  l'en  crois  »  ne  doit  pohit  m'aflliger  : 

On  ne  périt  jamais ,  on  ne  fait  que  changer  ; 

Et  rbomme  et  Tanîmal ,  par  un  accord  én*an^ , 

De  leurs  âmes  entre  eux  font  un  bizarre  échange  ; 

De  prisons  en  prisons  renfermés  tour  à  tour, 

Noos  mourons  seulement  pour  retourner  an  Jour» 

Triste  immortalité  I  frivole  récompense 

D'une  abstinence  austère ,  et  de  tant  de  Silence! 

Philosophes  :  que  dîs-je  ?  antiques  discoureurs , 
C'est  prêter  trop  long-temps  iVeille  à  vos  erreurs. 
Ainsi  donc,  étourdi  de  pompeuses  paroles , 
Plus  troublé  que  jamais ,  Je  sors  de  vos  écoles. 
Vous  promettez  beaucoup  :  de  vos  grands  noms  frappé, 
J'attendais  tout  de  vous,  et  vous  m'avez  trompé. 
Du  seul  fils  d'Ariston  je  n'ai  point  à  me  plaindre  : 
Ennemi  du  mensonge ,  û  m^apprend  h  le  cràfaidre  ; 
li  tremble  à  chaque  pas,  et  vers  la  vérité 
Je  sens  qall  me  conduit  par  sa  timidité  ; 
D'un  heureux  avenir  je  lui  dois  l'espérance; 
D'un  Dieu  qui  me  chérit  j'entrevois  la  puissance  ; 
Mais  il  m'ahne  ce  Dieu,  dans  un  désordre  affreux 
Doii-ii  laisser  languir  un  sujet  malheureux  ? 


Pourquoi  de  tant  d'honnanr  et  de  ta«t  de  misère 
Réunit-il  en  mol  i'Msemirfage  adultère  ? 
Prodigue  de  ses  biens,  nn  père  piein  d^aimar 
S'empresse  d'enrichir  ceux  qnll  a  mis  an)ûv* 
L'être  toqlours  heureux  rend  heureux  ses  ( 
n  s'aime,  son  amour  s'étend  sur  ses  Images. 
Il  nous  punit  :  de  quoi?  Nous  l'a-t-il  révélé? 
La  terre  est  un  eidl  :  pourquoi  srâsje  exilé? 
Qui  sds-je?  Mais,  hfias!  plus  je  veux  me  < 
Plus  la  peine  et  le  froid>le  en  moi  semMent  renaître. 
Qui  suisje  ?  Qui  pourra  me  lé  dévdopper  ? 
Voilà,  Platon ,  vo3à  te  ttoend  qu'a  fhut  couper. 
Phiton  ne  parle  plus ,  on  Je  l'entends  hd-méme 
Avouer  le  besobi  d'un  oracle  suprême. 
Platon  ne  parie  plus,  quel  sera  mon  secours? 
n  faut  donc  me  résoudre  à  m'ignorer  toii^ours. 
Dans  ce  nuage  épais  quel  flambeau  peut  me  luûe? 
Dans  ce  dédale  obscur  quel  fil  peut  me  conduire? 
Qui  me  débrouillera  ce  chaos  plehi  d'horreur  ? 
Mon  cœur  désesçéré  se  livre  à  sa  fureur. 
Vivre  sans  se  connaître  est  on  trop  dur  squpiice. 
Que,  par  pitié  pour  mol,  la  mort  m'^anéanltase. 
0  del,  c'est  ta  rigneur  que  ffmplore  1^ genoux  1 
Daigne  écraser  ente  robjet  de  Ion  o60froux. 
Montagnes ,  couvre&mal  I  lierre,  ouvre  les  abtmes t 
Si  Je  suis  si  ooupidile,  engloutis  tous  mes  crimes. 
Et  périsse  à  Jamais  le  jour  mfortuné 
Où  Pou  dit  à  mon  père  :  «  Un  enfont  vous  est  né?  » 

De  mon  état  crue!  quand  )e  me  désespère , 

Et  SOIS  avec  Platon  qu'il  faut  qu'un  Dieu  m'éclaire . 

J'apprends  qu'un  peuple  entier  garde  encor  aujournul 

un  livre  qu*amrefols  le  del  dicta  poor  Id. 

Ah!  sll  est  vrai,  fy  cours.  QueHe  route  ai-Jéhimivre? 

Où  faut-il  s'adresser?  à  qud  peuple ,  à  que!  R^te? 

Si  Dieu  nous  a  parlé,  qu'h-t-il  dit^je  le  croi. 

Pour  chercher  de  ce  Dieu  la  véritable  l<d , 
Parmi  tant  de  mortels  Je  m)uve  à  peine  un  guide 
Ensevelis ,  hélas  I  dans  un  repos  stupide , 
Ou  plongés  presque  tous  dans  de  frivoles  soins. 
Leur  plus  grand  intérêt  les  occupe  le  knolns  \ 
Montage  m^entretient  de  sa  douce  Indolence  :       ' 
Sait-il  de  quel  côté  doit  pencher  la  balance? 
Ce  n'est  pas  vers  le  but  que  Bayte  veut  marchcfr  i 
C'est  l'obstacle  qu'il  aime,  ii  ne  veut  que  diercher  : 
Pour  toi,  coupable  auteur  d'un  ténébreux  systèffle« 
Qui  de  tout  réuni  formes  l'Être  suprême. 
Et  qui,  m'éblouissant  par  tes  pompeux  discours , 
Anéantis  ce  Dieu  dont  tu  paries  toujours  ; 
Caché  dans  ton  nuage ,  hnpénétrable  asile 
A  l'abri  de  mes  coups  tu  peux  rester  tranquille. 
Qu'à  sonder  l'épaisseur  de  ton  obscurité, 
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Tes  kanlis  sedMan  nettcBt  ieiir  vaaiié  t 
Et,  Jalou  dHin  honneiir  où  Je  ii*O0e  prétendre, 
Se  di^nteiit  entre  enx  la  gloire  de  ^entendre. 
Le  déiste  dn  Moins  me  parle  sans  détours  : 
Content  de  sa  raison  qu'il  me  vante  toujours , 
Elle  seule  Tédaire  ;  il  marche  à  sa  lumière. 

Ouvre  les  yeux,  ingrat';  connais-la  tout  entière. 

Cette  même  raison  m'éclaire  comme  toi  : 

Tu  la  verrai  bientôt  me  conduire  à  la  foi. 

An  jour  dont  j'ai  besoin  elle-même  m'appelle , 

Et  m'apprend  à  chercher  un  guide  meilleur  qu'elle. 

D'une  religion  je  lui  dois  le  désir. 

C'est  avec  elle  encor  que  je  vais  la  cboisii*. 


OHAMT   T&OUliSEB. 


Cette  ville  autrefois  maîtresse  de  la  terre, 

Rome ,  qui  par  le  fer  et  le  droit  de  la  guene 

Domina  si  long-temps  sur  toute  nation. 

Rome  domine  encor  par  la  religion. 

Avec  plus  de  douceur,  et  non  moins  d'étendue. 

Son  empire  établi  frappe  d'abord  ma  vue. 

Ces  peuples  que  l'erreur  rendit  ses  ennemis, 

Contre  elle  révoltés,  à  son  Dieu  sont  soumis. 

Tout  le  Nord  est  Chrétien,  tout  l'Orient  encore 

Est  semé  de  mortels  que  ce  grand  titre  honore. 

Je  vols,  le  fer  en  main ,  le  superbe  Ottoman 

Opposer  à  ce  nom  celui  de  Musulman. 

Il  me  semble  d'abord  que  l'un  et  l'autre  en  guerre, 

Mahomet  et  le  Christ ,  se  disputent  la  terre. 

Mais  de  la  Mecque  en  vain  le  fameux  fugitif 

Sons  ses  bizarres  lois  tient  l'Orient  captif; 

En  vain ,  près  du  tombeau  dont  Médine  est  si  fière , 

Turc ,  Arabe ,  Persan ,  tout  baise  la  poussière. 

Le  livre,  dont  l'aspect  fait  trembler  le  turban , 

Et  qui  rend  le  muphti  respectable  an  sultan, 

Que  dicta,  nous  dit-on,  la  colombe  au  prophète , 

M'apprend  qu'il  n'est  du  ciel  qu'un  second  interprète; 

Que  le  Christ  avant  lui ,  premier  ambassadeur. 

Vint  de  l'homme  tombé  relever  la  grandeur. 

Oui,  le  rival  du  Dieu  que  les  Chrétiens  m'annoncent 

Rend  hommage  lui-même  à  ce  nom  qu'ils  prononcent. 

0  Chrétien,  je  t'admire,  et  je  reviens  à  toi  : 

L'un  et  l'autre  hémisphère  est  rempli  de  ta  loi. 

Des  oracles  du  ciel  es-tu  dépositaire  ? 

De  ta  religion  quel  est  le  caractère  ? 

Si  tu  veux ,  répond-il ,  chercher  sa  vérité , 
Remonte  seulement  à  son  antiquité. 


RACINE. 
L'histoire  t'apprendrait  sa  naissance  et  son  âge, 
SI  de  l'homme  en  effet  sa  gidre  était  roavi?ge; 
Mais  avec  l'univers  son  âge  prend  son  cours: 
Elle  naquit  le  jour  que  naqwrent  les  jours. 
A  peme  du  néant  l'honune  venait  d'édore , 
Déjà  coulait  pour  lui  le  pur  sang  que  j'adore. 
Et  ines  premiers  écrits ,  annales  des  humams. 
Des  mainsdupremier  peuple  ont  passé  dans  mesmaitt& 
Quand  le  ciel  eut  permis  qu'à  la  race  mortelle 
Un  livre  conservât  sa  parole  éternelle. 
Aux  neveux  d'Israël  (  Dieu  les  aimait  alors.) 
Mobe  confia  le  plus  grand  des  trésors* 
Son  hiatohre  est  la  leur.  Elle  ne  leur  présente 
Que  traits  dont  la  mémoire  était  alors  récente  ; 
Et  leur  historien  ne  leur  déguise  pas 
Qu'ils  sont  murmurateurs,  séditieux,  ingrats. 
Son  livre  cependant  fut  le  prédeux  gage 
Qu'un  père  à  ses  enfans  laissait  pour  héritage. 
Dans  ce  livre  par  enx  de  tout  temps  révéré 
Le  nombre  des  mots  même  est  un  nombre  saaé. 
Ils  ont  peur  qu'une  main  téméraire  et  profane 
N'ose  altérer  un  jour  la  loi  qui  les  condamne  : 
La  loi  qui  de  leur  long  et  ci-uel  châtiment 
Montre  à  leurs  ennemis  le  juste  fondement. 
Et  nous  apprend  à  nous  par  quels  profonds  mystères, 
Ces  Insensés  (  hélas  I  ils  ont  été  nos  pères  ) , 
Ces  Gentils,  qui  n'étaient  que  les  enfans  d'Adam, 
Ont  été  préférés  aux  enfans  d'Abraham. 
Du  Dieu  qui  les  poursuit  annonçant  la  justice , 
Ds  vont  porter  partout  l'arrêt  de  leur  supplice. 
Sans  villes  ei sans  rois,  sans  temples,  sans  autels, 
Vaincus,  proscrits,  errans,  Popprobre  des  mortels, 
Pourqnqi  de  tant  de  maux  leur  demander  la  causé? 
Va  prendre  dans  leurs  mains  le  livre  qui  l'expose. 
Là  tu  suivras  ce  peuple ,  et  liras  tour  à  tour 
Ce  qu'il  fut,  ce  qu'il  est,  ce  qull  doit  être  un  jour. 

Je  m'arrête,  et,  surpris  d'un  si  nouveau  spectacle, 
Je  contemple  ce  peuple ,  ou  plutôt  ce  miracle. 
Nés  d'un  sang  qui  jamais  dans  un  sang  étranger. 
Après  im  cours  si  long,  n'a  pu  se  mâanger  ;" 
Nés  du  sang  de  Jacob ,  le  père  de  leurs  pères, 
Dispersés ,  mais  unis ,  ces  hommes  sont  tous  frères. 
Même  religion,  même  législateur  : 
Ils  respectent  toujours  le  nom  du  même  antcar; 
Et  tant  de  malheureux  répandus  dans  le  monde 
Ne  font  qu'une  famille  éparse  et  vagabonde. 
Mèdes ,  Assyriens ,  vous  êtes  disparus  ; 
Parthes,  Carthaginois,  Romains ,  vous  n'êtes  plus; 
Et  toi,  fier  Sarrasin ,  qn'as-tu  fait  de  ta  gloire  ? 
Il  ne  reste  de  toi  que  ton  nom  dans  rhistoire. 
Ces  destructeurs  d*états  sont  détruît^par  le  temps 
Et  la  terre  cent  fois  a  changé  d*habitans. 
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seul ,  que  tout  peuple  déteste, 
sou  déplorable  reste. 


Tandis  qu'i 

S*ol»diieà 


Qœ  nous  font,  disent-Us,  vos  opprobres  cmels. 
Si  le  Dieu  d'Alirabam  yeut  nous  rendre  immortels  ? 
Non,  non  :  le  Dieu  vivant,  stable  dans  sa  parole» 
A  juré  ;  son  sennent  ne  sera  point  frivole. 
11  n'a  point  déchiré  le  contrat  solennel 
Qall  remit  dans  les  mains  de  Tantlqne  Israél. 
Sot  ses  heureux  enfans  une  étoile  dmt  luire  ; 
Et  du  sang  de  Jacob  un  chef  doit  nous  conduire. 
En  vam  par  son  oubli  Dieu  semble  nous  ppnir  : 
Nous  eq^érons  toi^ours  celui  qui  doit  venir. 
Fidèles  au  milieu  de  nos  longues  misères. 
Nous  attendons  le  roi  qu*ont  attendu  nos  pères. 
Le  grand  Jour,  il  est  vrai,  qui  leur  fut  annoncé. 
Devrait  briller  sur  nous ,  et  son  terme  est  passé» 
Gardons-nous  toutefois,  trop  hardis  interprèles , 
De  supputer  les  temps  marries  par  les  prophètes. 
Maudit  soit  le  mortel  par  qui  sont  calculés 
Des  jours  cent  fois  prédits,  dès  long-temps  écoulés  I 
Non  que  de  ses  sennens  TEtemd  se  rqfwnte; 
Hais,  puisqu^il  a  voulu  prolonger  notre  attente , 
L'esclave  avec  son  maître  «441  droit  de  compter? 
Ce  calcul  Insolent  vous  oseï  le  tenter, 
Sacrilèges  Chrétiens ,  jaloux  de  nos  richesses. 
Qui  croyex  posséder  Tobjet  de  nos  promesses.  ' 
HélasI  de  quelle  ardeur,  si  ce  maître  eût  paru. 
Sous  ses  nobles  drapeaux  tout  son  peuple  eût  couru  1 
Qu'il  vous  ferait  gémir  sous  le  poids  de  ses  armes. 
Et  payer  chèrement  l'intérêt  de  nos  larmes  I  » 

Ainsi  parlent  tes  Joife.  Terrible  aveuglement  I 

D'un  crime  inconcevable  étrange  châtiment  I 

Leur  roi  promis  du  del ,  eTû  n*en  veut  point  descendre. 

Si  son  terme  est  passé,  pourquoi  toujours  l'attendre  ? 

Us  attendront  toujours  :  cet  oracle  est  rendu  : 

Le  vofle  tant  prédit  est  sur  eux  étendu. 

Des  antiques  auteurs  de  ce  fameux  volume 

Dieu,  qui  seul  sait  les  temps,  a  donc  conduit  la  plume, 

Sans  doute  U  est  sacré  ce  Uvre  dont  je  vol 

Tant  de  prédicdons  s'accomplir  devant  moi. 

Re^)ectant  désormais  sa  vérité  divine , 

De  la  religion  j'y  cherche  l'origine. 

Je  l'ouvre,  et  vois  d*abord  un  ouvrier  parlait 
Dont,  au  commencement,  la  parole  a  tout  fidt. 
Le  premier  d«  humains  qui  lui  doit  sa  naissance. 
Par  son  souffle  Inspiié,  fait  à  sa  ressemblance. 
Et  que  doivent  servir  tous  les  êtres  divers. 
Comme  dans  son  domaînct  entre  dans  l*univer8. 
11  ne  pot  sans  orgueil  soutenir  tant  de  gloh« , 
A  i'ange  séducteur  il  céda  la  victoire , 


Et  perdit  tous  ses  droits  à  la  féUdté  : 

Droits  qu'il  aurait  transmis  à  sa  postérité, 

Mais  que  révoqua  tous  la  suprême  Jusdce. 

L'immuable  décret  d*un  étemel  supplice 

Râlait  déjà  le  sort  de  l'ange  ténébreux. 

Coupable  comme  lui ,  toutefois  plus  heureux , 

Quand  tout  pour  nous  punh*  s'armait  dans  la  nature , 

L*homme  entendit  parier  d*une  Grftce  future  ; 

Et  dans  le  même  arrêt  dont  fl  fut  accaUé , 

Par  un  mot  d'espérance  U  se  vit  consolé. 

A  cet  Instant  conmience,  etsesuitd*êgeen  âge. 

De  l'homme  réparé  l'auguste  et  grand  ouvrage; 

Et  son  r^mrateur  alors  comme  aqfourdliui , 

Ou  promis,  ou  donné,  réunit  tout  en  lui. 

On  peut  donc  i'expUquer  par  ce  Uvre  adndrable. 
Aux  Platons ,  comme  à  mol ,  l'énigme  hiconcevable. 
Le  nuage  s'écarte,  et  mes  yeux  sontouverts. 
Je  vois  le  coup  btaï  qui  chîoige  l'univers; 
Tj  vois  entrer  le  crime  et  son  désordre  extrême. 
Enfin  Je  ne  suis  ph»  un  mystère  h  moi-même  : 
Le  noud  se  dévdoppe;  im  rayon  qui  me  hiit 
De  ce  soaabre  chaos  a  dissipé  la  nuit. 

Mais  l'enlhnt  innocent  peut-U  pour  héritage.... 
Ce  doute  seul,  hélas  I  ramène  le  nuage. 
Et  ce  n'est  plus  encor  qu'un  chaos  que  je  voi. 
Dieu ,  l'honune  et  l'univers,  tout  y  rentre  pour  moi. 
Quand  je  crois,  la  lumière  aussitût  m'est  rendue  : 
Dieu ,  l'homme  et  l'univers,  tout  revient  à  nm  vue. 
L'ouvrage  fut  parlait,  U  est  défiguré. 
Apprenons  à  quel  pohit  l'hoaune  s'est  égaré. 

Le  père  crindnel  d'une  race  proscrite 
Peiqila  d'mfortunés  une  terre  maudite. 
Pour  prolonger  des  jours  destinés  aux  douleurs, 
Naissent  les  premiers  arts,  enfans  de  nos  malheurs. 
La  branche  en  longs  éclats  cède  au  bras  qui  l'arrache; 
Par  le  fer  façonnée,  eUe  alonge  la  hache  ; 
L'homme  avec  son  secours,  non  sans  un  long  eflbrt. 
Ebranle,  et  fait  tomber  l'arbre  dont  eUe  sort; 
Et  tandis  qu'au  fuseau  la  laine  obéissante 
Suit  une  main  l^ère ,  une  main  pfais  pesante 
Frappe  à  coups  redoublés  l'enclume  qui  gémiL 
La  Urne  mord  l'ader,  et  l'oreUle  en  frémlL 
Le  voyageur  qu'arrête  un  obstacle  Uquide 
A  l'écorce  d'un  bois  confie  un  pied  timide. 
Retenu  par  la  peur,  par  llntérêt  pressé» 
n  avance  en  tremblant':  le  fleuve  est  traversé. 
Bientôt  Us  oseront,  les  yeux  vers  les  étofles. 
S'abandonner  aux  men  sur  la  foi  de  leurs  voUes. 
Avant  que  dans  les  pleurs  Us  pétrissent  leur  pain. 
Avec  de  longs  sonpirs  Ils.  ont  brtoé  le  gram. 


1%  LOGIS 

Un  ndflseau  par  aon  cours,  te  vent  par  sqd  hUeine . 
Peut  k  teurs.  MMea  bna  épaivMr  taat  de  peiae  ; 
Mais  ces  heareu  aecQora  »  al  préwnia  à  lewB  yoin , 
Quand  Ils  les  comMitreiic,  la  monde  sera  lieû* 
Homme  né  pour  sooiHr»  prodige  dlgnorance. 
Où  vas-m  donc  cberclier  tastaiâde  arroganoeP 

Tandis  que  te  besola»  llndasule  oi  te  tea^is 
PoUcent  pu*  degrés  ions  tes  aria  différenst 
Enfantés  par  ToigMei),  tous  les  crimes  en  fonte 
Inondent  TtyilverB  :  te  fer  liiiu  te  sang  omde. 
Le  pr^nûer  que  les  diaaivs  iNurent  avec  horrenr. 
Fut  le  sang  qui  d'un  frère  aasomît  la  foreor. 
Ces  malheareni,  tombam  d^abtawa  en  abUnea, 
Fatiguèrent  te  del  par  tant  de  nonTeanx  crimes , 
Qn*enfin,  lent  à  ponlr,  mais  tes  d^èlre  on&nagé. 
Par  on  coup  éclatant  tev  maître  fiil  mgé. 
De  la  terre  ansoMU  tea  eans  conirem  te  ftiee  : 
Us  sont  ensefdiss  c^élait  fait  et  teoriaoe; 
Mais  un  Juste  épargné  va  rendmcn  pca  < 
A  ce  monde  désert  de  ■oufeauBL  haMtans^ 
La  terre  toutefois  »  jusque-là  vigopreuse  • 
Perdit  de  tous  ses  fruits  te  doaoai 
Des  animaux  alors  on  chercha  le  secours: 
Leur  chafr  souttet  nos  corps  réduits  à  peu  de  jours. 


Les  poètes,  dont  Vut^  par  ui 
Sait  du  Cmu  et  du  vrai  fidre  un  4 
De  teurs  redis  memeurs  prirent  pour  1 
Les  idètes  rédtsda  tant  d*«véoemens: 
Et,  pour  mieuK  aanser  teaoisivcs  oreBles, 
Gherchèreut  dans  ces  fells  teurs  premières  i 
De  là  ces  temps  fameux  qu'ils  regrettent  encor  : 
Doux  empire  de  Rhée,  tge  pur^  sIèctedVNr, 
Où,  sans  qu'il  llflt  besote  de  lote  ni  de  suppHce, 
L'amov  de  la  fertu  fit  régner  te  juMioe  : 
Siècted*or,  sous  ce  nom  putequ'Ms  eut  célébré 
Gesîècte  phis  heureux  ùit  Tor  M  Ignoré  ! 
Scbre  dans  se» désirs,  rbomne,  pour  nourriture, 
Se  contentait  des  fMH  efferts  par  la  natureb 
La  mort  tardive  alors  n'approchait  qu'à  pas  lents. 
Mate,  tes  de  dépouiller  les  ehénes  de  leurs  glands, 
11  enaya  te  fer  sur  nudmal  timide. 
La  flèche  dans  tes  airs  chercha  rdsean  rapide; 
L'innocente  hrehis  tomba  sous  sa  fareur; 
Et  ce  sang  au  carnage  aceoulnmant  son  cqbut» 
Le  fer  devint  bientèt  nnslrument  de  sa  perte; 
Et  de  crimes  enfin  te  terre  étaU  couverte, 
Lorsqu'un  déluge  aAreux  en  fîit  te  cMittment 
Tout  nous  rappelte  eneor  ce  grand  événement  : 
Fabte ,  Ustoire ,  physique ,  ont  uftniênK  langage. 
Au  ttvre  des  H Arenx  atasi  tout  rend  hoaMjgej, 
Et  même  1^ dfraflt  que,  pourvtaecrédiier» 


KACBUE. 

La  Fable  en  sa  naimance  ait  voulu  l'teriAer. 
Laissons4a  toulefbis  a'égarer  dans  sa  course, 
Et  de  te  vérité  suivons  toujours  te  source» 

La  terre  sort  des  eanx^  et  volt  de  toutes  parts 
Reparaître  les  fruits ,  les  benunes  et  les  arto. 
Tout  rensft,  nos  malheurs  et  nos  crimes  ensemble. 
Sous  des  toits  <teneelans  d'abord  on  se  rasseaible. 
La  craute  fhit  diercher  des  asiles  phis  sArs  : 
On  creuse  les  fossés,  on  élève  tes  murs. 
Qn'uno  tour  de  mortels  soit  Ifmmortd  ouvrage. 
Dieu  descend  pour  te  voir,  et  eonfbnd  teur  langafe. 
Ne  pouvant  plus  s'entendre,  fi  se  init  séparer. 
Ils  se  rechercheront,  mais  pour  se  massacrer. 
D'un  hnportun  voisin  on  jure  la  ndne. 
On  attaque ,  on  renverse ,  on  pfite ,  on  aasasitee. 
Homme  fa^uste  et  cruel,  que ,  dans  son  repentir, 
Le  Dieu  qui  t'avait  fiât  voulut  anéantir. 
Malheureux  dont  11  vient  d'abréger  te  carrière , 
Pourquoi  brflte  ce  fèr  dans  ta  mate  meurtrière? 
Le  déL  fa^-îl  encore  accordé  trop  de  Jours? 
Mais  qui  va  de  leur  rage  entretenir  le  cows? 
Qud  talérêt  les  ferme  au  grand  art  de  te  guerre? 
Égatn  et  souverains,  to»  maîtres  de  la  terre. 
Us  te  possèdent  toute,  en  n'y  possédant  rien. 
«  n  est  à  mol  ce  champ ,  ce  canton ,  c^est  te  naen. 
•  Ce  ruisseau....  démon brasfiihntqaeturobtiewied 
»  Slleoulailsousteslois,  qtfr'B coule  soos  tes  mienoes. 
On  s^onpare  d\m  ariire,  on  usurpe  ma  bulmon. 
De  roi,  de  conquérant,  tevdnqireurprendteaoaL 
Dans  son  vaste  domahie  0  met  cette  rivière  : 
Bientôt  cette  montagne  en  sera  te  frontière. 
L'Alexandre  s'avance,  et  n'est  plus  tm  brigand  : 
C'est  l'heureux  ftmdateur  dHin  em]^  puissant , 
Que  dMtt  nouvd  empire  alarme  te  natesance. 
Pnmnces,  nations,  royaumes,  tout  commence. 
La  terre  sur  son  sdtt  ne  volt  que  potentats, 
Qui  partagent  sa  boue  en  sopâi>es  états  ; 
Et  sur  dte  on  prépare  aux  majestés  suprêmes 
Pourpre ,  trônes,  palais,  sceptres  et  tfadtees. 

Mais  lorsque  par  te  fer  levr  drok  est  établi. 
Le  droit  do  dd  sur  eux  tombe  presque  en  ooMI  ; 
Et  recherchant  ce  Dieu  dont  te  méknoite  eipire, 
L'homme  croit  le  trouver  dans  tout  ce  quil  adaire. 
De  l'astre  qid  pour  lui  renaît  tous  les  matins, 
Ainsi  que  te  lumière ,  il  atttend  ses  destins. 
Aux  fbuR  faimilmés  qid  voulait  s«r  leurs  téies, 
Les  peu|^  en  tremblmt  demandent  des  conqaèics. 
Des  dons  de  leun  pareite  blenlOt  i 
Ils  adorent  des  arts  les  I 
Devant  son  Osiite  rtgypie  estes  prière: 
Vabiement  un  tonAcan  renfhruR  sa  i 
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GrossièrancBi  tattléèt  w^  pierre  tu  im  Ikii. 

D'u  MNK  qui  powriflHdt  le  daew  lût  I 

Da  hnriaat  AoBbii  la  ffîdlade  tange 

Fait  toBÉer  à  genooi  le«l  ce  pea|ile  il  i 

Je  D^  leài  che»  AiÉHeo  quWfear ,  qte  cmaité 

Le  saaiaoHnr»  npeman  par  91^», 

Da  bartee  M oledi  mmvàL  la  ceftre 

Aiee  la  aaiif  do  liait  le§  larBMi  Ai  pèie^ 

PrèsdeœdtaicfiKl,  m 

HoBoré  par  on  cntetaapiBi 

ChaoNa,  qui  de  Moab  eigkaitlilea 

QaedegCmfaBMMiiietéelegBbreacrial 
0  fiOea  de  akki»,  fo«i  ^leorca  AdonU  : 
Dae  dam  aeeriMp  fa  a  iélii  lea  ckaraea» 
Et  n  BHMt  tiNip  lea  ans  rmoevéie  noa  ] 
Et  toi,  êm0bA(k^,  à  aeali;»lleadMleva 
NoQB  te  Terrons  hienitt  aaékr  a«flii  laa  plem 
U  fiMde  de  ces  dienx  qu'en  Egypte  OQ  adore 
Ne  poaifani  la  aaftre  »  à  de  noi 
DcnMiialalîtifferàate 
Ton  Atlaa  gémira  soua  im  dd  trop  pesant  ; 
Nyaqriies,  ftnoicst  s^Halns»  dMiiftés  fëcondeSt 
Peapleroot  les  forêts»  les  montagnes,  les  ondes; 
Chaque  arbre  anra  la  sienne,  et  les  Romains  vn  Jour 
De  ces  maiirea  Taincus  esclaves  à  leur  tow, 
Prodigoeront  sans  fin  la  majesté  suprême* 
Emperenra*.  lavons,.  Aatinoila  lat«ièM, 
Par  arrêt  de  sénat  einma«t  dana  les  deu  ; 
fil  las  hemmea  nenai  plH  iwes  qne  les  dlent. 


Terre  »  qaaile  est  ta  ghdre ,.  et  quel  ttmps  de  loMlftra, 
Qaand  la  dâvkiîté  se  rend  ai  femilière  ! 
Gourons ,  rargent  en  main,  cotinrer  aes  àMds  : 
Elle  est  prlteà  Fépoadre  an  moindre  des  QMNtelfc 
Dans  Del^ihea,  dans  Déloe  ele  fait  sa  demeore; 
Aux  sables  de  TAfiiqiie  elle  parle  à  tonte  henve  : 
A  Dodome  aana  peine  on  peai  Tenipetenir, 
Et  d'an  diêne  prophète  appiCQdre  l^veirir» 
Pourquoi  le  demander,  s'il  est  inexplicable? 
Que  sert  de  le  saielr ,  sH  est  MfviUble  ï! 
Des  maux  que  nos»  eralgMiis  ponrqnol  neoaasBnrer  ?i 
L'Bcertitade  an  moàia  noos  penaet  d'espérer. 
N'importe  :laa  daulna  qoe  ledel  nons  prépare, 
A  notre  impatience  U  fiwtqnH  les  dédire; 
Etsiis  ne  sont  éoiito  dans  le  c«nrd*«n  tanM», 
Nous  irons  les  cberder  dins  le  ¥ol  dte  olsean^ 
0  gravia^de Romel  ♦sagessed'Atbènee) 
Quel  culte  extravagant  t  qne  de  lëiaa  obeeteas  ! 
Quels  sont  tous  ces  seerelsdoatOB  ne  peut  pavier  9  ^ 
0  mystères  sospects  qu'on  n'ose  révéler  ! 

't'M^Ks  qae  sagement  ott  oacie  tenr  falle> 


Chas  d'Ignorans  bébrewt,  femme,  enAmt^  tant  pabRe  : 
«  Cest  de  tonte  notre  lnie,eide  tant  notre  césar, 
»  Oneneusdevensalmerno^eDiim,  leSeignenr, 
»  L'Être  nniqne,  qd  fit  le  dd,  la  terre  et  l'homme. 
»  te  seia  cnLOi  qui  sud,  cW  ainsi  qu'Use  nomme.» 
Et  sur  rhonune  et  sur  Dien»  snbllmes  vérités  t 
Dans  un  pays  obscnr  #où  viennent  ces  dartéa? 
Ce  seul  cefai  de  la  terre  est  sauvé  du  naufrage. 
Le  Dieu  qui  le  protège  en  éearie  Toirage. 
L'ordre  dea  démens  se  renverse  à  sa  voix^ 
La  natora  eat  contrainte  à  s*doaiter  des  1<^ 
Qu'an  pteader  Jour  dn  monde  il  lui  ^ficm  lid-nèine , 
Mais  qnedmage  à  son  gré  sa  volonté  suprême. 
Ga  peqpie  d  dneftre,  attestam  M^MTd'hni 
Le8.predigesnainhreni  quels  dd  fit  pour  hil. 
Dans  aea  seienntoéa  en  garda  la  mémoire. 
Je  pourrais  dans  mes  vers  emffflaraoiBr  l'histoire. 
L'on  y  vercaÉ  eocore  la  mer  evirh*  ses  eaiH  » 
Learodiers  a^unoUlr  et  ae  fondre  en  misaeaax , 
Les  fleuvaa  efflrayéa  reaionter  h  leur  source, 
L'aame  pompeux  du  Jour  s'arrêter  dans  sa  course. 
Mais,  frappé  tout  à  coup  par  Tédat  glorieux 
Que  lea  prophèiea  sdnts  font  brlRer  à  mea  yeux , 
Chez  un  peuple  qui  marché  an  aflleu  des  miracles 
Je  ne  venx  m'hirêter  qn'au  phis  grand  des  épectades. 

Dans  mi  Mipa  qu'à  desjonra  cl  nrmiquillea  et  loi^, 
A  de  fwtjlea  champs,  à  des  Mtqieanx  féceods, 
n  aemhie  qoe  le  dd  dt  home  aes  promesses , 
On  teit,  amhitienx  de  pins  noMes  richesses. 
Des  hommes  pleins  du  Dieu  dont  fis  sont  hmpirés , 
Errans.,  de  peaux  couverts ,  des  dites  reth^éa. 
Ils  n'y  vomtfudqneficns,  minlsnts  inflexibles. 
Que  pour  y  prononcer  des  aacnaces  terribles. 
Aux  rois  éponvinlésils  n'hcfa-essent  leur  voix 
Qne  comme  aaahaswdeura  du  souiemh»  des  rais; 
Chassés,  uîsteaeèjeto  d'opprobres  et  de  habMis, 
Déchirés  par  le  fer,  nuudits,  chargés  de  chaîne», 
Daneka  antres  cachée,  commis,  dans  leur  mdbeur« 
De  se  rassasier  do  pain  de  la  douleur; 
Admiiahiw  monda  dont  la  terre  cal  indigne. 
Us  répètent  que  Diew  r^tteta  sa  vigne; 
Que  sur  une  aatm* terre,  e$  sous  uneielnoaoeau^ 
Le  loup  âoUéanstieeàmmpe bondir éfveeé'^Êgmûm 
Ils  répètent  que  iMir«,  iae  dusmng  éss  gékieses, 
ÂboÛssaeu  an/lir  ithaptUsêome  saorlfloes , 
Ferra  la  pme  àeeiie  èmmeêêe  en  tom  tfeuar, 
La  terre  produira  sm  germe  préekem. 
Du  juste  de  Siéent  que  les  êtes  attendent. 
Déjà  de  toue  eéiés  tes  w^^ene  se  répandent 
De  son  iamaanse  gloire  ils  sont  endramés, 
Quand  par-un  antre  oljel  tant  à  oa^^  1 
Ce  juste  à  lenra  regards  n'est  pina  i 
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Sans  beauté,  sans  éclat,  ignoré  ,  méprUabU , 
Frappé  du  ciel,  chargé  du  poids  de  nos  malheurs. 
Le  dernier  des  humains,  et  l'homme  des  douleurs. 
Avec  des  scélérats,  ainsi  que  leur  complice. 
Comme  un  agneau  paisible  on  le  mène  au  supplice. 
Qael  autre  que  le  Dieu  qui  déToile  les  temi» 
Présentait  à  leurs  jeox  ces  tableaux  difléreos? 
Us  nous  font  espérer  un  mailre  redoutable. 
Le  prince  de  ta  paix  »  le  Dieu  fort ,  l'admirable* 
Son  trône  est  entouré  de  rois  humiliés; 
Ses  ennemis  vaincus  frémissent  à  ses  pieds; 
Son  règne  s'étendra  sur  les  races  futures* 
Sa  gloire  disparatt,  et,  couvert  de  bleuures. 
C'est  le  pasteur  mourant  d'un  troupeau  dispersé. 
En  contemplant  celui  que  ses  mains  ont  percé  , 
Saisi  d'étonnement  un  peuple  est  en  alarmes: 
La  mort  d'un  fils  unique  arrache  moins  de  larmes» 
David,  qui  voit  de  loin  ce  brillant  rejeton , 
Plus  sage,  plus  beurenx,  plus  grand  que  Salomon« 
Du  sein  de  l'Étemel  sortir  avant  l'aurore. 
Dans  rhorreur  des  toormens  David  le  voit  encore. 
Du  roi  de  Babylone  admirable  c^f , 
A  deux  objets  divers  Die»  te  rend  attentil 
Élevé  sur  son  trône ,  à  son  fils  qui  s'avance,     . 
U  donne  à  bante  voix  l'empire  et  la  puissance.     « 
Mais  tout  change  à  tes  yeux  :  ce  ûls  est  immolé: 
Le  Christ  est  mis  à  mort ,  le  lieu  saint  désolé  ;r  ■ 
Le  grand-prêtre  éperdu  dans  la  fange  se  rouie. 
Tout  périt  :  Tautel  tombe  et  le  temple'a'écroule. 
C'est  ce  même  captif  qui  voit,  tous  à  leurs  rangs. 
Pareils  à  des  éclairs,  passer  les  conquérans. 
n  voit  naître  et  mourir  leurs  superbes  empires. 
Babylone ,  c'es(  toi  qui  sous  le  Perse  expires^ 
Alexandre  punit  tes  vainqiieuFS  florissans».  . 
Rome  piinit  la  Grè^ ,  et  veqge.les  Persans. 
Elle  renversera  tonte  grandeur  supréunci;  • 
Et  le  marteau  iatai  sera  bp^ju^-n|tee«^ 
0  Rome  I  tes  débris  seront  les  fonàemens 
D'an  empire  vainqueur  des  hommes  e%  des  temps. 

Mais  ce  n'est  point  aaseï  qu'annonçant  ces  miracles , 
Des  prophètes  nombreux  répètent  leun  oracles  :  ^ 
Tout  rempli  du  dessein  qu'il  doit  exécuter. 
Dieu  pur  des  couj»  d'essai  semble  le  méditer  : 
A  nos  jeux  à  toute  heure  il  en  montre  uoë  image,  . 
Et  dans  ses  premiers  tnlts  crayonné  sçn  ouvrage/ 
Que  les  plus  tendres  maiiii^  conduisent  an  bÙcher 
Ce  fils  ôbâssant  qui  sV  laisse  attacher  :  , 
Pd^le  saaifioe ,  où  le  prêtre  traqquiUe 
Va  frapper  sans  pâlir  sa  vicémeiinmpbilf^I         ,.     ,, 
Que  Fenfànt  le  phis  cher ,  en  eschve  vendu* . 
Et  dn  sein  de  Topprçbre  i  la  gloire  rendu , . 
Aimé,  craint  «adoré,  des  villes  étrangères; 
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Soit  enfin  reconnn  par  ses  perfides^lrères; 
Pour  le  sang  d'un  agneau,  que,  veppii  de  retped, 
L'ange  exterminateur  s'écarte  à  son-aspect; 
Que  de  tant  de  nuisons  au  glaive  condanmées. 
Celles  que  tehit  ce  sang  soient  seules  épMgoées , 
Qu'en  attachant  ses  yeux  sur  un  signe  âevé. 
Par  un  heureux  regard  le  mourant  sMt  sauvé;    . 
Que  le  Jour  de  tristesse  où  le  grandi^rèire  eipre, 
A  tant  de  malheureux,  que  son  tr^as  retire 
Des  asiles  prescrits  à  leur  captivité. 
Devienne  un  jour  de  grâce  et  de  féfidtô  ; 
Que,  par  les  crimuels  proscrit  pendant  ronge. 
Le  Juste  en  périssant  les  sauvedu  nanfirage  ; 
Qu'il  revive,  et  ne  soit  victime  que  trois  jours 
Du  monstre  qui  parut  i'engloudr  pour  t»ii)oois  : 
Tout  m'annonce  de  loin  ce  que  le  del  prqjette; 
Et,  sans  cesse  conduit  par  un  peoirie  itanophète: 
Tarrive  pas  h  pas  au  terme  désiré. 
Où  le  Dien  tant  de  fols  prédit  et  figuré 
Doit  de  son  règne  saint  établir  la  | 
Ce  règne  dont  mes  vers  vont  chanter  la  j 
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Les  empires  détroits,  les  trônes  renversés. 
Les  champs  couverts  de  morts,  Jes  peuples  dispersent 
Et  tous  ces  grands  revers  que  nome  erreur  coaiiMitt 
Croit  nommer  Justement  les  Jeux  de  la  fortune. 
Sont  les  Jeux  de  celui  qui,  maître  de  nos  cœurs, 
A  ses  desseins  secrets  fait  servir  nos  fiareurs; 
Et ,  de  nos  passions  réglant  la  folle  ivresse* 
De  ses  projets  par  elle  accomplit  la  sagesse. 
Les  conquérans  ji'ont  (ait«  par  leur^ambltion, 
Que  hâter  Ifis  progrès  de  la  religion; 
Nos  haines,  nos  combats  ont  afiermi  sagloire  : 
C'est  le  proQver  asses  que  conter  son  histoire. 

Je  sais  bien  que,  féconde  en  agrémens  divers, 

La  riche  fictipa  est  le  chaçne  desr  vers. 

Nous  vivons  du  mensonge;  et  le  fruit  de  nos  veille 

N'est  qu^  l'art  d'amuser  par  de  fausses  merveilles;  .^ 

Mais  à  des  faits  divins  mqn  esprit  consacré 

Par  ces  vain^  pmentens.  serait,  déshonoré  : 

Je  hkisse  à  Sannasar  son  aujdacQ  profane. 

Loin  de  mol  ç^  attraits  q^  jnoo  si^et  condamne  ^ 

L'âme  de  m^  rérît  estais  simpljdté.,. 

Ici  tout  «t  n^erveille ,  et  tout  est  védi^. 

,Le  Dieu  qui  dans  ses  mains  tient  la  paix  et  la  guerre. 
Tranquille  au  hautdes.d^eyx;  change  à  sot\pé\t^ 


LOUIS 
Avam  4M  le  yoiilii  la  rel%Mm 
Saille  lia  coMnm  «e  tonte  nalk» , 
S  ?  est  «|«e  l'anlven  ne  soU  qo*im  seul  empire. 
L'ambiHoB  de  René  à  ce  deneia  coiMpire; 
Mais  no  éW  si  vaste ,  en  proie  aux  lactioi» , 
Est  le  règne  dn  trooMe  et  des  difisions. 
n  ?  eut  que  »  SOT  la  terre  au  mêmes  lois  sonmise , 
Uo  paisible  eoBHneroe  en  tons  lieni  favorise 
De  ses  ordres  nraveaix  les  ministres  divins. 
Us  pourront  les  porter  par  de  libres  chemins, 
SI  Tmiivers  n*a  pins  pour  maître  qu'on  seul  homme. 
G*est  ce  Diea  qni  le  vent  :  k  liberté  de  Rome  » 
Bammant  ses  soldsts  par  Gter  abattus  • 
Da  dender  coup  frappée  »  eqilre  avec  Bmtns. 
Dans  ses  nondiren  vaisseaux  une  reine  ose  encore 
Rassembler  fiiUeiMttt  les  perdes  de  rAnrore. 
Elle  fait,  llnaensée  :  avec  elle  tout  fait. 
Et  son  indigne  amant  honteusement  la  suit. 
Jusqu'à  Rome  bientdt,  par  Auguste  traînées, 
Tontes  les  nations  k  son  diar  enchaînées , 
L'Arabe,  le  Gekm,  le  brtfant  Afticafai, 
Btrhabitant  glacé  du  Nord  le  phm  lointain, 
Vom  orner  du  vainqueur  la  marche  triomphante  : 
Le  Parthe  s'en  alanne.  et,  d'une  main  tremblante, 
Rappmie  les  dn^aux  à  Grassus  arrachés. 
Dans  leurs  Alpes  en  vahi  les  Rhi«es  sont  cachés  : 
La  ibudre  les  altetat,  tout  subit  l'esclavage. 
L'Anœ,  nuigiasant  sous  un  pont  qui  l'outrage. 
De  son  anâqœ  oigueil  reçoit  le  chttiment. 
Et  rBuphraie  soumis  coule  plus  mollement. 
PaisBilesouverahi  des  mers  et  de  la  terre, 
Aognsie  fenne  enfin  le  tempto  de  la  guerre. 
D  est  femé  ce  temple ,  où  par  cent  nmuds  d'airahi 
La  Discoïde  attadiée ,  et  déplorant  en  vam 
Tant  de  comphUs  détruits ,  tant  de  fureurs  trompées, 
Frémit  sur  un  amas  de  lances  et  d'épées. 
Aai  champs  déshonorés  par  de  si  longs  combats 
La  mam  du  laboureur  rend  leurs  premiers  appas. 
U  marrhanii  lohi  du  port,  autrefois  son  asile, 
Faitvoler  ses  vaisseaux  sur  une  mer  tranquille. 

Les  poètes,  surpris  d'an  spectacle  si  beau. 
Sont  saisis  à  llnstant  d*no  transport  tout  nouveau. 
Ils  annoncent  que  Rome,  après  tant  de  miracles. 
Va  vofar  le  temps  heureux  prédit  par  ses  orades , 

•  Un  siède,  disent-Us,  recommence  son  cours, 

•  Qui  doit  de  Tige  d'or  nous  ramener  les  jours. 

>  D^  descend  du  €kA  une  race  nouvelle; 

»  La  terre  va  reprendre  une  face  plus  belle , 

>  Toot  7  deviendra  pur  ;  et  ses  premiers  forfeits , 

•  SU  en  reste,  seront  elbcés  pour  Jamais,  b 

Tant  de  prédictions  qui  fi>appent  les  oreBles 
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Font  d'un  grand  changement  espérer  les  merveilles. 
Vers  l'Orient  alors  chacun  tourne  les  yeux  : 
Cest  de  là  qu'on  attend  ce  roi  victorieux , 
Qui,  sortant  des  climats  où  le  jour  prend  naissance. 
Doit  soumettre  la  terre  à  son  obéissance. 
Jérusalem  s'éveille  à  des  bruits  si  flatteurs  : 
L'héritier  de  Jacob  en  cherche  les  aateurs. 
Des  prophètes  sacrés  parcourant  les  volâmes , 
Sans  pefaie  il  reconnaît  le  sîède  dont  leurs  plumes 
Ont  décrit  tant  de  fois  les  Jours  délicieux, 
a  n  est  Tenu  ce  temps,  l'espoir  de  nos  aïeux, 
»  Où  le  fer,  dont  la  dent  rend  les  guéreis  fertiles. 
»  Sera  forgé  du  fer  des  lances  inutiles. 
»  La  Justice  et  la  Paix  s'embrassent  devant  nous. 
»  Le  glaive  édncdant  d'un  royaume  Jaloux 
»  N'ose  phis  ai^onrd'hui  s'irriter  contre  un  autre  : 
»  Le  bonheur  des  humains  nous  annonce  le  nôtre  - 
»  Sous  un  Joug  étranger  nous  avons  succombé , 
»  Et  des  mains  de  Juda  notre  sceptre  est  tombé. 
»  Mais  notre  opprobre  même  assure  notre  gloire  : 
»  Des  promesses  du  ciel  rappelons  la  mémoire.  » 

Cependant  il  parait  à  ce  peuple  étonné 
Un  homme,  si  ce  nom  lui  peut  être  donné , 
Qui»  sortant  tout  à  coup  d'une  retraite  obscure , 
^n  maître ,  et  comme  Dieu ,  commande  à  la  nature. 
A  sa  voix  sont  ouverts  des  yeux  longtemps  fermés, 
Du  solefl  qui  les  frappe  éblouis  et  charmés. 
D'un  mot  0  fait  tomber  la  barrière  Invindble 
Qui  rendait  une  oreille  aux  sons  inaccessible  ; 
Et  la  langue  qui  sort  de  la  captivité 
Par  de  rapides  chants  bénit  sa  liberté. 
Des  malheureux  traînaient  leurs  membres  inutiles , 
Qu'à  son  ordre  à  l'instant  ils  retrouvent  dodka 
Le  mourant  étendu  sur  un  Ut  de  douleurs 
De  ses  fils  désolés  court  essuyer  les  pleurs. 
La  mort  même  n'est  plus  certaine  de  sa  proie. 
Objet  tout  à  la  fois  d'épouvante  et  de  Joie , 
Gdui  que  du  tombeau  rappelle  un  cri  puissant 
Se  relève ,  et  sa  sœur  pâlit  en  l'embrassant, 
n  ne  repousse  point  les  fleuves  vers  leur  source  ; 
n  ne  dérange  pas  les  astres  dans  leur  course. 
On  lui  demande  en  vain  des  signes  dans  les  deux! 
Vient-il  pour  contenter  les  esprits  curieux  ? 
Ce  qjaCû  fait  d'éclatant,  c'est  sur  noa3  qu'il  l'opère. 
Et  pour  nous  sort  de  lui  sa  vertu  salutaire. 
H  guérit  nos  langueurs,  il  nous  rappelle  au  jour  : 
Sa  puissance  toujours  annonce  son  amour. 
Mais  c'est  peu  d'enchanter  les  yeux  par  ces  merveilles  ; 
U  parle  :  ses  discours  ravissent  les  oreilles. 
Par  lui  sont  annoncés  de  terribles  arrêts  ; 
Par  lui  sont  révélés  de  terribles  secrets. 
Lui  seul  n'est  point  ému  des  secrets  qu'il  révèle 
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Il  parle  froidement  d'arie  g16ire  éternelle  ; 

U  éionié  le  monde ,  et  n*est  point  étonné  : 

Dans  cette  même  gloire  il  semble  qif  il  soit  né; 

Il  parait  ici-bas  peu  Jaloux  de  la  sienne. 

Qu'empressé  de  l'entendre  un  peuple  le  prévienne , 

U  n'adoucit  Jamais  aux  esprits  révoltés 

Ses  dogmes  rigoureux ,  ses  dures  vérités. 

C'est eA  vain  qu'on  murmure ;11  Taut  croire;  Il  rordonne. 

D*un  œil  indilTérent  il  volt  qu'on  Tabandonne. 

Un  disciple  cpii  vient  se  jeter  dans  ses  bras , 

Et  qui  renonce  à  tout  pour  marcher  sur  ses  pas, 

Lui  demande  par  grâce  un  délai  nécessaire , 

Un  moment,  pour  aller  ensevelir  son  père. 

«  Dte  ce  moment  suis-moi ,  lui  répond-U  alors, 

»  Et  laisse  aux  morts  le  soin  d*cnsevelir  leurs  morts.  » 

Quittons  tout  pour  lui  seul  ;  que  rien  ne  nous  arrête. 

Cependant  il  n*a  pas  où  reposer  sa  tête. 

D^un  tel  législateur  quel  sera  le  destin  ? 

Jadis  de  la  vertu  Platon  prévit  la  fin  : 

«  Que  son  héros ,  dit-il ,  attende  avec  courage , 

•  Tout  ce  que  des  médians  lui  prépare  la  rage. 
»  S'il  se  montre  à  la  terre,  à  la  terre  arraché, 

»  Proscrit,  frappé,  sanglant,  à  la  croix  attaché , 
»  Paix  secrète  du  cœur,  gage  de  l'innocence, 

•  C'est  toi  seule  à  sa  mort  qui  seras  sa  défense  !  » 
L'orade  est  accompli.  Le  juste  est  immolé. 
Tout  s'émeut»  et  des  bords  du  Jourdain  désolé , 
Au  Tibre  en  un  moment  le  bruit  s'en  fait  entendre. 
D'intrépides  humains  courent  pour  le  répandre  : 
Us  volent  :  l'univers  est  rempli  de  leur  voix. 

«  Repentez- vous ,  pleure2 ,  et  montez  à  sa  croix. 

»  Qud  que  soit  Je  forfait,  la  victime  l'expie. 

»  Vous  avez  fait  mourir  le  maître  de  la  vie. 

M  Gdui  que  vos  bourreaux  traînaient  en  criminel , 

»  Est  l'image,  l'éclat,  le  fils  de  l'Eternel. 

»  Ce  Dieu,  dont  la  parole  enfanta  la  lumière , 

»  Couché  dans  un  tombeau,  dormait  dans  la  poussière, 

»  Mais  la  mort  est  vaincue,  et  l'enfer  dépouillé. 

»  La  nature  a  frémi ,  son  Dieu  s'est  réveillé. 

•  U  vit,  nos  yeux  l'ont  vu  :  croyez.  »  Parole  étrange  ! 
Ils  commandent  de  croire  :  on  les  croit,  et  tout  change. 

Simples  dans  leurs  discours,  simples  dans  leurs  écrits, 
Les  accosera-t-on  d'éblouir  nos  esprits? 
Us  content  leurs  erreurs,  leur  honte ,  leur  fhîblesse. 
Par  eux  de  leur  naissance  apprenant  la  bassesse , 
J'apprends  aussi  par  eux  leur  infidélité , 
Le  trouble  de  leur  maître ,  et  Ba  timidité.     ' 
A  l'aspect  de  la  mort  il  s'attriste ,  U  frissonne  : 
Languissant ,  prosterné ,  la  force  rabandonno , 
lît  le  calice  amer  qii^on  lui  doit  pr<>sentpr    ' 
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Loin  de  lui ,  s'il  pouvait ,  il  voudrait  récttien 
Est-il  donc  d'un  héros  d*écoliter  la  iwiare? 
Socrate  en  élouflh  jusqu^au  moindre  i 
L'imposture ,  féconde  en  discoers  i 
Eût  orné  son  rédt  de  charmes  plos  | 

Leurs  écrits ,  dfrez-voos,  dépovHés  d*artifiee , 

Ne  font  pomt  dans  leurs  comits  sovpçimiier  la  maKco 

Trop  simples ,  en  effet  «  et  sédirils  le»  premiers, 

Us  ont  cru  follement  des  measonges.  grooiers. 

Mais ,  s'ils  ont  pu  les  croire ,  «mt^Hs  pu  les  écrire 

Parmi  des  ennemis  prêts  à  4e8  contreiure? 

A  peine  aux  yeux  mortids  leur  maMre  est  diqiani, 

A  toute  heure,  en  tout  Heu,  tout  oo  pe«ple  l'a  vu« 

Qu'dle  a  d'autorité  rhistofav  qu'en  tSkmcè 

Sont  contraints  d'écouter  des  téOMlBS  qs'dle  otése! 

Combien  de  ces  témoins,  d^  to«C  pMw  de  An, 

Juife  drconds  du  enur,  ont  roca—B  puar  roi 

De  la  Jérusalem  éternelle,  hivirilile, 

Cdni  qui  dans  la  leur,  traité  de  roi  riaible. 

D'épines  couronné  par  les  nains  d\n  1 

Dans  les  rieiMies  po«r  soepare  a  TU  1 

VrdiB  enftms  d'Abraham ,  hâtct  donc  ?oire.  M»  : 

Titus  aecottt;  aorlea  d'une  ville  pronile. 


En  quel  fHiesia  eut  te  déooofrent mv  yen, 
VUle  jadis^H  Mie  f  0  peqile  mai  des  detti 
Qu'as4n  llidt  à  ton  Dieu?  Sa  vmigea 
Comment  à  taM  d^MWor  succède  tant  de  haîDcl 
Son  bras  de  Jour  e»  jMr  s's^ipesaBâl  sv  loi , 
Et  tu  ne  fus  jamais  plus  télé  pour  sa  loi! 
Combien  d'avmit-oodrears  mnoncent  ta  nriset 
El  la  guerre  étrangère  «  et  la  guerre  AilQBtiiie, 
Et  les  embrasemens,  et  la  peste  et  la  Mm  I. 
Que  de  maux  rassemblés  !  L'orage  échue  enfia^ 
Le  nuage  est  creré.  Je  vois  partfr  la  faudra  : 
Jérusalem  n'est  plus,  et  le  Temple  est  i 
Les  feux,  malgré  Titus,  prompts  aie  < 
Ces  feux  vengeurs,  le  dd  saura  les  rattomer. 
Quand  deS  audacieux  oseront  entreprtiMhre 
De  rdever  encor  ce  Temple  de  sa  cendre. 
«  0  peuple  que  Je  plains  !  ton  vainqueur  eei-ee  moi  P 
»  C'est  ton  Dieu,  dit  Titus,  qui  se  venge  de  toL 
»  Oui  sans  doute  le  ciel  les  punit  d'Ane  oiéAse  e 
»  Je  n'ai  fait  que  prêter  mou  bras  è  sa  vengeance.  » 
Ils  l'ont  bien  mérité  ce  chfidment  aflheux. 
Le  sang  de  leur  victime  est  retombé  sur  ettx. 
Le  père  a  pour  long-temps  proscrit  ses  fife  rèbellèB;' 
Le  maître  a  retranché  les  brandies  Infidètea.  ' 
n  n'a  point  toutefois  arraché  Tarbre  ingrat  ; 
Mais  un  nouteau  prodige  en' à  change  Pédar.    ' 
Sur  cet  arbre  étonné  <]|ue  de  branches  nourelles , 
Sauvages  autrefois ,  aujourd'hui  naturelles  > 
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Que  voto-fe?  L*étraiiger  dépoiiitte  rhéritior  ; 
Et  le  tib  adopté  succède  le  premier. 


De  ces  ooofeaox  eiiftiis  que  la  mère  est  fëcoade! 
Ils  ne  foDt  que  de  naître,  et  rempliasent  le  monde. 
Les  maîtres  du  pays  par  le  NH  arrosés. 
D'une  antique  sagesse  enfin  désabusés , 
Ont  déjà  de  la  crdx  embrassé  la  folie. 
A  Faspect  d^  bois  fil  le  Partfae  slramilie  ; 
Et,  réonis  entre  en  ponr  la  première  fois , 
Les  Sqrtiies  fagabonds  reconnaissent  les  lois. 
A  raateor  da  soleil  le  Perse  offre  un  hommage 
Que  Terrenr  si  long-temps  lui  fit  rendre  à  Touvrage. 
Des  déserts  libyens  le  ferouche  habitant , 
Le  Sarmate  hidocOe ,  et  T  Arabe  inconstant , 
De  ses  saovages  mœurs  adoucit  la  rudesse. 
Corinthe  se  réreiOe  et  sort  de  sa  moUesse. 
Aihèoe,  ouvrant  les  yeux  reconnaît  le  pouvoir 
Da  Dieu  qu'elle  ad<Nra  long-temps  sans  le  savoir. 
Mieux  instruite  aujourdliui ,  cet  autel  qu'elle  honore 
N*est  plus  enfin  Tautel  d\m  maître  qu^eile  ignore. 
Ileat trouvé  ce  Dieu  tant  cherché  par  Platon  : 
L'Aréf^age  entier  retentit  de  son  nom. 
Les  Gaulois  détestant  les  honneurs  homicides, 
Qa'oiTre  à  leurs  dieux  cruels  le  fer  de  let^^  druides. 
Apprennent  que  pour  nous  ^  le  ciel  mobis  rigoureux 
Ne  demanda  Jamais  le  sang  â*un  malheureux  ; 
Et  qu'un  œur  qn*a  brisé  le  repentir  dn  crime 
Est  aox  yeux  d^  Oien  sahit  la  plus  sainte  victime. 
Tes  illiutfres  martyrs  sont  tes  premiers  drésors. 
Opulente  dté,  la  gloh^  de  ces  bords 
Où  la  Sadne  enchantée  &  pas  lents  se  promène, 
ITarrivant  qu^à  regret  au  RhOne  qui  l'entraîne. 
Toi  que  ht  Seine  embrasse ,  et  qui  dois  à  ton  tour 
L'enfermer  dans  le  sein  de  ton  vaste  contour. 
Ville  heureuse ,  sur  toi  brille  la  foi  naissante. 
Qu'un  Jour  tes  sages  rois  la  rendront  fiorissante  I 
Sor  vos  têtes  aussi  luit  cet  astre  divhi , 
Vous  que  baignent  les  flots  du  Danube  et  dn  Rhin , 
Vous  qni  buvez  les  eaux  du  Tage  et  de  ribène  ; , 
Vous  qne  dans  vos  forêts  le  jour  à  peine  éclaire. 
Et  vous  que ,  séparant  da  reste  des  humains , 
Les  mers  avaient  sauvés  des  fhreurs  des  Romains , 
lieux  où  ne  put  voler  leur  aigle  ambitieuse , 
Je  vois  dans  vos  climats  la  foi  victorieuse. 
Au  grand  nom  qui  du  monde  a  couru  les  dettt  boutss 
De  rinde  à  la  Tamise ,  on  fléchit  les  genoux. 
1^  croix  a  tout  conquis ,  et  I^Eglise  s'écrie  : 
«  GoBOMI  à  tant  4'enlhBS  ëi-Je  donné  la  vie  ?  » 

^  les  rives^n  Tibre  éclate  sa  splendeur;. 

^  de  son  règne  salpt  a*éKve  la  grandeur  ; 

Et  dans  Rome  est  fondé  sqn  trône  in^anlable , 


A  tout  ambitieux  trône  peu  désirable  ! 
Sur  ses  degrés  sanglans  je  ne  vois  que  des  morts  : 
C'était  pour  en  tomber  qu'on  y  montait  alors. 
Dans  ces  temps  où  la  foi  condwsàit  aux  supfilices , 
D'un  troupeau  condamné  glorieuses  prémices , 
Les  pasteurs  espéraient  des  supplices  plus  grands. 
Tel  fut  chez  les  chrétiens  ^lionneur  des  premiers  rangs. 

Quel  spectacle  en  effiet  à  mes  yeux  se  présente  ! 
Quels  tourmens  inconnus  que  la  fureur  invente  ! 
De  bitume  couverts ,  ils  servent  de  flambeaux; 
Déchirés  lentement ,  ils  tombent  en  lambeaux  ; 
Dans  ces  barbares  jeux,  théâtres  du  carnage. 
Des  tigres,  des  lions  on  irrite  la  rage. 
Que  de  feux,  que  de  croix ,  que  d'échafauds  dressés  ! 
Combien  de  bourreaux  las ,  de  glaives  émoussés  ! 
Injuste  contre  eux  seuls ,  le  plus  juste  des  princes , 
Par  ce  sang  odieux  contente  ses  provinces. 
Pour  eux  tout  empereur,  Trajan  même ,  cçt  Néron, 
Ils  se  nomment  Chrétiens,  et  leur  crime  est  leur  nom. 
Ils  demandent  la  mort ,  ils  courent  aux  supplices  ; 
Les  plus  longues  douleurs  prolongent  leurs  délices  ; 
Les  rigueurs  des  tyrans  leur  semblent  d'heureux  dons  ; 
Us  bénissent  la  main  qui  dén*uit  leurs  prisons. 
Qui  peut  leur  inspirer  la  haine  de  la  vie? 
D'éterniser  son  nom  la  ridicule  envie 
Quelquefois,  Je  Tavoue,  en  étoufle  Tamour. 
Lorsque  sur  un  bûcher  Pérégrin ,  las  du  jour, 
D*un  trépas  éclatant  cherche  la  rienommée. 
Un  cynique  orgueilleux  s'évapore  en  fnméer 
Mais  cet  immense  amas  de  femmes  et  d'enfans. 
Qu'immolent  les  Romains,  qu'égorgent  les  Persans, 
Tant  dliommes  dont  les  noms  sont  restés  sans  mémoire. 
Gouraient-ils  à  la  mort  pour  vivre  dans  rhistoire? 

«  Plaignez,  me  dira-t-on,  leur  triste  aveuglement. 

»  L'erreur  a  ses  martyrs  :  le  Bonze  follement    . 

»  Ose  oflHr  à  son  Dieu»  stérile  sacrifice , 

n  Un  corps  qu'a  déchiré  son  bizarre  caprice. 

»  Victime  d'un  usage  antique  et  rigoureux ,  ^  [ 

»  La  veuve  sans  frémir  s'élance  dans  les  fea\ 

»  Pour  rejoindre  un  époux  que  souvent  elle  abhoire. 

»  Chez  un  peuple  insensé  cette  loi  vit  encore.  ' 

»  Egarement  cruel  !  loi  digne  de  nos  pleurs  ! 

»  Que  la  religion  enfante  de  malheurs  !»  ^ 

Respectons  des  mortels  que  Dieu  même  autorise..  ".  ; 
Oui ,  de  ses  plus  grands  dons  le  ciel  les  favorise ,  ^ 
Et  le  del  n'ajâmais  favorisé  l'erreur.  *  ^  '  .^ 

Ils  chassent  cet  esprit  et  de  haine  et  d'honéur,^  .  ' 
Cet  infernal  tyran,  dont  nos  maux  font  la  joie.  '  ^  ;' 
A  la  voix  des  Chrétiens  abandonnant  sa'  proie ,  / ,  , 
Des  corps  qu'il  tourfoeiitait  il  s'enfuit  consterné  :  ' 

12.''     '     ' 


180  LOUIS  RACINE. 

Le  prince  du  mensonge  es|  enin  déUrôué. 


Il  osorpa  rempire ,  et  sans  peine  et  sans  gloire , 
Lorsque  Thomme ,  einiNNté  par  la  fureur  de  croire , 
Sans  que  Tart  eût  besoin  d*éblouir  sa  raison» 
Au  plus  vil  imposteur  se  Uvrait  sans  soupçon. 
Mais  ces  temps  ne  sont  plus  :  la  Grèce  la  première 
A  su  du  moins  ouvrir  la  route  à  la  lumière. 
On  la  cherche  :  Platon,  par  ses  fameux  écrits, 
Des  honfeuses  erreurs  inspire  le  mépris. 
Pleines  de  ses  leçons,  des  écoles  célèbres,  .. 

De  TenllBuioe  du  monde  écartent  les  ténèbres. 
Le  grave  philosophe  est  partout  révéré  : 
Souvent  même  à  la  cour  il  se  volt  honoré. 
Son  crédit  peut  nous  perdre,  et  sa  haine  y  conspire. 
Mais  en  vafai  cette  haine  arme  Gelse  et  Porphyre  : 
Que  peuvent  contre  nous  leurs  traits  injurieux? 
Il  fallait  nous  porter  des  coups  plus  sérieux , 
Approfondir  des  faits  récens  à  la  mémoire , 
Et  sur  ses  fondemens  renverser  notre  histoire. 
Qui  ne  sait  que  railler,  évite  un  vrai  combaL 
On  traite  les  Chrétiens  d'ennemis  de  Tétat  ; 
On  impute  le  crime  à  ceux  dont  la  doctrine 
N'a  pu  que  dans  le  aéL  prendre  son  origine. 
Absi  que  dans  les  mœurs ,  tout  est  pur  dans  leurs  lois. 
C'est  par  eux  qu'on  apprend  à  reqtecter  les  rois , 
Et  que  même  aux  Nérons  oo  doit  Tobéissance. 
«  De  Dieu,  nous  disent-ils,  descend  toute  puissance, 
n  Le  prince  est  son  image,  et,  maître  des  humains, 
»  Tient  du  maître  des  deux  le  glaive  dans  ses  mauis. 
»  Sujets,  obéissez  :  le  murmure  est  un  crime.  » 
En  vahi  contre  un  pouvoir  cruel ,  mais  légitfane, 
Des  peuples  révottés  s'arment  de  toutes  parts , 
Les  Chrétiens  sont  toujours  fidèles  aux  Césars. 

Ont41s  donc  par  faiblesse  une  âme  si  soumise? 

Leur  pouvoir  éclatant  redouble  ma  surprise. 

La  nitnre  obéit  et  tremble  devant  eux. 

Quel  spectade  étonnant  de  miracles  nombreux! 

Que  de  tristes  mourans  qui  fermaient  leurs  paupières 

Sont  tout  à  coup  rendus  à  la  douce  lumière  I 

Et  du  fond  des  tombeaux  que  de  morts  rappelés! 

De  deux  camps  ennemis  par  la  soif  désolés , 

Quand  d'un  soleil  brûlant  la  chaleur  les  embrase , 

VuB  périt,  le  del  tonne,  et  la  foudre  Técrase; 

Et  tandis  que  ses  feux  écartent  le  Germain , 

Un  torrent  salutaire  abreuve  le  Romain  ; 

Le  soldat  demi-mort ,  dans  une  heureuse  pluie 

Trouve  tout  à  la  fois  la  victoh^  et  la  vie. 

De  ce  bienfait  le  prhice  admire  les  auteurs. 

Et  le  peuple  obstiné  les  appelle  Enchanteurs. 

Enchantement  divin  qui  commande  an  tonnerre  ! 

Le  charme  vient  du  del ,  quand  il  change  la  terrç.  . 


Prodige  inconcevabh; ,  un  Instrument  dlraRev, 
,  La  croix  est  Tomement  du  ûfont  d'un  empereur! 
Constanchi  triomphant  fait  Diompher  la  gloire 
D'un  signe  lumineux  qui  promit  sa  victota^ 
Cérès,  dans  Eleusis,  voit  ses  mitiés 
Fouler  robe,  couronne  et  corbeille  à  leurs  pieds. 
Diane ,  tu  n'es  plus;  soutiens  de  u  puissance , 
Tes  orfèvres  d'Éphèse  ont  perdu  l'espérance. 
Les  temples  sont  déserts,  et  le  prêtre  interdit. 
Renversant  l'encensoir  de  son  dien  sans  crédit 
Abandonne  un  autel  toujours  vide  d'offrandes. 
Delphes ,  Jadis  si  prompte  à  répondre  aux  demandes, 
D'un  silence  honteux  subit  les  tristes  lois. 
Enfin ,  comme  Apollon ,  tous  les  dieux  sont  sans  voit 
Aux  tombeaux  .des  martyrs,  fertiles  en  mirades, 
Les  peuples  et  les  rois  cherchent  de  vrais  oracles. 
On  implore  un  mortel  qu'on  avait  massacré , 
Et  l'on  brise  le  dieu  qu'on  avait  adoré. 

A  ce  torrent  vainqueur  Rome  long-temps  s'oppose, 

Et  de  son  Jupiter  veut  défendre  la  cause. 

Mais  contre  elle  il  est  temps  de  venger  les  Chrétiens. 

Du  sang  de  tes  enlans,  grand  Dieu,  tu  te  souviens! 

Tant  de  cris  qu'éleva  sa  fureur  idolâtre 

Ont  assez  retenti  dans  son  amphithéâtre. 

Tu  vas  kd  demander  compte  de  ses  arrêts. 

0  Dieu  des  oonquérans,  tes  vengeurs  sont  tout  prêts, 

Et  Rome  va  tomber  d'une  chute  éternelle , 

Ainsi  que  Babylone  et  ta  ville  infidèle  ? 

Oïd,  c'est  ce  même  Dieu  qui  sait  à  ses  desseins 
Ramener  tous  les  pas  des  aveugles  humains. 
Soof  d'orgueilleox  vainqueurs  quand  les  viUes  succombcoi, 
Quand  l'aflreux  contrecoup  des  empires  qui  tombent 
Dans  le  monde  ébranlé  Jette  au  loin  la  terreur; 
Que  sont  tous  ces  héros  qu'admire  notre  erreur? 
Les  ministres  d'un  Dieu  qui  punit  des  coupables, 
Instrumens  de  colère ,  et  veiiges  méprisables. 
Que  prétend  Attila?  Que  demande  Alaric? 
Où  s'emporte  Odoacre?  Où  vole  Genseric? 
Us  sont,  sans  le  savoh*,  armés  pour  la  querelle 
D'un  maître  qui  du  Nord  tour  à  tour  les  appelle. 
Devant  leurs  bataillons  il  fait  marcher  l'horreur; 
Rome  antique  est  livrée  an  barbare  en  fureur. 
De  sa  cendre  renaît  une  vDle  phis  belle; 
Et  tout  sera  soumis  à  la  Rome  nouvelle. 

Je  la  vois  cette  Rome ,  où  d>iqgnstes  vieillards. 
Héritiers  d'un  apôtre,  et  vaLnqueurs  des  Césars, 
Souverains  sans  armée,  et  conquérans  sans  guerre. 
A  leur  triple  couronne  ont  awérvi  la  tent^ 
Le  fer  n'est  pas  l'appui  de  leurs  vastes  états; 
Leur  trêne  n'est  Jamais  entouré  de  soldat». 
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Terrible  par  aes  dés  et  son  gfaiye  invMbie, 
TranqnUtaMBt  anls  dans  mi  palais  paisible. 
Par  ranneaa  d*an  pécheur  autorisant  ses  lois , 
Aq  rang  de  ses  enftns  un  prêtre  met  nos  rois. 
Us  en  ont  le  respect  et  lliomble  caractère, 
QaH  ait  toii]oor8  pour  eux  des  enti*ailles  de  p^t 

D*nne  rdfglon  si  prompte  en  ses  progrès» 
Si  f  osais  Jusqu'à  nous  compter  tous  les  succès  » 
Peindre  les  souverains  humiliant  leur  tête , 
El  la  suivre  panom  de  conquête  en  conquête  • 
Quel  champ  Je  mVMmirais!  quel  récit  glorieux  ! 
Mais  que  pourrai»-Jeaiq>rendre  à  quiconque  adesyenx? 
L*arbre  couvre  la  terre,  et  ses  brandies  s^étendent 
Partout  où  du  soleil  les  rayons  se  répandent. 
De  ranrore  an  «Nichant  on  adore  anJourd*hni 
Gdai  qui  de  sa  croix  attira  tout  à  lui. 
Dans  le  temps  que  ce  Dieu  parmi  nous  daigna  vitre, 
L'aurais-Je  mieux  connu,  quand  J*aurais  pu  ks  suivre 
Des  rives  du  Jourdain  au  sommet  du  Tabor  ? 
Non,  maintenant  sa  gloire  éclate  plus  encor. 

Je  Yois  à  ses  côtés  Mobe  avec  Eue. 

Tout  prophète  Fannonce ,  et  la  loi  le  publie. 

Ses  apôtres  enfin  sont  sortis  du  sommeil. 

Que  de  nouveaux  témobis  m*a  produite  leur  réveil  I 

C'est  en  mourant  pour  lui  qu'ils  Id  rendent  hommage. 

Ib  sont  tous  égorgés  :  voiÀ  leur  témoignage. 

Je  le  vois  :  c'est  lui-même ,  et  Je  n'en  pais  douter. 

Mais  c'est  peu  de  le  voir,  fl  la  faut  écouter  : 

La  voix  de  tout  ce  sang  que  Tamour  fit  r^iandre 

Me  répète  b  voix  que  le  ciel  fit  entendre , 

Quand  le  Tabor  brilla  de  l'un  de  ses  rayons. 

Oui,  c'esr  ce /Ils  j/ r/^  :  écoulons  et  croyons. 

■  Le  Joug  qull  nous  impose  est,  dit-on,  trop  pénibles 
»  Ses  dogmes  sont  obscurs  ;  sa  morale  est  terrible  { 
•  Nos  eqirits  et  nos  cœurs  sont  en  captivité;  » 
DW  nouvelle  ardeur  Justement  transporté , 
De  ces  plaintes  Je  veux  repousser  ThiJustice. 
n  n'est  pas  temps  encor  que  ma  course  finisse  ; 
Poursuivons  le  déiste  en  ses  détours  divers. 
Quel  sujet  fut  plus  grand  et  plus  digne  des  vers  / 
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Étemelle  puissance,  et  sagesse  suprême. 
Le  Verbe  était  en  Dieu,  fils  de  Dieu,  Dieu  lui-méaie. 

Fils  de  Dieu,  cependant  fito  de  lliomme  à  la  fois. 
Peut-il,  toidonra^o..  Jèm>UTêle,etJeatNs. 
Faible  et  fièie  raison,  dépouille um  audace. 
Le  vent  souille  :  qui  peut  en  découvrir  la  trace? 
Etonnés  de  son  bruit,  noua  sentons  son  ponv<riri  . 
Notre  oreille  rentend,  notre  «sil  ne  le  peut  voir. 
Quelque  trouble  id^Ms  que  mon  ftme  ressenn, 
La  Foi,  fille  du  ciel,  devant  moi  se  présenie. 
Sur  une  ancre  si^puyée,  eRe  a  le  firont  voilé. 
Et,  m'édairant  du  feu  dont  son  eomr  est  brftié  i 
«  Viens ,  dit-elle ,  suis-moi.  L'éclat  que  Je  fa»  luire ,  ^ 
»  Quand  tu  baisses  les  yeux,  suifit  pour  te  conduire. 
»  Est-ce  le  temps  de  voir  que  le  temps  de  la  nuit? 
»  En  attendant  le  Jour,  dodle  à  qui  f  instruit , 
»  Tu  dois,  à  chaque  pas,  plus  adorer  qu'entendre* 
9  Plus  croire  que  savoir,  et  plus  aûner  qu'apprendre.» 

«  Faut-il,  dit  le  déiste,  enchaîner  la  raison  ? 
»  N'est-eUe  pas  du  ciel  le  ph»  prédeux  don  ? 
»  Et  pouvons-nous  penser  qu'en  nous  l'Être  suprême 
»  Veniile  étouffer  un  feu  qu'il  alluma  luinnême?  » 


L^Verbeégalàl)leu,'naendeArdesalufflli«rr,'  "-' 
Avant  que  les  mortels,  sortis  de  hi  poussière,    '  -  ' 
Aux  rayons  du  soleil  eussent  ouvert  les.yeut',  *       ' 
Afant  la  terre ,  avant  la  naissance  des  cièux', 


n  l'aliuma  sans  doute;  et  cet  heureux  présent 
Par  son  premier  édat  guidait  l'homme  innocent. 
Aujourd'hui  presque  éteinte ,  une  flamme  si  belle 
Ne  prête  ijn'un  Jour  sombre  à  rftma  criaûnelle  ; 
Mais  la  foi  le  ranhne  avec  un  feu  plus  pur.    .  . 
Et  d'indignes  mortels  l'osent  trouver  obscur , 
Quand,  par  bonté  pour  eux,  un  Dieu  se  madifesie  ! 
11  leur  en  dit  assex  :  qu'ils  ignorent  le  rescci. 
Jusques  au  temps  prescrit  le  grand  livre  est  scdlé. 

Pour  nous  confondre ,  hélas  I  que  n'a-t-li  pas  voilé  i 
Pourrons-nous  pénétrer  ^ses  mystères  subihnes  »    ^ 
Quand  ses  moindres  secrets  sont  pour  nous  des  abîmes  ? 
La  nature  à  notfyeui  sans  Vesse  vient  s'oflnr  :     . 
Le  livre  à  tout  moment  semble  prêt  à  s'buvrir.  -  - 
Que  de  sièdes  perdus  sans  que  rien  nous  attira  '*  ^  " 
A  rediercher  du  Moins  ce  que'  l'homme  y  pieut  ttre  !  ' 
Et  lorsque  nos  besoins ,  le  temps  et  le  hasard      >    ^ 
Nous  contraignent  enfin  d'y  Jeter  un^re^rd , 
Instruits  de  quelques  faits,  en  savons-nrous  led  causés? 
Attentifau  spectacle,  en  vahi  tu  te  proposes,'    '- 
Philosophe  orgueilleux,  d'en  suivre  le  dessefn.   - 
En  vain  tu  veux  chercher  la  nature  en  son  sein;  '  "^ 
lii,  tu  trouves  éorit  :  Arrête ^  téméraire. 
Nul  de  vous  n'ènirerajitsqa'en  mon  seakiua^e.' 
Oui|  mtee  èU  ces  oi>fetB  si  présens  à  tobs  yeux     > 
Tout  devient  invisible  à  l'mil  trapcûi'ieifeit  ; 
Et  céhd  qtd  captivé'ubé  mer  forieme^       '  ^ 
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Borne  ainsi  des  himaiiis  la  vue  ambidease. 
Pour  sonder  la  nature  ils  font  de  vains  efforts  : 
Us  en  verront  les  Jenx ,  et  jamais  les  ressorts. 
Partout  elle  noos  crie  :  «  Adores  votre  maître  ; 
n  Contemplez ,  admires ,  Jooissez  sans  connaître.  » 
D'one  attentive  étude  embrassant  le  parti, 
Da  sein  da  llgnorance  nn  mortd  est  parti  ; 
A-t-il  tout  parcouru  ?  Pour  finit  de  tant  de  pefaie , 
A  rignorance  encor  son  savoir  le  ramènO' 
Tu  rott^b*  ^tor  mortd;  prêle  à  me  démentir, 
Ta  vanité  mormnre  :  9  Jhoi  Tanéantir. 
De  tes  famevi  progrès  cherchons  quelle  est  la  gMre  : 
Faisons  de  ton  esprit  l'hmnilionle  histoire. 

Llntérêt  nous  donna  nos  premières  leçons  : 

L*amonr  de  nos  troupeaux,  le  soin  de  nos  moissons 

Nous  firent  d'un  temps  cher  devenhr  économes. 

Et  la  nécessité  nous  rendit  astronomes. 

Pouvion»«ooft  mieux  régler  nos  travaux  et  nos  jours. 

Que  sur  ces  corps  brillans,  si  réglés  dans  leur  cours? 

Le  peuple  qui  du  Nil  cultivait  le  rivage 

Les  observa  long-temps  sous  un  del  sans  nuage. 

Pour  mieux  les  conMopler  sous  différens  cantons, 

n  les  partage  entre  eux,  et  leur  cherche  des  noms^ 

Gassini ,  Gafilée,  excuses  vos  ancêtres  : 

Leurs  yeux ,  accoutumés  à  des  ofe|etB  champêtres, 

Ne  virent  dans  le  dei  que  chiens,  bétters,  taureaux  ; 

Vous  y  sanrex  on  jour  porter  des  noms  plus  beaux  : 

Saturne  et  Jupiter  vanteront  leur  cortège. 

Mais  de  Tantiqmté  quel  est  le  privilège! 

Les  noms  qu'auront  forgés  ces  grosners  hiboureurs 

Imprimeront  en  nous  d*étemelles  erreurs. 

0  trop  heureux  Tenfant  qui  naît  sous  la  Balance  I 

De  son  cruel  voisin  détestons  la  puissance. 

Horace  frémira ,  s'il  sait  que  le  hasard 

En  naissant  l*a  firanopé  de  ce  triste  regard. 

Sur  la  voAte  des  deux  notre  histoire  est  écrite. 

Dansée  livre  ftttal  plus  d^m  Cardan  médite  : 

Achetons  leur  faveur.  Richelieu ,  Mazarin , 

Vous-mêmes  prodigues  vos  bienfaits  h  Morin  : 

Ses  yeux  lisent  un  chiffire  impénétrable  au  vdtre  : 

Qu'il  vous  fasse  trembler,  faites  trembler  les  autres. 

D'une  étemdie  nuit  le  peuple  menacé. 

Rappelle  par  ses  cris  le  soleil  éclipsé. 

Mais  quel  corps  menaçant  vient  troubler  la  nature 

Par  son  étincelante  et  longue  chevelure? 

Qu*ttn  si  grand  appareil  annonce  de  fureur! 

Vil  peuple ,  il  ne  doit  point  te  causer  de  terreur  ! 

D'un  important  courroux  ces  députés  sinistres. 

Si  ce  n'est  pour  des  rois,  partent  pour  des  ministres. 

Le  del  a  du  toisir ,  ou  nous  fait  trop  dlionneur  ; 

Le  seul  cri  d'un  hibou  peut  nous  flétrir  le 

Pc  tes  astres,  6  del,  n'éteins  pas  la 


RACINE. 
Verrons-nous  sans  pHir  tomber  nofre  saKère? 
Rassurez-nous,  devins,  channes,  < 
Amulettes,  anneaux,  baguettes,  i 
Et  tant  d'antres  secours  qu'embrasse  llgnorance. 
Si  folle  dans  sa  crainte  et  dans  son  espérance. 

De  toutes  nos  erreurs  quand  le  nombreux  essaim 
Dans  l'Egypte  produit  s'échappa  de  son  sein , 
L'amour  d'un  doux  climat  l'ennKMta  dans  In  Grèce. 
Un  peuple  qu'endmvaient  dans  ufie  longue  Ivresse 
La  murique,  les  vers,  les  danses  et  les  Jeux, 
D'ApeSe ,  de  Scopas  et  d'Hoaière  amoureux , 
Consacrant  aux  beaux-arts  séi  yeux  et  s^  ordiles. 
Du  del  et  de  la  terre  oublia  les  merveillea. 
Leurs  sages  rarement  en  parurent  fn^çéa; 
Et  jamais  les  Romains  n'en  forent  occupés- 
Tout  plein  de  son  héros,  au  heu  de  la  nature, 
Lncrèce  leur  chanta  les  rêves  d'Epicare. 
Ambitieux  de  vataicre,  et  non  de  discourir. 
L'art  des.  enihns  de  Mars  fut  l'art  de  conquérir. 
L'étude  a  peu  d'atùiits  pour  les  maîtres  du  monde. 
«  Le  soleil,  disaient-ils,  va  se  coucher  dans  l'onde; 
•  La  voûte  dont  le  cercle  a  pour  base  la  mer 
»  Sous  son  dôme  brillant  couvre  la  terre  et  l'air , 
»  Et  le  vieux  Océan,  père  de  la  nature, 
»  Étend  autour  de  nous  son  humide  cdnture.  » 
Tels  étaient  lemv  progrès,  lorsque  du  vrai  savoir 
La  toeur  des  conôiats  éteignit  tout  espoir. 

Faible  par  sa  grandeur ,  ce  n'était  qu'avec  pané 
Que  sur  la  terre  encor  Rome  étendait  sa  chaîne. 
D'esdaves  trop  nombreux  son  empire  accablé , 
Malgré  son  érable  appui ,  se  sentit  ébranlé  ; 
Et  tonque  par  les  mains  du  conquérant  Uénde 
Le  trône  des  Césars  tomba  sous  Augusiule, 
Sa  chute  fit  trembler  cekd  des  Constantins. 
Le  (juneux  hnpostenr ,  suivi  des  Sarrasins, 
Jeta  les  fondemens  d'un  pouvoir  formidable. 
Que  sons  un  autre  nom  rendit  plus  redouublc , 
Le  peuple  que  l'Euxm  vomit  de  ses  marais , 
Du  jour  que  le  second  de  ses  fiers  Mahomets, 
La  gloire  du  Croissant,  et  la  terreur  du  monde. 
Eut  enfin  foudroyé  Byzance  et  Trébisonde. 

Jour  cruel,  jour  fatal,  oùsur  tant  de  trésors. 
Antiques  monnmens  respectés  jusqu'alors , 
Par  la  destruction  signalant  sa  puissance , 
Le  barbare  étendit  sa  stupide  vengeance! 

Que  nos  plus  beaux  palais  de  cendres  soient  converts; 
Mais  pourquoi  tant  d'écrits  à  nos  regrets  si  chers 
Sont-ils  brûlés  par  toi,  vainqueur  impitoyable? 
I  L'ignorance  à  tes  vceux  sans  doute  est  favorable. 


Inouïs 

Que  craiiis4«?  Sod  emiire  est  parlout  aCTermi, 
Deimb  qiR  du  bon  sens  w  Mvolr  ennevi , 
Troarant  Tart  (Tobiciircir  le  maître  des  ténèbre», 
Fonne  tioa  aes  écrite  tons  cea  docteun  câèbres  » 
Qfâ,  ie  daeime  en  inaia,  |»réteDdent  de  l'absiraii 
Catégoriquement  diviser  le  concret.  • 
Qoaod  viendra  ton  vengfiir,  ô  raison  qu*oa  ontrage  1 

De  tant  de  mots  ponpeax  le  superl)e  étalage 
Trouvait  de  tons  côté»  d^ardens  admirateurs» 
Et  la  oatnre  entière  était  sans  spectateurs. 
L*jQtérét  cependant  va  nous  rapprocher  d'elle. 
Un  Génois  nous  apprend ,  quelle  étrange  nouvelle  ! 
Qo*andeiàde  ce  monde  il  est  U4  monde  encor  « 
Monde  dont  TlialMiant  abandonne  tout  For  l 
Noos  volons.  Quel  que  soit  Tolijet  qui  nous  anime» 
Comment  de  tant  de  mers  franchissons-nous  Tablmc  ? 
Si  long-temps  sur  sa  feuille  attaché  dans  un  coin 
Par  quel  eflbrt  Tinsecte  a-t-il  rampé  si  loin  ? 

In  aimant  (le  basard  dans  Tair  le  fit  suspendre) 
En  regardant  le  pôle ,  aux  yeux  qu'il  dut  surprendre 
Révéla  cet  amour  qu'on  ne  soupçonnait  pas  : 
Amour  henreox  pour  nous ,  et  fatal  aux  Incas. 
Nos  flottantes  forêts  couvrent  le  sein  de  Tonde, 
La  boussole  nous  rend  les  citoyens  du  monde. 
Des  deux  Indes  pour  nous  elle  ouvre  tous  les  ports; 
Et  nous  en  rapportons  par  elle  les  trésors. 
Tarn  d'objets  différens ,  tant  de  fruits ,  tant  de  plantes , 
(  Qœ  de  Tesprit  humain  les  conquêtes  sont  lentes  f  ) 
Donnent  enfin  naissance  aux  désirs  curieux , 
Et  la  terre  ramène  à  Tétude  des  deux. 

Faibles  amas  de  sable ,  ouvrages  de  la  cendre , 
Deux  verres  (le  hasard  vient  encor  nous  rapprendre) 
L'on  de  Tantre  dIstans ,  Hm  à  l'autre  opposés, 
Qu'aux  deat  bouts  d'un  tuyau  des  enRms  ont  placés , 
Font  crier  en  Zélande ,  Ô  surprise  !  ô  merveHle  ! 
Et  le  Toscan  fômeux  à  ce  bruit  se  réveille. 
De  Ptolomée  alors,  armé  de  meilleurs  yeux, 
11  brise  les  cristaux ,  les  cendes  et  les  deux  ; 
Tom  change  :  par  Farrét  du  hanH  Galilée 
La  terre  loin  du  centre  est  enfin  exilée. 
Dans m^  brillant  repos,  le  solefl  h  son  tour , 
Genure  de  Tnnivers ,  roi  tranquille  du  Jour , 
Va  voir  tourner  le  del ,  et  la  terre  elle-même. 
En  vam  Pbiquisiteur  crok  entendît  un  blasphème  ; 
Et  six  ans  de  prison  forcent  atl  repentir 
D'un  système  effrayant  Ilnfortuhé  martyr  : 
La  terre,  nuit  et  jour  à  sa  man^e  fidèle. 
Emporter  Galilée  et  son  Jugé  avec  elle. 

D'un  monde  encor  nouveau  qné  d'babllttis  obscurs 


BAONE,  II» 

Vous  tires  du  néant ,  iUustrcs  Réaumu-s  ! 
Pourquoi  sans  H^ectateur  tout  un  peuple  en  siieiice 
Veut-il  nous  dérober  tant  de  magnificence , 
Sans  un  verre>  nos  yeux  ne  le  connatti^ent  pas. 
Gehii  qui  fit  CCS  yeux  pour  veiller  sur  nos  pas 
Ne  nous  en  donne  point  pour  voir  tous  ses  ouvrages  ; 
Et  lorsque  nous  voulons  percer  jusqu'aux  nuages 
Où  s'enferme  ce  Dieu ,  de  ses  secrets  jaloux. 
Pour  regarder  si  haut,  quels  yeux  espérons-nous?  . 
Vers  de  terre ,  à  la  terre  arrêtez  votre  vue. 

A  peine  sa  beauté,  jusqu'alors  inconnue , 

A  plus  d'une  merveille  a  su  nous  attacher , 

Que  l'on  vit  en  tous  lieux  du  som  de  les  chercher 

Naître  l'heureux  dégoût  des  questions  si  folles, 

Dont  l'antique  tyran  des  bruyantes  écoles , 

Le  héros  de  Stagyre,  alhnnait  la  fhreur. 

Du  vide  la  nature  avait  encore  horreur. 

Rassurons-nous  pourtant.  Le  jour  commence  à  naUre  : 

Nous  allons  tous  penser ,  Descartes  va  paralfre. 


0  vit  too^JovTB  caché;  auûs  ses  brillaw  travaux 
Forment  aea sectateurs,  ainsi  que  ses  rivaux. 
Ui  tiennent  tons  de  lui  leurs  armes  et  leur  gloire. 
Et  mtme  ses  vainqpieurs  lui  doivent  leur  victoire. 
Noos  pouvons  ai^iottrd'hni  porter  plus  loin  nos  pas. 
liow  courons;  mais  san&  lui  nous  ne  marcherions  pas. 
^  la  France  n'eût  point  produit  cette  lumière , 
Londres  de  son  Newton  ne  serait  pas  si  fière. 

Par  eux  Tesprit  humain ,  quHs  honorent  tous  deux , 
Instruit  de  sa  grandeur,  la  reconnaît  en  eux. 
Mais  sitôt  que  trop  loin  l'un  ou  Tantre  s'avance , 
L'esprit  humain  par  eux  apprend  son  impuissance  ; 
Descartes  le  premier  me  conduit  an  conscrfl 
Oà  du  monde  naissant  Dieu  règle  Pappareil. 
Là,  d'un  cubique  amas,  berceau  de  la  nature, 
Sortent  trois  élémens  de  diverse  figure  ; 
Là  ces  angles  qil*enu*e  eux  brise  leur  frottement , 
Quand  Dieu  qui  dans  le  plein  met  tout  en  mouvement . 
Pour  la  première  fois  fait  tourner  la  matière , 
Se  changent  en  subtile  et  brillante  poussière. 
Newton  ne  la  voit  pas  ;  mais  il  voit  on  croit  voir 
Dans  un  vide  étendu  tous  les  corps  se  mouvoir. 
Exerçant  run  sur  l'autre  un  mutuel  empire. 
Par  les  mêmes  liens  Pun  et  l'autre  s'attire , 
Tandis  qu'au  même  instant ,  et  par  les  mêmes  lots ,' 
Vers  un  centre  commun  tous  pèsent  à  la  fois. 
Qui  peut  entre  ces  corps ,  de  grandeur  faiégale, 
Décrire  les  combats  de  la  force  centrale  ? 
L'algèbre,  avec  honneur  débrouillant  ce  cbans. 
De  ces  hardis  calculs  hérisse  son  héros. 

Vous  que  de  Vuiûvcrs  rarchitede  suprême 
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Eût  pu  charger  da  soin  de  rédairer  lal-Bène, 
Des  traTaux  qa't?ec  foos  Je  ne  pub  partager 
Si  J'oae  ^008  distraire,  et  tous  interroger. 
Dites-moi  quel  attrait  à  la  terre  nq[>pelie 
Ce  corps  que  dans  les  airs  Je  lance  si  loin  d'elle? 
La  pesanteur....  Déjà  ce  mot  irous  troaMe  tons.  - 
Eq>liqnez-mol  du  moins  ce  qui  se  passe  en  tous? 

Au  sortir  ôHm  repas  dans  fotre  sein  paisible 
Quel  ordre  renouvelle  un  combat  invisible; 
Et  quel  heureux  vaiiiqueur  a  pu  si  promptement 
Chercher,  saiflir ,  dompter,  broyer  cet  aliment. 
Qui,  bientôt  liqueur  douce,  ira  de  vehie  en  veine 
Se  confondre  en  son  coun  dans  le  sang  qui  FentralneP 
Dans  un  autre  combat,  non  moins  cher  à  nos  voeux. 
Gomment  peut  une  écorce,  espoir  d^m'malhenreux. 
Attaquer,  conquérir,  enchaîner  Tennemie, 
Qui,  tantôt  en  lîveur,  et  tantôt  endormie, 
A  fait  trêve  avec  nous  le  Jour  de  son  sommeil  ? 
Mais  au  Jour  de  colère ,  eiacte  à  son  réveil , 
Elle  rallume  un  feu  qui  dans  nos  yeux  pétille. 
Tous  nos  esprits  subtils,  vagabonde  famtte'. 
S'égarent  dans  leur  course  ;  en  désordre  comme  eux. 
L'âme  même  s'oublie  ;  et  dans  ce  trouble  alBneuXt 
La  mort  prête  à  frapper,  déjà  lève  sa  fondre. 
Que  d'alarmes ,  quels  maux  apaise  un  peu  de  poodrel 

Des  systèmes  savans  épargnes-vous  les  frais , 
Et  ces  brillans  discours  qui  n'éclairent  Jamais. 
Avouez-nous  plutôt  votre  ignorance  extrême. 
Héhis!  tout  est  mystère  en  vous-même  à  vous-mêmel 
Et  nous  voulons  encor  qu'à  d'indigfaes  si^ets 
Le  Souverain  du  monde  explique  ses  projets. 
Quand  ce  corps ,  de  notre  âme  esclave  méprisable , 
Lui  cache  ses  secrets  d'un  voile  impénétrable  ! 
De  la  Religion  si  J'éteins  le  flambeau , 
Je  me  creuse  à  moi-même  un  abtme  nouveau. 
Déiste,  que  pour  toi  la  nuit  devient  obscure , 
Et  de  quel  voile  encor  tu  couvre»  la  nature! 
A  tes  yeux  comme  aux  miens  peut-elle  rappder 
Celui  qui  pour  un  temps  ne  veut  que  m'exiler  ? 
Si  la  terre  n'est  point  un  séjour  de  vengeance, 
Peux-tu  dans  cet  ouvrage  admirer  sa  puissance  ? 
La  peste  la  ravage ,  et  d'affreux  tremblemens 
Précèdent  la  fureur  de  ses  embrasemens. 
Le  froid  la  fait  languir,  la  chaleur  la  dévore  ; 
Et  pour  comble  de  maux  son  roi  la  déshonore. 
L'être  pensant  qui  doit  tout  ordoimer ,  tout  vofr , 
Dans  ses  tristes  états ,  aveugle  et  sans  pouvoir , 
Jouet  faifortuné  de  passions  cruelles. 
Est  un  roi  qui  commande  à  des  sujets  rebelles , 
Et  le  Jour  de  sa  paix  est  le  Jour  de  sa  mort. 
Son  eut ,  tu  le  sais,  attend  le  même  sort  : 


RACllIE. 

Tout  périra ,  le  feu  rédnhra  tout  en  eeadra. 
Tu  le  sais  dès  long4e«p^  mais  saun^u 
Par  quel  caprice  un  Dieu  détruit  ce  qu'il  a  M? 
Que  n'avalt-ll  du  mohis  rendu  le  tout  ptfftàt? 
S1I  ne  l'a  pas  pu ,  Dieu,  qu'a-t-ll  donc  d'adnûrable? 
S'il  ne  l'a  pas  voulu,  te  semble-t4  aimable? 
Tu  t'elforcesen  vain,  toi  qui  préteads  tout  voir, 
D'arradier  le  rideau  qui  îek  ton  désespoir. 
Pour  moi  J'attends  qu'un  Jour  Dieu  lui-même  l'enlèTe; 
Il  suffit  qu'un  Instant  la  foi  me  le  soulève^ 
J'en  vois  assez,  et  vais  t'apprendre  sa  leçon, 
Qui  console  à  la  fois  le  cœur  et  la  raison. 

Oui,  ks  tout  doit  réfioadre  à  la  glohre  du  maître: 
L'univers  est  son  temple,  et  rhonune  ea  est  le  prêtrt; 
Le  temple  faianimé,  sans  le  prêtre,  est  muet 
Cet  immense  uidvers,  de  hi  mafai  qui  l'a  fait. 
Doit  par  la  voix  de  l'homme  adorer  la  puissance, 
Et  rendre  le  tribut  de  hi  reconnaissance. 
Ce  tribut  dura  peu  :  l'ordre  fot  renvené. 
Quand  par  le  prêtre  mgrat  le  Dieu  fut  offensé;    . 
La  nature  perdit  toute  son  harmonie  ; 
Avec  le  crindnel  la  terre  fut  punie. 
De  rhomme  et  de  ses  fils  le  déplorable  sort 
Fut  la  pente  au  péché ,  l'ignorance  et  la  mort 
Mais  ces  fils  n'étaient  pas;  une  race  future,,. 
Lorsque  le  Créateur  frappe  sa  créature , 
Est-ce  à  notre  Justice  à  mesurer  les  coups  ? 
Et  ce  qu'un  Dieu  se  doit,  mortels ,  le  savez-voos? 

JLa  terre  ne  fut  plus  un  Jardin  de  délices. 

Ministre  cependant  de  nos  derniers  suppGces, 

Et  maimewant  si  prompte  à  les  exécuter, 

La  mort ,  sous  un  del  pur,  semblait  nqus  re^ecter. 

Hébs  I  cette  lenteur  à  prendre  ses  victimes 

Ne  fit  que  redoubler  notre  ardeur  pour  les  crimes  I 

Une  seconde  fois  firappant  notre  séjour,         ' 

Le  dd  défigura  l'objet  de  notre  amour. 

La  terre,  par  ce  coup  Jus^'au  centre  ébranlée. 

Hideuse  en  mille  endroits ,  et  partout  désolée. 

Vit  sur  son  seba  flétri  les  cavernes  s'ouvrir. 

Les  pierres,  les  rochers,  les  saUes  la  couvrir. 

Et  s'élever  sur  die  en  ténébreux  nwg^ 

De  funestes  erreurs ,  mères  de  tant  d'oragosl 

Les  saisons  €91  désordre  et  les  vents  en  coumNn 

^Fournissent  à  la  moit  des  armes  contre  nous; 

Et  toute  la  nature,  en  ce  temps  de.souffi-ance, 

'Captive ,  géflrissante,  m&4  w  délivrance. 

Au  crifldnd  soumise,  obéit  à  regret, . 

Se  cacheà  norsegwds,  et  800^  en  secret. 

Oui,  tout  nous  est  voilé ,  Jusque  moment  teniblei 

Moment  inévitable,  où  Dieu,  rendavislble,.^     .     ? 

Précipita  du  del  tous  les.aatres  éteints, 


i 


Bemplacera  le  Jour,  et  sert  pour  tts  siiats 
Cette  imiqae  daité  al  long-temps  attendue. 
Pour  enxHDénies  sérère,  ici-te  k  leur  tae 
U  se  montre.  Il  se  cache;  et  par  Polwcaiité 
Condoit  ceux  qii*aiitrefiib  perdit  la  yanité. 
De  quoi  se  plaindre?  H  peut  nons  rafir  sa  lomlère  : 
Par  grâce»  fl  ne  Tent  pas  la  conyrir  tout  entière. 
Qoi  la  cherche,  est  bientôt  pénétré  de  ses  traits; 
Qui  ne  la  cfaerdie  pas ,  ne  la  trouve  Jamais. 
Ainsi  de  nos  malheurs  J'eipUqne  le  mjrstère. 
Dau  nn  maître  irrité  fadmire  un  tendre  père; 
Et  Je  ne  vois  partout  que  rigueurs  et  bontés, 
Ch&timens  et  bienfidts,  ténèbres  et  clartés. 

â  ma  religion  n*est  qu^erreur  et  que  firi>le, 
EDe  me  tend,  hélasl  un  pl^  faiévitable. 
Qud  ordre,  qod  édat  et  quel  endialnemem! 
LVmité  du  dessein  fait  mon  étonnement. 
Combien  d'obscurités  tout  à  coup  édaircies  ! 
Historiens,  martyrs,  figures,  prophéties. 
Dogmes,  raisonnemens,  toits,  tradition. 
Tout  s'accorde ,  se  sint  ;  et  la  séducdon 
Â  la  vérité  même  en  tout  pdnt  est  semblable. 
Dâstes ,  mtesrnous  quel  génie  admirable 
Nous  fait  de  toutes  parts  si  bien  envelopper. 
Que  vous  devex  rougir  vous-mêmes  d'échapper? 
Quand  votre  Dieu  pour  vous  n'aurait  qu'indifférence , 
Pourrait-il ,  oubliant  sa  gloire  qu'on  offense , 
Permettre  à  cette  erreur,  qu'H  semble  autoriser. 
D'abuser  de  son  nom  pour  nous  tyranniser? 

Par  quel  crédit  encor,  ai  loin  de  sa  ntissance , 
Ce  mensonge  en  tous  lieux  a-t-ii  tant  de  puissance?. 
De  rislande  à  Java ,  du  Mexique  au  Japon , 
Da  hideux  Hottentot  Jusqu'au  transi  Lapon , 
Nos  prêtres  de  leur  zâe  ont  aUurné  les  flammes; 
Os  ont  couru  partout  pour  conquérir  des  âmes  ; 
Des  esclaves  partout  ont  chéri  leurs  vainqueurs  : 
Que  leur  lable  est  heureuse  à  soumettre  les  cœurs  ! 

Si  des  rives  du  Gange  aux  rives  de  la  Sehie, 
Eatrahiés  par  l'ardeur  qui  vers  eux  nons  entraîne, 
I>'âoquens  Talopms,  munis  d'un  long  sermon, 
Accouraient  nous  prêcher  leur  Sommonokoéon , 
Ou  que,  prédicateurs  au  bon  sens  moins  contnures, 
L'Akoran  dans  leurs  mams,  des  derviches  austères 
1^  pir  le  grand  prophète ,  en  termes  foiidroyans , 
Vioasent  nous  proposer  d'être  de  vrais  Groyans; 
Qoelle  moisson  de  cœurs  feraient  de  tels  apôtres? 
'^ws  peuples  cependant  ont  tous  reçu  M  nôtres. 
Un  Dieu  né  dans  le  sdn  de  la  virginité, 
Vn  Dieu  pauvre,  souffrant,  mort  et  ressuscité , 
Ne  commande  par  eux  que  pleurs  et  pénitence. 
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I  Est-ce  de  leurs  discours  la  briUante  éloquence 
Qui  peut  à  sa  pagode  arracher  un  Ghhiois  ? 
Qud  champ  pour  l'orateur  que  la  crèche  et  la  erotx  ! 


Gdul  qui  l'a  prédit  opère  ce  ndrade. 
Tout  peuple ,  toute  terre  entendra  son  orade. 
Sa  loi  sainte  sera  publiée  en  tous  lieux  : 
Je  me  soumets  sans  pehie  à  ce  Joug  glorieux. 
Quoique  captive ,  enfin  la  raison  qui  m'éclaire 
N'y  volt  point  de  lumière  à  la  sienne  contraire. 
Mais  son  flambeau  s'unit  au  flambeau  de  la  foi. 
Et  toutes  deux  ne  sont  qu'une  clarté  pour  moi. 
Le  Verbe  s'est  fait  chqir  ;  Je  l'adore  et  nfécrie  : 
Trois  fois  saint  est  le  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie* 

De  l'horreur  du  néant  à  ton  ordre  tout  sort  ; 
En  toi  seul  est  la  vie,  et  sans  toi  tout  est  mort, 
O  sagesse  I  ô  pouvofa*  dont  le  monde  est  l'ouvrage  ! 
Du  Très-Haut ,  ton  égal,  la  parole  et  limage , 
Quand,  sous  nos  traits  caché,  tu  parus  ici-bas. 
Les  ténèbres,  grand  Dieu,  ne  te  comprirent  pas; 
Ai^ôurd'hui  que  ta  ^dre  édate  à  notre  vue , 
Que  la  religion  est  partout  répandue, 
"De  superil>es  esprits,  ivres  d'un  faux  savoir. 
Quand  tu  brilles  sur  eux ,  refusent  de  te  voir. 
Leur  déplorable  sort  ne  doit  pomt  nous  surprendre  : 
Les  ténèbres  Jamais  ne  pourront  te  comprendre. 
L'aveugle  environné  de  l'astre  qui  nous  lait. 
Couvert  de  ses  rayons ,  est  toujours  dans  la  nuit. 
En  vain  ces  faisensés  parlent  d'un  premier  Être  :    -  [ 
Sans  toi ,  Verbe  étemel ,  peuvent-ils  le  connaître  ? 
Ouvre  leurs  yeux,  mes  vers  ne  les  pourront  ouvrir^  .. 
Change-les.  Mais  pour  eux  quand  Je  veux  l'attendrir^ 
Moi-même  ai-Je  oublié  que  ton  arrêt  condamne  ; 
Le  pécheur  insolent ,  dont  la  bouche  profane 
Aux  hommes,  sans  ton  ordre,  ose  annoncer  ta  loi? 
Et  dois-Je  l'implorer  pour  d'autres  que  pour  moi?.^   i 
L'impiété  s'armait  d'une  fureur  nouvelle  :        .     .  ^ 
L'arche  sauite  en  péril  m'a  fait  trembler  pour  eue;    .. 
Et  j'ai  cru  que  ma  main  la  pourrait  soutenir  :^<" 
Oui ,  J'ai  couru.  Tu  vas  peut-être  m'en  punir; 
Et  mon  zèle  peut-être  ÛTÎte  ta  colère  y.    ,/. 
Quand  je  crains  pour  ta  gloire  et  celle  de  tQii  p^e,  .  > 
0  crainte  que  la  foi  doit  chasser  de  mon  çœnr^.  , 
Tu  n'as  point  parmi  nous  besoin  d'un  défenseur  l  ,\  ^  y 
Du  prince  des  enfers  qpie  la  rage  frémisse;     ^ ,        j 
Qu'il  ébranle,  sll  peut,  ton  auguste édifiq^;  .  ,,^ 
Quand  mes  yeux  le  verraient  tout  prêtai  succombe^  ^ 
L'arche  du  Dieu  vivant  ne  peut  Jamais  tomber. . 
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Noo ,  des  mystères  saints  raogoste  ofascarité 
Ne  me  fiBôt  point  rougir  de  ma  docilité. 
Je  ne  dispute  point  contre  on  maître  suprême. 
Qd  mlnstmira  de  Dieu  >  si  ce  n*est  Dien  lui-même  ? 
Dans  un  sombre  nuage  il  ?eut  s*envelopper  ; 
Mais  11  est  un  rayon  qull  en  laisse  écfaa^ier. 
Que  me  faut-il  de  plus?  Je  marche  avec  courage , 
Et ,  content  do  rayon ,  f  adore  le  nuage. 
11  a  dit»  et  Je  crois.  Aux  pieds  de  son  auteur 
Ma  raison  peut  sans  honte  alMdsser  sa  hauteur. 

Mais  pourquoi ,  non  content  de  ce  grand  sacriûcc  » 

Ce  Dieu  veut-il  encor  que  lliomme  se  haïsse  ? 

Je  m'aime  :  fiiot-il  donc  que,  m'armani  de  rigueur, 

Toujours  le  glaive  en  main,  J'aille  an  fond  de  mon  cœur 

( Sacriflce  sanglant,  guerre  longue  et  cruelle  !  ) 

Couper  de  cet  amour  la  racine  étemelle? 

0  Teut,  Jaloux  d'un  bien  qu'il  n'a  fait  que  pour  lui, 

De  nos  cœurs  isolés  être  Le  seul  appuL 

Snisje  un  objet  si  grand  pour  tant  de  Jalousie  ? 

De  Por,  ni  des  honneurs  l'indigne  frénésie 

Ne  lui  ravira  pohit  ce  cœur  qu'il  doit  avoir. 

Faut-il  à  si  bas  prix  sorthr  de  son  devoir? 

Mais  pour  quelque  douceur  rapidement  goûtée  » 

Qui  console  en  sa  soif  une  âme  tourmentée , 

Croh*ons-nous  qu'en  effet  il  s'irrite  si  fort? 

Et  pour  im  peu  de  miel  condamne-t-il  à  mort? 

Je  sais  qu'il  nous  demande  un  amour  sans  partage. 

Mais  enfin  hi  nature  est  aussi  son  ouvrage  : 

Et  lorsqu'à  tant  de  maux  tu  mêles  quelques  biens , 

0  nature ,  tes  dons  ne  sont-Os  pas  les  siens , 

Ce  n^est  pas  qu^attendant  de  toi  les  biens  solides , 

Chez  tes  amis  fameux  Je  choisisse  mes  guides. 

L'arbitre  renommé  du  plaisir  élégant 

M'étalerait  en  vain  tout  son  luxe  savant  ; 

L'art  dese  rendre  heureux  nes*apprend  point  d'un  mattre 

Habile  seulement  à  ne  se  pohit  connaître. 

Qui ,  mettant  de  sang-froid  hi  prudence  à  Técart , 

Veut  vivre  à  Faventpre,  et  mourir  au  hasard. 

Ce  rimeur  enjoué  minspire  la  tristesse. 

Et  que  m'hnporte  à  moi  sa  goutte  et  sa  vieillesse? 

L'ennui  de  ses  malheurs  dicta  ses  vers  badbis  : 

11  m'y  dépeint  sa  Joie ,  et  J'y  lis  ses  chagrhis. 

Il  me  chante  Tamour  d'une  von  affligée  ; 

^t  suivant  mollement  sa  muser  négligée , 

Du  mépris  de  la  mort  me  parie  à  chaque  pas; 

11  m'en  parlerait  moins  s'il  ne  la  craignait  pas. 

Illustres  paresseux  dont  Péu^one  est  le  maître. 


vous,  mortels oontens,  puisque  vous  croyei l'être, 
Vous  me  vamei  en  vain  vos  Jours  déiicieia  : 
Ne  me  comples  Jamais  parmi  vos  envieux* 
HélasI  dans  ce  temps  même  à  vos  casan  favorable, 
Règne  affreux  de  Vénus ,  quand  l'homoie  déplorable 
Consacra  ses  plaisirs  sous  des  noms  empruntés , 
Et  de  ses  passons  fit  ses  divinités» 
Le  sage  dut  toi^ours,  honteux  de  sa  CaibleaBe, 
Encenser  à  regret  les  Dieux  de  la  moUiesse  ! 
Leurs  charmes  quelquefois  peuvent  nous  entraîner. 
Malheureux  sous  leur  Joug  qui  se  laisse  enchaîner  ! 
Mais  contre  un  ennenû  qui  souvent  est  aimable 
Faut-il  fiûre  à  toute  heure  une  guerre  implacable  :> 
Un  seul  moment  de  paix  me  rend-il  criminel  ? 
Et  le  Dieu  des  chrétiens  n'est-il  pas  txnp  cruel, 
Quand  il  vent  que,  pour  lui  renonçant  à  moi-même» 
Pour  lui ,  mettant  ma  Joie  à  fuir  tout  ce  que  j'aime , 
rétouffe  kl  nature,  et,  maître  infortuné , 
Je  gourmande  en  tyran  ce  corps  qu'il  m'a  donné? 
Dans  sa  morale  enfin  trouverai-Je  des  charmes, 
Quand  il  appelle  heureux  ceux  qui  versent  des  larmcTi  ' 

Ainsi  parle  an  mortel  qui  combat  à  regret 
Une  religion  qu'il  admire  en  secreL 
Frappé  de  sa  grandeur,  il  la  croit,  il  l'adore  : 
Troublé  par  sa  morale ,  il  veut  douter  encore. 
Il  repousse  le  Dieu  dont  il  craint  la  rigueur. 
Adievons  le  triomphe  en  parlant  à  son  cœur; 
Et ,  cherchant  un  accès  dans  ce  cœur  indocile , 
Chassons  l'impiété  de  son  dernier  asile. 

A  la  Religion  si  J'ose  réâster. 
C'est  la  raison  du  moins  que  Je  dois  écouter. 
A  la  divine  loi  quand  Je  crains  de  souscrke. 
Celle  de  la  nature  a  sur  moi  tout  l'empfa^. 
Je  veux  choisir  mon  Joug,  et  qu'entre  ces  deux  lois 
Mon  intérêt  soit  Juge ,  et  décide  mon  choix. 
Sans  doute  qu'mdulgente  à  nos  ftmes  fragiles , 
La  raison  ne  prescrit  que  des  vertus  faciles. 
N'allons  poiht  toutefois  les  chercher  dans  Piaton, 
Et  laissons  dédamer  Sénèque  et  Cicéron. 
Ces  fastueux  censeurs  de  l'humame  faiblesse, 
In^irés  par  l'orgueil  plus  que  par  la  sagesse , 
Peut-être  en  leurs  écrits  remplis  d'austérité 
Ont  suivi  la  raison  moins  que  leur  vanité. 
Faisons  parier  ici  des  docteurs  moh»  rigides  : 
Que  les  poètes  seuls  soient  nos  aimables  gmdcs. 
De  leurs  vers  enchanteurs ,  où  tout  doit  nous  charma» 
La  morale  n*^  rien  qui  nous  doive  alarmer. 
Cherchons-y  ces  devoirs  qui,  tous  tantque  noossoiB««^ 
Nous  attachent  au  ciel,  a  nous,  à  tous  les  honnies* 

V  De  Jupiter  partout  l'homme  est  enviromé» 
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neodoos  tout  à  ceint  qui  nous  a  tout  donné. 
Jecoos-noiis  dans  le  sein  de  sa  bonté  suprême. 
Jesuisdier  à  nonDieabeanconpplasqa'ànioi-mCme. 
Notre  enceiin  poorrait-il  par  sa  stérUe  odeur 
D'an  Être  nonveram  contenter  la  grandeur  ?     • 
Du  méchant  qui  le  prie  il  rejette  l*oflhuMle  : 
Un  cœnr  Juste»  un  cœur  saint,  voflà  ce  qu'il  demande. 
A  Tnn  de  ses  cOiés,  la  Justice  debout 
Jette  sommis  sans  cesse  nn  coup  d*oeil  qui  voit  tout  ; 
Et,  le  glaÎTe  à  la  main  demandant  ses  ¥ictlmes. 
Présente  devant  lui  la  liste  de  nos  crimes. 
Mais  de  l'autre  cOté ,  la  Clémence  à  genoux. 
Lui  présentant  nos  pleurs ,  désarme  son  courroux. 

Quand  pour  mol  si  souvent  J'implore  la  clémence 
N'en  anrainie  Jiamais  pour  celui  qui  m'offense  ? 
Je  plams  le  oûUieureux  qui  prétend  m'outrager» 
Et  j'abandonne  an  dei  le  soin  de  me  venger. 
Si  Je  n'ose  haïr  l'ennemi  qui  m'afflige  ? 
Que  ne  doi»je  donc  pas  à  l'ami  qui  m'oblige  ? 
Je  donne  à  ses  défauts  des  noms  officieux. 
Mon  CŒor  pour  l'excuser  me  rend  ingénieux. 
U  m'excuse  à  son  tour,  et  de  mon  indulgence 
Celle  qaTû  a  pour  moi  devient  la  récompense. 
Ma  charité  s'étend  sur  tous  ceux  que  Je  voi  ; 
Je  suis  honae  :  tout  homme  est  un  ami  pour  mot 

Le  pauvre  et  l'étranger.  Je  del  me  les  envoie* 
Et  mes  mains  avec  eux  partagent  avec  Joie 
Des  biens  qui  pour  moi  seul  n'étaient  pas  destinés. 
Les  solides  trésors  sont  ceux  qu'on  a  donnés. 
D'une  âme  généreuse ,  0  volupté  suprême  I 
Un  mortel  bienlîBisant  approd^  de  Dieu  mâne  ! 
L'amour  de  ses  pareils  sera  toiy  ours  en  hd 
Des  humaines  vertns  l'inébranlable  appui. 
Voodnûi-i^,  alarmant  ma  tendresse  Jalouse  • 
Me  faire  soupçonner  la  foi  de  mon  épouse  I 
0  crime,  qui  des  lois  crains  partout  la  rigueur, 
A  tes  premiers  attraits  il  a  fermé  son  cmnr. 
Qui  nomrit  en  secret  un  désir  téméraire  » 
Même  dans  un  corps  pur  porte  une  âme  adultère. 
La  pudeur  est  le  don  le  plus  rare  des  deux  : 
Fleur  brillante  «  l'amour  des  hommes  et  des  dieux , 
U  plus  riche  ornement  de  la  pkis  riche  plaine. 
Tendre  fleur  que  flétrit  une  indiscrète  haleme. 
L'amour,  le  teiidre  amour,  flatte  en  vam  mes  désirs  ; 
L'hymen ,  le  seul  hymen  en  permet  les  plaisirs. 

»  Des  passions  sur  mol  Je  réprime  l'empire. 

B  Le  monde  à  mes  regards  n'oOre  rien  que  j'admlrOb 

»  libre  d'ambition ,  de  soins  débatraaié , 

«  Je  me  plais  dans  le  rang  où  le  dd  m'a  placé; 

*  1^>  pauve  sans  regret,.0H  riche  sans  attache , 


»  L'avarice  Jamais  an  sommdl  ne  m'arrache. 

»  Je  ne  vais  point,  ùes  grands  esclave  fastueux ,    . 

D  Les  fatiguer  de  moi,  ni  me  fatiguer  d'eux. 

»  Faux  honneun,  vain»  travaux,  vrak  enfens  que  vous  êtes, 

9  Quede vide, ômorteIs,dan8toutceque vous feitesl 

V  D^oûté  Justement  de  tout  ce  que  Je  voi , 

»  Je  me  hâte  de  vivre ,.  et  de  vivre  avec  moi. 

»  Je  demande  et  saisis  avec  un  cœur  avide 

»  Ces  momens  que  m'édah'e  un  soleil  si  rai^de  : 

»  Dons  à  peine  obtenus  qu'Os  nous  sont  emportés , 

9  Momens  que  nous  perdons,  et  qui  nous  sont  comptés  ! 

»  L'esdme  des  mortels  flatte  peu  mon  envie. 

»  révile  leurs  regards  et  leur  cache  ma  vie. 

>•  Que  mes  Jours,  pleins  de  calme  et  de  sérénité, 

»  Coulent  dans  le  silence  et  dans  l'obscurité  : 

»  Ce  jour  même  des  miens  est  le  dernier  peut-être  : 

»  Trop  connu  de  la  terre,  on  meurt  sans  se  connaître  ; 

»  Je  l'attends  cette  mort  sans  crainte  ni  désir  : 

9  Je  ne  puis  l'avancer.  Je  ne  puis  la  choish*. 

»  L'exemple  des  Gâtons  est  trop  fadie  à  suivre. 

»  Lâche  qui  vent  mourir,  courageux  qui  peut  vivre  f 

9  Demeurons  dans  le  poste  ot  le  del  nous  a  mis , 

9  Et,  s'il  nous  en  rappelle ,  à  ses  ordres  soumis, 

•  Partons.  Heureux  alors  qui ,  tournant  en  arrière 
9  Un  regard  sur  les  pas  de  toute  sa  carrière, 

9  Sur  tant  de  jours  passés,  qu'il  se  rend  tous  présens , 

•  Quelque  nombreux qu'ilssoient, .les  voit  tous  innocens. 
9  Quel  doux  contentement  goûte  une  âme  ravie  I 

9  Ah  I  c'est  Jouir  deux  fois  du  plaisir  de  la  vie.  » 

Voilà  donc  cette  loi  si  pleine  de  douceurs. 
Cette  route  où  J'ai  cru  marcher  parmi  les  fleurs! 
Quoi ,  Je  trouve  paitout  la  morale  cruelle  ! 
Catulle  m'y  ramène ,  Horace  m'y  rappelle, 
TIbulle  m'en  réveille  un  triste  souvenu*. 
Lorsque  de  sa  Délie  il  croit  m'entretenh-. 
La  rè^Iede  mes  mœurs,  cette  loi  si  rigide. 
Est  écrite  partout,  et  même  dans  Ovide. 
Oui ,  c'est  dans  ces  écrits  dont  J'étais  amoureux 
Que  la  raison  m'impose  un  joug  si  rigfoureox. 
Que  m'ordonne  de  plus ,  à  quel  joug  plos  pénible 
Me  condanuie  le  Dieu  qu'on  m'a  peint  si  terrible  ? 
Mon  choix  n'est  plus  douteux,  je  ne  balance  pas. 
Eh  quoi  !  de  la  vertu  respectant  les  appas , 
L'amour  de  mon  bonheur  me  pressait  de  la  suivre  I 
Doux,  chaste,  bienfaisant,  pour  moi  seul  j'allais  vivre. 
0  grand  Dieu ,  sans  changer  j'obéis  à  ta  loîl  ' 
Doux,  chaste,  bienfaisant, Je  vais  vivrepour  toi. 
Loin  d'y  perdre,  Seigneur,  j'y  gagne  Fassurance 
De  tant  de  biens  promis  à  mon  obéissance. 
Que  dis-Je  ?  La  vertu  qui  m'hvait  enchanté , 
Sans  toi  que  m'eût  servi  de  chérir  sa  beauté  ?    . 
De  ses  attraits,  hélas f  admirateur  stérWe  « 
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Qa*éudt  lliomme  en  eflet,  quVrrear,  illasion, 

A?am  le  Jour  heureux  de  la  Religion? 

I^s  sages  dans  leurs  mœun  démentaient  leurs  maximes. 

Quand  Lycurgue  s'oppose  au  torrent  de  nos  crimes, 

Législateur  impur,  il  en  grossit  le  cours. 

Oiide  est  quelquefois  un  Sénèque  en  discours  : 

Sénèqne  dans  ses  mœurs  est  souvent  un  Ovide. 

A^r Amour,  qui  ne  prend  que  sa  fureur  pour  guide , 

Des  mains  de  Solon  même  un  temple  fut  construit. 

De  tes  lois,  6  Solon,  quel  sera  donc  le  fruit? 

Et  quel  voluptueux  rougira  de  ses  vices , 

Quand  ses  réformateurs  deviennent  ses  complices? 

Toute  lumière  alors  n'était  qu'obscurité 

Et  souvent  la  vertu  n'était  que  vanité. 

Je  déteste  ces  Jeux  d'où  Caton  se  retire , 

En  méprisant  Caton  qui  veut  que  je  l'admire. 

De  l'humaine  vertu  reconnaissant  l'écueO , 

Quand  l'homme  n'est  qu*à  lui ,  tout  l*homme  est  i  Torgueil  ; 

11  n'aime  que  lui  seul  :  dans  ce  désordre  extrême 

n  fiiut  pour  le  guérir  l'arracher  à  lui-même. 

Mais  qui  pourra  porter  ce  grand  coup  dans  son  ccrar? 

De  la  Religion  le  charme  est  son  vainqueur. 

Elle  seule  a  détruit  le  plus  grand  des  obstacles  : 

Reconnaissons  aussi  le  plus  grand  des  mirades. 


Le  cœur  n'est  jamais  vide  :  un  amour  effacé. 
Par  un  nouvel  amour  est  toujours  remplacé  ; 
Et  tout  objet  qu'eflace  un  objet  plus  aimable, 
SitiH  qu'il  est  chassé ,  nous  parait  haïssable. 
L'hommes'aimalt';  Dieu  vient,  il  nous  dit  :  •MmeîrinoÙ 
•  Ahnez-vous  :  l'amour  seul  comprend  toute  ma  loi.  » 
Nouveau  commandement  Le  maître  qui  le  donne 
Allume  dans  les  cœurs  cet  amour  qu'il  ordonne.    ' 
L'homme  se  sent  brûler  d'une  ardeur  qui  lui  platL 
Plein  du  Dieu  qui  l'enchante ,  aussitôt  il  se  liait.    ' 
Tout  en  lui  jusqu'alors  lui  parut  admirable  : 
Tout  en  lui  maintenant  lui  paraît  méprisable. 
11  s'abaisse  :  du  sein  de  son  humilité ,  ' 

Sort  un  homme  nouveau  qu'a  fait  la  Charité  ;  ' 
Et  ce  n'est  plus  pour  lui,  mais  pour  son  Dieu  qull  s'almé  ; 
n  se  réconcilie  alors  avec  lui-même. 
Sitôt  que  par  l'amour  l'ordre  fut  rétabli ,    ' 
Des  plus  grandes  vertus  l'univers  fut  rempli. 
Et  qu'est-ce  que  l'amour  trouverait  de  pénible?  '    "^ 
Les  supplices ,  la  mort ,  n'ont  fi^n'  qui  soit  terrible  :  ' 
D'innombrables  martyrs  se  hâtent  d'y  courir. 
Dieu  ne  veut  plus  de  sang  :  amoureux  de  souffrir 
Les  saints  s'arment  contre  eux  de  rigueurs  salutaires  : 
Les  déserts  sont  peuplés  cTexilés  volonialreB, 
Qui ,  toujours  innocens ,  se  punissent  toujours^  '    '  '  ^ 


A  la  virginité  Fun  consacre  ses  jours  : 

Le  corps  n'a  plus  d'empire ,  et  l'âme  toute  pure 

Impose  pour  jamais  silence  &  la  nature. 

Deux  cœurs  tendres  qu^mit  la  main  qui  les  a  fahs 

Goûtent  dans  leurs  plaisirs  une  innocente  paix, 

Et  leur  chaîne  est  pour  eux  aussi  sainte  que  chère. 

Le  pauvre  et  l'orphelin  dans  le  riche  ont  un  père. 

Au  plus  juste  courroux  qui  peut  s'abandonner. 

Quand  le  prince  lui-même  apprend  à  pardonner? 

Théodose  est  en  pleurs,  Ambroise  en  est  la  cause: 

J'admh^  également  Ambroise  et  Théodose. 

A  ces  traits  éclatans  reconnaissons  les  fhilts 
Que ,  fertile  en  héros ,  l'amour  seul  a  prodnhs. 
Un  culte  sans  amour  n'est  qu'un  stérile  hommage  : 
L'honneur  qu'on  doit  à  Dieu  n'admet  point  de  partage* 
Ses  temples  sont  nos  cœurs.  «  Quel  tenue ,  dffe^vo1ls, 
•  Doit  avoir  cet  amour  qull  exige  de  nous?» 
Si  vous  le  demandez,  vous  n'aimez  point  encore. 
Tout  rempli  de  l'objet  dont  l'ardeur  le  dévore, 
Quel  autre  objet  un  cœur  pourrah-il  recevofa*? 
Le  terme  de  l'amour  est  de  n*en  pofait  avofa-. 
Ne  forgeons  pofait  Id  de  chimère  mystique. 
Comment  fiiut-il  aimer?  La  nature  rexpUqoe. 
De  toute  autre  leçon  méprisant  la  langueur. 
Ecoutons  seulement  le  langage  du  cœur. 

La  grandeur,  ô  mon  Dieu!  n'est  pas  ce  qidm^endianle. 
Et  jamais  des  trésors  la  soif  ne  me  tourmente. 
Ma  seule  ambition  est  d'être  tout  h  toi  : 
Mon  plaisir,  ma  grandeur,  ma  richesse,  est  ta  loi 
Je  ne  souph-e  pohit  après  la  renommée. 
Qu'inconnue  aux  mortels,  en  toi  seul  renfëniée, 
Ma  globe  n'ait  jamais  que  tes  yeux  ponr  témoms. 
C'est  en  toi  que  je  tmitve  un  repos  dans  mes  soias. 
Tu  me  tiens  lieu  du  junr  dans  cette  noirprofèade; 
Au  milieu  d'un  désert  tu  me  rends  tout  le  mondes 
Les  hommes  vàfaiement  m'èlTriraient  tons  leurs  hieas  : 
Les  hommes  ne  pourraient  me  séparar  des  tiens. 
Ceux  qtd  ne't'idment  pas ,  ta  loi  leur  ftnfr  entendre 
Qu'aux  malheunles  plusgrandfili  doivent  tout  s'attendre. 
0  menace,'raon  Dieu,  qui  nepeut  m'alsmer! 
Le  plus  grand  des  mafteurs  est  de  ne  point  t'aimer. 
Que  ta  croix  dans  me»mainssoit  à  ma  deraièi^heare, 
Et  que,  les  yeux  sur  toi;  je  fœniiraaBe  et  je  mawei  « 
C'est  dans  ces  vllk  transpoitsqae  ^exprime  l'ampor. . 


Hélas  I  ce  feu  divfai  s'éieliit  de  jour  es  Jour  : 
I A  pefaie  RJeiie  eikcore  dé  languiSBantes  fammcsl 
L'amour  flmrt  dans  les  cœurs,  erlnlbltianBleBimes. 
Qu'êtes-vous  devénus,'te«ix  sièdes;  jours  n^jssMMi 
Temps  heurent  de  rÉgWe^  «  jo»  dHoriinna^ 
Et  vous,  premiers  chrêtlebsr^tA^Mttls'adnrinbim^ 


LOUIS 
i  atyoudliii  vos  enfuis  vMtiUes? 
Voos  n^viei  quitta  trésor  et  qa*iiD  oonir  entre  vovs; 
KtsoQs  la  même  loi  nous  nous  habsons  tous. 
Haine  aareue ,  ou  plutôt  impitoyable  rage , 
Quand,iMireUeaveiiglés,oouscroyonsrendre  hommage 
Au  Dka  qui  ne  prescrit  qu^amour  et  que  pardon  I 
Dieu  de  paix,  que  de  sang  a  coulé  soos  ton  nom  I 
N'ont-ils  Jamais  marché  que  sons  ton  oriflamme  ? 
Imprimaieat-ils  aussi  ton  image  en  leur  âme  • 
Tous  ces  héros  croisés,  qui  d*inlidèles  maus 
Ne  Youiaieoi ,  dîaaieai-ils,  qu'arracher  leslieuzsaints  ? 
Leurs  crimes  ont  souvent  lait  gémir  Finildèle. 
Encondaflunantleanimmnn^Tantonsdomokisleorièle; 
Mais  détesloDs  toi^ours  celui  qui  parmi  nous 
De  tmt  d^àflk^eu  coariMls  aUnma  le  courroux. 
Quels  barbares  docteurs  STaient  pu  nous  apprendre 
Qu'en  souteBaM  no  dogme,  il  fhqt  pour  le  défendre , 
Armés  da  fer,  saisis  d'un  samt  emportement. 
Dans  im  coBar  obsthié  plonger  son  aignment? 

A  la  fin  de  mes  diants  Je  me  hâte  d'atteindre , 

Et  â  Je  ne  sentais  ma  vchx  prête  à  s'éteindre. 

Vous  me  Terries  peut-être  attaquer  tos  erreurs,    . 

Vous  qui ,  de  Fhérésie  épousant  les  fureurs, 

Enfans  da  même  Dieu,  nés  de  la  même  mère. 

Suives  un  étendard  au  nôtre  si  contraire. 

Unis  tous  autrefois ,  maintenant  écartés , 

Qui  l'a  voulu  ?  C'est  vous  qui  nous  a^vei  quittés. 

Vos  pères  ont  été  les  frères  de  nos.pères, 

Voos  le  savez  :  pourquoi  n'ètes-vous  plus  nos  Irères? 

Ava-vous  pour  toi^oors  rompu  des  ncsuds  si  chers? 

Accoures,  acoourei  :  nos  bras  vous  sont  ouverts. 

De  coupables  aieux  déplorables  vicdoMS, 

Us  vous  ont  égarés  :  vos  erreurs  sont  leprs  crimes. 

Revenei  au  drapeau  qu'ils  ont  abandonné  : 

Par  le  père  commun  tout  sera  pardonné. 

Songes^  songes  que  même  à.DOs  ahiés  perfides. 

Au  restes  odieux  de  ses  fibiparridd» , 

Ce  Dieu  tant  outragé  doit  pardonner  un  Jour  : 

Contre  tome  espénnot ,  eqiérons  leur  retour. 

Od ,  le  nom  de  Jacob  réveillant  m  lSMb*eme , 
U  se  rappellera  son  antique  promesse, 
n  n'a  point  épuisé  pour  eux  «mt  son  trésor  : 
i^'utrolong-temps  séché  doit  refleurir  encor. 
Us  sout  prédits  les  Jomv  ou  par  des  pleurs  sincères 
L'enfmt  eflTacera  Topprobre  de  ses  pères, 
'^nablon  à  nom  teur^lls  sent  «ma  prédin^ 
I^JounoàlTen  verra  mus  nos  omms  refroidis;  . 
Ce  temn  fiM.1  «miMii^^  O  Menaaaiunérm  i 


Mais  un  suhUumospcit.vensbrave  I 

Et  se  vamo  aujomd'hni  defmser  Mbraaent. 
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Il  doute,  U  en  fiOt  gkrire,  et,  mus  hiqidémde , 
Porte  Jusqu'au  tombeau  m  noble  hiquiétude. 
Tout  était  adoré  dans  le  siècle  païen  ; 
Par  un  excès  contraire  on  n'adore  plus  rien, 
n  faut  qu'en  tous  ses  points  l'oracle  s'accomplisse  : 
n  faut  que  par  degrés  la  foi  tombe  et  périsse. 
Jusqu'au  terrible  Jour  tant  de  fois  annoncé , 
Ce  Jour  dont  l'univers  fut  toujours  menacé  : 
Jour  de  miséricorde ,  ainsi  que  de  vengeance. 

Déjà  Je  crois  le  voir ,  j'en  frémis  par  avance  ! 
Déjà  J'entends  des  mers  mugir  les  flots  troublés; 
Déjà  Je  vois  pâlir  les  astres  ébranlés  ; 
Le  feu  vengeur  s'allume ,  et  le  son  des  trompettes 
Va  réveiller  les  morts  dans  leurs  sombres  retraites. 
Ce  Jour  est  le  dernier  des  Jours  de  l'univers. 
Dieu  dte  devant  lui  tous  Im  peuples  divers  ; 
Et  pour  en  séparer  les  saints,  son  héritage, 
De  m  religion  vient  consommer  l'ouvrage. 
La  terre,  le  soleU,  le  temps,  tout  va  périr. 
Et  de  l'éternité  les  portes  vont  s'ouvrir. 

Elles  s'ouvrent  :  le  Dieu  si  long-temps  invisible 

S'avance ,  précédé  de  sa  gloire  terrible  ; 

Entouré  du  tonnerre,  au  milieu  des  édairs, 

Son  trône  étincelant  s'élève  dans  les  airs , 

Le  grand  rideau  se  tire ,  et  ce  Dieu  vient  en  maKre. 

Malheureux  qui  pour  lors  commence  à  le  connaître  f 

Ses  anges  ont  partout  fait  entendre  leur  voix  ; 

Et,  sortant  de  la  poudre  une  seconde  fois. 

Le  genre  humain  tremblant,  sans  appui ,  sans  refuge. 

Ne  voit  plus  de  grandeur  que  celle  de  son  jnge. 

Ebloui  des  rayons  dont  il  se  sent  percer, 

L'impie  avec,  horreur  voudrait  les  repousser. 

n  n'est  plus  temps  :  il  voit  la  gloire  qui  l'opprime ,  ' 

Et  tombe  enseveli  dans  l'étemel  abtme , 

Lieu  de  larmes ,  de  cris  et  de  rugissemens. 

Dans  ce  séjour  affreux  quels  seront  vos  lourmens 

Infidèles  Chrétiens,  cœurs  durs ,  âmes  ingrates , 

Quand,  malgré  leurs  vertus,  les  Titus,  les  Socrates, 

(Hélas,  Jamais  du  ciel  ils  n'ont  connu  les  dons  !  ) 

Y  sont  précipités  aiosi  que  les  Gâtons! 

Lorsque  le  Bonx^  étale  en  vain  sa  pénitence  ; 

Quand  le  p&le  Bramine ,  après  tant  d'abstinence. 

Apprend  que ,  contre  soi  bizarrement  cruel , 

n  ne  fit  qu'avancer  son  supplice  éternel  ! 

De  sa  chute  surpris  le  Musulman  regrette 

Le  Paradis  charmant  promis  par  son  prophète , 

Et,  lotai  des  voluptés  qu'attendait  son  erreur. 

Ne  trouve  devant  lui  que  la  rage  et  l'horreur. 

Le  vrai  Chrétien  hd  seul  ne  voit  rien  qui  Tétonhe 

Et  sur  ce  tribunal  que  la  foudre  envuropae 

n  voit  le  même  Dieu  qu'il  a  cru  sans,  le  voir. 


lîM)  LOWS 

L*objet  de  son  amour,  la  fin  de  son  espoir. 
Mais  0  n'a  plus  besoin  de  foi  ni  d'espérance  : 
Un  éternel  amoor  en  est  la  récompense. 

Sainte  RELiofON ,  qu^à  ta  grandeur  offerts 
Jusqu'à  ce  dernier  jour  puissent  durer  mes  versl 
D'une  Muse  toujours  compagne  de  ta  gloire. 
Autant  que  tu  vin*as  ftôs  vivre  la  mémoire. 
La  sienne  !...  Qu'ai-Je  dit?  Où  vals-je  m'égarer? 
Dans  un  cœur  tout  à  toi  l'orgueil  veut-U  entrer? 
Sois  de  tous  mes  désirs  la  règle  et  l'interprète , 
Et  que  ta  seule  gloire  occupe  ton  poète  ! 


OJDMS  SACHÉJE». 


o»x  Txais  DU  vsAnn  23. 


La  terre  est  au  Seigneur  :  les  fleuves  et  les  mers , 
Les  fruhs ,  les  animaux,  les  astres ,  l'univers , 

Tout  est  son  bien  et  son  ouvrage. 
Qui  de  vous  donc,  mortds,  percera  le  nuage 
Où  ce  maître  terrlMe  a  voulu  se  cacher? 

Et  quand  vous  n'êtes  que  poussière , 
Du  lieu  saint  que  remplit  l'édat  de  sa  lumière 

Qui  de  vous  pourra  s'approcher  ? 

Celui  dont  ki  langue  sincère. 
Toujours  d'accord  avec  son  cœur, 
N'a  Jamais  su  tromper  son  frère  : 
Mortels,  voilà  celui  qui  verra  le  Seigneur. 

C'est  maintenant  que  l'innocence 

Reçoit  de  lui  sa  récompense. 
Le  Juste  maintenant  peut  paraître  à  ses  yeux  : 
Tout  obstacle  est  levé ,  toute  dette  a!)olie 

Par  celui  qui  réconcilie 
La  terre  avec  les  deux. 

Ouvrez-vous,  portes  étemelles , 
Portes  que  si  longtemps  un  arrêt  rigonrelix 
Fermait  aut  malheureux  ; 

Ouvrez-vous ,  portes  éternelles  : 
Le  Roi  de  gloire  arrive,  ouvrez-vous  aiijourdliui. 
Et  vous,  esprits  divins,  légions  ilnmortdles, 

•  Accoures  an^^dêvant  de  lid.- 

Oovrez-vous ,  portes  étemelles  : 
Le  Roi  de  gloire  arrive,  oiivreE-vtM»  aujdufdliul. 

A  nges ,  vooi  démndeK  4|iid  est  cD  Roi  de  glofa«f 
Celui  qui ,  triomphant  aprèâ  tant  de  combats. 


RACiNC. 

Enchaîne  à  son  char  de  victohtî 
La  Mort  et  le  Pédié  qu'a  terrassés  sod  bras. 

Ouvrez-vous ,  portes  éternelles  : 
Le  Roi  de  globe  arrive,  ouvrez-vous  ai^oord'ho  : 
Et  vous,  esprits  divins,  légions  hnmondles. 

Accourez  au-devant  de  lui. 

Quel  est  ce  Roi  puissant?  demandes^voiB  encore. 

Celui  que  Punivers  adore , 
Et  celui  qui  du  ciel  apaise  le  courroux  : 
Les  portes  désormais  n'en  seront  plus  feroiées. 
Ouvrez  :  le  Roi  de  gloire  est  le  Dieu  des  armées  : 

Troupes  d'anges,  prosieniez*voiis. 


61. 


Juges,  ouvrez  les  yeux  ;  tremblez,  dieux  de  la  terre, 
Le  Dieu  du  ciel  arrive  armé  de  son  tonnerre  : 

Nos  soupirs  vers  lui  sont  montés. 
Ce  Dieu  prête  l'oreille  à  tous  tant  que  nous  sommes  ; 
Ce  Dieu  Juge  à  son  tour  ceux  qui  jugent  les  hommes  ; 

n  vient,  il  vous  parle  :  écoutez. 

«  Serez-vous  donc  toujours  vendus  à  l'injustice? 
m  De  votre  ambidon  et  de  votre  avarice 

»  Quand  faut-il  espérer  la  fin  ? 
M  Que  ftit  auprès  de  vous  ce  riche  méprisable? 
»'  Pourquoi  n*^  vois-je  point  Hndigent  qnll  accable? 

«  Jugez  le  pauvre  et  Torphelhi. 

»  Eh  quoi!  lliumblesoupife,  et  vous  étestrarniutlies: 
•  Quoi!  de  vos  tribunaux^  ses  plus  sacrés  asiles, 

j»  Linnocent  ne  peut  approcher! 
»  S'il  gémit  sous  les  mains  du  méchant  qui  f  opprime, 
»  S'il  y  périt,  sa  mort  deviendrti  votre  crime  : 

»  C'est  à  vous  de  Pen  arracher*  » 

Que  lui  répondront-ils?  Hélas!  pour  lui  répondre, 
Quedis^Je?  pour  l'entendre,  et  se  sentir  oonfoodre. 

Leurs  esprits  sont  urop  aveuglés» 
Us  se  taisent  :  6  honte ,  6  stupide  Ignorance  I 
0  terre,  désonnais  tu  n^as  phis  d'espérance  : 

Tes  fondemens  sont  éltranlés!  « 

Vous  quÉ  J*ai  nonmiéstiieus,  reairtidinala  pou^ière. 
En  vain  cdul  qui  craiat  vMre  | 

Vouspoittti 
Au  tombeau,  iMomelnl, 
La  mort  réunira  dans  «ne  1 

EtrideleetI 


LOOIS 
£t  loi  qui  vois  lès  maux  que  sonVte  Tinnocence , 
Lë?e-toi  doDc»  Sagneor,  prends  en  main  sa  défense  : 

Elle  attend  9oa  secoore  de  toi. 
Ta  présence  peut  senle  adoucir  son  martyre  ; 
Nous  sommes  tes  sujets,  la  terre  est  ton  empire: 

Viens  toi-même  y  donner  la  loi. 
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Qœ  la  deflMore  où  tn  résides , 
Dieu  pnisBUit,  a  d'altraits  pour  moi; 
Et  iine  SCS  tran^orts  sont  rapides 
Quand  mon  cœur  s'élève  vers  toi  ! 
Mon  âme  UNSbe  en  défidllance. 
Que  ma  flaname  a  de  violence! 
Mon  Dieu,  que  mon  Me  est  fervent  ! 
Oui ,  tout  pleitt  de  Tobjet  que  J'aime , 
Mon  coeur  se  trouble ,  et  ma  dialr  même 
Tressaille  au  nom  du  Dieu  vivant. 

Dans  les  déserts,  la  tourterelle 
Loin  du  chasseur  va  se  cacher, 
Et  trouve  un  asile  pour  elle 
Dans  le  sein  de  quelque  rocher. 
Loin  du  monde  où  tout  me  désole, 
G^est  à  ton  temple  que  je  vole  ; 
Et  dans  Fombre  de  ce  saint  lieu 
Toujours  caché ,  toujours  tranquille , 
Tes  autels  seront  mon  asile. 
Mon  lU^»  mon  Seigneur  et  mon  Dieu. 

Tandis  que  ta  sainte  assemblée 
Y  forme  des  concerts  charmans , 
Noire  aride  et  sombre  vallée 
Retentit  de  gémissemens. 
Que  la  carrière  est  longue  et  rode  I 
De  tristesse  et  de  lassitude 
Que  de  voyageurs  abattus  ! 
Mais  cèhn  que  ta  main  soulève 
De  vertus  en  vertus  s*élève 
Jusqu'à  la  source  des  vertus. 

C'est  à  toi-même  qu'il  arrive 
Sur  les  ailes  de  son  amour. 
Quand  mon  âme  ici-bas  captive 
Le  sutvra-t-elle  en  ce  séjour  ? 
Hélas!  de  loin  Je  le  contemple. 
^  seoT  Jour  passé  dans  ton  temple . 
Est  bien  plus  cher  à  mes  désini 
Qu'une  longue  suite  d'années , 
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Aux  yeux  do  monde  fortunées, 
Qu*nn  siède  entier  fie  ses  plaish^! 

A  la  porte  du  sanctuaire 
N'être  admis  qu'an  dernier  des  rangs, 
Est  un  honneur  que  je  préfère 
A  toutes  les  faveurs  des  grands. 
Ghei  eux  habUent  les  caprices. 
Les  trahisons ,  les  justices  ; 
Mais  dans  la  maison  (ta  Seigneur 
Rien  de  souillé  n'ose  paraître  : 
La  sainte  majesté  du  maître 
En  ftdt  le  temple  du  bonheur. 

Qu'un  cœur  touché  de  tes  promesses 
Trouve  de  charmes  dans  la  loi. 
0  Dieu  prodigue  en  tes  largesses , 
Heureux  qui  n'espère  qu'en  toi  f 
Si  nous  marchons  dans  l'innocence , 
Nous  recevrons  ta  récompense  ; 
Et  nous  ne  serons  point  jaloux 
Qu'ornés  de  nos  mêmes  couronnes 
Les  pécheurs  à  qui  tu  pardonnes 
Près  de  toi  brillent  avec  nous. 


«!>t 


YOUBS. 


ODB. 


L'Étemel  va  sorth*  d'un  éternel  silence  : 
H  veut  créer  le  monde  ;  il  Fa  voulu  toujours. 
Rien  ne  commence  en  lui  ;  hors  de  lui  tout  commence, 
Et  le  temps^  et  les  Jours. 

Les  deux  ne  sont  encor  qu'une  masse  imparfaite; 
La  terre  un  sombre  amas  de  prindpes  confus. 
Que  la  Itunière  soit  II  l'a  dit  :  elle  est  faite. 
Et  le  chaos  n'est  plus. 

0  jour ,  premier  des  jours ,  où  naquit  la  lumière , 
Brillant  écoulement  de  la  Divinité, 
Ruisseau  pur,  qui  répands  sur  la  nature  entière 
La  vie  et  la  beauté  1 

C'est  à  toi ,  vrai  rayon ,  sainte  et  céleste  flamme , 
Étemelle  darté ,  que  J'adresse  mes  vœux. 
Lumito^e  de  lumière ,  édaire  de  mon  âme . 
te  chaos  ténébreux. 

Sonmettex-vous,. mortels  :  que  votre  foi  détruise 
Ces  mondes  qu'à  son  gré  bâtit  votre  raison  ; 


Et  neftHiiliip  pas  4le  qukler  pwr  Ib^ 
.Descartes  et  Newton. 


LOOVRACnB. 

D'éiota  dcfiBi  toi  qfuelle  armée  tonoailniite 
Se  dissipe  et  s'enfuit  I 


Quel  qiectade  pompeux  !  Quelle  magnificence , 
Quand  les  eaux ,  tout  à  coup  s'élevant  dans  les  airs, 
Forment,  en  s*étendant  comme  une  Toute  Immeùse 
Dodt  le^  deux  sont  couverts  ! 

Qui  la  soutient?  Celui  qui  sur  nous  peut  suspendre 
Ces  nombreux  amas  d*éatt  de  nos  meiv  éMrési 
Celui  qui  les  enlève,  et  4id  les  ftift  descendre  ' 
Dans  nos  diamps  dtérés. 

Quil  nooa  aime<bien.pl«s,  qnand  sa  grtee  féconde 
De  sa  prodigue  main  descoMl  au  fond  du  ccnr,  .    ^ 
L^arrose,  l'amollit,  le  pénètre,  Tinoade, 

Le  remplit  de  Tigneorl  •  • 

Heureux  qui  dans  sa  soif  est  abreuvé  par  e)Ie  I 
Heureux  mil  peut  puiser  an  torrent  précieux. 
Dont  Ponde  qui  retourne  à  sa  source  étemelle 
Rejaillit  Jusqu'aux  deux!  .    _ 

Mais  les  llo^  cependant  couvraient  la  lao^  ^tière 
Du  séjour  dont  nos  biens  deviendront  Tornement; 
Et  la  mer  à  grand  bruit  roulait  sur  la  pouBsière 
De  l'aride  élénient. 


Il  est  temps  que  d'm  lit  la  prison  la  i 
Un  vaste  abtme  s'ouvre;  el|ercn  murmure  en>valn. 
Dieu  M  parle  :  ellefint,  elle  y  tombe')  etin  terre 
Fait  paraître  son  sein. 

Tu  Tembdlis  partout,  6  verduse  naisMAte»:  /  ^ 
Herbes,fhiiis,plantes,aeurs,arbres,  v^croliMlitoos. 
Ah  I  d'heureux  hafiitanS' une  race  iniioçc;pt»; 
L'ornerait  n^eux que  vqps^ ,,.  -   *  ,  ^    « 

A^jourdliui  condamné  ^  nourrir  uii  coupable^ 
Cette  terre  en  gémit ,  et  deipaiide  en  ftj^r^  ^  . 
Qu'on  la  déliyré^ enfin  dû  fardeau  mifpnsajble 
Qu'dïepoi^eVreGTet.  V. 

Toi  que  de  la  naturel  off  spp^t!  îe'père  ;^  '  -"^  ; 
La  lumière  et  les  fruits  défà  font  pi^ëdë.  ^  '"  *'  ; 
Pourquoi  ne  ^Uemfùi  pa^?  Gefti  ^u!  Blotii  iMàirè 
Ne  t'a  point  démaildé; 


.1»:    '  jX^> 


Que  sa  grandeur  édaie  en  brtUans^rammèM^I'  > 
Pour  Fannoncer  encore  il  t'appeUecà^on- tdar.  ^ 
Viens  répandre  partout  tes  rayons  salutaires  ; 
Tiens  présiâer^rujoor*'  "-    ';  -  ^>»    '-- 

Ta  parafe,  6  solefllift^oe  încompanMe    o  1 
Efface  le  flambeau  qui  |inW4eÀ*b»in«lô  ^      .* 


Ainsi ,  près  des.  clartés ,  grand  Dieo ,  que  ta  réTëes 
Qu'est-ce  que  ma  raison  dans  son  Jour  le  plus  beau  ? 
Malheureux  qui  se  fie  aux  faibles  étincelles 
De  ce  pUe  flambeaul 

Tandis  qu'enfans  des  eaux,  les  poissons  en  silence 
Vont  partager  entre  eux  les  fleuves  et  les  mers  ; 
Enfant  des  eaux,  comme  eux,  l'oiseau  chante  ets'élaDce 
Dans  l'empire  des  airs. 


D'une  nmsse  égaie,  à  llnstant  se 
Des  liquides.éiais  tes  dloyens  nonvi 
Également  conduits  par  éf^tmtê  va 
Ou  les  airs,  on  les  eaux. 


0  terre ,  enfante  aussi  ta  lamiUe  admirable* 
Rampez,  marchez,  courez»  aolmaux,  sur  sonseio. 
D'un  ouvrier  habile  aaiant  qulnépuisable  . 
Renaissez  le  dessein. 

Que  son  chef-d'œuvre  enfin  se  bâté  de  paraître. 
Oui,  Seigneur,  H  est  temps  d'accomplir  ton  projet 
Pourquoi  délibérer?  L'univers  veut  un  maître, 
Ta  grandeur  un  sujets 

Tu  pétris  imé  boue,  et  tu  soufflet  ^^efle;    /   '' 
L'homme  en  sort  :  sur  son  front  ta  mâln  grtivt  tes  traits. 
Puisse;  hflas,  sur«e  front,  une  Image  fa'  belle 

Ne  s'altérer  Jamais! 

-  -      •  '  .         '*     , .    ■»       »  ' .  *- 

Tu  vaçdiHK  l'MUhr  roi  daJ»aefre  entièttc 
Qu'il  règne,  tu  le  veux;  mais  qi^ règne  après  toi. 
Pourrait-il  oublier,  si  près  desa  ponaaièse,  ' 
Celui  qui  i'#  Miroir  :     : 

Tout  est  fini  :  tu  vois41un  «il  decuMoplaisancf 
Tant  d'êtres  dlflérens<quectnvaiiius<çréer.   .; 
Ce  brillant  univers,  rceayre  de.t#  pnissaaçe,  < 
Tu  daignes  r^NSpé^*.   : 

0  spectacle  à  teà  yeux  plus,  beau  «  pbis  ^imn^<!^ 
Grand  Dieu,  lorsque  ton  fils  vîèàdrà  t'oflnr  uc  j^ 
Cet  univers^ lavé  dans  ^n  sang  adora|de  i^.  ..^     ' 
'  L^œ^vre  de  son  amburl     '  ,,.^.,\    .    . 


f  «s  ■' 


":.   .1  -'tir-     -:••     '3K- 

•  .  1,..  *  .''•"  *  ".  •»:•  *  .<»r  iî'*"  ''• 
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OBV  VIBte  B'ttAÏB, 

«bcp.  14. 

CANTIQUB  DES  iVlW,  A  LEUR  DÏ^LIVRANCfi 
DE  BÀBYLONC. 
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>»  Par  qui  tant  de  captifs  soupimlcnt  dans  les  fers  ; 
»  Ce  mortel  dont  le  bras  déiruisU  tant  de  viljes , 
»  Sous  qui  les  champs  les  plas  fertiles 
»  Devenaient  d'arides  déserts  ?  »    . 


Caument  est  dispani  ce  maître  impitoyable , 
Et  eonment  da  tribnt  dent  noos  filmes  chargés  • 

Sommes-nous  soulagés? 
Le  Seigneur  a  brisé  le  sceptre  redoutable 
Dont  le  poids  accédait  les  humains  langufssans  ; 
Le  sceptre  qui  frappa  d'une  plaie  hicurable 

Les  peuples  gémissons^  ' 

Nos  cris  sont  apaisés,  fa  terre  est  en  silence. 

Le  Seigneur  a  dompté  la  barbare  teotcnee ,      '     ' 

0  fier  et  rigoureux  ^ran  !. 

Les  cèdres  mêmes  du  Liban 

Se  réjouissent  de  ta  perte  : 
«  Il  est  mort,  disent-ils  »  et  Ton  nç  verra  plus 
»  La  montagne  couverte       ,. 

*  Des  restes  de  nos  troncs  par  te  fer  abattus*  »   ; 

Roi  cruel,  ton  aspect  fit  trembler  les  lieux  sombres  : 
Tout  renfer  se  troubla,  le|  p)qs  superbes  wJbfOB 

Coururent  pqfc  te  voir  j^ 
Les  rois  des  nations,  descendant  de  leur  trône» 

T*allèrent  recevoir. 
«  Toi-même,  dirent-ils,  d  roi  de  Babylone, 
»  Tol-fflême,  comme  nous,  te  vmSi  donc  percé  ^ 

;•  Sur  la  pouaaière  raotersé, 

»  Des  vers  tu  deviens  la  piture;    * 

•  Et  ton  lit  est  la  fJBmge  impure  f 

»  ComuMAil  es4u  tombé  de^  cièttx, 
»  Astre  brillaat ,  fils  de  l'Aurore  ? 
»  Puissant  roi.,  prince  audacieux  t    /  . 
«  La  terre  aujourdliui  te  dévoré. 
»  Gomment  es^  tombé  des  ciéox , 

» 'Astre  brillant,  fils  dé  TA nrore?»  ' 

*.  •;  •  .;     .    .y   • .     .  *    ^-    •  ■  ■• 

Dans  ton  txmir'tir  dirais  :  «  A  Dieu  méîne  pareil, 
»  J*établiral  mon  tr<yne  ati^ilessus  do  sôreil;  , 

»  Et  près  de  Taquilon ,  sur  la  montagne  sainte ,    . 
«  J'irai  m'asseoir  sans  crsMnte; 

*  A  mes  pieds  trembleront  les  humains  éperdus.  » 

Tu  le  disais  •  et  tu  n'es  plus  ! 

Les  pasMUi  qui  iNMWoulini  emttmre  paraître, 
DiroM,  e^se  baissant,  padr  te  mieux  recomialtre  : 
'  EsKt  là  ce  mor«4 ,  Tefroi  de  roalvers, 


Tous  les  rois  de  la  terre  ont  de  la  sépulture 

Obtenu  le  dernier  honneur  ; 

Toi  seul,  privé  de  ce  bonheur. 
En  tous  lieux. rejeté,  l'horreur  de  la  nature. 
Homicide  d'ua  peuple  à  tes  soins  4»nfié„  , 

De  ce  peuple  aiyourd'hui  tu  te  voi^  oublié. 

Qu'on  prépare  à  la  mortses  enfans  misérables  : 
La  race  des  méchans  ne  subsistera  pas  ; 
Gourez  à  tous  ses  fils  annoncer  le  trépas  ; 
Qttlls  périssent  :  Taoteur  de  .leurs  jours  déplorables 

Les  a  remplis  de  son  miquité. 
FraiHpcx,  faites  sortir  de  leurs  veines  coupables 
Tout  te  malheureux  sang  dont  ils  ont  hérilé,   , 


▼isRms 

OOK, 


Toi  qui  possèdes  la.puissanee, 
^  La  grandeur  et  ia  majesté;  . 
*  Toiqui'tifussoustadépmdance: 
Notre  orgueUleuse  TUlHifté^        ... 
0  roi  des  rois,  maître  des  maîtres,  , 
Être  par  qui  sont  tous  les  éttf%s, 
'  Centre  et  lumière  detf  esprits, 
De  toi  seul  dos  tertus descendent. 
Et  de  ta  source  se  réjpRSndé&tr 
Sur  les  hommes  que  tu  chéris. 

Dans  lliorrèâr  d'une  nuit  si  noirç , 
Qui  peut  vers  toi  marcher  sans|6i  ') 
C'est  toi  qui  m'ordonnes  dé  croire , 
C'est  toi  qui  me  dounes  laXot,,, 
Dans  son  audace  jacriiég|B„.,. 
Quan^  l!iq(ipte  à  tQii^  heuptqssîi^iç 
Mon  cœur  fidèle  à  te  servbv.* 
Je  sais  sur  qui  fe  me  repose , 
Et  dans.queilea<mainfl  je  dépose     i 
Le  tréffXMpi^M  «vepiime  raviSi  • 

Sur  nous  que  devafMHfslufièlHrev  < 
A  vomi  l'abîme  hifemai! 
De  la^puiMamse  desviéMMs'  •'  .  ':  • 
Est-ce  id  fe  uRiiMM  fatal?  '  •  '    ^ 
Que  de  colonnes  renversées  ! 


194 


Que  de  lomlères  édipsées! 
Qnd  nuage  fient  nous  coufHr  ! 
Non.  âon  eipofr  ne  peut  s^éteindre  ? 
U  teapéie  n^est  point  à  craindre 
Qnand  le  falasean  ne  pent  périr. 


liVMune  pronwt  :  frivole  attente , 
Le  nenaoïve  mardw  après  lQi4 
Malheur  h  la  nain  impnidente 
Qui  d*ntt  roseat  tyt  aon  appnl  ^ 
Mais  DICQ  eontient  oeM  qm  ralme. 
Ten  crois  ton  oracle  «iprêmc , 
Grand  Bien  f  tn  ne  trompes  Jannis. 
Ta  parles ,  ta  parole  est  stable  - 
Mon  espérance  inébranlable 
Attend  tontceipie  ta  promets. 


Quels  semens  nons  ftdt  li  1 
Et  qae  de  gages  inoabf 
C'en  est  trop  :  sûr  de  ta  promesse , 
Je  n'espère  plus.  Je  Jonis. 
Mon  amooT  meéoone  des  liies  ; 
£t  vers  tes  clartés  éternelles  .  ' 
Par  lai  Je  me  sens  emporté  : 
•Oui;  Je  vole  Josqi'à  ta  gloire  : 
Déjà  J'y  sois  et  je  crois  boire 
Au  torrent  de  u  vohipié. 


Ici  bas,  compogne  idèle 
De  TEspérance  )M  1 
U  Gharlté-marcbe  aivec  ele, 
ET  la  Foi'leur  dbnne la -nmi». ' 
•i^iyens-sacrés ,  nasids  adorablcë^ 
Ouilesreodei 
Et  qne  Die«  sMl  | 
Letemt»  d'espérer  «t'deeMre* . 
'  Finir  an  'gi'and  Jônr  de  «i  gloire  ; 
Le  temps  d'aimer  ne  pent  Inir. 

Oai,  tu  seras  toujours  la  même. 

Et  ton  temps  est  Fétemiié  ,• 

Divine  ardeur,  vertu  suprême  ^ 

Inaltérable  Charité. 

Si  toujours  ton  fea  noas  anime. 

Malgré  la  nuit  qui  nous  opprime. 

Et  malgré  le  poids  de  nos  corps; 

Quand  Tobjet  dont  tn 

Sans  voile  éclairera  nos  ftmes , 

Qu'il  rallumera  tes  transports! 

Quand  briUera-t-tl  sur  nos  têtes 
Ce  Jour  SI  cher  à  liotre  espoir, 
Ce  grand  jour  que  tu  nous  apprêtes , 
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Jour  qui  n'aura  Jamais  de  soir? 
Qno  sa  tariez  sep|s  ppd  I 
Nous  n'en  pouvons  dans  la  nauure ,  . 
Trouver  qne  d'imparfaits  crayons  : 
Ce  soldl  n'a  rien  qui  régale , 
Qnoiqa'aa  hoot  desdeox  U  étale 
lA  poaipe  de  tant  de  n^ons. 

"Sur  celle  terre  infortonée* 

Quel  teo^s  croal  et  téi^breai! 

Odétestabie^destinée, 

Jours  pénibles  et  rigoureux  1 

Mais  si  nous  semons  dans  les  larmes. 

Que  la  récolte  aura  de  charm^ 

An  aem  de  l'éternel  Myoïv;   / 

Et  quel  prix  heureux  de  nos  peines , 

Qoandnons  entrerons  les  nmiiia  pleine 

Des  Ihiifi  qu'aura  prodoits  ramonr  ! 

Fais-tes,  Sdgneur,  germer  et  crolirc 
Dans  nos  cOBurs  éptis  de  ta  loir    • 
A  tes  yeux  nous  pourrolis  paraître;     ' 
Si  m  nous  tends  dignes  de  toll 
Les  vertus  qœ  ta  nous  eommandesi:, ' 
La  moIsBon  qne  tu  noos  demandes , 
C'est  de  toi  que  nous  l'anendons.  ' 
ie  travail  est  notre  ïMurtage  ;  '  '  '- 
lùds  le  succès  esr  ton  onvrtçe',    - 
Bt  nos  richesses  senties  dens;  '' > 


I  j 


^r. 


'   '.^     -'     t'r..^-rr'    -' 


un  ^fMMMB  >K  'ii,/v£|i^wck  ; 


01^ 


GrSce,  grâce  /stisjpendj  l'ah^de  tes'véïSgeance^,  ' 
Et  Sëtonrne  un  mbmeiit  iés  reg&fdï  iWfk».'  '>•  ; 
J'ai  péché  /  mais  Jë'pietire  :  t^^pôse  i  me!<  i>H^ 
Oppose  à  leur  grandeur  celle  de  tes  bontés. 

Je  sais  tous  mes  forliBùls,  j'en  connais  l'étendae  : 
En  tous  lieux,  &  toute  hepire  ils  parlent  contre  moi: 
Par  tant  d'accusateurs  mon  âme  confondue 
r^Jytrétend  pas  contre  eux  dispuinr  devant  loi. 

Tu  m'avais  par  la  main  conduit  dès  ma  naissance; 
Sur  ma  faiblesse  en  vain  Je  voudrais  m'excuser  : 
Tu  m'avais  fait ,  Seigneur,  goûter  ta  connaissance; 
Mais ,  hélas  !  de  tes  dons  Je  n'ai  fait  qu'abuser. 

De  tant  d'iniquités  la  foule  m'environne  ; 
Fils  ingrat,  ommr  pcrMe,  «■  proie  à  mes  fonord», 
La  terremr  me  saisit;  je  fréaws,  je  frinonne; 
PlUe  et  les  yeux  éirinls,  je  descends  chex  les  nmrti. 


Ma  voix  sort  da  tymbiou  i  c^cn  éfimjà  de  r«l)î«ii 


1 


Uue  J^élèfe  vers  toi  mes  donlôareax  acrens  : 
Fais  monter  Josqii'aiu  pieds  de  ton  trOne  sublime 
Celte  mourante  voix  et  ces  cris  langidBSans. 
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Jiii^|e  toi,  g^oia  lHeu,  tp  nous  fas |it toi-ménic^, 
I  Un  cœur  humble  et  contrit  né  sera  m<^ris^.  '•''• 
j  Voilà  le  mien  :  regarde ,  et  lieconnais  4|ini'  t*almé  ; 

U  est  digne  de  toi  :  la  doolédr  i*a  brisé. 


0  mon  DieiL..  Quoi  !  eè  nom,  Je  lé  prononce  àieore  ? 
Non,  non ,  je  Ta!  perdu ,  fti  cessé' éë'fahiefi 
0  jqge qu'en  tremblaitt  Je  Bef|ypBe  èf^édérel  "  ' 
Grand  Dieu ,  d'on  nom  plus  doux  Je  n'ose  te  nommer. 

Dans  le  gémissement,  Pamértnme  et  les  larmes  « 
Je  repasse  des  jours  perdus^  daiis  les  plaisirs  ; 
Et  Toilà  toot  le  fruit  de  ces  jours  pleins  dé  charmes  : 
Un  souvenir  affreux ,  la  honte  et  I^  soupirs. 

* 
Ces  soupirs  devant  toi  sont  tnâ  seule  ddfense  t 

Par  eux  un  criminel  espère  fahéndritf-  '  * 

N'as^  pas  en  effet  un  trésor  de  clÀnërice?  *    - 

Dieu  de  miséricorde ,  n  est  temps  de  Touvri r. 

'.   -  .  . .        ...         * 

Oà  fuir,  où  me  cacher»  jreinManteeréatare,.   • 
Si  ta  viens  eocqurofu  pour  compter  avec  moi? 
Que  dis-Je  ?  Être  inlini  »  ta  grapdeor  me  rassure , 
Trop  heureu:(  de  n'avoir  à  compter  qu'avec  toi  ! 

Prèsd'une  majeMêai  ^enîUe  et  si  sainte. 
Que  sois-Je  ?  Un  vil  roseau  :  youdrais-tn  le  briser  ? 
Hélas  I  si  du  flambeau  la  clarté  s'est  éteinte ,  j 

La  mèche  (unie  enoori  voudrais-tu  Técra^er  ? 

Qoe  rhomme  soit  pouf'Tliônmiè  iiir  Jugé  Id'eiiL&ndilè  ; 
Où  rjesdave  avait-il  appris  à  pardonner  ? 
Cest'ià  gloire  du  âallré  :  aW)nilre  le  Vl^'brê*        1 
N'appartient  qa'à  celui  qui  peut  le  condamner.  | 

Ta  le  peux  ;  mais  souvent  tu  veux  qu'il  te  désarme  ;  ] 

llte.«^viol«DC^|adeJdeI^Sï%vainguew.,  ,.,.  ; 

Le  combat  9^'eflf  ^  }Q9àH\  i)e,j^  q4;upe)^(;  : ,  i 

Ou^,#.îaiwkçfl)^  ; 


i.if 


.  «nî*^.!.  \.,y.  ,  I    :  ,^^'j      v'^    ^y.*^»  .  -'  ',.  ?i:  ^r  IL  i>^    \ 

I 


Si  tn  le  ranioati  ê^sX  pi<eirfère*tMÉni«  ;i  -^^  «C 
Qu'il  reprendrait  bientôt  sa  Joie  et  sa  vigueur  ! 
Mais  non,  fais  plus  pour  moi  :  renouvelle  mon  âme , 
Et  daigne  dans  mon  sd*  d^éi»  Ék  nouveau  eœti*-. 

De  mes  forfaits  alorsje  te  ferai  jottioe,        ./.' 
Et  ma  reconnaissance  armera  ma  rigueur. 
Tu  peux  me  confier  le  soindemonaopplice  s 
Je  serai  contre  mot  moi\Juge  et  ton  vengemr. 

liC  chfttUnent  au  crime  est  toi(}oura  néceasaire  ; 
Magrftoeestàceprix.ilfautJamérittr.  • 
Je  te  dois,  je  le  sais.  Je  te  veux  satisfaire  : 
Donne-moi  seulement  te  temps  de  m^aeqnltter. 

Ah  I  plm  heureux  eehd  que  itt  lirappts  es-père  ^ 
Il  connaît  ton  amour  par  ta  aéivéïM.    j   '•  *   > 
Id  bas,  quels  que aofeotries  coupa  delà  eolère, 
L'enfant  que  tu  punis  n'eatfias  4éahérité. 

Coupe,  brAle  ce  corps,  preudS'PJtié  de  mon  ftme  ; 
Frappe,  fais-moi  payer ,tonl ce qiiaj<  tiç  dpi,  ,  . 
J  Arme^oi ,  dans  le  temps  •  ^u  fer  et  de  la  llami^ , 
Mais  dans  l'éternité.  Seigneur,  épargne-moi. 

Quand  j'aurais  à  tes  lois  obéi  dès  J^enfanice , 
Grimhid  en  naissant»  Je  ne  doôstqneiiileureri  . , 
Pour  retourner  à  toi  la  route  est  Ja  souHrtmce  ^ 
Loi  triste,  route  aflireusc.M  entrons  tao»jnnrmurer. 

DelamahidetoofilsJ«feQoifl|exa|içei  «>,.;>•. 
Mais  je  frémis ,  je  sens  ma  maia  |Hi^»44nH|hltr* 
De  ee  irouMe  ho^u  wmpm»  mr%mail^9 
SttiH€lecrfairiBelPvoid»ais4efftçiÉ!r9Ki.'<;.f  •     > 

•     '  .  ..     •  ..'i.v  :.  ,  !  (» 

•...  .    .If,.:..'.. 

*     .1*       •    r  .-^  'i  '.',     *;'  •  '**  }   *> 
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poiesiBS  s AcmiHBi». 
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KX8UIUSAT  DBVB. 
PuQmeLXVir 


Die«  se  lève  :  lAnbei ,  roi,  temple^  antel,  idole  ; 
A«  fini  de  tes  regards^^aa  loo  de  sa  parole , 

Les  Philistins  oût  fui. 
Tel  le  venl  dans  te  ain  chasse  aa  loin  la  lîuMIe; 
Tel  un  lirasier  ardem  voit  la  dre  eoflasMUée  - 

BooiUoiuier  devant  lui. 

Chantes  vos  saintes  conqu4tfs, 

Israël,  dans  vos  festins, 

Ofttxd*innocemes  fêtes 

ATàtiteqrdiivosdestinst  . 

Jonchez  de  fleors  9on  i>a8B^  r . 

Votile ^ire estson oavn^,  ^,  -  .. 

Elle  jSçigoear  es^  son  nos. 

Son  bras  venge  vos  alarmes 

Dans  le  sang  et  dans  leslarmes 

Des  fiindlles  d*Ascak]|û* 

Ils  n*ont  pu  soutenir  sa  face  étiocelante  ;    . 
D«  timide  orpheUn,  de  la  veuve  tremblante 

H  praiége  les  drôîis» 
Dn  fenddnjanctoalre  il  noBSjÎMuie  h  tctotèiheéiei 
Il  aime  à  raflsenyÉMr  dans  la  même  imme 

Ceiu  qni  suivent  ses  lois.  *  - 

Tooché  dn  remords  weène^  . .. ,  .-^  j ,; 
Il  rompt  les /ers  redoutés-     ^       /«  .<  j: 


Ou*il  fscgea  dans  sa  colère 
-Pour  ses  eniuis  rêvokés. 
Mais  ses  ^•»—  B'mmrantjmcnt 
Sur  les  peuples  qui  l'aigrissent ,, 
Par  des  attentats  nouveaux  ; 
Et  dans  des  déserts  arides 
Sur  ces  cœurs  durs  et  perMes 
H  épuise  ses  fléaux. 

Souverain  d'Israël ,  Dieu  vengeur.  Dieu  suprême , 
4/)in  des  rives  du  NM  tu  conduise  toi-même 

Nos  aïeux  eflh^és. 
Tamd  les  eaux  du  ciel,  les  éclairs  et  la  fowlre',' 
Le  mont  de  Sinal  prêt  à  tomber  en  poudre  » 

Chancela  sous  tes  pieds. 

De  lliumide  sein  des  nues 
Le  pain  que  tu  fis  pleuvoir, 
A  nos  tribus  éperdues  '  '   ,^ 

Rendit  la  vie  et  respotr.        '    . 
Tu  veiDes  sur  ma  patrie , 
'  Comme  sur  sa  beigeriè  ^  '"  '      •' 

Veille  un  pasteur  diligent  ;  -    ' 

Et  ta  divine  puissance  ^    ^' 

R^Mod  avec  abondance 
Ses  bleuflhiiB  sur  rindigent    - 

•Sur  Tabkie  des  flots ,  sur  l'aile  des  tempêtes. 
Tes  ministres  sacrés  étendent  lehrs  toflt|U9tts 

Aux  lieux  les  plus  lointains.'  '  "    >  '^  '^  i\ 
Ton  peuple  bien  aimé  vaincra  toute  la  terre ,  • 
|Et  le  sceptre  des  rois,  que  détrêne  la  guéîttr,  - 
Paa^ra  dans  ses  nuâns.  :'•*'' 

Ses  moindres  eflèrts  teirasseai 

Ses enneniis furieux;         ^  .      ..^    ,, 

Des  périls  qui  le  laenacent  / . 

D  sort  toujours  fl^ofi^Mpx. ,  ^.         .  .    .,j 


^^■PifiKAiv  (le8n^acqae8*tBrmÀifr;  nrârqidB  toîy. 
né  à  HonUaban,  le  M  août  1709,  mort  te  t^inf» 
vembre  1784.  Didan ,  iiagédie  ui*a  donna  à  Tâge  de  vingt- 
cinq  ans,  fit  concevoir  des*^erances  qu'il  n*a  pas  réaU- 
sées ,  car  une  petite  comédie  en  vers  lUires  représentée 
Tannée  snivatfis**i'<33&}  Kjqaelqaas  opéaaar^  n*ont  pas 
étéjooés  sont  les  seuls  ouvrages  qu*il  ait  composés  ensoite 
ponr  la  scène.  Recn  ^  rAcadémIe  française,  Lefranc, 
dans  son  dlseonrt  de  réception ,  attaqua  sans  aucun  ména- 
gemcnt  tons  les  philosophes.  Cette  déclaration  de  guerre 
lancée  contre  eeui  aux  sulhiges  desquels  U  devait  r 


I  slé«r  i  rAcadémie  lui  Ait  Aule  ;  pendant  deux 

on  lui  fit  ex^r  par  les  plus  amers  obagrios  sa 

ce  fut'  confia  Tuf  tûtMut  une 


malencontreuse 


1  conspiration  générale.  On  ne  se  conicAu^Mr-de^lirinfU 
HÉUrethi  poète,  sttlIt^eDeereceUtfdaMMignMfaadutàié* 
l  tien.  On  le  représenu  comme  un  hypocritejui  s*affublait 
,  du  manteau  de  la  religiotf  déhs  des  vne^  êliitérec  pore- 
^  ment  hnmataL  Lefràne,.  ftMté  de/^ultlév  f^rii iP^4l  ûV; 

tristesse  qu'il  devint  £m^  âhÉmkirÈgfi-éê  mliHBieiqttinse 
'ans  lorsqu'il  mourut.  Dans  ses  odes  et  ses  poésies  sacrées 
on  trouve  de  réiévalioo ,  une  hardiesse  souvent  poétique, 
et  queUiuefoisméme  cettecliakof  qui  tosW^iiiMaui  tontes 
ses  aotTM  composlttonsi  M IMPSU  M  Sb#i;ntlu  tati»  en 
disant  que  romme  poète  11  méritait  en  plus  d^un  àcnra 
rctlime  de  la  postérUé.        "      '       *    '^^  '"  •  ^ 


^tV  11,1.  t 


:i*" 


'•i|.  '*  .- 


'3;  -•.:«:»•!_' 


.IJJ.  , 


Itl  ■ 


Roi  de  la  tîébe  et!  dB  râfte^ 

UébkMiralei 

Desanonvi 

Ainsi  dn  haut  dtt.iiioiit«gnes^ 

La  neige  dans  les  caiw^gnes 

Répand  sa  vi^e  MauphwBV, 


HosdielsenAaMiiiéftJeAle*    i 
armait  la  force  iaunonelle. 
Da  Diea  qui  saava  tenrs-Joars  ; 
Et  nos  filles  trioaiphanies. 
Méki9tteora.«P9i^aiiipt^  ^^t^^ 
An  son  broyant  des  tambours. 


IW 


eaonisdâicîeunofertUebéritag^f  . 

Uen  diéris  dn  Seigneor,  toos  étes.riieurc^  gage 

Deaoa  fidèle  anonr* 
DeoMore  des  tas  dieu*  moB^nes  étirangèrefr» 
Vons  n^ètes  peint  Fasile  oà  le  Dieu  de  nqs  pères 

Afixèsons^jonr. 

Slol^  <|ii(^  angnste  ttie  f  ^  ^  ^ 
QnebnranspbrtBvontédaterl  ^ 

taqnli  ton  svperJlMjhtte 
LedùrdeDienfânipnter.  .  i    . 

Il  mardie  au  miliea  des  angesr  • 
Qni  célèbrent  ses  louanges* 
Pénétrés  d*nn  saint  eflroL. 
Sa  gloire  fiit  moina  brillante 
Sv  la  montagne  brfiianie 
Oùsamabigraya^alni».       ' 


r,  tn  feux  pegner  «n  aeia  t^  im  piriv^ifea  ; 

TU  reviens  entouré  de  peiqilea  et  de  princeitA 

Oargés  de  fers  pesans^  r,  t^ 

LUolâtre  a  frémi  quand  il  tVynparatlre^w-  i 
Et  guaiqull  n*oae  encir  fliToner  pour  son  maMre, 
Il  roflre  des  préseos. 


Ce  Dien  si  grand^A^si^tMatîMe^ 

A  noa  TC^  daigne  aeoourir. 

Saboni6lo4a«rsiislbl»    • 

Se  plailà  nops  aKOirip» 

Prodigue  de  réeoia|Mnm>»  ?  v 

Malgré  tontes  noa  oOteses^ 

Il  est  lent  daoiM  IMur^;' 

Mafe  les  carreaux  qu'il  «ppltOh'^     -  '  --^ 

TOtoutardbrisèfetlaaWe"     '^^  J«  ' 

DeUmpieeldapériMr.:.^-'  >-'^>  ' 


1*'»  ■ , 
•i  \ 


€ff^ 


0ie«^|ii;a^lP^BwiiipouQqKDi  çt^^  l|P««Ull^? 


Mfiinleïunaifitpiedsleur»'«elne8d«riiiréea;ir''    .^ 

Ej  I4,4%piihèfip^  "; 

^  i'.vBan»iasMrdeioui«>ang:  rai.!,^:«'M/^M•^^I' 

-  -»*5lMt ft^M  dif  IMNél  ftàHfP^'^  ^'  -»  -î»''»-'  ^/ 
La  pompe  de  sa  victoire  .m>  >r.'  :  'ï'  ,i\..:^:i  • 
Frappe  leurs  derniers  regards» 


Dénisset  le  Seigneur,  bénis^  votre  maître , 
Descendans  de  Jacob ,  ruisseaux  que  firent  naître 

Les  sources  dlsraèlr  * 

Vous«  Jeune  BenJ«nin,  vous  l'espoir  de  nos  pères» 
Nephiali,  Zabuloa«  Joda»  roi  de  vos  frères. 

Adores  rÉtemd; 

Remplis ,  Seigneur,  la  iwmesse 

Que  tu  fis  à  nos  aïeux  ; 

Que  les  rois  viennent  ^ans  cessfe.'^     ;  i  -  . 

Tereodre,haBUMigeenceaJie«Xv  -^ 

Dompte  ranimai  sauvage,    r 

Qui-,  contrenouapMndQriiev;.:      .-  f. 

S'élance  de  osa BNffais;.     -    r    :  •  ..  i  •  '^ 

Pour  éviter  ta  pounaiie  4 

Qu'il  cba*cbe.en  vain  dans  sa  fniie' 

Learoseauxleaplttaépnls.  ' 

<  Des  nations  de  sang.coaftmds  laOigue'impk.*. 
I  Les  envoyés  d'Egypte  el  learoiad' Arabie  ^    * 

Reconnalirontl0a'Mai  w  '  *  ^:^  rf<.i 
Gbaniex  le  Dltn  vivant»  royauBM^  tetWA^' 
Vous  enMdeiice  bruH?  ceaétSaii^e^lénlMrre  • 

G'estle.tridèsavoli»-      .^   w,.'' 


•  '  ,   it'il    1  J 


Odel.O 

Les  attribitfB  de ,ton  Dieu, 

Sur  les  ançeçi  dauslanuei 

Sont  écriu  en  traîis  de  feu. 

IM  prophètes  qu'il  envoie^ 

Sont  (es  béros  qu'H  enipipte 

Pour  conquérir  ^finiyers.^  . 

Sa  démence  vonàapiMlliet 

Naiiou,  que  v»M*ijUe^    ^^^  -'>'  :^'*i-i 

Serve  le  Dieu  quèjtf'aers.^-  «i  et'  qiuj^  l! 


mm 


'11  ",L   .;.., 
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nniinmCf  ^âcv^^i  ufiwooiuflo^..'?  oéM.M 
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Queb  concerb  aaset  iiuig;mfiqiies , 
Qaeb  hymnes  lai  rcmli*ont  lionneiir  ? 
L'éclat  pompeux  île  ses  oovrages , 
Depuis  la  naissance  des  âges , 
Fait  rétonnement  des  mortefe.. 
Les  feux  célestes  le  couronnant, 
Et  les  flammes  qui  Tenvironnent , 
Sont  ses  Yétemcns  éternels. 

Ainsi  qu*un  pi^villon  tissu  d*or  et  de  spk  ». 
Le  iFaste  i^xqî*  d^  ciéax  sous  sa  liiain  se  déploie  : 
U  peuplj^  leiVB  déserts  d'astres  étincelâos. 
Les  eaux  autour  de  lui  demeurent  suapewhm; 

Il  foule  aux  pieds  les  nues , 

Et  marche  sur  les  Tents. 

Fait-U  entendre  ta  parole , 

Le»  deux  croutoot  i  lagtter  gémit , 

La  foudre  part,  Vaquikm  Tole, 

U  terre  eu atam  frémit.  *^<'  ' 

Du  seuil  des  p<Nries  éieiiieUea , 

Des  légions  d'esprits  Hdèles 

A  sa  voix  s'élanomt  émm  Tain 

Un  zèle  dévorant  les  guide  * 

Et  leur  essor  est^lus^pidc  • 

Queleftn  bfûiaM d^ l'édair^  '«    ^"  ^ '    ^-  ^^ 

H  comMa  tfa'Chaos  lc»sMBeft.fuBMMreii; .  >  / 
Il  affermit  la-terre  et  ebassa  les  ténèbres; 
Les  eaux  coaffiieBiattlofni6»nictescl»toMmia  : 
Mais  au  blvittfe  sa  voix  ImiMÉteae'ttwUèreiK, 

Et  soudMn  s'éeoulèMiit  •  .   i    : 

Dwis^tearl  gotWesprofeiidi.  ; 


I         Le  cri  des  oiiicaiix ,  leur  ramage 

Bénit  le  Dieu  de  ruiilvërs.      '  '  '       ' 

Sur  les  montagnes  solitaires    ' 

Il  répand  les  eaux  sdutaires*  .     '^ 

Des  torreoB  cachés  dans  lès  deux  / 

Et  dans  les  plaipes  arrosées, 

U  ftdt  par  d'utiles  rodées 

Germer  des  fruib  délideox. 

Les  troupeaux  dans  les  prés  vM  cAieN^her  fe1ti''pêUirc 
Lliomihe  dans  |es  lilioès  cdeiDe  sa  noùrrilÉrje', 
L'olivier  l'enrichit  i|es  Hots  de  sa  fiquenr  ; 
Le  pampre  coloré  fait  couler  sm*  im  mbie 

Ce  nectar  délectable , 

Charme  et  soutien  du  cœur. 

Le  souverain  de  la  nature 

A  prévenu  tous  nos  bêçoitis,         /    '   \' 

Et  la  plus  faible  trédlûre  /'   .    V 

Est  l'objet  de  ses  tendres  sbiiîs.  '  ' 

Il  verse  également  la  sève  ^ 

Et  dans  le  chêne  qiii  s'élève,     .   /  ' 

Et  dans  les  humbles  arbrisseam.'  ^'; 

Du  cèdre  voisin  de  la  due .        .     ^' 

La  dme  orgudlleuse  et  touffue 

Sert  de  tmseaii  nid  des  oiseaux.  '*      ' 


Les  bornes  ipi'il  leKr.ajr««cni«^ 
Sauront  toiiiHHiralesTeiieripr.^  • 
Son  doigt  a.tracé4fl9  Jimilus  ^    ^ 
Où  leur  fureuridoUeipîx^^.*' . . 
La  mer,  dans  l'excès  de  sa  rage. 
Se  roule  en  vain  sur lernWf  ". 
Qn'blle  épouvante  4a  JOBhbruût  i^^ 
Un  grain  desabk  hkidivisu^  >    :, 
L\NKie.6cnmfe.,  le-.flor  se  brîseï 
"  Beconnalt  son  maître ,  et  s^ènltHi. 


•:î   •7..  .... 


>  I     *♦       *!.' 


r'-vrv. 


La  terre  id  s'élèy^  en  .de  liiMtes  montagnes  » 
Ailleurs  elle  s'abai«sç«n  d^  vastes  ca^ipjdgnes  : . 
Les  vallons  étnaillés  sont  remplis  ^e.diisseaux  ;  J 
Et  des  fleuves  divers  Tonde  fraîche  et  bruyante  ' 
Étdnt  la  «pif  ardente  .        ... 

Sot  le  roçh,eiMe  plus  i^uyagc ,    :    , 
Dans  les  forêts ,  dans  les  déset  (s , 


! 


Le  daim  léger,  lé  cerf  et  le  dieVreuH  agifc ,  ' 
S'ouvrent  sur  les  rocbérs'une  route  Câdie ," 
Pour  eux  §eulf  de  bes  bofei  Dioih' forma  réfàlsseur, 
Et  les  trous  lûltiieiix  de  ce  gravier  ;aride',  ^ 
Pour  l'anhuial  timide  ^ 

Qui  nourrit  le  chasseur/  '"' '* 


\Ki 


J) 


Le  globe  éclatant  qurdm»  Fotaibre 
Roule  au  seiA  des  èfeùx  étoiles , 
Brilla  pour  ndiiîs  mu^uer  lé  'ndaibrt! 
Des  ans,  des  môWtenôiiyè|^ 
L'astre  du  Jour  dë^^^  naittaniDe  ; 
Se  plaça  dantf  lé  cerdcr  Itmei^e 
Que  Dieu  lui-iàéme  avaii'<iiiarit/ \* 
Fidèle  aux  lois  dé  sh  dtttièré ,  \  ^    . 
Il  retire  et  rend  la  lumière'^*  '   '  V 
Dans IVirAre quille  lut f»PC^ti   ' 


I,  ».': 


ta  nuU  vlëiil  a  sbh  (our,  jÈWle''lèm0s'du  sâej(ce:  *' 
De  ses  aiilres'lhnfféttx  la  bélç^âiors  s'éiàiicë^  ^'   '^' 
Et  de  ses  cris  al^us  éïbtiÀe  lé  j^eur.  '   ;  '  ' 
Par  ieiii^  AlVl^liiéils1es1i0n<^alu.^6i^^M^^ 
L'aliment  qu'ils  aitétfêrem^^       '    '" -'^^ 
Des  mains  du  Gréaitnr.'     '"    '   ''^''  "  ' 

Mais  quand  râurôrerén^L<.^tè;'.'..  '   "  ' 
Peint  les  airs  d!s  ses  premi^ïeux,'    ' 


Dans  le«n  f«|MMr«ft  lénébrf  luu 
EIM  4le  raolnal  Muni^  » 
Da Dka  nnui briliame  in»ge,.  ' 
LlKMiime  paraît  qu^nd  le  jour  luit 
SooMea  loia  la  terce  est  captive  ; 
n  y  Gomunde  •  il  la  cultiva 

rdelftou^ 


LSFRANC  BE  BOpamii». 

Mon  créateur ,  ■Min4liTlB  malirt  • 
Sera  robJet.de  nies  concerts. 
Trop  heureux  si  iaiis  sa  dénMde  ';. 
Il  écoate  atec  coinpiâisànce 
Les  chants  que  je  formé  pour  luî: 
Fid^e  a  marcher  dans  sa  vole  ; 
En  loi  seul  je  meftraf  dha  joie ,      ' 
Men^espérane e  ce  lÀ'ôn  appiii«^    ' 


m 


Sdfpieai»  êu»  pavCadt,  que  tes  oeiivres  som 
Ta  Élis  servir,  raccord  qoi  les^  onil  entre 
Att  bien  de  Tunivers,  au  bonheur  des 
PailDot  je  vols  en^Nneint  le  sceau  de  ta, 

Et  tn  répands  sanscesfé 

Tes  dons  à  pleines  mains., 

Tn  fis  ces  gouilres  effroyables,. 
Noir  empire  des  vastes  mers  ; 
Leurs  abîmes  impénétrables 
Sont  peuplés  d'animaux  divers. 
Ton  souffle  assembla  les  orales,. 
Les  aquilons  dont  les  ravages , 
Font  régner  la. mort  sur  les  eaux;. 
Et  tn  dis  :  Ces  mers  déchaînées 
Verront  leurs  ondes  étonnées   , 
Porter  dlnnombrables  vaisseaux. 


Là  des  monstr^  niarins ,  dans  leur  course  pesant^ , 
Ouvrent  des  ffots  émus  la  surface  écumante ,. 
Us  semblent  se  jouer  des  vagues  en  courroux..     .  ] 
Quand  deliiorril^  faim  les  tourment  les  jlévorent^ . 

C'est  toi  seul  qu'ils  impiQrefU;. 

Et  tn  les  nourris  tous.. 


Privés  de  tçs  regards  célestes,. 
Tous  les  êtres  tombent  détruits.^ 
Et  vont  mêler  leurs  tristes  restes 
Au  limon  qîd  les  a  produits.  .^ 
Mais  par  des  semences  de  vie> 
Que tonsonflle  seul  multiplie, 
Tn  répares  1^  coups  du  temps; . ' 
Et  ta  terre  toujours  peupl^,     , 
De  sa  fange  renouvelée     '    ,.[[ 
Voit  renaltre.ses  liabitans.  ' 


Dieudesjonra,  Dieu  destemp8,,trlomphe  d^e  ,en  â^^ 
tels  de  ta  graiidetir,  Jouis  de  ton  ouvrage;     ^'^ 
Ttt  regardes  la  terre,  elle  tremble  d'eifroi  :      '  ';  '  '^ 
Tu  frappes  la  ifonta^éi^.et  sa  çiiiyé  enflammée  v'     ^ 

Dans  des  flots  ^jç  fçfnéé 

S'abîme  devant  toL' 


.îii 


Que  le  jour  fî^n^ence  è  J|>ar4ltr?  ^^ 

on  qu'a  f'^^8|^]|î^  '«?^pit 


./.i 


Trop  long-temps  les  pécheurs  ont  lassé  sa  justice  ; 
Que  l'enfer.les  dévore ,  et  que  leur  nom'périsse ; 
Que  Dlen  vers^  la  paix  dans  le  fond  de  mon  cœur  :  ' 
Qu'il  pénètre  mes  sens,  que  son  lële  m'enflamme. 

Et  qu'^  jstmais  mon  âme        '     ••••*«• 

Bénisse  le  Seigneur. .' 


SUPER  FLUyiN/l  BABVLONISf   BXC», 
PMumeCXXXVI.' 


Captife  chez  un  pei^ple  inbumai^, . .   , 
Nous  arrosions  de  pleurs  ie^  rives  étranéères. 

Et  Je  souvenir  dn  Jourdain , 
A  l'aspeet  de4'Bnphnte , 


'  Au  arlNres  qoi  couvraient  les  eanx. 
Nos  lyres  utetement  éeaemraiei 

Tandis  que  nos  matu»s  nonveanx  <  ..- 
Fatiguaient  de  leurs  crls^nos  trilNis  éperdoc;^; 

Chantez ,  ntws  ^Hsalent  ces  ty  rany;      f 
Les  hymnes  préparés  ponr  vos  fffties  pnbKqnaSy . 

Chantes,  et  que  Vosueonquérails.  ^.'      . 
AdnihrentdeSloB.les8ttl)ini0M»uilhpKl».'. . 

Ah!  dans  ces  cliniats  odieux,         ^    .   . 
'  Arbitredes  hnmahM,  peut-on  duaMertagkrfBej 

Peut-on ,  dans  ces  funestes -lieux  y   -  •  ^   '.* 
I>es  beaux  jours  de  ^ien  oélébF^r.  iMBéMirt  I  ; 

De  nés  alenx  sacré  berceau, 
SabiteJérhsIllèm;  il  jamais^  je  t\>àbiiè,'     ''  :>'**^    ) 

SI  tn  n'bs'ptë  jû^an  wMeêà     ^     •   -^  «^*  ^ 

L'objet  de  mes  désik«,  ètrespbir  detin  viet  i>  ^  <'*  « 

■  '^'  .*'    >  ".      -''••  ■; u *•••.     ^i  I  M» .ti 

Rebelle  anx  elléits  de  îaÉisdUjils^; 
Que  ma  lyre  se  taise  eritre  mes  îoàiiisKlacéei  ! 

Et  que  l'organe  de  ma  voî:t 
Ne  prête  phis  de  sons  à  mes'tHstes  peniséeV!^' 
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Aappelie-taî  ce  Joi|r  aPr^»      • 
Sagneor ,  oà  d*£safl  la  race  criouoeUe,  ..   . 

Goiitre9eajfirèresjulbeiireia        >  .       , 

Animait  du  vainqueur  la  vengeance  cmelle. . .  .' 

Égorgei  ces  peuples  ép^',  '  .  ^    ! 

Consoimnez ,  criaient-ils ,  les  vengeances  diviaes  ; 

Brûles, a^tteicef remparts,  .  ,,  .  ./ 
Et  de  leurs  fon^eneiis  dispersez  les  ruii^ 

Malheur  à  tes  peuples  pervers,^  ' 

Reine  des  nations ,  fille  de  Babylone  ; 

La  foudre  gronde  dans  les  airs ,  '/^  '  '    '] 

Le  Seigneur  n'ett  pas  loin;  tremble,  descends'du  t^diie.' 

Pubsént  tes  palais  emtirasér'         -' 
Éclairer  de  tes  rois  les  tristes  fnhéndlles.!     ,' 

Etque  sur  la  pierre  écrasés,  *  ,  '     i 

Tes  enlans  de  leur  sang  arrosent  tes  Inttrallles  î 


ifiPBANG.UE  BQMPiailAlk 

.1     Ottsidetamémlreaiéttfiiil 


■f-^ 


eMfVMQW/JfSSé 


Qâan^qiamvm  kpIss  atajvt  mm  mmKm^ 


Tu  n'étais  point  encor,  t^l  qui  lui  JDù^Ja  fi^em;,   . 

Quand  aux  murs  de  BaM  il  divisait  ta  lerre 

Entre  les  ntiuM  ^HÊL  aépnlt'ëa  lolb 

Mais  dè»4ars  pouMoi'seui  H  naRfiiait  ta  liniea 

Dttpri|sfMlQnédV>à  les  raèes  pKoseriles ' 

A  raspectiflsram  s'Moiront  a^oirdliaL 

bratt^lljteait^  Israël  qnite  brave, 
I  Dans  ta  plaines  du  Nil  n'était  qn*un  peuple  esdavc , 
Qu'un  troupeau  vagabond  sans  guide  «t  saiis  pasiMr. 
Ses  yen  Tont  rencontré  sur  des  salrfes  arides , 
DansdevasiesdésertSfOùceBtaesperGdes   ' 
Osaient  «léflM  Insuller  leur  divhi  Créateur. 

(Test  là  qifii  attendait  ce  peuple  trop  rebelle , 
C'est  là  que  tant  de  fois  sa  bonté  paternelle 
Par  d^itita  rigueur»  a  voulu  réprouver.       ^ 
Soulageant  ses  besoins  en  punissant  ses  vices", 
'PrM^e  de  secdurs,  avare  de  supplice^. 


AUDITE,  CCBLI,  QUJS  lOQUOR. 


'}   « 


't)culcf.«pîXX\/i;- 


Que  mià  dtsèouî^tôiicbaiis,''qùe 'ma  sainte  '6fcàue^çc\' 


Cleux,  lôrfcVétoatéz-i^ôri^Jicol),  1^^^^^  *^ 

Que  m<y  dfsèoui^teijcba^rqùe'mâ  sain^ 
Pénètrent  vos  e^riis','  VenoiiVeHéni  vSs^cœurs  i 
Comme  4ii  i^pt  dea  ^  la  j^^s/uf^ff^^^ 


Ranimant tow  Içs  ftwtt»,^e»^J^terrftÇflffen»^  .^  k  /  «• 
Relève  rhçrjjç  ^vfixf^,^  ^  pj(ra)ipW(LM,%«*.>  i  .  j  i  J 

Rendes  h6mm'àge'^b1()Vd^^^ 

Adoreite'àîWls  dWsà  bWfi'epMnônce':  "  *^  "  "*'  * 

Le  sort  de  rudl^i*ls  iék\^éè^èk  étrif  ^'-^  ^'''  ^'^'  ''  ^ 

Toiit.ce^Iu9yaiLfistJ»ien  «^uue^qa3LvjB&l  ^skiun^ 

Fidèle  observateur  de  sa  parole  auguste , 

11  tient  ce  qu«fMA«r  fMta$0ii|u1l ViMrit. 

De  lâches  révoltés  ont  armé^  colère , 
Us  furent  s«,eiifm.iuai9i»iiri«UPl«lil^ 
Peuple  ingrat,  peuple  v^la^jajij^raîson ,  sans 
Pense  donc  au  néant  d'où  sa  voU  te  fit  naître; 
Méconnais-tu  ton  Dieu ,  ton'protecteur,  ton  maître , 
Sans  lui .  sans  ses  bien(l^,.p^r[A^  WPf9F»*f«? 


Parcours  Tordre  des  ans , 


Appelle  tes  aleui>  .lalcn'ogc 
Du  s^our  de  la  aMHt  leur  cri  te 
Ou*igliorés  de  loi  «eul.panaat  Us 


oi 


|Son  bras  ne  rabaissait  que  poui^  mieux  l*é1cVer'. 

jComme  un  aigié  au  milieu  de  ses  a^on^  timides ,  '    ' 
«Les  couvre ,  les  soutient  de  se^  ailçs  rapides , .     ^  ^ 
^Dans  ta  dftdcs  de  i'âir  formé  leur  vol  trembbiii  T  \ . 
hPel  des  Htt  de  Jacob  DîcU  conduisait  Iji^trac^»,   * 
Eifcoûrageâitleur  fol,  ranimait  ieiiriiodacf;,  ^ 
^t  {fortait  devant  eux  son  glaive  i'iincelant.  . 

^iéntbm^^ireront  dans  ^  riches  asiles;  '  ^  '  '* 
iOù,pvmi  ta  trésors df!iich^gs)<^p||^i;^f&^^  i 
fis  vivront  fous  ^n  del  df  cri^ta}  et  d'azuç.  ..^  .  .  ( 
[il  des  fleuves  de  tait  arrosent  1^9  faavM|gnQ8r,,*«  ,..  » 
Des  flots  dliuile  etde  ip}ei  descendent  d/e$iaMpii|giM».«  - 
Sttavigneyr^|Mndsonqecttfiie^piuff|fr^    t.    ,| 

Par  les  mains  du  Seigneur  tirés  de  Tindigenoe, 
iB  le  nafciMialBonr  aé  sebi  de  PabonAliMés'''''^^''  >  > 
l\  des  dieux  ftmsoiniml  ll»thercAiér(]intta|(f(lii>*  (  ^  •  >  i 
}ull8  redsRBMitjdu  «oins  ses  vengeance»  fei«M«s'-,^'  i 
>e  leur  culte  noévéàrv  de  taHfétialVMlribl»  '  '  '^ 
iC  bruit  tnmidiiiBUxindaieiu]u0|tt%dai;^  ,i  <'n<'.\  ^ 
'  .Or'-  s.ij  .  r  '  1:       .  /•  »i  :.r.  d'r^n   ..**  ..  '>^ 

Lldole  est  sur  l*autel .  et  les  bAchm  s'albun^t , 
t'enoens  brûle  if  ses  pled^^  'et  les'tîém-s  laWlumeuL*  , 


S' 


Compte  de  ses  bontés  les*nonibreux  l'émoigiiaié^i 


r«I>ieaJiio«zaiF«le«i»'lldMlé8lMiKile»«     •* 
raaaidntte0aeete4éie«racanploifliiiiigi^    «^ 
El  Je  Mlftrai  •  dit-a ,  Mlroile  entré  ettr^  ÎMI.    ' 
IlB8erf«Bl«DlMettD«ë,  ndiettfor  ovdepttlre-s 
Et  Mi  J'todopierii  et  slBiikle  kkrilM , 
CetilnÉgèf  iipg  quWdr  |«è8CiteliMi  loi  f         ^ 


lAItlANG  DE  roUPCQHÏklf.  $ûi 

Ton  oioDH^iie  éleniel  ne  éhêrdte  qu'à  rdîsoâarè  : 
U  t*aiaie,  tadoideor  peut  éteindre  safaudre; 
Pleiire,  gémis,  les  temps  se  pressent  d'^vèr.^  ' 
Hais  le  terme  ert  yena  des  vengeado»  céiesties.^    ' 
Le  Seigneur  attendri  ra^^epUç,  enfin  les  r^stes^  ^ 
De  ce  peqiae  eiBM:ai«  ^)l  ycuJ  enj»r  ^v^  ,  ^. ,  ^ 


Je lemr  ai  prépaoé  efes  fewpiises  Jbrttutas».    . 

Ces  épais  inm-Mlimm  de  flâmmei  défnnmtca 

Qoe la  ienemrtE«iieai<lmis ses  flancs  emlmséssx  ' 

EtqBi,8ortisL.eniB4el«Bi|irisonprofbnile,.         r 

CoBBuneront  nn  Jour  les  ruines  du  monde 

Dtts  les  goallipaB.de  fenqne  ma  balnea^reosés.    ; 

Legis  sopplices  4iTm»  leurs  maipL  fero^  ma  Joie^  , 
Par  la  f^m  ^CM^P^t.î^  (l^viendront  la.proie 
De  serf^en^mopsiniea&^iaffs  leurs  maisQoaéploa,  r 
rai  proaûç  pour  pfttpre  à  roi9eaa  fi»  carnage 
Lean  corps  défigurés,  dont  la  béte  sauvage 
Aorameviriles.ohainetMsétoaskesos.        -> 

Un  eflhii  léthargique  accablera  ienrs  âmes. 
De  féroces  .yaiaqueors  égorgeront  leurs  femm^. 
Leurs  iilles ,  Ienrs  vieillard^ ,  et  leurs  tendres  çnfins»* 
On  8onl4ls,  quel  aule  e$L  ouvert  à  ces  traitresi^   v. 
Je  retire  la  kÀ  promise  à  leurs  ancêtres , 
Etfej^qe.lenr^fMmdaUvre^es.yiyans^  -  ^^      t  ^  ^ 

Maisma^ire'çuspeDâ'refretdêma^ustice.  . 
Ma  vengeance  perdrait  le  fruit  dé  leur  5\U)plice  i 
Bientôt  leurà  ennemis  n*eii  seraient  que  plus  jaips,' 
Vils  ressorts  que  f  emploie  et  qu'aussitôt  Je  Ht^, 
Ces  peuples  que  je  liais ,  ces  rois  que  Je  méprise,' 
Diraiemquemavictojb'eestl>iiyredç.le|ir»m||in|,  «. 

Et  qne(  iMre  qtie  D^en  ;  race  ôrgtiânëusk^  evUle  ',. 
Deram  un  serf  guerrier  ëta  à  fiîitfidr  akMHeK  ' 
Qad  antre  ils  lli¥é  no«  coupables  tribu»  t  *  '''" 
Entre  tes  éfeui  et  W  qu^^Pharâon  sbïif  JtigëV'  '-      ' 
SU  punit  nos  1brftÀs;il  M'rfotre  néfligié^:    '  ^  '   ^  "< 
De  tes  divinités  qnds  sont  les  attributs  ? 

QoedeviemMentwwWlflMrlMséKla«9n*(l  \ 
llordonne>lapaiK,iB«cmnmdelafgnenré^i-  :> 
ParM<seulAoiitsraèir6,  éiloiIflsIfisimiMkn    ^ 
Le  courais (-k^pieur;  In fsreevteMfeieasa,  r  ^^  < 
Et  req[»rit  de  vwtge,  mf^nguatyKageaaé^^  u  i 
Sont  des  présens  de  Dieu  proplee  on  eourroocé. 

Be  ta  vertu  preiniè5f4iui|pfu:4'hui$ép6uil^  r.^^^ 

Ton  sein  ne  pq^ifi^  pjips  j^dof^çri^^^^ 
Tel  an  bord  da>aratô;de  ^IpSJme  Gpmqjrrij?,^,^,, ,, 
La  terre ,  que  le  soufre  ^()|oi90nn^  (Çt  .âcY%^,«   .... 
9*enlante  que  des  firàuis  amers  et  veuimau»  '^ 


Me  VQid,  vons^t-fl,  fai'pidé  de  VQs'ctfmè^.'  ''\  . 
Oà  sont  ces  dieux  nourris  du  sang  de  Vos  viciîJh^,  .' 
Ces  dieux  que  vous^iqoufiçex  4'HlK,image  d'pAcei^? 
Autour  de  vos  renipâfis  le»  tf^rçbes  étia|çe|leni^, .  ,  .^i 
Sousles coups  redoublés  vosdeaûçr^if^nr^  ^laiiçeUent, 
Que  (9nt.sur  vos  autels  cj^^b^istes  imiiaiss^iis  ?  ^  ..^  ^ 

Je  viens  vous  soulager  du  poid^  diç  yv^inisèi^^  ^ 
Reconnaisses  la  vok  du  pasteur  de  vos  pères  M.  .  ,j, 
Rentrez  dans  le  liercaU ,  troiipe^i^  que  Je,  ch^i^; 
Rentrei^  :  déjà  la  mon ,  de  meurtres  assouvie ,    .    .  p 
Voit  Jaillir  sous  sa  faux  les  sources  de  la  vie  : , 
rote  et  Je  rends  le  Jour, -Je  frappe  et  Je  guéris.    -'' 

iJe  suis  le  Dieu  vivant ,  J\é  Juré|taf  itfbi-méme. 
Les  barbares  tyrans  du  seul  peuple  que  J^iime 
Sont  jugés  à  leur  tour,  et  voiit  subir  leur  sort. 
Icenctttdtt  mnRtfenrau'cdâfb^esiiiaHeittte.  '     *^ 
^lus  brillant  que  Tédab-  qui  partage  la  nue , 
jMon  glaive  est  dans  la  madn  des  anges  de  la  mort. 

Cl  frappent  et  tout  nienrt  Que  djs  cris!  qa«  de  larme»! 
es  ennemis  troublés  Jettent  au  loin  leurs  armes  ; 
Achevons,  vengeons-no«s  ;  è'ëu  trop  les  ménager. 
Je  verral,)eurs  d^xis  cpuvrtr,  1%  .terre  entité.  •     ; ,  ^ 
Leurs,  tètes  à  mes  pieds  rouler  dans  la  poussière  ^     .  . 
Et  dans  des.  flots  d^MngJeâ{s<»dayrésnagçr^^    ^^.^  , 

ITremblei,  prosterné^vàds , natkms étrau^èrà;  '•" 
ti  vous ,  chefs  ^nsraèl ,  condèctenrs  Ûë  vo^^i^f ëV/  *'' 
iHu  Dieu  qui  v6us  défend  irestet  lonJduHi  dhhf.-  ^  -  ^'  '' 

Juste  dispen^ur  des  Men^  et  4es  çjï^ce^^ ,  ^  ,^^  ,  ,j 
'idèlè  en  ses  traités ,  fidèle  en  ses  meiMfce^,   j  \  ^y-^ii 
|l  venge  ses  énfans ,  q\iand  jl  les  a  punis![.^..   [^  ^^^^]  ^  ^ 


U. 


«•  j.  jL.  il  !' 


1  v'^-^   ^  ^ >..'.'*'*' 


CEClUEnVNKQl/^OklMfnA  fit  BavAx:,4iTCn^i>'' 
'         '  '   'luil.cap.  V. 


0  '.••*:♦'»" 


VI  "î.uj!  vas-i 


Léuetletyièndésbiitm'lltt 

Vous  q.«f  cpmbattes  pour  lui^  ,,  .  ^,^,  „  . ,  ^. .  ,^ 

Peiipfes,  loin  de  v<|(^ui;aillcs  ,  .; .  .     _^.   ^  . 

La  guerre  cl  la  mort  ont  fui. •  -  ••  ~ 
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Ma Tictoire foittrelève';  '  >  ' 

Débora  èharge  da  glaH« ^ 

La  main  qd  Mse  veaUm?-  '  ^ 
Rds,  soldats ,  que  Pou  n^émuleb 
Déjihd^lésie^ote  *  • 
S'ouvre  an  brnlldl!  HMcoÉcarts^ 


lasachar  a  pris  le»j 
ZalNdoii  copit  ao4 
ftephtali  maNl 

ItibcM.tooteasitittpoial    . 
Pourquoi  irabMi  la  ea«e .  i'  >"i^ 
DetesMretnalheBreB»^  -.  -u  .) 


•I    7 


Sur  les  monts  de  Séir ,  ani  chan^  de  ridiiméè; . 
Tn  te  couvris.  Seigneur,  d'une  épaisse  fumée. 
Tu  Joignis  l*eau  du  délaces  Aigres  bdHana^;   > 
Les  rochers  de  ^na  sous  ita  pieds  édatèrent-,  > 

Et  leurs  débris  toilibèrcttt  '  * 

Dans  les  feux  redoublés  qulsortalcnt  du  leneailafics. 

Tal  vu  la  ligue  fatale 

Des  ennemis  dlsraêl  ^ 

Porter  sa  fureur  brutalie  <      . 

Jusqu^aux  tentes  de  JaU:., 

J'ai  vu  tous  nos  chainps  ioçi^l^..   ,  ^.  ^ .,  : 

Abandonnés  aui  insultes 

De  brigands  andaciM(iii<..*.'o/.ii.  ;f  .iv 

Et  nos  tribus  CQipleijnéeis  1^  .;..   ^.^    u^ 

Par  des  routes  d^ovi^eso.     o.  j.'^fur 

Se dérokmr àtamomit^.Mo. ; . < ...^ ..  ,  rx . 

Une  femme  s'oppg^ç.  à  iw». WBKî^  /««^     . 
Mère  de  sa  patrie,  el^f^i^aiix^lqs.jçgt^.,^     ,> 
Ottides  fmd'l^,||I||I|,Jy^,po|llFi^9tV^|^ 
Dieu  a'ouvre  à  ]a.YJî|Ç|f|JrQ4liV9.n9HV«f^  \(i^ f  ^,  ^^ 
Le  cbef  qu'il  nop^eit^pfe,  ...     ;.^  ,,  ,^,. 
A  combattu  sans  armes,  et  vaincu  sans  irapper» 


Lflcbe  voisin  de  l^r ,  peuple  aaio«Ma4t4Mk,r 
Aier ,  quand  sdr  nos  bords  la*  dei  •%OmMe'eigwwi<c>i 
La  soif  de  for  f  endmfne'an  selnée  «ea  fÉtecaut; 
Les  rois  des  natioos  menacent  la -pairie  : 

Mais  mdgré  leur  fùrle ,  m 

Des  torren&dd  liabor  leur  sang  gKoaaiiJes^eaau 


Vous  dont  les  lois  me  sont  cl,^.  ^  ^ 
Dont  les  succès  sont ^|e^ miens,"  !    '^'^^ 
Voos ,  magislfati  de  iiM  fi^ri» ;  ^"    ''   ' 
Vous ,  soldats  et  èitoA^eu^V   ^  ' ' 
Venei ,  le  Dieu  dès  Vengeèicés  '  ' 
Brise  les  dmra^e^'leslàiibës''^'-  ''' 
DevostyrmisiiliàteS;^'^'  '    .M.:^nO 

Quel  reioàk-'^'iiâijù^aëfeï/;^'  ;'^  '  ;; 

Quels  coups  de  sa  m'àià  jl'^opiccr'!  ^  '  ''*'  '''' 
n  combat.  vousMfii)îfëÉ:^^'--^"  ^^  ^  '' 

neutres,  peopYév^lh(}tieiiF;fèrtt*K^ulFV&s'^Of^qiSf^*^' 
Lève-toi,  iûiébbl^,  cîtttyiéitic^tt^èâhil^te','^''  '  '  ' 
Vers  ton  Dieu  bi<înfatsmft^t)^eAd^HiA'sàbKMb  ieU6în  *v 
Et'iôf,»B4*fkc? ifcdn^k^tfhë^iéIH 'dem  fttfer;''  "'  '■ 

Poursuis,  chai|[e  de  ù^Ù^'^tm^éiiiàry''''^^ 

L'oi'fifdëilfcurMM^^Mftc^bi&V     ^^î  ijom   .: 
Sous  lelik'd'A'lliiioiéi*  1  •»    '♦«' '  *  't  vir  :!  >  :«'j  du.  « 


Gaches-voos ,  tribus  oMvtt , 
Faibles  tribus,  cuebee-fouar  : 
Gatdes  vos  pona  et  vea  rives ,' 
Les  deux  combatmi  pour  tiouBi. 
La  trompette  et  le  tonnerre , 
Des  vils  enftos  de  la  terre  '     *  * 
Annoncent  le  triste  sort 
Pour  nous  pleine  de  rosée  ; 
Sur  eux  la  nue  embrasée 
Vomit  la  foudre  et  la  mort.    * 

Les  débna  de  leur  eamp  sont  ^mra  éaui 

Le  torrent  de  Gison^danajevgouiBneB  ( 

Les  Muvres  laspurs^ont  ses  bords  seat  ceav^ris*. 

Sous  cetbofrible  poids  sa  course  est  arrêtée , 

£tsonondeinfectéè« 
Mêle  des  ilôts  de  sang  h  i'écume  des  HNfs.. 


Malheur  à  totis ,  troupe  vile  ^ 
Ingrats  peuples  de  Mén^,  ^ 
Qui  voyei  d'un  œU  traniniâe  ' 
Les  périls  de  nos  béroa» 
^  soit^'hpijjreuj.cpi^^e,  ^  ^  ^ 
QUld^on  tyran  nlein  de  rage 
AdéconcettérëBbrtl  '     ' 
A  notre  ennemi  barbare 
La  mabi  de  Jaèl  prépare 
U  Ml,  la  ce«eie»,'éi4àÉMrtti 


Pour  la  denaière  iaiaîlA  vu  In.lnaïaaft»^   *. 
Les  ombres  du  aamnBU'An&ceinii^liA  jpaupiBftv 
Je  vois  lever  le  to«et))'4eaMQda;lejDac(Mnu  .'  • 
Le  gém»  se  débat  joola|/plWs  d^na  lommin^  ' 

Mord  bi  poutre  ettcmid  i'âdbe  \-  > 
Dans  les  tristes  horrenn^dhiii  0qipBae:ee«vedai' 

Dé  sa  mère4iali.Kmiel^,;.   .  -'  •       •  • 
L*écbe  répète  les  cris: 
Dieux  d*Asor,  graudadieuit dk^o^owip// 
Quand  me  reudre^veos-men  fiie?^(i;?i  <'  1 


En  vaiD  ma  vue  iuoeriaipe, 
Krrani  au  loiu  dans  la  iiUine 
Cberche  ce  liUgk>tieux( 
Je  oe  vois  point  Ja  ^fnoBtiéte 
Voler  sous  la  marche  altière 
De  son  char  victorieux. .  - 


Calmei ,  répond  alors  réponse  du  barliaiv  » 
Calmez  Tindigne  crainte  où  votre  âme  s'égare»^  »      - 
Votre  fils,  mon  épou  »  est  vainqueur  aiyourd'hui.      ! 
Sans  doute  en  ce  moinent^  entouré  de  cuplives,  y  -  'i 

Dans  leurs  troupes  plaintives    .  i  .   . 
11  choiiit  les  beautés  qu^il  réserve  pour  Uài^..    . . 

Il  desdne pournos léies. 

Leurs  plus  riches  vétemens  ; 

Il  sèmera  sur  nos  télés 

l^urs  perles,  leurs  dlamans.  « 

Oue  nos  ennemis  gémissent  < 

Mais  que  ces  lieux  reteptifisent 

Des  exploits  de  nos  guerriers  ; 

Que  pour  des  tètes  si  chères 

Les  épouses  et  les  mères 

Entrelacent  des  laurierft.^ 

Elles  parient ;k mort  fenaii déjà  M  proie.'  '  .^/,j 
Meure  ainsi  Mil  momi  que  ta  faameloddroier'*  it-  f 
Grand  Dktt  ^  In  p«q>le  seul  ^aiiaikfmi  \abgrmA^Wff 
Qu'aux  yeittdeanallioos de  sa  gloire  étonnées     .,,,; 

Ses  vertus  couronnées  . 
Du  soleil  qui  flolève'égolenr là  spieudem*    \    :  J\r 


Les  rois  assemMent  hwv  ànni^    ^^ 
Contre  ce  férqce  enuemi»  i  > 
Qu'ils  en  reçoivent  de  bleasores  t 
AVaht  de  punir  tes  to)«ns , 
Et  les  maux  qu^ils  en  dit  so«iertt  ! 
Mais  sa  chut&tr  est  phis  herrlMe  » 
Et  malgré  89  valeur  terrible 
L'âgypteTadungéde  Im. 


«3(B 


QVARK  yATER  TUA  LEOEiHA  Un'EH  LEONES  CVlUVIT. 

■    •  ♦  V»  :•,   n    .<    ►.•«>^''  7»-.  »  .^-^ 

Israël ,  pourqpK^.  doubla  ipMtt  .  ^      .(  sJ 

A-t-eBe  aux  jreni  dci  nMions, 

Souillé  soo'dMmavlMte..  < .  ;  9//ri;sl)  si  a^/f 

Dmm imgHiB  HffiunK  riiidlèBii^iii v.  :;d  'r.^nr.  .:\i 

Un  lionecMiaiiDde OT<anlÉ|ie;ii;  «*i  m/^s:  ^:^?  r^^ 

A  peiML«e  BoiMKfiqpnMlmc^.  ii^^n  <>3  j..v^:4  :  J 

Esîrîl  échappécidn kPM miJÉi g-iikiog r>i  /lotA 

QiM€i«tMme|MmmÉMmmig09  -^^  «ni  >o!  c;.ii  J 

Et  qull  dévore  dans  sa  rage 

La  cbahr  et  le  jiWtëiiÉéaMè.'^  -r  ^  ' ''^ 


;n.l 


fUCiV»  Ol.>li- 


Avertis^r«la jiwaÉwiii ,>;.    it.-./'.«  '£!'>»'] 
Les peupleéveiite.eQt'É'émi;. .   lii  j  ai  v 


,  I 


Sa  mèreà  ce  coup effiroyable. 
Qui  dfti  Bon:espoh*'au  têmbean , 
Dans  sa  famille  impitoyable 
v^ChoWlvttn  autre  lîoneean.- 
11  se  lève ,  il  piUTOurt  la  plaine  : 
Dans  cette  incursion  sottdâiiie''^   ^ 
Le  meurti^  eâMnglante  Béé  lYàbi  ' 
Et  non  moins  cruel  que  son  frète , 
11  se  nourrit ,  se  désaltère , 
Dans  le  pah^pè-fetfasi combats.    ^ 

Mille  épouses  infortunées 
Ont  d^  perdu  Jem  épo«&        ^ 
Les  villes  sont  abandonnées, 
Les  champs  éprouvebt  son  coitfrohx^ 
Il  rugit,  et  la  terre  Oremble  : 
Les  prbvlnces  f6rideot  etisemblë ,/ 
Sur  ce  taduvèàu'dépryRlktëafr 
Oitë  de'i^ins  assauts  on  lui  domine  » 
Et  que  dé  cbmliattans'môissônnc 
Son  courage  exterminatcdr.  *  ' 


Cent  fois  il  brise  avec  audaco  ,         . 

Les  rets  doni  u  ËSl  entouré  :     ^        1.    ., 

Cent  fois  11  s  élance ,  il  icrrusse  ^   ,. 

_       .  '^^'d^     '    "♦■■*!'   -'i'^-tn  .  .ît»'>v 

Des  chasseurs  Teffort  coDiure*  ^  ,  „ 

Mais  il  descend  eiimi  au  trdno .  , 

,  1  ",,','    I    'f  'JA  'il  .  .OIT* 

Et  smt  leur  char  a  Rabymi^e  . ,   * .  ^  ,j   f,  -.1 
Où  raUcml  un  vciigeur  jcrucL       ^,  o-r  ?û 

Sa  voix,  dans  lui  cachot peidie\^^'.^^^  ^^^^^^^ 
Neserajiima|^pieud^i^  ,, 
Sur  les  uioiuago€â^^'I^44f_ 


Roi  faible^,,4opîife*l4#ç^,à4j(59îU5.^^^^^ 
Elle  a  vu  par  les  soins  à'ufifi4i(^flgmt^^W^ 

^^^mfw»^êfm%t  cl»  nîKin .  .hri  .11./! 

Ses  branches,  bois  sacré  4lii»itMiffW^ffïW^Wyj"^' 
Du  pouvoir  souverain  Xurent)to0Mm#  iff^Mmu^s» 
L  art  pour  les  façoinmiiéfllrisffitiW^IOT!^     . 
Dans  un  climat  ferlAe,  à  V^\iM  QHSm  dij  >' 


LBPRANG  OE  POMPIGIlillI. 


Elle  olM  à  B06  yen  Toiiibi^  Ile  M  leiiillag^ 
EtlaliiMteiurdei 


Ose  loi  sert  Si  beauté»  n  frakkeoroMreUej , 
UBeBneiiiiJalQ«f«iji'eitaniéo>»tra:ellf,  . 
L*arraclMaTecflireer«kiJeltc|ai|wçipii^rii.      i 
SonédatdiqMralt,  8tTigueiir8%v9pQ|pei>    . 
EtdanssesfridtsépanittKSirlNittiBtd^ore    « 
Le  suc  dont  ils  étaient  noairlfin 

Celte  vipieiiioiiraïue  est  eoflotnmilantte  ,  ^ 
DusmieleiTeiDciritectJwrisilrégiieiitée'...,  -. 
Oùlabnitepûit.oàllioiiiBieestainiiUMis. . .. 
De  son  propre  feaiyage  one  flamme  est  sortie  » 
Et  par  ce  towiiaioB  sa  tige  anéantie  •  -— 
Ne  fournit  pins  de  sceptre  ani  rois^. 


0  TTEB ,  TV  rnxisTi  :  noonBcn  dimoms  eoo  wu* 

Eieob.  e.'XXVn. 


O  Tyr,  seras-tn  sa^|flilaitc> 

Toi  qui  di^is  U^univ^;.:     <,  ,^  .  ,,,  ,     ,, 

Je  sw.d'one  Ijeauté  parfajle ,     ,,  '      ,.     {,. 

Mon  trône  est  bâti  dans  tes  mers^         ,< 

Tes  dtoyens  pour  te  construire , 

Dansta damepne eiS stt cond«in&   ^ 

Les  pins  ^nts  cèdres  du  {Jtoi ,   .    ..  >  .  4  . 

Les  sapins  qn*Herm«n  nous  présente^  ,    . 

Tont  11voii«>qne  I^nde  enfante? 

Et  lea  ^d^mi  eliénes.^le  Basan.î-    t>i«  ^  «      .-  j.  t 


')n 


î':?  .0 
»  ,1.  * 


Tn  vis  ntalie  et  la  Grèce 
roUskidanninn  tfiint: 
Leur  indnanii  e&Jenr  richessfeol  % 
Pour  rornement  de  ton  tai»eB■.T' 
L*Ég|f|cl•  de  setmââns  hsMlo  ;-  '?. 
A  tissn  tes  toiles  nobiles  .al  ru^r*!! ..:  >f< 
Dn  lin  coeilli  dans  ses  siHoiBo' ,,  ^  <  ;*'^  \^ 
Et  rûide ,  à  tes  pieds  tremblante , 
A  de  sapéoti^  iMxIWittf"'  r<.i;.n  im  rt 
FofiiiteBtielies'jtevIilomi  -0  l:*  us^^r  .i  :•  :>*  ti:  t 

Tes  be9Qins0e«la>elieiuMage8!:i  ^.oh  lv  v  «j')!.  is 
De  tes  ToisJwiaaien^leSfBmram)!  iom^  .  ^j;.  fi , 
Arad  défendait  Iestnnte9t>t  i*f>s  j'^^Tii;.^: 
Sidon  t'envoyait  des  ramenrs. 
Pour  conducteurs  de  tes  fl^rfksi,f  -i   n»*«^6fH  (;> 
Tu  ne  prenais  dans  les  empires 


^M 


Que  des  sages  «rdes  vièflanli* 
Ton  oomeroe,  tyrmi  dn  monde» 
Tamenait  an  travers  de  Fojade 
Tons  les  hommes  et  tons  les  ans. 


De  les  phalanges  1 
Lea.^eP9e8  étaient  les  spl^.. 
Dans  tes  camps  ^  dans  tes  armées 
Les  Lydiens  suivaient  tes  pas. 
4tix  tours  qnl  bordaient  ton  enceinte , 
Ils  attachaient,  exempts  de  craiale , 
Leurs  carquois  et  lenn  >onciiers; 
Us  en  décoraient  tes  murailles. 
Et  ces  instrament  des.  JbntaHies 
Relevaient  tes  appas  gHerriei9«.    1  : 

De  Cartfaage  à  tes  v<nux  un^ 
Les  métaux  remplissaient  ta  9iatli« 
Tu  rassemblais  dans  riQiûe   ..:,         , 
Des  esclaves  et  de  Tairain* 
Fier  de  te  consacrer  ses  petne&. 
Le  Scythe  exerçait  dans  ses  plaiues«  * 
De  Jeunes  coursiers  ppuc  tes  chars;  . 
Et  les  Syriens  avec  Joie  ^   ^ 

Cédaient  les  perles  et  l&stln..  ss^^.. 
Qnllsét»leienià.tsaM8aidiM.    .    j. 

DaoMs^  par  ilïitites.échangea*.    :r 
Payait  leasoins  indnstrieux,    ..  '    ?.:  > 
Sa^t'fppoitaitksmélâQgea^^     . 
De  ses  parftiins  délidem.       '  1 ,  . 
'Vn  n*éiais  pas  moins aaeowlér'.»^  /> 
:iM»hnhi|an8AteMéev       - 
Ces  peiq>les  favoris  dn  ciel. 
Qui,  pour  remplir  tes  espérances).    " 
Joignaient  à  des  moissons  «imeMcs  v 
Dn banme«  de  rhuile'ct dn  mieL  •  . 

Gédar,  Assur  etTArabie^^  •'«  '    *  0." 
Steodaient  à  tes  eflbrtai.  ''^    .    . 
Les  déserts  de  ft-âtUapi^  vi  p^^  ,\  a 
Pour  toi  seule  avaieBÉ  éeS  MBnr&/ 1 
Sur  le  continent^  éaii,1iiiHBH/iiG  x^u, 
Tn  voyais  les  man^iAipBta  v  t  ^- 
Me  coBuneroer  que  soiH  tes  tais  ; 
Etdes  canMJSiiimh  ÉnfJnisnBMi^în  .->( 


0  Tyr,  6  trop  snpcrbnflaiiai.nry  «fi.i  v.t 
Tes  richesses  t*enflaitnr^ioisnefti«a  >i  ^'  ^^ 
Des  mers,  uniqucamiMrahttsM  >(  ::*{'  ^•' 
Tu  ne  redoutais  point  d*éeueik 


UrFAAfPG  DE  POUnGNAN. 


m 


Eb  nto  rorage  te  menace, 

Tes  ruMure  frtefÉftde  tiNi^Miik^ 

Te  nèiient  tor  les  graMies  eanù  ' 

Le  Toils  te  Mseor  m*  les  flcMs. 


«^  * 


:  ^.  tij  î  « 


-fi 


Tes  ricbes  magasina ,  tes  tenq^èë/téâ  [kMtiqkes,^ 
Tes  fastes  araenaitt,  tes  palais  BBgMqîieé',  '  '  '^ 
Tes  prêtres,  tes  s(rfdats,  les  doctéars tib'talof  ^  ' 
Tes  trésore,  les  pit>Jei8 ,  et  les  gi^àideiu^  si  vidfa^. 

Et  tes  fenuttes  hanbinéi,  ^"  •'     -^ 

Daos  les  profondes ners  tomberéèléYëc'teâJ'   '  ^ 


Les  lies  el  la  terre  en  seitatetNisterflées. 
InbmitdecerererslesiotteséMgliëéS'  -  - 
(ttanompront  leor  coorae  et  craindront  même 
Les  fliatdois  trooblés  éherdierôBt^e  Hvagë^^ 

Et,  poor  fàir  le  naofragè, 
Bs  quitteront  la  rame ,  et  rertehmt  ^npùét'^ 

Jn  déloge  de  plettrs«NnrrlM  tee  Mieii  '<*  ^ 
Des  royaumes  lointains,  detfré0lofts¥6iiiliei  ^  • 
Le  cri  retentirai^ir  Fonde  et  daBs4esisiiiL  «  *  »! 
Les  ctefen  arrachés,  la  cendre erkscdtteeir^ 


sort* 


Volontaires  soppliee*f 


w/  .r  ►-.». 


iBooocerontpartootledeidldtol^oidvèfM.-'  -^  '  i^ 

Les  mortels  aecmniaett  poor  itfiiÉit^  Cé£fétt«./ '^ 
}ne  ▼enom-Qs?  Des  flonr^ns  j^lë^tefl^ès/ 
Tes  Gonrtlsaw  ploivés-daMlèriefn  des'dtiaenM'^ 
Isse  ra|q;ieBerontton  antfcpié'foMoUe^  '  '  '  '  ^  i 

Et,d*anefoixoi»mMiner    - 
Dans  de  Ingobres  chants  ils  pIsiindronftMniailiéas, 

'  ^  ""^  "  rï 

Dans  ce  trooble  épouvantable  V  *       <    '^ 
ATeceoxnons redirons  :•  : .     '>    i  *-   'S-l 
QneDe cité  fhtsemblaUtf  ^^^   ^*  , onaa  -.(1 
A  celle  que  nous  pleurons  ! 
Elle  garde  le  silence  ^  ^  //' 
Les  flois«9ec  viotenee^-.-^  ^>: 
omenglouti  ses  remparts;,  i . 
OTyr,  ftvMlecâèhre,     cl 
Quel  foOeotaen^  ecfmsttrei 
Tedésateànos-rtgaods^f  ^"i  'jlïd'^i'r/t  ^ï 

O  T3fr,  les  mattDsrdn-mondea^c  i  ji£:>  «ii;K  j  J 
Tt  M  II  hlsiwilr  il  itii  |rn  ffinin  r  ^rmi  .-jm'iii'^l 
gnponpiti.  umlÉiiiuSB  JBseuénl . '«iio-'<:u;ii  r>i 
Et  puiB§attte  en  dUHfim  : 
LVudieiu,  nmSribulMiiV''|*t8  m»  d  ,irT  0 
De  ta  hiuuiéiuHUhniiii  !'«io'i  ^j^i^âiim  e.>V 
Fut  trop  long4eaqis létlmil  umvti  <•  »iii  «'il 


Que  le  resie-t-il  ^  tes  crimes. 
Deniers  let'pmfonds  alifnles 
Voilh  ton  0*000  ai^oonnMk 


Les  rois  diangenut  de  visage» 
Leurs  Myets  Ofein{ileuc  comuM^  edx. 
Tu  ne  tais  leur  hommage  ' 
t}uep«*i6oéclsiiMii4k0iix;  •     ' 
GesenfiÉÉi^'l'ataM»,     " 
Ces  adorateundu-HeUi  '  - 
Pouaseui  des  crie  superta. 
Adieu /Vtte'lnfsraméé;    ' 
Pour  JaiAais  extem^néer,* 
Nos  yeux  ne' te  Terifont  pins! 


u»l.v< 


T  ' 


\ . 


«AsvjEtim  m'te^cminft*  ^ 

LBONI  OKlfrtttl  MSIMlLATtS  ES  ,'^  Et' TTRACONI 
QUI  EST  Uf  UéBU 

AU  yen  des  forftis,  tyran  (Ih  tu  fus  semMhble; 
Tyran,  tes  cruautés  te  rendaient  comparable  .    ^ 
Au  ter  dragon  des 'ëàtnT  '  "  ;  *  '  ;  '  '    ' 
jDesfleum  sons  tes  pas  raHrtVë*ëtailfoifl«èr      . 
fTu  soulevais  la  fonge,  èfdàft  HytvtTé  t/Boi&lâ/'  '^^ 

Tu  taisalslës'wiiasûl:^   '  -  '''  '  '^  "^'  '^ 

.    .'  t  !>•  >»  j<  1.  r>rj  ut'  foîr.  z»*^' 

Kind ,  dit  le  Selgiioarv4^tt8euiiteràl4a>t«M^  ^'«<^^ 
P'faivisibles  filets,  aa'mlfle»dto>lft  gûeM',  ^M  ««^^ 

ltompQMtt)f9^*0KUds;>  '  >^i'-'U>  ^^*-<16^'  •"^»  ' 

^onooipsdes«nlnmlttMraia.iiom«fill«;  ^'^o' 
Et  les  oteeanz  du  ciel  cheràMKW  Mlr^^Mré^^  ^^ 
^        Dans  tes  membres  épars. 

des  rochers  désera'eiisul*4â'dloiflS^irldA';  T 

lUE  ardeurs  du  soleil  v«ii»aqullônslttlalda^  iJhI 

rexpœfiralieeefciirp^i  3o  •<it#n«d;iio  f  i>fc  I 

ron  sang ,  moMre  cvliffl^isouittemDAei^vailMi'il^^  >' 

ît  de  ses  flots  impurs  les  lapéuM  «dmléest  n  ''t  ^ 

T        ïpjurfai^  lesuMU  <^?  auîh  îlfbt:^  f<U  uU 

i^  ta  mort  funeste  ohsonOBttctea  M^flfllK  £«  *"  '  ' 
àur  le  flambeaii  do  Jour  tofOUili^endisesmiiittiic  1 
1    :     LahHpeétciotseafemu 
À  ce  nouveuu  spetiodflittiaiWHahir  Imtwwipu  ^  r 
l^éjà  des  nations  quBfttn^fatieeèmaiopv  ^91  xi 

1  (1)  Pharaon,  roi drigypiei^  :  .U    «ji»,)W41o:î  j.  »'I 


SC6 

LespevpIttetiMi 
Ovand  mon  glaives 

Devameox paasté  •     «  >  .     t 

Elfrayés  des  horreun  dont  ta  perte  est  sidYie , 
lié  yerroAt  ta  roloe ,  «t  pottr  aa  propna  tie  - 

Chacoii  iPiSttX'tfmbtefa. 

Le  Seigaeer  am  aMrlala  parte  «Mi^  av  a^.u^af  : 
Void  le  fer  aanglaiit  du  roi  de  Bat^tene 

Dont  Je  guide  lea  ca^pst 
0  Imves  de  PÉgypte»  «aeiilaa^Drtemaée 
Détruira  t«tre  andaoe  k  ' 
'  et  font  périreii 


LBBMWHyi:  POmANMI» 


Je  frapperai  de  Biortfaar  ces  rives  fleuries,   . 
L.CS  anitam  dâvero  nonnaia  dans  aaa  prairies^ 

AlMVuvésde  ses  eanx. 
Ses  fleofes  tonjoars po»,  ses  ri¥fAres  pKoiindes, 
Ne.  verront  désonnais  ae  Joofr  daas^ami  ondes. 

Ni  manda  ni  ttx»a|ieam. 

Tonte  l'Egypte,  aloivaoiilafra,  épeidue. 
De  mon  dhrin  pouvoir  ootuialtra  r^end^ue ,   , 

Sentira  ses  malheurs. 
O  campagnes  du  Nil,  à  ma  talne  immolées, 

I>arMMl!F|#)iK»4^fill!»d^0O^           <  o.   * 
Von|^(^opiKBront4iBspl<ws.    .        ,., 

Chantez  donc^  fils  de  rhomme ,  un  conActiic  fttnèbrd  ; 
Hfttex-vbus ,  annoncez  à  ce  peuple  c^brô  '  ^*  ~  '  '  ' 

L*arrêt  de  son  trépas.  '  '"  ' 

Ouvres  le  prédpice  où  Tentralnen^ses  cirimerft  ' 
i^.lifais.fiup^ivguen^  ) 

Û^itpr^^f'jiw^jjas.^       Tt  ^.r.  ^r  i' "  . 

Hél  powquoi  seHei-vous'|ftus  heureux  (lue  Mil  dVnitres? 
Ingi*at8  EgyptléM,  lètn^coeure  piKs'qiiè  lefr'^teëtf*  *  1 

Étaient4to éhdttfcîs?'     '*  ^  ''*    '''  \ 

Nation  trop  'siq)erbe ,  If  est  tett[Mf  qdetii  U<nfés^   ' 
Cours  aux  lieux  souterrains  partager  les  demeures 

Du  peuple  inarconcis. 

L*Égypté  descendre  dn^  là^ltfl^lfferMitef  ^'^  ' 

Unit  aveciteÉf ï«l^  ^  ^  ♦•'ri  :- )m  . cq.  .r 

EitontsdlifOesèncoi'^âm^'V^Hvéfîbtf'iateH'      '  | 

Ces  spectres  malheureux  à  son  ombre  crudie 

•    '  '  'Àdi^'rtntiJfur  y6±  '^  '^  •  *•- '^  '-"'^  *«  '  '  . 

Cesi  il  qÉ^âgur»aMte»m>^ia>i»lMK|>fi>li  hiiaaM 
Il  vélc^âfbiTMte  W,^diilSi||MlaA(•ltl•ll||aMft^KV4  ;^.  1- 

Lessépalerasradflémi-vir'i  ri,*  iiv,'i^  | 

P»cHiiiBff%'èdH»m)»at»fcWii»iiiai^a|»à^rri  .' »  i 
Il  périt.  Les  soldats  et  leur  roi  sous  Tépée  ' 

Tombèrent  égorgés.     . 


I^tam  est  en  ce  lieu  :  so$  hoimeors  rabaaioMieBt, 
De  ses  guerriers  vaiMtt  les  tombeaax  rcaivironacot 

De  ténèbres  coaverift.    ' 
Les  pays  quil  troobto  «KMlàal  aa  mémoire .. 
\A  mon  a  d>n  seni  c^apgaégipiUa^tfiaiy 

Dans  la  nuit  des  enfeim 

Ils  en  ont  occupé  les  innombrables  routes, 
Sor  des  lits  que  la  mort  sous  ces  obscures  vofiics 

Elle-même  a  dressés; 
SuJetS'jndrçonds.sonver^ Infidèles;  . 
Qui  tous  dans  le  séjour  des  ombres  écenu^llcs 

Sans  ordre  sont  |>tac^ 

Asseyez-vous,  dormez  parmi  ces  Ames  Gères, 
Parmi  ces  combattans  dont  lés  mafns  meurtrières 

Ont  semé  la  terreur. 
Vahmem  dans  la  tombe  Ui  emportent  leurs  ariKs; 
La  terre  à  leur  tr^as  ne  donne ,  au  Heu  de.lannes, 

Que  des  signes  dliorreur.  , 

Voilà  pour  Tavenir  ton  siège  et  u  patrie , 
Nation  que  le  crlflM  a  d  souvent  flétrie, 

EtqdbcnvaialalaL 
N*entends-tu  fas  les  ois  des  iw  de  ridaniée? 
Dans  des  torrens  de  aang,  de  thamç  et  de  lîMnfe, 

Us  s*9vanceat  vers  toi 

Vois  ces  princes  du  Nord  dont  la  gloire  s^éffince; 
Vois  ces  bri»  sans  vigueur^  et  ces  fronts  sans  audace, 

Et  ces  jrçnz  sans  rç^gards  : 
Fanttaes  que  Ja  mort  ^  esclayes.  châtie  » 
Eux  dom  jadis  la  mfiin  sur  nous  appeçaoïie  i 

'  Brisait  tpus  nos  reipiparts.  _^       ^ 

0  monarques  tombés;  où  sont' vos Wâdéiliés'? 

Et  vous,  hottmies  pdàsans ,  dont  lësf  fdrearsâtrèiDc$ 

Tourmentâiem  Tunivers , 
Où  sont  tous  vos  pr^j'ets,  vos  ^ncféiè^s  fcdôatâMrt? 
Les  cachots  du  sômineiï  au  Jour  Imp^riëtrabiès 

Vous  tiennent  ïîans  les  ters.  *  *'  ' 

•  •  •;»/    ,     I     .«.1      ♦'.',..   ^.(,t 

Pharaon  les  a  vus,  Phai^On'ii)u|isôd|illne't  ' 
Des  fléaux  inouïs;  lie^lklittr  dent  mt  Miffm* 

Fut  long-temps  accablé. 
Pharaonleéf  à  vu*  i'fë  ofiJMIe  «*«»**  '  '  -  •  ' 
Et  son  pétij^fé  avec  fdi'.'qàMnl^im^ii^Mie^^ 


.  ?iiii' 


''S*csfauiéïrt)iwoW.'' 


.  i  .-.,p 


Je  suis  donc  satisfait/idiliteifitemdttri 
DespMani 

Jusque  sur  leurs  i 
J'ai  déUtrit'iMndiii^HldMMKlMflIfeMgiR;^ 
Et  j'ai  tdfl^mo»ttioi«( v'ii  pi  iaMn  naliff^M 


Illll.l'  I  I      I  1 1 .1  II   , 


LnniANo;«E 


CBAPITRK  ILIU  } 


Voici  le  serviteur,  le  nlntolre  4tiA faine, 
ReB|»UdeBotte8|rkdea0irp<iÉv(irfl«prM      * 
Arbitre  sottTerdn  Al  sert  dcf  a•lioa9^ 
Qai  dans  soo  tritmiial,  MMvanrOiiiièe  tatee, 

Sans  HiTeor  el  sans  haine. 
Jugera  seulanent  l'âme  et  les  acttons. 

Il  n'accablera  point  d^one  ttàin  utenttrière    ' 
Le  lin  qui  rend  eneore  mie  fMAe  lanière, 
Nfle roseaa brifté qui  réctame  tmiqniQL 
Toujours  caIflM  et  serein ,  au  innoaens  propice , 

Lapaixet  I^Jnstice  .       ^ 

Établiront  lés  lois  qpH  prépare  aQjôonf  boi/  ' 

Moi,  qni  créai  des  detti  layolUe  étteelanta,  ^ 

Lesanîmanz,  lalerreetleslhiltsqQ'dleefiftipte,^  | 
Qui  fais  respire^  lliOBuie  et  qui  soutien»  ses  pai'V 

(Test  mol  doDt  tu  rempliftla  pàrDle  é<emélle,  i 

Pour édairerje paonde et fipir sf^ cwbat^ ^  <  .> 

L'aTenglp  p^r  .tey  soins  ouvrira  la  paupière.  _  | 

Tul'endruauxcaptife^arfillertéppBmite^  ]- 

Mon  nom  est  le  ^Igneur,.  il  n'appartient  qp*^  mpi.'    ! 
Je  ne  souflHral  point  que  le  bronze'  et  Targitet.         i 
piiw«(d!||nppQi)heâ|P(>ép|(9,  ^.  ^n.  o-.«v»r*,  u  ' 

laines  jprédip|l9ifS.*^iivenij^^^^  p 

Et  par  réyéiHmHU^,tp,iû^  ,,  ^,,.^,  .  ,^  ^,  . 

Les  (astes  d'Israël  j;yd,çni^lç,^uy^H^^    . ,  .^ 
Je  n'ai  pas  tout  prédit  au  peuple  qui  m'aûrore ,  j 

Etjenr^teodaeacpr^t...  ?    ...   .  >>    ,  v .;  | 
Défoaer  èeee  y<miî*»  wmm^^vwif^rn^  -vf-^^  vvf  \ 

.».'  'j  •♦'  '.  Il  •■"  ,'••.  '  Ti  I 

Célébrai  le  Se^pf^uf^^^.f^f  iiecoi^;^fl|^9fe ,.  p  ^  . 

Jwpr'aul^iitdela  terrç/^^ali^f  ^puiss^cc\/,  \,> 
Vous  qui  marchez  sur  Tonde  du  Jurait  .^s  aquilons ,' 
Peuple  oisif  des  dtés ,  et  vous ,  fiers  insulaires , 

Remplisses  teiiai«i^il«ft49|anpiieyéi  m^m^^  i 

.-•I    '.MM  u.*l'*I     U^'^ùKtiVK 

Cédar eB4lMpa)aî»M'i^)ff9iwera.^iM  i.  l 

L'Arahe.îsterrompn».fii^  m>Hi?9^i9«|niM^  ^r.  1 1  •* 
Du  haut  de  leurs  rochers. iK>eUeria#i4-4f^  CGÎs  ; 


Et  le  SeipMar,  amé  ae*8awf|laife  ivvtaf<Hilf!;*^«r^'^  r 

•   Tel  qu'un  guerrier  terrible, 
Foulera  des  vahicns  h»  fcorpk  et  leffdâMs.    ' 

'  ••  •  "  ■     '        .     • 

Je  me  sois  tu  long-temps,  mais  je  romps  le  silence  i  • 
Ma  voix  dans  ses  éckits  se  tea  violence;    . 
Une  femme  en  travail  crie  avec  moûis  d^effort. 
Tout  ëera  cobinidi;  renvené  pi^r  àéi  i 

Et,  dans  ce  jour  de  larmes,  ^ 
Ma  victoire  sera  le  règne  lia  Ibmorit 


Je  changerais ka eau  eo  dos  veiae^éa  saUer 
Des  traits  de  mon  courroux  l'empwhtfo  loelfaMcaUe 
Desséchera  les  fruits,  les  plantes  et  les  Oeurs. 
Mais  Je  dissiperai  ksépaimés  ténèbres'  '  * 

Dont  les' voiles  funèbres 
De  tant  dlnfortunés  aagmenCaicttt  Ma  dôhMirsr 


Dana  des  setatMs  plus  droics  Je  aural'iea  coaduke-r 
Prompt  à  les  secourir,  idàle  h  feft  IflétridiPe , 
Je  sauverai  leurs  joipv  et  dq  fer  et  du  feu; , 
Et  J'extermhieéai  ces  tàm%  opUUâtreiV 

Ces  ihorteb Idolâtra ,^        ^  /    '*'* 

Qui  disaient  au  métal  :  Coule ,.  et  deviens  lii  Dieu. 

Aveugles,  regardez;  sourds,  prèfcaHubi  rorehe.     ' 
Qui  sont-Os  les  morîels  qu'aucun  bruit  ué  x^veill^, 
Siy^jafL  ép|a^pc.ft:VI*^^  que  rjçn.n'a(^epdçit?  . 
C'est  israél,  n(^  peqple,  à ^  {a^t 4fi  propjièlea,  ! 

Ont  servi  d'interpi'jiï^çs/,         !    [m 
Deadiy!sp«i;p|qiliimeiv|o^.q^^  ^  j^^! 

Et  ce  peuplé  a  choisi  mes  enDemj8^'p6iirinat&-eà*r  '  ' 
Voyez  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  ,'podr  iéài^^cétres  ; 

\w  r^y^^  Wf*;  fy^V'^  ï?w  I  tJ'»  M'  "''JÇI  ^^  ™W  'rar»*A  !    '  ^" 

£tB*oot  plus dau^tofis  f«^ . , , .. 

Oppnmës  dans  la  paix ,  écrasés  dans  lâi  guerre , 
Méprisables  Jouets  du  reste  de  îâ'  terré ,    ' 
Partout  vai^cf|ft>îpai5l8pt,^x|5«|c»i4%(^^  ^; 

Victimes  touR  à.m«Si4»  iWiif<*»«*^'»f|ûénes4  » 

Vains,  inconstans,  %tyrf  «|es  ,3,^  i;,, ., 
Et  daqs,lepv  jlécadeaço iq^)$9s^aafi§  val^nr^  ^^ . 

,  Dans  cet  excès  ( 
lia  osent  de  ma  loi  coqjurer  1 

Etpour«w«tx)itjmAtt,(to,m9u.q^Je9déff^        » 

Aveug|l£s,ils ignor^nli^i  <i.  1  ; i^/.  2>j 
Que  c'esl^Biqu  A«ll«»iriq)p<:.^j»oaUi(^lofri^^ 


ces  d'opprobi;^^  f^Jl^.SÇ'ferVf^ 
»  ma  loi  coqjurer  la  nuôè , 


'.\y 


^M 


LBFRMiC  m  POMPHWAN. 

QH*il  consigna  d«M  ses  iKiHég^  .• 
lénmtai  llnvoque;  U  fient,  H  te  coMDle; 
Et  ses  enfuis  sont  radwiéSr 


CHAPITAS  LIK 


O  Sion ,  lève-loi ,  ce  jonr  te  rend  u  gloire 

En  te  rendant  la  liberté; 
Prépare  ton  triomphe,  d/Mte  à  ta  beauté 

Les  omemens  de  la  victoire. 
Cité  du  Dien  vivant ,  tes  palais  ni  tes  mors 
Ne  seront  plus  ouverts  qu'à  sa  majesté  sainte , 
Et  ta  ne  verras  point  dans  ton  angoste  enceînie' . 
Dn  peuple  incirconcis  les  Tesilges  impurs» 

LèW-tol  ;  monte  sur  le  trOne 
Que  tu  remplissais  autrefois  ; 
Triste  esdave  de  Babylonc , 
Ta  seraiB  la  reine  des  rois. 
Mon  peuple  à  des  tyrans  barbares 
.  Fol  vendu  sans  être  acheté  ; 
Sans  payer  ces  maîtres  avares 
n  reprendra  sa  liberté. 

L'Egypte  flitd^lbordrasile     ^ 

fies  premiers  enfans  dlsraél  : 
Dore  hospitalité  qui  dans  ce  lieu  cniel 
Blent(yt  les  accabla  du  Joug  le  plus  servlle. 
C*est  maintenant  Assur  qui  les  tient  dans  les  fefs. 
Est-ce  à  mol  de  permettre  un  si  long  esdavaglî. 
De  sônflHr  que  mon  nom  chez  les  homahis  pervers 
Soit  sans  cesse  un  objet  de  blasphSme  et  d^outrage?  ' 

Un  Jour  lidra  :  éé  jour  aux  mortefi  qnefiiBtniii 

Découvrira  ma  force  encor  trop  méconnue. 

C'est  alors  qa*en  md  seul  iB  mettront  leinr  appid  \  ' 

BtjèdWdîCBebrèestTenoe;*        • 
Dieu  pariait  antrefbis,  U  se  montre  aujourdliui. 

Que  son  a^<^  est  doux ,  que  éà  démardic  tisi  belle  j 
De  r heurenx  ^%é  qui  ramène  la  paix  !  ' 
Du  haut  de- la  montagne  il  annoMra ,  If  appelfe''  '  ^  ^  ' 
Et  PattteuHhi  salut,  et  ses  dhtns  bienfaits.  -     "  '  " 

Sion  triom|A^«  «eus  les  lois  djB^soii  ttlNre< 

Déjà  la  garde  4*ftrall  -     '* 

Né«)nf  avertit  quH  va  pStfàttré;     * 
Partout  dé  nouveadSL  ^àntS5*élèvent}ost|6V*i  èiël. 
Jérusalem  s'éveille ,  et  ses  erreurs  finissent; 

One  ses  feih|^artÀ4dng^nit^dései1s 

A  sotfeliallfi^nt  ^ipplaudistentr 

QtiHarappi^niMtàfmilvers.  ' 


n  prépare  son  bias,  H  aptèfie  à  i^  vk|Qira- 

Le  réparateoT  de  vos  maux , . 
Et  ranirers  entier,  objet  de  ses  travaux , 

Verra  sa  naissance  et  aa.gloire. 

Babylone  a  pow  vous  dépouillé  sa  rigueur  : 
Sortez  du  miiiea  d'èBef.et  qae  ses  mœurs  proscriici 

N'empoisonnent  pas  votre  cœur. 
Soyez  purs  et  sans  ta^e,  heureux  Israélites. 
Qui  portes  dans  vos  nains  les  vases  du  Seigneur. 

Qu'une  hidlscrète  véhémence 

Ne  presse  point  alors  vos  pas. 
Vous  sortirez  4es  fers,  mais  vous  ne  fuiras  pas. 

Marches  sans  trouble  et  sans  licence  ^ 
Dieu  aara  vove  dief ,  vous  serez  ses  soMafiR. 


Revêtu  de  mafiNte.etpMn  de  ma  lum'ièl«. 
Mon  serviteur  chéri  remplira  sa  carrière 

D'tan  édat  utile  aux  mortels  ; 
Illesenriddradesesbiensétemeir;   - 

Mais  avant  ce  jour  mémorable , 

Souii  lilie  forme  Méprtidble 

Il  fera  teur  étonnémènt , 

Et  deriendra  méconnaissable 
A  force  de  douleurs,  d'opprobre  et  de  tourment 

ToutefobrépanAttit  ses  grâces  *">" 

Sur dlnnomfMbles nations,  *' 

n  eflhcere  souÈr  ses  ttaceift 

Leurs  folles  superstiCkms.      '    ^ 

Méoonnu^etjehx  qd  Padoreiit  V 

A  tant  de  peuples  qui  Tlgnorent 

n  révélera  sa  splendeur.  */ 

Les  rois  garderont  té  silence  ! 

Et,  convertis  par  sa  présence,       ■    i     ^ 

Rendront  bommage  à  sa  grandeur.    * 

-  •  '^  . 

-*'    f-'i    -    ' 


cpAPjTas  MU. 


Pour  qui*uos  aolt  aoM«ell6^  iilMa?  t 
A  qui  Dieu  par  ses  imerprèlBs .' 
Montre4-iI  son  bras  luorintax?  <'  -*'" 
n  naît  dans  sa  retrifite  ohseuiie,- 
Gomme  un  artntaMi  shis  cidterfo  ^ 


LSVMMG 
Crott  dans  im  tat^'MHRNtoML  « 
Devant  le  Sdgnair  il  8*<^fe, 
Sans  beaaté,  8a«Ééd«t;  «M  Meàf  «     ^ 
Et  toajoare  Ignoré  des  siens. 
Sa  course  pënible  s*ïidiève 
Dans  Topprobre  et  dans  les  liens. 
Tout  annonçait  snrisoti  tisage'    '        ^  '  ^* 
Le  dernier  des  mortels  et  lé  pTos  malheiiretit.'  ^ 
Son  front  déflguré ,  ses  regards  douloareui 
OlIhJent  de  ses  toormens  un  sanglant  témoignage. 

Souillé  de  fange,  à  demi  no. 
Les  lins  Pont  Coi ,  plosiem^  Tom  accablé  d^ouii^e, 
Et  noos  favons  tons  méconnu. 

Hé  !  poiivlons-nons  le  recpimattre 
Couvert  de  nos  propres  langueurs  ! 
Ponvions4ipa8  croire,  qu'il  dût  naître  ^ . 
Pour  souffrir  d'indues  rigueurs  ! 
La  paii  si  long-temps  attendue , , 
La  paix  aux  mortels  n*est  rendue 
Qu'au  prix  du  sang.  qu*il  a  versé;        .     ,.•  . 
Et  le  chfttimeitf.de  i^os  criqtes  .,  ^  ,.,  . 
Sur  la  plus  noble  dai  victimes  .  t. 

Par  le  dd  même  est  çxercé. 

Nous  n*édoBS  id-bas  que  des  l^l^^errai^es.  r  .^ 
Qui  suivions  an  hasard  les  routi^,  dL(rérentes  ^ 

Où  le  crime  entraînait  nos  pas.   . 
Diei^  Ta  çhai^g^  du  poids  de  tous  nos.  aui»itats  ; .    ^ 
Par  ordre  du  Seigneur,  lui-mémé  il  les  répare  : 
Lal-méme  a  a  voulu  qn'ua  tribunal  barbare^    T 
DMrpfttlâdiementledroitdeteJu00r.  .  .  ^ 
11  subit  sans  murmure  uu  arrêt  JHNnIeido; ,  -> . 

Td  un  agneau  tinMft 
Se  Uit  devant  le  fer  tout  prêt  à  J|*égoij(er.  .    />  ■:. 


u..'  fi 


O  Juges  sans  foi,  sans  dri^Urine, , 
Cest  vous  qui  Tip^ez  condsm^. . ... 
Qui  vous  dira  9f^  ori^^?  ..    ,     ^^ . 
Saves-vou8,G9nme^t  il.e$t.iié?  ,^   t-, 
Je  veux  que  son  trépas  expie 
L»FévQlie,  fÉndace^impie    —    ^' 
De  ceux  qui  m*ont  désobéi. 
Mais  se^jaùaMtM  flipnlQar'vw>r»? 


Seront  payés  avec  usure ^ 

Par  les  méchattk'quiVbUt^â-a&l. 


\  la  fraude  et  la  malice 
N*ont  remp&M  bofl8he«BniBon  ecminT.  h^/. 
Je  ne  rabandouBému  auftiiiiPi  i(f  u  ^i('  «lv  é\ 
Que  pour  le  lafaUjdaiiiéckaÉBir».  if.*.9<iri'>i4 
Mais  après  sateiptaoufiaMSfri  egc»*  iVm  ii 
Son  sang  dotaKhlNlaftiiilMir:  vj  :  niriKi.: 
u 


D'une  heureuse' postérité:  '""^     ~ 

Appui  de  ma  loi  souveraine , 
Cest  lui  qiii  sur  fa  rade  humaine ," 
Accomplira  ma  voloBié»,^ 

Quels  torrens  d'une  douce  joie , 
Quand  des  maux  dont  U  fut  la  proie 
Ses  yeux  verront  partout  les  fmià; 
Et  quand ,  justifiés  par  sa  propre  justice , 
Ceux  qu'il  aura  guéris  de  Terreur  et  dû  vice 
Quitteront  les  faux  bleià  qui  les  avaient  séduHs  1 
Aussi  je  lui  destine  un  immense  héritage;  '     '  ' 
Des  tyrans  conjurés  il  vaincra  les  effoits  : 
De  leurs  tristes  captilk  11  rompra  l>esdange,       '   "* 
Et  mettra  sous  ses  pieds  hi  dépouiMe-derfeois.  '       ^ 
Lui  qui ,  sans  réclamer  ses  divins  privilèges  • 
Souffrit  des  scélérats  le  châtiment  honteux. 
Et  qui  ne  répondait  aux  blasphème^  afll-éux    *  ^ 
De  ses  ennemis  sacrilèges,   . 
Qu'en  demandant  grâce  pour  eur. 


mOVHÉTIX  W 


cHAPivmi  XVI,  r«  S«' 


i' 


O  femaiie,  tu  naquis  d'une  twllléimpur^s^^^ 

Dinfidèles  parenaqui  trahissaient  mes  |o%  - .  '  .  [ 

L'aif^d'une jubile  msMnji'aida^^^^  ..  [.. 

Lorsque  ûi  ris  le  jo^^  .,    ^ 

NilesçHix«pM^s^jMi|>yttjH«r;M(s;     nj,i,. .     ,- 
Ta  mère  avec. rfigr;^^  ,,^^^^^ 

On  te^^  s^ >  terre.^.où  tq  p^  aubli^;^,   ^  [^  ,  .^.  ^ 
J'approchd  :  tu  piqvaiflu  «^  m^daifs^^^^^^ 

Ten  arrêtai  le  cours  ;  Je  l'essuyai  moi-même  ;    ' 
Mpii€<MMrjl|l^4t^^iid|?tai9^^  ..^ 

Et  je  te  dis  :tY^<)B,,^v«hc:t^.(ai^,.?9filM^^   ^  î   ^f 
Sousraj|kf^4|^Sej^nmr,flpBtlo)K3MrW^  ,., 

Croissez  et.mj^qp^^t^i^é^ogj^v!^^         ^ 

rd  depnigçj^:ii»ipgptrfegHé:  m  m  J vHiii  .r  i-t. ,  i . 
Objet  de  mes  désirs,  sous  p«s  jqn^jt^ipii^v  ""r^ . i 
lies  regards  paterndft^  m9  S(ih|p,|'f9n^aul|HM 

Ton  corps,  (ïrllN>SK.^^fr6Kr^4^Jf^i  on» 
Atteignit  ces  beaH|L^j^^qi»^^|on.i9<g(ji^{o^      - 

De  ses  diarmes  nais^awhgm^MlWiM'm^ 
Que  les  Uens  étdent  ^mkhVI^Xlilf^''hMy^'' 

14 


siir 


LEPIUIHC  DE  POMPIQi^ll. 


Nul  mortel  cependant  ne  cherchait  k  ^  phire. 
Rebot  de  l^onivers,  ta  ne  troa?aa  q«e  moi 
Qui  fia  a? ec  pitié  ta  doaienr  aolitaire. 
Ton  maître,  ton  seigneur  se  dédara  pour  lot  : 
Tu  reçus  mes  sennens,  et  J'acceptai  ta  foi. 

Oh  1  qu'alors  avec  complaisance 
Je  te  prodiSMl  aea  hieniaits! 
Qu'avec  pompe  et  maguiflcenca 
Je  pris  sofa  d'orner  tes  mwl^l 
JlMtrvisiB  ta  faille  Jeunesse  ; 
Des  gagea  purs  de  BM  tendresse 
Je  f  embellissais  chaque  Jour  : 

Je  te  domml  flMn  héritage  • 
Et  ta  possédas  sans  partais 
■es  ncnesses  çi  i 


L'échu  CéMbre  d«  tes  charmes 

Amena  la  terre  à  tes  pieds, 

A  ton  char,  vainciis  partes  armes, 

De  pnissans  rois  furent  liés. 

Tn  mis  alors  u  confiance 

Dans  les  appas  et  la  puissance 

QnetuttevaiskiiahoQlé. 

Tu  conçus  une  folle  Joie , 

Et  Torgoefl  dont  la  fhs  la  pitiie 

Surpassa  même  u  beauté. 

Cet  orgueil  engendra  tes  vices, 
11  aUuma  tes  passions. 
Tu  recherchas  dans  tes  caprices 
Les  esdaves  des  nations. 
Dans  M  honteuses  perfidies. 
Sur  les  lemmes  les  plus  hardies 
Tu  remportas  par  ta  noirceur  ; 
Et  )es  excès  les  plus  coupables 
De  tes  amours  abominahlçs 
N^égalerottt  Jamais  rhorreur. 

Tu  dremi  d«  supeilies  tentés' 
Daiis  \e^  km  et  sor  les  haata  Ueut. 
Làpnrdesli«qaédatanitt 
Tu  vfttdb  lioflNnaga  au  fawx  çUeiu. 
Um  attela  t  que  1^  avûos  oru^t , 
De  mon  or  qû'eliës  profanèrent  ' 

imj^uaéÉmt  Aurent  couverts. 
Pour  leur  consacra  dti  préapii^as/ 
Tu  déponUWs  mes  saciifices 
Des  tiib^  qui  m'étatait  9fièr^ 

Mais  d*ofla*andes  plus  criminelles 
Ces  premiers  dons  forent  suivis. 
Tes  inaina,  oui ,  tes  mains  maternelles 
Ont  immolé  teb  propresGls. 
Sans  loi ,  sans  pitié,  sans  tendresse. 


DeBaaIf 
Tu  déshoiiorais  nos  liens. 
O  coups  riservésli  tes  criines! 
Ces  enfims  choisis  pour  victimes , 
Barbare,  étaient  aussi  les  miens. 

Ma  sévérité  toi^nrs  lente 
ira  point  éyelllé  tes  remords^ 
Tu  quittes,  transfiq^  insolente , 
û  Dieu  vivant  popr  des  deux  moi'ls. 
Quoi  donc  !  oublieras-to ,  perGdè  ',  ' 
Feanne  higrate,  mère  homicidp , 
Que  Je  t'arrachai  du  tombeau , 
Et  te  sauvai  par  ma  puissance 
Des  opprobres  d«  top  enfance . 
Et  des  dootcnra  de  tou  berçcan? 

Malheur  à  toi ,  qtd  fUHds 'i^dlre 
De  ces  attentats  fhrieoi,    '— 
Dont  tu  CMiserves  fa  mémMrc ,  -^^' 
Dans  des  monnmens  odieux. 
Sur  les  marbres  dé  tes  portiques 
De  tes  bilquitâ  publiques 
Tai  vu  les  symboles  impurs  :  ' 

Et  les  bâtions  étrangères 
Ont  lu  dans  ces  vib  caractères 
Ta  honte  écrite  sur  tes  mors. 

Mais  le  Jour  luit  oà  va  veageanee 
Ne  suspendra  plus  son  transport 
Je  ^abandonne  h  I1ad|geiiee, 
Arignofliinie,  àlameit 
Je  susciterai,  pouria  peme , 
Ces  feamas ,  ohfeis  de  la  haine; 
Les  épouses  des  Phliiatins, 
Qui  moins  que  toi  Uceodeuâea, 
De  tes  amours  audacieuses 
Rougissaient  avec  tes  voîâiqa. 

Dans  l'art  déplaire  et  de  séduire 
TU  vantais  tes  lâches  succès. 
Ton  cœur,  que  Je  n'ai  pu  réduire , 
Inventait  de  nouveaux  excès. 
Tu  rassemblais  les  Amiboniles  , 
Les  Chaldéens ,  les  Moùbltes ,  • 
Les  voluptueux  Syriens  ; 
Et  toujours  plus  insatiable,     *  :  >  \   t 
Tu  fis  un  commerce'  eflh>yabl6      t.. 
De  tes  plaisirs  et  de  tes  biens.  • 

D'antres  reçoivent  des  largesses 
Pour  prix  de  leurs  égasem^nsV      . 
Mais  toi ,  tu  livras  tes  richesses 
Pour  récompenser  les. amani^    . 
Tu  laissais  aux  femn^v^gallPf^^  .  ,.. 


LEFRANC  DE 

LlKHinevr  ë'ébtenir  des  Miaire» 
Qai  d'opprobre  couvraient  leur  rroiii. 
Pour  mieux  surpasser  tes  rivales. 
Tes  tendresses  plus  libérales 
Achetaient  le  oiae  et  falTroBt. 

,  T 

Voici  donc  ton  arrêt,  fcnioie  patji^e,  ik^outc  : 
Pour  suivre  des  mécbans  la  détestable  route , 
Tu  quittas  les  sentiers  qi|<;  j'avais  faits  pour  toi. 
Ton  audace  ndultèreet  ton  idolâtiie  , 
Ont  souillé  mon  autel,  corrompu  ta  patrie , 
Égorgé  tes  enCu»  çt  renversé  ma  loi. 

Ttt  vécus  sans  remords  dans  tes  mœurs  dépravées; 
Mes  rigueurs  »  que  ton  Ame  a  si  long-temps  bravées, 
A  tes  forfaits  sans  nombre  égaleront  tes  manx. 
Ponr  épuiser  sor  toi  les  phis  a*uels  sugpliccs , . 
Tes  propres  jJliés  «  tes  amans^  tes  cooiplicçf , 
Deviendront  mes  vengeurs  et  seront  tçs  bouiTeaux. 

Les  peuples  apprendront  cet  exempte  sévère. 
Alorapapaiserai  ma  trop  Juste  colère,    . 
Ta  mort  rendra  le  calme  au  cœur  de  toiî  époux. 
Il  aura  satisfait  sa  vengeance  et  sa  gloire ,  . 
Et  tes  crimes  éteints ,  ainsi  que  ta.  mémoire , , 
Ne  seront  plus  Tobjet  de  ses  regards  jaloux. 

Ta  n'as  point  démenti  l'horreur  de  ta  naissance; 
Tes  vices  ont  paru  dès  U  plus  tendre  enfance  :  ^ 
La  611e  suit  les  pas  que  la  mère  a  tracés. 
Tu  fus  sœur  de  tes  samrs ,  Impudique  comme  elles  ; 
Et  des  femmes  d'Ammon*  an  vrai  pieu  t|mi  rebelles , 
lueurs  crimes  par  les  ti^BS  ont  été  surpassés. 

Ton  sang  a  réani  les  plus  indignes  races , 
Pères,  mères,  aïeux,  qui  bravaient  mes  menâcps. 
Et  dont  tu  vois  encor  les  durables  malheurs. 
Conu^  toi  Jusqu'au  ciel  leur  voix  s'élève  et  crie  ; 
Pour  tout  dire ,  en  nn  mot ,  Sodone  ei  ShmaWo 
Trouvent  dans  tes  forfaits  «leexcifte  dés  léuRs/ 


De  Sodome  si  détestée  ' 
Ta  n'osais  prottrcrl»  nom.     . 
Saison  quels  flémt  l'ont  Jelée 
Dans  ce déploraMeaktndoB?. 
De  l'orgoea  nnsntaMt  Ivresse» 
L'intempérance^  la  moHnsso , 
Le  luxe  et  la  cupidité ,    . 
Le  dur  mépris  qu'à  rindlgtnce 
Oppose  Paltière  opulence  ' 
Qa'accompagne  folslveté.  " 


.A.i    "• 


Triste  esdave  des  méaies  vin». 
Tu  comm»  d'antres  aUentils  »  ' 


i  II  •  « 


POMPIGNAN. 

Des  cruautés ,  des  injustices 
Que  Sodonie  ne  connut  pas. 
£t  toutefois  Je  l'ai  détruite  ; 
Comme  clic  tu  seras  réduite 
Aux  deniièrcs  calamités. 
C'est  tdi  qui  m'outj*agcs ,  me  blesses; 
Tu  n'as  pas  gaixié  tes  promesses , 
Et  J'ai  rompu  tous  nos  traités. 

liais  que  dis-Je  !  Un  sentiment  tondis 
Me  parle  encor  en  la  faveur. 
Ah  !  que  ne  dois-tu  pas  attendre 
De  la  pitié  (Fun  Dieu  sauveur! 
Dans  leurs  demeures  fortunées 
Tes  sœurs ,  tes  filles  ramenées  - 
Couleront  des  jours  (rîompbaits. 
Je  te  rendrai  ma  confiance, 
Et  dans  ma  nouvelle  alliance , 
Vous  sçrcz  tQutc$  mes  enfans. 


Ml 


CHAPITRE  XXIH,  V.  2. 


Écoutez,  fils  de  rkoniaie  :  une  mère  eut  deux  filles 
Pom*  donner  au  Seigneur  de  nonii)reuscs  famUles, 
Dans  la  fleur  de  leurs  ans  je  les  unis  à  uioi.  '   ^ 
Des  enfans  me  sont  nés  de  ce  couple  volage; 
Et  de  noire  wiion  ce  légitime  gage 
N'a  pu  me  eoMerver  leur  amour  ni  leur  foU 

Des  vains  amusemens  écolo  enchanteresse, 
L'Egypte  avait  d'abord  corrompu  leur  jetmesse , 
Et  d'un  seie  fragile  empoisonné  ies  mœurs. 
Je  fus  souvent  témoin  de  Texcès  de  leurs  vices  ; 
Mon  amour  essuya  d^  allrouts,  des  caf^ices . , 
Mais  Je  leur  paidoonai  ces  preuiières  jQiTCurs. 

Jérusalem  est  Tune ,  et  Tautrc  est  Samnrie. 
Celle-d,  dont  les  goûts  se  changeaient  on  furie. 
Par  ses  impuretés  me  provoquait  toujours.  , 
Je  la  vis,  sur  mon  trône  aii  crime  aban<lpnnée. 
Jeunes  Assyriens,  troupe  au  luxe  adonnée.'.  '   ' 
Vous  ftUes  les  objets  de  ses  lâches  aiw)urs. 

D'un  peuple  efféminé  les  diverses  parures , 
Les  riches  vétemens,  les  couraera..  les.aunnre^. 
De  cette  indigne  épouse  ont  ébloui  les'  yeux.    . 
Esclave  des  amans  qui  régnaient  sur  sa  vie«; 
Elle  a  prostitué  dans sadouble  infamto   «..    . 
Son  corps  à  leurs  désirs,  et  son  âme  à  jems  dieux. 


)IS  tErRANC  DE 

DlmpiidiqQet  transports  et  dliôrreérs  enivrée ,  ' 
A  ceui  qa  elle  adorait  enGn  Je  Tai  livrée ,      * 
fil  WÊÊÊ  propres  rivaux  ont  bien  vengé  mes  droits. 
De  y^ignôaMoie  il»  ont  rempli  la  terre; 
Ses  m»MfitÊ  fils,  par  le  sort  de  la  guerre , 
Ont  véousopsle  JoQg  dinipitoyables  rois. 

Eipirant  eUe-aiénie  an  milieu  du  carnage  » 
Elle  a  de  ses  amans  connu  tonte  la  rage» 
Jouet  de  leur  fureur  et  de  leur  volupté. 
Sa  disgrtee  édaiante  instniira  ses  semblables. 
TelasMilkftMUtimçiv;  tel  est.  femmes  coupables  « 
Le  prix  que  Je  réserve^i  Tinfidélité. 

Jérusalem,  sa  scrar,  enoor  plus  criminelle,/ 
Malgré  ce  triste  exemple,  a  s^nalé  comme  elle 
De  ramour  adultère  et  la  bonté  et  le  feu  :' 
Gomme  elle  an  étranger»,  aux  fils  de  Babylooe, 
EDe  a  livré  soatenqple  ,.et  son  Ut  et  son  trOne , 
Son  peuple  et  ses  €Btas,  son  fpou  et  Mp  Dieu, 


Ces  deux  perfides  scMurs,  rune  à  raulre  Ittales, 
Dmia  leurs  déréglenens  imprudentes  rivales. 
Ont  eu  la  même  audace  et  le  même  succès. 
Eles  on(  mis  leurs  voeux,  leurs  appas  à  Tenchèrf. 
Musrfem  A  belle,  et  qui  me  fut  ai  dière, 
A  vafaictt  Sanmrieen  ses  I 


Tout  servait  d*aliment  à  ses  I 

Sur  ses  lambris  dorés  les  plus.vives.pebilnres 

De  Jeunes  Çbaldéens  représentaient  les  traits. 

De  leur  bisàuté  guerrière  anssMl  < 

A  CCS  flils  de  Babd ,  quT  Tavaienl  t 

Par  dâ'aiÉibassadenh  elle  offrit  ses  attrsiis. 


ils  viennent  à  sa  voix,  s^emparent  de  sa  conche; 
n  n*est  point  de  pudeur ,  de  devoir  qnL  la  toucke  ; 
Le^crime  ardent,  le  crime  est  lui  seul  éeouté. 
Mais  de  son  nouveau  choix  bientôt  die  se  liBseï 
De  leurs  cbamies  trompeurs  llmprcnion  s'efllioe , 
Et  de  ces  vils  amans  son  coeur  s^est  dégofité. 


Elle  avait  toutefois  pour  ranimer  ses  1 
Dans  les  embrassemens  de  ces  mortels  infimes        * 
«arilebeBicwemivtaimtéçes désirs^,,  ^^         < 
A  uervlr  ses  pendiana  mdustriense  et.proi^ptê  i 
Ëlle'avaitépâisésansreailMilseisai»  bonle^  / 
*i4  8c^4>ceddriceettouf  I^desifiai^^  t 

Aux  sermens  les.plus  sa|nfs  qiire  «d^ttdntes  cruelles  f 
Tant  d^ouirages  pa«^,  lan^  dinsnites  noûvelfes 
Om  enfin  dans  mon  cœur  étodffé  monafiiôdrj 
Ella  a  trop  abusé  de  nm  longue  indidgence; 


POMinONAN. 

Il  est  temps  qu'elle  t^mo»  u 
J'avais  quitté  sa  e«lup..Je  la.quiitp  à'son.iour. 


Jérusalem,  A  mon  épouse, 
HélasIàquo^nwiMuia4ut 
Tu  connais  ma  fureur  Jalouse  • 
Je  me  fiais  à  ta  vertu. 
Par  rÉgypte  et  ridoiltrie 
Ta  virginité  fut  fiétrie 
Dans  Tessor  de  tes  Jeunes  ans  ; 
Et  maintenant  dans  la  Judée, 
Babd,  Assor,  et  la  GbaMée. 
Contre  toi  mènent  leurs  cnCu». 


Tu  les  aUnais  :  à  ton  ivresse 

Succéda  la  sadété. 

Leurs  mains  puniront  ta  faiblesse , 

Tes  dégoûts,  ton  impiété. 

Qud  triste  appareD  de  ihenace  I 

Vois  ces  cheb  tout  boulUans  d'aodare. 

Ces  soldats,  ces  fougueux  coursiers. 

Ces  machines  qui  t'cnriroiinent  ; 

Ces  chars,  et  ces  faux  qui  nMiffionnent 

Les  rangs,  les  batafllons  entiers. 

Pour  te  condamner  au  supplice 

Je  leur  ai  confié  ines  droits; 

Ces  ministres  de  ma  Justice  '  ' 

Te  Jugeront  suivant  leurs  lois.      ' 

Ton  corps ,  en  proie  à  leurs  injures,   ' 

Sera  par  dlndignes  blessures 

Inhumainement  mudlé; 

Et  pour  finir  ton  sort  étrange. 

De  tes  membres  couverts  de  Imge 

Le  restct  affreux  sera  brûlé.* 

Pftie,  sanglante  et  déchirée , 
Tu  n'offriras  que  des  lambeaux 
A  ceux  qui  t'avaient  adinirée 
Sous  tes  vétemens  les  plus'beaux. 
Ces  amans.  Jadis  tes  idoles. 
Trompés  par  tes  fausses  paroles. 
S'applaudiront  de  tes  revers. 
Par  eux  4ea  fiUea  endmhiéçs 
Loin  de  loi  aeront  entraînées 
Avec  tes  fils  diai^âi  de  feiB..^ 

Tes diagrûces-senant ^des  ,'  .  . 
Au  désordre  de  tes  amoofs. 
De  tes  innombrables  scandales 
Ahid  J^taiéieral  le  conm;*.. 
'Hdheurausel  iqpLcœ^rnbelle 
Ne  cessera  d'être  tofidèhi 


LEPRANG  Dft^ 


'>H'l       L 


Q«*M  aBet  des  anMonB; 

Me  ]fÀltrà  pHtffhrm  etempte»' 
Novrir  tes  MkB  passions. 

Hab  ne  pense  i^faVmWiéiw..    . 
Parmi  tant  cTaiiiRsillidlsdivenr^  . 
Elles  en  soient  moins  pnliHées?/  . 
Dans  Iliîstoire  de  l'niÉves%  . 
Ennemis  »  nations  amies , 
Tons  sanrontdrtesinfiMBÎes^t 
L*emportement  illimité  2 
Et ,  d^ns  U  poisBaDce  abattue , 
La  main  dn  Seigneiirpcrnteie    .. 
Ta  bonteose  célébrité. 

Dans  tes  crimes  optoiâtre* 
Femme  an  omnr  baf»^  corrompu^ 
Tnboinnafecrî^eli^   ,    \ 
Dans  la  oo«pAQà;ta  sœm*  a  bu  : . 
Go«pe«Ao5table  et  Myoïjours  pl(dlne^ 
Vase  pnilbQd  4A  de  ma  haine . 
Gonleroiit  la  0018  éçnmana  ; . 
TntoMrasjQsqn^lalie,  .  ,. 
Etje  b  fQiiic||Bi,mn^|plie 
Tlm  insopportabies  tonrmens. 

Cest  pendue  la  dovienrfssroQciie  ', 
De  ce  vase  épolse  1^  eanx  ; 
Tu  le  briseras  dans  ta  bouche 
Poor  en  d^torer.le8  morceaiii. 
Tes  mahis  ansang  accoatumées* 
Tes  nmhis  contre  toi-même  armées 
Déddreront  ton  propre  sdn  : 
EMs  de((  rtpienrs  l^idmés 
Qd  le  puniront  de  tes  crimes 
Par  des  maux  mns  borne  et  sans  fin.  ' 


AdieTcz,  llls  de  rhooMue,  acheveï  mes  fengeanees  i  } 
De  ces  coupables  sœurs  pubfiez  le?  oVëtiséi  ;  ^         | 
Qne  le  bras  de  la  mort  commence  I  les  Sayr  : 
Monstres  qui  se  faisaient ,  pour'briivër  'nia  cblère  »   I 
OnJeudeTadoUère»  "      '  j 

Et  du  meurtre  un  pî^n      '    **        *; 

D'an  culte  répronvé  prêtresses  dMMMes  /*  ^ 
Ces  lamnes  ont  offert  à  des  dieux  cKécMIn*         i 
1^  enfans  que  pour  moi  leurs  IMindi  avuMM  tonçué» 
Elles  ont  présenté  ces  victimes  tremblantes ,  j 

Et  dans  ses  mains  brûlantes  '  '-' 

Motodk  les  a  reçiîs. 


'»"l'.    8'i 


Tandis  quHs  eq>lrajmiadaB»4eS'fattiSfQiltéie», 
Uursmtees,  éui  mépris  dtsftasamlftitfinlAiea,. 


POMPlGMAlf.  îil 

VioUencle  rqHis  de  mes  Jouis  suIchnIb; 
Et  portaient;»ns  effii|iijittqtt*en  m  sanctuaire 
Leur  cri  nufultnalre» 
^^iljl^knrs  Jeui  crimioeb. 

Tu  fabreuvajs ,  barbare ,  et  de  sang  et  de  larmes , 
Et  dans  le  méine  instant  tu  prépara»  tercfenAnes 
Pour  lesjeonés  môriSèls  dans  ta  c«ilttriqn)eiésV'  '  -''' 
Les  parfums  prédeni  dont  on  me  doit  l'hommage 

Dé^  pour  ton  usage > 

Dans'  tes  bains  sonrmélés.       ^     h     . 


Dn  Ihrd  lé  pliis  exquià  les  coslénrs  tf 
Lés  âànses,  les  fesdns  pour 
Ton  palais  retentit  des  plus  tendresaooens. 
A  prérenfar  tes  yœux  tout  s*empresse  et 

,  Dé  toutes  parts  le  crime        ^         ^ 
Vempare  de  les  sens.  *•  ^ 

En  est-ce  encore  assez;  courtisane  IndocttcL?  . 
Veur-tn  lidffir  aidsi  ?  feui4n  qne  ton  asile 
Soit tétemel séjourne rimpndicilé^   ... 
Hommes  justes,  venez,  soyez  inexorables, 
'Vengez  sur  ces^eoupaMes 
Un  époux  hTltf.  ...... 

PeÉpfes  èl  natibns,  assemblea-vpm  oonu»  eUcs^ 
ESmxz  dans  leur  sang  des  ardetprs  (çrimineOes , 
Le  meurbre,  radiMreHet  tan|.d*%B|jres.€Qfiiaits. 
Déchirez,  écrasez  leurs  fils  avee  leurs  filks,. 

Détruisez  leurs  fomilles,.^  -;*r  . 

Embrasez  leurs  i 


Tant  d*horreur8  à  la  fin  s(s  verront  expiées^ 
Par  ces  conps  éclatans  les^feaunes  ^rayées^  '  '    ^ 
Apprendront  à  garder  «on  culte  et  leur  booneun  ^ 
Elles  sauront  du  moins  que  c'est  moi  seul  qui  tonne 
'  Oui  punis,  qui  pardonne t».  . 
Et  qui  suis  le  Seigneur        ,     ,        ^     t\ 
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Cette  prophétie  renferme  deu'rsetos:  Le  premier  rtganft  la 
findelécaptiritédeàlulA,  ecçaélèpeMliMelfpiin^ 
cipal  oblei  du  prophète. Jba  «e<»nrf  M|ni^. .««sa)  clfijf  ^os 
le  premier,  et  plus  ^pcftant  sans  douAe^  offre  un  ta» 
bleao  fidèle  et  frappant  dé  la  réiarrection.Aâ  mûtei. 


Daiffi  une  triste  et  vasiêîiiiiîtîe' 
ta  maladû  Seigneur  ni!a  £ttflutL 


Cl  \:r  .?  »hf  J  en,  ► 
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De  nombreux  mÊimim  la  cmpogae  était  phHae; 

L'eflhoi  DM  ppteèda  et  ne  sÉit. 
Je  parcours  lentement  cette  affireue  carrière» 
Et  contemple  en  silence ,  épais  dans  la  poussière , 
Ces  restes  desséchés  d'un  peuple  entier  détruit. 

Crois4a  »  dit  le  Seignenr,  honme  à  qai  Jt  confie 
Des  secrets  qal  toi  seul  ma  bovdn  a  réservéa,    • 

Que  de  leurs  oendres  relevés 

Ces  morts  retournent  à  la  vie? 
Cest  vous  seul,  i^  mon  Dieu»  ions  seul  qui  k-aavei. 

Hé  Men  I  parie;  Id  ta  présides; 
Parie,  d  mm  prophète,  et  dia-kftr  : 
Écoutes ,  ossemeas  arides , 
Écovtn  la  voix  du  Seigneur. 
Le  Dieu  puissant  de  nos  ancêtres. 
Du  souffle  qui  créa  les  élres, 
Rejoindra  vos  nœuds  séparés. 
Vous  reprendrez  des  chairs  noavdies  ; 
La  peau  se  formera  sur  elles , 
Oasemens  secs,  tous  revivrez. 

Dieu  parle,  et  Je  redis  à  peine 
Les  orades  de  son  pouvoir,* 
Que  J'entends  partout  dans  la  plaine  ^ 
Ces  08  avec  bruit  se  mouvoir. 
Dans  leurs  liens  ils  se  replaceni , 
Les  nerûi  croissent  et  s'entrelacent , 
Le  sang  inonde  ses  canaux , 
La  chair  renaît  et  se  colore  : 
L*âme  seule  manquait  encore 
A  ces  habitans  des  tombeaux. 

Mais  le  Seigneur  se  fit  entendre. 
Et  Je  m'écriai  plein  d'^utleur  2 
Esprit ,  Mtea-votts  de  descendro, ' 
Venez,  espvii  réparaiear; 
Soufflez  des  quatre  vents  du  inande, 
Soufllez  votre  chaleur  fécouile 
Sur  ces  corps  près  d'ouvrir  les  yeux, 
Soudain  le  prodige  s'achève  » 
Et  ce  peuple  de  morts  se  lève. 
Étonné  de  ravoir  lea  cîewL 

Ces  os,  dit  le  Seigneur,  qu*en  mon  nom  tu  ranimes, 

Sont  tous  les  cofans  d'Israël. 
NaU»  espoir  a  péri,  disaicf^-il« «  Qt  nos  crimes 

Oni  mérité  ce  aori  cruel. 

Les  nevenx  de  Jacob  ne  sonf  i^as  aar  (a  (erre 

Qu'un  amas  d'ossemens  blanchis , 
Qui,  du  joug  de  la  mort  accablés  par  la  guerre, 

N'en  seront  Jamais  affranchis.  ^ 


POMPIGNAN. 

lion,  mon  peuple  chéri,  non,  i|aii9cet^avag9 

Israël  ne  géndra  plus, 
Israél  revivra  dans  l'heureux  héritage 
i    Que  J'ai  promis  à  mes  eh». 

Dés  abîmes  profonds  tiré  par  ma  victoire , 

Tes  sépulcres  seront  ouvert*. 
Je  le  rendrai  la  vie ,  et  l'enptfe  et  u  gloire , 

A  la  iaœ  de  runivers*. 

tA  comprendras  alors  la  parole  étemelle 

Qui  te  prédisait  ce  grand  Jour; 
Ce  Jour  oà  les  décrets  d'un  Dieu  Juste  et  lidèle 
[    Seront  consommés  sans  retouri^ 


VtLOWBÈnm  9B  WABVK  OOHTRX  MXmrTS, 
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Lé  Seigneur  est  Jaloux»  il  aime  la  vengeance , 
Il  hait  avec  fureur  l'ennemi  qui  l'ollense  ; 
Saj  hahie  est  sans  pitié ,  son  eouq-ot^  est  crjpel,: 
Il  est  lent  à  punir,  mais  c'est  m  Vkii  qu'il,  frapji^  ; 

Et  nul  crime  n'échappe 
Aux  coups  mattendus  de  son  glaive  é}^n(|^   .  . 

Accompagné  des  vents,  entouré  des  orages. 
Il  marche  sur  la  foudre  et  brise  les  nuages. 
Mpr,  tu  le  vois  parattrç  ;  il  le  parle»  et  UiSm^ 
Tout  fleuve  est  d€i|Séché ,  toutdiaâi|i^dQYJijei^  stérile. 

Bazan  n'est  plus  jGerdlc  : ,    ^ 

L^  Liban  pepil  ses' fl^eura^  etioCitfBHiLa^^^^ai^  . 

II. renverse  les  monts,  i|  dissout  fcs  collines  ; 
La  terre  a  tressailli  sous  leurs  vastes  ruines,  ' 
L'uMonrireBAle  au  bniiida  ses  coup^  «fiinyanse    - 
Q^el  pouvoir  bravera  sa  puissaaca  iqvinciblc, 
I      EtdeceDleutérÂblè 
Quel  modal  aootlandni ks  regarda  foudroyaus? 

Sa  colère  est  un  feu  qui  dévore  la  pierre , 

Un  souffle  destructeur  qui  ravage  la  terre , 

Dépeuple  lea  dtiN»,  et  déùrAneles  roÎ0,  /^ 

Mais  U  plalni aas  ealaaa  au  joiir  d« feur  uâ$te^; 

^      Et  du  Mi  qÉilea  presse 

Il  guérit  tons  les  cmmn  qui  onnnaissent^  droit».' 

I  ..... 

O  ville  !  A  lieu  proscrit  dont  le  sort  m'épouvante  ! 

Dans  tes  murs  renversés  par  l'onde  mugissante 

Les  flo49  pendant  la  hoM  àpporieèi  Iiè'«épa9  : 

Te»  dca]Pens  fuÉront;  J'esiéÉds  kéfi  <nS  fuMh^Ci»  : 


«MAlICM^PiOliMlttlI. 


inf 


Mabd^dpiiikÉ/tfDèhriu 
AriéteraMlettrAriiefl 


MiKMim  knnf^ 


Qoeb  étalait  vos  def0eiM«  ivospe  iagnM  ei  rabelle? 
De  V06  festins  impurs  te  spectacle  rappelle , 
U  voi»  ffappe  an  nilieii  de  vos  eniNrasseMani  » 
Telte  daBs  lea  MfsOQS  la  aaaiaie  4|û.a*àtt«u^ 

Ett  wi  inaïaiit  coDsiUBe 
Des  ra«aam  doat  la  oidre  estteioiiekâèSwYe»!»^. 

» 
G*est  vons^diNir  Ses  conseils  ont  formé  ce  barbare , 
Ce  guerrier  qni  mlDsolte,  et  dont  la  main  prépare 
Des  traits  eoacre  ioda  «  dea.antds  contre  jmri» 
U  forge  avec  acdenr  llnstnnaeBt  de  sa  perte» 

Ei8avilte.désane 
Auendca  valnesneat  et  son  nenple  eLsoaioù. 

Et  toi ,  peuple  affligé ,  peuple  dont  la  misère 
Apprend  an  monde  enUer  l'eicès  de  ma  colère. 
Tu  ne  souffriras  plus  les  maux  dont  tu  te  plains. 
Je  suivrai  le  tyran  qui  se  rit  de  ma  haine  «. 

Et  de  ta  propre  chaîne 
Dans  son  camp,  désolé  J'encfaatncrai  ses  mains». 

Mon  courrons  brisera  sur  ce  roi  qui  t'opprtmel 
La  veiige  qnll  reçut  pour  châtier  ton  crime  ; 
Ne  ccaina  point  de  malheur,  ni  d'opt)robré  nouveau  : 
^Interromprai  le  cours  de  ses  honneurs  frivoles  • 

rabattrai  sc^  idoles* 

Et  leur  temple  écrasé  deviendra  son  toml|ès^L  '  [ 

Je  vois  r  Ange  de  paix ,  it  descend  des  montagne» ,  ' 
11  arrivé  ;  6  Jnda.,  rentt*e  dans  tes  campdgnes  /  '   ' 
Présente  an  Ciel  tes  vœux  et  ton  Juste  tiimsport" 
Tes  champs  de  seront  plus  un  pays  de  conquêtes  ; 

Recommence  tes  fêtes, 
0  Juda,  ton  Dieu  régné,  eiBélïal  est  morti        ' ''  ' 


eupint  II*         t  • 


TlKMai  1^  Valoqfveu^  s'avance  ; 
J^aperçoia  ses  pavilkMs  : 
Une  multitude  hnmense 
Bavagç  au  loin  vos  allons. 
Mipie  sslAi  «  reprends  eounge  ; 
Geiép0s(vantableot^f   . 
Grem^  iiur  te$  ememis. 
lie  Seigneur  pai*  lct|rs  alarme» 
Co^uncnce  h  vci^er^les  larivef. 
El  le  sang  de  ses  a»^. 


».   ».*^.-i.! 


..     I       « 


An  signal  qui  les  ilppèlte 
Les  drapeaux  fléttéfli  dans  V9k, 
Toute  Tarmée  éflliMkl 
De  pourpréi  Mt^ (H  dé  fer. 
Des  cris  conm  retentissent, 
Deskooucsiers  fongueux  hennissent  : 
Qnelç^bruitd  «Tarnifts  et  dé  chars  ! 
I^  front  du  sddal  s^énflamme . 
El:  la  fureur  de  son  flme 
Éclate  dans  ses  regards 

Au  MUVéfib*  dé  dés  pères , 
Assur  dédaignant  la  mort. 
Des  idiatenges  étrangères 
Sur  ses  murs  seiutient  Peffdrt. 
Vainement  son  industrie 
Oppose  à  tant  de  furie 
De  MWeinx  MranchelnéUS  ; 
Les  flefs  s^onvfient  une  route. 
Lé  fanplé  tombe ,  et  sa  voûte 
uérsêcf  Ma  miMemens* 

Que  de  captilii  qn*ea  enchaîne^ 
Que  de  fanmes  dans  les  fers  ! 
OllitW«»da«iveralné 
DtOHt  4e  p^npte^  divers  ! 
SMateseauenaevelle, 
BttmiSfivottaMIille 
Demande  encdf  dn  secoora; 
Sourds  à  ta  plabtte  mouranle. 
Tes  enfims  pleins-d*éponvante  * 
TabandiMMiént  pduT  touJofiM/ 

Nations  vidorieasest 
Arracbaa  de  ses  palais 
Ces  richesses  orgueilleuses 
Qu'elfe  dut  à  ses  forfito*     " 
0  Jour  lugubre  etftmestet 
tout  menti  on  <M  :  ff  ne  resie  < 
Quedeaemursdèséspâré»,     '  ^ 
QuedesAnitldniei suèdes,  '  ' 
Etd<avisfl«ttttvMe9 
Parlapeurdéfigdf^' 

Que  devient  le  pâturage 
Des  ftiiiMrei  dé  ùà^'fbfi^i^^ 
Que  détient  raniresaàvigc  ' - 
Qnt  lièi  eadinit  à  nos  traita?  * 
Où  sont  «es  Berne  effi1y]F«btea,  ' 
De  lions  impitoyables 
Repaires  accoutudiési. 
Où  les  lionnes  sanglantes 
Nourriasdenf  dé  chairs  vNtiÉ^ 
Leurs lÊmïiSeÊMiiémé»f  '  '"   ' 


.1  .  '.  >». 


l.-»/     . 


M6 


UnMM^^M 


VokileMMdnl 
Void  r«Têf  q«e  r«M*  7 
«  JèbrAlenlTolintraiM,      • 
•  Voscharaetvos^mbiMHl: 
»  Les  édais  de  omni  ttNinem 
»  Dispeneroiit  «or  la  terre 
»  Les  débris  de  vos  grandeon; 
»  Et  le  bmit  de  xob  di^ces 
■  Étouffera  les  menaces 
»  JJ^  Yos:Ger8  ambasMdearf.  • 


f  ' 
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HaUmr,  malliear  à  toi»  cité  lâche  et  perOde, 
Cité  de  sangprodigoe,  et  de  trésors  afkie»     '  < 
EBteods  le  bmit  des  chars*  le  dioc4les  tKMdien, 
Les  dameivs  du  soldat^  les  cmçaiers^  Jré«lssenl# 

Les  champs  qui  retentisseiil 

Sous  ks  pas  des  comien^    .• 

...  ',.'*.'. 

Vols  le  glalfeiiqi  brille  et  les  flèches  qui  volnil^    ... 
Tes  murs  et  ton  pays  (|iie  les  |aB|iies  déseleMft\ 
Ton  peuple  mis  ^  fuite  apr^  de  i(ah^  e^bctt; 
Des  bataillons  entiers  qoi  i^oosk  in*  i 

Et  des  monrans  qol  tombent 

Siir  des  monceau  de  rmorts*- 


Le  Cld  enfin  sur  toi  se  ? enge  aiee  laore; . 
Époose  criminelle  et  eomUsane  impure  »    • 
Qui  te  vendais  sans  cane  à  les  addntfeorsv-  * 
Et  qui  par  tes  attraits,  ou  par  tes  ardflçes. 

Du  poison  de  tÀ  vices  -•    '-l 

Infecuis  tous  les  ccrars^'       *  '        *  ''  - 

le  viens,  dit  le  Seigneur;  tretaUe.kidigMadnllfere, 

Je  viens  de  tes  forfaits  dévoiler  le  nryMère  ; 

Ton  bifâme  bonheur  retombera  sur  l6l. 

In  servu-as  d^xemple ,  et  ces  Ms  q«iH*llbÉ4reht , 
Cespeu|desfpd  t^adoreot»'  .     .     '    i  ' 
Reculeront  d*efffoi.  •     i 

Us  diront  :  Dieu  se  venge,  et  Ninive  est  détruite. 

Hais,  dans Tétat  funesie'oà tu senèrédUke,    ' 

Tes  maux  ne  trouveront  que  d^insensibêc»  tehrs. 

Hé!  crois4u  remporter  sur  cette  tille  àldàîre  ^ 
Dont  la  ruine  entière  '  ■'  •  '  •  •♦• 
Annonçait  tes  malheurs  ^  •'     m  : 


A  ses  commandemeotf  l^Égypte  était  fidèl»/ 
L'Afrique  la  servait  ett^Mtabaaaitpeir.4llew'.« 


iSoQtrOne  était  bldi 

tLes fleuves liciHeufaiet»  pL fempijede rouie 

j         Des  ridiesses  dû  monde  '      "* 


GependaM 

jSes 


sont  brisés  par  la  guerre  • 
eue  écrasés  sur  la  pierre, 


.r 


Ses  vleiDards  Ads  aux  fers,  eu  tratodri  «  ÎMK; 
«Etsesehefii,  MideÉlMxqà^hibitaiénlteuniaÉcitfcs, 


Abandoridtt'aux'  uialires 
Que  leur  chMsir  lé*  Airf« 


•i 


Dieu  rép«*a  surtol  le  flid  dé  sh  veagMfee  ) 
Tu  M  roegkw  pohit  dlmiflora-TassiManc^ 
De  ceux  donc  ta  lisreur  dédrialrics  Tèrtwt  ' 
El  tes  murs  tombe  ronl  sous  les  iwnqueaÉii  fer  ores  » 

ComsM  des  fhritt  précoces 

te  Torage  abattus. 

Que  frac  tes  dtoyens,  plus  lâches  que  des  femmes  ?.  ^ 
Tes  portes,  ton  pays^  sont  dévorés  des  Oanimes; 
Hlle:;tol.  0^  perds  point  de  précieux  moinens  :,  ^ 

Afiume  les  Ibumeaux,  pétris  hi  molle  argile , 

El  d*un  rempart  AragOe' 

Creuse  les  fondemeob 

I  Malheureuse  I M  t'entndne  un  superbe  délira  I  i 

Du  eommerce  et  des  atis  m  gouvernais  Tcmphre» 
El  For  des  nations  circulait  dans  tes  murs. 

'  Tool  irànble ,  tdut  s*enfuit  aux  éclats  de'fa  fbudrc 
Qui  lirhle  et  met  en  poudra 

Terntâ^gïôii's  intpors. 

.'i  t  •     . 

Tes soldaiiie^vs^itaient  leur  force  Inépuisable:      .    • 
Tel  dlnsiecte^  légers  .un  essaim  méprisable 
Sur  le  déclfai  dji  J|Qor  se  rassemble  avc^  broi^; 
Mais  an  retour  des  feux  qui  chassent  Tombre  humide, 

U  légion  tbnide 

Dansrafa-s'évanoulc^       '•         << 


Roi  d'Assur .  ThMAra  appitoche,  et  les  pasCeors  somiMHeat  ; 

Tes  chefk  sont  endormis  quand  tes  ennemis^  veilleai  ; 

A  quelles  main^  ton  peuple  éiait-il  confié  I . 

Ce  peuple  que  reffroi  dans  sa  fuite  ^compag^,^ 
Errant  sur  la  montagqp  ,    _ 
Ne  s'est  point  rallié-  .   .     ^  .,  . 

Tu  tombes  «  roi  cruel  ^  tu  meurs  ch^é'de  qriaes; 
L*univers  si  long^temps  reajpli  de  t^,  yictiaiei  •  \ 
Triomphe  de  ta  chute,  et  rit  de  tes  doulenrsJ 
Le  fléau  des  humams .  Fauteur  de  nos  alarmes , 

Fit  couler  trop  de  larmes    1 1  .^.. . ^  .. .  >. 

Pour  médiec  des  pianiik  ...  >    .  /.  -o  «. . 
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I)a^8i»j0W|de8)ipgetdcl«riiies«   .. 

AanifiendA  trouble  et  dn  bruit»       ,.  .  ^ 

Comne  ira  soldat  qui.  mus  k»  fraies  , 

Veille  en  sileaoe  dans  la  nuit. 

Je  pféte  une  oreille  attentire, 

ratteodft  que  le  3eigQeQr  arrive 

Aux  lieox  oà  J*ose  Tappiiler  ; 

ranends  qu^il  frappe  ou  qu'il  console  »  /    . 

Qu'il  CMie  entendre  sa  parole , 

El  quH  m*ordonne  de  parler. 

Mais  fl  vient;  )€  remeads  :  su  voix  peree  la  nàe. 
Écoule,  ne  dli4l ,  écoute,  et  sur  l'airain 
Grave  tous  les  objets'  qd  s'oUhenC  à  ta  vue. 

Le  Seigneur  erapniflte  ta  mdn 
Pour  apprendre  aux  Momâs  que  son  heure  ett  tenue. 

Écris  œ  que  J'ordonne ,  obéis  avec  soin. 

Que  de  prodiges  voDt  éclore  I 
Le  temps  en  est  marqué,  le  Jour  n'en  est  pas  loin; 
Maisilencstattssi^oejediaère'encoret  . 

Et  dont  tu  seras  le  téuMin. 

Sourds  aux  cris  eflfrayans  des  sacrés  interprètes  » 
LlDcrédole  en  fureur  blasphème  contre  moi. 
Mais  le  Juste  en  sOence  écoute  mes  prophètes , 
Et  vivra  de  sa  foi. 

SenMaMe  an  vH  mortel  qu'nne  fiqueur  perfide 
Met  au  rang  de  la  brute  et  prive  de  ses  sens. 
Le  siqierbe ,  endormi  par  son  oi^ucil  stupide; 
O^erd-ses  honneurs  naissans. 

La  triste  ambition  le  rend  iinpf loyable , 
Et  dans  un  corps  infâme  il  porte  on  cœur  de  fer. 
Un  csrar  plus- dévorant  et  plus  insatiable 
'  Que  la  mort  et  l'enfer. 

De  ses  sujets  iremblans  idole  passagère , 
LnÎHiféme  s'associe  à  la  Divinité  ; 
Mais  il  pâlît  de  honte  et  rhgit  de  colère , 
Pv  ses  propres  captib  dans  sa  cour  insulté. 
Périsse  le  tyran  dont  la  coupable  usure 
Confond  dans  weè  trésors  les  richesses  d'àutrui; 
Trésors  pi^tris  de  sang ,  amas  dé  fange  Imputa , 
Que  les  foudres  du  del  consument  af  ce  lui. , 

httensé,  quel  sera  le  iMt  de  t«s  rapines?  • 
Lm  champs  et  les  cités  ne  sontipluavioe  ruines" 


Et  que  vasiii  loiuimnui*-  ->  -  *  ^  ^ 
Mato  de  tous  ces  forfaits  |BfriMesi»epr6saillqB#  ^ 
Ceux  dont  tu  dévoras  les  biens»  et  les  eMTuittei  • 

Deviendromieal 


Malheur  à  tout  mortel  qui  sur  son  avarice 

Fonda  de  sa  maison  le  fragile  édiGce,   . 

'  Et  respolr  suborneur! 

>  De  célèbres  revers  il  grossira  llii^oire  ; 

.  Rentré  dans  le  néant,  ce  qu'il  fit  pour  sa  gloire ,         . 

,  Tourne  à  son  déshonneur. 

^Esclave  de  son  luxe,  au  sein  de  tes  portiques, 

!  Roi  cruel ,  tu  Jouis  des  misère»  pubMqnes  ; 
Rs  parlent  contre  toi  ces  riches  blltmiens 
Oili  la  mabi  des  llattcnrs  a  gravé  ton  éloge; 

'  Et  ce  sont  les  témoins  que  le  Ciel  faiterroge 

<        AuJoi^fataitocbfttfanens. 

Malheur  an  sonverain  barbare. 
Dont  fai  magnificence  avare 
Dch  Mhms  de  son  peuple  arrose  ses  palais. 
OtKDemaittra  mi»  flow  fondais,   - 

l' Et  dans  ce  rang  superbe  où  son  esprit  9'égare  ? 
'  C'est  le  Dieu  qui  créa  les  hommes  et  les  temps  : 
j  Mais  ces  remparts  mandfitspar  ce  Dieu  quil  ouu^; 
Englonikont  leurs  habitans. 
Une  guerre  d'un  Jour,  un  An  de  peu  d'bisuna 
Des  siècles  et  des  rob  anéantit  l'ouvrage. 

Le  Seigneur  va  combattre  •  et  Je  vois  ^  drapeaux 
Franchhr  de  l'orient  les  portes  enflammées. 

Le  Ciel  lance  tous  ses  carreaux,  ^^ 

La  terre  enfanfe  des  armée»,  -^^     ■  *■ 

Etlamervouytdesuaissoottx.  - 

MaQieur  à  toi  dont  l'adresse ,  ^j 

Par  un  necur  dangereux. 
Causa  la  fatale  ivresse 

D'un  ami  trop  généreux.  -^ .     -. 

DieutémohidetaBMlîcf.  .  ^.  '' 

Te  présente  le  calice 
.Qui  punit  les  faux  sermciis  ;     . 
Tu  bois  l'eau  de  l'impostvre , 
Et  tu  rends  ton  âme  impure  ...    ,    ^ 
Dans  de  noirs  vomissemcns. 

.  '      T    ••  '     '   ' 
Tes  états  sont  an  pillage,  ,,    ..     , 

,  Tes  peuples  sont  massacrés, 
En  déplorant  le  carnage 
De  leurs  anhnaux  sacrés.  ... 

Seuls  fruits  de  tes  perfidies , 
Le  meurtre  et  les  incendies 
Nous  vengent  de  tes  projets;  -^ 
Et  i^s  frères  se  consolent. 
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ri  s^élance,  sa  côarsè  abaisse  les  colibia.'^   *^ 
EL  les  OHNils  éfernels  sons  ses  pas  ont  crpiiié. 


Veilà  donc  les  I 
Que  TOUS  receres  de  tos  dieux. 
De  ces  ditinkés  indigtfes, 
Mortels,  Tots  rempifosez  les  deox. 
Des  colosses  jetés  eo  fonte 
Sont  robjet  d*iiji  ctdte  noufeau  ;  ' 
Et  raïUsan  troablé  se  prostenie  sans  honte 
Devant  ces  dieox  muets,  enfans  de  son  ciseau. 

Le  sculpteur  a  dit  à  la  pierre  : 

Sois  un- dieu»  Je  vais  cimplorer. 
Il  a  dit  h  te  tronc  Aendu  sur  la  terre  : 

Lève-toi ,  Je  veux  l'adorer. 
D*nn  bois  rongé  de  vers»  ou  dlu  aiarbre  lÉséislil 

Lldolfttre  fait  son  appui. 
Hab  le  Seigneur  habite  un  temple  incoh*upt!b!e  ; 
Que  l'univers  se  taise  et  tremble  devant  hd. 


'     •        CtfAPltAS  m. 


Seigneur,  de  ta  Voix  foudroyante 
J'entends  les  terribles  échus  ;  . 
Tu  m'apprends  l'histoire  ellniyanta 
Des  puissans  eObrts  de  Um  brtk 
Venge4oi  du  siècte  oà  nous  sommes. 
Et  recommence  aux  yeux  des  homes 
Tant  de  prodSges  triomphans. 
Hais,  g|îmd  Dieu ,  que  ton  cœur  de  père 
Des  viis  objets  de  ]ta  colère      '  \^  ' 

Distingue  toujours  t<^  entans. 

Je  rai  vil,  ce  Dieu  fôrinldablc,^ 

Suivi  dès  légions  du  del , 

Dans  de  vastes  déserts  de  sable 

Guider  les  tribus  dlsraSr. 

Sur  les  monl2^éi  Idnmées , 

Sa  loi  dans  ses  maln^  enflammées 

De  Tunivers  réglait  le  sort ,' 

11  châtia  rHébreù  reHélle',  '      "    ^ 

Et  répandit  sur  llnfidèle 

La  nuit,  la  famine ,  et  la  mort.         -  '-     - 

Il  s'arrête,  il  contemple  et  mesure  la  lerrc. 
Le  peuple  qu!U  disperse  a'ii  liruît  de  son  toiiiienç , 
Comme  Teau  des  torrciis ,  soudain  sVst  tcouléj' 
11  brûle  les  rôciicrb  Jusque  daiis  leurs  râciut^t»  : 


Des  codpables  IsîiiÉlfies 
;     rai  vu  tomber  les  patinons; 
DesiofifflësMaffianltes  *     ' 

rai  vu  périr  les  bataillons».         ,^ 
Goutre  ces  fleuves  que  tu  brises/     ^       '   i 
Contre  ces  mers  que  tu  divises  J  . 
'  ,    Pourquoi  signaler  ton  pouvoir? 

Dieu  vengeur,  que  t'ont  fa^t  ces  ondes? 
Dans  leurs  sources  les  plus  profondes 

Pourquoi  vas-tu  les  émouvoir? 

'a 

•  \  Mais  tu  dissipes  les  alarmes 

i  De  tes  enfiuis  épouvantés, 

!  Et  tu  ne  prends  en  midn  leè  armes 

■  Que  pour  otau  remplir  IBi  tnétést    ;>;  • 

'  Les  monts  s'indki^liei  l'impIvaMi  • 

\  Les  flots  reculent  et  ^Uimnut    i>     r        ' 

I  Les  nadons  queittauMUMliai 

^  fit  par  des  claaMuif  oMMUerratees    •     • 

De  tes  volontés  souveraines    .  * . 

j  Les  triomphes  sont  applaudis.  • 

'du  Jour  et  de  la  nuit  tu  prolonges  les  hernies;  • 
les  deux  flambeaux  du  cielidu  setode  leurs  demcwne» 
ÉdaU^ent,  arrêtés,  les  oeuvres  de  mon  Dieu  : 
I]s|reprenoeitt  leur  marche  n  signai'  de  ta  foudre , 
Et  les  champS' sont  couverts  de  murs  n!duUs  en  poudre 

Par  l'éclat  de  ta  lance  et  o»  flèi^esdc  Ihii. 

I  •.'■,■.  ..,.,' 

'    •  La  mort  sente  échut  etf  partage 
\\  Au roistoétre Mwttiarr''  '    '  ^ ' 

'  Vaincus  dans  leur  propre  hérliag«* 
I  Tu  les  écrasas  sous  tes  pieds  r 
:  Sur  le  palais  d'un  roi  perfichn'^* 
L'ange  exterminateur  rapide 
"  {  De  la  mort  imprima  le  sceau  ; 
\  .  Et  dans  la  noiLtâ  main  sévère/" 
Confondant  le  fib  et  le  père , 
\  Frappa  le  trône  et  le  berceau. 

I  •      M..'   .-    - ... 

,  EttelfutFadieuiAénoMUer  —     •• 

Seigneur,.queiafi8lanxiy>iasv  ''    •       * 
'I  Quand  ma  minimnbradbtttaUo: 
'  Armait  nos  alouK-eonquéraoB^ 
'  '  '  Daiisl'Ë^ledesMgtrem))ée,     •         -         i 
'     ;  TuWsatteiceîrtiieetrépée     ^^;" 
j  ^  I  D'un  monalrqttâtroliendard;     ' 

1  Qui  sur  nous  déployait  sa  rage,'    "     '  *•  • 
'        Plus  impétueux  qttc' forage  ''        '  ' 
"  '  Dont  un -beau  Jour^è'il-'obsarffct*:^'  ^^  ''  *-'«  '" 


b  fm  éeu  ëe  rÉgypte  et  ^  lem  dîga»  liféirfai, 
tellofidèlenNqiieftiynaitiiosaiioétre^,       .     . 
k  Tojais  les  effiMis»  tn  nfais  k»  conplots; 
lÀ  SOT  raie  da  Yenit  ta  doveado  des  dvcb*  .  ^ 
iKmpeapleflaifitdcsroolMîiicQQnae»» .    . 
iKiwdareiiAinMélntniçakdaMleM^tf^    : 

Ab  rédc  de  tant  de  prodiges , 
Giand  Dieu, fài  tremblé  mille  fois. 
Le  seol  aspect  de  te»  tesdges' 
Sv  DM8  lèYres  éteint  ma  voii. 
Tefroî  doot  dion  âme  est  troiU>lée 
Par  8Q0  alteiote  redoublée 
Corrompt  la  moelle  de  mes  os  ; 
Mais  ta  finiras  nos  misères , 
Et  tranquille  parmi  mes  frères  » 
Je  joiûnû  de  leur  repos. 

Cependant  la  terre  affligée 

Partage  encore  nos  doolenrs  ; 

La  vigne  Inculte  et  négligée 

Languit  sans  sève  et  sans  couleurs. 

L'olivier  n'a  plus  de  verdure  ; 

Us  naox  que  ma  patrie  endure 

S'éiendent  josqu'à  nos  vergers  ; .  ; . .  •    . 

Et  soos  mi  àd  âpre  et  sauvage , 

Nos  troopeaui  que  la  mort  rav Hge  ;  '** 

ToBbent  au  pieds  de  leurs  bergers*  - 

Ugré  unt  de  malheurs ,  fédère  au  Dieu  q^  m'anie^ 

h  force ,  mon  salut ,  ma  Joie  est  «n  Initméme  i 

^  fera  contre  inoi  la  ligue  des  méçhans  ? 

Ireodra  ponr  les  Ttilr  ma  course  pins  agile  ; 

I bientôt,  I  Pabri  de  leur  pouvoir  fi^sA^      *    .  ^' 

tes  triomphes  du  Ciel  Je  rempHrai  mes  ctoils»     •  * 

I  I  II    II  1  I    1     1  'i  '  '    r  '    I  'il 


TIBi  PE  MPftnEl»  LIVRES  DES  PnOVERlSES. 
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I)£S  ROIS  £T/i)£S  âlU£W   J  ^ 

_^.  .  .  •••  ';:M.., 
..  .  ■  -  '•'  ..  '  '.•/  ••  •  y 
^PWToir  paternel,  Faulorité  suprême 
Iw  des  droits  émanés  du  .Créateur  im^méïtae^'^  ' 
1^  SOT  la  même  tête  iinit,lenr  douUe  loi  ;  :•  . 
Qv  St  le  premier  père  a  iût  le  premiec  roL  *  >  >' 

(<  prairier  qm  du  sceptre  exerça  h  ptussance  ^ 
""^^t  que  ses  enliaos  soo^  sao  obéissance, 
^  eulans  à  leur  tour,  daflç  ce  chef  révér^ , 
™^^««weni  à  Dieu  qui.rav^it  cpu^^.. 
^  ces  nœuds  que  form^^la  sagesse  divine,     , 
^  ^«  soumnemeni  il^.trjM^Xoas  f  Vijjijie }, 
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iSpr  rintéréc  cNMHMi.aes  littics  S0M  énmMsu 
;VpQB  que  régit  m  maître ,  et  tous  qui  ooMinMlcs 

Cidnservezà  jannis  de  si  don  caractères; 

Rels ,  voilà  vos  ealMis  :  «4alSr  ^wHt  vostpèns.* 

Ce  sont  là  les  pasteurs,  ce  sont  les  souverains   . 

Alqui  le  roi  des  rols^coalia  les  teaMÎns; 

Ilà  régnent  comme  lui  par  l^nour  d  lacralMe; 

n^les  a  couronnés  de  sa.majesté  ssinie  ;    .• 

Ils  tiennent  de  lui  seul  Tempire  des  mortels. 

Mages  du  Très>Hanl,  veug^urs  de  ses  autels ,      • 

l\\ééçù8e  en  leur  main  sa  balance  et  sa  fondre, 

£<  le  droit  de  Juger,  de  punir  et  d'absoudre. 

Mais  dans  ce  rang  divin  dont  Us  sont  revêtus,         **  * 

Q|i*i]ft  trouvent  de  devoirs,  et  qu'il  fMU  de  vertus!  . 

Pour  la  religioD  pleins  d'amour  et  de  lèle; 
Qu'elle  ait  leurs  premiers  soins,  qu'ils  règaentaveceUe. 
Lenr  posvpir  se  détruit  quand  elle  perd  le  sien  ;  .  . 
L'enfer  souvent  ébranle. un  si  ferme  soutioi  : 
U  suscite  Terreur,  les  nouveaulés  hardies. 
Tout  roi  sage  déteste  e^proscrit  les  inpier:* 
T:jia8aés  de  sa  présence  et  comtés  sous  le  frefai. 
C'est  pour  eux  quéscm  sceptre  est  un  keptt^  d'airain. 
Il  $ait  trop  que  leur  secte  est  4'école  du  crime , 
Que  nulle  autorité  n'est  pour  eux  légitime , 
.  £t  qttinstruit  à  braver  reommls,  nauure  et  loL 
L'ennemi  de  son  Dieu  l'est  t9^iQlm  ^  ^^  ^î* 

.Ifn  monarque  pieux  n'en  sera  que  plus  juste  :   .^ 
!m1^ux  qu'un  antre  il  remplit  son  ministère  auguste. 
'De| la  religion  la  Justice  est  la  sœur;  ^^ 

Dieu  la  donne  en  partage  aux  rois  selon  son  cm 
Asiise  en  leurs  conseifs  qu'elle  seule  y  o^cide  „ 
Qvifi  le  pauvre ,  la  veuve  et  l'orphefiii  ti^e , 
Sai^  terreur  cii'sààûhdnte' approcfiént  4c  œlkA     ^ 
Let>alais  d'un  roi  Juste  est  le  temple  da  Dieu.   ^^ 
Sa  Ibouche  en  est  Torgané ,  et  sa  Voix  son  orade  ;'  " 
La  Ivérité  bi  parie ,  cl  ne  craint  point  d'obsiMie;. 
11  Ifécoute ,  il  l'honore ,  et  par  na  seiit  regard ,  ' 
Du  mensonge  peride  il  déconcerte  l'arL    \    ^ 
.11 A^  pohit  à  sa  cour  de  ces  amis  du  vke:, 
Qtf  disent  aux  tyrans  :  Vous'aimeai  la  justice  ;.  . 
Le  ^peuple  satisfait,  à  vos  lois  q^plauditl       ^  ^     / 
O  lâche  adulateur,  ce  peuple  te  maudit;    ^ 
lli|ivoque  la  foudre  et  déjà  le  ciel  tohiie.    / 

! 

I  I    •  :  '  ♦  .  I  .'■•■■ 

Voéw  qui  brigues  l'hoaneur  àé  servir  la  cum'onne ,  ^ 

So^  de  l'équîlè  les  uibliltre^  cfaéfts; 

L'amitié  des  tons  rais  ne  s'obtientip'à  ce  pria;   ^  , 

Elle  est  le  prix  d^ùn  ccrar  aussi  pur  tjtic  iulèle* 

Unimonarqiic  équitable  auprès  de  Wii  n'^aiHieUe 

Quie  des  mortels  prudens^  hiimadns,  rc^ûjwf^  '  ; 
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Ce  coHeil  MU*  Il  terre  est  le 

n  ett  a  la  prwlciice,  U I»  a  la  sagene; 

Des  peuples  enckanlés  il  nourrit  Pallégresse. 

Puisse  de  Jour  en  Jour  s'accrottrekorlMMilieiir,  ^ 

Et  la  guerre  Jamais  n'en  troubler  la  douceur  ! 

La  guerre!  ô  cbâliment,  0  fléau  de  la  terre» 
Jeu  barbare  des  rois ,  impitoyable  guerre* 
N'attends  pas  que  des  cfaanis  par  le  sage  inspirés. 
Célèbrent  des  béros  faussement  admirés. 
S*il  est  vrai  cependant  que  de  Justes  querelles 
Ont  armé  quelquefois  les  mains  le  moins  cruettes» 
SU  est  des  droits  certains  dliéritage  ou  de  rang , 
Qui  pour  être  aflermis  veulent  des  flots  de  sang. 
Si  des  voisins  jaloux  dans  la  paix  nous  ouingenl» 
Insultent  nos  foyers,  les  brûlent,  les  ravagent. 
Rois ,  consuUex  Dieu  même ,  et  frémissez  encor  ; 
Craignez  que  de  sa  haine  il  n'ouvre  le  trésor  : 
Songez  qu'en  prononçant  ce  mot  affreux  de  guerre 
Vous  appelez  la  mort  et  l'enfer  sur  la  terre  !    ' 
Qu'ils  r^ent  l'un  par  l'autre  aux  lieux  où  Ton  combat  ; 
Que  l'abime  engloutit  ceux  que  le  glaive  abat  ; 
Que  les  plus  grands  excès,  les  fureurs  les  plus  nqin»» 
Déshonorent  toujours  vos  {rilns  belles  victoires  i 
Et  que ,  par  des  vainqueurs  lëcbnds  en  cruautés. 
Mille  for&dcs  nouveaux  sont  encore  inventés. 
C'est  ^ur  vous  qu*en  tons  Oeu  ces  maux  se  multiplient 
Ennemis  et  sujets,  mo|ts  et  vivans,  tous  crient; 
Tous  de  lluimanité  pleurent  les  Jusles  droits;  ' 
Les  campagnes  en  feu,  tes  vifles  aux  abois , 
lies  époux  expirans ,  les  femmes  égorgées 
Aux  pieds  des  assassbis  qui  les  ont  oittragécs, 
La  nature ,  rhonneur,  les  temples ,  les  auteb  / 
Tout  réclame  le  Dieu ,  seul^uge'des  mortels. 
Sll  vous  donna  l'épèc,  il  porte  la  balance , 
Et  yotn  serez  pesés  au  poids  de  la  vengeance. 

Que  les  regrets  publics,  en  ce  moment  fatal , 
Vous  servent  de  cortège  au  pied  du  tribunal  ; 
Présentez-y  les  vcèux  \  le  puissant  témoignage 
Des  sij^ets  fortunés,  qui.  voiis  rendaient  hommage.'     \ 
Pour  vous  ouvrir  les  cicnx  qu^ils  unissent  feurs  v^6ix« . 
Que  la  louange  alors  a  ^e  force  et  de  poids  !  /    ,  . 
Ce  langage  est  le  seul  qui  çalAie  lii^  Dieu  Révère ,     , 
Dont  vos  flatteurs  cent  fois  ont  ari^  la  colère*    .  , 

Méritez,  dieux  du  monde ,  un  suffrage  si  beau.     . 
L*instant  vi^ndni  pour  yous  de  dèfcendre  au  tombeau.: 
C'est  où  éfi  y()s,pareil9  aboutU;  I9  puissan^;.,  ' 
Du  souveraJtn  9içréme  iuMtez^  jrii^^cç  ;   ,  *   . ,  r . 
Elleestrappmd]fjU^e.,iêUqen.ê^J^^^  . 

Nous  nous  jpUonaisaQs,p<)iiie.a^  jj^ug  dissentiment.^  '.  1 
Sous  un  pi*inf^,;i4oré.{o|^4ei^  ^  ; 


LOTAgÇ  M  PpMPWjyaL 


,S  H  uoaMnaMle  es  sunan^pic,.  n  i 
Il  aide  ses  sujets  dans  les  Jours  de  malheurs  ; 
Économe  attentif  de  ses  biens  et  des  leurs. 
Ardent  à  les  venger,  si  quelqii'un  les  opfNtee, 
LniHBéme  apiprénd  aux  rois  cetCè  sainte  maxône , 
Que  les  dons,  les  tributs,  fruits  défaut  de  noupîss . 
,Sont  faits  pour  les  besoins  et  non  pour  les  plabirs. 

Lom  des  yeux,  loin  du  cieur'd*un  monarque  scnsibli* 
Le  tableau  douloureux ,  le  spectade  terrible 
Des  maux,  de  la  misère  et  du  long  désespoir 
De  tant  dlufortnnés  soumb  Hi  son  pouvoir. 
Ou  plutôt  offrons-lui  ces  touchantes  Images  ; 
Des  mortels  abrutis  et  devenus  sauvages  : 
Des  familles  en  pleurs,  Importunant  tes  detu  : 
Des  pays  auU*cfois  peuplés ,  industrieux , 
Où  l'art  du  laboureur,  ce  premier  art  des  I 
*  Cet  art  qui  nous  fait  vivre ,  Inlustes  que  nous  s 
'.  Cet  art  que  tant  de  rois  ont  honoré,  chéri. 
Est  par  dn  vil  service  Indignement  flétri'  : 
Des  valions,  des  cOteaux  et  des  plaines  fertiles , 
Où  le  cultivateur,  qui,  de  ses  malnsntlles, 
A  conduit  là  charrue  et  manié  la  faux , 
!  Ne  U-ouve  que  la  faim  au  bout  de  ses  travaux  :    ' 
Des  domaines  entiers  sans  maître  et  sans  culture  : 
Des  bois  et  des  sillons  pleins  d'une  bourbe  Impure  : 
Des  chemins  effacés ,  des  villages  détruits , 
Et  ded  prés  sans  herbage ,  et  des  yetigers  sans  fruits; 
Des  mlUli  abandonnée,  oâ ,  parmi  les  repiiles , 
Des  troupeadx  sans  pasteurs ,  des  vieillards  sans  usilc9«:  ^ 
Sont  ensemble  couchés  sous  des  toits  entr'oavcris  : 
Là  de  faibles  enfans ,  victimes  des  hivers. 
Sous  un'cTél  étranger  suivent  leur  tt'iste  mèré^ 
Qui  déplore  avec  eux  le  trépas  de  feur  père., 
kl  l'épouse  enceinte ,  au  fort  de  ses  douleurs , 
De  Pextréme  iiidigencc  éprouve  les  horreurs  7 
Succombant  aux  besoins ,  autant  qu'à  son  mal  ntéme» 
EDe  tieiit  dans  ses  braS  Te  tendre  époux  qu'eflc  airar . 
Et  qiifde  tout  son  sang  yoiidralt  la  secourir; 
Le  quitte  avec  regret  et  meurt  avec  plaisir» 

O  rois,  11gtl0^ez-vons?  Vos  sujets  sont  vos  frères; 
C'est  à  vous,  à  vous  seuls  d'adôndr  leurs  misères. 
Dieu  veut,'  nous' le  savons,  que  finégalité 
Soit  la  base'  et  le  nœiid  de  la  socPStI  :'  '  ' 
Que  les  rangs ,  les  honneur^ ,  la  gloire  et  la  rirhcsMr 
En  des  lots  dîff^énâ  soient  Vépartîs  sans  cesse  ; 
Mais  il  xeut  que  l'accord,  qu'il  mit  dans  ses  décrets. 
Soit  la  règle  des  rois  cpminc  dé  leuls  sujets  t 
Que  les  éu-cs  sortis  dé  ses  inidi»  éternelles 
Jouissent ^u  bienîàïtàc  ses  lois  patérnell^V 
Qjye  l^un  ÎK>it  abè^^  ' 

due  l^âutre  soit  fidèle  qt  sôùinis  •  'hiàis' l/e^ux.. 


^. 


onarques  et  9i)]ps,i  t^l  est  notre  partage, 
iett  dv»  sa  j^rovidettcc  esl  im  arbitre  s^ 
nous  fi(  run  pour  l*auti-e  et  con&a  le  sort   . 
n  misérable  au  riche  ^,  et  du  faible  au  plus  fort« 
Dîlà  Tordre  ^escrit ,  e^  cette  W  Xécoiidé  '  '     ^  '  '  < 
mfçqiieAoïi^^Yolrset  febkpl^ea^  ,  "  '* 

jill  est  l^uL  de  réfipçr  sqr  des  peuples  n{(nit?rftELl 
'est  la  force  du  ii^altré/t  ii  n'est  gran(t  qne  pft  eux. 
D  royaonif  désert  est  la  honte  du  pripq;;      ,\ 
a  plus  brillante  cour  yàot  jn^oins  qu'une  prôiiof:^/   , 
n  monarque  éclairé  portê^au  ïpin.ses  regard^^      .^  ^ 
end  la  vie  et  le  zèle  au  peuplé  coiiu^jç 'mu  arts.  /   ,, 
Conduite  par  ramourrsa  douceur  bieafaisan^i^/.  ^  ^^ 
inout  inépaini^lê  »  et  partou|t  'afl^iMaAiç  ^ 
^ole.fk^c^H'iesjû'r^^dicUpiatsfîp/çlii^s^    *  ,  ,'...* 
■sipi'au^extréiBJt^^de^çsy^  ,   ,   .       [ 

ion  front  calone  jpi  «ereip  dissipa  1^  ^^^fP^  *   -  /  •  „ 
ics  yeux  à'son  9Sfec%  ne  Yerseqt jihp  ie^lfî^a^  : 
(Test le  sQleil  flapauyree^  Tastreda  bophei|rV    '.  ' 
La  terre  et  les  hamahui  ressentent  sa  fav;ç)ir»    /. .  , 
lelle  est  au  point  du  Jour  çfsfte  fratiche  rosée  »    ] 
Secours  délkjeiitx  d*une  jÀsKpi^  épubée*  '       ,^  ^     V 
Sootcç  fie  ces^parfqnu^gn^au  retcpr  du  printevpfi  •  . , 
EihaMtiTi^TilesJardiQsetlesjçhapBps.  .  ; 

Telle  est  la  dpoo^  pluie  en  futomneftlêndipet!//    . 
Qui  sa^  bmit^  sans  oi^^,à  giands  .flpta  répandife  • . 
Viem  donner  awiBlMAS  •  tr^p  dùrds  par  Tété» 
iMrs^nre,  leur  ç9nl(;Qr  et  leur  matuf^é.   .^  ,     l 

Cependant  llndustiie  et  |n  lM)R)ines  ijénainent  ; 
U  commerce  fleurit»  les  moissoi^xepaniiisscnt;  . 
Le  cftteau  rc^f  mit  da  chant  du  vigperon  : 
L*Mo  d^  bois  s'éveille  ap.\  airs  dp  l^ùc^ron  : 
Le  laboureur  content,  vers  son  hameau  ramène 
Us  lauseanx  vigoureux  qui  sillonnaient  la  plaine  : 
La  flotte  et  le  hs|utbols  assemblent  les  troupeaux  ; 
Le  moIsBonneior,  chaiigé  de  ses  propres  fardeaux'. 
Qui  de  râpre  exacteur  ne  seront  plus  la  proie , 
A»  mains  de  ses  enfàns  lès  remet  AYéc'joiié.^  ^  .  >  ^ 
0*e8t  le  prix,  des  sueurs ,  et  ce  prix  est  sacré. 
Le  chaoqpétt^  repas  est  d^à  préparé ,      ^ 
Repas  d'hommes  ciNitèns ,  banquet  de  là  sagesse , 
Coannencé  sans  ennui ,  terminé  sans  ivresse. 
L>nvieux,  le  méchant,  n'y  portait  pohit  leur  fiel  :  ^ 
On  y  bô^t  le  prince ,  on  y  rend  grftçe  ad  çiêL 

Qoede  fé^dtéi  quel  malu^ !  et  quel  empire f 
L'éumger  est  jaloux  j  et  Fuiiivers  admire!  *    '   '  * 
Cestempssofiktpr^u^saiisdçntc ,'  étces.6èaïic  Jocifs< 
Anx résides hmains  ne  luisent  pas' toûjoi/ri.    '   I 
^^  çn.toiite  occurrence ,  en  tons  (icut ,  en  lofft  3ge ,' 
U  rertu,  le  dévoir;  biôi;ilW  qtfnii'lii&tfàge  :^'  ^ 
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Obéir  à  son  malfrê  :  oui*,  mortels,  obéh*. 
Dieu  fit  la  loi  :  parlez;  Tosçrez-vous  trahir? 


JToi  surtout ,  dont  J'aspire  à  former  la  JeuhesÉe, 
Mon  fils,  après  ta  mère,  objet  de  ma  tëndresié, 

JQuelqne  sort  loi-bas  qui  te  soit  destiné,^ 
Grains  ton  Dieu,  senfJe  roi  que  ce  Dieu  t'a  donné. 

;  Que  partout  ce  précepte  à  tes  yeux  se' retracé. 

j  Je  déplore  rorjgueO ,  ou  Tindlscrète  àudacq  « 
Qui  des  maîtres  du  ipoîide  excite  le  couitoux  :  ' 
Ils  sont.de  letur  puissance  amoureux  et  Jaloux  ; 
Tout  sujet  insolent  met  en  péril  sa  tête.  , 

)  Dans  leur  ressentiment  nul  frein  .ne  les  arrête  1;  ^' 

I  D*un  Bon  qui  rugit  c*Mt  le  fougueux  transport':    ! 

I  La  colàe  des  rois  est  un  arrêt  de  mort.        \  ^/^ 
La  révolte  souvent  les  a  renclus'barbares. 

J  SU  en  e^  de  c^els,  dinjustes,  ou  d'avares, 
Qui  repoussent  te  peupie  accooru  dans  leu»  bras , 

I  Par  un  reproche  funer  ne  lea  irritez  pas.  '     ' 
Géipi^  :  la  douîfeur,  les  soupirs  et  ies'fairmeit 
Sont 'des  efforts  permis  et  ctinnocentes  armés.  ''  / 
Des  l^aîntes  ssms  aigreur,'  un  zile  tendre  et  pur. 
Ont  dinvindblies  droits  sur  le  cœur'  fe  plus  dur. 
Déiromjpé  t6t  ou  tard  d*nn  conseU  trop  inneste , 
Vos  plemv  ré&rànleront ',  Dieu  conduira *le  reste. 
E^es  volontés  dés  rpîs,  àrJbitre  souverain , 
n  fient  avec  leur;  Joûre  leur  esprit  dans  sa  .maiir. 
Cest  nue  onde' courante ,  une  sourde  docile 
Que  1*M  du  jardinier  gouverne  et  rend  utile , 
QuH  divise  et  promène  en  ses  divers  carrehiâ'. 
Quand  leurs  sillons  brftlans  lui  demandent  des  éaiix. , 
Vivons  en  citoyens,  vivons  soumis,  paisibiés.  "     *  ' 
De  hi  réSèliioh  les  [édités  sont  horriblesl  '     !. 

Quel  changement  iieureùi,  quel  bien  daiu  les  étato  \ 
Ont  produit  lés  complots,  les  partiîs,'  les  combats?  ' 
C'est  vous  que  f  Ihterroge ,  auteurs  de  ées  intrigues  '^ 
Qui  dans  le  sein  du  trouble  ont  enfanté  les  lifiue^ , 
Vous  qui ,  pour  vos  plaisirs  dévorant  leè  iributé,' 
Pariez  de  maux  publics,  et  iréxdès,  et*il*àbns,  ' 
Qui  trompez  le  vulpdre ,  allumez  nucendie , 
Et,  pour  guérir  Pétât ,.|iaîimolezIa'patrfe.    '     '     '  ' 
Il  est  des  malheureux ,'  il  est  des  oppresseurs ,  '  ' 
On  le  sait,  mab  faut-il  pour  finir  ces  malheiirs ,'  ' 
Au  bruit  de  la  trompette  arborer  dans  nos  villes     '  ' 
L'effroyabte  étendard  des  discordes  dvllles^  ^ 
Du  sage  patriote  étes-vous  secondés? 
Êtes-vdiKSon  espoir,  sôiT  salht  ?  Bépondéz.       "  *  * 
Les  traîtres  ifoseralent  :  eux-mèméfc 'se  condamnent  S 
Us  usurpent  en  vain  des  titres  qulls  profanent     *  ' 
Lintérét  personnel  iMnis  des  noms  spécieux  "  *  '  \ 
Gondult  secrètement  lèuHi  coups  ambideùx.    ' 
Le  peuplé n'ajaisaU  proitté  de lédi'crime;    '   ' 
n  en  Ail  le  prétexte,  éHtoijoûrél^victlme;     '<^* 


rf 


Ce  n*C8t  pas  ( 
Je  rende  an  iespoiiHM  m  honna^  fèM 
Que  f accorde  à  des  n^  ce  fae  Diea  leur  retoe, 
INi  dans  leiin  alteDtats  q«e  M  toix  lea  dcaae. 
Non  :  je  cornais  Mp  Mea  leon  devoirs  dUKreÉs. 
JehaislatyraonieetJepiainBtatyFBHL  ( 

If  ab  si  le  droîi  divin ,  nais  si  les  km  ImnHiines 
Contre  leurs  passions  sont  des  barrières  vateas. 
Si  Jusqu'en  ses  foyers  rinnocent  craint  pav  l«i  • 
N'est-il  donc  p»  contre  cm  de  légitiait  ip|wi*  * 
Des  règles  qne  le  del ,  qne  la  nature  aient  faites. 
Des  Juges  dont  te  soin...  Ce  n'est  pas  vous  qui  Fêtes, 
Soldats,  peuples,  ni  grands,  pvétres,  ni  magistniis:  ' 
Le  serment  de  vos  coBuro  endiatae  aussi  vos  liras. 
Qui  détrône  1^  rois  Mealôl  les  assaasine. 
Périsse  pour  to^iows  rexécraUe  doctrine 
Qui  de  Point  da  Seigneur  conbattraH  le  ponraîr. 
Et  d*«n  crinM  d'état  ferait  un  aaint  devoiri 

Des  maîtres  que  le  ciel  établit  sur  nos  tètes,.  . 
La  chute  ou  les  reyei?^ sont  pqur  nous  des  tenipétes; 
La  sûreté  publique  à  leur  sort  nous  unit  ;  - 

Dieu  senlt  quand  U.le  lesat,  les  Juge  et  lespunii. 
liais  ceux  que  la  pitié  ni  la  gloire  ne  topcbe. 
Les  tyrans,  en  un  mot,  apprendront  par  ma  bouche 
Qu'ils  n'ont,  après  leur  mort,  ni  sujets,  ni  flatteurs. 
Que  leurs  propres  enians  leur  refusenl  des  pleurs , 
Que  la  postérité ,  que  les  temps  et  riiistc^re , , 
A  Topprobre  •  à  rhorrenr  consacrent  leur  méoifire  ; 
Que  tel  est  leur  destin  dans  ce  séjour  mortel;^ 
Mais  qu'il  est  d'autres  maux  dans  l'abUne  éternel  : 
Qu'ils  y  trouvent  un  Dieu  terrible ,  inexAn^ble , 
Les  cris  de  l'opprimé ,  les  pleurs  du  misérable , 
Le  sang  des  nations  follement  répandu 
Pour  un  droit  chimérique,  ou  trop  mal  défendu. 
Les  crimes  qu^iis  ont  faits,  oeuxqu'on  fltpoor  leur  plaire. 
Les  Imprécations  contre  im  règne  arbitraire. 
L'accablant  souiftenir  de  ce  qulb  ont  été. 
Et  des  mécbans  entre  eux  l'alTreuse  égalité. 
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Épouvantable  fin  d'une  illustre  carrière  J    .  ,  ^ 
De  quoi  leur  a  servi  cette  majesté  fi(».ré ,    .../,/ 
Tant  dé  gardes  artoés ,  Uot  de  poinpc  et  d'oi^gùeil  ? 
Ijb  sceptre  est  un  ferdean,  \c  trô;ie  esiun  écuell. 
ffn'esi  rien  qui  du  peuple  écarte  1^  înjuires.    ^  '  ' \ 
Souvent  lé  meiDéur  prince  a  causé  des  murmurés. 
Que  n'exigeons-nous  pas  •  Impérieux 'si^etsi  ! 
Des  talcjns,  des  vertus ,  et  même  dep  succès.  ^  ,^ , .  ^ 
Vous^ont  le  cœtir  est  droit,  l'âme  tranquille  êi  saine!, 
Parëèiiret les  deVolrs  de  cette  vie  humaine  ,'^/ 
Observez  bien  les  rois ,  et  voiis  direz  :  bêlas  !  \.^  ^  ^, 
Trop  heùreiK  qni'saitTétré;  héureitx  q^lii  né  fp$lj>as! 


.'  .  ♦">.•:• 
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Q«and  le  premier  chantre  du  monde 
Expira  sor  les  bords  glacés 
Où  rÉbre  eflhuyé  dans  son  onde 
Reçut  ses  BMmbres  dispersés , 
La  Thrace,  errant  sur  les  montagnes. 
Remplit  les  bols  et  les  campagnes 
Du  cri  perçant  de  ses  douleurs  : 
Les  chiînps  de  l'air  en  retentirent , 
Et  dans  les  antres  qui  gémirent; 
Le  lion  répondit  des  plcury. 

La  France  t  perdu  son  Orphée; 
Muses,  dans  ces  momens  de  deuil, 
Éleva  le  pompeux  trc^bée 
Que  voim  demande  soii  cercueil  ; 
Laisses  par  de  nouveaux  prodiges, 
D'édatans  et  dignes  vestiges 
D'un  Jour  marqué  par  vos  r^rets. 
Ainsi  le  tombeau  de  Viiigîle 
Est  couvert  du  laurier  fertile , 
Qui  par  vos  soins  ne  meurt  Jamais. 

D'une  brillante  et  triste  vie  , 
Rousseau  quitte  aujourd'hui  les  fers , 
Et,  loin  dadel  de  «a  patrie, 
La  mort  termine  ses  revers.  ^  , 
D'où  ses  maux  ont-ils  pris  leur  source? 
Quelles  épines  dans  sa  course  ' 
Étouffaient  les  fleurs  sous  ses  pas? 
Quels  enonis  !  quelle  vie  errante , 
Et  qœUe  foule  renaissante .      ^  /  .   . 
D'adversaires',e( d^ cpnibats f  ,  /r,    .,^'.\ 

Vous,  dont  rinimiaé,4iirahle.,..  ;,..  ^:  ;, 
L'aocosa  de  ces.chaots  affreux,,^  < 
Qui  méritaient,  s!ii  ftil  coupable. 
Un  châtiment  plus  rigourmqL; 
Dans  fe  s^iiiqt^air^  suprême ,  .  , 
Grâce  à  vos  soins  ^  pac  Thépiis  iiième« 
Sotthonnei^'eHfpcpiiÇ.tiyryû,:  .  ^•.. 
J'abandonne sça Mmocence.f'.,.  i  «  .  . 
Que  veut  de  pl#  JvpM-eirmW9W:t2. 
Il  fut  BMlbeqi3eiu.e(  p«^*^/ 


L8BIIA)i€  BE 
}ii9qiie8irqadi*riitM€liil»(HMi»Br    - 
VIvremawMde  iniM  et  d'ftigrèiir? 
Préier6iiM«i»  UmJfMn  tiot  boaelM 
Au  langage  de  la  fqrenr? 
Implacable  daoa  ma  colère , 
ie  m'aiiplaiirfiB  de  htiaiaère 
De  moD  emieiiii  lerraM^; 
Il  se  relève.  Je  «HCtonlifi, 
El  noi-méne  à  aes  |Ma  je  tombe 
Frappé  da  triîl  qie  J^  lancé. 

Songeons  qne  llmposture  habite 
Parmi  le  peairiif  et  cbet  tes  grands; 
Qall  D'en  dignllé  ni  mérite 
A  rabri  de  ses  traits  emma; 
Que  la  calomnie  écoutée  t 
A  la  vertu  persécutée  t 
Porte  souvent  im  coqp  morte)  « 
Et  pomisOit ,  sans  qne  rien  Fétonno  • 
Le  monarque  aons  la  cou-onne  « 
Et  le  pontife  aMrr«at«K 

Dnsdn  des  ombres  éternelles  ^  , 

S*élevant  aa  trdne.des  Dieox ,      , 

L*ravie  ofliisque  de  ses  ailes 

Toot  édat  Qol  fhippe  ses  yeox. 

Quel  ministre,  qnd  capitaine. 

Quel  monarque  vaincra  sa  haine, 

Et  les  iiyustices  du  sort  I 

Le  tempa  à  p<toe  les  consomme  ;  \   ■ 

Et  Jamais  le  prix  du  grand  homme 

If  est  bien  connu  qu'après  sa  mort. 

Oui  Ja  mort  seule  nous  délivre 

Des  ennenils  de  nos  vertus , 

Et  notre  gloire  ne  peut  vivre  '^ 

Que  lorsque  nous  ne  vivons  plus. 

Le  chantre  d'Ulysse  et  d*AchlIle  \ 

Sans  protecteur  et  sans  asile , 

Fut  ignoré  Jusqtt*au  tombeau  : 

Il  expire ,  le  charme  cesse , 

Et  tous  les  peuples'de  la  Grèce       '  '    '    ] 

Entre  eux  disputent  son  berceau. 


Le  Nil  a  va  sur  aes  rivages 
De  noirs  babitiuâ  dles  déserts  '   ' 
Insulter  par  leuins  cris  sauvages' 
L'astre  édalam  de  l'univers.    " 
Cris  hnpuissans  t  fMM  bizarres  I 
Tandis  queceis  monsti^  barbares 
Poussaient d*in8olenteè  clameurs,  '■ 
Le  dieu,  poursuitant  sa  barrière 
Versait  delitorreliir  dé  rundière  ' 
Sur  ses  obscurs  blas|^ëmalêAr»;"' 


1  ».  * 


POIIPIQNAII. 

SouvenÉieéca  chanta  lyriques, <  ^ 
Toi  que  Bouaseaii  dans  noacifanca, 
Appela  des  Jeux  olympiques. 
Qui  semMaiènt  aeds  filer  taa  pas  ; 
Pour  qtk  ta  trompette  édatante 
Secondant  ta  voix  .triomphante 
Formera-l-eUe  des  concerts? 
Dealiéroa,  arase  nagnaaine. 
Par  quel  organe  aaaex  aidiKme 
Vaa-ttt  parier  à  Puni  vers  f 

Favoris,  éMvea  docilea 
De  ce  mniistre  d'Apollon , 
Vous  à  qui  ses  conseils  utiles 
OM  oufwt  le  sacré  valloo  : 
Accoures,  troiço  désolée, 
D^Msez  sur  son  mausolée 
Votre  lyre  qui!  taisplralt; 
La  mort  a  frai^  votre  maître. 
Et  d'un  souflle  a  fmt  disparaître 
Le  flambeau  qui  vous  éclairait 

Et  vous  dont  sa  flère  harmonie 
Égala  les  snperbes'sons , 
Qui  reviviez  dans  ce  génie 
Formé  par  vos  seules  leçons; 
Htlnes  d'Alcée  et  de  Pmdare , 
Que  votre  suflrage  répare 
La  rigueur  de  son  sort  l^tal. 
Dans  la  nuit  du  séjour  fnnèbre , 
Consolez  son  ombre  célèbre , 
Et  couronnez  Totre  rival. 


«M 
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Heureux  le  citoyen  religieux  et  B£^e  .  %    .     ^ 

Q^i  vit  qopme  en  un  port.au  milieu  de  l'onze» ,  ^  i 

Sans^brigue  et  sans  emploi»;  ; 

Et  qui ,  dans  nos  malliêurs ,  fnUts  de  coa^^iJs  ainlçtre^ 
N'a  point>  s'imputer  jte9  fautes  des  uûuisures^^   ^ 

Ni  leç  vices  des  rqis,        ^         ..-..- 

,   .    }  ...  ;»••.•*' 

Plus  heureux  l'habitant  4|ie  ces  vallons  champêtres.,.  , 
Qui,  du  vieux  héritage  ojk  sont  m9i;t^  sea^nc^tr(>s ,  .^ 

Paisible  possesseur,      ^  ..    ,    .^ .,  .  ^ 

Ne  connaît  que  ses  champs,  préside  à  leur  cttlt^irc^  ^ 
C^annt  bien ,  g^e  les  lois ,  Jouit  de  la  nature , 

Et  gouverne  son  ccèun 


VA  LBPRARCDB 

Les  doiinw  fotaiM,  |iiw  i|iie  le 
N>idleBt  point  en  M  cet  tegnflB  'mwÊàtB 

Qui  riNigeiit  remets. 
L'opvleiice  d*Mnii  fttt  to^ioan  ••  rkteMB 
U  sèae  afec  e^Nur»  cMÉlle  me 

Ce  qiill  reçoit  des  cic«s. 


Me  cnlns  point,  laliowenr,  qne  sa  Ibrtnne  nkièra 
Fonde  sur  les  déliris  de  ton  Inunble  iteniMère 

S«  riches  paillions; 
Ni  qa*an  ofdre  crael  de  ses  mains  tyranniqaes» 
Pov  agrandir  mi  parc  on  des  ronles  pnliliqnes, 

Dsorpe  tes  siHons. 

Ne  crains  point  qn^exerçant  nn  pouvoir  arlritraire* 
U  reAise  à  tes  cris  le  trop  Juste  salaire 

Qn'fldoitàtessaears; 
Ni  qnll  ose  enchaîner  le  paams  qni  soupire, 
A  des  travaux  forcés,  la  bonle  d*on  empire 

Où  régnent  ces  rigueurs  (1). 


I ,  pour  soutenir  des  droits  imaginaires , 
n  n^achète  an  barreau  les  clameurs  mercenaires 

D*nn  orateur  ilMigneux; 
Mais  de  tous  ses  voisins  arliitre  incorruptible  • 
n  tient  dans  ses  fbyers  le  tribunal  paisible 

Qui  les  accorde  enu«  eux. 


Pour  arrêter  le  eours  des  fuerelles 
n  ninterroge  pobit  les  annak 

Des  Grecs  et  des  Romains. 
Sans  édilB  des  préleurs  son  bitégrité  pure 
Dédde  par  les  lois  que  ki  sfauple  nature 

Fit  pour  tous  les  humains 

Suivons-le  en  ses  vergers  :  que  J*abne  Tbidustrie 
Qui  dresse  an  Joog  de  Fart  et  de  ki  symétrie 

Ses  Jeunes  espafierst 
Voyes  coane  il  prépare,  an  retour  de  Tautomne, 
Le  nectar  odorant  qui  murmure  et  bouillonne 

Dans  ses  obscurs  celliers. 


i  du  travaO  plus  que  de  Fabondance, 
Tous  les  biens  qu'aux  mortels  donna  la  Providence 

Exercent  son  ardeur. 
Sa  culture  assidue  en  consacre  Tusage, 
Mohis  pour  s'en  enricUr  que  pour  en  faire  I 

A  leur  unique  auteur. 

n  consulte  les  deux,  les  astres,  les  nuages. 
Voit  leur  vkMtnde,  en  tire  des  présages 

(i)Alysionètacorvéc. 


POMPIGIIAN. 

Quinesontpalni 
Et  de  Tordre  des  tempa. 
Observateur  habile,  il 

Qui  règlent  ses  labeurs. 


Hais  soit  que  les  saisons  à  leur  emploi  idèles , 
Dans  le  tableau  mouvant  qui  tes  distingue  emre  Hlcs, 

Gardent  leurs  trahs  divers; 
Soit  qu'un  trouble  apparent  les  change  et  les  confonde, 
ParUNit  il  reconnaît  hi  sagesse  profoMle. 

Qui  régit  Tunlvers. 

Souvent  libre  de  sofa»,  quand  du  haut  des  coHines, 
Il  porte  autour  de  lui  sur  les  pbdnes  voisines 

Ses  regards  satisfaits. 
Son  cœor,  pur  et  riant  comme  le  del  lul-i 
Se  platt  à  réfléchir  sur  la  beauté  suprême 

Des  câestes  bienfaits. 


Science  hiépuisable  et  toujours  i 
Qui  n'enfle  pobit  l'esprit  par  l'a 

D'un  savoir  bnposteur  ; 
Étude  oà  de  ses  maux  le  sage  se  délivre; 
Oà  sans  écrits  enfln  l'homme  est  son  propre  Ihrre, 

Et  Dieu  son  seul  docteur. 

Trop  fortuné  mortdl  ainsi  dans  sa  carrière. 
Des  vices  corrupteurs  de  la  nature  entière, 

n  craint  peu  le  poison. 
D'An  sofai  laborieux ,  et  d'une  Ime  attendve , 
Soumis  à  ses  devoirs ,  tour  à  tour  11  cultive 

Ses  champs  et  sa  raison. 

La  vlefflesse  pour  lid  n'est  Jamais  importune; 
Et  quand  l'heure  blale,  à  tout  BMMtd  cosumae, 

L'appelle  ches  les  morts, 
U  meurt  et  n'a  compté  dans  le  cours  de  sa  vie 
Que  des  Jours  sans  chagrin ,  des  nuits  sans  losonsif , 

Des  plaisirs  sans  reflMMds. 


omx  m. 


LIS  TOMBBAUX. 


HirataM.lfU' 


L'autre  Jour  sans  inquiétude 
Respirant  la  fraîcheur  de  l'ah-. 
J'errais  dans  une  solhnde 
Sur  le  rivage  de  la  mer. 


rapafi»4eloindes 
De  vieux  débris  d'arcs  triomphaia. 
Et  des  colonnes  alKiUues  ; 
rapprochai  :  Je  vis  des  tombeaux. 

C'était  d*abord  le  mansolée 
D*im  de  ces  conquérans  vantés. 
Par  qai  la  terre  désolée 
Vit  détruire  diamps  et  cités. 
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Dans  ses- totes,  vainqueurs  des  Basqnes* 
Adoptait  de  nouveaux  enfans  :  , 

Patrie  honorable  et  féconde , 
Les  divers  habitans  du  monde 
Aspiraient  à  ses  doux  liens  ; 
Le  Nil ,  la  Seine ,  le  Pactole , 
Sur  leurs  bords  pour  le  Capitole 
Voyaient  naître  des  citoyens. 


On  y  voyait  trente  batailles, 
Des  rois ,  des  peuples  mis  aux  fen, 
Des  triomphes ,  des  funérailles. 
Et  les  tributs  de  l\inivers. 

Au  pied  de  deux  cyprès  antiques 
Un  monument  plus  gracieux. 
Par  ses  omemens  symboliques , 
Attirait  l'œil  du  curieux. 

C'était  la  tombe  d*un  poète 
Admiré  dans  le  monde  entier. 
I^hith,  la  lyre  et  la  trompette 
Pendaient  aux  branches  d\m  hiurier. 

Tout  auprès  en  humble  posture 
Un  pécheur  était  enterré  ; 
Un  filet  pour  toute  parure 
Couvrait  son  cercueil  délabré. 

Ah  !  dis-Je,  quel  art  déplorable  I 
Cet  objet  aux  passans  offert 
Leur  apprend  que  ce  misérable 
A  moins  vécu  qu'A  n'a  souffert. 

Et  pourquoi?  reprit  en  colère 
Un  voyageur  qui  m'entendit 
La  pèche  avait  Fart  de  lui  plaire  : 
C'était  son  métier,  il  le  fit 

Tu  vois  par  là  ce  que  nous  sommes; 
Le  poète  fait  des  chansons. 
Le  guerrier  massacre  des  hommes» 
Et  le  pécheur  prend  des  poissons. 


09X   tV. 

k  l'agadéiiis  de  mabsbillk. 


Ainsi  la  reine  des  monarques, 
Mère  des  peuples  triomphans, 

L 


Tels  et  plus  révérés,  beaux-arts,  dieux  que  j'encense. 
Rois  et  législateurs  de  tout  mortel  qui  pense , 
Vous  formez  un  état  d'un  peuple  de  rivaux  : 
Empire  indépendant  qui  n'a  point  de  frontières , 

Où  les  hommes  sont  frères , 
L'autorité  commune ,  et  tous  les  rangs  égiux. 

Des  dons  que  votre  main  dispense 
Le  sage  peut  s'enorgueillir  : 
Dans  les  pr^ugés  de  l'enfance 
Vous  nous  empêchez  de  vieillir. 
Sans  vous ,  sans  vos  héros  célèbres , 
A  nos  yeux  couverts  de  ténèbres 
La  raison  n'aurait  jamais  lui  ; 
Par  vous  l'homme  est  tel  qu'il  doit  éu*e; 
C'est  par  vous  seul  qu'il  doit  connaître 
Ce  que  les  dieux  ont  fak  pour  lui. 

En  vain  de  toutes  parts,  au  cri  de  Tinphone, 
La  guerre  a  rassemblé  près  du  char  de  Bellone 
Le  fier  républicain ,  l'humble  scjet  des  rois  :  ^ 

Ennemis  an  combat,  amis  dans  notre  emph*e. 

Chacun  d'eux  y  respire 
L'amour  de  l'équité ,  de  hi  paix  et  des  lois. 

Versez  toujours  votre  lumière 
Dans  notre  esprit  et  dans  nos  cœurs; 
Muses,  beaux-arts,  la  terre  entière 
Vous  doit  le  bon  ordre  et  les  moeurs; 
Brillez,  ne  hiissez  plus  renaître 
Ces  temps  où  Ton  vit  disparaître 
Vos  ministres  et  vos  autels  ; 
Siècles  proscrits,  malheureux  âge. 
Dont  nîistoire  obscure  et  sauvage 
Flétrit  les  fastes  des  mortels. 

Mais  du  Joug  de  l'erreur  nos  peuples  s'aflhuichissent 
Triomphans  à  leur  tour,  les  arts  nous  enrichissent 
De  leurs  biens,  de  leurs  fruits  plus  précieux  que  l'or; 
El  partout  excités  par  d'utiles  exemples , 
Nous  leur  dressons  des  temi^es , 
Que  nos  derniers  neveux  embelllrom  encor. 


Sur  le  rivage  où  des  deux  mondes 
Le  commerce  aux  yeux  est  offert. 
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Dans  le  palais  du  ilieu  des  ondes 
Qad  sanctuaire  m'est  ouvert  ? 
Que  d'Aristarques  et  d'OrptaéPs 
Y  consacrent  aux  chastes  fées 
Leurs  préceptes  et  leurs  chansons 
Assise  au  trône  du  Génie, 
J'y  vois  la  savante  Harmonie 
Au  Goût  demander  des  leçons. 

Enfons  des  Phocéens,  recevez  mun  hommage, 
Chez  vous,  de  nos  Français  lliarmonienx  lan«rage 
Dans  la  langue  d'Homère  a  puisé  ses  trésors. 
Nos  premiers  Amphions,  sortis  de  vos  asiles. 

Ont  porté  dans  nos  villes 
Des  concerts  d'Apollon  les  sublimes  accords. 

Sœur  de  Rome,  émule  d'Athènes , 
Mère  et  tutrice  des  bcan\-arts. 
Toi ,  qui  formais  des  Démosthènes 
Pour  le  tribunal  des  Césars , 
Lève  les  yeux  sur  tes  portiques , 
Reconnais  ces  titres  antiques , 
Vains  monnmens  de  ta  grandeur 
Et  rends  grftce  au  nouveau  lycée  « 
Qui  seul  de  ta  gloire  éclipsée 
Fera  revivre  la  splendeur. 

Les  talens  sont  rhonneur,  l'appui  de  la  patrie  : 
Du  coeur  le  plus  féroce  ils  calment  la  furie. 
Leur  pouvoir  est  san8lK>me,  et  leurs  droits  sont  sacrés. 
Dans  les  murs  de  Cadmus  les  neveux  de  Pindare  • 

Respectés  d'un  barbare , 
Vivent  sur  les  débris  des  Thébains  massacrés. 

O  du  Pinde  immortels  arbitres. 
Envers  vous  puis-je  m'acquitter? 
Vous  me  dispensez  les  seuls  titres 
Que  Je  brûle  de  mériter. 
Je  laisse  une  foule  importune 
Briguer  aux  pieds  de  la  fortune 
Des  rangs  t  des  bienfaits ,  des  faveurs  ; 
L'amitié,  seul  trésor  des  sages , 
La  paix,  l'étude ,  vos  sulfrages , 
Voilà  mes  biens  et  mes  honneurs. 

Trop  beiu*eux  le  mortel  que  les  Muses  couronnent. 
Que  leurs  soins  ont  formé,  que  les  arts  environnent! 
Avec  eux  il  résiste  aux  outrages  du  sort. 
D  tient  toujours  son  cœur  dans  un  Juste  équilibre; 

Né8idet,ilestlibre; 
Il  Jouit  de  la  vie,  et  survit  à  la  mort. 


OBS  T. 

«f  SBVBlf  ANT  DB  BAmaiGBS. 


AoOi  1T45. 


Je  vous  quitte ,  froides  montagnes. 
Noir  séjour  de  guerriers  perclus. 
Puissent  mes  yeux  ne  vous  voir  plus 
Qu'à  l'horiion  de  nos  cam'pagncs  ! 

Disparaissez,  objets  alh^ax. 
Rochers  qui  montez  Jusqu'aux  nues. 
D'un  del  humide  et  nébuleux 
Impraticables  avenues, 

Torrens,  dont  les  fougueux.4tearts 
Se  percent  des  routes  bruyantes. 
De  vos  cascades  effrayantes 
Ne  fatiguez  plus  mes  regards. 

Renalaseï,  charmans  paysages. 
Renaissez,  tableaux  enchanteurs. 
Ruisseaux,  qui  sans  bruit,  sans  ravages. 
Baignez  nos  moissons  et  nos  fleurs. 

Je  t'aperçois,  charmante  plaine 
Où  la  Garonne  épand  ses  eaux. 
Non  loin  de  cette  longue  chaîne 
De  vallons  mêlés  de  coteaux. 

Je  crois  voir  la  vapeur  légère 
Qui  s'élève  de  mes  foyers. 
Vers  la  demeure  qui  m'est  chère , 
Volez,  trop  paresseux  coursiers. 

Ramenez-moi  dans  ces  asiles 
Où  de  soi-même  l'on  Jouit, 
Où  tous  les  écrits  sont  tranquilles. 
Où  tout  me  console  et  m'instruit. 

C'est  là  que ,  paisible  victime 
D'ennemis  publics  ou  secrets. 
De  la  fortune  qui  m'opprime 
J'apprendrai  les  derniers  arrêts. 

O  fortune ,  ton  vain  caprice 
Ne  mNi  Jamais  humilié. 
Ce  que  peut  m'ôter  l'injustice , 
Je  l'ai  déjà  sacriûé. 

Mais  il  me  reste  une  retraite* 
Quelques  amis,  le  goût  des  vira. 


L*aiiioiir  des  arts ,  la  paii  secrète 
D'un  rav  peu  loucM  d«i  revers. 

Et  TOUS,  richesses  de  la  vie, 
Dhioe  médiocrité. 
Elégante  firogalité. 
Qui  ne  craignei  rien  die  Tenvie, 

Vm  trésors  si  pars  et  si  dotix 
Seront  an  moins  mon  apanage  ; 
Vous  n'êtes  dignes  que  da  sage , 
Et  loi  seol  est  digne  de  vous. 

Les  arts  da  luxe ,  leur  folie , 
N*ont  Jamais  occupé  mes  soins. 
L*opalence  ne  multiplie 
Que  les  désirs  et  les  besoins. 

Dans  le  réduit  le  plus  champêtre 
ïjL  natore  comble  nos  vœux. 
Tout  mortel  pourrait  être  heureux , 
Mais  tout  mortel  ne  sait  pas  Têtre. 


LEFRANG  DE  POMPIGNÂN. 

Ce  ne  sont  plus  ces  froides  ondes 
Dont  le  Verseau ,  dans  ses  fureurs , 
Grossit  nos  sources  vagabondes  ; 
C'est  rheureux  tribut  d*eaux  fécondes, 
D*où  naissent  les  fruits  et  les  fleurs. 

Le  soleil,  au  bruit  du  tonnerre. 
Nous  annonce  ainsi  son  retour  ; 
Et  le  ciel  abreuvant  la  terre  ; 
Dans  tous  les  germes  qu'elle  enserre 
Darde  le  feu  de  son  amour. 

Tout  se  ranime ,  tout  s'épure , 
L'univers  s'arrache  au  sommeil. 
Viens  donc  ;  c'est  un  trait  d'Épicure 
Que  de  jouir  de  la  nature 
Dans  le  moment  de  son  réveil. 

Sur  le  gason  de  ma  terrasse 
Viens  respirer  l'air  le  pins  pur. 
Pour  des  citoyens  da  Parnasse , 
Noarris  des  Yen  charmans  d'Horaoe  « 
Toat  est  Lucrétile  et  Tiinr. 
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J'ai  lu  de  l'ami  de  Mécène 
Les  vers  par  ta  muse  imités. 
Et  suis  jaloux  que  l'Hippor rêne 
Pour  toi  roule  ses  flots  sans  peine 
Jusque  dans  l'ombre  des  cités. 

Mais,  hélas  !  ta  paresse  abuse 
De^  pinceaux  remis  dans  tes  mains. 
Poor  chanter  les  bords  du  Blandnse , 
Horace  conduisait  sa  muse 
Dans  les  campagnes  des  Sabins. 

L'ennemi  des  Zéphyrs  «'envole  ; 
Un  doox  cahne  r^e  dans  l'air  : 
Et  le  Printemps,  vainqueur  d'Éole  « 
Dans  les  goofiresTolsîns  du  pôle 
PrédpHe  te  sombre  Hiver. 

Viens  vob  renaître  les  bocages, 
Les  jardins ,  les  prés ,  les  goérets. 
Toot  erabelHt  nos  paysages , 
Jusqu'au  prélude  des  orages 
Qoi  font  tant  de  pear  h  Cérès. 


Mais  peut-être ,  quand  je  t'invite  « 
Veux-tu  savoir  ce  qui  t'attend 
Dans  ma  retraite  favorite? 
En  premier  lieu ,  de  ta  visite 
Un  cceur  à  coup  sâr  trè8*«ontent. 

Au  logis  rien  de  magnifique; 
Au  dehors  ni  parc,  ni  forêts; 
Le  jour,  promenade  rustique  : 
Le  soir ,  propos  joyeux ,  musique  » 
Quelques  souvenirs  indiscrets. 

Poésie,  histoire,  mora)/e. 
Point  d'importun,  nul  embarras; 
Vins  assez  bons,  chère  frugale. 
Et  dans  ton  hôte  humeur  égale , 
Hors  le  jour  que  tu  partiias. 


A  LOUIS  RACIIf E ,  SUR  LA  MORT  DE  SON  FILS. 


Il  n'est  donc  plus,  et  sa  tendresse 
Aox  derniers  jours  de  ta  vieillesse 
N'aidera  point  tes  faibles  pas  ! 
Ami,  ses  vertus ,  ni  les  tiennes , 
Ni  ses  mœurs  douces  et  chrétiennes , 
N'ont  pu  le  sauver  du  trépas. 

15. 
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Geiol^t  des  vœu  les  plas  tendres 
N'ira  point  déposer  tes  cendres 
Sons  ce  marbre  rongé  des  ans , 
Où  son  aléai  et  ton  modèle 
Attend  la  dépouille  mortelle 
De  Théritier  de  ses  talens» 


Loin  de  tes  yeox ,  loin  de  sa  mère  > 
Au  sein  d'une  plage  étrangère , 
Son  corps  est  le  Jouet  des  flots  ; 
Mais  son  ftme  du  Cid  chérie , 
N'en  doute  point ,  dans  sa  patrie 
Jouit  d'un  étemel  repos. 

Quand  l'infortune  suit  tes  traces , 
Autant  que  mes  propres  diigrftces 
Mon  amitié  sent  tes  mallieurs* 
Mais  que  pourrait  son  assistance? 
Dieu  te  donnera  la  constance. 
Tu  n'auras  de  moi  que  des  pleurs. 

Tu  sato  trop  qu'un  (Arétien  fidèle. 
Du  sang  et  de  la  chair  rebelle 
Brave  en  héros  l'assaut  cruel, 
n  étoulTe,  Jedr  triste  guerre. 
Et  tout  ce  qu'a  perd  sur  la  terre, 
n  le  regagne  pour  le  Cid. 

Mais  TOUS,  dont  l'orguemeuse  ^ , 
De  rhumaine  philosophie 
Tire  sa  force  et  son  secours  : 
SI  dans  ce  monde  périssable 
Du  revers  soudain  vous  accable , 
Parlei,  qud  est  votre  recours? 

Qui  vous  soutiendra  dans  vos  pertes? 
Qudies  ressources  sont  «Certes 
A  votre  audace  de  géant? 
Point  d'avenir  qui  vous  console; 
Un  système  impie  et  Irivole, 
Et  l'espérance  du  néant 

Croyons,  c'est  là  notre  partage. 
Que  la  foi  dissipe  ou  soulage 
Nos  chagrins ,  nos  ennuis  mortels; 
El  n'attendons  dans  cette  vie 
Qu'une  fin  qui  sera  suivie 
De  biens  ou  de  maux  éternels. 
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Grahidre ,  adorer  les  dieux ,  c'est  la  première  loi. 
Révère  du  serment  l'irrévocable  fol. 
Bienfaiteurs  des  humains,  les  héros  et  les  sages 
Des  cœurs  reconnaissans  exigent  les  hommages , 
Sois  parent  serviaUe  et  fils  respectueux; 
Que  ton  meilleur  ami  soit  le  plus  vertueux^ 
Défère  à  des  conseils  modérés,  salutaires  ; 
Ne  romps  pofait  l'amitié  pour  des  (adtes  Itères; 
Autant  que  tu  le  peux,  observe  ce  devoir, 
Et  tu  le  peux  toijours  si  tu  sais  le  vouloir. 
Aux  sens,  aux  passions  commande  avec  empire; 
Dompte  les  mouvemens  que  la  colère  ini^ire. 
Surmonte  le  sommeil ,  cndns  la  table  et  l'amour  ; 
Ne  fais  rien  qui  ne  puisse  édater  au  grand  jour, 
Rien  qui  blesse  en  secret  ton  respect  pour  toiHDéine. 
Que  l'exacte  équité  soit  ta  règle  suprême; 
Que  kl  raison  t'apprenne  en  tout  temps,  en  tons  iieat, 
A  Juger  par  ses  lois  comme  à  voh*  par  ses  yeoi; 
A  n'oublier  Jamais ,  dans  tes  jours  peu  durables , 
Que  les  plaishrs  sont  courts,  les  grandeurs  périssables, 
Que  nos  biens  sont  en  butte  aux  caprices  du  sort, 
Et  qu'y  n'est  rien  pour  nous  de  certain  que  b  mon 
Accepte  sans  murmure ,  et  soufline  avec  courage 
La  pordon  de  maux  qui  t'échoit  en  partage. 
Cherche  à  les  adoucir ,  et  crois  que  ie  Destin 
Ne  livre  pohit  le  juste  à  des  malheurs  sans  fin. 

Distingue  les  discours  qui  sont  faits  pour  instruire 
De  ceux  dont  l'art  brillant  n'est  propre  qa'à  séduire. 
Garde-toi  d'admirer  leurs  dangereux  défauts  ;  « 
Mais  profite  du  vrai  sans  t'irriter  du  faux. 
Dans  le  meilleur  pard ,  malgré  ^effort  contraire, 
Que  ton  choix  décidé  constamment  persévère. 
Délibère  long-temps,  consulte  avant  d'agir. 
Si  de  tes  actions  tu  ne  veuj(  pas  rougir. 
Malheureux  qui  trop  tard  connaît  son  improdeuce! 
Préviens  les  repentirs  de  l'inexpérience , 
Et  laissant  les  objets  que  tu  ne  saurais  voir , 
N'apprends,  pour  être  heureux,  quecequ'oupeutsavoir. 

De  ton  corps  avec  soin  ménage  les  services. 
Sois  sobre  en  tes  repas  comme  en  tes  exercices; 
Tu  préviendras  ainsi  les  maux  et  ki  douleur. 
Dans  tes  foyers  sans  luxe,  habités  par  l'honneur, 
Que  la  propreté  règne  avec  la  modestie  ; 
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rop  de  fiiste  révolte,  il  exdte  ren?ie. 

I  sordide  avarice  engendre  le  mépris; 

fite  en  tont  Fezcès  :  nol  bonheur  qu'à  ce  prix* 

faut  que  le  aoBuneit  te  ferme  la  paqiière, 
ir  tes  œtnnres  da  Jour  porte  un  regard  séYère. 
e  Jour  que  Je  finis ,  comment  Tai-je  employé  ? 
ad  devoir  ai-je  enfreint?  quel  antre  ai-]e  ooblié? 
a*ai-Je  dit  ?  qa*ai-Je  fait?  Sonde  aussi  tes  pensées, 
es  actions,  ainsi  devant  uA  retracées, 
fondront  dans  ton  cœur  la  Joie  ou  les  regrets; 
tm  seras  jugé  par  tes  propres  arrêts, 
ette  heureuse  habitude  affermira  ton  âme 
ans  les  saintes  vertus  dont  le  désir  fenflamme. 


é  fus,  n*eatreprends  rien  sans  invoquer  les  dieux  ; 

t  sauras,  édah^é  d*nn  rayon  précieux, 

fne  les  êtres  divins  et  la  race  mortelle 

ont  distincts ,  mais  liés  par  la  chaîne  étemelle, 

It qu'enfin  la  nature,  en  ce  vaste  univers, 

Ist  la  même  partout  sous  des  aspects  divers. 

apprends  par  cette  étude,  et  Jamais  ne  l'oublie, 

)n'espérer  impossible  est  orgueil  ou  folie. 

)e  ses  propres  revers  Thomme  est  souvent  Tauteur. 

>s  dieux  à  ses  côtés  ont  placé  le  bonheur; 

i  le  voit  et  le  fuit,  court  après  des  chimères, 

St  s'obstine  à  serrer  le  noeud  de  ses  misères. 

^eu  savent  le  briser.  Infortunés  mortels  I 

^OQs  roulez  au  hasard  parmi  des  maux  cruels. 

La  révolte  du  cœur  avec  nous  prit  naissance  ; 

il  faut ,  sans  llrriter,  la  réduire  au  silence. 

Grand  Dieu!  que  de  malheurs  épargnés  aux  humains, 

SUs  connaissaient  leur  être  et  tes  sages  desseins  ! 

Maàs  pour  toi ,  prends  courage ,  et ,  dans  ton  origfaie , 
Distingue  mieux  les  traits  de  Tessence  divine. 
Écorne  kl  nature,  elle  parle ,  et  sa  voix , 
Par  des  signes  sacrés,  fait  connaître  ses  lois. 
Instruit  par  elle ,  exempt  de  nos  divers  caprices, 
Ta  fouleras  aux  pieds  les  erreurs  et  les  vices  ; 
Et  lorsqu'un  Jour  la  mort  dissoudra  ce  limon 
Qui  formait  pour  ton  âme  une  obscure  prison. 
Sur  un  char  édatant,  conduit  par  la  sagesse, 
U>in  du  triste  séjour  de  l'humaine  faiblesse. 
Ta  rejoindras  ta  sphère ,  et  monteras  aux  deux, 
hnpaffiihle ,  Immortel ,  et  pur  comme  les  dieux. 
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Toi  qui  vis  mes  beaux  Jours  s'édipser  dans  tes  ombres , 
toi  qui  couvris  mes  pleurs  de  tes  nuages  sombres ,  * 
0  nuit  !  crueUe  nuit,  témoin  de  mes  adieux. 
Sans  cesse  ma  douleur  te  retrace  à  mes  yeux. 

Bientôt  du  haut  des  airs  l'amante  de  Géphale 
Allait  de  mon  départ  fixer  l'heure  fattde. 
L'usage  de  mes  sens  tout  à  coup  suspendu 
Dérobe  à  mes  apprêts  le  temps  qui  leur  est  dû. 
Mon  cœur  ne  peut  gémir,  ordonner,  ni  résoudre. 
Semblable  à  ce  mortel  qui  voit  tomber  la  foudre , 
Et  qui ,  finppé  du  bruit,  enrironné  d'édairs , 
Doute  encor  de  sa  vie ,  et  croit  voir  les  enfers, 
rouvre  les  yeux  oifin,  mon  trouble  diminue. 
Deux  amis  seulement  firappent  alors  ma  vue. 
Tous  les  autres  fuyaient  un  ami  condamné  ; 
Le  sort  d'un  malheureux  est  d*étre  abandoi|ttéy 
Dans  ce  cruel  moment  Je  sens  couler  mes  larmes  : 
Mon  épouse  éplorée  augmentât  mes  alarmes. 
Ma  fille  loin  de  nous  ignordt  mon  malheur; 
De  ce  spectacle  affreux  elle  évita  Phorreur  : 
Hélas  !  tout  nous  oflïralt  la  douloureuse  image 
D'une  famille  en  pleurs  que  la  Parque  ravage. 
Si  d'un  simple  mortd  le  destin  rigoureux 
Pouvait  se  comparer  à  des  revers  fameux, 
Td  fut  le  dése^h*  des  habitans  de  Troie, 
Lorsque  du  fils  d'Achille  ils  devfairent  la  proies 

Cependant  la  fraîcheur  et  le  cabne  des  airs 
Répandaient  le  sommdl  sur  le  vaste  univers. 
L'astre  brillant  des  nuits  poursuivait  sa  carrière  s 
Je  vois,  à  la  faveur  de  sa  douce  lumière, 
Les  murs  du  Gapitole  et  ces  temples  fameux 
Dont  le  faite  couvrait  mes  foyers  malheureux. 
Quels  objets  affligeans  pour  mon  ftme  attendrie  ( 
Dieux  voisins,  m'écriai~Je,  6  dieux  de  ma  patrie I 
Augustes  citoyens  de  nos  sacrés  remparts , 
Bt  vous,  divinités  du  palids  des  Césars, 
Toi ,  fleuve  «  dont  Ovide  illnstt*a  les  rivages , 
Recevez  mes  adieux  et  mes  derniers  hommages  :  . 
Il  n'est  plus  de  remède  aux  maux  que  Je  ressens, 
Xoffrirals  à  César  des  regrets  impuissans. 
Mais  vous ,  dieux  immortels ,  modérez  sa  vengeance  ; 
Qu'il  ne  confonde  pomt  le  crUrie  et  l'imprudence. 
Vous  le  savez,  grands  dieux ,  si  fa!  cra  le  traUr. 
Qu'il  me  punisse ,  hélas  I  du  moins  sans  me  bttfr. 
Mon  épouse  à  ces  mots  tombe  à  mes  pieds  mourante^ 
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BIte  ranplit  te  lire  <te  ra  tob  génriBsmie; 
De  nos  lares  sacrés  embrassant  les  aateb, 
sue  implore  à  la  fols  les  dieux  et  Igs  mortels. 
Iimtiles  traosportsl  c'eat  en  vain  qu'elle  egfèrt 
D'un  épon  malheoreaz  adondr  la  misère. 

Mais  déjà  près  da  p61e  où  les  dienx  Tont  placé  * 
L^astre  de  Callsto  tourne  son  cbar  glacé. 
Cest  le  dernier  moment  qu'on  accorde  à  mes  larmes. 
Hélas  I  dans  ce  moment  que  Rome  a?ait  de  charmes  I 
On  accourt,  on  m'appelle,  on  presse  mon  départ. 
Cruels,  un  exilé  peut-il  partir  trop  tard? 
Considérez  du  moins,  quand  vous  hâtez  ma  fuite , 
Les  lieux  où  l'on  m'envoie  et  les  lieux  que  je  quitte. 
Funeste  aveuglement  !  Je  vois  naître  le  Jour , 
Et  crois  pouvoir  encor  prolonger  mon  séjour. 
Trois  fois  Je  veux  partir,  et  trois  fois  ma  faiblesse , 
Malgré  moi ,  de  mes  pas  inierrompt  la  vitesse. 
Je  suspends,  Je  finis ,  Je  reprends  mes  disconn. 
J'embrasse ,  Je  m'éloipie ,  et  Je  reviens  toujours. 
Eh  I  pourquoi  me  bâter?  Je  vais  dans  la  Sqihie; 
Sans  espoir  de  retour  Je  fuis  de  ma  patrie. 
Du  cœur  de  ton  époux  chère  et  tendre  moitié , 
Et  vous,  dont  mes  malheurs  excitent  la  pitié , 
Seuls  amis  que  le  Ciel  souifre  encor  que  J'embrasse, 
C'en  est  fait ,  Je  Jouis  de  sa  dernière  grâce  ; 
Je  ne  vous  verrai  plus  :  vivez  heureux.  Je  pars. 

L'horizon  cependant  brille  de  toutes  parts; 
L'étoile  du  matin  cède  au  flambeau  du  monde , 
Et  les  premiers  rayons  sortent  du  sein  de  l'onde. 
Je  fuis  en  gémissant,  mais  mon  cœur  déchu-é 
Revole  vers  les  lieux  dont  il  est  séparé. 
De  mes  tristes  amis,  de  ma  femme  éperdue , 
Les  cris  et  les  sanglots  percent  mon  âme  émue. 
Je  n'ose  m'arréter  •  elle  court  sur  mes  pas; 
Bientôt  autour  de  moi  Je  sens  ses  faibles  bras  z 
Non ,  cruel,  non ,  ta  perte  entrabiera  la  mienne. 
Penses-tu  loin  de  toi  que  Rome  me  retienne? 
Compagne  de  tes  pas  comme  de  tes  malheurs. 
Au  bout  de  l'univers  J'irai  sécher  tes  pleurs. 
César  fa  condamné»  ton  épouse  est  proscrite; 
César  veut  ton  eiil ,  et  l'amour  veut  ma  fuite. 
Je  te  suis...  Mais  hélas  !  malgré  tous  ses  efforts , 
Un  devoir  rigoureux  m'arrache  à  ses  transports. 
Désolé ,  l'câl  en  pleurs ,  et  la  vue  éganSe , 
Entré  les  bras  des  siens  Je  la  laisse  éplorée; 
Elle  tombe ,  et  J'ai  su  qu'en  ces  aflreux  instans 
Les  ombres  de  la  mort  la  couvrirent  long-temps. 
Le  Jour  qu'elle  revoit  augmente  encor  sa  peine  : 
Les  cheveux  tout  souillés  et  la  vue  incertaine. 
Dans  .ses  foyers  déserts  elle  me  cherche  €x\  vain  : 
Elle  accuse  les  dieux,  César  et  le  destin. 
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L'instant  de  mon  trépas,  ou  ma  fille  expirée. 
D'un  plus  vif  désespoir  ne  l'eût  pas  pénétrée» 
Sa  douleur  mille  fols  aurait  tranché  ses  Jours  ; 
L'espoir  de  m'éù%  utile  en  prolongea  le  cours. 
Dieux,  qui  nous  sépares,  prenez  soin  d'une  vie 
Qui  conserve  la  mienne  au  fond  de  la  Scythie. 

Mais  le  gardien  de  rOune  ensevelit  ses  feux 
Dans  les  flots  agités  par  son  astre  orageux. 
Nous  partons,  nous  bravons  les  horreurs  du  nanfragc. 
Et  la  nécessité  me  tient  lieu  de  courage. 
Quel  effroyable  bruit  sort  du  gottflï*e  des  mers  ! 
Les  Aquilons  (bugueux  combattent  dans  les  airs. 
L'onde  mugit,  s'entr'onvre,  et  les  sables  bouiUonnenL 
Déjà  sur  le  tillac  les  flots  nous  environnent. 
Les  cordages  rompus  et  les  mâts  chanœlans 
Sont  le  Jouet  de  l'onde  et  succombent  aux  vents. 
Du  ciel  rempli  dMairs  les  vofttes  allumées 
Semblent  fondre  en  éclats  dans  les  mers  enflammées. 
Tremblant,  désespéré ,  le  chef  des  matehics 
Laisse  le  gouvernail  à  la  merd  des  flots. 

Telle  une  main  trop  faible  abandonne  Femplre 
Du  coursier  indompté  qu'elle  ne  peut  conduire. 
Le  rapide  Aquilon ,  plus  fort  que  mon  devoir. 
Nous  ramène  aux  climats  que  je  ne  dois  plus  voir. 
Loin  des  bords  d'Illyrie ,  à  travers  les  nuages , 
L'Italie  à  nos  yeux  découvre  ses  rivages. 
Vents ,  ne  combattez  plus  le  Dieu  qui  me  punit  ; 
Éloignez-moi  des  lieux  d*où  César  me  bannit. 
Je  le  veux  et  le  crains...  Quelle  vague  en  furie 
Dans  ce  gouffre  profond  va  terminer  ma  vie! 
Je  t'implore ,  0  Neptune  !  et  vous ,  dieux  de  la  mer , 
C'est  assez  contre  moi  des  traits  de  Jupiter. 
Souffrez  que,  dans  l'exil  terminant  ma  carrière. 
Une  tranquille  mort  me  ferme  la  paupière. 
Du  plus  affreux  trépas  daignez  me  préserver , 
S'il  est  temps  aujourd'hui  de  vouloir  me  sauver. 


LA  PRIÈRE  UNITERSELLE 

1tidBit«  de  rangUit  de  Pope. 

AU  91XU  «Bàa-'ftOV  ST  TBJkS-aBAHO. 


O  toi,  que  la  raison,  que  Hnstmct  même  adore. 
Souverain  maître  et  créateur 
De  tout  l'univers  qui  t'implore; 
Jéhova,  Jupiter,  Seigneur. 
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Souree»  caive  firciiiière,  être  iocompréheiittiilc , 
Que  Je  sus  bmié  devam  loll 
Ta  iMMé  «eiile  B'ett  viiîble  ; 
Le  reste  ett  mi  chaos  pour  noi. 

Mais  le  bien  et  le  mal»  dans  cette  nuit  obscure , 
Dépendent  de  ma  volonté; 
Et  tn  gonvemes  la  nature 
Sans  enchaîner  ma  liberté. 

Ma  conscience  est  libre  ;  et  ce  guide  sévère 
Ne  règle  pas  mes  sentimeus 
Par  le  désir  seul  du  salaire , 
Ni  par  la  crainte  des  tourmens.' 

Empêche  que  mon  cceur ,  de  tes  dons  efficaces , 
Ne  rejette  les  heureux  fruits  ; 
Recevoir ,  c'est  payer  tes  grâces  ; 
Je  t*obéls  quand  Je  Jouis. 

Mais  cessons  de  penser  qnlMperceptible  atome 
Notre  terre  borne  ta  loi. 
N*es-tn  souverain  que  de  Phomme  ? 
Tant  d'antres  mondes  sont  à  toil 

Faut*n  qu'un  vfl  mortel  ose  venger  Dieu  même , 
Que  tes  foudres  hii  soient  remis, 
Et  qnH  répande  Tanathème 
Sur  ceux  quil  croit  tes  ennemis  ! 

Si  Je  marche  avec  toi ,  feis-moi  la  grâce  entière 
De  te  suivre  Jusqu'à  la  fin; 
Si  Je  m'égare,  ta  lumière 
Doit  me  remettre  au  bon  chemin. 

Qodqnes  biens  qu'à  mon  cœur  ta  sagesse  dénie , 
On  qne  m'accorde  ta  bonté, 
Sanve-mol  du  murmure  impie , 
Et  de  la  folle  vairité. 

# 
Fais  que  de  mon  prochain  Je  phiigne  les  souffrances, 
Toujours  lent  à  le  condamner; 
Et  pardonne-moi  mes  offenses. 
Pour  mieux  m'apprendre  à  pardonner. 

Tout  retrace  aux  mortels  le  néant  de  leur  être  ; 
Hids  Us  sont  l'ceovre  de  tes  mains  ; 
Sols  leur  guide  autant  que  leur  maître , 
Jusqu'au  terme  de  leurs  destins. 

Que  le  pabi,  que  la  paix,  soient  Id  mon  partage  ; 
J'attends  que  ton  auguste  choix 
Des  autres  Mens  fixe  l'usage; 
Tes  f^amé»  seront  mes  lois. 


Ton  temple  est  en  tous  lieux ,  tu  remplis  la  nature; 
Tout  Tuaivers  est  ton  autel  ; 
Rien  ne  vit,  «'existe,  ne  dure. 
Qui  ne  t'olTre  un  culte  éternel. 


tahemm  au  xaaqvib  »s 

sua  l'esprit  bu  sièclk. 


Toi  qui,  par  des  oravanx  où  tu  n'as  pohit  de  ualu^ , 
Rendrais  les  rois  heureux»  s'ils  vonlaieni  JasMis  l'éu-e. 
Toi,  qui  connais  si  bien  la  nuinre  et  ses  droits. 
Qui  n'enseigne  que  l'ordre,  et  la  paix  et  les  tois, 
Dfe«oi,  cher  Mirabeau,  si  le  siècle  où  nous  sommes 
Est  eekii  que  ton  oceur  désirait  pour  les  homme»; 
Dis-moi  si  leur  ami  (i),  qui  ne  vit  que  pour  enx,   . 
Trouve  ^ans  nos  destins  le  succès  de  ses  vœux. 
Ton  âme  généreose  esl-eUe  satisfaite? 
Réponds  :  la  vérité  t'a  fait  son  interprète. 

Quel  taUean,  quel  spectacle  offre  à  nos  yeux  surpris 
Ce  siècle,  tant  prôné  par  tant  de  beaux  esprits! 
De  sentimens  pervers  qnel  monstrueux  mélange! 
De  modernes  docteurs  quel  assemblage  émoge! 
L'un  par  l'antre  vantés,  l'un  de  l'autre  Jaloux , 
Unissant  leur  orgueil,  leurs  mensonges,  leurs  coups; 
Ils  réforment  le  ciel,  la  terre.  Dieu  lui-même; 
Ils  ont  de  la  nature  éventé  le  système  ;^ 
Son  secret  aux  mortels  Ait  trop  kHig4emps  caché: 
U  parait  an  grand  Jour»  le  voUe  est  arraché. 
L'univers  retentit  de  nouvelles  maximes. 
La  vérité,  l'erreur,  les  vertus  et  les  crinws. 
Et  les  mceifs  et  le  gofit,  l'esprit  et  la  raison , 
Tout  a  changé  de  faee,  et  de  rang  et  de  nom. 
Toot  prend  de  nouveaux  traits,  de  nouveaux  caractères , 
Et  nous  ne  sonnnci  pins  les  enfans  de  nos  pères. 

O  siècle  si  vanté»  qnel  démon  t'a  séduit? 
fin  efr-tu  plus  heureux ,  phis  sage,  mieux  insuruit? 
Parcourons  les  effets  de  ta  philosophie  : 
Quels  sont-ils?  le  taux  goût,  l'ignorance  et  l'envie. 
De  là,  quels  JogemensI  quels  problèmes  hardis! 
Quels  sarcasmes  grossiers  sottement  applaudis  ! 
Le  sobUme  vieillard ,  tuteur  de  Melpomène, 
Gréaleur  parmi  nous  et  mettra  de  la  scène , 
Voii,  de  lauriers  couvert,  ses  écotters-higrats 
Insulter  à  leur  guide  en  bronchant  sur  ses  pas. 
De  son  lameux  rival  les  chefinl'œuvre  tragiques 
Sont  en  butte  aux  dédaus  de  nos  Jeunes  critiques. 

(1)  On  fait  que  le  marquis  de  Mirabeau  o«t  l'auteur 
d*ttD  livre  intitulé  VAmi  dût  homme$. 
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Ffoelon ,  des  bons  rois  llnsthuteur  divin. 
Dans  sa  prose  traînante  est  un  faible  écrivain; 
Par  grftce  à  La  Fontaine  on  laisse  qnelqoes  fables. 
Nos  orateors  dirétiens  sont  froids  oo  détestables. 
Hassillon ,  Bonrdaloae ,  en  denx  on  trois  discoors, 
A  peine  ont  de  qaoi  plaire  aux  lecteurs  de  nos  Jours. 
De  riBunortei  Pascal  on  attaque  la  gloire. 
Le  vengettr  de  la  foi ,  le  .flambeau  de  lliistoire , 
Des  plus  parfaits  écrits  llncomparaUe  auteur, 
L*éloquent  Boasuet  n*est  qu'un  dédamaleur. 
On  accaUe  Boilean  d'Invectives  rimées  ; 
On  le  déchire  en  prose.  O  troupe  de  Pygnées  ! 
SU  pouvait  un  moment  revenir  parmi  nous, 
Gomme  un  efflfoi  soudain  vous  diqperMrait  tous! 
Attfeudtsesédairs,  aux  éclats  de  sa  fondre, 
Que  bientôt  à  ses  pieds  vous  tomberies  en  pondret 
Vos  malires  ne  sont  plus,  mes  leurs  écrits  vivront; 
Ils  vivront  à  jamais ,  les  fOtres  périront. 

Profites  du  moment ,  Jonisseï  du  prestige  ; 
Le  bon  sens  en  gémit,  la  raison  s'en  afBige. 
Qu'importe  à  des  tyrans?  Us  régnent,  c'est  asseis. 
Par  eux  les  vrais  talens  semblent  être  édipsés. 
Philosophes  dn  Jour,  et  précepteurs  du  monde , 
l^flés  de  la  faveur  dont  le  vent  les  seconde , 
Os  troublent  à  l'envl,  par  leurs  cris  assidus, 
Et  tout  ce  qui  respire,  et  tout  ce  qui  n^est  |rins. 
C'est  peu  que  les  vivans  éprouvent  leur  ftirie  i 
Leur  sombre  vanité ,  qui  de  fiel  s'est  nourrie , 
Portant  dans  les  tombeaux  ses  odieux  eflbrts. 
Se  feit  un  aliment  de  la  cendre  des  morts» 

Et  cependant,  ami ,  ces  mortels  témérab«s. 

Ces  esprits  envieux,  méchans ,  atrabilah^. 

Aux  yeux  de  l'univers  nous  font  avec  fierté 

De  leurs  rares  vâtus  l'étalage  affecté. 

Ches  eux  tout  est  parfait,  et  lem*  bouche  l'atteste. 

La  vérité  sans  doute  a  le  ton  ph»  modeste. 

Mais  lenr  âme,  crois-moi ,  qui  cherche  à  nous  tromper, 

A  ses  propres  regards  ne  saurait  échapper. 

Us  se  connaissent  mieux  qu'on  ne  peut  les  connaître  ; 

Us  ne  furent  Jamais  ce  qu'ils  voudraient  paraître. 

Ils  savent  bien ,  ces  coeurs  doubles  et  tortueux. 

Que  nul  d'entre  eux  n'est  grand,  ni  bon,  ni  vertueux, 

Contre  leurs  Jugemens  qu'eux-mêmes  ils  réclamçnt  ; 

Qu'ils  approuvent  tout  bas  ce  que  tout  hant  ils  blâment  ; 

Que ,  loués  l'un  par  l'antre  en  de  nombreux  écrits 

L'un  pour  Pantre  en  secret  ils  n'ont  que  dn  mépris. 

Que  leur  gloire  est  le  fruit  des  plus  vils  artifices, 

Leur  vertu,  l'art  trompenr  qui  sait  masquer  leurs  vices; 

Qu'ils  se  cachent  en  vain  sous  ce  faible  bandeau. 

Et  que  du  philosophe  ils  n'ont  que  le  manteau. 

De  faux  sages  unis  sont  toujours  de  faux  frères. 


Eux-mêmes  tOt  on  tard  découvrent  leurs  aiyslèreBb 
Il  ne  faut  qu'un  caprice ,  une  rivn&té. 
Qu'un  succès  trop  brillant,  un  écrit  trop  vanté. 
Qu'un  refus  de  louange ,  injuste  ou  légltiffle , 
C'en  est  fait ,  il  n'est  plus  d'amidé  ni  d'esthne  ; 
Il  n'est  plus  de  liens  entre  ces  cœurs  Jaloux, 
Et  l'hitérêt  d'un  seul  vend  le  secret  de  tous. 
Le  bien  ne  sort  jamais  du  sein  de  hi  malice. 
Est-ce  l'humanité ,  l'amour  de  la  Justice, 
Est-ce  le  goût  du  vrai  qui  forme  des  complots. 
Qui  tndte  les  humains  dlgiiorans  ou  de  sots , 
Qui  fronde,  qui  détruit,  qui  ment,  qui  calomnie. 
Qui  n'épargne  ni  rang,  ni  vertu ,  ni  génie. 
Et  qui ,  par  cent  canaux  secrètement  ouvarts. 
Du  venhi  de  sa  rage  infecte  l'univers? 

Ami ,  le  vrai  mérite  abhorre  ces  intrigues, 
n  ne  subsiste  pohit  par  le  aecqurs  des  brigues; 
Opprimé  pour  un  temps ,  il  triomphe  à  son  tour. 
Et  ne  doit  qu'à  lui  seul  ce  trop  Juste  retour. 

Mais  admire  avec  moi  tes  travers  où  s'égare 

De  ces  hommes  altiers  l'injustice  bizarre. 

Un  seul  mot  qui  les  blesse  est  un  crime  odieux. 

Veulent-ils  se  venger,  tout  est  Juste  à  leurs  yeux. 

Bdleau ,  qui  d'Apollon  réglait  si  bien  l'empbv , 

Cet  unique  Boilean ,  qu'en  vain  l'on  veut  proscrire , 

Et  dont  les  vers  heureux,  sans  cesse  répétés , 

Par  ses  propres  censeurs  sont  toi^urs  imités, 

Qu'a4-il  dit,  qntht-il  fait  dans  ses  divins  ouvrages. 

Qui  dfit  à  sa  mémoire  attirer  tant  d'outrages  ? 

n  se  plut  à  fronder  les  Pradons,  les  Cotms; 

n  traduisit  les  Grecs ,  unita  les  Latins; 

Ce  sont  de  grands  forfaits  :  mais  a-t-ii  dans  ses  rimes 

De  l'eiacte  décence  oublié  les  maxhnes? 

Des  méchans  écrivaips  a-t-il  noirci  les  mœurs , 

Inondé  le  public  d'injures  et  d'horreurs. 

D'écrits  licencieux  amusé  les  ruelles. 

Rempli  d'obscénités  des  feuilles  criminelle? 

A-t-il  enfin  souillé ,  par  de  honteux  écarts , 

Ses  talens,  ses  succès ,  et  la  gloire  des  arts? 

Tel  fht  dope  ce  Boilean.  Quels  sont  ses  adversaires  ? 
Des  sages,  nous  dit-on ,  qui ,  des  esprits  vulgaires. 
N'ont  Jamais  adopté  le  goût  ni  les  erreurs. 
Quels  sages  !  on  plutôt  quds  sophistes  menteurs  I 
Ils  blâment  hi  satire ,  et  forgent  des  libelles  ; 
Ils  prêchent  la  concorde,  et  vivent  de  querelles. 
Mais  dans  tous  ces  combats  ils  affichent  en  vain 
Un  faux  ah*  de  mépris,  un  msolent  dédain. 
Leur  dépit  orgueilleux  se  décète  et  transpire  : 
Le  chagrm  les  dévore  ;  et,  quand  ils  semblent  rire. 
Ce  n'est  qu'un  ris  forcé,  qui,  par  de  vains  édais. 
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Pdnt  dans  u  foleu  la  galté  qall  n*a  pas. 

Mais  coauDent,  dans  QD  siècle  où  nous  parions  sana  cesse 

De  mœore ,  iThiimanité,  de  donceur,  de  sagesse  • 

Termes  si  rebattus  qae  i*écbo  des  déserts 

Est  las  de  les  entendre  et  d*en  remplir  les  airs  ; 

Gomment,  dis-Je,  en  on  siècle  et  si  doux  et  si  sage  « 

Ao  mensonge,  ans  noirceurs  donne-t-on  son  suffrage  ? 

N'en  soyons  pas  surpris  :  ce  siècle  trop  flatté 

Est  le  siède  du  luxe  et  de  la  Yolupté. 

Ta  connais  mieux  que  moi  les  archives  du  monde; 

Le  luxe  est  des  grands  maux  la  semence  féconde. 

Ses  charmes  n'ont  Jamais  adoud  les  mortels, 

les  corps  sont  amollis ,  et  les  cœurs  sont  cruels. 

Quand  le  luxe ,  aux  Romains  plus  fatal  que  la  guerre , 

Se  fut  emparé  d'eux  pour  mieux  Yenger  la  terre , 

Les  arts  dont  U  abuse ,  irritant  leurs  désirs , 

lifrèrent  ces  vainqueurs  à  dinfâmes  phiisîrs. 

Le  sang  humain  coula  dans  les  amphithéâtres  ; 

De  ce  qiectade  aflireux  devenus  idolâtres , 

Les  neveux  de  Camille  et  du  censeur  Caton 

Biaient  à  oes  combato  qu'abhorrait  Gicéron. 

Les  danses ,  les  festins,  les  amours  adultères. 

Se  mêlaient  tour  à  tour  à  leurs  Jeux  sanguinaires. 

Borne  séfère  et  sobre  eut  des  enlans  humams; 

Elle  changea  de  mœurs ,  et  n'eut  plus  de  Romains. 

Kous^némes,  descendus  d'aïeux  un  peu  rnsdques. 

Sommes-nous  ces  Français  dont  les  fastes  antiques 

Célébraient  les  vertus  et  les  nobles  travaux  ? 

Terribles  anx  combats,  gais  dans  leurs  vieux  châteaux. 

Sur  des  airs  villageois  ils  chantaient  leurs  prouesses. 

Leur  prince ,  leur  pays,  qudquefois  leurs  maîtresses. 

Et  malheur  h  quiconque ,  en  des  vers  pleins  de  fiel , 

Eût  outragé  son  frère  ou  blasphémé  le  Ciel. 

De  ces  bons  chevaliers  l'âme  franche  et  loyale 

Aurait  mal  accueilli  cette  verve  brutale. 

Ib  n'étaient  point  savans,  encor  moins  beaux  esprits  ; 

Hais  des  devoirs  de  l'homme  ils  connaissaient  le  prix. 

L'onion  des  époux,  le  bonheur  domestique. 

Le  respect  des  autels ,  l'honneur,  la  foi  publique , 

De  la  sodété  resserraient  le  lien  ; 

Ce  fut  notre  âge  d'or,  car  tout  peuple  eut  le  sien. 

Tu  reconnab,  ami ,  le  portrait  de  nos  pères; 
Tu  reconnais  ces  mœurs  qui  te  sont  toujours  chères, 
Ces  mœurs  que  tu  peignis  avec  tant  de  chaleur. 
Dans  cet  heureux  volume,  ouvrage  de  ton  cœur. 
De  nos  preux  devanders  tn  ranimes  la  cendre  ; 
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On  crdt,  en  te  lisant,  leur  parler,  les  entendre. . 
Flatteuse  illosion  I  leur  âme  et  leurs  ivertus 
Vivant  dans  tes  écrits ,  ailleurs  n'existent  plus. 
Que  diraient-ils,  ces  morts,  l'honneur  de  notre  empire. 
Les  Gaston ,  les  Bayard ,  les  Dunois ,  les  Lahire , 
S'ils  voyaient  aujourd'hui  leurs  neveux  délicats 
Dans  des  chars  élégans  promener  leurs  appas; 
Et  de  petits  guerriers ,  sous  de  hautes  frisures , 
Dormir  dans  leurs  boudoirs  sur  un  tas  de  brochures  ? 
Quel  changement  1  Nos  arts  aflaiblis  »  énervés , 
Prêtent  leur  mmistère  à  des  goûts  dépravés. 
Leurs  travaux  réunis  se  consacrent  au  vice  ; 
D'un  monde  enthousiaste  ils  servent  le  caprice. 
Le  luxe  est  leur  Mécène;  il  forme  les  talens; 
Il  les  rend,  comme  lui,  frivoles,  hisolens; 
Il  donne  aux  mécfaans  vers  des  fleurons,  des  vignettes, 
D'omemens  fastueux  enrichit  des  sornette», 
T  répand  ki  licence,  en  exdut  la  pudeur. 
Corrompt  l'art  du  poète  et  l'esprit  du  lecteur  ; 
Et  pour  mieux  dmenter  tous  les  maux  qu'il  fait  naître. 
Ce  luxe  est  philosophe,  ou  du  moins  prétend  l'être. 

Cet  hisigne  travers  nous  était  destmé. 
Lliomme  à  ses  passions  le  plus  abandonné , 
Aux  sermens  de  l'hymen  l'époiu  le  moins  fidèle. 
L'épouse  à  ses  devoirs  publiquement  rebelle , 
Le  Jeune  efféminé,  le  vieillard  scandaleux. 
Le  pnblicain  nourri  des  pleurs  du  malheureux. 
Le  magistrat  qui  vend  le  glaive  et  la  bahince. 
Le  prélat  dont  le  pauvre  a  maudi  l'opulence  , 
Le  mmistre  ennemi  du  prince  et  de  l'état. 
Et  le  prétt*e  incrédule,  et  le  moine  apostat. 
Tous  suivent  l'étendard  de  la  philosophie , 
Et  font  de  ses  leçons  la  règle  de  leur  vie. 

Leurs  mattres  cependant,  par  de  faux  désaveux , 
Cherdienrà  repousser  les  traits  kmcés  contre  eux. 
On  sème ,  disent-ils ,  de  ridicules  cramtes. 
Cette  philosophie ,  objet  de  tant  de  plaintes , 
Ce  complot  dai^ereux  dont  on  fait  tant  de  bruit, 
N^est  qu^on  fantôme,  un  nom  qu'un  zèle  amer  poursuit. 
Ds  prennent  à  témoin  de  cette  haine  extrême, 
Les  rois,  les  nations,  la  terre ,  le  dd  même. 
Hais  que  prouvent  enfin  ces  discours  et  ces  cris  ? 
Interrogeons  les  mœurs ,  consultons  les  écrits  ; 
Et  Jugeons  par  les  fahs ,  Jugeons  par  les  ouvrages. 
Si  le  siède  présent  est  le  siède  des  sages. 
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Vont,  près  de  qui  les  gi-âces  solitaires 
Brillent  sans  fard ,  et  régnent  sans  fierté  ; 
Vous  •  dont  Tesprit ,  né  poor  la  vérité , 
Sait  ailler  à  des  vertus  austères 
Le  goût,  les  ris,  Taimable  liberté; 
Puisqu'à  vos  yeux  vous  voulez  que  je  trace 
D'un  noble  oiseau  la  touchante  disgrâce , 
Soyez  ma  muse,  échauffez  mes  accens. 
Et  prétez-moi  ces  sons  intéressans, 
Ces  tendres  sons  que  forma  votre  lyre 
Lorsque  Sultane  (1]  au  printemps  de  ses  Jours, 
Fut  enlevée  à  vos  tristes  amours. 
Et  descendit  au  ténébreux  empire. 
De  mon  héros  les  illustres  malheurs 
Peuvent  aussi  se  promettre  vos  pleurs  : 
Sur  sa  vertu  par  le  sort  traversée. 
Sur  son  voyage  et  ses  longues  erreurs , 
On  aurait  pu  faire  une  autre  Odyssée, 
Et  par  vingt  chants  endormir  les  lecteivs; 
On  aurait  pu  des  fables  surannées 
Ressusciter  les  diables  et  les  dieux , 
Des  faits  d*un  mois  occuper  des  années. 
Et,  sur  des  tons  d*un  sublime  ennuyeux. 
Psalmodier  la  cause  infortunée 
D'un  perroquet  non  moins  brillant  qn'Éiiée, 
Non  moins  dévot,  plus  malheureux  que  lui  : 
Mais  trop  de  vers  entraînent  trop  d'ennui. 
Les  muses  sont  des  abeilles  volages  ; 
Leur  goût  voltige ,  n  fuit  les  longs  ouvrages, 
Et,  ne  prenant  que  la  fleur  d'un  sujet, 
Vole  Mentôt  sur  un  nouvel  objet. 

(1)  Épagoeulc. 


Dans  vos  leçons  J'ai  puisé  ces  maximes  : 

Puissent  vos  lois  se  lire  dans  mes  rimes  ! 

Si ,  trop  sincère ,  en  traçant  ces  portraîLs 

J'ai  dévoilé  les  mystères  secrets , 

L'art  des  parloir,  la  science  des  grilles, 

Les  graves  riens ,  les  mystiques  vétilles , 

Votre  enjoûment  me  passera  ces  traits. 

Votre  raison ,  exempte  de  faiblesses , 

Sait  vous  sauver  ces  fades  petitesses  ; 

Sur  votre  esprit ,  soumis  au  seul  devoir , 

L'illusion  n'eut  Jamais  de  pouvoir  ; 

Vous  savez  trop  qu'un  front  que  l'art  d^uise 

Plaît  moins  au  ciel  qu'une  aimable  franchise. 

Si  la  Vertu  se  montrait  aux  mortels. 

Ce  ne  serait  ni  par  l'art  des  grimaces , 

Ni  sous  des  traits  farouches  et  cruels , 

Mais  sous  votre  afr ,  ou  sous  celui  des  Grâces , 

Qu'elle  viendrait  mériter  nos  autels. 

Dans  maint  auteur  de  science  profonde 
rai  lu  qu'on  perd  à  trop  courir  le  monde  ; 
Très-rarement  en  de?ient-on  meilleur  : 
Un  sort  errant  ne  conduit  quik  Terreur, 
n  BOUS  vaut  mieux  vivre  au  sein  de  nos  Lares , 
Et  conserver,  paisibles  casaniers. 
Notre  vertu  dans  nos  propres  foyers. 
Que  parcourir  bonis  lointains  et  barbares  : 
Sans  quoi  le  cœur,  victime  des  dangers , 
Revient  chargé  de  vices  étrangers. 
L'affreux  destm  du  héros  que  Je  chante 
En  éternise  une  preuve  touchante  : 
Tous  les  échos  des  parlofrs  de  Nevers, 
Si  l'on  en  doute ,  attesteront  mes  vers. 

A  Nevers  donc,  chez  les  Visitandines, 
Vivait  naguère  un  perroquet  fameux , 
A  qui  son  art  et  son  cœur  généreux . 
Ses  vertus  même,  et  ses  grâces  badines , 
Auraient  dû  faire  un  sort  moins  rigoiu*eux, 
Si  les  bons  cœurs  étaient  toujours  heureux. 
Vert-Vert  (c'était  le  nom  du  personnage), 


*  Ghbssbt  (  Jean-Bapliste-Louis) .  naquit  à  Amiens  en 
1700.  II  commença  chez  les  jésuites  ses  études,  qull  ter- 
mina au  collège  de  Louis-le-Grand.  Il  n*avait  que  vingt- 
cinq  ans  lorsque  parut  f^ert^Kert,  ouvrage  dans  le- 
qoel  J  -B.  Rousseau  reconnut  tant  de  qualités  poétiques 
qu*il  rappela  un  phérnmhie  littéraire.  G*esl  dans  la  poésie 
légère  qu*a  surtout  excellé  Gresset ,  qui  essaya  d'écrire 
la  tragédie ,  mais  sans  succès  ;  cependant  nous  devons  à 


Tauteur  de  Fm^yert,  Tune  des  meilleures  comédies  du 
18*  siècle,  U  Méchant,  ouvrage  un  peu  froid  peut-être. 
mais  plein  de  verve  et  d*esprit,  et  écrit  avec  une  élégance 
remarquable.  Gresset  fut  membre  de  l'Académie  fraocâisÇ' 
Des  scrupules  de  piété  le  firent  par  malheur  renoncer  au 
poésie ,  et ,  chose  singulière  I  il  devint  un  des  ennemis  les 
plus  ard^ns  de  l'art  auquel  il  devait  sa  réputation.  li  laou- 
rut  à  Aitiiens  le  16  Juin  1777. 


Trausplanlé  là  de  riodien  rivage , 
Fut ,  Jeune  eooor,  ne  aachanc  rien  de  rieo , 
An  ranlit  dollre  enfermé  pour  son  Uen. 
n  «tait  benn»  brillant,  leste  et  yolage. 
Aimable  etfiranc,  comme  on  Test  au  bel  ftge, 
Né  tendre  et  rif,  mab  encore  binocent; 
Bref,  digne  oiseau  d^nne  si  sainte  cage. 
Par  son  caquet  digne  d'être  an  couvent. 


Pas  n'est  besoin,  Je  pense,  de  décrire 

Us  soins  des  sœurs ,  des  nonnes,  c'est  tout  dire  ; 

Et  chaque  mère,  après  son  directeur. 

N'aimait  rien  tant  :  même  dans  plus  d'un  cœur. 

Ainsi  l'écrit  un  chroniqueur  sincère , 

Soavent  l'oiseau  l'emporta  sur  le  père. 

n  partageait,  dans  ce  paisible  lieu , 

Tons  les  sirops  dont  le  cher  père  en  Dieu, 

Grâce  aux  bienfaits  des  nonnettes  sucrées. 

Réconfortait  ses  entrailles  sacrées. 

Objet  permis  à  leur  oisif  amour, 

Vert-Vert  était  l'âme  de  ce  séjour; 

Eiceptez-en  quelques  vieilles  dolentes, 

Des  Jeunes  c<Burs  Jalouses  surveillantes , 

Il  était  cher  à  toute  la  maison. 

N'éiaot  encor  dans  Fâge  de  raison , 

Libre ,  il  pouvait  et  tout  dire  et  tout  faire; 

n  était  sûr  de  charmer  et  de  plaire. 

Des  bonnes  sœurs  égayant  les  travaux , 

Il  béquetait  et  guimpes  et  liandeaux; 

Il  n'était  point  d'agréable  partie, 

S'il  n'y  venait  briller,  caracoler, 

Pa[Mllonner,  siffler,  rossignoler  ; 

n  badinait ,  mais  avec  modestie , 

Avec  cet  air  timide  et  tout  prudent 

Qu'une  novice  a  même  en  badinant 

Par  plusieurs  voix  interrogé  sans  cesse , 

Il  répondait  a  tout  avec  Justesse  : 

Tel  autrefois  César,  en  même  temps , 

Dictait  à  quatre,  en  styles  dilTérens. 

Admis  partout,  si  l'on  en  croit  l'histoire , 
L'amant  chéri  mangeait  au  réfectoire  : 
Là ,  tout  s'offirait  à  ses  friands  désirs  ; 
Outre  qu'encor  pour  ses  menus  plaisbi). 
Pour  occuper  son  ventre  faifatigable , 
Pendant  le  temps  quil  passait  hors  de  table , 
Mille  bonbons ,  miDe  exquises  douceurs , 
Chargeaient  toujours  les  poches  de  nos  sœurs. 
Les  petits  sobis ,  les  attendons  fines , 
Som  nés,  dit-on,  chez  les  VIsitandines; 
L'heureux  Vert-Vert  l'éprouvait  chaque  Jour. 
Plus  mitonné  qu'un  perroquet  de  cour. 


GEESSET. 

Tout  s*occupait  du  beau  peosionnahe ; 
Ses  Jours  coulaient  dans  un  noble  loisb*. 


An  grand  dortoir  il  couchait  d'ordinaire  : 
Là,  de  cellule  il  avait  à  choisir  ; 
Heureuse  encor,  trop  heareitte  la  mère 
Dont  il  daignait,  an  retour  de  la  nuit. 
Par  sa  présence  honorer  le  réduit  ! 
Très-rarement  les  antiques  discrètes 
Logeaient  l'oiseau  ;  des  novices  proprettes 
L'alcove  simple  était  plus  de  son  goût  : 
Car  remarques  qu'il  était  propre  eu  tout. 
Quand  chaque  soir  le  Jeune  anachorète 
Avait  fixé  sa  nocturne  retraite , 
Jusqu'au  lever  de  l'astre  de  Vénus 
11  reposait  sur  la  boite  aux  agnus. 
A  son  réveil ,  de  la  fraîche  nonnette , 
Libre  témoin ,  il  voyait  la  toilette. 
Je  dis  toilette ,  et  Je  le  dis  tout  bas  ; 
Oui,  quelque  part  j'ai  lu  qu'il  ne  faut  pas 
Aux  fronts  voilés  des  miroirs  moins  fidèles 
Qu'aux  fronts  ornés  de  pompons  et  dentelle. 
Ainsi  qu'il  est  pour  le  monde  et  les  cours 
Un  art,  un  goût  de  modes  et  d'atoura , 
11  est  aussi  des  modes  pour  le  voile  ; 
Il  est  un  art  de  donner  d'heureux  tours 
A  l'étamine,  à  la  plus  simple  toile. 
Souvent  l'essaim  des  folâtres  Amours, 
Essaim  qui  sait  franchir  grilles  et  tours , 
Donne  aux  bandeaux  une  grâce  piquante, 
Un  air  galant  à  la  guimpe  flottante  ; 
Enfin,  avant  de  paraître  au  parloir. 
On  doit  au  moins  deux  coups  d'œil  au  miroir. 
Ceci  soit  dit  entre  nous ,  en  silence  : 
Sans  antre  écart  revenons  au  héros. 
Dans  ce  séjour  de  Toisive  indolence, 
Vert-Vert  vivait  sans  ennui ,  sans  travaux  : 
Dans  tous  les  cœurs  il  régnait  sans  partage. 
Pour  lui  s(Bur  Thècle  oubliait  ses  moineaux; 
Quatre  serins  en  étaient  morts  de  rage  ; 
Et  deux  matous  autrefois  en  faveur, 
Dépérissaient  d'enviç  et  de  langueur. 
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Qui  l'aurait  dit ,  en  ces  jours  pleins  de  charmes , 
Qu'en  pure  perte  on  cultivait  ses  mœurs  ; 
Qu'un  temps  viendrait,  temps  de  crime  et  d'alarmes. 
Où  ce  Vert-Vert ,  tendre  idole  des  cœurs , 
Ne  serait  plus  qu'un  triste  objet  d'horreurs? 
Arrête,  muse,  et  retarde  les  larmes 
Que  doit  coûter  l'aspect  de  ses  malheurs. 
Fruits  trop  amers  des  égards  de  nos  sœurs* 
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On  Juge  bien  qQ^étaot  à  telle  école 

Point  ne  manquait  da  don  de  la  parole 

L*oi8eaa  disert;  hormis  dans  les  repas, 

Tel  qu'une  nonne,  il  ne  dépariait  pas  : 

Bien  e8t*41  vrai  qu'il  parlait  comme  un  livre. 

Toujours  d*un  ton  confit  en  savoir-vivre. 

Il  n'était  point  de  ces  fiers  perroquets 

Que  Tair  du  siède  a  rendus  trop  coquets. 

Et  qui ,  siffles  par  des  bouches  mondaines, 

N'ignorent  rien  des  vanités  humahies. 

Vert-Vert  était  un  perroquet  dévot , 

Une  beDe  ftme  innocenmient  guidée; 

Jamais  du  mal  il  n'avait  eu  l'idée , 

Ne  disait  onc  un  immodeste  mot  : 

Hais  en  revanche  il  savait  des  cantiques. 

Des  orémus,  des  colloques  mystiques; 

11  disait  bien  son  Bénédicité , 

Et  Notre  Mère,  et  Fotre  Charité, 

n  savait  même  un  peu  du  soliloque , 

Et  des  traits  fins  de  Marie  Âlacoque  : 

Il  avait  eu ,  dans  ce  docte  manoir. 

Tous  les  secours  qui  mènent  an  savoir. 

n  était  là  maintes  filles  savantes 

Qui  mot  pour  mot  portaient  dans  leurs  cerveaux 

Tous  les  noéls  anciens  et  nouveaux. 

Instruit,  formé  par  les  leçons  fréquentes. 

Bientôt  l'élève  égala  ses  régentes  : 

De  leur  ton  même  adroit  imitateur, 

n  exprimait  la  pieuse  lenteur, 

Les  saints  soupirs,  les  notes  languissantes 

Du  chant  des  sœurs ,  colombes  gémissantes  : 

Finalement,  Vert-Vert  savait  par  cœur 

Tout  ce  que  sait  une  mère  de  chœur. 

Tr(^  resserré  dans  les  bornes  d'un  cloître. 
Un  td  mérite  an  loin  se  fit  connaître  ; 
Dans  tout  Nevers ,  du  matin  Jusqu'au  sofa-, 
n  n'était  bruit  que  des  scènes  mignonnes 
Du  perroquet  des  Inenheureuses  nonnes  ; 
De  Moulins  même  on  venait  pour  le  voir. 
Le  beau  Vert-Vert  ne  bougeait  du  parloir  : 
Sœur  Mélanie,  en  guimpe  toujours  fine, 
Poruit  l'oiseau  :  d'abord  aux  spectateurs 
EDe  en  faisait  admirer  les  couleurs. 
Les  agrémeiis ,  la  douceur  enfantine  ; 
Son  air  heureux  ne  manquait  point  les  cœurs. 
Mais  la  beauté  du  tendre  néophyte 
N'était  cncoi  que  le  moindre  mérite; 


On  oubliait  ces  attraits  < 
Dès  que  sa  voix  frappait  les  auditeurs. 
Orné ,  rempli  de  saintes  gentillesses. 
Que  lui  dictaient  les  plus  Jeunes  profe 
L'illustre  oiseau  commençait  son  rédt; 
Â  chaque  mstant  de  nouvelles  finesses. 
Des  charmes  neufe ,  variaient  son  débit  : 
Éloge  unique  et  diflidle  à  croire 
Pour  tout  parleur  qui  dit  publiquement , 
Nul  ne  dormait  dans  tout  son  auditoû*e  ; 
Quel  orateur  en  pourrait  dire  autant? 
On  Técoutait ,  on  vantait  sa  mémoire  : 
Lui  cependant,  stylé  parfaitement. 
Bien  convaincu  du  néant  de  la  glofa^. 
Se  rengorgeait  toujours  dévotement. 
Et  triomphait  toujours  modestement 
Quand  n  avait  débité  sa  science , 
Serrant  le  bec  et  parlant  en  cadence , 
n  s'inclinait  d'un  air  sanctifié , 
Et  hdssait  là  son  monde  édifié. 
Il  n'avait  dit  que  des  phrases  gentilles. 
Que  des  douceurs ,  excepté  qudiques  mots 
De  médisance ,  et  tels  propos  de  filles 
Que  par  hasard  on  apprenait  aux  griDes , 
Ou  que  nos  sœurs  traitaient  dans  leur  enclos. 

Ainsi  vivait  dans  ce  nid  délectable. 
En  maître ,  en  safait,  en  sage  véritable. 
Père  Vert-Vert ,  cher  à  |dus  d'une  Hébé , 
Gras  comme  un  moine  et  non  moins  vénérable. 
Beau  comme  un  cœur,  savant  comme  un  abbé, 
Toujours  aimé ,  comme  toiyours  aimable , 
Civilisé,  musqué,  pincé,  rangé. 
Heureux  enfin  s'il  n'efit  pas  voyagé. 

Mais  vfait  ce  temps  d'affligeante  mémoire. 
Ce  temps  critique  où  s'éclipse  sa  gloire. 
O  crime  !  ô  honte  I  ô  cruel  souvenir  ! 
Fatal  voyage  !  aux  yeux  de  l'avenir 
Que  ne  peut-on  en  dérober  l'histoire  ! 
Ah  !  qu'un  grand  nom  est  un  bien  dangcrcui  ! 
Un  sort  caché  fut  toujours  plus  heureux. 
Sur  cet  exemple  on  peut  ici  m'en  croire. 
Trop  de  talens ,  trop  de  succès  flatteurs, 
Tratoent  souvent  la  ruine  des  mœurs. 

Ton  nom,  Vert-Vert ,  tes  prouesses  brillantes, 

Ne  furent  point  bornés  à  ces  climats  ; 

La  renommée  annonça  tes  appas 

Et  vint  porter  ta  gloire  Jusqu'à  Nantes. 

Là ,  comme  on  sait ,  la  Visitation 

A  son  bercail  de  révérendes  mères. 

Qui ,  comme  aiUeurs,  dans  celte  nation. 


A  tout  svnAr  ne  Mut  pas  les  dernières; 
Par  qooi  bientôt ,  apprenant  des  premières 
Ce  qa*on  disait  da  perroquet  vanté, 
Déar  leur  ^t  d'en  yoir  la  vérité. 
Désir  de  fille  est  un  fen  qui  dévore. 
Désir  de  nonne  est  cent  fois  pis  encore , 


D^  les  cœurs  s^envolent  à  Nevers  ; 
Voiià  d*abord  vingt  têtes  à  FenTers 
Poor  on  oisean*  L*on  écrit  toot  à  llieare , 
En  Niyemais  à  la  supérieure. 
Pour  la  prier  que  Poisean  plein  d'attraits 
Soit,  pour  on  temps,  amené  par  la  Loire  ; 
Et  que ,  conduit  au  rivage  nantais , 
Lui-même  il  puisse  y  Jouir  de  sa  gloire , 
Et  se  prêter  à  de  tendres  souhaits» 

La  lettre  part  Quand  viendra  la  réponse? 
Dans  donxe  Jours  :  quel  siècle  Jusque  là  ! 
I<etnre  sur  lettre,  et  nouvelle  semonce  : 
On  ne  dort  plus;  sœur  Gédle  en  mourra. 

Or,  à  Nevers  arrive  enfin  Tépttre. 
GraTe  sujet;  on  tient  le  grand  chapitre. 
Tdle  requête  effarouche  d'abord. 
Perdre  Vert-Vert  t  Oddl  plutôt  la  mort! 
Dans  ces  tombeaux,  sous  ces  tours  isolées, 
Que  ferons-nous  si  ce  cher  oiseau  sort? 
Ainsi  parlaient  les  plus  Jeunes  voilées, 
Dont  le  cœur  vif,  et  las  de  son  loisir. 
S'ouvrait  encore  à  l'innocent  plaish*  : 
Et ,  dans  le  vrai ,  c^était  la  moindre  chose 
Que  cette  troupe  étroitement  endose , 
A  qui  d'ailleurs  tout  autre  oiseau  manquait. 
Eût  pour  le  mohis  un  pauvre  perroquet 
L'avis  pourtant  des  mères  assistantes. 
De  ce  sénat  antiques  présidentes , 
Dont  le  vieux  cœur  aûnait  moins  viTement, 
Fut  d'enToyer  le  pupille  charmant 
Pour  quinxe  Jours;  car,  en  têtes  prudentes, 
EUes  craignaient  qu'un  refus  obstiné 
Ne  les  brouillât  aTCc  nos  sœurs  de  Nantes  : 
Ainsi  Jugea  l'état  embéguiné. 

Après  ce  un  des  miladys  de  l'ordre, 
Dans  la  commune  arriTe  grand  désordre: 
Qnd  sacrifice  I  y  peut-on  consentir  ? 
EstHl  donc  vrai  ?  dit  la  sœur  Séraphine  : 
Quoi!  nous  vivons,  et  Vert-Vert  va  partir  I 
D'une  antre  part,  la  mère  sacristine 
Trois  ibis  pÛit,  soupire  quatre  fois. 
Pleure,  frémit,  se  pftme ,  perd  la  vote. 
Tout  est  en  deuil  Je  ne  sais  qud  présage 
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D*un  noir  crayon  leur  trace  ce  voyage  ; 
Pendant  la  nuit ,  des  songes  pldns  d'horreur 
Du  jour  encor  redoublent  la  terreur. 
Trop  vains  regrets  !  l'instant  funeste  arrive  : 
Jà  tout  est  prêt  sur  la  fatale  rive  ; 
U  faut  enûn  se  résoudre  aux  adieux , 
Et  commencer  une  absence  cruelle  : 
Jà  chaque  sœur  gémit  en  tourterelle, 
Et  plaint  d'avance  un  veuvage  ennuyeux. 
Que  de  baisers  au  sortir  de  ces  lieux 
Reçut  Vert-Vert!  Qudles  tendres  alarmes! 
On  se  l'arrache,  on  le  baigne  de  larmes  : 
Plus  il  est  près  de  quitter  ce  s^our , 
Plus  on  lui  trouTe  et  d'esprit  et  de  charmes. 
Enfin  pourtant  il  a  passé  le  tour  : 
Du  monastère ,  avec  lui ,  fuit  l'Amour. 
Pars,  va,  mon  fik,  vole  où  Phonneur  t'appelle; 
Reviens  charmant,  reviens  toujours  fidèle; 
Que  les  Zéphyrs  te  portent  sur  les  flots , 
Tandis  quld  dans  un  triste  repos 
Je  langidrai  forcément  exilée. 
Sombre ,  inconnue ,  et  Jamais  consolée  ; 
Pars,  cher  Vert-Vert ,  et,  dans  ton  heureux  cours. 
Sois  pris  partout  pour  l'aîné  des  Amours  ! 
Td  fut  l'adieu  d'une  nonnain  poupine , 
Qui,  pour  distraire  et  charmer  sa  langueur, 
Entre  deux  draps  avait  à  la  sourdine 
Très-souvent  fait  l'oraison  dans  Radne , 
Et  qui,  sans  doute ,  aurait ,  de  très-grand  cœur. 
Loin  du  couvent  suivi  l'oiseau  parleur. 

Mais  c'en  est  fait,  on  embarque  le  drôle. 
Jusqu'à  présent  vertueux,  ingénu. 
Jusqu'à  présent  modeste  en  sa  parole  : 
Puisse  son  cœur,  constamment  défendu , 
Au  dottre  un  jour  rapporter  sa  vertu  ! 
Quoi  qu'il  en  soit ,  déjà  la  rame  vole , 
Du  bruil  dès  eaux  les  airs  ont  retenti  ; 
Un  bon  vent  souffle,  on  part ,  on  est  parti. 


La  même  nef,  légère  et  vagabonde. 
Qui  Toiturait  le  saint  oiseau  sur  l'onde, 
Portait  aussi  deux  nymphes ,  trois  dragons. 
Une  nourrice ,  un  moine ,  deux  Gascons  : 
Pour  un-enfant  qui  sort  du  monastère. 
C'était  édiohr  en  dignes  compagnons! 
Aussi  Vert-Vert ,  ignorant  leurs  façons , 
Se  trouva  là  comme  en  terre  étrangère  ; 
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Noa\eUe  langue,  et  nearcUes  façons. 
L^oisean  surpris  n^entendait  point  leur  style. 
Ce  n*étaient  plus  paroles  d*ÉvangUe , 
Ce  n*étaieot  pins  ces  pieox  entretiens , 
Ces  traits  de  Bible  et  d'oraisons  mentales , 
Qnll  entendait  chez  nos  donces  vestales. 
Hais  de  gros  mots,  et  non  des  plus  chrétiens  : 
Car  les  dragons ,  race  assez  pen  dévote , 
Ne  parlaient  là  qne  langue  de  gargote  ; 
Charmant  an  mieux  les  ennuis  du  chemin , 
Us  ne  fêtaient  que  le  patron  du  vin  : 
Puis  les  Gascons  et  les  trois  péronnelles 
Y  concertaient  sur  des  tons  de  ruelles  : 
De  leur  cOté  les  bateliers  Juraient, 
Rimaient  en  Dieu ,  blasphémaient  et  sacraient  ; 
Leur  voix,  stylée  aux  tons  mâles  et  fermes, 
Articulait  sans  rien  penlre  des  termes. 
Dans  le  fracas ,  confus ,  embarrassé , 
Vert-Vert  gardait  un  silence  forcé  ; 
Triste ,  timide ,  il  n*osait  se  produire , 
Et  ne  savait  que  penser  ni  que  dire. 


Pendant  la  route  on  voulut  par  faveur 
Fdre  causer  le  perroquet  rêveur. 
Frère  Lubin ,  d'un  ton  peu  monastique , 
Interrogea  le  beau  mélancolique  : 
L'oiseau  bénin  prend  son  air  de  douceur, 
Et,  vous  poussant  un  soupir  méthodique , 
D'un  ton  pédant  répond ,  ave  ,  ma  soeur. 
A  cet  AVB,  jugez  si  l'on  dut  rire; 
Tous  en  chorus  bernent  le  pauvre  sire. 
Ainsi  berné ,  le  novice  interdit 
Comprit  en  soi  qu'il  n'avait  pas  bien  dit, 
Et  qu'il  serait  malmené  des  commères , 
S'y  ne  parlait  la  langue  des  confrères  : 
Son  cœur,  né  lier,  et  qui.  Jusqu'à  ce  temps. 
Avait  été  nourri  d'un  doux  encens , 
Ne  put  garder  sa  modeste  constance 
Dans  cet  assaut  de  mépris  flétrissans  : 
A  cet  instant,  en  perdant  patience, 
Vert-Vert  perdit  sa  première  innocence. 
Dès-lors  mgrat ,  en  soi-même  11  maudit 
Les  chères  sœurs  ses  premières  maîtresses , 
Qui  n'avaient  pas  su  mettre  en  son  esprit 
Du  beau  français  les  brillantes  finesses , 
Les  sons  nerveux  et  les  délicatesses. 
A  les  apprendre  11  met  donc  tous  ses  soins , 
Parlant  très  pen,  mais  n'en  pensant  pas  moins. 
D'abord  l'oiseau ,  comme  il  n'était  pas  bête , 
Pour  fdre  place  à  de  nouveaux  discours. 
Vil  qaH  devait  oublier  pour  toujours 
Tous  les gaodés qui  farcissaient  sa  tête; 
Ito  furent  tous  oubliés  en  deux  Jours, 


GRESSET. 

Tant  il  trouva  la  langue  à  la  dragonne 

Plus  du  bel  air  que  les  termes  de  nooDi*.  ^ 

En  moins  de  rien ,  l'éloquent  animal . 

(  Hélas  !  jeunesse  apprend  trop  bien  le  mal  !  l 

L'anhnal,  dis-je,  éloquent  et  docile , 

En  moins  de  rien  fut  rudement  habile. 

Bien  vite  il  sut  jurer  et  maugréer 

Mieux  qu'un  vieux  diable  an  fond  d'un  bénitier. 

n  démentit  les  célèbres  maximes 

Oik  nous  lisons  qu'on  ne  vient  aux  grands  crimes 

Que  par  degrés  :  U  fut  un  scélérat  » 

Profte  d'abord ,  et  sans  noviciat 

Trop  bien  sut-il  graver  en  sa  mémoire 

Tout  l'alphabet  des  bateliers  de  Loire  ; 

Dès  qu'un  dlceux,  dans  quelque  vcriigo , 

Lâchait  un  mor...!  Vert-Vert  faisait  l'écho  : 

Lors  applaudi  par  la  bande  susdite , 

Fier  et  content  de  son  petit  mérite , 

n  n'aima  plus  que  le  honteux  honneur 

De  savoir  plaire  au  monde  suborneur  ; 

Et ,  dégradant  son  généreux  organe , 

Il  ne  fut  plus  qu'un  orateur  profane  : 

Faut-il  qu'ainsi  l'exemple  séducteur 

Du  del  an  diable  emporte  un  jeune  cœur  ! 


Pendant  ces  Jours,  durant  ces  tristes  scènes, 
Que  faisiez-vous  dans  vos  doUres  déserts. 
Chastes  Iris  du  couvent  de  Nevers? 
Sans  doute,  hélas I  vous  faisiez  des  neuvaines 
Pour  le  retour  du  plus  grand  des  ingrats , 
Pour  un  volage  indigne  de  vos  peines» 
Et  qui ,  soumis  à  de  nouvelles  chaînes , 
De  vos  amours  ne  faisait  plus  de  cas. 
Sans  doute  alors  l'accès  du  monastère 
Était  d'ennuis  tristement  obsédé  ; 
La  grille  était  dans  un  deuil  solitaire^ 
Et  le  silence  était  presque  gardé. 
Cessez  vos  vœux,  Vert-Vert  n'en  est  plus  digne; 
Vert-Vert  n'est  plus  cet  oiseau  révérend. 
Ce  perroquet  d'une  humeur  si  bénigne  » 
Ce  cœur  si  pur,  cet  esprit  si  fervent; 
Vous  le  dirai-Je  ?  il  n'est  plus  qu'un  brigand , 
Lâche  apostat ,  blasphémateur  insigne  : 
Les  vents  légers  et  les  nymphes  des  eaux 
Ont  moissonné  le  fruit  de  vos  dravaux. 
Ne  vantez  point  sa  sdence  infinie  : 
Sans  la  vertu,  que  vaut  un  grand  génie? 
ITy  pensez  plus  :  l'infâme  a,  sans  pudeur. 
Prostitué  ses  talens  et  son  cœur. 

D^à  pourtant  on  approche  de  Nantes, 
OJk  languissaient  nos  sœurs  impadentes  : 
Pom'  leurs  désirs  le  jour  trop  tard  naissait , 
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Des  cieux  trop  tôt  le  }oQr  disparataitt. 
Dans  ces  enniûs,  respérance  flatteuse , 
A  nous  tromper  toujours  iogénienset 
Leur  promettait  un  esprit  cultivé, 
Ud  perroquet  noblement  élevé , 
Une  voix  tendre ,  honnête ,  édiOantc , 
Des  sentîmens  un  mérite  achevé  : 
Mais  0  douleur  I  0  vame  et  fausse  attente  ! 

La  nef  arrive,  et  l'équipage  en  sort. 

Une  toorière  était  assise  an  port. 

Dès  le  départ  de  la  première  lettre, 

lÀ  chaque  Jour  elle  venait  se  mettre; 

Ses  yeux,  errant  sur  le  lointain  des  flois, 

Sembhiient  hftter  le  vaisseau  du  héros. 

En  débarquant  auprès  de  la  béguine , 

L'oiseau  madré  la  connut  à  sa  mine , 

A  son  €01  prude  ouvert  en  t^inois, 

A  sa  grand'ooiflë,  à  sa  fine  étamîne, 

A  ses  gants  blancs,  à  sa  mourante  voix. 

Et,  mieux  encore,  à  sa  petite  croix  : 

n  en  frémit ,  et  même  il  est  croyable 
Qu'en  militaire  U  la  donnait  au  diable; 

Trop  mieux  aimant  suivre  qudque  dragon , 

Dont  il  savait  le  bachique  Jargon, 

Qu'aller  apprendre  encor  les  litanies , 

La  révérence ,  et  les  cérémonies. 

Mais  force  fut  au  grivois  dépité 

D'être  conduit  au  gîte  détesté. 

Malgré  ses  cris,  la  tonrière  l'emporte  : 

n  la  mordait,  dit-on ,  de  bonne  sorte , 

Chemin  faisant;  les  uns  disent  au  cou , 

D'autres  an  bras;  on  ne  sait  pb  bien  où  : 

D'ailleurs,  qu'importe?  A  la  fin,  non  sans  peine. 

Dans  le  couvent  la  béate  l'emmène; 

Elle  Fannonce.  Avec  grande  rumeur 

Le  bruit  en  court  Aux  premières  nouvelles 

La  doche  sonne.  On  était  Ion  au  chcsur; 

On  quitte  tout,  on  court,  on  a  des  ailes  : 

«  Cest  lui ,  ma  sceur  !  il  est  au  grand  parloir  I  » 

On  vole  en  foule,  on  grille  de  le  vofa-  ; 

Les  vieilles  même,  au  mardier  symétrique. 

Des  ans  tardifs  ont  oublié  le  poids  : 

Tout  rajeunit;  et  la  mère  Angâique 

Courut  alors  pour  la  première  fois. 
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On  voit  enfin,  on  ne  peut  se  repafire 
Afliei  les  yeux  des  beautés  de  l'oiseau  : 


C'était  raison ,  car  le  Mj^oa  pour  être 

Moins  bon  garçon  n'en  était  pas  moins  beau  ; 

Cet  orîl  guerrier  et  cet  ah*  petit^maltre 

Lui  prêtaient  même  un  agrément  nouveau. 

Faut-il ,  grand  Dieu  t  que  sur  le  front  d'un  traître 

Brillent  ainsi  les  plus  tendres  attraits  ! 

Que  ne  peut-on  disthiguer  et  connaître 

Les  cœurs  pervers  à  de  difformes  traits  ! 

Pour  adnûrer  les  charmes  qu'il  rassemble. 

Toutes  les  sœurs  parlent  toutes  ensemble  : 

En  entendant  cet  essafan  bourdonner, 

On  eût  à  peme  entendu  Dieu  tonner. 

Lui  cependant,  parmi  tout  ce  vacarme , 

Sans  daigner  dire  un  mot  de  piété , 

Rouhdt  les  yeux  d'un  air  de  jeune  Carme. 

Premier  grief.  Cet  afr  trop  effronté 

Fut  un  scandale  à  la  communauté. 

En  second  lieu ,  quand  la  mère  prieure , 

D'un  ah*  auguste ,  en  fille  hitérieure , 

Vouhit  parier  à  l'obeau  liberdn , 

Pour  premiers  mots  et  pour  toute  réponse , 

Nonchalamment,  et  d'un  air  de  dédain , 

Sans  bien  songer  aux  horreurs  quil  prononce , 

Mon  gars  répond ,  avec  un  ton  faquin  : 

«  Par  la  corbleu  I  que  les  nonnes  sont  folles  f  » 

L'histoire  dit  qu'il  avait  en  chemhi , 

D'un  de  la  troupe  entendu  ces  paroles. 

A  ce  début,  la  sœur  Safait-Augusdn, 

D'un  ahr  sucré ,  voulant  le  fafre  taire , 

Et  lui  disant ,  fi  donc ,  mon  très  dier  frère  ! 

Le  très  cher  frère,  indocile  et  mutin , 

Vous  la  rima  très  richement  en  tain. 

Vive  Jésus!  il  est  sorder,  ma  mère  I 

Reprend  la  sœur.  Juste  Dieu!  quel  coquin  ! 

Quoi  I  c'est  donc  là  ce  perroquet  divin  ? 

Ici  Vert-Vert,  en  vrai  ^ier  de  Grève, 

L'apostropha  d'un  :  La  peste  te  crève  ! 

Chacune  vmt  pour  brider  le  caquet 

Du  grenadier,  chacune  eut  son  paquet  : 

Turlupinant  les  Jeunes  précieuses, 

n  imitait  leur  courroux  babillard  ; 

Plus  déchaîné  sur  les  vieilles  grondeuses , 

Il  bafouait  leur  sermon  nasiUard. 

Ce  fut  bien  pis,  quand,  d'un  ton  de  corsaire, 
Las,  excédé  de  leurs  fades  propos , 
Bouffi  de  rage ,  écumant  de  colère , 
fl  entonna  tous  les  horribles  mots 
Qu'il  avait  su  rapporter  des  bateaux; 
Jurant ,  sacrant  d'une  voix  dissolue , 
Faisant  passer  tout  l'enfer  en  revue. 
Les  B.  les  F.  voltigeaient  sur  son  bec 
Les  Jeunes  sœurs  crurent  qu'A  pariait  grec  , 
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«  Jour  de  Dieu  !  Mot...  1  llffle  pipes  dé  diables  1  » 
Toute  la  griUe,  à  ces  mots  effiroj^Mes, 
Tremble  d*horreur  !  les  Domtettes  sans  voix 
Font»  en  fdyant»  mille  signes  de  croix  : 
Toutes,  pensant  être  à  la  fin  da  monde. 
Gourent  en  poste  aux  caves  du  couvent; 
Et  sur  son  nez  la  mère  Cunégonde 
Se  laissant  choir  perd  sa  dernière  dent 
Ouvrant  à  peine  un  sépulcral  organe  : 
a  Père  étemel  !  dit  la  sœur  Bibiane, 
Miséricorde  !  Ah  I  qui  nous  a  donné 
Cet  antechrist,  ce  démon  incamé? 
Mon  doux  Sauveur  I  en  quelle  conscience 
Peut-il  ainsi  Jurer  comme  un  damné  ? 
Est-ce  donc  là  Tesprit  et  la  science 
De  ce  Vert-Vert  si  chéri,  si  prôné? 
Qn^O  soit  banni,  qu'il  soit  remis  en  route. 
0  Dieu  d'amour  !  reprend  la  sœur  Écoute , 
Quelles  horreursl  chez  nos  sœurs  de  Nevers, 
Quoi  t  parie-t-on  ce  langage  pervers? 
Quoi  !  c'est  afaisi  qu'on  forme  la  jeunesse  I 
Quel  hérétique  I  0  divine  sagesse  ! 
Qu'il  n'entre  point  :  avec  ce  Lucifer, 
En  garnison  nous  aurions  tout  l'enfer.  » 

Conclusion  :  Vert-Vert  est  mis  en  cage; 
On  se  résout,  sans  tarder  davantage , 
A  renvoyer  le  parleur  scandaleux. 
Le  pèlerin  ne  demandait  pas  mieux. 
U  est  proscrit ,  déclaré  détestable , 
Abominable ,  atteint  et  convaincu 
D'avoir  tenté  d'entamer  la  vertu 
Des  samtes  sœurs.  Toutes  de  l'exécrable 
âgnent  l'arrêt ,  en  pleurant  le  coupable  ; 
Car  quel  malheur  qu'il  fût  si  dépravé , 
N'étant  encor  qu'à  la  fleur  de  son  âge , 
Et  qu'il  portât ,  sous  un  si  beau  plumage , 
La  fière  humeur  d'un  escroc  achevé , 
L'air  d'un  païen ,  le  cœur  d'un  réprouvé  I 

fl  part  enfin ,  porté  par  la  tourière , 
Mais  sans  la  mordre  en  retournant  au  port  ; 
Une  cabane  emporte  le  compère. 
Et,  sans  regret,  il  fuit  ce  triste  bord. 


De  ses  malheurs  telle  fut  l'Iliade. 
Quel  désespoir,  lorsqu'enfin  de  retour 
n  vint  donner  pareille  sérénade , 
PareO  scandale  en  son  premier  séjour  I 
Que  résoudront  nos  sœurs  inconsolables? 
Les  yeux  en  pleurs ,  les  sens  d'horreur  troublés , 
En  manteaux  longs,  en  voiles  redoublés , 
An  discrétoire  entrent  neuf  vénérables  : 


Figurez- voos  neuf  siècles  assemblés^ 
Là,  sans  espoûr  d'aucun  heureux  suffrage. 
Privé  des  sœurs  qui  plaideraient  pour  Im, 
En  plein  parquet  enchaîné  dans  sa  cage , 
Vert-Vert  parait  sans  gloire  et  sans  sqipm. 
On  est  aux  voix  :  déjà  deux  des  sibylles 
En  billets  noirs  ont  crayonné  sa  mort  ; 
Deux  autres  sœurs,  un  peu  moins  imbéciles. 
Veulent  qu'en  proie  à  son  malheureux  sort 
On  le  renvoie  au  rivage  profane 
Qui  le  vit  naître  avec  le  noir  bracmane  : 
Mais,  de  concert ,  les  dnq  dernières  voix 
Du  châtiment  déterminent  le  choix. 
On  le  condamne  à  deux  mois  d'abstinence , 
Trois  de  retraite  et  quatre  de  silence 
Jardins,  toilette,  alcôves  et  biscuits. 
Pendant  ce  temps  lui  seront  interdits. 
Ce  n'est  point  tout;  pour  comMe  de  misère. 
On  lui  choisit  pour  garde ,  pour  geôlière , 
Pour  entretien ,  l'Alecton  du  couvent. 
Une  converse ,  infante  douairière , 
Singe  voUé ,  squelette  octogénaire. 
Spectacle  fait  pour  l'ceil  d'un  pénitent. 
Malgré  les  sofais  de  F  Argus  inflexible , 
Dans  leurs  loisirs  souvent  d'aunables  sœurs. 
Venant  le  plafaidre  avec  un  air  sensible. 
De  son  exil  suspendaient  les  rigueurs. 
Sœur  Rosalie ,  au  retour  de  matines , 
Plus  d'une  fois  lui  porta  des  pralines  : 
Mais,  dans  les  fers,  loin  d'un  libre  destin. 
Tous  les  bonbons  ne  sont  que  chicotin. 

• 
Couvert  de  honte  ,*histmit  par  rhifortune , 
Ou  his  de  voir  sa  compagne  importune 
L'oiseau  contrit  se  reconnut  enfin  : 
n  oublia  les  dragons  et  le  moine , 
Et ,  pleinement  remis  à  l'unisson 
Avec  nos  sœurs  pour  l'air  et  pour  le  ton, 
n  redevint  plus  dévot  qu'un  chanoine. 
Quand  on  fut  sûr  de  sa  conversion. 
Le  vieux  divan,  désarmant  sa  vengeance. 
De  l'exilé  boma  la  pénitence. 

De  son  rappel ,  sans  doute ,  l'heureux  jour 
Va ,  pour  ces  lieux,  être  un  Jour  d'aHégrease: 
Tous  ses  instans,  donnés  à  la  tendresse. 
Seront  filés  par  la  main  de  l'Amour. 
Que  dis-je?  hélas  I  ô  plaisirs  infidèles  1 
0  vains  attraits  de  délices  morteUes  t 
Tous  les  dortoûv  étaient  jonchés  de  fleurs; 
Café  parfait,  cnansons,  course  légère. 
Tumulte  aimable. et  liberté  plénière. 
Tout  exprhnait  de  charmantes  ardeurs, 
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Rico  n'iniKNiçait  de  prochaines  douleurs  : 
Mais,  de  nos  «enrs  0  laiigesse  indiscrète  I 
Dq  sein  des  manz  d*ime  longae  diète 
Passant  trop  t6t  dans  des  flots  de  douceors, 
Boorré  de  socre  et  brûlé  de  liqaeors, 
Vert-Vert»  tombant  sor  nn  tas  de  dragées» 
En  noirs  cyprès  Tit  ses  roses  changées. 
En  Tain  les  sœors  tâchaient  de  retenir 
Son  âme  «rrante  et  son  dernier  soupir; 
Ce  doux  excès  h&tant  sa  destinée  • 
Da  tendre  Amour  yictfane  fortunée , 
Il  exphn  dans  le  sem  du  plaisir. 
On  admirait  ses  paroles  dernières. 
Vénus  enfin ,  lui  fermant  les  paupières» 
Dans  râysée  et  les  sacrés  bosquets 
Le  mène  aa  rang  des  héros  perroquets» 
Près  de  celai  dont  Tamant  de  Gorine 
A  pleuré  Tombre  et  chanté  la  doctrine. 

Qui  peut  narrer  combien  llDustre  mort 
Fut  regretté  ?  La  soeur  dépositaire 
En  composa  la  lettre  circulaire 
D'où  J'ai  tiré  Thistohc  de  son  sort 
Pour  le  garder  à  la  race  ftiture  » 
Son  portrait  fut  tiré  d'après  nature: 
Plus  d'une  mahi ,  conduite  par  TAmour , 
Sut  lui  donner  une  seconde  Tie 
Par  les  couleurs  et  par  la  broderie; 
Et  la  Douleor,  travaillant  à  son  tour. 
Peignit  »  broda  des  larmes  alentour. 
On  hd  rendit  tous  les  honneurs  funèbres 
Que  raéHcon  rend  aux  oiseaux  célèbres.    • 
Au  pied  dte  myrte  on  plaça  le  tombeau 
Qui  courre  encor  le  Mausole  nouyeau. 
li ,  par  la  main  des  tendres  Artémises  » 
En  lettres  d*or  ces  rimes  furent  mises 
Sur  un  porphyre  environné  de  fleurs; 
En  les  lisant  on  sent  nattre  ses  pleurs  : 

Norieat  qui  yenei  eaaaer  dans  ees  booases 

À  riDiQ  de  noi  KPiTM  wmm. 
Un  IniCuit,  t*ll  M  peut,  nipendeg  tos  ramagat, 
Appreaei  noa  malhaort. 
Vaoa  Toas  taiaei  i  ai  o'aat  tiop  Tooa  eoDlraindro , 
Farltt»  maia  pailei  pour  noaa  plaiodra; 
tJi  mot  foua  ioatraifi  de  naa  landrea  dodean  : 
Ghgll  tm^^iet;  ci  giaant  loua  les  ooun. 

On  dit  pourtant  (  pour  terminer  ma  glose . 
En  peu  de  mots  )  que  Tombre  de  Toisean 
Me  loge  plus  dans  le  susdit  tombeau; 
Qœ  son  esprit  dans  les  nonnes  rq[KMe, 
Et  qu'en  tout  temps,  par  la  métempsycose. 
De  soeur  en  soeur  rûnmortel  perroquet 
Transportera  son  ftme  et  son  caquet. 
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La  prophétie  est  accomplie , 

Cher  abbé,  Je  reviens  à  toi; 

La  métamorphose  est  finie. 

Et  mes  Jours  enfin  sont  à  moi. 
Victime,  tu  le  sais,  d'un  âge  où  Ton  s'ignore. 

Porté  du  berceau  sur  l'autel , 

Je  m'entendais  à  peine  encore. 
Quand  J'y  vins  bégayer  l'engagement  cruel... 
Nos  goûis  font  nos  destins  :  Fastre  de  ma  naissance 

Fut  la  paisible  liberté; 
Poiiyai»-Je  en  fuir  Fattrait?  Né  pour  llndépendance, 
Devais-Je  phis  long-temps  souffrir  la  violence 

D'une  lente  captivité? 
Cen  est  fait;  à  mon  sort  ma  raison  me  ramène. 
Mai»',  ami,  t'avoûral-Je  un  tendre  sentiment 
Que  ton  coeur  généreux  reconnaîtra  sans  peine  ? 
Oui,  même  en  la  brisant,  J'ai  regretté  ma  chaîne; 
Et  Je  ne  me  suis  vu  libre  qu'en  soupirant  : 
Je  dois  tous  mes  regrets  aux  sages  que  Je  quitte. 
J*en  perds  avec  douleur  l'entretien  vertueux; 
Et  si  dans  leurs  foyers  désormais  Je  n'habite. 

Mon  coeur  me  survit  auprès  d'eux. 
Car  oe  les  crois  pas  tels  que  la  main  de  l'envie 

Les  peint  à  des  yeux  prévenus; 
SI  tu  ne  les  connais  que  sur  ce  qu'en  publie 

La  ténébreuse  calomnie , 

Us  te  sont  encore  inconnus. 
Us,  et  vois  de  leurs  moeurs  des  traits  plus  ingénus. 
QuH  m'est  doux  de  pouvoir  leur  rendre  un  témoignage 
Dont  l'intérêt,  hi  crainte  et  l'espoir  sont  exclus  t 

A  leur  sort  le  mien  ne  tient  plus, 
Llmpartialité  va  tracer  leur  image. 
Oui ,  f  ai  vu  des  mortels ,  J'en  dois  id  l'aveu , 

Trop  combattus ,  connus  trop  peu  ; 
rai  TU  des  esprits  vrais ,  des  coeurs  incorruptibles , 
Voués  à  la  patrie,  à  leurs  rois,  à  leur  Dieu, 

A  leurs  propres  maux  insensibles , 
Prodigues  de  leurs  Jours,  tendres,  parfaits  amb. 

Et  souvent  bienfaiteurs  paisibles 

De  leurs  plus  fougueux  ennemis, 
Tk^  estimés  enfin  pour  être  moins  hab. 
Que  d*antres,  s'exhalant,  dans  leur  hahie  hisensée. 

En  reproches  fa^jurieux, 
Gherdient,  enles  quittant,  à  les  rendre  odieux: 
Pour  moi,  fid^e  an  vrai,  fidèle  à  ma  pensée, 
«  G*est  ahMi  qu'en  partant  Je  leur  fais  mes  adieux.  » 
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Pourquoi  de  ma  sage  indolence 
Interrompez- vous  l*heureux  cours? 
Soit  raison ,  soit  indiflérence , 
Dans  une  douce  négligence , 
Et  loin  des  muses  pour  toujours , 
J*allais  radieter  en  silence 
La  perte  de  mes  premiers  Jours  ; 
Transftage  des  routes  ingrates 
De  nnfiructneux  Hélicon, 
Dans  les  retraites  des  Socrates 
TaDais  Jouir  de  ma  raison , 
Et  m*arracher,  malgré  moi-même, 
Aux  délicieuses  erreurs 
De  cet  art  brillant  et  suprême 
Qui  »  malgré  ses  attraits  flatteurs. 
Toujours  peu  sûr  et  peu  tranquille 
Fait  de  ses  plus  chers  amateurs 
L^objet  de  la  haine  imbécile 
Despédans,  des  prudes ,  des  sots , 
Et  la  victime  des  cagots. 
Mais  votre  épttre  enchanteresse. 
Pour  moi  trop  prodigue  d'encens. 
Des  douces  vapeurs  du  Permesse 
Vient  encore  enivrer  mes  sens. 
Vainement  J'abjurais  la  rime; 
L*haleine  légère  des  vents 
Emportait  mes  faibles  sermens  : 
Âminte,  votre  goût  ranime 
Mes  accords  et  ma  liberté; 
Entre  Uranie  et  Terpsichore, 
Je  reviens  m^amuser  encore 
An  Pinde  que  J'avais  quitté. 
Tel ,  par  sa  pente  naturelle , 
Par  une  erreur  toujours  nouvelle, 
Quoiqull  semble  changer  son  cours  • 
Autour  de  la  flamme  infidèle 
Le  papillon  revient  toujours. 

Vous  voulez  qu'en  rimes  légères 
Je  vous  olfre  des  traits  sincères 
Du  gtte  où  Je  suis  transplanté  : 
Mais  comment  faire,  en  vérité? 
Entouré  d'objets  déplorables , 
Pourrsd-Je  de  couleurs  aimables 
Égayer  le  sombre  tableau 
De  mon  domicOe  nouveau? 


Y  répandrai-Je  cette  i 

Ces  sentimens,  ces  traits  diserts. 

Et  cette  molle  négligence 

Qui,  mieux  que  l'exacte  cadence. 

Embellit  les  aimables  vers? 

Je  ne  suis  plus  dans  ces  bocages 

Où ,  plein  de  riantes  images , 

Taimai  souvent  à  m^égarer  ; 

Je  n*ai  pins  ces  fleurs ,  ces  ombrages. 

Ni  vous-même ,  pour  mlnspker. 

Quand ,  arraché  de  vos  rivages 

Par  un  destin  trop  rigoureux. 

J'entrai  dans  ces  manoirs  sauvages. 

Dieu!  qud  contraste  donlonreaxi 

Au  premier  aspect  de  ces  lieux, 

Pénétré  d'une  horreur  secrète , 

Mon  cœur,  subitement  flétri , 

Dans  une  surprise  muette 

Resta  long-temps  enseveli. 

Quoi  qnll  en  soit ,  Je  vis  encore  ; 

Et,  ma^  vingt  sujets  divers 

De  regrets  et  de  tristes  mrs. 

Ne  craignez  point  que  Je  déplore 

Mon  infortune  dans  ces  vers. 

De  ^assoupissante  élégie 

Je  mouise  trop  les  fadeurs  ; 

Phébus  me  plonge  en  léthargie 

Dès  qu'il  fredonne  des  langueurs  : 

Je  cesse  d'estimer  Ovide 

Quand  il  vient  sur  de  faibles  tons 

Me  chanter ,  pleureur  insipide. 

De  longues  lamentations. 

Un  esprit  mâle  et  vraiment  sage , 

Dans  le  plus  invmcible  ennui. 

Dédaignant  le  triste  avantage 

De  se  faire  plaindre  d'autrui , 

Dans  une  é^té  hardie 

Foule  aux  pieds  la  terre  et  le  sort. 

Et  Jomt  au  mépris4e4a  m 

Un  égal  mépris  de  la  mort: 

Mais ,  sans  cette  ftpreté  stolque, 

Vahiqueur  do  chagrin  létbaiîiique. 

Par  UB  heureux  tour  4e  penser 

Je  sais  me  lure  un  Jeu  comique 

Des  peines  que  Je  vais  tracer. 

Ahisi  l'aimable  poésie , 

Qui  dans  le  reste  de  la  vie 

Porte  assez  peu  d'utilité , 

De  l'objet  le  moms  agréable 

Vient  adoudr  l'austérité , 

Et  nous  sauve,  au  moins,  par  la  fahJe, 

Des  ennuis  de  la  vérité. 


GilCaRCT. 
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Cest  par  cette  vertn  i 
Dq  télescope  poétique 
Que  Je  retrouve  eooore  te  ris 
Dans  la  lucame  iofoftunée 
Où  la  bizarre  destinée 
Vient  de  m'eoterrer  à  Paris» 

Sur  cette  moDtagne  eapesiée 
Où  la  foule  tM^oois  crottée 
De  prestolets  provinciaia 
Trotte  sans  came  et  sans  repMM* 
Vers  ces  demeures  odieuses 
Où  récent  les  loogs  aiifumens 
Et  les  harangues  ennuyeuses  • 
Loin  du  séjour  des  agrénens; 
Enfin,  pour  fixer  votre  tuc. 
Dans  cette  pédantesque  rue 
Où  trente  faquins  d*imprinieurs, 
Avec  un  air  de  conséquence» 
Donnent  froidement  audience 
A  cent  faméliques  auteurs, 
n  est  un  édifice  immense 
Où ,  dans  un  loisir  studieux  • 
Les  doctes  arts  forment  Tenduice 
Des  fils  des  héros  et  des  dieux  : 
Là  »  du  toit  d'un  cinquième  étiff 
Qui  domine  avec  avantage 
Tout  le  climat  grammairien» 
S^élève  un  antre  aérien. 
Un  astrologique  ermitage. 
Qui  paraît  mieux,  dans  le  lointain , 
Le  nid  de  quelque  oiseau  sauvage 
Que  la  retraite  d*nn  humain. 
Cest  pourtant  de  cette  guérite, 
C'est  de  ce  céleste  tombeau, 
Que  votre  ami,  nouveau  styUte, 
A  la  lueur  d'un  noir  flambeau, 
Penché  sur  un  lit  sans  rideau, 
Dans  un  déshabillé  d*ermite , 
Vous  griflbnue  aujourd'hui  sans  lard, 
Et  peut-être  sans  trop  de  suite. 
Ces  vers  enfilés  au  hasard; 
Et  tandis  que  pour  vous  Je  veille 
Long-temps  avant  Taube  vermeille. 
Empaqueté  comme  up  Lapon , 
Cinquante  rats  à  mon  oreille 
Ronflent  encore  en  laux-hourdon. 

Si  ma  chambre  est  ronde  ou  carrée^ 
C'est  ce  que  Je  ne  dirai  pas  : 
Tout  ce  que  j'en  sais  sans  compas, 
C'est  que,  dq>uis  l'oblique  entrée , 
Dans  cette  cage  resserrée 


On  peut  formisc  Jusqu'à  ^  9^ 
Due  lucame  mal  vitrée. 
Près  d'une  gouttière  livrée 
A  d'interminables  sabbats. 
Où  l'université  des  chats, 
A  minuit ,  en  robe  fourrée , 
Vient  tenir  ses  bruyans  états  ; 
Une  table  mi-démembrée 
Près  du  plus  humble  des  grahais  ; 
Six  brins  de  paille  délabrée , 
Tressés  sur  deux  vieux  échalas  : 
Voilà  les  meubles  délicau 
Dont  ma  Chartreuse  est  décorée. 
Et  que  les  frères  de  fiorée 
Bouleversent  avec  fracas* 
Lorsque  sur  ma  niche  éthérée 
Bs  préludent  aux  fiers  combats 
Quito  vont  livrer  sur  vos  climats. 
Ou  quand  leur  troupe  conjurée 
T  vient  préparer  ces  frimats 
Qui  versent  sur  chaque  contrée 
Les  catarrhes  et  le  trépas. 
Je  n'outre  rien  ;  telle  est,  tu  somnpe* 
La  demeure  où  Je  vis  en  paix* 
Concitoyen  di^  peuple  gnome 
Des  sylphides  et  des  follets  : 
Telles  on  nous  peint  les  tanières 
Où  gisent ,  ainsi  qu'au  tombeau.. 
Les  py  thonisses ,  les  sorcières , 
Dans  le  donjon  d'un  vieux  château  : 
Ou  tel  est  le  sublime  siège 
D'où,  flanqué  des  trente-deux  venu» 
L'auteur  de  l'ahoanach  de  Uégfi 
Loiigne  l'histobe  du  beau  temps, 
Et  fabrique  avec  privi^ge 
Ses  astronomiques  romans» 

Sur  ce  portrait  abonûnable , 
On  penserait  qu'en  lien  pareil 
n  n'est  pomt  d'instant  délectable 
Que  dans  les  heures  du  sommeil* 
Pour  mol,  qui  d'un  poids  éq^itabte 
Ai  pesé  des  faibles  mortels 
Et  les  biens  et  leç  mauiL  réels, 
Qui  sato  qu'un  bonheur  véritable 
Ne  dépendit  Jamais  des  lieu^ , 
Que  le  palato  le  plus  pompeux 
Souvent  renferme  un  misérable , 
£t  qu'un  désert  peut  être  aimable 
Pour  quiconque  sait  être  heureux , 
De  ce  Caucase  inhabitable 
Je  me  fafe  l'Olympe  des  dieux. 
Là ,  dans  la  liberté  suprême , 
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Scaunt  de  fleun^toiu  mes  iaiiaiis  • 
Dans  Tempire  de  ndyer  même 
Je  trouve  les  Jours  do  printemps. 
Calme  heureux  !  loisir  solitaire  t 
Quand  on  Jouit  de  ta  douceur. 
Quel  antre  n*a  point  de  quoi  plaire? 
QueHa  caterne  est  étrangère , 
Lorsqu'on  y  trouve  le  bonheur; 
Lorsqu^on  y  vit  sans  spectateur 
Dans  le  sOence  littéraire , 
Loin  de  tout  fanpoitun  Jaseur, 
Loin  des  frokb  discours  du  vulgaire 
Et  des  hanb  tons  de  la  grandeur; 
Loin  de  ces  troqies  doucereuses 
Où  dinsipides  précieuses 
Et  de  petits  &ts  ignorans 
?ienaent«  conduits  par  la  FoHe, 
S^ennuyer  en  cérémonie  « 
Et  s^endormir  en  comi^hnens  ; 
Loin  de  ces  plates  coteries 
Où  Ton  voit  souvent  réunies 
Llgnoranoe  en  petit  manteau 
La  bigotterie  en  hinettes, 
La  minauderie  en  cornettes. 
Et  la  réforme  en  grand  chapeau; 
Lohi  de  ce  médisant  infâme 
Qui  de  llmposture  et  du  blâme 
Est  llmpur  et  bruyant  écho  ; 
Loin  de  ces  sots  atrabilaires 
Qui,  cousus  de  petits  mystères, 
He  nous  parlent  quincognito  ; 
Loin  de  ces  ignobles  Zofles , 
De  ces  enfileurs  de  dactyles , 
Coiffés  de  phrases  hnbédles 
Et  de  daariques  préfugés. 
Et  qui ,  de  Fenvdoppe  épaisse 
Des  pédans  de  Rome  et  de  Grèce 
ITétant  point  encor  dégagés, 
Portent  leur  pedte  sentence 
Sur  la  rime  et  sur  les  auteurs 
Avec  autant  de  connaissance 
Qu>m  aveugle  en  a  des  couleurs  ; 
Loin  de  ces  voix  acariâtres 
Qui,  dogmatisant  sur  des  riens, 
Apponent  dans  les  entretiens 
Le  bruit  des  bancs  ophiiâtres, 
Et  la  profonde  déraison 
De  ces  disputes  soldatesques 
Où  Ton  s^insolte  à  runisson 
Pour  des  misères  pédantesques 
Qui  sont  bien  moins  la  vérité 
Que  les  rêves  creui  et  burlesques 
De  la  crédule  antiquité  ; 


Loin  de  la  gravité  dimoise 
De  ce  vieux  druide  empesé 
Qui,  sous  un  air  symétrisé. 
Parle  à  trois  temps,  rit  à  la  toise. 
Regarde  d'un  obQ  apprêté, 
Et  m'ennuie  avec  dignité; 
Loin  de  tous  ces  faux  cénobites 
Qui,  voués  encor  tout  entiers 
Aux  vanités  qu'ils  ont  proscrites , 
Errant  de  quartiers  en  quartiers, 
Vont  dans  d'équivoques  visites 
Porter  leurs  (hoes  parasites 
Et  le  dégoUt  de  leurs  mouders; 
Loin  de  ces  Huissets  du  Parnasse 
Qd,  pour  avoir  glapi  parfois 
Qudqne  épitfaaiame  à  la  glace 
Dans  un  pedt  monde  bourgeois. 
Ne  causent  plus  qu'en  folles  rimes. 
Ne  vous  parient  que  d'Apollon , 
De  Pégase  et  de  Gupidon , 
Et  tdles  Meurs  synonymes , 
Ignorant  que  ce  vieux  Jaiigon , 
Relégué  dans  l'ombre  des  dasses. 
N'est  plus  ai^ounThui  de  saison 
Ghei  la  brillante  Fiction , 
Que  les  tendres  lyres  des  Grâces 
Se  mcmtent  sur  un  autre  ton , 
Et  qu'enfin ,  de  la  foule  obscure 
Qui  rampe  au  marais  d'Hélicon 
Pour  sauver  ses  vera  et  son  nom, 
n  &ut  être,  sans  imposture , 
L'faiterprète  de  la  nature , 
Et  le  pebitre  de  la  raison  ; 
Loin  enfin ,  loin  de  la  présence 
De  ces  timides  discoureurs 
Qui,  non  guéris  de  l'ignorance 
Dont  on  a  pétri  leur  enfance. 
Restent  noyés  dans  mille  erreurs. 
Et  damnent  toute  âme  sensée 
Qui  •  lofai  de  la  route  tracée , 
Gherdiant  la  persnaMon , 
Ose  soustraire  sa  pensée 
A  l'aveugle  prévention  ? 

A  ees  traiis  Je  pourrais,  Aminte , 
Ajouter  encor  d'autres  mœurs  : 
Mais,  sur  cette  légère  empreinte 
D'un  peuple  d'ennuyeux  causeurs 
Dont  J'ai  nuancé  les  couleiuv , 
Jugez  si  toute  solitude 
Qui  nous  sauve  de  leurs  vains  bruiu 
N'est  point  l'asile  et  le  pourpris 
De  l'entière  béatitude  : 
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Que  di0-Je  ?  est-on  seul ,  après  tout» 
Lorsque  »  touché  des  plaisirs  sages» 
On  s^entretient  dans  les  ouvrages 
Des  dieux  de  la  lyre  et  du  goftt? 
Par  une  iUosion  charmante, 
Que  produit  la  verre  brillante 
De  ces  chantres  ingénieux , 
Eux-mêmes  s^offirent  à  mes  yeux. 
Non  sous  ces  Tétemens  ftmèbres. 
Non  sous  ces  dehors  odieux 
Qu'apportent  du  sefai  des  ténèbres 
Les  fantOmes  des  malheureux , 
Quand ,  vengeurs  des  crimes  célèbres. 
Us  montent  aux  terrestres  lieux. 
Mais  sous  cette  parure  aisée. 
Sous  ces  lauriers  vahiqueurs  du  sort. 
Que  les  citoyens  d'Elysée 
Sauvent  du  souffle  de  la  mort 

Tantôt  de  Pazur  d'un  nuage 

Plus  briDant  que  les  plus  beaux  Jours 

Je  vois  sortir  Tombre  volage 

D'Anacréon ,  ce  tendre  sage , 

Le  Nestor  du  galant  rivage , 

I^  patriarche  des  Amours. 

Épris  de  son  doux  badinage , 

Horace  accourt  à  ses  accens, 

Horace ,  Tami  du  bon  sens'. 

Philosophe  sans  verbiage , 

Et  poète  sans  fade  encens. 

Autour  de  ces  ombres  aimables , 

Couronnés  de  roses  durables , 

Chapelle,  Chaulieu,  Pavillon, 

Et  hi  naïve  Deshoulières , 

Viennent  unir  leurs  voix  Itères, 

Et  font  badiner  la  raison  ; 

Tandis  que  le  Tasse  et  MOton, 

Pour  eux ,  des  trompettes  guerrières 

Adoucissent  le  double  ton. 

Tantôt  à  ce  folâtre  groupe 

le  vois  succéder  une  u*onpe 

De  morts  un  peu  plus  sérieux 

Mais  non  mohis  charmans  à  mes  yeux  : 

le  vois  Samt-Réal  et  Montagne 

Entre  Sénèque  et  Lucien  : 

Saint-Évremond  les  accompagne  ; 

Sur  la  recherche  du  vrai  bien 

le  le  vois  porter  la  lumière  : 

La  Rochefoucauld ,  La  Bruyère , 

Viennent  embellir  l'entretien. 

Bornant  au  doux  fruit  de  leurs  plumes 

Ma  bibliothèque  et  mes  vœux , 

le  laisse  aux  savantas  poudreux 


Ce  vaste  chaos  de  volumes 
Dont  Terreur  et  ïes  sots  Avers  ' 
Ont  infiitué  Tunlvers , 
Et  qui,  sous  le  nom  de  sdence, 
Semés  et  reproduits  partout , 
Immortalisent  l'ignorance , 
Les  mensonges  et  le  foux  goût 

Cest  (dnsi  que,  par  hi  présence 
De  ces  morts  vahiqueurs  des  destins,. 
On  se  console  de  l'absence , 
De  l'oubli  màne  des  humains. 
A  Fabri  de  leurs  noirs  orages, 
Sur  la  chue  de  mon  rocher. 
Je  vois  à  mes  pieds  les  naufrages 
Qulb  vont  imprudemment  chercher. 
Pourquoi  dans  leur  foule  hnportnne 
Voudrie»-vou8  me  rétablfr  ? 
Leur  esdme  ni  leur  fortune 
Ne  me  causent  point  un  désir. 
Pourrais-Je ,  en  proie  aux  sohis  vulgafres. 
Dans  la  commune  IDusion, 
OHhsquer  mes  propres  lumières 
Du  bandeau  de  l'opfaiion? 
Irais-Je ,  adulateur  sordide , 
Encenser  un  sot  dans  Fédat, 
Amuser  un  Crésus  stufMe, 
Et  monsdgneuriser  un  fet  ; 
Sur  des  espérances  frivoles; 
Adorer  avec  Iftcheté 
Ces  ddmériques  fariboles 
De  grandeur  et  de  digidtô; 
Et,  vfldientde  la  fierté, 
A  de  méprisables  id<to 
Prosdtuer  la  vérité? 
IraiH^f  par  dtndignes  brigues, 
M'ouvrir  des  palais  Ibstneux, 
Langufr  dans  de  f<dles  fatigaes. 
Ramper  à  repRs  tortueux 
Dans  de  puériles  intrigues. 
Sans  oser  être  vertueux? 
De  la  subBme  poésie 
Profuiant  l'ahnable  harinonie , 
Irais-Je,  par  de  vahis  accens. 
Chatouiller  ForeiUe  engourdie  ' 

De  cent  ignares  fanportans 
Dont  l'flme  massive ,  assoupie 
Dans  des  organes  fanpidssans. 
Ou  livrée  aux  fougues  des  sens 
Ignore  les  dons  du  génie 
Et  les  plaisfrs  des  senthnens  ? 
'  Irais-Je  pftlir  sur  la  rime 
Dans  un  siècle  insensible  aux  ans. 
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Et  de  ce  rien  qu'on  i 
Affironter  les  nonivenx  hasards? 
Et  d^aiUenn,  quand  la  poésie. 
Sortant  de  la  nuit  dn  toMbean , 
Reprendrait  le  scqptre  et  la  tIo 
Sous  quelque  Richelien  nouveau, 
Pourrais-Je  au  char  de  FhnmorteUe 
M'enchalner  encor  plus  long-temps? 
Quand  j*aurai  passé  mon  printemps 
Pourrai-Je  vivre  encor  pour  eUe? 
Car  enfin  au  lyrique  effort 
Fait  pour  nos  boaillantea  année» , 
Dans  de  plus  solides  Journées» 
Voudrals-Je  me  livrer  encor? 
Persuadé  que  rharmonle 
Ne  verse  seshenreux  présens 
Que  sur  le  matin  de  la  vie» 
Et  qœ,  sans  un  peu  de  folie» 
On  ne  rime  plus  à  trente  ans» 
Suivraisje  un  Jour  à  pas  pesans 
Ces  vieilles  mnses  douairières 
Ces  mères  septuagénaires 
Du  madrigal  et  des  sonnets  » 
Qui  n'ayant  été  que  poètes. 
Rimaillent  encore  en  lunettes  » 
Et  meurent  an  bruit  des  sifflets? 
Égaré  dans  le  noir  dédale 
Où  le  fantôme  de  Théods, 
Couché  sur  la  pourpre  et  les  lis» 
Penche  la  balance  inégaie» 
Et  tire  d^une  urne  vénale 
Des  arrêt»  dictés  par  Cypris» 
InNfakJe,  orateur  mercenaire 
Du  faux  et  de  la  vérité» 
Chargé  d'une  haine  étrangère. 
Vendre  aux  querelles  du  vulgaire 
Ma  voix  et  ma  tranquillité. 
Et,  dans  l'antre  de  la  Chicane» 
Aux  lois  d'nn  tribunal  proHMie 
Pliant  la  loi  de  rimmortd , 
Par  une  éloquence  angiicMie 
Saper  et  le  trône  et  l'autel  ? 
Aux  sentimens  de  la  nature. 
Aux  plaisirs  de  la  vérité. 
Préférant  le  goût  frelaté 
Des  plaisirs  que  fait  l'imposture 
On  quinvente  la  vanité , 
Voudrais-je  partager  ma  vie 
Entre  les  Jeux  de  la  folie 
Et  l'ennui  de  l'oisiveté , 
Et  trouver  la  mélancoUe 
Dans  le  sein  de  la  volupté? 
Non ,  non  ;  avant  que  Je  m*enchatne 


Dans  aucun  de  ces  vils  partis» 
Vos  rivages  verront  la  Semé 
Revenir  aux  lieux  d*où  J'écris. 

Des  mortels  J'ai  vu  les  chimères  ; 
Sur  leurs  fortunes  mensongères 
J'ai  vu  régner  la  folle  erreur  ; 
rai  vu  mille  peines  cruelles 
Sous  un  vain  masque  de  bonheur. 
Mille  petitesses  réelles 
Sous  une  écorce  de  grandeur , 
MiUe  lâchetés  infidèles 
Sous  un  coloris  de  candeur; 
Et  J*ai  dit  an  fond  de  mon  cœur  : 
Heureux  qui  dans  la  paix  secrète 
D'une  libre  et  sûre  retraite 
Vit  ignoré,  content  de  peu. 
Et  qui  ne  se  voit  point  sans  oesM 
Jouet  de  l'aveugle  déesse , 
Ou  dupe  de  l'aveugle  dieu  I 

A  la  sombre  misanthropie 

Je  ne  dois  point  ces  sentimens  ; 

D'une  fausse  phflosophie 

Je  hais  les  vains  raisonnemens  ; 

Et  Jamais  la  bigoterie 

Ne  dédda  mes  Jqgemens  : 

Une  faidifférence  suprême. 

Voilà  mon  principe  et  ma  loi  ; 

Tout  lieu,  tout  destin,  tout  système 

Par-là  devient  égal  pour  moi; 

Où  Je  vois  nattre  ki  Journée , 

Là,  content.  J'en  attends  la  fin. 

Prêt  à  parth*  le  lendemain. 

Si  Tordre  de  la  desànée 

Vient  m'ouvrir  un  nouveau  chemin. 

Sans  opposer  un  goût  rebelle 
A  ce  domaine  souverain. 
Je  me  suis  fait  du  sort  humain 
Une  peinture  trop  fidèle. 
Souvent  dans  les  champêtres  lieux 
Ce  portrait  frappera  vos  yeqx. 
En  promenant  vos  rêveries 
Dans  le  silence  des  prairies , 
Vous  voyez  un  faible  rameau 
Qui ,  par  les  Jeux  du  vague  Éole , 
Enlevé  de  quelque  arbrisseau , 
Quitte  sa  tige,  tombe,  et  vole 
Sur  hi  surface  d'un  ruisseau  ; 
lÀ ,  par  une  invincible  pente , 
Forcé  d'errer  et  de  changer, 
Il  flotte  au  gré  de  l'onde  errante 
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Et  d'uQ  monvcnent  éiruig»r; 
Soofent  il  paratt  »  il  Mirjus^  » 
Soave&t  fl  est  a«  fond  des  eauss 
H  reocontre  sur  son  passage 
Tous  les  Jo«n  des  paya  ooaveaui , 
Tantôt  on  fertile  rivage 
Bordé  de  côteanx  Ibiiaiiéft, 
Tantôt  une  rive  sauvage. 
Et  des  déserta  abandonnés  : 
Parmi  ces  erreors  continnes 
n  fait ,  fl  Togne  Jasqn*aa  Jour 
Qoi  Tensevelit  à  son  tour 
An  sein  de  ces  mers  incoimues 
Oà  tout  s'abtme  sans  retour. 

Mais  qu'ai-Je  fait  ?  Pardon ,  Amiate , 
Si  Je  viens  de  moraliser; 
Dana  une  lettre  sans  contrainte 
Je  ne  prétendais  que  causer. 
Où  sont,  bêlas  !  ces  douces  heures 
Où,  dans  vos  aimables  demeures, 
Partageant  vos  discours  charmans. 
Je  partageais  vos  sentimens? 
Dans  ces  solitudes  riantes 
Quand  me  verrai-Je  de  retour? 
Gourez,  vojez,  heures  trop  lentes 
Qui  retardez  cet  heureux  Jour  t 
Oui ,  dès  que  les  désirs  ahnables. 
Joints  aux  souvenu?  délectables, 
M*emportent  vers  ce  doux  séjour, 
Paris  n*a  plus  rien  qui  me  pique. 
Dans  ce  Jardin  si  magnifique. 
Embelli  par  la  main  des  rois. 
Je  regrette  ce  bois  rustique 
Où  récho  répétait  nos  voix. 
Sur  ces  rives  tumultueuses 
Où  les  passions  fastueuses 
Font  régner  le  luxe  et  la  bruit 
Jusque  dans  Tombre  de  ki  nuit , 
Je  regrette  ce  tendre  asile 
Où,  sous  des  feuillages  secrets, 
Le  sommeil  repose  tranquitie 
Dans  les  bras  de  Taimable  paix. 
A  Taspect  de  ces  eaux  captives 
Qu*en  mille  formes  fugitives 
L*art  sait  enchaîner  dans  les  airs , 
Je  regrette  cette  onde  pure 
Qui,  libre  dans  les  antres  verts , 
Soit  la  pente  de  la  nature , 
Et  ne  connaît  point  d'antres  fers. 
En  adnurant  la  mélodie 
De  ces  voh,  de  ces  sons  parfaits. 
Où  le  goût  brillant  d'Ausonie 


Se  mâe  aux  agréOMBs  fraiiçaia. 
Je  regrette  les  chansonnettes 
Et  le  son  des  simples  musettes 
Dont  retentissent  les  coteaux 
Quand  vos  bergères  fortunées , 
Sur  les  soirs  des  belles  Journées , 
Ramènent  gatment  leura  troupeaux. 
Dans  ces  palais  oi  la  Mollesse 
Pemte  par  les  mains  de  TAmour , 
Sur  une  toile  endianterease. 
Offre  les  fastes  de  sa  cour. 
Je  regrette  ces  Jeunes  héires 
Où  ma  muse  plus  d'une  fois 
Grava  les  louanges  champêtres 
Des  divinités  de  vos  bois. 
Parmi  la  foule  trop  habile 
Des  beaux  diseurs  du  nouveau  style , 
Qui,  par  de  bizarres  détours, 
Quittant  le  ton  de  la  nature , 
Répandent  sur  tous  leurs  discours 
L'académique  enluminure 
Et  le  vernis  des  nouveaux,  tours , 
Je  regrette  la  bonhomie , 
L'air  loyal ,  Tesprit  non  pomtu, 
Et  le  patois  tout  ûigénu 
Du  curé  de  la  seigneurie , 
Qui ,  n'usant  point  sa  belle  vie 
Sur  des  écrits  kborieux , 
Parie  comme  nos  bons  aïeux , 
Et  donnerait.  Je  Iç  parie , 
L'histoke,  les  héros,  les  dieux. 
Et  toute  la  mythologie. 
Pour  un  quartaut  de  Condrieux. 

Auisi  de  mes  pliy^irs  d'automne 
Je  me  remets  renchantement; 
Et,  de  la  tardive  Pomone 
Rappelant  le  règne  charmant. 
Je  me  redis  incessamment  : 
Dans  ces  solitudes  riantes 
Quand  me  verrai-Je  de  retour  ? 
Gourez,  volez,  heures  u-op  lentes 
Qui  retardez  cet  heureux  Jour  ! 
Glaire  fontaine,  aimable  Isore, 
Rive  où  les  Grâces  font  éclore 
Des  fleurs  et  des  Jeux  éternels , 
Près  de  ta  source ,  avant  l'aurore. 
Quand  reviendrai-Je  boire  encore 
L'oubli  des  soins  et  des  mortels  ? 
Dans  cette  gracieuse  attente , 
Ammte,  l'amitié  constante 
Entretenant  mon  souvenir. 
Elle  endort  ma  peine  présente 
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Dans  ks  songes  de  ravenir. 
Lonque  te  diea  de  la  lumière. 
Échappé  des  feax  dn  lioo , 
Du  diea  que  Gooronne  le  lierre 
Oanira  Faimable  saison , 
J'en  Jure  le  pèlerinage  : 
Envolé  de  mon  ermitage , 
Je  YOQS  apparaîtrai  soudain 
Dans  ce  parc  d'éternel  ombrage 
Où  soaYent  tous  rêvez  en  sage , 
Les  lettres  d*Csbeck  (1)  à  la  main  ; 
On  liien  dans  ce  vallon  fertile 
Où,  cherchant  un  secret  aâle , 
Et  trouvant  des  périls  nouveau , 
La  perdrix,  en  vain  fugitive. 
Rappelle  sa  troupe  craintive 
Que  nous  chassons  sur  les  cOteauz. 
Vous  me  verrez  toujours  le  mûne  • 
Mortel  sans  soin,  ami  sans  fard. 
Pensant  par  goût,  rimant  sans  art , 
Et  vivant  dans  un  cahne  extrême 
Au  gré  du  temps  et  dn  hasard. 
Là,  dans  de  charmantes  parties. 
D'humeurs  Hantés  assorties. 
Portant  des  esprits  dégagés 
De  soucis  et  de  préjugés. 
Et  retranchant  de  notre  vie 
Les  façons ,  la  cérémonie , 
Et  tout  populah-e  fardeau , 
Loin  de  rhumafaie  comédie , 
Et  comme  en  un  monde  nouveau. 
Dans  une  charmante  pratique 
Nous  réaliserons  enlbi 
Cette  petite  république 
Si  long4emps  projetée  en  vain. 

Une  divinité  conmiode', 
L'Amitié,  sans  bruit,  sans  édat. 
Fondera  ce  nouvel  état  : 
LaFrandiise  en  fera  le  code. 
Les  Jeux  en  seront  le  sénat. 
Et  sur  un  tribunal  de  roses. 
Siège  de  notre  consulat , 
L'EnJoûment  Jugera  les  causes. 
On  exclura  de  ce  dimat 
Tout  ce  qui  porte  l'air  d'étude  : 
La  Raison ,  quittant  son  ton  rude. 
Prendra  le  ton  du  sentiment  : 
La  Vertu  n'y  sera  point  prude, 
L'Esprit  n'y  sera  point  pédant  : 
Le  Savoir  n'y  sera  mettable 

(1)  Lis  Lettres  pe mnei  de  Montesquieu. 


Que  sous  les  traits  de  l'Agrément; 
Pourvu  que  l'on  sache  être  aimable» 
On  y  saura  suffisamment 
On  y  proscrira  l'étalage 
Des  phrasiers ,  des  rhéteurs  bouffis  : 
Rien  n'y  prendra  le  nom  d'ouvrage; 
Mais,  sous  le  nom  de  badinage , 
n  sera  quelquefois  permis 
De  rimer  quelques  chansonnettes. 
Et  d'embdlir  quelques  sornettes 
Du  poétique  coloris. 
En  répandant  avec  finesse    . 
Une  nuance  de  sagesse 
Jusque  sur  Bacchus  et  les  Ris. 
Par  un  arrêt  en  vaudevilles 
On  bannira  les  faux  plaisans. 
Les  cagots  fades  et  rampans. 
Les  compfimenteurs  Imbédies 
Et  le  peuple  de  froids  savans. 
Enfin ,  cet  heureux  coin  du  monde 
N'aura  pour  but,  dans  ses  statuts. 
Que  de  nous  soustraire  aux  abus 
Dont  ce  bon  univers  abonde. 
Toi^ours  sur  ces  lieux  enchanteurs 
Le  soleil ,  levé  sans  nuages , 
Fournira  son  cours  sans  orages  ,>' 
Et  se  couchera  dans  les  fleurs. 

Pour  prévenir  la  décadence 
Du  nouvd  établissement. 
Nul  faidiscret ,  nul  inconstant 
N'entrera  dans  la  confidence  : 
Ce  canton  veut  être  inconnu; 
Ses  charmes ,  sa  béatitude , 
Pour  base  ayant  la  solitude,      ^ 
SU  devient  peuple ,  il  est  perdit 
Les  états  de  la  république 
Chaque  automne  s'assembleront; 
Et  là  notre  regret  unique , 
Nos  uniques  peines  seront 
De  ne  pouvohr  toute  l'année 
Suivre  cette  loi  fortunée 
De  philosophiques  loisirs. 
Jusqu'à  ce  moment  où  la  Parque 
Emporte  dans  la  même  barque 
Nos  jeux ,  nos  cœurs,  et  nos  plalsln. 
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Des  régions  de  Sylphirie, 
De  ce  séjour  aérien 
Dont  ma  doace  philosophie 
Sait  liaiiilir  la  mâancoUe 
En  rimant  quelque  aimable  rien , 
Saint ,  aanté  taujonrs  fleorie , 
Solitude  et  libre  entretien, 
A  la  république  chérie 
Dont  one  tendre  tuerie 
ira  déjà  rendu  citoyen. 

Dans  Yotre  éidtre  ingénieuse 
Voos  prétendez  que  le  phiceau 
Qui  Tpns  a  tracé  la  Chartreuse 
N'en  a  pas  fini  le  tableau; 
Et  Yoos  m^engagez  à  décrire, 
D^on  crayon  léger  et  badin, 
La  carte  du  classique  empire, 
,   Et  les  mœurs  du  peuple  latin. 
A  la  galté  de  nos  maxhnes 
Poor  i^uster  ce  grave  objet , 
Et  ne  pouit  porter  dans  mes  rimes 
La  sécheresse  du  sujet , 
Écartons  la  muse  empesée 
Qui ,  se  guindant  sur  de  grands  mois , 
Préside  à  la  prose  toisée 
Des  poètes  collégiaux. 
Je  Yons  ai  dépeint  TÉlysée 
Dans  le  plaisb-  pur  et  parfait 
De  mon  ermitage  secret  : 
Par  un  contraste  assez  bizarre. 
Dans  ce  nouvel  amusement , 
Je  vais  vous  chanter  le  Ténare , 
Non  sur  un  ton  triste  et  pesant; 
Ennoni  des  muses  plaintives, 
Jusque  sur  les  fatales  rives 
Je  veux  rimer  en  badinant 

Un  peuple  déjeunes  esdaves 
Dans  un  silence  rigoureux. 
Des  pleurs ,  des  prisons ,  des  entraves , 
Un  séjour  vaste  et  ténébreux , 
Des  cœurs  dévoués  à  la  plainte , 
Des  joun  filés  par  les  ennuis, 
M'est-ce  pohu  la  fidèle  empreinte 
Du  triste  royaume  des  nuits  ? 
N'en  doutez  point  ;  ce  que  la  fable 


Nous  a  chanté  des  sombres  bords 
Cette  pehiture  redoutable 
Du  profond  empire  des  morts» 
Cétait  limage  prophétique 
Des  manoirs  que  j'offre  à  vos  yeux , 
Et  rhistoire  trop  vâidique 
De  leurs  habitans  malheureux. 
Avec  TÉrèbe  et  son  cortège 
Confrontez  ces  antres  divers , 
Et,  dans  le  portrait  d*un  collée. 
Vous  reconnaîtrez  les  enfers. 
Tel  était  le  vrai  parallèle 
Que  dans  cette  dernière  nuit 
Un  songe  olfrait  à  mon  esprit; 
Aminte,  je  me  le  rappelle  : 
Dans  ce  délire  réfléchi , 
Je  croyais  vous  condufre  id. 
Et,  si  ma  mémoire  est  fidèle. 
Je  vous  entretenais  ainsi  : 
Venez,  dg  la  docte  poussière 
Osez  franchir  les  tourbillons  ; 
Perçons  llnfemale  carrière 
Des  scoiastiques  r^ons  : 
Là,  comme  aux  sources  du  Gocyte, 
On  ne  connaît  plus  les  beaux  jours; 
Sur  cette  demeure  proscrite 
La  nuit  semble  r^er  toujours  : 
Là,  de  la  charmante  nature 
On  ne  trouve  plus  les  beautés; 
Les  eaux,  les  fleurs,  ni  la  verdure. 
N'ornent  point  ces  lieux  détestés; 
Les  seuls  oiseaux  d'aOteux  augure 
T  forment  des  sons  redoutés. 
Dès  rabord  de  ce  gouflire  horrible. 
Tout  nous  retrace  TAchéron, 
Voyez  ce  portier  hiflexible 
Qtd,  payé  pour  être  terrible , 
Et  muni  d'un  cœur  de  Huron , 
Réunit  dans  son  caractère 
La  triple  rigueur  de  Cerbère 
Et  rime  avaise  de  Caron  : 
Ainsi  que  ces  ombres  légères 
Qui  pour  leurs  demeures  premières 
Formaient  des  regrets  et  des  vorax. 
Les  jeunes  captife  de  ces  lieux 
Voltigent  auprès  des  barrières , 
Sans  pouvoir  échapper  aux  yeux 
De  ce  satellite  odieux. 

Entrons  sous  ces  voûtes  antiques. 
Et  sous  les  lugubres  portiques 
De  ces  tribunaux  renommés  ; 
Au  lieu  de  ces  voiles  fimèbres 
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Qd  de  rei^Mredflt  ténèbres 
Tiq[)i8Baieiit  les  mon  enfiimâi, 
D'ime  longae  aake  de  thèses 
Contemplez  les  yQs  moDiueiis» 
ArchiTes  de  doctes  fadalsei. 
Supplice  éternel  da  bon  sens 
A  la  place  des  Tîsiphones, 
Des  ^hinx,  des  Lar?es»  des  Goi^oMS» 
Qoi  du  Styx  étaient  les  bonnreattL, 
Tiigerçm  des  tyrans  nomeau» 
Lliyperbole  aux  longnes  échasses» 
La  catachrèse  anx  doobles  unes. 
Les  logogripheaelSrayans» 
Limpitoyable  syUogiâBBe, 
Qae  soit  le  ténébreox  sophisme, 
Aycc  les  ennois  dévorans. 
Qaelle  Inexorable  Mégère 
Id  rassemble ,  avant  le  temps. 
Ces  mânes  Jeunes  et  tremblatts» 
Et  ravis  an  sein  de  leur  mère? 
Sor  leors  déplorables  destins, 
Dans  des  lieox  voués  an  silence. 
Voyez  de  pâles  souverains 
Exercer  leor  triste  puissance  : 
Un  sceptre  noir  arme  leurs  mains* 
Ainsi  Rhadamante  aux  traits  sombres. 
Balançant  Tome  de  la  mort , 
Sur  le  peuple  muet  des  ombres 
Prononçait  les  arrêts  du  Sort. 
Mais  quelles  alarmes  soudaines  1 
D'où  partent  ces  longues  dameurst* 
Pourquoi  ces  prisons  et  ces  chaînes? 
Sur  qui  tombent  ces  fouets  vengeurs? 
Tel  était  Tsfvareiïi  barbare 
Des  tortures  du  Phlégéthon  ; 
Tels  étaient  les  cris  du  Tartare 
Sous  la  fourche  du  vieux  Plutcuu 
Près  de  ces  cavernes  fatales. 
Quels  sont  ces  brûlans  soupiraux  ? 
Que  vois-Je  ?  quels  nouveaux  Tantales 
Maudissent  ces  perfides  eaux  ?    . 

De  ce  parallèle  grotesque . 

Moitié  vrai ,  moitié  romanesque, 

Aminte,  pour  vous  ^yer 

Saurais  rempli  le  cadre  entier. 

Si,  dans  cet  endroit  de  mon  songe , 

Un  cruel ,  osant  m'évelller. 

N'eût  dissipé  ce  doux  mensonge , 

Et^  le  prestige  oi&denx 

Qui  vous  présentait  à  mes  yeux. 

Ce  hideux  bourreau,  moins  un  homme 

Qu'un  patibulaire  Unaiùme , 


Tel  qste  les  pelM  i 
Et,  dans  lliorreur  du  crépoMuie, 
Tenant  leur  condiiabde 
Parmi  la  cendre  des  tombeanx  ; 
Ce  qiectre ,  dis-Je ,  au  front  sinistre , 
Du  tumulte  bruyant  ministre, 
AAiblé  de  Taccoutrement 
D'un  précurseur  d'enterrement. 
Bien  avant  l'aube  matmale. 
Chaque  Jour  troublant  mon  réduit. 
Armé  d'une  lampe  mfeniale. 
M'offre  un  Jour  plus  noir  que  la  nuit. 
Et,  d^uie  bouche  sépulcrale. 
M'annonce  que  l'heure  fatale 
Ramène  le  démon  du  bruit* 
Par  cet  arrêt  impitoyable» 
Arraché  du  sein  délectable 
Et  des  songes  et  du  repos, 
L'ceil  encor  chargé  de  pavots , 
Aux  deux  Je  cherche  en  vain  l'aurore  ; 
Un  voile  épais  couvre  les  airs,  * 

Et  Phébus  n'est  point  prêt  encore 
A  quitter  les  nymphes  des  mers. 

Astre  qui  rég^  ma  naissance. 
Pourquoi  ta  suprême  puissance. 
En  formant  mes  goûts  et  mon  œnr, 
T  versa-t-elle  tant  d'horreur 
Pour  hi  monacale  indolence? 
Plus  respecté  dans  mon  sommeil , 
Exempt  des  craintes  du  réveU , 
Teusse,  les  deux  tiers  de  ma  vie, 
Dormi  sans  trouble,  sans  envie , 
Dans  un  dortoir  de  Victorin , 
Ou  sur  la  couche  rebondie 
D'un  procureur  géaovéfain. 
U  est  vrai  qu'un  peu  d'ignorance 
Eût  suivi  ce  destin  flatteur  ; 
Qu'importe?  Le  nom  de  docteur 
N'eût  Jamais  tenté  ma  prudence  ; 
Jamais  d'un  sommeil  enchanteur 
n  n'eût  violé  la  constance. 
Une  éternité  de  sdence 
Vaut-elle  une  nuit  de  bonheur  ? 

Par  votre  missive  charmante 
Vous  me  chargez  de  vous  donner 
Quelque  nouveUe  intéressante , 
Ou  quelque  anecdote  amusante  : 
Mais  que  puis-Je  vous  griffonner  ? 
Les  politiques  rêveries 
Des  vieux  chapiers  des  Tuileries 
Intéressent  fort  peu  mes  soins , 
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Vous  anNuenieiit  eaoot  moins; 
£t  d'ailleurs,  sekni  le  géde 
De  notre  aimable  colonie. 
Je  ne  dois  point  perdre  d'instans , 
Ni  prendre  mie  peine  futile 
A  disserter  en  grave  style 
Sur  les  bagatelles  da  temps. 
Qa'on  fasse  la  paix  on  la  guette. 
Que  tout  soit  changé  sar  la  terre , 
Nos  citoyens  rignoreront; 
Exempts  de  sonds  inutiles. 
Dans  cet  uniYers  ils  vivront 
Gomme  des  passagers  tranquiUes, 
Qui,  dans  la  chambre  d'on  vmBsean 
OuMiant  la  terre ,  Ton^ , 
Et  le  reste  de  Téquipage, 
Tâchent  d^égayer  le  voyage 
Dans  un  plaisir  toujours  nouveau  : 
Sans  savoir  comme  va  la  flotte 
Qui  vogue  avec  eux  sur  les  eau. 
Ils  laissent  la  cramte  au  pilote , 
Et  la  manœuvre  aux  matelots. 

A  tout  le  petit  consistoire. 
Où  ne  sont  échos  imprudens , 
*  Rendez  cette  lettre  notoire. 
Aimable  Aminte,  J'y  consens  : 
Hais  sauvez-la  des  Jugemens 
De  cette  prude  à  Thumeur  noire. 
Au  froid  caquet ,  aux  yeux  bigots^ 
Et  de  médisante  mémoire , 
Qui ,  colportant  ces  vers  nouveaux , 
Sur-le-champ  irait  sans  repos , 
Dressant  la  crête  et  battant  Faile , 
Glapir  quelque  alarme  nouvelle 
Dans  tons  les  poulaillers  dévots. 
Ou  qui  »  pour  parler  sans  emblème, 
Dans  quelque  parloir  médisant 
Irait  afficher  Tanathëme 
Contre  un  badinage  innocent , 
Et  le  nobcir  avec  scandale 
De  ce  fiel  mysdque  et  couvert 
Que  vient  de  verser  la  cabale 
Sur  rhistoire  de  dom  Vert-Vert , 
Faite  en  cette  critique  année 
Où  le  perroquet  révérend 
Alla  jaser  publiquement, 
Entraîné  par  sa  destinée , 
Et  ravi,  je  ne  sais  comment. 
Au  secret  de  son  maître  absent 
Selon  la  gazette  neustrique. 
Cet  amusement  poétique , 
Surpris,  intercepté,  transcrit 


Sur  je  ne  sais  quel  manuscrit 
Par  un  prestolet  famélique. 
Se  vend ,  à  Thisu  de  r auteur. 
Par  ce  petit  coUet  profiine , 
Et  déjà  vaut  une  soutane 
Et  deux  castors  à  Téditeur. 

Si  ma  mam  n'était  pas  trop  lasse , 
Ce  serait  bien  ici  la  place 
D'ajouter  un  tome  nouveau 
Aux  mémoires  du  saint  oiseau  ! 
De  narrer  comme  quoi  la  pièce. 
Portée ,  au  sortir  de  la  presse , 
Au  parlement  visitandin , 
Causa  dans  leurs  saintes  brigades 
Une  ligue,  des  barricades. 
Et  sonna  partout  le  tocsm  ; 
Gomme  quoi  les  mères  notables , 
L'état-major,  les  vénérables» 
Voulaient ,  dans  leur  premio-  accès  » 
Sans  autre  forme  de  procès. 
Brûler  ces  vers  abominables, 
Gomme  erronés,  comme  exécrables. 
Jansénistes ,  impardonnables  » 
Et  notobement  imposteurs; 
Mais  comme  quoi  de  jeunes  smurs 
La  jurisprudence  plus  tendre 
A  jusqu'ici  paré  les  coups , 
ilavi  Vert-Vert  à  ce  coorrouXf 
Et  sauvé  rhonneur  de  sa  cendre. 
Suivant  le  lardon  médisant , 
Les  jeunes  sœurs,  â*un  œil  content. 
Ont  vu  draper  les  graves  mères , 
Les  révérendes  douairières , 
Et  la  grand'chambre  du  couvent 
Une  nonne  sempiternelle 
Prétend  prouver  à  tout  fidèle 
Que  jamais  Vert-Vert  n'ezista. 
Vu ,  dit-elle ,  qu'on  ne  pourra 
Trouver  la  lettre  circulaire 
Du  perroquet  missionnaire 
Parmi  celles  de  ce  temps-là. 
Je  crois  que  la  remarque  habile 
De  la  doltrière  sybille 
(N'en  déplaise  à  sa  charité  ) 
Sera  de  peu  d'utilité; 
Gar  dès  que  Vert-Vert  est  cité 
Dans  les  archives  du  Parnasse  » 
Quel  incrédule  aurait  l'audace 
D'en  soupçonner  la  vérité  ? 
Toutefois  ce  procès  mystique 
Au  carnaval  se  jugera  ; 
Dans  un  chapitre  cecuoéoiquç 
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U  fidUe  mère  Bibiaoe 

CoDtre  lui  doit  plaider  long-temps, 

Et,  dans  le  fort  des  argomens 

Que  hurlera  son  raoque  organe. 

Perdra  ses  dent  dernières  dents; 

Mais  la  Jeone  sœnr  Pulchérie , 

Qui  pour  Vert-Vert  pérorera 

(  Si  dans  ce  Jour,  conmie  on  publie  • 

Les  diredeors  opinent  là) , 

Très-^ràrement  remportera 

Sor  Toctogénaire  ban^ 

A  plaider  contre  le  printemps. 

L'hiver  doit  perdre  avec  d^ens. 

Adien,  voilà  trop  de  folies. 
Trop  paresseox  ponr  abréger. 
Trop  oGcopé  ponr  corriger. 
Je  Yons  livre  mes  rêveries, 
Que  quelques  vérités  hardies 
Viennent  librement  mélanger. 
Tabandonne  Tezactitude 
Aux  gens  qui  riment  par  méder  : 
D*antres  font  des  vers  par  étude, 
Ten  faàa  pour  me  désennuyer  ; 
Ainsi,  vous  ne  devez  me  lire 
Qu'avec  les  yeux  de  Tamltié. 
ranrais  encor  beaucoup  à  dire  : 
L^esprit  n'est  Jamais  las  d'écrire 
Lorsque  le  coeur  est  de  moitié. 


tJÊÎTWLM  AU  V.  MQVQMÂMTf 

JÉSUITE. 


De  la  paisible  sditude 
Où,  krin  de  toute  servitude, 
La  Liberté  file  mes  Jours, 
Bamené  par  un  goût  futile 
Sur  les  délires  de  la  ville, 
SI  J'en  voulais  suivre  le  cours. 
Et  savob"  rUsloire  nouvelle 
Du  donudne  et  des  favoris 
De  la  brillante  Bagatelle 
LadirinitédeParis, 
Le  dédale  des  aventures. 
Les  affiches  et  les  brochures, 
Les  coUfichets  des  auteurs. 
Et  la  gaiette  des  coulisses. 
Avec  le  roman  des  actrices , 
Et  les  querelles  des  rimeurs, 


le  n'adresserais  cette  éplire 
Qu'à  rnn  de  ces  oisifii  errans 
Qui,  chaque  soir,  sur  leur  pupitre 
Bapporlent  tons  les  vers  oourans. 
Et  qui ,  dans  le  changeant  empire 
Des  amours  et  de  la  satire , 
Acteurs,  qiectateurs  tour  à  tour. 
Possèdent  toujours  à  merveifie 
L'historiette  de  la  veiUe 
Avec  l'étiquette  du  Jour. 

Je  pourrais  décorer  ces  rimes 

De  quelqu'un  de  ces  i 

Devant  qui] 

De  ses 

Vient  étaler  la] 

Si  Je  savais  louer  en  fiice. 

Et,  dans  un  éloge  fanposteur. 

Au  ton  rampant  de  la  fedeur 

Faire  descendre  l'art  d'Horace  : 

Mais,  du  vrai  seul  trop  partisan. 

Mon  Apollon,  peu  courtisan. 

Préfère  l'entretien  d'un  sage 

Et  le  simple  nom  d'un  ami 

Au  titres  ainsi  qu'au  suffl'age 

D'un  grand  dans  la  pompe  endormi. 

Pour  les  protecteurs  que  J'honore 

Que  seraient  mes  fiiibles  accens? 

Ainsi  que  les  dieux  qu'on  adore , 

Us  sont  au-dessus  de  l'encens. 

C'est  donc  TOUS  seul  que  sans  contracte. 

Et  sans  intérêt  et  sans  fefaite, 

J'flppdie  en  ces  bois  enchantés , 

M  obis  révérend  qu'aimable  père , 

Vous,  dont  l'esprit,  le  caractère 

Et  les  airs  ne  sont  point  montés 

Sur  le  ton  sottement  austère 

De  cent  tristes  paternités 

Qui,  manquant  du  talent  de  plaire 

Et  de  tonte  légèreté. 

Pour  disstannler  la  misère 

D'un  esprit  sans  aménité. 

D'une  sagesse  minaudière 

Aifichent  la  sévérité, 

Et  ne  sortent  de  leur  tanière 

Que  sous  la  lugubre  bannière 

De  la  grave  formalité; 

Vous,  dis-Je,  ce  père  vanté. 

Vous ,  ce  phflosophe  tranquiOe , 

De  Mfaierve  l'heureux  piq>ille. 

Et  l'enfant  de  la  Liberté. 

Gomment  donc  avei-vous  quitté 
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Les  délices  de  cel  asile» 
Pour  aller  refirendre  à  la  ville 
Les  chaînes  de  la  gravité? 
Amant  et  tawon  des  moses. 
Et  paressenz  coiisâ]aenioient. 
Je  ne  vous  trouve  point  d^excuses 
PooT  ayoir  M  si  promptement 
Le  désir  des  bords  de  la  Seine 
Sondain  vons  aarait41  repris  ? 
Non .  aux  Ueox  d*où  je  voos  écris 
Je  me  persuade  sans  peine 
Qn*on  peut  se  passer  de  Paris. 
Héritier  de  ràntiqne  endome 
De  quelque  pédant  ignoré , 
Et  poor  refoi^ger  maint  volome 
Aux  antres  latins  enterré , 
Iries-voos ,  comme  les  Samnaises , 
Immolant  aux  doctes  fadaises 
L'e^tetlaféttcHé, 
Partager,  avec  privflége  • 
Des  patriarches  du  collège 
L'ennuyeuse  immortalité  ? 
Non»  reqirlt  des  aimables  sages 
N'est  p<Hnt  né  ponr  les  gros  ouvrages, 
Souvent  puMics  incognito  ; 
Le  dieu  du  goftt  et  du  génie 
À  rarement  eu  la  manie 
Des  honneurs  de  IMn-follo. 
Quoi  !  sur  votre  philosophie , 
Que  lés  rayons  de  Foijoûment 
Faisaient  briller  d'un  feu  charmant, 
La  profane  mélancolie 
Aurait-elle,  malgré  les  Jeux, 
Porté  ses  nuages  affireux? 
Martyr  de  la  misanthropie, 
Fohies-vous  ce  pen  d'agrémens 
Qui  nous  fait  supporter  la  vie , 
Les  entredens  oà  tout  se  plie 
Au  naturel  des  sendmens, 
Les  doux  transports  de  Tharmonle , 
Et  les  Jeux  de  la  poésie. 
Enfin  tous  les  enchadtemeDS 
De  la  mdOeore  compagnie? 
Et  par  quelle  bizarrerie , 
Anachorète  casanier, 
Poor  aller  encore  essuyer 
L'éternité  du  vin  de  Brie, 
Amiea-vous  quitté  le  nectar 
D'Aï,  d'Arbob  et  de  Pomar? 
Non,  vous  tenei  de  la  nature 
Un  Jugement  trop  Imnhieux, 
Vous  avez  trop  cette  toumoro 
Qui  fait  et  le  sage  et  l'heureux. 


Pour  vous  condamner  au  sOence, 
Lohi  de  ces  biens  et  de  ces  Jeux 
Dont  la  tranquille  Jouissance , 
Proscrite  chez  le  peuple  sot , 
Distingue  le  mortel  qui  pense. 
De  l'automate  et  du  cagot  : 
Et  quand  l'esprit  mélancolique 
Pourrait  d^  ennuis  ténébroux 
Dans  une  Ame  philosophique 
Verser  le  poison  lédiargique , 
Ce  n'eût  pohit  été  dans  ces  lieux. 
Dans  un  temple  de  Fallégresse, 
Que  le  bandeau  de  la  tristesse 
Se  fût  répandu  sur  vos  yeux. 
Mais  pourquoi  donner  au  mystère. 
Pourquoi  reprocher  au  hasard. 
De  ce  prompt  et  triste  départ 
La  cause  trop  involontaire  ? 
Oui,  vous  seriez  encoro  à  nous , 
SI  vous  étiez  vous-même  à  vous. 

SL  J'écrivais  à  qudque  belle , 
Je  lui  dh^  peut-être  aussi 
Que  depuis  sa  ihite  cruelle 
Les  oiseaux  languissent  id  ; 
Que  tous  les  Amours  avec  elle 
Ont  fui  nos  champs  è  dro-d'aile  ; 
Qu'on  n'entend  plus  les  chalumeaux; 
Qu'on  ne  connaît  plus  les  échos; 
.  Enfin  la  longue  k^ielle 
De  tout  le  phébos  anden  : 
Et  sans  doute  fl  n'en  serait  rien; 
Tous  les  moùieaax,  à  rordhudro. 
Vaqueraient  à  leurs  fonctions; 
Sans  chagrines  réflexions , 
Les  Amours  songeraient  à  plairo; 
Myrtfle ,  toqjours  plus  heureux , 
Untaait  son  chiflk«  amoureux 
Avec  cdui  de  sa  bergère; 
Et  les  ruisseaux ,  apparemment. 
Entre  les  fleurs  et  la  fougère 
N'en  iraient  pas  plus  lentement 
Mais,  sans  ces  fadeurs  de  lidylle, 
Je  TOUS  dfaai  fort  simi^ement 
Que  Jamais  ce  séjour  tranquille 
N'a  vu  l'antomne  plus  charmant  : 
Lohi  du  tumulte  qu'il  aMiorre , 
Le  plaish-  avec  chaque  aurore 
Renaît  sur  ses  vallons  chéris  : 
Des  guirlandes  de  la  Jeunesse 
Les  Ris  couronnent  la  Sagesse, 
La  Sagesse  enchaîne  les  Ris; 
Et,  pour  mieux  varier  c 
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L'uniformité  du  loiair, 
Un  goût  guidé  par  la  i 
Vient  unir  les  arts  au  plaisir» 
Les  arts  qne  permet  la  paremt. 
Ces  arts  inventés  seulement 
Ponr  occaper  ramusement 

Toor  à  tour,  d'une  main  facile. 
On  tient  le  crayon,  le  compas. 
Les  fuseaux ,  le  pinceau  docile , 
Avec  raiguiUe  de  Pallas  : 
Et  pendant  tout  ce  badinage , 
Qu'on  honore  du  nom  d'emploi, 
D'autres  paresseux  avec  moi 
Font  un  sermon  contre  Toufrage  ; 
Ou,  sans  projet,  sans  autre  loi 
Que  les  erreurs  d'un  goût  volage , 
Sages  on  fous,  à  l'unisson , 
Joignent  la  flûte  à  la  trompette. 
Le  brodequin  à  la  houlette , 
Et  le  subUme  à  la  chanson. 
Hors  la  louange  et  la  satire. 
Tout  s'écrit  id ,  tout  nous  plaît. 
Depuis  les  accords  de  la  lyre 
Jusqu'aux  soupirs  du  flageolet. 
Et  depuis  la  langue  divine 
De  Malebranche  et  de  Radue 
Jusqu'au  folAtre  triolet. 

Que  llnslpide  symétrie 
Règle  la  ville  qu'elle  ennuie  ; 
Que  les  temps  y  soient  concertés. 
Et  les  plaisirs  mêmes  comptés  : 
La  mode ,  la  cérémoDîe , 
Et  Tordre  et  la  monotonie. 
Ne  sont  point  les  dieux  des  hameau 
An  poids  de  la  triste  satire 
On  n'y  pèse  point  tous  tes  mots. 
Et  si  l'on  doit  blflmer  ou  rire  ; 
Tout  ce  qui  plaît  vient  à  propos; 
Tout  y  fait  des  plaisirs  nouveaux  ; 
Le  hasard ,  l!histant  les  dédde. 
Sans  regretter  l'heure  rapide 
Qui  naît,  qui  stevole  soudain, 
Et  sans  prévoir  le  lendemain, 
Dans  ce  sOence  solitaire , 
Sous  l'empire  de  l'agrément, 
Nous  ne  nous  doutons  nullement 
Que  déjà  le  noir  sagittaire. 
Couronné  de  tristes  frhnas. 
Vient  bannir  Flore  désolée , 
Et  qu'avec  Pomone  exilée 
L'astre  du  Jour  fait  nos  dimais. 


Oui ,  malgré  ces  métamorphoses , 
Nos  bols  semblent  encor  naissans; 
Zéphyr  n'a  pohit  quitté  nos  champs. 
Nos  Jardins  ont  encor  des  roses  : 
Où  régnent  les  amasemens 
U  est  toujours  des  fleurs  éctoses. 
Et  les  plaisirs  font  le  printemps, 

Échiqipé  de  votre  ermitage. 

Et  sur  ce  fortuné  rifage 

Porté  par  les  Songes  légers. 

Voyez  la  nouvelle  parure 

Dont  s'embellissent  ces  vergers  (1)  : 

Élève  id  de  h  nature. 

L'art,  lui  prêtant  ses  soins  briUans, 

Y  forme  un  temple  de  verdure 

A  la  déesse  des  talons. 

Sortes  du  sem  des  videties, 

Groisseï,  feuillages  fortunés, 

Gouronnei  ces  belles  retraites , 

Ces  détours •  ces  routes  secrètes. 

Aux  phis  doux  accords  deslfaiés  I 

Ma  muse ,  pour  vous  attendrie. 

D'une  charmante  rêverie 

Subit  déjà  rahnable  toi; 

Les  bois ,  les  vallons,  les  montagnes. 

Toute  la  scène  des  campagnes 

Prend  une  ftme  et  s'orne  pour  noL 

Aux  yeux  de  l'Ignare  vulfl^re. 

Tout  est  mort,  tout  est  solitaire; 

Un  bois  n'est  qu'un  simple  réduit. 

Un  nussean  n'est  qu'une  onde  dairs. 

Les  zéphyrs  ne  sont  que  du  bruit  : 

Aux  yeux  que  Calliope  édalre , 

Tout  brille ,  tout  pense ,  tout  vit; 

Ces  ondes  tendres  et  platailtves , 

Ce  sont  des  nymphes  fhgitives 

Qui  cherchent  à  se  dégager 

De  Jupiter  pour  un  Berger; 

Ces  fougères  sont  animées; 

Ces  fleurs  qui  les  parent  toujours , 

Ce  sont  des  belles  transformées; 

Ces  papillons  sont  des  Amours. 

Mais  pourquoi  ma  raison  oisive. 
D'une  muse  qui  la  capdve 
Suivant  les  caprices  légers , 
Gherche-t-elle  sur  cette  rive 
Des  objets  au  saga  étrangers , 
Sans  fixer  sa  vue  attentive 


(1)  Boflqoet  de  Minerve .  récemment  ajoolé  aox  jardins 
dessinés  par  le  célèbre  Le  Nôtre. 
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Sot  Texemple  de  ses  ber|[ers? 
Si,  dans  llmpostore  éternelle 
De  nos  mensonges  enchanteurs, 
Il  reste  encor  qoelque  étincelle 
De  la  nature  dans  nos  eœors; 
Saavés  du  séjour  des  prestiges , 
Et  cherchant  id  les  vestiges 
De  Tantlqne  shnpliciié , 
Sans  adorer  de  vains  fenlOmes, 
Décidons  si  ce  que  ndus  sommes 
Vaut  ce  que  noos  avons  été; 
Et  si,  malgré  lemréoncenr  pure. 
Ces  biens  pour  toi^ours  sont  perdus, 
Voyons-en  du  moins  la  figure. 
Comme  on  aime  à  voh*  la  pdnture 
De  quelque  belle  qui  n'est  phis. 

Oui ,  chez  ces  beifers,  sous  ces  hêtres, 

rai  vu  dans  la  frugrilté 

Les  dépositaires,  les  maîtres 

Deladoacelélidté; 

rai  vu,  dans  les  fêtes  diamptees, 

Tai  vu  la  pare  volupté 

Descendre  Id  smr  les  cidNUMB, 

Y  répandre  un  airile  galté • 

De  douceur  et  de  vérité. 

Que  n*ont  point  les  plaisirs  prafimes 

Duhneetdeladigâlté. 

Parmi  le  fma  «t  les  grimaces 
Qu'entraînent  les  fêtes  des  cours , 
Thémhre  «  da»  sas  pins  beaux  Jours , 
Avec  de  re^vit  et  des  grfkses , 
S'ennuie  an  mltteu des  Amours: 
Id  J'ai  vu  hiaendra  Lise, 
A  peine  en  son  ^pÉKÎème  été, 
Sans  autre  esprit  que  la  franchise , 
Sans  parure  que  la  beauté , 
Plus  heunuse,  plus  aatisMe 
D'unir  avec  agilité 
Ses  pas  aux  sons  d>BBe  musette , 
Et,  parmi  les  {dus simples  jeux , 
Portant  le  plaisir  dans  ses  yeux 
Écrit  des  mams  de  la  nature 
Avec  de  plus  amodies  feux 
Que  n'en  peut  prêter  lYmpestore 
A  l'œil  trompeur  et  concerté 
D'une  coquette  fastueuse 
Qui,  par  un  sounre «apnmté. 
Dans  l'ennui  veut  j. 
Et  Jouer  la  vivacité. 

Qu'on  censure  ou  qu'on  (aumqe 


€e  goût  d'un  bonheur  binocent  : 
Pour  répondre  à  qui  le  méprise , 
Qu'il  nous  suflise  que  souvent , 
Pour  fuir  un  tumulte  brillant , 
Thémire  voudrait  être  Lise , 
Et  voler  du  sein  des  grandeurs 
Sur  un  lit  de  mousse  et  de  fleurs. 

Feuillage  antique  et  vénérable. 
Temple  des  bergers  de  ces  lieux. 
Orme  heureux ,  monument  durable 
De  la  pauvreté  respectable 
Et  des  amours  de  leurs  aïeux  ; 
0  toi  qui ,  depuis  la  durée 
De  u-ente  lustres  révolus , 
Couvres  de  ton  ombre  sacrée 
Leurs  danses ,  leurs  Jeux  ingénus  ; 
Sur  ces  bords,  depuis  ta  jeunesse 
Jusqu'à  cette  verte  vieillesse. 
Vis-tu  Jamais  changer  les  mceurs , 
Et  la  félidté  première 
Fnii*  devant  la  fausse  lumière 
De  mille  brillantes  erreurs  ? 
Non  :  chez  cette  raee  fidèle 
Tu  vois  encore  ce  pur  flambeau 
De  l'innocenoe  nalureOe 
Que  tu  voyais  briller  ches  eKe 
Lorsque  tu  n'étais  quT&rbrisseau  ; 
Et,  pour  bien  pdndre  la  mémoire 
De  ces  mortels  qui  t'ont  planté. 
Tu  nous  oflras  pour  leur  histoire 
Les  mœurs  de  leur  postérité. 
Triomphe,  règne  sur  les  âges  ; 
Échappe  toi^ours  aux  ravages 
D'Éole,  du  fer  et  des  ans; 
Fleuris  Jusqu'au  dernier  printemps , 
Et  dure  autant  que  ces  rivages; 
Au  chêne ,  au  cèdre  fastueux 
Laisse  les  tristes  avantages 
D'orner  des  palais  semptnen  i 
Les  lambris  couvrent  les  faux  sages , 
Tes  rameaix  «ouvrent  les  heureux. 

Tandis  qu'instruit  par  la  droittire 
Et  par  la  simple  vérité 
Mon  esprit ,  toijjours  enchanté. 
Pénètre  au  sein  de  la  nature , 
Et  s'y  plonge  avec  volupté  ; 
Hélas  !  par  une  loi  trop  dure  • 
Poussés  vers  l'éienelte  nuit , 
Le  plaish-  vole,  le  temps  fuit; 
Et  bientôt  sous  sa  faux  rapide. 
Ainsi  qun  les  jardins  d^Armide* 


255 


aS6  CBBBSBV. 

GelieapouTMWitrAdétiwill.M^t  hh  v-  « 
Trop  tôt,  hétaal  }ea«olis»péBlblaiv^>  >  'i>n 
Les  bienséances^inlteaByUes,  ri  .  «i..  ^  M  ;  i 
ReYemUquant  leurs  .tdswdrote*.  i./* 
Viendront  profaner  cet  a9ilei«'<  i   .^ 

EtynoosarracbantdpceslHÛSfl  •  >  * 

Noos  replongeront  poqrflb  moii  '  .  ■  ^.\ 
Dans  rafirenx  chaos  4e  la  ville  I  .   . 

Et  dans  cet  étemel  fracas 
De  riens  pompent  et  d'embarras 
Qui,  pour  tont  esprit  raisonnable         « .. • 
Sujets  de  haine  et  de  pîtié,  >  .^ 

Ne  sont  que  le  Jeu  misérable  . 
D'un  ennui  diversifié  l 


Mais,  outre  ces  peines  communes 
Qui  nous  attendent  au  retour , 
Outre  les  chaînes  Importunes 
Et  de  la  ville  et  de  la  cour, 
n  est  un  fatal  apanage 
De  d^ûts  encor  plus  nombreux 
Qu'au  retour  des  champêtres  lieux 
Le  ftaneste  Apollon  ménage 
A  ses  élèves  malheureux. 

Au  milieu  dTun  monde  frivole  « 

Dont  les  nouveautés  sont  ildole, 

D^à  Je  me  vois  revenu; 

Et,  pour  le  malheur  de  ma  vie. 

Par  llmportnne  poésie 

Malgré  moi-même  un  peu  connu* 

D^  J'entends  les  périodes 

Et  les  questions  hicommodes 

De  ces  ftarets  de  vers  nouveaux. 

De  ces  copistes  généraux. 

Qui,  perBoadés  que  Tétnde 

Me  tient  absent  pendant  trois  mois , 

Vont  s'imaginer  que  Je  dois 

Le  tribut  de  ma  solitude 

A  l'oisiveté  de  leur  voix. 

«  Hé  MenI  me  dit  l'un,  dont  lldytte 
Eochame  l'esprit  doucereux. 
Sans  doute ,  élève  de  Vuigile, 
Sur  dés  pipeaux  harmonieux. 
De  Lyddas  et  d'Âmarylle 
Vous  anrei  soupiré  les  feia? 
Vous aurei  dianté  les  beaux  yeux. 
Les  premiers  soupirs  de  Sylvie, 
Et  des  bouquets  de  la  prairie 
Vous  anrex  orné  ses  cheveux?  » 


«  Qu*apport»-vous?  point  de  mystère 


(  Me  vienl4tott'tt«àtf<Éiso«is  *  *' 
Quelque  suivant  4k9rbeauf*estriiS'j 
msede  et  tyraft  do  pAptetre  H'    '  ' 
L'ouvrage  est^pwir  Thbmattinv'^*<  ^  • 
Pour  Pélissier ,  ou  jf^mJ^oêânJé'^'*^-^ 

Jefuis,réchappeàlapoar0ufe»  I  ^^ 
De  ces  co^^ortôuns  trop  oonunii^c'  *< 

Suis-Je  plus  hemrenx  dois  ma  Mte? 

D'autres  lieux,  d^amres  jmportaaef 
•  Enfin ,  dit-on,  de  votre  absente  -' 
Reveoei-vona un  pea changé?  *  • 
Du  sommeil  de  k  Bégttgenoe  '  • 
Votre  esprit  enfin  dégagé 
Inunolera-t4l  riadolesoe 
Aux  succès  d'un  traveilxangé?  » 
Ainsi  déclame  sans  Justesse 
Contre  les  droits  de  la  paresse 
Un  firoid  censeur ,  qui  ne  sent  pas 
Que ,  sans  cet  air  de  douce  aisance» 
Mes  vers  perdraient  le  peu  d'^Vpas 
Qui  leur  a  gagné  l'indulgence 
Des  voliq>tueux  déiicats« 
Des  melDeurs  paresseia- de  France, 
Les  seuls  Juges  dont  Je  f^s  GSi* 

Par  l'étude,  par  Tan  suprémot 
Sur  un  froid  piqMtre  amajgrîs, 
D'Autres  orneront  leurs  écrits  : 
Pour  moi,  dans  cette  gène  eitréiie 
Je  Terrais  mourir  mes  esprits  : 
On  n'est  Jamais  bien  que  soi^aéne. 
Et  me  voilà  tel  que  Je  suis. 
In^rimés,  ^fichés  sans  cesse; 
Et  s'entrechassant  de  la  presse, 
MQle  antres  nous  faKindoront 
D'un  déluge  d'écrits  stériles 
Et  d'opuscules  puériles 
Auxqueb  sans  doute  ils  survivront  : 
A  cette  abondance  cruelle 
le  veux  toi^ours,  en  vérité. 
Et  de  la  Fare  et  de  Chapelle 
Préférer  la  stérilité  : 
rafane  bien  moins  ce  chêne  énorme 
Dont  la  tige  toi^ours  informe. 
S'épuise  en  rameaux  superfhis, 
Qne  ce  myrte  tendre  et  docOe 
Qui ,  croissant  sous  l'mii  de  Véans» 
N'a  pas  une  fenUle  inutile , 
S'épanouit  n^iligemment , 
Et  se  couronne  lentement 

n  est  vnd  qu'en  quittant  la  vflle 
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rftvsA  prorois  que»  plus  tranquille , 
£C  dans  moim^Bic  enseveli . 
Je  saurais ,  disciple  d'Horace, 
Unir  les  iijvpKes  dtt  Parnasse 
Aux  bergères  de  Tivoli. 
J'avais  promis  !  mais  tu  t'al)uses. 
Si  tu  comptes  sur  nos  discours  : 
Cher  ami ,  les  sermens  des  muses 
Ressemliécni  à  ceux  des  amours. 
Dans  Ja  tnuiqutllilé  profomle 
Du  philosophe  et  du  berger , 
Trois  mois  J'ai  vécu  sans  songer 
Qu'Apollon  fût  encore  au  monde; 
Et  Je  t'avoue  ingénument 
Que  très  peu  fait  à  voir  l'auroro* 
QMcfapcrçoIs  dans  ce  moment  « 
Je  ne  la  verrais  point  édore 
Dans  ce  cbamplire  éloignenient , 
Si  des  vokMHés  que  J'adore» 
Pour  me  faire  rimer  encore. 
Ne  valaient  aticux  qoe  mon  serment. 

Toi»  dont  la  sagesse  rianle 

Souflre  et  seconde  nos  chansons. 

Ami,  SOT  ta  Ijre  brillante 

Prépare-nous  les  plus  doux  sons  : 

Dès  qu'entraînés  par  l'habitude 

An sé)oar  de  la  nniltitmle, 

Nous  aurons  quitté  ce  canton , 

Chez  une  élève  d*Uranle , 

Entre  les  fleurs  et  Pandiroisic, 

Entre  Démocrite  et  Platon  » 

De  ta  yertn  lo^joiirs  unie 

Nous  irons  prentlre  des  leçons. 

Et  t'en  donner  de  la  IMie 

Que  la  bonne  phflosophle 

Permet  h  ses  vrais  nourrteons. 

Cette  anacréontiqne  orgie, 

Uvréeàlaviveénei^e 

Du  génie  et  du  sentiment. 

Ne  sera  potait  assurément 

De  ces  fêtes  sombres  et  graves  ' 

Où  périt  la  vivacité. 

Où  les  agrémens  sont  esclaves. 

Et  s'endorment  dans  les  entraves 

De  la  pesante  autorité  : 

Nous  n'y  choisirons  point  pour  gufrle 

Cette  raison  froide  et  timide 

Qui  toise  fanplioyablement 

Et  la  pensée  et  le  langage , 

Et  qui ,  sur  les  nas  de  Posage , 

Rxnpe  gtemétriqnement 

Ub  du  mystère  et  de  la  gêne, 
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Pensant  tout  haut  et  sans  eMt, 
Admettant  la  raison  sans  pefiie, 
Et  hi  saillie  avec  transport. 
D'une  ville  tumultueuse 
Nous  adoucirons  le  dégoût  : 
La  raison  est  partout  heureuse. 
Le  bonheur  du  sage  est  partout 
Et  puisqu'il  faut  du  ton  stolque 
Égayer  la  sévérité, 
La  ville,  malgré  ma  a-itique 
Et  réloge  du  sort  rustique , 
Reverra  mon  coeur  enchanté  : 
Dans  ses  caprices  agréables , 
Et  dans  son  brillant  le  plus  faux, 
Parisia  des  charmes  semblables 
A  ces  coquettes  adorables 
Qu'on  aime  avec  tous  leurs  déthuts. 

Mais  quoi  I  Undis  que  ma  pensée , 
Plus  légère  que  le  Zéphyr, 
Folâtre  à  la  fois  et  sensée , 
Vole  sur  Palle  du  Philsfr, 
Dieux  I  quelle  nouvelle  semée 
Subitement  dans  Pnnivers 
Vient  glacer  mon  ftme  alarmée. 
Et  quelle  main  de  feux  armée 
Lance  la  foudre  sur  mes  vers? 
Sur  un  char  funèbre  portée. 
Des  Grâces  en  deuil  escortée, 
La  Renommée  en  ce  moment 
M'apprend  que  la  Parque  inhumaine^ 
Sur  les  tristes  bords  de  la  Seine, 
Vient  de  plonger  an  monument 
Des  mortels  le  plus  adorable  (1) , 
L'ami  de  tout  heureux  talent 
Et  de  tout  ce  qui  vit  d'aimable , 
Le  dieu  même  du  sentiment. 
Et  l'oracle  de  Fagrément. 
O  toi ,  mon  guide  et  mon  modèle, 
Durable  objet  de  ma  douleur. 
Toi  qui ,  malgré  la  mort  cruelle, 
Respires  encor  dans  mon  cœur, 
lUustre  Ariste,  ombre  immortelle. 
Ah  !  si,  du  séjour  de  nos  dieux , 
Si,  de  ces  brillantes  retraites 
Oii  tes  mânes  higénieux 
Charmant  les  ombres  satisfaites 
Des  Sévignés,  des  La  Fayettes, 
Des  Vendômes  et  des  Chaulieux, 
Tu  daignes ,  sensible  à  nos  rimes. 
Abaisser  tes  regards  sublimes 
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(1)  L'évéqne  de  Luçon. 
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,  Sur  te  deuil  d$  cos  trlst^^  ttell»  ;.  . 
'  '  '  Et  si ,  de  réteniel8î)e«ce 
Traversani  ie  va^ltt  s^vr,    ,  . 
Un  dieu  te  porte  dan^  Q»jfm 
La  voix  de  ma  recoimatewyiffl;    . 
Pardonne  an  h69ÛmefM*    . 
Au  sombre  euH4  qui  fond,  siv  vm* 
SidanslesfasMd^BiéDIAir^.    .. 
le  ne  trace  point  à  ta  glqirt 
Des  vers  immor^  QQOiHM  Ittî» 
Moi,  qui  voudrais. en  U^itS'di^  i 
Gravfèr  aux  yeux  «j^  l'aieair 
Ma  tendresse  et  too,  «iHMmir«« 
Gomme  ils  resuroBt  daps^inm  im 
Gravés  Jusqu'à»  émif»  «ou^t 
JlraJs  dans  le  tempted^Gricei^ 
Laisser  dUnelbçaUfift  lxac«s^ 
De  cette  sensible  bonté* 
L'amour,  la  charme  4e  aM9Sge« 
Ou,  pour  en  dire  daiMage» 
L*élogederhumanilé: 
Mais ,  à  travers  les  voilep  aoatoea  « 
Quand  Je  te  chercte  daw  le»  omhics. 
Dans  le  silence  du  touiheaf  » 
Pnis-Je  soutenir  le  piaoeait? 
Que  les  beanx-arta«  que  le  Porihpie . 
Que  tout  l'empire  poétique , 
Où  souvent  tu  dictaadealoii. 
Avec  la  Seine  jnroiwolahle» 
Pleurent  une  seconde  fois 
1^  perte  trop  irréparaUe 
D'AristippciTABacréeii, 
D'Attlcns  et  de  FâieloOi 
Pour  mol,  de  ma  douleur  pcofoiela 
IVop  pénétré  pour  la  chaeier, 
N'admirant  plus  jden  en  ce  monde 
Où  Je  ne  pids  ptm  t'éceuier. 
Sur  hume  qui  contient  ta  cendre-. 
Et  que  Je  vieea  baigner  de  plews , 
Chaque  printemps  }e  «eu»  répaedre 
Le  tribut  des  praulèret  I 
Et  puisqu'enfin  Je  penli  le  i 
Qui  du  vrai  beau  m'eût  lait  connaire 
Les  mystères  les  plua  secrète. 
Je  vais  à  tes  sombres  cyprèe 
Snsprendre  ma  lyre,  el  peufr-élre 
Pour  ne  la  reprendre  jamaie 


QlMiaWi; 
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Toi^  que  la  veii  de  me  doilenK^ 
A  Hait  voler  veremoidueeiR  dete  pehie* 
Et  qui,  portant  e»cer  denelon 

Du  speMde  de 

La  douloureuse réierie» 
Après  mon  péril  ^ktne. 

Renais,  rappellele 

De  ton  allégresse  chérta» 

Ma  Minervert  me  teedtesmr* 
Mais  quoi  I  suie-JcieeeerlûtpQ«rni 

Et  pour  en  dianier  lQeep|iai« 
Moi  qui,  depuis  lieu»  meie  de 
Ai  vu  sur  ma  demeura  éHeeeler  «es»  4Mi 

La  faux  sanglant^  du  tt!i^[M9 

Par  les  songes  du.  sembw  Piepiw» 
finfons  tumultueux  du  biiarre  délire. 

Mon  eqirit  si  lon(Hefl4»  jnirci . 
Peumht-il  retrœver»  mue  aesiépeie 
Les  pinceaux  du  plaisir. 
Et  lever  le  bandeau  igA  le  tienlobscMci? 

Quand  sur  le»chafl>emde  SyieeuM 
Un  vokan  vient  au  loin  d'etLeicer  eei 

Aux  bords  désoUa  d'Ar«b«se 

OaiJhné  cherche^-elle  dea  HoBkf 

Dans  de  mâles  etaagee  riem» 

Si  de  llnflexiblc  raieott 
A  ne  fallait  qu'offrir  les  sloiqpMe  mimimie» 
Idt  plus  que  Jamais,  J'en  treuramie  te  lett; 
Je  sers  de  ces  instans  de  iseqe  etdelumtèie 

Où  l'édalante  vérité» 
Telle  que  le  soleil  au  bout  de  aa  carrièie^ 
Donne  à  ses  derniers  feux  sa  plus  «iveetelé; 
J!ai  vu  ce  pas  latal  où  l'ftme  pins  hardie  • 

S'élançant  de  ses  tristes  fers. 
Et  prête  à  voir  finir  le  songe  de  le  vie , 

A  u  poids  du  vrai  seul  apprMe 

Le  néant  de  cet  univers. 

Éclairé  sur  les  vmux  ûivoles 

Et  sur  les  feux  biens  des  humains* 
Je  pourrais  à  tes  yeux  renverser  leurs  idoles . 
Les  dieux  de  leur  folie ,  ouvrage  de  leun 

Et,  dans  mon  ardeur  intrépide. 

De  la  vérité  mdns  timkie. 

Osant  raDumer  le  flambeaa. 
Juger  et  nommer  tout  avec  celle  assurance 
Que  j'ai  su  rapporter  du  sein  de  laseuRrence 
Et  de  l'école  du  tombeau. 
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Rédoii,  comme  je  fus,  par  l^rrëi  inievilièD 

A  demauider .imi  4ysiK  le  Mnttc  éo  h  mort. 
Je  te  dirais  aimrqaeeeneinrt^  Imiribls 

Pour  le  ynlgaire  maUmnita, 
Pour  on  «âge  n'est  pokM  o&  sptcarr  si  terrible 
Sor  qw  te  Yil9  a0rtd8i,ii\iieBt  lever  letf  )tiR  ; 
Rt  qu'aprèar  ^if  vil  la'niièr»  profomie 

Des'fibbdea  |»rl8oa|)4«ein« 

De  UN»  les  éttes  eM«jQin 
Dont  le  ciel  a  cluHiS^  la  sirteo  d«  amNie  # 

Et  qui' rmmpeBt  dau  ces  bas  lieu  • 

Aa  premier  arrêt  de  la  Par^ae» 
Sans  peine  et  d'on  pas  ferme  on  paageraii  la  bavqne, 
Si  la  tendre  amitié  «  à  le  fidèle  amour 

R'arrêtaieot  l'âme  dans  kmrs  chatoes , 

Et  si  leurs  plàisin,  toor  àtov^ 

Ptas  wals  et  plus  Yi&que  nos  peines. 

Ne  notts  folsaient  chérir  le  Jour* 

Hais  de  celte  phUosophie 
Je  ne  réveille  peint  les  lognbrea  propos  ^ 

Tu  n*es  faite  que  pour  la  vie; 

Et  t'entretenk  de  tombeau»  *^ 

Ce  serait  déployer  sur  la  naissante  aurore 
Dn  soir  d\m  Joor  obscur  les  nnages  épais», 

Et  donner  à  la  Jeone  Flore 

Une  coQTonne  de  cjprès. 
Qa'attenda-tn  cependant?  ta  veoxque  ma  mémoire» 
Retomnant  sur  des  Joars  d*alarmes  et  d'cnnais  » 

Ten  fasse  la  pénible  histoire  : 

Sor  quels  déplorables  redis 

Eiiges^n  que  je  m'arrête  l 
C'est  rappeler  mon  ftme  aux  portes  de  ht  mort4 
J'y  consens  :  mais  bannis  i'elfroi  de  la  tempête , 

Je  la  fawie  <laiis  Icport^ 
Sur  ses  rameaux  brisés  et  semés  sur  la  terre 

Par  la  foudre  ou  Fefibrtde?  vents, 
Do  chêne  voit  enfin  d'autres  rameaux  naissan*< 
Et,  relevé  des  coups  d'Ëole  et  du  toauerro, 

n  compte  de  nouveaux  printemps. 
Le  jour  a  reparu.  Rien  n'est  iong-temps  extrême. 

Tel  était  mon  afRneux  tourment; 
J'ai  sonflRotplus  de  maux  au  bord  du  monument. 

Que  n'en  apporte  la  sMirt  nràme  : 
La  douleur  est  un  siMe  «  et  la  mort  m 

Frappé  d'une  main  feadrafanie» 
Et  frappé  dans  le  sebi  des  arts  et  des 

De  la  santé  la  plus  briUmne 
Je  vis  en  un  Instant  s'élaindire  les  beami  Jetfs 
Ainsi  d'un  ruisseau  pur  la  Mtûade  éplaiétf ,. 
Dans  une  froide  nuit,  par  le 
De  ses  plus  vives  eaux  veH  «MksÉHr  In 

Dans  celte  langueur 


I  Comptant  les  pas  dii  tênfiis  Vop  fcnt  Wi'ittiilhiiSrreux , 
»  r       OuorSHte  fois  dé  la'himi^re  *'     *    * 

1  J'ai  vu  disparaître  les  fcnt,      " 

Quarante  fois  dans  sa  èarriëre 

Tai  vu  rentrer  Taslre  des  dmt  î 

Et,  dans  un  si  long  Intervalle,       -  »'  » 

La  Parque,  d'une  main fatéSe,        '     ^     ' 
Arrachant  de  mes  yedxfes  paisibles  pavéfs,  '  *'; 
Pour  moi  ne  fila  pomi  une  heure  de  repos;  '    ' 
Par  le  souffle  brûlalif  êe  hi  fièvre  indomptée    -  - 

Chaque  jour  usa  ror«e«mrtortée  " 

Renaissait  chaqoe  Jour  par  des  tonrmens  nmitéaux  : 

Dans  la  fable  tle  ProMMée 

Tu  vois  l'histoire  de  mes  maux. 
Après  l'effroi  qui  suit  l'attente  du  MippHee , 

Voflé  des  plus  BoiMi  oNdetn  r 
Parut  enfin  ce  Jour  de  nmibtwiew  impifee'      -  ' 
Où  de  l'humanité  J^époisal  les  d#riew^  : 
CouchésurunbMarecnmiereileirOM'  • 

D'Esculape  et  de  TMpboner 
Courbé  sous  te  pouroir  étktm  psémanrnali<  t 
J'ai  vu  couler  mon  sang  soas  Mcoaiamx  moraife. 
Mon  ftme  s'avmiça  ven  les  iiieagos  lamhns  r 
Mais  quel  rayon  lancé  du  sein  des  bnmorteis , 
L'arrêtant  à  travers  fa  séflmi  des  uoriMi  ;. 
Vint  ranimer  mes  sens  Hareeè  sangimm  nulehpl   • 

Je  crus  sortir  du  nagahime» 
Quand ,  revenant  au  Jour,  je  ■»  fi»  ééifré  f 
Je  trompa»  le  trépas  ;  ainm  qtimm  vkilme 

Que  irappe  UD  bran  mni  assmré; 

InutUemenl  poursuMe, 

Et  plus  forte  par  kl  douleur* 
EUeairache,  enfiiyanttleaffealaidesaiée 

Aux  coups  du  f 

Il  est  une  Jeune  4 
Plus  agile  qu'Hâié,  plus  1 
EUe  écarta  Isa  mwx,  léalmiiMva,  hi  faiMesae  ; 

Sans  elle  la boMlé  nite  pius; 

Lea  Ammrs,  Bacchi»  et  Morpllée 

U  sotftàeuKnt  sur  H  a^ophée 

De  myrte  et  de  pampre»  eraé* 

Tandis  qu'à  ses  pèedÉ  abattra 

Rampe  l'inutile  statue 

Du  dien  #Épidaara  cMhaiHé. 
Ame  de  l'univers ,  charme  de  nac  d 

Heureuse  et  iranquIMe  SAsrrft , 
Toi  qui  viens  renouer  le  fil  de  mes  J 
^t  rendre  à  mon  esprit  sa  plnavKe  davfé. 
Quand,  prwIigM»  des  dons  d'une  i 
Me  portant  que  la  hoau  etd'amdresdMiaavf 

A  la  ump  pvéoocc  vieilesBe , 
Les  aveugles  mortnbi  abrègent  tes  Asreurs  « 
le  vais  sacrifier  dans  ton  lample  cbampêM. 

17. 
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Loin  dMdténel  de  réunit 


h        DellMipIdeoUnif. 
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0  Jom  de  Ift  coBfaleBoeDce  ! 

Jours  dîme  pore  folupcé  1 

Cest  une  noayelle  nainaiioe. 

Un  rayon  d^immortalité. 
Qnd  fea  1  tons  les  pfadairs  oni  Yolé  dans  non  âme. 
J'adore  rrec  transport  le  câesie 

Tout  mlntéresBe ,  tout  m\ 

Pour  moi  ronivers  est  nouYeao.  . 
Sans  doute  qfoe  le  dlen  qii  nous  rend  ï 

A  llMnrettse  convalesoenee 
Pour  de  nouTeanx  plaisirs  donne  de 

A  ses  regards  impiiiens 
Le  chaos  Init,  tout  natt«  la  lumière 

Tout  briUe  des  leui  dn 
Les  plus  simples  ol]jels«  le  chant  d'une 
Le  matin  d'an  beaa  Joar,  la  verdure  désirais^ 

La  fratcheur  d'uM  liolette, 

BliDe  q^ectades  ^'autrefois 

On  voyait  avec  nondialanoe« 
Transportent  ai^oord'hoi,  présentent  des  appas 

Inconnus  à  llndiifiiienoe  « 

Et  que  la  foule  ne  voit  pas. 

Tout  s'émousse  dans  rhabitude; 

L'amour  s'endort  sans  volupté  ; 
Las  des  mtees  pUdshs ,  las  de  leur  multitude , 

Le  sentiment  n*est  plus  flatté  ; 
Dans  le  fracas  des  Jeux  •  dans  la  plus  vive  orgie  « 

L'eq^i  sans  force  et  sans  darté. 

Ne  trouve  que  la  lédiargie 


toutnousappel^eauxdmmpa;^eprt■^Cii^flw^eéaître, |  Cléon,  depuis  dii  ans demcgBlèHigm; 

BtJ'yvab  renaître  avec  tad;  >' 

Dans  cette  retraite  chérie  -    l^ 

De  la  sagesse  et  dn  plaish-. 

Avec  qud  goût  Je  vais  CMiUr 

La  prônière  éphie  ieurie  • 

Et  de  PhUomèle  attendrie 

Recevoir  le  presiier  soupir  l 

Avec  les  fleurs  dont  la  prairie 

A  chaque  instant  va  s'embellir. 

Mon  ftme,  trop  long-temps  flétrie. 

Va  de  nouveau  s'épamudr. 

Et,  lohi  de  toute  rêverie, 

Voltiger  avec  le  léphyr. 
Occiqié  tout  entier  du  sohi,  du  plaisir  d'être» 

Au  sortir  du  néant  affireus , 

Je  ne  songerai  qu'à  voir  naître 

Ces  bols ,  ces  berceaux  amoureu , 

Et  cette  mousse  et  ces  fougères 

Qui  seront ,  dans  les  pkM  beaux  Jours, 

Le  OrAne  des  tendres  bergères. 

Et  rantd  des  heureux  amours. 


KTwm  ,  nnuSHI  ■  eSBMM^HUKf 

Entre  la  Jeunesse  et  r 

Dans  le  néant  de  lai 

Dort  et  végète  tour  h  lomr. 
Usis,  depuis  long-temps  plongé  dam  les  iMttnss 

Entre  Hippocrate  etles  < 

Libre  de  leurs  < 
Vient  de  quitter  enfin  leurs  tagubres  rédttîis.   ' 
Observex-les  tous  deux  dans  une  même  léie  : 
Gléon  n'y  paraîtra  que  distrait  on  glacé  î 
Tout  gtisse  sur  ses  sens,  nul  plaisir  ne  ^Vutéle  * 

Au  fond  de  son  cœur  émoussé  : 
Tout  charmera  Lisis  :  cette  nymphe  est  i>las  bêle. 

Cette  sh'ène  a  mieux  chanté , 
D'Un  plus  abnable  feu  ce  Champagne  édncelle. 
Ces  convives  Joyeux  sont  la  troupe  immortelle , 
Cette  brune  charmante  est  la  divinité, 
déon  est  un  sultan,  qu'un  bonheur  trop  fiidle 
Prive  du  sendment ,  des  ardeurs ,  des  transports  : 
En  vain  de  cent  beautés  une  troilpe  hiutile  ' 
Lui  cherche  des  désirs  :  infructueux  efforts  f 

Mahomet  est  au  rang  des  morts. 

Lisis ,  dans  ses  ardeurs  nouvelles, 

Est  un  voyageur  de  retour; 

Éloigné  des  Jeux  et  des  belles , 
Le  plus  triste  vaisseau  Ait  long-temps  son  séjour  : 
11  touche  le  rivage;  à  llnstant  tout  Hnvlte  ; 

Et  pour  Usis ,  dans  ce  beau  Joar, 
La  première  Philis  des  hameaux  dTalentour 

Est  la  sultane  favorite , 

Et  le  ndrade  de  Tamour. 


iPITEB  A  H.  LE  CHEVALIER  DE  CHAUVRLIN ,  SUH 

L'ÉLEcnoif  d'cn  moine  abbé. 

Faeii  indignatio  vertum.  JotéxAL , 

D'une  uverne  monacale  ^ 

Où  tout  fermente  en  ce  moment 
Pour  la  patente  abbatide 
Et  le  prêntier  bit  du  couvent , 
Très  indifférent  que  l'on  nomnm 
Dom  Luc,  dom  Priape,  on  dom  Cdme, 
Rempli  d'Un  ptas  cher  souvenh*. 
Dans  la  longue  mélancoHe 
De  u  fongeuse  WestphaUe, 
Ami,  Je  viens tVmtmcnir. 


MiNRlk 


«t! 


El.Mlgi^les 
Oà 

Voit  le  plaisir  b^«Mé9. 

Tandis  qaedam^roni^.MbB}'  ,.i  . 

Va  sortir  te  destiiMKWM. 

Qiiepr6tiM^initi)eir|i:QBb|ri0  > 

Poars'eniYCsriiiqpiiaiteait      y.i  ,- 

Sonss^acapidopMDrate-    ..  ^ 

ÉchqB^  4te^a  pcsynew , 

Des  iiioiiiçSi«ii  tothnm^mmft 

AiQ;iiiMMadesQ(réiiioiues»  . 

Et  déttvré  de  J^loqgvew 

De  Icnrs  awoioiaiities  «rgles* . 

Je  parcMn  ces.  M»,  oe^  psilifi6»« 

Dom  OA  i«  iMNMwr  la 

Ohlgnldde^ 

Moo  ooeor,  moins  q«e  Jamais  ^prisi 

Des  misères  de  la  fomme, 

CoDçoU  aisément  te  mépcisi 

Qnol  1  oes  foigers,  ces  belles  plaines» 

Ces  misseaai,  ces  prés,  cas  éiaiq^». 

Ces  forêts  de  l'Sge.des  temps. 

Ces  riches  et  vastes  domaines» 

Toot  sera  •  dans  quelques  instans, 

A  qoi  ?•••  Ghacmante  anUtnde« 

S^oor  fait  pour  n'être  habité 

Qoe  par  rhenreose  liberté, 

L'amidé ,  ramonr  et  Tétmte , 

La  sagesse  et  la  yolopté. 

De  qnette  vite  servitnde 

Tnsobislafttalilél 

Oa  obscur  et  pesant  replite». 

Un  être  plateflMnt  tondu , 

ShnuhMTe  ignare,  Imbédte, 

De  la  terre  poids  mutOe, 

Dn  moine,  le  portrait  est  vu. 

Un  mdne  va  se^vonr  ton  maltret 

E^cet  épab  et  lourd  cafard , 

Qn'âbaucha  le  del  au  hasard 

Pour  végéter,  ronfler  et  patire , 

Grice  &  la  faveur  du  destin 

Et  d'une  authentique  patente. 

De  cent  mille  livres  de  rente 

Va  devenir  le  souverainl 

Dans  ce  cbar  que  suivaient  ses  pèses, 

L*lne  mitre  va  se  montrer. 

Et  r^ner  sur  les  mésMs  terres^ 

Qu'il  était  né  pour  labowerl 

0  vous,  défàntes  seigneuries,. 

Vous ,  preux  barons  à  courts 

Hauts  jivddevs,  grapdssénéchani. 
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Des  antiques  c^0iahitlsrf>  :-*  ?  ♦>* 

rVteviMtelaiM,  màMSfIéfltta, 

Dont  J'aperçois  lee^armoirieÉ      .  ; 

Sur  les  débris  de  oas«hteauz 

Où  de  gros  moines  en  repos. 

Munis  de  vos  Chartres  BMlsieB, 

Broutent  et  boivenimr  vos  os,  ■  '' 

Sans  prier  pour  vos  efigies. 

Bons  sdgneurs  ;  que  vous  étiessoisl 

Vous  aves  cru  de  vos  torgesaes - 

Doter  llionnenr ,  la  piété , 

Et  laisser  avec  tas  richesses  . 

Des  pères  à  la  pauvreté  : 

Que  le  Dieu  Jatte  récompense  > 

Vos  benoîtes  bitentlons  ! 

Mais  que  Tavare  et  basse  engeance 

Qu'engraissent  vos  Ibndations 

A  bien  trompé  votre  espérance  f 

Oh  !  quel  peupte  avei-vons  rsnié  ? 

L'hypocrite  perveniié , 

La  lubrique  ftdnéandse, 

La  stupide  hnbédillté. 

L'avarice,  la  dureté, 

La  ddcane,  la  ikusseté. 

Tous  les  traven.de  la  bétiae. 

Et  tous  les  vices  qu*étemise 

Limpure  et  brute  oisiveié. 

Ces  repaires  de  la  paresse , 

Ces  goulfres  creusés  par  vos  I 

C'est  Kl  que  s^ablmeéti 

Les  richesses  des  leox  voisfais  ; 

Cest  pour  ces  masrtw s  statues. 

Cest  pour  ce  peuptedesai^^Mm 

Que  te  hboureur  vertueux. 

Accablé  dtes  et  < 

Avec  des  enfans  i 

Veile,  travaille,  se  < 

Dès  que  Tanbe  édalre  les  deux. 

Atesi  par  des  lois  déplorabtes 

La  douteureuse  pauvreté 

De  tant  de  mortels  respedabies- 

Enriddt  l'inutilité 

De  ces  fidnéans  méprisables , 

La  toge  de  rhumanité  ! 

Teb  ces  cadavres  homiddes. 

Ces  vampires  de  sang  avhles. 

Des  vivans  étemels  bourreaux, 

Par  les  secours  dtm  art  fanpte 

Desséchant  les  sucs  de  la  vte 

Dans  des  corps  Hvrés  au  repos. 

S'engraissent  au  fond  des  tosdiieaox. 

O  ma  chère  patrie  f  o  Francel 


lo' 


^ 


GliesSfiT.' 


Toi  chez  qoi  UMt  dlMgaCes  léltf    ' 
De  te9  sages  erUeWroli 
Ifflmomlisent  la  pradeaccf,  '        ^ 
Gommeiit  laisses-tu  si  long^empë' 
Rafir  U  plus  pjirewbslBiice    "' 
Par  ces  insecies  dévorans 
Q«e  peut  écraser  ta  ptiissafice , 
Et  doot  llnutile  eiisieBce 
Revient  fairadM' toas  les  ans 
Les  moissons  de  tes  plus  beaox  i 
Et  des  biens  dont  la  Joiiissanoe 
Devait  être  la  récoMpense  *   - 

De  tes  véritables  enfansf 
Quels  contrastes  •  dont  ta  aagtAse 
Pourrait  affranchir  tes  étals  I 
Je  vois  en^prole  i  la  paresse 
Ce  qae  le  travail  B*oblie»t  pas» 
Ce  guerrier  qai  •  dès  sa  JeaoeaBe  * 
TinuBola  ses  Mena*  aon  repoa» 
Chargé  du  poids  de  sa  tristesse 
Et  dTune  indigente  noblesse , 
Après  soixante  ans  de  iravana , 
Traîne  sa  pénible  vieilleate. 
Ces  esprits  fidts  pour  t^iUasirer« 
Pour  te  plaire  et  pour  f  éebîrer  • 
Tous  ces  sages  dent  la  taadère 
Va  dans  les  autreaMtoos 
Augmenter  ta  gloire  preatière. 
Souvent  dans  loule  leur  canîère 
Négligés ,  privés  de  tes  éoas. 
Meurent  mécpanus  de  lev  aière. 
Au  sein  d*un  champ  iainyctswui. 
Sans  soulageaient  «  sans  salaliv , 
Ce  prêtre  pauvre  et  vertoeot , 
Environné  de  la  nûsère  • 
Triste  pasteur  des  nalheareu 
Qnll  édifie  et  qull  édaire. 
Les  console ,.  et  sondne  plus  i|«'étta. 
Cest  sur  ces  hoames  néeessairas 
Que  tes  bienfaits  sont  «voqaés  : 
Qu'à  changer  leurs  dcaiîns  coatrairca  « 
De  tant  d'avortons  solitaires 
Les  biens  oisifs  3oiMt  appliqués; 
De  Tabtme  des  mona$fères 
Qu'à  U  voix  ils  smem  évoqués; 
Et  renvoie  au  soc  de  kurs  pères 
Tant  de  laboureurs  enfraqués. 
Tes  arts  diversité  redemamlciit 
Tant  dliommes  mis  au  rang  des  morts  ; 
Tes  droits ,  tes  besoins  les  attendent 
Sous  tes  drapeaux  et  dans  tes  pc^ts. 
La  postérité  gémissante 
Un  jour  regrettera  œs  tiens  ; 
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fit  l'humante  IhdiiiMiiië;    '      *'  '^»*  '  "^ 
Peniant  des  pèreî(,  des  wékêà^   "  "^'^    '^  ^ 
A  ces  goQlfteaqii  tTfcppauiiiiAi"';'»^  """^ 
Des  races  qui  s'anéoMlMIiC'*/^'*   *-  ^ 
Redemande  les  citoyens.      '  -li^r...    »..»: 
Contemple  tes  champs  et  ifeiMHèr;'^';  '*^''  -  ' 
Vois  tes  pertes  et  ton  eiTeiri>.  '-^'     "  ''*'^  *  ' 
Autour  de  ces  iMes  ariles 
Où  cet  avare  possesseur/  '  *  -'-''* 

Ce  moine  absorbe  «veetanlear  '  /  ' 

Tous  les  fruits  de  ces  bottftfcrfflA ,'  *  ]  '*  " 
Que  dimnunes»  qui  seraient  uAeéf/^  -^'^^ 
AU  richesse»  à  ta  grandeur,  '  '^  ^^mm> 
Maudissant  leurs  eibitistéi^,  ""  ^  '' 
Dépérissent  dan^la^oufeurf  'i^"-^«i'i> 
Ils  craignent  le  tllre  de  pèns  ; 
N'ayant  à  laiSMf  qae  des  pléun 
Aux  bérideitéfrIemrB  malheurs; 
lis  te  priveai  •  par  leur  mbère , 
D'un  peuple  de  culUvateurs , 
De  tes  biens  le  plus  «éeesssérc. 


'4  '    - 


Ami,  Je  devine  1 

Que,  pour  dérider  la  morale 

De  ce  sérieux  ailuBMiit, 

TumerépoBisencei 

Que.sanslesceM^ui 

Et  de  la  couche  i 

A  l'état! 

On  voit  l'espèce  I 

Foundr  aussi  son  coMfigent. 

Je  le  sais  :  mais  disHomiiei-méMe, 

Que  servent  an  bien  de  t'élat 

Ces  fruits  Impurs  ia  célibat 

Nés  dans  l'opprobre  «t  fanaUièmc? 

Qnéb  sont  les  monumens  hOMeux 

De  tous  ces  sacrés  adultères? 

Des  fils  phis  vils,  pluspantaeu. 

Et  plus  abrutis  que  leurs  pèresf 

A  l'aspect  de  leurs  biens  nombreux , 

Si  l'on  pouvait,  sans  injusdco. 

Se  consoler  de  voir  ces  lieux 

Livrés  par  nos  simples  aïeux 

A  rbéréditaire  avarice 

De  ces  possesseurs  odieux , 

On  serait  consolé  sans  doute 

De  les  voir  vivre  sans  Jouir, 

Sans  sentiment  et  sans  plaisir. 

Tout  s'anéantît  sur  leur  route,  ' 

Sous  leur  main  toot  vient  se  iétHr. 

En  vain  ces  asiles  champêtres 

Ne  demandent  qu'à  s'embellir, 

Leur  sauvage  état  peint  leurs  mitres. 


aws^^j:.^ 
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Ak  1  qw  dan  ces  lta|&  <;idmfil6»^, 
Mais  oà  les  pfl|8  Al  i'igvoraiico  , 
Sont  inprinifgs  îte  IMS  oMs» 
LegDât,l'lieiirea8CiBiBllii»w..  ^, 
Pourraient  Cornet  éi  hemÊfÉêi 
LaBatiire,sarGesiîfites  > 
R^Miidaiiises  doas^u  l(BU(âni« 
Y  sembleeneoM  Mier  â'«t 
A  la  servir  dans  aes;  oavcages, 
Atravesici 
Quelle  scène».! 
Si .  de  ions  œs^driftes  épais 
Qui  Tont  segerdredansia  JMW» 
Perçant,  djfjsatksnfiBMMtii.^. 
On  laissait  errer  noire  tas  L 
Vingt  sonroes  des  filas  lires  elMSt , 
Qnl  descendent  de  oni 
SaiUiraientênseini 
Si  ».par.  de  faciles  I 
L*artenjrMBenlilaitlesi 
En  desséchant  ces  i 
D*dù  sortent  d'épaisMs  «i^eeni. 
Un  gaion  couronné  de  fleurs 
CnfMtfrait  ces  pitnnî^cSy 
Et  dTnn  air  sain  et  sans  nuages 
Toot  respirerait  iesdouceurs. 
Mais,  grftoe  à  l'Ame  avare  et  dure 
De  ces  possesseurs  abrutis. 
Les  plus  lieauz  dons  de  la  i 
Sont  dégradés»! 
Partout  où  gtt  leur  race  < 


Pour  llionneur  de  J 
Malgré  cer  empire  durable 
Deserreurs  que  rantiqidié 
Marque  de  sen  s 
rose  croire  qu'un  temps  viSBdra* 
OJk  tant  de  richesses  oîfliscs 
Que  le  monachisme  eoieira 
Cesseront  de  rester  captives^ 
Et  qu'on  reverra  de  ces  béens 
Couler  enfin  les  sources  vives . 
Sur  les  utiles  chojens* 

0  toi, Tartiitre  de  mes  rimes. 
And  d*Homère  et  de  Platon , 
De  ces  lumineuses  maiimes 
Tu  ne  peux  qu'approuver  le  ton; , 
Hn  bigot  y  verrades crimes. 
Tu  n'y  verras  que  la  raison^ 
Tu  sais  qu'à  la  religion 
Toujours  sincèrement  fidèle . 
tanpilde  respect  et  de  aèle. 


Je  briserais  Ipus.ai 
Plmôtqued'oOHrdestalilaaaK^     . 
Indignes  de  l'honn^  etd'dlei         r. 
Ehl  qu'ai-Je en eOet prétendu?    ,  ... 
Je  n'attaque  point  les.aslles 
Oà  le  savoir  et  la  vesta 
Ont  réuni  leurs  domiciles. 
Que  llntérét  de  runiven , 
Que  l'estime  de  lous  les  Iges 
Conservent  dans  leomatanlages.     . 
Ces  établissemeas  divers 
Agnila-patiieillusùrée     . 
Doit  Bourdaloœ  et  ilassîUon , . 
Calmet,  Saqleciiis,  Mabillon, 
Malbranche,  y«dë«  et  Poi^  ; 
Cest  de  ces  temples  penaanens. 
Dépôts  sacrés  et  vénérables. 
Que  toiOoucs  les  doctes  Méens, 
Les  sdenoes,  Jes-monumcas, 
Les^lumièrastamliémbles.    .      . 
E^qoelquaMs  kaduns  briUans. 
Du  génie  et  des  ans  aiamUes, . 
Se  iranssMltront  A  tous  les  lea^ps». 
Qu'ils  viventi  ^'auMende  laFraaoa 
Concourant  sans  diyîslsiift 
Ds  mettent  tousd'iMeiligeoce 
Une  barrière  Al'SgnoraaoB , 
enlireinàrfaTéUgipn!. 
Mais  pour  toutes  ces  abbayes, 
CesmfaieussscelsidQS 
Que  sous  les  belgiques  cUmnia^ 
Nous  rencpnMw»  à  duiqne  pss , 
GoufOre  où  desdlres  Inutiles 
Entassent  de  leulv  mab»  stériles 
Itat  de  biens  qui  n!en  sortent  pùa. 
Quand  verrai-Je  une  loi  nouvetts  « 
Awliquant  mieux  leur  revenu. 
En  ordonner  sur  le  modèle 
D'un  apologue  que  J'ai  lu?. 

Dans  Je  ne  sais  quelle  oontrée  * . 
An  temps  du  monde  encor  païen. 
Un  peuîde  (le  nom  n'y  fait  rien  )  « 
Voyant  dbnbiuer  ses  bien 
Par  une  disgrâce  4gB0ide« 
D'un  dieu  de  la  voùie  asurée 
Un  Jour  réclama  le  soutien* 
En  vain  l'active  vigilancet 
Tous  les  travaux  et  loosles  aru . 
Avaient  tout  fait  dlntelllgence 
Pour  ramener  de  toutes  ports- 
Et  le  commerce  et  l'abondance  ; 
L'or  disparabaait  tous  les  jours* 


I 


£t,  d^NMÛUé  1I9  ce  JMNin, , 
Le  nerf  et  l'âme  delà  vie,  ^  v 
L'oisif  aiUsaolaoKaiiB^t   • 
Llndlgente  et  triste  patrie 
Ne  poovaot  gager  i'iadqalrie. 
Tout  commerce  s'aflaibliasait, 
L*éUt  épuisé  périssait 
Le  dieu,  touché  de  leur  misère, 
Et  voulant  du  commun  repos 
Écarter  les  secrets  fléaux , 
Descend  du  dei  à  leur  prière  ;  ^ 
Il  s'ouvre  les  secrets  chemins 
D'une  caverne  souterraine 
Échappée  aux  yeux  des  humains , 
Et  dont  la  profondeur  le  mène. 
Par  mille  détours  ambigus. 
Au  centre  du  vaste  domaine 
Des  enûins  de  Sabasius  (1). 
Là ,  grftce  à  d'antiques  ténèbres , 
Des  Gnomes  en  lambeaux  funèbres 
Sont  couchés  sur  des  monceaux  d*or. 
Occupés  •  enivrés  sans  cesse 
Du  sot  aspect  d'un  vain  trésor, 
Puissans  et  flers  dans  leur  bassesse» 
Et,  par  un  stnpide  plaisir. 
Privant  l'homme  de  la  richesse 
Dont  leur  opaque  et  vile  espèce 
Est  bicapable  de  Joub* 

Le  dieu  parie.  A  sa  voix  puissante. 
Subalternes  divinités. 
Les  Gnomes,  frappés d*épowante. 
Au  sein  de  la  terre  tremblante 
Se  sont  déjà  précipités  : 
Cet  or,  que  leurs  mahis  meurtrières 
Ne  prétendaient  qu'accumuler. 
Versé  dans  les  sources  premières. 
Recommença  de  circuler  ; 
Le  travail  eut  sa  récompense; 
Les  arts  reprirent  leur  vigueur  ; 
Ranfanés  par  la  Jouissance 
Et  relevés  de  leur  langueur. 
Les  talens  an  sein  de  l'aisance 
Renouvelèrent  leur  splendeur  ; 
Et,  fort  de  toute  sa  substance, 
L'eut  vit  avec  l'abondance 
Renaître  l'ordre  et  le  bonheur. 
Puisse  un  Jour  la  main  triomphante 
Et  pacifique  et  bienlaisante 
D*an  roi  sensible  et  généreux 
Consacrer  son  empire  heureux 

(1)  Le  pire  des  Gnomes. 
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En  réformant  l^abvs; 
Du  brigandage  1 
Et  tout  ce  peuple  InfhM^neui, 
A  ses  provinçefroséref»  I    . 
Qu'a  renouvelle  danssa gloire. 
Pour  la  félidté  des  siens.  •  . 
Le  spectacle  que  la  victoire 
Vient  d'offrir  anx  bords  indiens  ! 

Tous  les  ans  aux  champ»  de  4voloomle 
Le  plus  riche  des  potentats 
Rassemblait  de  tous  les  cUsMts  ' 
Les  trésors  que  transporte  l'onde  : 
Par  un  tribut  totdours  nouveau*  . 
Toutes  les  richessea  du  monde 
Aboutissaient  dans  ce  l 
Thamas  parait;  le  destin  i 
Au  nouveau  Geogit-Kan  du  Gange 
Ces  vastes  trésors  sont  onverU; 
Son  bras  vafaM|oeur  leur  rend  la  vie-, 
Et  tout  l'or  qu'enterrait  l'Asie 
Va  drculer  dans  l'univers. 


épIths  nim  vrv  wrAKiAGiSi. 


Sur  un  rivage  solitaire 

Oà,  malgré  tout  rennui  du  temps , 

Les  frfanas ,  la  neige ,  les  vents , 

Le  Cadble  Jour  qui  nous  édairc, 

La  tranquille  raison  préféra 

Un  foyer  champêtre  écorlé , 

Et  le  del  de  la  liberté, 

A  l'étroite  et  lourde  atmosphère 

Des  paravens  de  la  dté. 

An  mUien  du  sombra  silence 

De  la  triste  uniformité. 

Et  de  toute  la  violence 

D'un  hiver  qui  sera  cité. 

Et  qui,  soit  dit  sans  vanité. 

Prête  à  nos  champs  de  Picardie 

L'austère  et  sauvage  beauté 

Des  montagnes  de  Laponio  ;  ' 

Un  bon  ermite ,  confiné 

Dans  sa  cabane  rembrunie, 

Et  par  cette  bise  ennemie , 

A  son  grand  regret,  détourné 

Du  charme  d'occuper  sa  vie  . 

Dès  la  renaissante  darté , 

Et  de  l'habitude  chérie 

D'aller  voh*  avec  volupté 
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Ses  utra.  M»  dMHpv  f«  iNlMt^^ 

Parcoundt  pir  (Mvdé 

Uii6  BnddtBi 

D*écrii8  nomreanx  i 

De  phrases  sans  néoeHilé  t 

Et  de  rimes  sans  poésie  ; 

Et.  dans  la  bdle  Quantité 

Des  œuvres  dont  nous  gratifie 

La  féconde  ioutitité. 

Et  Je  ne  sais  quelle  mnie 

D*iine  panvre  célébrité , 

Il  admirait  Féterallé 

Des  almaoaeiis  que  le  fiéA. 

Qui  noos  gagne  de  toirt  oOté. 

Fabrique,  réduMfle,  atopMe. 

Pour  édairer  lliwBaBllé  • 

Et  réjouir  la  compagnie. 

Glacé,  prifé  de  tont  rayon 

De  cette  Itimière  féeonde 

Qid  colore,  embdlit,  seconde 

Llieoreose  taugliiaiiott  ; 

An  lien  de  flenrs  et  de  gason  * 

Ne  découvrant  de  son  pnpitre 

Que  les  glaces  de  ce  vallon. 

Ces  bois  courbés  sons  raqnilon. 

Ces  tapis  tf  aMtre  et  de  nitre 

Étendus  Jusqu'à  llmrison  ; 

Loin  d^avoir  la  prétention 

Et  le  moindre  goAt  d'en  décrire 

La  sombre  décoration , 

Se  trouvant  digne  an  plus  de  lire. 

Il  n'aurait  guère  imaginé 

Qull  allait  oublier  rempire 

De  lliiver  le  plus  obstiné. 

Et  se  donner  les  airs  d'écrire. 

Dans  ce  morne  et  pesant  repos, 

Une  lettre  charmante  arrive 

Des  bords  toiijoirs  diers  et  nonveanx 

Que  baigne  et  pare  de  ses  eaux 

La  Seine  à  regret  fugitive. 

0  tndts  enchanteurs  et  puissans  ! 

0  prompte  et  oâesie  nngie 

DHm  souvenir  vainqueur  des  ans! 

Aux  aceens  d'une  voix  chérie 

Qui  peut  tout  sur  ses  sendawns , 

Et  qui  sril  parer  imm  les  temps 

Des  roses  d^m  heureux  génie, 

Lliabitant  désmutré  des  champs 

A  cru  voir,  pour  quelques  faiBlans , 

Sa  solitude  relleurie 

Briller  des  conteurs  du  priMemps* 

Etierappderàlavie, 


ft  Tnir  pur  ifrn  hnls  mnrtiiauk  ' 

Loin  de  la  triste  eompngnie       -^   '^   *  '« 

Des  brochures  et  des  écrans  « 

Affiranchi  de  sa  léthargie,  '»^' 

Dans  une  heureuse  rêverie , 

ACrosneils'estcrutranqpoité;    *     ' 

Crosne,  ce  pays  enchanté  • 

De  la  belle  et  shnpie  nature. 

De  reprit  sans  méchanceté. 

Du  sentiment  sans  imposture,  > 

Et  de  ceue  franche  galle, 

Toujours  nouvelle ,  to^{omrs  pure ,  .  ' 

Et  si  bonne  pour  la  santéw 

L'édat  du  plus  hean  Jour  de  fête 

Y  faisait  briller  ce 

Gène  éloquente  voix  du. 

Ce  plaista*  que  nul  an  n*appréle  ; 

Un  nouvel  époux  mdienx 

Venait  d'amener  en  ces  lieux 

Sa  Jeune  et  brillame  conquête; 

Les  vœux,  les  apptowKssemens 

Précédaient  el  sulvatant  leurs  traces, 

A  leurs  chiffres  resplendissahs  •  ' 

La  Gloire  unissait  ceux  des  Grhors, 

Et  du  Génie  et  des  Talens; 

Et,  sous  ses  auspices  lidèkss 

Garantissant  leur  sort  heoreux,  .  - 

L'Amitié  couronnait  leurs  nonuls 

De  ses  gidrtandes  fanmondtas- 

Un  solennd  oomplmenleur. 

Un  long  faiseur  d'épittahrmcs, 

Dépldrdt  id  sa  qilendenr 

En  beaux  grands  vers,  en  ansgrammeÉ,    - 

En  refrains  de  chaînes,  d'ardeurs , 

De  beaux  desthis,  de  belles  flammes; 

n  viendrait,  mdnant  après  Id 

Son  édition  bien  pllée. 

Bien  pesante,  bien  dédiée, 

llder  les  crêpes  de  Tennul 

Aux  atomv  de  la  mariée. 

Mais  laissons  dans  tout  leur  repos 

Les  galans  famocens  propos 

Dont  les  chansonniers  de  fhmiHes, 

Et  les  aiglons  provinciaux, 

Fonnent  leurs  longues  cantatiOes, 

Leurs  vieux  Impronq^tus,  leurs  rondeaux ,' 

Toutes  leurs  phrases  d  gentilles. 

Et  leurs  perfides  madrigaux. 

Le  sévère  et  adde  gâde 

Du  sage  et  briOant  Despréaux 

Sindignerait  d  Hneptie 

De  tons  ces  vers  de  coterie» 
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v6  hMMS^^^  ^WHHiMB9|^ropfro  f 

Profanait  Crame,  M^iM^;'   '  "^ 
El,  par  des  8om  fiistifitaix , 
Troublait  le  charme  ctriimnoiiie 
De  la  fête  de  ces.  iieam  lieâx. 
Pour  combler  les  piw  tendres 
Que  celte  union  fa»e  mftre 
DlUustres  rejetons  noBbrei»> 
Dans  qui  la  patrie  et  te  BÉhre 
Puissent  en  tout  temps  veconiiattre- 
Des  cœurs  dignes  de  ieucs  atat  ( 
A  Tunanime^t  wal  aaffirage- 
EtdelaYilleetdeteOMtf^      ' 
Si  du  fond  d\m  slmiie  «Miiase 
On  peut  allier  eneajemr         •  « 
Dn  diampétre  A  Mifhaaimuce  ;• 
Parmi  les  lauriers  et  l'enoens , 
Les  roses ,  les  myrte»  imlmims ,  *  ' 
Dont  les  pmlumsct  la  fKrwe 
Entourent  deux  épou  etimmhs ,  * 
La  bonbomie  I  à  Paienutre» 
Vient  mêler  OM  ieur  des  dbamps , 
Le  symbole  des  }êunes  fan  ; 
Et  le  bottqoei  de  la  mNwe. 
Les  pompons,  les  inrais  du  leiips. 
L'esprit  des  mocff,  renPnuile».;  - 
Les  galtés  de  taai  de  plUmms , 
SlfacédeuxiBl 
Le  sophistique 
L'air  shiguHer,  les  tons  touchans. 
N'ornent  point  de 
Ce  tribut  dlm 
Lohi  des  tourbillons 
Du  bd  esprit  el  du 
Lofai  des  bons  airs  et  de  TBàge , 
On  n'a  que  les  aniîqMB  UHeueft , 
Le  bon  fieux  sens  de  son  lillage , 
De  ramiiié,  du  radots^. 
Un  cœur  vrai,  de  YieMes  erreurs* 
Avec  un  godiique  Immse* 

Malgré  ces  défauts  impomos, 
Ces  misères  du  bon  vieux  temps. 
Qui  seraient  Fabsordiié  même 
Et  d'un  ridicule  suprûme 
Aux  regards  de  nos  él^gans» 
O  vops.  pour  qui  dans  ces  iastans 
J'ai  repris  avec  confiance 
Des  crayons  oubliés  loog-teinps, 
Pardonnea-en  la  négligence  ; 
Ne  voyei  que  les  seniimens 
Qui  me  Uraoeot,  malgré  l'aliseace, 
Vos  félcs,  vos  each0oM»Dei|s , 


■•'i'\  I  ^'.  t 


Connaissant  bien %s(b¥lK'''  '  **^  '''''^'■ 

De  votre  goût  sans  inconsimiétl*  "  '  *'  ''  ' 

Votre  araoerTmoPla  fèrtié,  '      *  '  *'  ' 

L'ah-  naturel ,  la  libeM;      '         "  '   ' 

Et  le  style  sans  fanpoitanee  ^ 

Je  vous  livre  avec  asseraioe 

Mon  gaulois  et  maloyantf  ; 

Eevous  m'almerex  mieux*  }e  peise. 

Dans  toute  mon  antfqÉM, 

Que  si ,  séduit  par  mon  estime 

Pour  hi  bruyante  nouveauté , 

Les  grands  traitS)  le  pèdt  suiliuie . 

Et  rah*  de  confianoe  iaAme 

De  tant  de  modernes  auteurs. 

Je  visais  avstyle,  aux  eoÉteurrt,     ''  ' 

A  cette  empirique  éloqueuee, 

Aft  ton  neuf  et  sans  eohsèipRaoe 

De  nos  merveilleux  i<àwmm'<i's , 

Contemplés  commaeréatem 

D'un  nouveau  ciel ,  d'au  nOtimam  auMe 

Par  cette  foule  vagabonde 

De  très  humbles  admiraiems^ 

D'échos  répandus  à  la  ronde , 

De  perroquets  HnérateufS, 

De  sous-illustres^  d'amieiirs. 

Qui  vont  répétant  vers  et  prose , 

Et  d'autrui  faisant  les  bouneucs 

Pour  se  croh*e  aussi  quelque  dwae. 

Mais  J<i  me  sauve  promptement; 

Je  craindrais  insensttleineBt , 

Pour  ma  longue  pedle^plM« 

L'air  d'ouvrage ,  qu^iasm  iamt 

Elle  prendrait  sans  oueun  titre. 

SI  ces  riens  courent  l'univers , 

Et  que  par  hasard  l'oacn  causai 

Car  tel  est  le  destin  des  vers» 

Un  bistant  de  aogue  en  dispoaav 

Et  bien  ou  mal  la  rime  espon 

Au  bruit,  aux  propos ^  aux  âmauY, 

Aux  sots ,  aux  esprits ,  h  la  ghw 

Des  pédans  lourdement  dinrts , 

Des  frduquèti  Uas  ouvem* 

Et  des  oisons  couleur  de  rase. 

Enfin  à  cent  détails  divsn 

Que  n'ont  point  mesaiettiude  ia  praaat 

Si  donc,  élevés  à  l'honneur 

D'une  renommée  éphémère* 

Ces  vers  ont  le  pedt  mnleur 

De  subir  le  froid  commentaire 

De  rimportance  wde  llumev* 

Malgré  la  déraison  altlè», 
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Ktto«teiuisjeiii,aig|WBeii^  .,,.,.., 
Leur  gloire  sera  tout  entièipCf . ,.  .,,  .., 
S*iis  plaben't  au  ^joi^*  çi^armanl      .  [ , 
Qui  m'en  dkta  ie  loiilîiwit , 
Et  les  ptre  de  sa  lumière,  ,     .. 


IPUJJB. 


Prédeu  Jow9  liiw  Ite  on4e 
La  Jeunesse  de  Tunivers» 
Par  quelle  triste  desiMe 
N'éies-voos  plus4|«d  diaiMft  «ws^ 


Votre 

Cause  DOS  regret» 

Telle  t«*«M 

D'un  ainaUe  «liiet  qid  a^te  1*0. 

La  lene,  aussi  liche  ifue  belle t 
Umssaitv  dans  ces  beureux  temps , 
Les  firults  d'wM  autoBM  éteroeic 
Aux  fleurs  d*un  éternd  prÎBieaaiM. 

Tout  Tuniven  était  cbaiiH»être, 
Tous  les  hommes  étaleot  bergers; 
Les  noms  de  s^fet  et  de  maître 
Uur  étalent  encore  étrangers. 

Sous  cette  Justç  Indépeudanœ» 
Compagne  de  Pégalité, 
•^ouB  dans  une  même  abondance 
Coûtaient  même  tranquillité. 

Leurs  toits  étalent  d*épai8  feuillages, 
L'onbre  des  saules  leurs  lambris  ; 
Les  temples  étiiienC  des  bocages. 
Les  autels  des  gaseos  flenris. 

Us  dîeni  descendaiSDt  MU*  la  tcne , 
Que  ne  souillaient  aucuns  lortails  ; 
Dieux  moins  couuia  pur  le  lannerre  : 
Que  par  d'équitaUea  bie^faitSb 

Vous  n*édei  point  dans  ces  miées, 
Vices,  crimes  tumultueux  1 
l>«8  passions  n*étaîent  poifU  nées, 
I>e8  plaisirs  étaient  vertueux. 

Sophismes,  erreurs,  impostures, 
Rien  n'aijrit  pri$  votre  pçisou  ! 


Auxlnmièreadete^aliviti/    ^  •  .'rrr^m) 
LesbeiyemliowiaiwmqiyfeiWMt^  ..  >. 

Sur  leur  république  champêtre 
Bégnait  Tordre  l  Image  des  deux. 
L'homme  était  ce  qulf  devait  être; 
On  pensait  moins,  on  vivait  mieux. 

Ils  n'avaient  pobii  d'Aréopages»  *         ' 
NI  de  Capitolês  fhmeux;  '   * 

Mais  ri*étaient-!ls  point  les  vrais  saiges'« 
Puisqulls  étalent  les  vrais  heureux  ? 

Ils  ignoraient  les  arts  pénibles 
Et  les  travaux  nés  du  besohi; 
Des  arts  enjoués  et  paisibles 
La  culture  flt  tout  leur  soin. 

La  tendre  et  touchante  hamwnle 
A  leurs  Jeux  doit  ses  premiers  ahvs 
A  leur  noble  et  libre  génie 
Apollon  doit  ses  premiers  vers. 

On  ignorait  dans  Jeun  retraites 
Les  nofav  chi^giins,  les  vabis  désirs. 
Les  eqiérances  inqh^ètesy 
Les  longs  remords  des  courte  plaisirf . 

Lintérêt  au  sehi  de  la  terre 
N'avait  point  ra\1  les  métaux, 
NI  sottfilé  le  feu  de  la  guerre , 
Ni  ilûi  des  chemins  sur  les  eaux. 

Les  pasteurs,  dans  leur  héritage 
Coulant  leurs  jours  Jusqu'au  tombeau. 
Ne  connaissaient  que  le  rivage 
Qui  les  avait  vus  au  berceau. 

Tous  dans  dinnocentes  délices. 
Unis  par  des  noBuds  pleins  d'attraits . 
Passaient  leur  Jeunesse  sans  vices  • 
Et  leur  vieillesse  sans  regrets. 

La  mort,  qui  pour  nous  a  des  ailes 
Arrivait  lentement  pour  eux; 
Jamato  des  causes  eriminellea 
Ne  hâtaient  ses  coups  douloureux* 

Chaque  Jour  voyait  une  fête , 
Les  combats  étaient  des  concerts 
Une  amante  était  la  conquête , 
L'Amour  Jugeait  du  prix  des  airs» 

Ce  dieu  berge»»-  alors  modeste  • 
Ne  lançait  que  deamils  darêii 


aM 
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Da  tandean  qui 
SeBjenxwMÊÊÊaâfékA 

Les  crimes ,  les  ^es  alarmes 
Ne  marchaient  point  de?am  SCS  pas^     ^ 
11  n'était  point  suivi  des  teraMs,  - 

Ni  du  dégoût,  ni  da  trépvi. 

La  bergère ,  aimable  et  fidèle»., , 
Ne  se  piquait  point  de  savok; 
Elle  ne  savait  qu'être  belle , 
Et  suivre  la  loi  du  devoir. 

La  foogère  était  sa  toileUe , 
Son  miroir  le  cristal  des  eaux  ; 
La  Jonquille  et  la  violette 
Étaient  ses  atours  les  plus  beaui. 

On  la  voyait  dans  sa  parure 
Aussi  siflôple  que  ses  brebia; 
De  leur  toison  commode  et  pure 
Elle  se  filait  des  habits. 

Elle  occupait  son  plus  bel  âge 
Du  soin  d'un  troupeau  plein  d*appas» 
Et  »  sur  la  foi  d'un  chien  volage , 
EUe  ne  ràbandônnait  pas. 

O  règne  henreoi  de  là  natnre. 
Quel  dieu  nous  rendra  tes  beaux  Jours  ^ 
Justice,  égalité,  droiture. 
Que  n'avei-vous  r^né  toujoursî 

Sort  des  beiirers ,  douceurs  ainkables , 
Vous  n'êtes  plus  ce  sort  Si  doux^; 
Un  peuple  vtt  de  misérables 
Vit  pasteur  sans  Jouir  de  vous. 


En  tous  temps  rhomme  m  ixmpabfe» 

En  tous  t«hn^  if  M  màdheuretT^  '  '*  ' 


Mais  qui  nous  eftt  trâpûiis  lldsioic^  (ft 
De  ces  um^if  ,^,aiflpiplidt0?  \^. 
Était-ce  aà  ttm^e  de  mémoire 
Quito  gratàièot  kifor  félicÂé^ 


La  vanité  de  l'art  d'écHre' 
L*^  bientôt  fait  évaÎMMdr; 
Et,  sans  songer  à  la  décrire, 
tti  ae  contentaient  d*éiii  Jotir; 

Des  traditions  étrangère» 

En  parient  sans 

Mato  dans  cet 

Ne  dierdMMs  point  la  vérité. 

Gberchons4a  dans  le 
Dans  œs  regrets 
Qui  disent  dans  ce  que 
Tout  ce  que  nous 


Ne  peins-Je  point  une  chimère? 
Ce  charmant  siède  a-t-ii  été  ? 
D'un  auteur  témoin  oculaire 
En  saft-on  la  réalité? 

J'ouvre  les  Ihstes  :  sur  cet  âge 
Partout  Je  trouve  des  regrets  ; 
Tous  ceux  qui  m'en  offl^nt  limage 
Se  plaignent  d'être  nés  après. 

J>  fis  que  la  terre  fiit  tdnte 
Du  sang  de  son  premier  berger  ; 
Depub  ce  Jour,  de  maux  atteinte , 
Elle  s'arma  pour  le  venger. 

Ce  n'est  donc  qu'une  belle  feble  ; 
N'envions  rien  à  nos  aletn: 


pH»; 


Qu'un  savant  des  iasies  de»  âges 
Fasse  la  règle  de  sa  fol; 
Je  sens  de  plus  sûrs  témo^ni^nes 
De  la  mienne  au  dedans  de  moi. 

Ah  I  qu'avec  md  k  del  rassemblih, 
Apaisant  enfin  son  courroux, 
Dn  autre  cœur  qui  me  ressemble  ! 
L'âge  d'or  renaîtra  pour  nous. 
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Élève  et  successeur  d'Horace*, 
De  Despréaux  et  d*Hamilton , 
Vous  qui  nous  ramena  leur  ton , 
Et  leur  coloris,  et  leur  grâce, 
Sans  effort,  sans  pi^entioni 
Sans  bitrigne  et  sans  dMcace  ; 
0  vous  dont  Palgle  et  les  léphyrs 
Guident,  au  gré  de  vos  désirs, 
La  route  toujours  neuve  et  sûre» 
Pdntre  brillant  de  la  nature. 
De  la  sagesse  et  des  plaisirs; 
Quand  vous  dérobez  à  notre  âge 
Des  tableaux  que  la  vérité 

(1)  Cci  six  strophes  sont  de  J;-J;  Housseau^ 


EtlegMeetlipllé     ^^     .  ^.^ 
Ont  narqué,  par  la  main  da's^^  , 
Dasceanderim'mortaïîté;^ 
DiteHDoi  »  divin  solitaira , 
Dites ,  par  qoelle  anaaté  _.  _ 
Rappdêz^Toiia  à  la  lumière  '  '  ^ 

Un  pho^hore ,  nné  ombre  I^èrc , 
Qu'ont  tracé  mes  faibles  crayons. 
Et  dont  la  lueur  passagère 
S'el&Mx  an  feu  de  vos  rayons?  ? .  ^  ^. 
Sur  les  songes  de  ma  Jeunesse 
Laissa  les  voiles  de  i'oubii  ; 
Que  mon  désert  soit  embelli 
Par  votre  main  enchanteresse. 
Voilà  le  seul  lien  de  fleur» 
Par  qui  Je  veux  tenir  encore  » 

A  cet  art  qu^on.profaiie. ailleurs. 
Et  que  la  raison  même  adore 
Quand  il  brille  de  vos  couleurs. 
Prenei  cette  lyre  éclatante        "    ' 
Qui ,  par  ses  sons  uH^jcstneux, 
M atirise  mon  âme ,  m'enchante , 
M'élève  à  la  hauteur  des  deux  ; 
Ou  que.ce  fadle  génie , 
Qd  de  la  céleste  harmonie 
Sait  descendre  aux  délassemens 
D'une  douce  philosophie. 
M'offre  encor  ses  amusemei^ , 
Ces  écrits  sans  cajolerie , 
Sans  satire ,  sans  basse  envie. 
Ces  écrits  nobles  et  rians, 
Sans  pesante  boufliNmerie , 
Où  la  gatté.  Jointe  au  bon  sens, 
'  Crayonne  l'humaine  folie 
Sous  les  traits  heureux  et  brillans 
De  la  bonne  plaisanterie. 
Dont  tout  le  monde  a  la  manie , 
Et  qu'atteignent  si  peu  de  gens. 
Mais,  par  malheur  pour  qui  vous  aime, 
Ne  coniiant  rien  qu'à  regret, 
Toiyours  mécontent  de  vous-même. 
Vous  voulex  être  trop  parfait, 
£t,  dans  votretrop  beau  système,    . 


'  \-\ 


-jr^^ 


On  ouvrage  n^Janafe  fait    . 
Contre  mes  voeux  et  mes  tafltanees  . 
Tous  vos  prétextes  sont  usés; 
Soyei  noms  pmrfyti  «I  Uses } 
rahnê  Jusqu'à  vos  négtigénccs. 
Pourquoi  vous  ravif  si  souvent 
A  l'amitié  qui  vous  rappelle , 
Et  lui  cacher  si  constamment 
Des  trésors  qui  sont  feits  pour  elfe  ? 
Sauvage  eniimt  de  Philomèle , 
Vous  êtes  cet  oiseau  charmant 
Qui,  sous  la  verdure  nouvelle,' 
Content  du  del  pour  confident 
De  la  tendresse  de  son  chant. 
Semble  fuir  la  race  mortelle ,' 
Et  s'envole  dès  qu*on  Pentend. 


M9 


sim  LA  TBAGi^niB  d'alzihb. 


Quelques  ombres,  quelques.défauts 
Ne  déparent  point  une  belle  : 
Trois  fois  J'ai  vu  la  Voltaire  nouvelle. 
Et  trois  fois  J'ai  troavé  des  li^èmens  nouvemn* 
Auxrègies,meditHNi,  la  pièce  est  peu  fidèle.  . 
Si  mon  esprit  contre  ette  a  des  ol|ieciians ,    ' 

Mon  cœur  a.des  larme»  pour  elle  : 
Les  pleurs  déddent  mieux  que  les  réflexions. 
Le  goût,  partout  divers,  marche  sans  règle  sAr«; 
Le  sentiment  ne  va  point  an  hasard  : 
On  s'a^endrit  sans  taipasture  ; 
Le  suffrage  de  liinature 
L*enq>orte  sur  celui  de  l'art. 
Oui ,  préférant  à  la  règle  sévère 
L'enchantement  d'un  délire  divin , 
En  dépit  du  Zolle  et  du  censeur  austère , 
Je  compterai  toujours  sur  un  plaisir  certain  s 
Quand  on  réunira  les  muses  de  Voltaire 
Et  les  grâces  de  la  Gaussin. 


GENTIL  BERNARD". 


li'jLRT  ir jumicii* 


rhi  fa  Goigny,  Mkm.  H  ta  Viettire; 
Ma  faible  voix  n'a  pu  dmlnr  te  glote  : 
J*ai  fa  te  tour;  J*ai  païaé  n 
Maet  aux  pieds  des  Idoles  éi  1 
rai  fa  Bacchiu  •  sass  dnafl 
Do  dieo  disse  J'ai  dédaigné  rmipire  i 
rai  f  tt  Plutos  ;  J*ai  méprisé  sa  cotir  : 
J'ai  fa  Dapliné  ;  Je  fais  cbanter  rAmoUi*. 

Toi  seul ,  6  toi  I  Jeune  objet  qae  fadore , 
De  tous  les  dieux  sois  le  seul  que  jlmplore  ; 
Que  l'art  d^aimer  se  lise  en  traits  f  ainqueurs , 
En  traits  de  fea«  tel  qu'il  est  dans  nos  cceors. 
L'amoar  minspire ,  il  m'apprend  comme  on  aime  ; 
De  ses  iriaisirs  instralsMS  ràmmr  mène. 
A  tes  genoux»  dans  tes  bnê ,  sous  tes  yem  » 
J'en  donnerais  ées  leçons,  même  ou  dian. 
Aux  frais  anows  ma  lyre  eonsocrée 
Ne  dumie  potatel  Lampsaqueet  Gliprée, 
Ni  de  Cbrysteles  teseifes  ftireiirs* 
Ni  de  Flora  IssMCtHrMslMrrearSr 
Qald  rAmour,  éporantsêii  sfMfeme, 
Na,  mais  décent,  plaise  à  te  podair  mêms} 
Qne  Vénus  donne  à  f  Ma  d»  désli»  : 
Je  feux  des  mœufscompagncs  êts  plaMfS. 
Qu'à  d'autres  cbants  soit  ioasi  réseffée. 
De  Sybaris  la  mollesBe  éaerfée. 
Des  Amadis  les  respects  bisensés  ^ 
Et  du  Lignon  les  bords  toujours  glacés» 
Dans  mes  ponraHSi  Albone  plos  f  dite , 
Peignons  TAimur  mamM  o»  pctel  «ne  betts  ; 
D'un  Jour  aimabte  dtteliews  son  tableau  « 
Vrai»  mais  flatté,  tetfvH  est,  mate  en  beau. 


rappdle  amour  cette  atteinte  profonde,p 
L'entier  oubli  de  soi-même  et  du  moipdë, 
Ce  sentunc9it  soumU  »  tendre  »  faigénu,  / 
Prompt»  mais  durable,  ardent,  mais  so^eini»    , 
Qu'émeut  la  crabite,  et  que  l'espoir  énhàmuie , 
Ce  trait  de  feu  qui  des  yeux  passe  à  Tlteic , 
De  i'flme  aux  sens;  qui,  fécond  eh  désirs'»'  ^ 
Dure  et  s'augmente  au  coanble  âeg  plaisirs; 
Qui,  plus  lieureux»  n'en  est  que  plus  afide  : 
Voilà  le  dieu  de  Tibôlte  et  d^Dvide» 
Voilà  le  mien.  Heureux  cent  fois  le  nsur , 
Qui  tient  du  ciel  cet  amendant  fafaïquenr! 

Quand  ce  rayon»  eme fNe  édnoelle 
Perce  au  traf  ers  du  seftt  qui  te  recète» 
Vold  les  lois  qu'un  amant  peut  ouïr  : 
Cboisir  l'objet ,  l'enHammer ,  en  Jouir. 
Beautés»  amans»  foi  A  notre  carrière. 

Déjà  mon  char  a  fhmcfai  te  barrière  ; 
Daphné  me  f  oit  ;  et  l'Amour  qui  m'entend 
Met  dans  ses  mains  le  myrte  qui  m'àuetuf. 
Jadis  un  sage ,  armé  (Fun  fnilt  de  ffaoïme. 
Analysa  les  f  oliiptés  de  TSme  : 
Platon*...  Mais  quoi  ?  d'un  froid  mortel  aOetiit  » 
L*  Amour  a  fui  »  son  flambeau  s'èsC  éiebit 
Cesse,  a4-il  dit»  ou  choisis  mieux  Ion  guide; 
A  ses  leçons  fois  l'ennui  qui  pi^éslde. 
Oses-tu  bien  à  Gythère»  à  n»  eevr» 
Donner  pour  loi  son  cMmérique  amour? 
Ne  fenx4u  pas»  martyr  de  te  eonsttmce. 
Prêcher  des  ccmvs  rétemelle  iditenee? 
Mate  défaut  qui  »  zéteteur  Indtecict , 
De  tes  langueurs  fUs-tu  cbamer  rattraH? 
Un  Joug  pénible  <st4l  donc  te  partage 
D'un  peinte  ardent  »  tedscile»  \ 
Fidète  à  Mars»  mateperfde  aux  i 
Fah  pour  Jouir,  pteilre»  et  ( 
Vote  par  ses  goûts  quel  doiléiresoD  i 
Et»  pour  llnsurulre»  apprsnèi  à  te  < 


*  BaufÂUD  (Piuamn-Josara)»  né  à  Grenobte  en  1710, 
était  fllf  d*on  scolpteur  ;  il  fit  ses  études  chei  les  Jéf ailes, 
qui  VeDgasèrent  rirement  à  se  fixer  parmi  eux  ;  mais  an 
go6t  déciiM  pour  les  pteisirs  le  rendit  sourd  à  leurs  con- 
eeils  et  à  leurs  prières.  Bernard  croyait  que  Paris  était  te 
seul  théâtre  où  son  esprit  et  ses  talens  pouyaient  se  faire 
joar  rapidement  et  briller  dans  tout  leur  éetet  ;  il  y  vint 
donc  ;  mais,  contre  son  espoir,  il  y  passa  deux  ans  dans 
l'obscurité  te  plus  complète.  Son  épitre  à  Oaudine  et  m 
chanson  de  /«  Rote  attirèrent  enfin  l'attention  sor  loi  ; 
dès  lors  il  trouf a  des  protecteurs,  et  se  fit  recherché  de 


lootes  les  sociétés,  dont  il  fit  les  délices  par  tes  charmes  de 

n  esprit  et  la  lecture  de  ses  vcf«  ttoi'iif ,  wift  gt  hadim, 
i  quelques-uns  sont  dignes  d*Anacréon   Lesprind- 
aaux  Utres  littéraires  de  Bernard  sont  te  poème  de  Y  Art 


que  II 
tes  pteisirs  avait  de  bonne  heure  épuisé  ses  rorces:  aoni 
y écut-il  pendant  plus  de  deux  années  dans  un  état  voisin  éi 
rimbécillité ,  avant  que  te  nwrt  mit  an  terme  à  ses  souA- 
franeet.  Ce  nii  le  l**  novembre  1775  qu*U  expira. 


Dk;a  de  nm  c«v  .i«MM9«toAt  iiiÀUli; 
Je  nirai  point,  cb  prtwj^gailob* 
Changer  les  uMeaméle  ten^JierB  hifidèlia. 

Tout  m'est  tàôé  dMitflê  dieiiîiuejé  îèmV 

Maïs  sans  preècrlr»  âne  loi  ^  réiomkc. 
Ta  gloire,  ABÎHHir  «  W  fatMt  ovdomie' 

Veise  è  toag»  tralti  Ml  èoqie  des  plaisim. 


Toi  dont  le  coeur  est  né  pour  la  tendresse 
GonçoM  CMt  rirt  dîi  ebofx  d'une  maltressi^; 
Il  veut  des  soiM  ingéttieasBr  coBstm. 
Cberdie,  étudie  ec  les  Hem  «i  ks  teHps* 
Compare;  optiose  »  et  tois  d^m  iteO  austère 
L*âge,le8goiis,  rftflie,etlecarac|ère»  . 
A  tes  regaidH  Mine  olsjets  sont  oierli? 
Choisis.  Mais',  dleuxl  se  choisit-ou  desftrsf 
A4-on  le  tevp»  de  dierdier  et  d^âire^ 
RaisoiiBe4-on?  Ilunow  est  un  délire. 
L'oiseua  9i>n  Pair  iBi  ehasseor  a  Messe 
A-t41  pu  fok*  le  trait  qu'on  u  lanoQ  ? 
Lesirails  dTAiiear  sont  enoor  plus  rqMeu; 
Son  liras  caché  frappe  ses  eoupe  peffldes} 
n  rii  dta  cœur  taineinent  étonné  » 
Le  matin  libre,  iet  lesoir  cncbsiné. 
Le  rarâseur  qui  mit  Pctgame  CD  poadre 
De  cet  Amov  sentit  le  coup  de  flinidrc  : 
DidoD  brib  d'aussi  nqpîdes  feui* 
Ceu  dont  lu  dd  miteise  ainsi  ks  iMi 
N'ont  •  pour  dmer»  aucttu  étude  h  iaîre; 
Mak,  paraaaiaîsjelei 
Vous  que  r  Autour  hrtte  ifim  1 
Apprenea  Part  de  dhoidr  < 

Td  que  Zéphsm,  «n  noMOlqii'a  A'é^dHe» 
Marque  lea  fleM  que  doit  suwr  Fabdliu^ 
Mol,  Je  parcowa  lesjudlm  de  Cyprîs, 
Et  des  beautés  Jet  utasqvQ  dnd  le  piv. 

En  remontaift  aux  souroas  duL  M  ^ 
Vols  nnnocenoe»  adore  son  laagiige. 
Les  pleusft  naUs  •  le  sourire  enfamin ,. 
L'air  IngéM  •  le  regard  iufiwtaiak 
Quand  les. beautés,  eiédnieael  6Kamlîvei&, 
Tiennent  docor  leur»  caresses  captniesi 
Quant  lanalBra«  épiant  ton»  ses.  sen», 
Bdase  les  yeux  sur  ses  trésors  mifisans« 
Rougit  de  plake  en  cherchani  àsédaîre» 
Et  Teut  ensenbtoigporer  et  s'instruire  ; 
Voilà  qdnse  ausk  L'aube  abnaUe  du  Jour , 
C'est  une  belle ,  enliaiat  coaune  L'Amour , 


^  Qui  n*î  d'attMto  que  sa  IMdieur  UM^die, 
Et  sa  pudeur,  des  grâces  la  plus  belle 
L'âge  qui  snH,  développent  ses  traits, 
Olfre  à  l'Amour  déplus  piquanfiaitrafe».     ' 
Au  doultSclat  qu'à  produit  cetttfsttroflp   ^ 
Succède  un  Jow  pins  radiemc  eoGore? 
Et  tous  les  fruits  qu'us  amant  peut  lioeHilir 
Ont  acheté  de  nidR  ettl^émbcffirr 
L'essor  est  pris,  L'ftme  a  senti  ses  alto; 
Tous  ses  beseùnisonc  denfém neuwiw.; 
Le  cœor  iasii  nil  démêle  ses  désu»? . . 
C'est  à  Ykigtana  qu^oo  n  tous  le»  plaMrsi. 
De  trente  himn  le  teiqpn  marq«e,lei.Mce»; 
La  beauté  perd  caqpte  «Joute  aui  griccs} 
On  n'est  plus  Jeune»  en  estbeHe  pourtant) 
On  met  plus  d'art  mOL  irtégesquul?bn  tuotfc 
Cest  le  tiewdes  intdgo^seGdMB, 
L'art  des  atours,  l'arsenal  des  toilettes  : 
Lesobi  de  plaire,  eiksutfdejorir. 
Redouble  oBMTf' Wa  de  nYvanMir* 
Par  l'âge  acgn|s,4é«  sens  onC  film  dPtnvphw  ; 
G'étaitTfunour,.  c^M^alonuflua  ééMre; 
Ardenit  aride,  i 
Cfvdua  ffJftît  bcAbnl  c 

Mdna  J^ime  enpor  la  beanté  1 
Lart  du  mabiti^»  l|»giâees:*i  l«Vt^f. 
Les  dons  eopiisHi  lea  chmiea  empcumée , 
Donnent  un  lustre  an  < 
L'amour,  fidèle  à  ienn  flaauaes  < 
Se  glisse  encorsoua  tes  rJdymÉwantts» 
Et,  pour  régner  imqu'ani.^ 
Sème  de  flenia  les  raines-  du  i 
La  Jeune  rose ,  ea  se  pressant^d^édoie» 
Fait  an  matia  le  charme  de  l'aororea 
ajnle, au8oir,dansaoadGheappaidl»    . 
Fdt  l'omemeot  du  coucher  du  noML 
Tout  [dalt  un  Jour,  tout,  âge  u  sai  déKecn  : 
Ces  dons  divernsont  faits  pour  no^capcicn} 
Par  eux  l'Amour»  varianft  se» attrailo. 
Forme  ua  carquois  dlnépuieables  traita. 
Il  est  des  yeux  dont  la  laqpmur  temrhnme 
Pénètre  un  cœur»  l'aaMllit  et  l'eachanifr : 
D'autres  plus.¥ife  l'eaflammenl  à  leur  louss 
Ce  sont  les  traits,  les  foudres  de^rAuMur* 
L*une  a  du  port  l'élégante  noMwre, 
L'antre  une  taille  où  langiait  la  moUesso;;. 
Phis  d'embonpoini  embdtt  cdle^  » 
Là  sont  les  lis»  les  roses  sont  ici». 
Chaque  beauté  lait  un  loi  è  cbucune  ; 
Laure  était  b|ondft»  et  (jorione  étti&  bniM» 

Quand  r«ft  a  iRi  •  quand  te  tsall  ost  IsmiÀ» 


m 
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U  choix  d>ui  eoNur  yciit  être  li|a|aiicé« 
Unecoquettet'etlirulamecitégèi'c,,    .     ,,  y^ 
Plaira  ^édouri;  par  son  éUf4eh  pbirç.  .  ^ 

Tendre,  naïve,  <^«lc  en  sa  JMiilcur,  ; 

La  simple  Agnès' cxcilc  plus  d'anlciir ,       \    \ 
Lorsqn^nn  amant ,,  Taidanl  à  se  coanallre 
Par  le  plaisir  lui  fait  sentir  son  éire. 
La  prode  anime»  et  plaît  &  désarmer,         .  y 
Dne  mystique  eicelle  à  bien  aimer. 
Dans  le  pûsir  la  folle  qui  s'enflamme 
Met  plus  d*esprU ,  la  râveusc  plus  d'tee. 
J'aime  un  caprice  et  de  feintes  rigurârs  : 
Sauvons  Tamour  du  pavot  desiiaoguewB. 
De  renjoûment  £glé  lait  sott.paiiage  ; 
Lise  aie  goût.  Charité  le  langage: 
Ghioé  se  tait  ;  mais  TAmour  dans  ses  yeux 
Ma  son  esprit,  qui  n'en  parle  que  apiem. 

Sur  trois  états  décide  ton  hommage  : 
GhIoé  fappeile  aux  moissons  du  bel  ^e; 
C'est  une  fleur  qui  n'attend  que  le  Jotr 
Qui  doit  l'ouvrir  an  sanflle  de  l'Amour. 
Celle  qu'Hymen  Tout  sonstrahvà  les  amos, 

Abnant  par  frande ,  aime  avec  plus  de  dNymcs  ;  ' 

Et,  secouant  les  chaînes  d'un  Jaloux , 

Sert  mievramaat  pour  mieux  tromper  Kinnul 

D'un  denfl  frivole  écarte  le  nuage, 

Et  ghme  an  champ  du  tranqvilie  veuvage; 

C'est  un  aaUeoJk,  sans  peine  écouté. 

L'amant  heureax  Jouit  en  IflMrté. 

Ce  sexe  atanaUc  a  loul  oe  qu'on  adore; 

Tous  les  talcns  l'emheBiaBent  encore. 

Sur  tous  les  arts  ses  beaux  yeux  md  ouverts; 

Vénus  bistrult,  les  Griees  font  des  vers; 

Sapho ,  Corinne,  ont  des  scBurs  dignes  dVIea. 

Vois  l'ambigu  des  toilettes  des  beUes; 

Tout  ce  qui  sert  l'esprit  ei  les  appas , 

Uvres,  aloun,  bijoux,  lyres,  compas. 

Couvrent  l'autel  de  Flore  et  de  Thalle. 

Pourquoi  blâmer  ce  que  leur  culte  aUfe? 

Ce  sont  les  Jeux  des  Amours  triomphans; 

Albane  ellt  peint  ces  fotttres  enftns. 

L'on,  pour  servir  une  flamme  secrète. 

Contre  un  Jaloux  dirige  une  lunette; 

L'autre  en  un  coin  calcule  ses  désirs , 

Ou  traite  k  fond  f  essence  des  plaishv. 

Tel  à  se  voix  Jofait  un  davier  sonore; 

Tel  autre  esquisse  un  objet  qu'il  adore. 

Suives,  amans,  ce  qui  {riait  aux  Amours  : 

L*art  donne  i  tous  ses  utiles  secours. 

Je  sais  quel  charme  il  prête  à  la  tendresse  : 

rai  vu  Daphné ,  svène  enchanteresse , 

Sous  un  trefflage  tfh  Bacchus  est  vamqueur, 
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Boh-c,verwet4*i>Ptcrj»iiqpciiiu -^i^., 
rai  vu  Dapiiné*  Ti*ipeichore  Jégère ,,. 
Surmi|apisdeK0scetdefoQ0bie«      .    r 
S'abandonner  à  des  bomis  pleins  d'iWM9«« 
Voler,  languir,  ci ,  mesurant  ses  pas,    , 
Tendre  aux  piaialrs  les  bras  qu'elle  déploie* 
Telle ,  en  verNuit  le  nectar  a  la  Joie  •  . 
D'un  pa9  léger,  sur  la  voûte  des  cieux 
.La  Jeune  WM  danse  aux  festins  des  dieux  \ 
Ou  telle  encor»  plus  vive  et  plus  touchante» 
Salle  poursuit  Amadis  qui  l'enchante. 
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Pour  Wre  un  choix,  habite  aux  lieux  divers 
Où  la  beauté  donne  et  reçoit  <les  fors* 
Vole  au  grami  Jour,  porte  tes  yeux  avides 
Dans  ces  Jardins  peuplés  de  nos  Armides; 
Chcixhe  la  proie  a  la  ville ,  à  la  cour  : 
Les  bals  seront  des  fêles  |)our  TAinouir. 
De  plus  d'objets  vois  hi  scène  emliellio 
Chci  Melpomènc,  aux  loges  de  ThaUe» 
Sur  ce  théâtre  aux  magiiiues  accens. 
Où  tous  les«arts  enchantent  tous  les  sons; 
Où  la  beauté ,  paraissant  sous  les  armes. 
Veut,  sans  rien  voir,  étaler  tous  ses  charment 
Tout  rit ,  tout  plak,  tout  brille  en  ce  ft4our. 
Le  cœur,  les  sens,  l'amour-propre,  l'auMMur; 
Le  dieu  des  ris,  celui  de  la  mollesse. 
De  tous  les  sucs  composent  une  ivrcsaei 
Dans  ce  chaos  d'un  monde  séducteur 
Tout  est  spectacle,  et  chacun  est  actear. 
Monte,  et  paursiris  ta  carrière  galante: 
Vois  de  la  cour  la  planète  brillante; 
Lève  les  yeux  sur  ces  astres  nouveaux; 
L'illusion  va  les  rendre  plus  bemm; 
Les  déités  de  cet  olympe  aiomble 
Auront  ime  flme  accessible  et  traitable  : 
Tu  les  verras,  mortelles  h  lem-  tour. 
De  la  grandeur  descendre  pour  Parnoor, 
Passer  du  Louvre  au  tapis  des  fougères. 
Et  soq^irer  ainsi  que  les  bergères. 

Beautés ,  6  vous  Tobjet  de  notre  choix , 
Pour  en  fike  un  suivez  aussi  mes  lois; 
n  veut  plus  d'art,  de  mystère  et  d'attente. 
Qu'à  son  tribut  doit  trembler  une  amante! 
Quel  embarras  suit  le  don  de  son  cttor! 
Et  quel  tourment,  si  Jason  est  vainqueur! 
L'amant  trop  Jenne  est  un  zéphyr  volaqje  ; 
L'ambition  remplit  l'été  de  l'âge  : 
Lent  à  répondre  à  de  Jeunes  ardeurs. 
L'automne  arrive ,  et  n'a  que  des  tiédeurs  : 
Pour  le  vieillard.  Insensé  s'il  est  tendre , 
Des  feux  d'amour  il  n'a  plus  que  la  cendre. 
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Si  fOQS  cn4((iife3f  M'iiciiodIs  éUatànSt 
WÊOrVwiB  dés  déini^eiii  da  Wps  t 
Qvi,  rime  à  TéaltÉe\  enchahiâiitWos  images, 
Vont  pdMfr  t08  tr^ole^  ItomîÀages';       '  *  / 
Qui ,  décâmiit  lear  coite  et  v6s  aiutels ,       '  *' 
Ne  sont  beoreia  qn^antant  qa*èii  lea  crbit  tels.  ^ 
La  renomaée  et  ses  cent  Tolx  perfides 
Sont  les  échos  de  leurs  crimes  raiàdes. 
Tel  uî^tk^  qui  brille  et  qîii  s'énftdt 
Laisse  aprèfffad  le  tonnerre  et  le  ïkvSL 
FayesdBsgnMésI^apiMrciliBÉdèler  '^ 
rédald*iui  non  cota  cher  à  Sémèle, 

D^ntres  sauront  9  à  Tos' fers  attadiftt 
S*ensefdKr  dans  des  pliâsirs  cadiés» 
Poor  en  tracer  niie  Image  sensible  t 
L'aiMmr  constant  est  comme  mi  lac  paMble  » 
ProfMd*  é^9  toujours bean,  toajoors ciair« 
Inaccessible  aux  tempêtes  de  Pair» 
Qni,  sans  cberçher  le  tribot  d'antres  ondes» 
Se  r^i^énère  en  ses  sources  fécondes. 
L'amour  volage  est  semblable  an  torrent; 
n  tombe ,  il  roole ,  U  ftdt  en  maimnraat  : 
Tari  bientût  dans  sa  sonrce  égÊrét  • 
Né  d'un  orage  y  il  en  a  la  durée. 
Salves  te  llois  dont  le  calme  est  certain  ; 
D*an  beareox  choix  dépend  fotre  desdn. 
Par  son  reqiect  l'toioor  vrai  se  déclare  ;l 
(Test  fad  qnl  crdntt  qnl  se  fnit,  qui  s*égare* 
Qal  d*on  regard  fait  son  suprême  bien. 
Désire  tout,  prétend  peu,  n'ose  rien  ; 
Qal  sur  les  llenn  fait  mardier  la  constance , 
?dt  tont  en  bemit  met  tout  en  Joaissanœ  ; 
Dans  les  reYerrt  armé  de  pins  de  feax, 
Dans  te  &venrs  empressé  qaolqve  heorem. 

n  est  encore  de  ces  amans  fidète 
Qal  de  TAmoar  ont  les  fenx,  non  les  aite, 
Qd  dans  ce  siècle»  âge  des  inconstans. 
Gardent  te  mmnrs  de  ren&nce  des  temps» 
Pour  dénrtier  ane  Hanune  hiconnae. 
L'amant  d'Io  la  couvrit  d'une  nue. 
On  rit  Alphée  humble  dans  ses- roseaux, 
Caàter  le  cours  et  le  lit  de  aes  eaux  « 
Et,  s^écoulaat  dans  sa  route  confuse. 
Se  perdre  an  sehi  de  la  tendre  Aréthuse» 
Ces  vrais  amans  n'habitent  pas  la  cour» 
L'ambideux  estril  fut  pour  l'amour? 
Là ,  sous  son  dais  »  la  Fortune  Jalouse 
Veut  tout  entier  un  amant  qu'elle  épouse  : 
En  soupiram  mote  d'amour  que  d'ennui» 
S^an  vous  trompe»  et  n'adore  que  bu. 
Pour  aSormir  di9  iifga  plus  durabto , 
u 
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Cherchez  en  nous  des  qualités  aîma))|es. 
Nyrée  est  beau  :  J'y  yeux  encore,  un  poim. 
C'est  de  l'estant  ;  car  les  sots  n'almeM  JMMnt»' 
Appesand  du  poids  de  la  matière»     .  v^ 
Que  fait  aux  bras  d^uoe  amante  grossièrf . 
Ce  vil  Grésos  dont  l'or  seul  éblouit  ? 
Et  Joult-on  sans  penser  qu'on  jouit? 
De  quelque  eJOTort  que  les  sens  nous  secondent. 
Les  nuits  d'amour  d'Interrègnes  abondent  : 
L'esprit  «q)plée  à  des  feux  languissans; 
Et  son  travail  fait  le  repos  des  sens. 

De  noa  plaiste  compagnon  pte  solide. 
Le  sentiment  veut  être  aussi  leur  guidej 
Mais  secourus  par  resprit  et  par  lui , 
GraigneB  encor  de  retrouver  Tennui. 
Fiiyei  surtout  l'amour  triste  erbiurfe 
D'Un  soupirant  pimé  sur  sa  guitare. 
Gravement  fou,  sottement  circonspect» 
Qui  »  promenant  Pemmi  de  son  respect , 
Dit  aux  échos  les  tourmens  qu'il  essuie. 
Dupe  et  martyr  des  beaatés  qu'U  ennuie. 
Ah!  quepkaoij'éyrais,  k  ce  prix. 
Le  pina  changeant  des  enfims  de  Cypris  ! 

Craignet  aussi  le  platonique  hommi«ie 
D'un  sot  qui  fait  de  Gupidon  un  si«e» 
Et  l'esprit  pur  de  nnsipide  amant 
Près  dîme  bdle  «nia  nonchdamment» 
Qui»  de  Pamour»  docteur  pâle  et  frivole» 
Fait  un  système»  et  du  lit  une  école  ; 
Qui»  sans  cfaateu-»  dit  qu'U  brûle  tott|oura» 
N'admet  que  Ptae  en  ses  chastes  amours  » 
Qu'un  feu  subdl»  bnpnissant  météore; 
Mais  qui  disthigtte,  ttgumeme,  pérore» 
De  son  néant  vame  en  fad  te  appas, 
£t  blâme  en  uMi  Je  pouvofr  quil  aTa  pas. 
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Lohi  »  loin  de  nous  la  doctrine  glacée 

Qui  fait  Punour  enfhnt  de  la  pensée; 

L'amour  brûlant»  aride»  I 

Moteur  actif  des  sens  t 

Nourri  d'espob-»  accru  par  te  dâices. 

Fécond  en  vmux  »  proÂgne  en  sacrifices  ! 

Quil  brille  eneor  des  feux  du  senthnent; 

Que  l'âme  ait  part  à  cet  embrasement  ; 

Que  Vesprk  même»  épurant  la  i 

Aux  voluptés  prête  enifai  sa  lu 

Mais,  Je  l'ai  dit»  c'est  un  Dieu  qui  minstruit  ; 

Otei  te  sens  »  tout  amour  est  détruit 

Je  vous  atteste^  û  beautés  que  J'enseigne» 
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(ja*un  jeune  «mant,  ponr  plaire  ii  vos  rcç:anl9, 
Ait  le  letiM ,  l'Age  et  la  laiMe  de  M ars  *. 
Sans  ce§  attraits  qiili  Florcnee  en  renomme  • 
Ijà  santé  mâle  est  la  beanté  de  rhomme. 
TrouTei  pmntaot,  «V  se  peut  «Téiuis 
Les  dons  d^Alcide  et  les  trrits  d*Adonis  : 
S'il  faut  des  dan  qve  TOtre  goftt  déf ide , 
VowrMVgires;  mafeiroM  prendres  Aldde, 
Pour  ajovier  la  peinture  à  ces  IraHs, 
D'un  paysage  égafons  nos  portraits. 

La  cour  de  Pan  vit  un  jeune  Satyre^ 
Novice  enoor  dans  rtmooreiu  martyre , 
De  ses  ardbirs  dév#ré  mût  et  jov. 
Impatient  des  prtaiiere  km  d'amoar. 
Sans  trop  d'éclat,  le  deml-dicu  sanvage 
Joignait  la  forée  au  griees  du  bel  Ige. 
D'un  front  d'audace  ei  d^nn  esA  d%ttentat 
Pronostiqimni  tes  merars  de  son  état , 
H  poursuifiit  Dryades  «t  N  apées , 
On  sous  réoorce,  on  mvs  fonde  échappées  : 
Toutes  fayaioBt  soi  a^peet  Indécent. 
De  sa  laideur  lui-même  rongiasaac. 
Il  crut  on  Jopr  corrigar  ta  nalmre, 
*Et  de  roseaux  se  fit  une  ceinture. 
Mais  quel  espoir  qu'un  Fnune  se  condnt  ! 
11  n'est  roseau  ni  fisutUage  qui  tlnu 
11  ignorait  qu'à  ses  HHmx  flln  sensible , 
U  jeune  Églé  n'eu*  paini  faivindMe. 
rJle  le  ylt ,  cet  objet  de  ierrenr« 
mson  maintien  ne  lui  fit  point  horrenr. 
Elle  fur^i  (  nmis  Églé  d«nssa  Mie 
Tournait  U  me  ;  tglé  Aifait  mobis  vile  ; 
Le  Faune  ardent,  ponr  rcf^Mr  ses  appas, 
Ou  devançait  on  snMttops  ses  pas. 
Errant  un  joiK,  itans  «a  foogne  inceriabie , 
An  fond  d'un  boisa  vtenne  fontahm 
Qu'on  appelait  fontaine  de  beauté  : 
Toute  laideur  sur  ce  bord  euicbanié 
Disparaissait.  Dans  sa  douleur  profonde , 
Il  veut  tenter  le  miracle  de  l'onde  : 
Il  entre.  A  peine  il  en  toncbe  te  bord. 
Son  pied  do  tonne  y  disparaît  d'abord , 
Sa  jambe  après;  l'eau  montant  à  mesure 
De  ses  genoux  passait  à  la  eeintnre  : 
Ainsi  croissait  le  prodige  des  eaoï. 
Un  cri  sortit  «ont  à  coup  des  roseaux  : 
«  Demeure,  attends,  fois  cette  onde  liiooste  ; 
Ab!  gardo4oi  d'embellir  ce  qui  reste! 
Gbarmant  Satyre,  béiasl  que  de«fen»lu  I  » 
C'était  Églé ,  qui .  malgré  sa  vertu , 
Cédant  alors  à  sa  eninte  ingénue, 
Enore  ses  bras  s'élance  à  i 
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De  ses  conseils  Églé  rerut  le  prix 
Sur  ce  bord  même  où  le  Satyre  épris 
Perdit  la  fleur  qui  causait  son  martyre. 
Eh  !  quel  drésor  que  la  (leur  d'Un  Satyrel 


Que  sans  emblème  un  malltre  plus  profond 
Montre  au  beau  sexe  à  démêler  à  fond 
La  laideur  mSle  et  la  beauté  débile  : 
Ma  plume  est  chaste,  et  le  sexe  eB\  bablle. 


Des  dons  du  ciel  le  pins  eber  è  nos  y«nx 
Est  ce  rayon  de  Tessenee  des  dtenx , 
Cet  nsœndant,  ee  diarme  Ineupiimabie. 
Ce  trait  divin  par  qui  l'homme  est  aimable . 
Ce  don  de  plidre«nÉn  plus  sonhahé 
Que  n'est  l^esprfc ,  plus  sâr  que  la  beauté. 
Sur  tous  noft  iraflB  il  Imprime  ses  traces  ; 
Il  donne  à  font  le  coloris  des  grices,  - 
Séduit  sans  art,  endiahie  sans  effort. 
De  la  tendresse  est  l^annam  le  plus  fort; 
C'ost  une  autre  dme  à  nos  ressorts  nnic. 
Qui  d'un  beau  tout  compose  lliarmonfe. 
Vous  qui  portes  ee  caractère  heureux , 
Je  vous  fois  roi  de  fempfa^  amoureux. 

Sans  pénéttw  jusqu'au  sombi^  rf?age 
Sans  taHsnmn,  sans  pbnire,  sans  breurafpp. 
Sans  CanMte  et  tout  Tenfer  armé , 
Soyei  aimable ,  et  vous  serez  ahné. 
Qui  sait  abner  est  pins  aimsUe  encore  ; 
Un  cœur  sensible  est  ce  qu'un  cmur  adore  : 
La  beauté  plaît;  soutenons  ses attraRs 
Dn  sentiment,  le  plus  beau  de  ses  traits: 


Toi  dont  l'amonr  augmentera  les  i 
Qu'un  peu  d'andaee  accompagne  les  anncn  : 
Lance  tes  traits,  firappe,  et  sois  eompaincn 
Qu'on  peut  tout  Yafaicre ,  et  tout  sera  vainm. 
La  plus  rebelle  est  souvent  la  pb»  tendre. 
Telle  qui  feint,  et  qui  langnk  d^Rendre, 
D'un  feu  eouvert  brttant  au  fond  du  ecenr,- 
Combat  d^on  air  qui  demnnde  nn  vataqucnr. 
Fières  beautés ,  prades  de  RNB  les  iges , 
Qui  nous  vantes  vos  caprices  sauvages, 
Écontei-ffloi ,  cet  orado  ost  certain  : 
On  afane  ira  jour,  c'est  rarrétdn  desdn  : 
Uses  des  Mens  que  le  pilntempavons  donne  :  - 
Un  dieu  vengeur  vous  attend  h  fantomne,' 


Kt,  punissant  une  imlocUe  «rreiu-, 
Garde  un  Atys  poai'  CybèJe  en  £are«r. 
Gnûgnei  ramoiir,  étudies  son  henra  : 
La  beauté  fait;  le  cœur  entier  demeure, 
Sèche,  lang«b,  lit.  toiUperc6  de traks,   - 
Est  dévoré  du  serp^iU  d^s  ivgrets. 
Mais  nous,  chai^  des  platisirs  dq  bel  Age, 
De  leurs  attruits  préinpitood  l'usage. 
Et,  i»mbattaiit  d^lobédles  efforts  * 
Par  les  plaisbv  ssunoM-lcs  des  remords. 

Ne  prétends  pas,  toi  qui  veux  les  surprendre , 

Da  même  assaut  ks  forcer  i  se  rendre. 

roflre  à  tes  pas  mille  sentiers  ouverts  : 

Car  selon  l'âge  il  est  àç9  soins  divers» 

Un  jeune  objet,  enchanté  de  loi-même. 

Vent  qu'on  le  flatte  encpr  plus  qn'019  ne  Tdimo  : 

L'amant  qui  looe  est  l*amant  cojironné  ; 

Avant  Tamour  Tamour-propre  était  né. 

i/ambideuso ,  eu  proie  i  fia  manie , 

Doit  à  nntrigpe  asservir  ton  génie  ; 

Fois  le  repos  ;  vois  les  grands  •  suis  la  cour. 

Et  Tais  servir  la  fortune  à  Tamourp 

La  beauté  vaine  au  lujte  3'abandoniic , 

El  s*attendrit  des  fê  tçj5  q»'on  lui  dojwe. 

Amans  d^éclat ,  iPeurtis^ns  de  renom , 
Vous  que  décore  et  produit  un  beau  nom  • 
D'un  air  d'audace  abordez  les  cruelles* 
D'écrits  gâtons  biondez  les  ruelles  ; 
Amans  par  faste,  et  vol^v^es  par  gpût. 
Vous  n'aimez  ijen  quand  vous  adorez  tout , 
Mais  vous  plaisez  par  le  cbannc  sQprémc 
D'an  air,  d'un  ton,  d'un  ridicule  même  ; 
Brillans  auteurs  des  scandales  du  temps. 
Trop  dangereux  si  vous  étiez  eonstans. 

Toi  qui,  loin  d'eux,  dan^  la  route  commune, 

N'es  comme  moi  qu'un  soldat  de  fortune , 

Sans  ces  secours  vole  au  combat  »  siu^moi , 

Et  par  toi  seul  ose  sollire  à  tou 

Pour  mieux  séduire,  apprends  à  te  contraindre  : 

L'Amour  permet  l'ait  que  l'on  met  h  feindre. 

Amant  soumis ,  Prêtée  adorateur. 

Voile  ton  front  du  masque  adulateiu*, 

Ais  si  l'on  rit,  pleure  si  J'oa;»eupirei 

Ris  d'une  toile,  jmite  son  délire  : 

Pour  une  muse  orne  ce  qpe  tu  dis  : 

Est-on  dévot?  sois  4évot ,  et  médis  : 

Fois  ce  qu'en  baitt  enceuae  ce  qu*on  lone^ 

Gai  si  r4Mi  ekMe  I  fi  4iipe  4  )*09  jo^e. 

Au  um  d'esprjn^  IriMphe  aojptud'fciM  • 


Sans  soin  du  Ueu ,  veiMe  à  celiM  d'il 

Dis  ce  qu'on  sait ,  prête  un  mot  qu'on  o«hM«; 

Amène  un  trait,  prépare  une  saillie; 

Lent  à  brûler,  fais  qu'on  brille  ^  tout  pONHi 

Humble  artisan  de  Pesprit  qu'on  n'a  point. 

Adore  tout  pour  te  rendre  iidorfible  :  . 

Qu'il  est  aimé  celui  qqi  rend  rim^bki 

Ob  !  qu'en  amour  l'exemple  m  tiiomphaAt 
Pour  entraîner  un  ccsur  qui  se  défend  I 
Aux  yeux  charmés  d'une  timide  ameMet 
De  nos  beautés  peins  la  foule  gaiaioe  ; 
Porte  à  l'excès  leur  penchant  amoureux  1 
Rends  tout  amant,  tout  aimé,  tout  b^nreux. 
Offre  en  tous  lient  la  Circé  de  Pétrone; 
Gomme  Bussi  pelas  les  m<Bnrs  de  d'Olone  i 
Donne  à  chacune  une  ietiigue,  un  amant. 
Si  le  vrai  nom  t'échappe  en  ce  moaiett. 
Nomme  toiyours  ;  cite  un  tel ,  fais  connatu*e 
Celui  qui  l'est,  qui  le  fut ,  qui  va  l'être  : 
Auteur  fécond  d*anecdotes  d'amours. 
Vois  tes  succès  naître  de  tes  discQuiv, 
L'exemple  alors  est  un  ordre  suprême  ; 
Des  feux  d'auirui  Ton  s*embra»e  soKui^i^ 

Si  ta  Véu«9  brftle  d'w)  autre  amour. 
Diffère  un  temps  h  parler  )i ton  lour^ 
Couvre  tes  soins  du  bandeau  de  l'estime  ) 
Deviens  l'ami,  le  confident,  rindme  : 
L'amant  suivra,  favori  spectateur, 
Et  le  témom  sera  dans  peu  l'acteur. 
Aux  petits  soins,  enlans  de  la  tendresse» 
Ajoute  encor  des  dons  de  toute  espèce* 
Dans  nos  cités ,  le  luxe  ingénieux 
Prête  aux  amads  des  secours  précieux; 
Dans  le  hameau ,  la  simple  Tlmarette 
N'attend  d'Hylas  que  son  chien,  sa  boulette  : 
Hais  Danaé  vent ,  pour  prendre  des  fers. 
Voir  briller  l'or  de  cent  byopx  divers; 
Pour  l'enrichir  de  fragiles  merveilles. 
L'art  et  la  mode  ont  épuiaé  leurs  vellies; 
Et  ciincbetel ,  plue  séduisant  eueor,    . 
Y  joint  ses  dons ,  plus  à  craindre  que  l'pr • 
D'un  rien  souvent  une  belle  s'enflamme. 
Et  par  les  yeux  le  trait  passe  dans  Pâme . 
Qu'elle  ait  par  toi  ces  livres  séducteur  s 
Faits  pour  rAmour  :  J'Amour  a  /les  auteurs , 
Agens  mnet3  dont  Vatteinte  est  certaine , 
D'Urfé,  Qmnanlt,  Pétrarque,  Le  PoAtaine, 
Pétrone,  Ovide ^  et  mon  TibuUe  aumi. 
Le  prenûer  îoile  eut  par  eux  ^dajrcj. 
On  co^jectniw.  on  sei^pçenne;  m  devine  ; 
Le  cmur  iwolNief  et  rmstjûact  5'achemine  : 
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'  Le  nnera  d*or  M  enfin  découvert. 
Awri  le  fen  qui  de  cendre  ett  couvert  » 
{■patient  sous  le  poids  qui  ropprime, 
Cherdw  an  deiion  un  souffle  qiil  l'anime. 

Les  diastes  sœurs  servent  aussi  l'amour. 
Si  le  talent  vous  conduit  à  leur  cour, 
En  madrigaux  prâentes  vos  fleurettes, 
Et  modniei  des  concerts  d^àmourettes  : 
Mais  if  ailes  pas ,  Gasdllan  ténébreux , 
D*une  Isabelle  esdave  langoureux , 
Sous  un  baleon  fatiguant  des  cruelles. 
Transir  de  ItM  pour  enflammer  vos  bcflcs. 
L'amant  français  suit  un  autre  chemin  ; 
On  le  verra,  le  Champagne  à  la  main, 
D*nn  vaudeville  agaçant  une  belle , 
Chanter  galment  son  martyre  pour  elle. 
Chei  nous  Famour  Jouit  dSin  plus  doux  sort  : 
On  aime ,  on  brûle ,  on  expire,  et  l'on  dort, 
n  est  des  temps  où  la  na;ure  amante 
Inspire  à  tous  sa  chaleur  renaissante; 
Soupire  alors  :  PAmour ,  ainsi  que  Mars , 
A  des  saisons  pour  tenter  les  hasards. 
Lorsque  Zéphyre  a  déployé  ses  ailes , 
n  rend  à  tout  de  parures  nouvelles, 
L'émaO  aux  prés,  la  verdure  aux  coteaux. 
Le  calme  à  l'onde ,  et  Tâme  aux  végétaux. 
Quand  tout  s'anime  à  ses  douces  haleines , 
Vénus  entière  habite  dans  nos  vehies , 
Répand  ses  feux  qu'on  n'y  peut  contenir  : 
Quand  tout  renaît ,  tout  renaît  pour  s'unir. 
C'est  Pheureux  temps  des  conquêtes  rapides 
C'est  la  moisson  du  myrte  des  Aicides. 
Comme  ks  fleurs,  l'àme  s'épanouit  : 
Oà  voit ,  on  aime ,  on  plaît,  et  l'on  Jouit. 
Gaion,  berceau,  trône  et  lit  de  verdure. 
Sont  à  ramour  offerts  par  la  nature. 

Toi  qui  n'as  pu,  de  Deiphire  amoureux , 
De  ses  faveurs  trouver  l'instant  heureux , 
Viens  Pégarer  au  fond  de  oe  bocage  ; 
Ces  bois  sont  faits  pour  sa  pudeur  sauvage. 
Lh,  par  degrés,  dévofle  tes  amours; 
Dis  qn'die  est  belle,  en  Pégarant  toujours. 
Elle  f  évite,  et  pourtant  se  hasarde: 
Fuis*  mais  reviens  ;  Aris  encor,  mais  regarde. 
Suis,  ne  crains  rien  :  cette  ombre,  ce  séjour. 
Cette  horreur  même ,  encouragent  l'amour. 
De  ce  gason  la  fraldieur  tous  attire; 
J'y  vois  la  place  où  va  tomber  Deiphire. 
Achève ,  éprouve  un  instant  de  courroux; 
Meurs  à  ses  pieds,  embrasse  ses  genoux. 
Baigne  de  pleurs  cette  mabi  qu'elle  oublie  : 
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Elle  rougit;  c'est  sa  fierté  qui  plie. 
Elle  se  tait ,  PAmour  parie  ;  crob-inôt;'" 
Presse ,  ose  tout ,  et  Del|phfa«  est  &  toi. 

Quand  les  friinas  du  sagittab^  humide 
Glacéit  aux  champs  la  Dryade  tlÉiidê'; 
Lorsque  Borée ,  à  son  triste  retour. 
Rend  aux  chés  tes  belles  et  PAmour, 
Par  d'anus  sobis  poursuis  d'antres  conquêtes 
C'étaient  des  Jeux ,  ce  sont  id  des  fêtes. 
Vole  an  tiiéfttre ,  aux  cordes,  aux  festins: 
L'Amour  au  bal  a  des  succès  certauis. 
L'édat  du  lieu ,  le  tumulte ,  la  danse. 
L'air  du  désir,  la  voix  de  la  licence , 
Llmpnnité  du  masque  offideux , 
Tout  y  fait  naître  un  feu  séditieux. 
Écoute  et  parie  un  Jaiigon  téméraire  : 
Tout  dfare  est  Part  qui  conduit  à  tout  fitire. 


C'est  au  matin  qu'un  amant  ph»  heureux 
Saisit  PbMtant  d'an  réveil  amoureux. 
Arrive;  on  sonne,  on  entre  chex  Aglaure; 
De  ses  rideaux  mille  Amours  vont  édore. 
Elle  est  sans  fard«  sans  voile,  sans  atour. 
Ce  que  Jaurore  est  an  berceau  du  Jour. 
A  sa  toilette  assise  avec  mollesse, 
La  mode  active,  et  le  goût,  et  l'adresse, 
Fonnent  ces  nœuds  où  leur  art  se  confond 
A  méditer  un  frivole  profond. 
Les  petits  sohis  apportent  sur  leurs  afles 
Ces  riens  galans,  les  trésors  de  nos  belles. 
Flore  et  Plntus  mêlent  élégamment 
L'édat  des  fleurs  au  feu  du  diamant, 
Omsnt  tous  deux,  par  un  lent  artifice. 
De  ses  cheveux  le  moderne  édifice. 
A  cet  autd,  paré  de  tant  d'appas. 
Quelque  Nérine  ayant  conduit  tes  pas, 
A  ton  Idole  adresse  un  tendre  honiaMge. 
Quand  sa  beauté  sourit  h  son  Image, 
Lorsqu'un  miroir  complaisant  et  flatteur 
Ltti  réfléchit  un  charme  adulateur, 
Cest  le  vrai  temps  où  l'àme  des  coquettes 
Suce  le  mid  du  Jargon  des  fleurettes. 
D'un  Jeune  objet  conçois-tu  les  plaisirs 
De  f  enflammer,  d'exciter  tes  d^irs. 
D'être  adoré,  de  s'adorer  lui-même. 
Et  d'embdUr  aux  yeux  de  ce  qu^il  ahne? 
Méiîne  encor,  car  Nérine  peut  tout , 
En  ta  laveur  déridera  son  goût. 
Livre  à  ses  sofais  le  billet  le  |flus  tendre  : 
On  peut  tout  Ure,  on  ne  peut  tout  < 

Pénètro  encore  aux  toDcaes  du  sohr; 


Do  Béglîgé  jti,  0^98011^  pail^ 
Ne  laissera  qa*aii  ÎH>île  à  la  nature  : 
Le  soin  de  tfi^t^tfeiiaffçcier  moh^  , ..  . ., , 
To  peux  toiiitVQir«  mos  Jaloiu^ ,  sauia.  t^nptos^ 
Unfeimdésoi^^imiuttardlaicpar  ,^ 

Un  liras  umt  nod,  uâ  ^  qui  Vôodrak  Vétxt,: 
Ce8(  on  g^oa  balancé.  moU^neot  s 
(Test  la  langoenr  d'an  tendre  mou^enenu 
Et  ce  ooiq^  dVnO  d\me  amante  échaoflée 
Si  loin  enoor  des  pavots  de  Morphiée. 
Ton  beore  sonne  :  attaque  en  lenr  séjour 
Ces  denx  captife  que  te  livre  TAmour  ; 
Surprends ,  désarme  une  pudeur  rebeDe. 
Qai  risque  tout  obtient  tout  d*une  belle  : 
EDe  s'épuise  en  combats  superflus , 
Et  le  combat  n^est  qu*an  plaisb*  de  plus. 
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Modère  «ffleors  cette  ardeur  pétulante; 
Tdle  autre  exige  une  attaque  plus  lente. 
Du  romanesque  entêté  follement. 
Le  coeur  en  fkit  son  premier  aliment 
Un  Jeune  objet,  le  {dus  vif,  le  plus  tendre» 
Compte  toi^onrs  brûler  et  se  défendre , 
Céder  à  lime ,  et  résister  aux  sens  : 
Feins d*ad«ypter  ses  projets  innocens; 
Par  Céladon,  adore  sa  chimère; 
Traite  dlionreur  une  attache  vul^^e» 
Dlgnobles  feux ,  de  terrestres  plaisirs  : 
Laine  agfa*  seairalguiUon  des  désirs; 
Par  eux  bientôt  sa  flanmie  démontrée 
Te  répondra  des  sens  de  ton  Asirée, 
Le  vrai  triomphe  ;  et  tdle ,  en  dédaount 
Contre  l'amour,  tombe  aux  brai  de  l'temattU 


Vaisiout  h  coup  quelle  foule  attentive 
Prèle  à  mes  chants  une  oreille  captive  ? 
Que  de  beautés,  disciples  de  TAmour, 
Ont  émaillé  les  gaions  d'alentour! 
Pour  leur  dicter  des  leçons  immortelles , 
L'amour  m'élève  un  trtoe  au  milieu  d'eUes. 
Dieuxl  sans  brûler  peut<«D  voir  tant  d'a^ias? 
Mais  qui  te  virft,  Daphné,  ne  les  craint  pas. 

Vo»  qui  sortez  de  l'âge  le  plus  tendre. 
Beautés  sans  art,  gardez-vous  bien  d'en  prendre  : 
Tont  plaît  en  vous  sans  art  et  sans  apprêt; 
Dn  défaut  même  est  souvent  un  aurait. 
^  la  beauté  vous  l'emportez  encore , 
Divines  sœurs ,  6  Grâces  que  J'adore  ! 
^  beauté  frappe;  et  vous  attendrissez  : 
On  Palme  un  Jour  ;  Jamais  vous  ne  lassez. 

l'^M^Qe  Cceins ,  père  de  Gythérée ,. 


i 
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Lavitsortir^^^qopqupjw/Sefci,,,  i.t  =  ,.,^ 
A  sa  beauté  to^t ^ ,9el  m^Vt^Ji  .  , , ,.  î,,  ,,„a 
Pluton  pafut,^  Jupiter  i^pst^ik,  ^,.  «r  cd.wit  ) 
Thétys ,  Nérée ,  et  le  peuple  de  Ponde . 
Tout  reconnut  la  malt)DC68e.d|i^|iM)ti4fir  ;.  .ny-ti  ^  i 
Sur  le  rivage,  acéôiniif  pour  la  vc^c, ,  j^.?f  v  ^j  p 
Les  dieux  des  bQÎa  qd^^M3y<a^^^|^5^^^^^^  ,,:^ 
Et  des  rulsseanx  les  u^pir^jnfB^ff^^  ,.^ 

liraient  leurê  vok  UD^fCono^  dee|.Sifi^fi^  1^,^ 
A  tant  d'appas  un  âeul.m||i|cïpif  .eiîoQir^ ..  ... ,,'  j 
Du  haut  des  cleifx  Mercure  prit  Vcmr^ ..  ,,  . 
Fendit  les  ab*s ,  et  guidasur  sç^  tracefi  .  ,.,  . , 
Trois  déîtés  qu'on  appela  |es  Êrûcesi^  '  N  ^i-  ./i 
Elles  tenaiéit  la  ceinture  en  fqurs  main^^,  \ ,  i  *'  ^ 
Ce  don  des  diiiux ,  ce  charme  ^es  hûmaiçs.^  , , ., . 
Vénus  s'arma  du  sceau  de  sa  puissance^  »,.  ..  ^« 
Vénus  sourit ,  et  PAmbur  prit  naissance.  *J  ^ 
Un  feu  soudain  embrasa  Punlvers,  '  .'  ■  ■  [ 
Le  Styx ,  ÎOlympe ,  et  la'terre ,  et  lès  mers^:  . ] 
Thétys  brûla  pour  POcéan  avide;  «  .    ^ 

Triton  suivit  l'ardente  Néréide;  <   .  :' 

Et  Palémon,  s'abtmant  sous  les  eaux,  ~       ^*  . 
Pressa  Doris  sur  un  lit  de  roseaux. 
Junon ,  donnant  Pexemple  à  ses  déesses,  , 

Tmt  Jupiter  ptmé  dans  ses  caresses,  ,    , 

Diane  même,  au  fond  de  ses  forêts,  . 
Dut  à  rAmour  certains  plaisirs  secrets. 
Le  dieu  du  fleuve  au  lit  de  sa  Naïade , 
Faune,  Égypan,  et  Satyre,  et  Dryade, 
Tout  éprouvant  le  charme  de  ce  Jour, 
Par  Pamour  même  on  célébra  l'amour.. 

Tel  fut  l'attrait  des  Grâces  immortelles. 

Vous  que  J'enseigne ,  enchantez-nous  par  elles  ; 

Associez  à  leur  accord  charmant 

Les  Jeux  badbis,  te  folâtre  enjoûment; 

Le  rire  abnable,  ami  de  la  Jeunesse; 

Né  de  la  Joie ,  U  la  produit  sans  cesse , 

Flatte  Pespoir,  inspire  le  désir, 

Et  pehit  les  traits  des  couleurs  du  plaisir. 

Plus  enchanteur,  plus  éloquent,  plus  tendre , 

Un  doux  sourire  en  fera  plus  entendre. 

D'un  autre  charme  on  connaît  tout  le  prix  : 

n  est  des  pteurs  plus  touchans  que  les  ris. 

Par  un  perfide  Ariane  abusée, 
Armait  les  dieux  contre  llngrat  Thésée, 
Et,  l'onl  mourant,  te  sete  baigné  de  pleurs. 
Sur  un  rocher  leur  contait  ses  douleurs. 
Un  dieu  parait  :  les  ris  et  ta  Jeunesse 
Font  retentir  miUe  chants  d'allégresse^ 
Et  les  Amours ,  se  Jouant  sur  son  char« 
Ea  font  Jaillir,  des  ruisseaux  de  nectar^ 


Tn 


Da  (Heu  du  Uiyr^  cHc  arrête  la  course  : 

n  Toil  ses  pleura;  tt  ed  tarit  la  source, 

Plaiot  et  console  odé  ananle  buk  aboia. 

Et  dans  ses  btis  la  venge  aille  Ms. 

Ainsi  Baocbos,  reBiMUt  des  alames. 

Le  dieu  des  ris  «  est  Vainqueur  par  de»  lariieiL 


Trop  tôt  peat^ètra  écontam  on  vainqneiir» 
La  SGBV  de  Pbèdre  aliandonna  son  coswr* 
Voiles  un  tenps  le  secret  de  vos  âmes  : 
Limpatience  attisera  nos  flamttes. 
Que  les  refis*  pins  piqsans  q«e  les  dons. 
Rendent  plus  cbers  les  tendres  abandons  : 
Cédez  toujours,  mai^  Jamais  sans  défense; 
En  vous  hâtant  faîtes  qu'on  vous  devance  : 
Retenez  bien  surtout  cet  heureux  mot , 
Ce  doux  NBiiiii  qui  pialt  tant  à  Harot« 


0  vous  en  qui  moins  de  béanté#  plus  dige, 
Ont  de  mon  art  exigé  plus  d*ttsage« 
Parei  Tautel  où  doit  fumer  Tencens } 
Touchez  le  comr ,  mais  attaches  left  sens  : 
Dérobez-nous  sons  des  ombres  discrètes 
L*bitérieur  des  premières  toiletteB* 
Des  soins  pmdens  et  des  besoins  secrets 
L*œi]  du  matin  verra  tous  les  apprêts. 
Que  la  parnre«  habile  enchanteresse  » 
Sous  ce  qui  plaît  dérobe  ce  qui  blcaseé 
Qu*un  selatrop  humble,  a  sa  place  arrêté. 
Offre  un  Amour  de  son  frère  écarté. 
L'art  des  atours  compose  en  apparence 
Un  port  brillant  dans  sa  Juste  élégance  : 
Il  donne ,  il  cache ,  il  place  Tembonpoint , 
En  modelant  les  formes  qu'où  n'a  pomt. 
Voyez  l'iris  qui  colore  un  nuage  : 
Usez  ainsi  mais  tempérez  l'Usage 
D'un  incarnat  h  Cythère  apprêté» 
Ame  du  teipt,  pastel  de  la  beauté. 
Dans  une  glace ,  école  du  sourire, 
De  vos  attraits  établissez  l'empire  ; 
Et ,  de  l'art  seul  tenant  ce  qu'il  leur  faut , 
Faites  rougir  la  nature  en  défauts 
Lorsqu'on  a  fait  la  conquête  d'une  âme, 
L'art  plus  savant  est  de  nourrir  sa  flantme. 
Je  sais  qu'Amour ,  en  ses  jeux  inconstans , 
Est,  pour  s'enfuir,  ailé  comme  le  Temps; 
Même  à  Jouir  s'use  la  jooissaiice. 
De  deux  aanns,  l'un  plutôt  en  balmce 
Perd  l'équilibré ,  et ,  lassé  d'être  heureux , 
Pour  trop  brAler,  n'a  Mentdt  plus  de  feux. 
Suivez  de  I'cbU  ces  Jauttes  hirondelles 
Qui  fendent  Tàir  en  ae  touchaat  des  aik.s; 
Des  deux  oiseaux  psu'tis  du  méoie  es&or, 
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L'un  est  tombé  quand  Tautre  vole  encw« 
ÉveHIe-toi,  daigne  eneor  me  connaître. 
Peuple  amoureiii  i  peux-tu  cesaer  de  Félre? 
Le  péril  suit  un  amant  Jusqu'en  port; 
S'O  s'y  rc|Mae#  il  sommeille,  et  s'endort 
Pour  reidter,  cherdions4ui  des  obstacles  : 
Par  enrAmour  opère  ses nûradea. 
Heureux  qui  crafait  las  chaînes  d'un  époux. 
Les  yeux  d'mi  père«  et  les  pas  d'à»  Jaloux! 
L'amant  glacé  qitf  Jouit  sans  contrainte 
Voit  sans  (daisir  oe  qu'il  obtient  sans  craîme; 
Et  le  stylet  «  l'escalade  et  la  nuit 
Prêtent  un  channe  aux  beautés  que  l'on  suiL 
L'Envie ,  Argm  9  et  Junon  irritée. 
Rendent  plai  beUe  lo  persécutée. 


Le  tête-à-tête^  atfilêbut  si  charmant. 
Passe  à  la  On  du  délire  au  tourment. 
On  s'est  tout  dit,  et  l'amanie  s*aeciiae 
Près  de  l'amant  bégayant  une  excuse. 
D'un  peu  d'absenee  hiqttiétez  rAiiioar , 
Et  vendez4ui  leiMsb*  du  retour. 
Craignes  des  nuits  la  langueur  redoutabkr  ! 
11  n'est  qu'un  temps  pour  la  trouver  aùnAle. 
Quand  du  plaisir  le  trait  est  émoassé , 
Plus  d'un  athlète,  avant  Panbe  glacé , 
Attend  le  Jour,  se  morfond  et  se  gêne  : 
11  faut  un  dieu  pour  une  nuk  d'AIcmène. 

Par  un  utile  cl  dangereux  secours. 
La  Jalousie  aMe  encore  aux  amours. 
Mais  n'abnons  pni  conme  on  dit  qi^on  déteme  ; 
Fuyez  ce  monstre  à  qui  touA  est  funeste, 
Qui ,  n'éeoutant  qutm  sonpçeo  orageux , 
Se  plaint  des  ris,  s'effarouche  des  Jeux. 
Le  nom  d'amour  est  an  flel  en  sa  bouche 
Sa  main  flétrit  Tes  roses  qu'effe  touche; 
Tout  l'empoisonne  ;  et ,  malgré  sa  noirceur , 
Du  tendre  Amour  elle  se  dit  la  sceur. 
Ah!  connaissez  mic  autre  Jalousie  r 
D'amour,  d'espoir,  et  de  crainte  saisie , 
Les  yeux  en  pleurs  cl  les  chcfrcux  <*pars . 
Levant  au  ciel  le  feu  de  ses  rc^^anls , 
Sans  invoquer  Médéc  et  sa  magie, 
Sa  douce  voix  soupire  une  ék^jio  ; 
Le  prompt  oubli  surcède  à  son  et  1  eui  ; 
Tendre  a  Pcxcès,  elle  aime  avec  fureur, 
Soupçonne,  éclate,  accuse,  mais  pardonne, 
Et  rend  heureux  Paris  aux  pieds  d'OEnone. 
Telle  n'est  point  la  tempête  des  airs. 
Lorsque  Junon ,  parcourant  l'univers , 
Met  tout  en  feu  |K)ur  un  époux  voldj^e  : 
Mais  telle  Irib ,  phis  calme  eu  bou  nuage , 


b  MMpirwt  tme  élooiréf  dê5  pléuiis , 
leproit  son  Mfe»  eivfipttùà M  eoitiétt». 

Sovfem  nmineiir  d*ime  malirette  altière 
Fait  d'an  reproche  une  mptorcf  eûûère. 
Je  nVise  aussi  pMscriiie  5  deux  amans  ' 
L*art  dangereut  de^raccommodeiiienâ. 
Pour  ranimer  an  feu  que  le  temps  glace, 
Pantaes  craindre  tai  coup  qui  Yoas  menace 
U  sentiiiieaf ,  Mille,  éfeeiot  à  moitié, 
Itenatl  bien  Tité  aotpiemrs  de  la  pitié. 
Je  le  redis  enltif  :  que  le  mystère- 
Soh  à  rAmonr  im  rempart  salutaire. 
Ge4lea  sera  vainqaem'  de  tout  effort 
SU s*y  reiréncfié,  et vainencni en sotl 
Qa'à  paa4»nipC6i  la  sdreté  voas  gidde; 
Aa  iMot  du  monde  est  le  palais  d*Araiide  : 
Etquand  r Amôar  vole  aa  sein  de  Psyché , 
C'est  oa^désert  oà  rAmom"  est  caché. 


Tel  est,  Daphflé,  Penceas  qne  Je  t^adresse 
Je  dis  men  culte,  et  voilé  ma  déesse, 
soos  an  nom  fefait  le  den  est  adoré , 
Et  de  nos  fèox  rasile  est  ignoré. 
Pour  y  tracer  la  volopté  sapréme, 
Je  le  peindrai ,  toi ,  la  YOhipté  même. 
Accoores  10»,  amans  bits  pour  m*Ofdr  : 
J*oavre  les  denx,  et  J'enseigne  à  Jodr. 


Venus,  0  toi ,  déesse  d'Épîcare, 
Ame  de  toqt»  qnl  remplis4a  nataca  • 
Qai ,  mariant  tant  d'atomes  divers  « 
D*un  nceud  durable  ancbalaes  Vuniveia^ 
C'est  u^4|iii  vis  dans  tout  ce  fgù  respire  : 
Hais  c'est  dans  lliomma  où  siège  ion  ea^NrOi . 
Tu  descendisan  terrestre  sélour 
Pour  ranimer  du  «ya^Mthique  amour» 
U  est  des  sens  émanés  de  ta  flamme , 
lVé8orsderiioi9Jiie,oiipanesdeaonâne,.    . 
De  sa  Jamesse  aimables  enchanteurs  t 
Et  de  l'amour  rapides  inventeurs* 

Ces  rois  de  rjMMaaM  ont  an  roi  qui  les  gnidOi 
Et  sur  eux  tous  c'est  l*kisimct  qui  présidai 
Sceor  de  Hnstinct ,  la  curiosité 
Devant  ses  pas  Mi  brilier  sa  clarté , 
Leva  son  voile  eni4'*ottveri  à  mesure , . 
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Guida  ses  pas  MNteés  fera  lu  namm  •; 
ECv  par  degiés  ménageant  se»  déidrst 
Pour  tous  les  sens  trouva  tous  les  plaisirs. 
Pour.ces  plaisirs  qifon  biftme  ei  qa'ott  adore- 
L'antique  erreur  a^cOndamilé  Pandore* 
Lorsqu'apportant  te  bonheur  en  son  acîB  « 
Des  pasëlona  elle  enihma  iVssànn. 
L'homme  #  avant  elle  et  sans  tooet  seas  farce. 
D'aucun  penchant  ne  conBalaséii  l'atuOrte  « 
Séché  d'ennuis ,  de  languenrs  conèumé  * 
Obscur,,  rampant  «  vivait  inanimé , 
Réduit,  sans  voir  «  sans  Jouir  <  sans  cOtanaltre  « 
Au  froid  plaisir  de  v^éter  et  d'étrè  ^ 
Par  ces  trésors  que  le  del  dispensa , 
Lliomme  eut  ude  ftme«  il  sentit  «  et  pensa. 
Mais  c'est  Tamom^,  source  heureuse  et  fikonde . 
Qui  de  ces  dons  fat  lo  ^aa  cher  aU  monde. 
Sll.eutakirs  dea  succès  éelataûs  » 
Si  l'art  d'aUner  ftit  le  même  En  tout  tea^Wv 
L'art  de  jouh*  augmenta  d'âge  en  lge« 
U  goût,  lai  UMSufi,  la  culture,  Tusage. 
A  ses  piaWrs  prêtèrent  mille  attraiu  : 
A  Suze,  à  ftomoi  ou  sentit  Ses  progrès  : 
Quel  fut  l'amour  de  Tarquin ,  de  Clélie  i 
Près  d'une  nuit  d'Octeve  et  de  JnUe? 


Toujours  utile  édx  plaisirs  amourem , 
Le  luxe  a  fait  le  sièdé  des  héUreux. 
U  terre  entière  «  anjoui^^hni  sa  patrie, 
A  mis  son  socpM  aua  mains  de  l'indasirie. 
Dieu  des  talons  <  du  travail  et  des  arts , 
Tout  vit  par  lui ,  tout  brille  à  ses  regards. 
Mille  vaisseaux  élancés  des  deux  mondes , 
Sont  ses  autels  qui  flottent  sur  les  ondes , 
Pour  apporter!  plus  prompia  que  les  désir»,. 
D'un  pôle  à  l'auttre  «  tfn  tribut  aux  plaisirs* 
U  est  le  dieu  des  fétea  d'IdaUe  : 
Avec  l'Amour  ce  dieu  charmant  s'allie , 
Dore  ses  traits  t  prépase  son  encens  ; 
Dans  une  fêle  ii  réveille  leaaena; 
Sur  des  coussins  il  endort  la^moHesse  ^ 
Son  opulence  invite  à  la  tendresse  ; 
Ses  dons  vainqaanra  sonmettent  la  iené . 
Et  sa  richesse  embellit  la  beauté. 

Sans  hii{M>urlant»  riche  assez  de  lui-méaMt. 
L'amant  heureux  Jouit  de  ce  qu'il  ahne; 
Et  JMtablls  dans  nos  tendres  désirs 
Le  sentiment  base  de  tous  plaisirs. 
La  volupté ,  profonde ,  inaltérable , 
Dans  l'âme  seule  a  sa  source  durable. 
L'âme ,  écartant  le  terrestre  bandeau  • 
De  Prométhée  aUumaJe  flambeau. 


2«0   . 

Nout  oiiTre  ente  oottit  ronle  6Bbn0éf 
Pir  où  rAmoar  méat  i  son  Elysée.  ' 
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;  sesjâttM,  Mft  traïupofts* 
Le  dien  des  sens  pent  triomplier  alors. 
SVmir  à  ItiMe,  y  Terser  son  délire. 
Et  rendre  an  cœnr  le  charme  qn*il  en  tire. 
Mais  redoatet.poflseasear  trop  henreox, . 
L*ei€ès  fatal  dn  tribut  amonrem. 
Qn^  Salamandre  en  ses  premiers  vertiges. 
Tombe  énenré  poor  conter  ses  prodiges  : 
Dn  sage  atUèle,  an  combat  plus  certain. 
Retronre  an  soir  ses  combats  da  matin. 
SilèDeabn;maislasoifqnllnire8te    . 
Snmage  encor  sor  sa  conpe  céleste. 
Aimons  ainsi;  Tamoor  doit  a^  soin 
Laisser  groasir  le  torrent  dn  besoin. 
Qoe  le  vainqnenr  dans  les  courses  d'Élide 
Arrire  an  bm  dn  pas  le  pins  rapide  ; 
Qu'on  amant  soit,  poor  remporter  le  prii. 
Lent  à  la  oovne  aoz  toomoia  de  Cypria. 
Dans  mes  arnooiB  c'est  toos  qoe  Je  préftre, 
lenx  soqiendos,  plaisirs  qœ  Je  dillère  : 
Dorant  nn  siècle ,  anx  portes  dn  désir, , 
Éternisons  la  dwbie  dn  plaisir. 

QoHm  cahne  otOe  ao  délire  soocède, 
Qœ  la  folie  occope  llntermède  : 
Mille  baisers,  donnés,  pris,  et  reodos. 
Cent  peUm  noms  sans  ordre  confondes. 
Sermons,  soopbv,  Jmqn'an  silence  même, 
Tootestdliin  aox  braadeceqo'on  aime. 


Rappélea-voQs,  par  des  récils  i 

De  ?os  amoarsTattente  et  les  tonnnens. 

Les  premier»  Jeoi  d'nne  podeor  timide. 

Et  cette  nolt  où  Ton  lot  on  Aldde  : 

Dn  iM>t ,  on  geste ,  on  cfl|Nrice ,  nn  désir, 

Change  soudain  rattaqœ  do  plaisir. 

On  Teot,  on  tente  nne approche  nooveUe: 

Td  PUdiaa  i\|0BtaU  son  modèle. 

L'ttnant  henreox  qoi  veot  rétre  hN^-tempo 

Foit  do  soleil  les  rayons  édalans  : 

Dans  on  Joor  doux,  ni  trop  vif,  ni  trop  sombra, 

La  nodUé  veot  pour  gage  on  peu  d\mibre. 

L*ige  et  Lodne  altèrent  mille  attraits  ; 

La  beauté  même  a  toujoors  ses  secrets. 

Do  dleo  do  Joor  Vénos  fnt  adorée. 

Mais  tant  d'éclat  elfraya  Cy  thérée  ; 

Et  la  déesse,  évitant  ses  regards, 

Pour  se  cacher  prit  les  tentes  de  Mars. 

Couple  amooreux ,  par  cette  loi  prudente. 


Le  péril  cesse,  elle  I 

Redontex  4pQC  ^  coop.d'œil  hasarden 

D'OU  examen  (àtal  à  toos  les  deox* 


Ma  voix  dictait  ces  maxbnes  i 
Qoand  teot  à  coop,  fendant  le  sein  des  noct. 
L'Amoor  loi-mème  a  sospendoi  m»  sons. 
Gesse,  a-t^il  dit,  de  trop  vagoes  leçooa; 

A  mes  plaisirs  prête  nn  autre  laqgV^»    - 
Fttb  le  précepte,  enseigne  par  bnage  ; 
Monte ,  et  sois-moi.  Son  char  édncelagt 
M'a  iàit  voler  par  on  sentier  brillant; 
J'ai  vo  Paphos,  ^mathoote  et  Cythère; 
Je  rai  soivi  dans  lUe  do  mystère. 
Viens,  m'a-tHl  dit,  entends  id  ma  vcdx} 
ficoote ,  ^cris  t  d  peins  ce  qoe  tn  vois* 

Eh  !  de  qods  traits,  Amoor,  pois-Je  décrire 

La  Volopié«  reine  de  cet  empire? 

Je  vis  son  temple  où  brillaient  tooa  les  arta. 

Le  frontiq[>ice,  éclatant  aoz  regards. 

Fait  voir  ces  mots  gravés  poor  toos  les  iges: 

JOUn  BST  TOUT  :  LBS  HKDBJEDX  SONT  LIS  aAMS. 

Le,  présidant  aox  plaisirs  amomreox. 
Déesse  heoreose,  elle  y  rend  toot  heoren, 
EDe  Jooit,  s'endort,  oo  se  réveille, 
Aox  sons  flatteors  qoi  charmeot  soaortitte. 
De  son  poovoir  le  trihie  solennd    - 
Est  one  akOve;  on  lit  est  son  aoteL 
iPrès  d'elle  assis,  dans  son  apothéose. 
Est  le  bonheor,  le  front  paré  de  rose. 
L'espoir  brUlanl  de  fiveors  eatevé  • 
La  pâmoison  l'oeil  an  dd  égaré, 
Lajeaneandace.etla] 
Des  donx  baisers  la  fode  i 
Le  rapt  vainqneor,  l'atientat  Nberthi, 
Le  dieo  charmaot  des  songes  dn  maHn; 
Voilà  sa  cour.  La  Jeune  sooverafaie. 
D'en  holocMMte  h  teote  heore  certafaie. 
Voit  Joor  et  nuit ,  sor  des  cttort  palpitana  • 
Saoriier  des  prêtres  de  vingt  ans  ; 
Et  tenr  à  tomr,  dans  ces  Jeox  qu'dte  anime , 
EDe  soorit  ao  cri  d*one  victime. 

Pins  incenain  do  choix  des  vohiptés , 
Je  parcooros  ces  Jardins  enchantés. 
Dans  le  séjoor  d'one  éternelle  anrore , 
Les  soms  de  l'art ,  les  prodiges  de  Flore , 
Ont  sorpoMé  les  chdM'oMvres  OBb 
D*Akinogs,  LocoUos,  Adonis. 
Do  sdn  riant  qu'étale  la  nature 
Naît  le  parfum ,  l'émail,  et  la  verdure  : 
Des  bois  profonds,  des  portiques  ooverts . 


GENTit 
todkaM#nM«'(fe  Bille  otséaoxifivers»     ' 
Tonde  et  ses  jeux,  la  Ihtfcheiir  et  roibbrage« 
De  la  BoDesse  oflhent  partout  llmaget 
Et  font  sentir  aux  sojets  de  l'Arnoor 
L*eqirit  de  Uni  qui  règne  en  ce  séjour. 
U,  4iurâ  par  des  marbres  fidèles, 
L«  dieux  amans  *>Bt  offerts  pour  modèles, 
Soos  Bille  aq>eclBt  leurs  groupes  amoureux 
De  la  déesse  expriment  tous  les  jeux. 
Cétoit  Léda  soos  un  cygne  étendue , 
Neptune  an  adn  d*Amymone  éperdue . 
Vân»  anx  bras  d*Adonis  enchanté, 
li,  tout  objet,  TU  pour  être  imité. 
Fait  une  loL  Soos  cent  formes  lui-même 
JapHer  dBt  oonuBe  II  faut  que  Ton  aime. 
SdfODs  des  dleox  dont  Ferapire  est  si  doux; 
Adorons-les,  ces  dieux  laits  comme  nous, 

D'Wres  oldeis  qui  peuplent  ces  ondirages 
Sont  de  ramoor  les  moUles  images. 
Sur  des  gaaons  couronnés  de  berceaux. 
Au  fond  des  bds,  dans  les  prés,  dans  les  eanx» 
Par  ndBe  Jeox,  mille  études  charmantes, 
Capidon  oiénie  éns^gne  mille  amantes. 
Se  raprodnit  soos  les  formes  quil  prend , 
Touiours  le  même,  et  toujoivs  différent. 
Loin  de  ses  sonms,  une  Grâce  timide 
Sait  dans  les  bois  un  Faune  qui  la  guide; 
Tendre  et  Hwouche,  èDe  veut  et  défend. 
Contient  le  Fanoe  à  demi  triomphant. 
Fait  et  r^pdle,  et  pardonne,  ets*offènse. 
Pour  mieux  Joolr  soaiiend  la  Jouissance  ; 
Prépare,  amène,  augmente  ses  désirs 
Psr  des  baisers,  préeorsenrs  des  plaisirs; 
Ne  rougit  plm  de  parler  et  d'entendre, 
S^émeot,  arrife  an  ttinsport  le  plus  tendres 
(Test  A^  qoiconuBande  à  son  tour. 
Et  qui  proToqœ  et  Tamant  et  Tamour  ; 
Reçoit,  rend  tont,  et,  mourant  de  i 
N*accase  plos  qn^  retard  qui  la  blesse. 


Près  d*mi  aoiel ,  soos  des  pampres  divins  » 
Dansaient  an  loin  Ménades  et  Syl? ains. 
Au  yeux  de  tous,  une  folle  Bacchante 
Parait  en  Pair  aux  bras  d*un  Gorybante, 
S*agite  an  bruit  du  sistre  qo'eOe  entend. 
Et  ?ent  rexcèsdn  plaisir  d'un  bistant  : 
SsToixranhne,  et  sa  mabi  dianoelanle 
Presse  un  raisbi  sur  sa  boudie  brillante. 
La  double  ifresse  opère  tour  è  tour; 
Bacchus  reçoit  ks  victimes  d*Amour  ; 
Et  la  Thyade,  en  sa  fougue  nouvelle, 
ClMttte  Évohé ,  danse ,  boit ,  et  chancelle . 


BEaMAAb. 

I  Pebit  son  Ivresse  aux  pas^Wdécrit, 

'  Et  tombe  aox  pieds  de  Silène  qui  rît 

i 

I  De  cette  orgie  où  ruinait  lé  déUre , 

Aux  bâtais  «TAmonr  un  autre  objet  m^anire  :  ' 
,  L'amant  qui  touche  à  ces  magiques  e^ui^ 
i  Reçoit  une  ftme  et  des  sens  tout  nouveaux. 

Dans  un  bassfai  creusé  par  la  nature, 
;  Sur  un  fond  pur  dort  une  onde  aussi  pure: 
^  Cest  là  qu'Olympe  a  suivi  son  amanu 
t  A  pdne  Iphis  y  descend  un.moment, 
j  Qu'en  bii  s'allume  une  flamme  nouvelle  : 

Olympe  est  nue ,  Iphis  est  nu  comme  elle  ; 

Elle  en  rougit,  et,  fuyant  de  ses  bras. 

Cherche  dans  l'onde  nn  voile  à  se^  apiMS. 
'  n  suit,  Fattefait;  et  cette  onde  écumante 

Reçoit  Iphis  anx  bras  de  son  amante. 

Tons  deux  nnis ,  sur  le  saMe  étendus , 

Le  flot  pressé  ne  les  sépare  phm. 

Soos  les  eflbris  de  l'amant  qui  surnage 

L'ean  qui  s'agite  faioode  son  rivage, 
,<  Et  lofai  de  nuire  à  leurs  sens  aOumés, 

Produit  les  feux  dont  ik  sont  consumés. 
.Telle  n'est  pdnt,  avec  sa  cour  antère, 

Diane  au  bahi  tristement  solitaire  : 
,  Mais  telle  on  vit  ki  source  de  ces  eaux 

Où  Sahnads  brûlait  dans  ses  roseanx, 

Lorsqu'on  ses  bras  la  Jeune  enchanteresse 

D'Hermaphrodhe  excita  la  tendresse  ; 
.Lorsque,  toim deux  enivrés,  éperdus, 

L'amoor  nuit  leors  sexes  confondus. 

Mais  qodle  fSie  an  t  emple  me  rappelle  ? 
Quel  chant  de  Joie  y  cause  on  nouveau  aèle? 
Toots'y  prépare  an  sacrifice  heureux 
De  deux  aasans  liés  des  premiers  nœuds. 
L'anMHur  amène  aux  pieds  de  l'immortelle 
Zélide,  Agb,  colombes  dignes  d'elle; 
Tous  deux  sans  art,  brîllans  de  ces  attraits 
Où  hi  Jeunesse  imprima  tous  ses  traits, 
Toos  deux  comblés  des  dons  du  prentor  dge. 
Us  s'adoraient;  mais,  faible  en  son  hoanNge, 
L'amour  captif  attendait  son  essor; 
Os  s'adoraient,  mais  signoraient  encor. 
Us  i^épolsaient  en  stériles  careaws , 
Se  prodiguaient  d'bmtiles  tendresses. 
Troublés,  confus,  lemrs  sei 
En  four  partant  ne  pariaient  pomt  ^ 
Entends  nos  vceui,  dlt-il;  vois  les  prémices 
De  deux  amans  qui  cherchent  tes  délices  : 
Du  dieu  des  cœurs  nous  connaissons  la  loi; 
Dignes  de  lui ,  rends-nous  dignes  de  toi  : 
Pour  mériter  tes  chaînes  fortunées* 


28k 


•  --',  .J 


GBNtU  B£ftNAilD. 


Accroh  noèfeni,  aKNieà  ikm  aimées: 
Aide  k  Famonr  q/A  sMpolse  éft  déflinf  ; 
B  donne  on  cœor,  tn  donnes  les  plaialn. 


i«  dt-eUe,  oïd,  wm  «'rites  commltre; 
Venei  Jouir,  et  conuMneer  à  natire. 

En  le»  liant  de  fiflMDns  attonrens , 

De  sa  natal  ndae  die  en  serre  les  nonds. 

On  les  condoit  par  Son  ordre  sopréme 

Au  fond  dn  temple ,  ait  Ut  de  PAmonr  même ,. 

Lien  de  délice  au  yolgàire  caebé» 

Où  triontAa  le  monstre  de  Psyché. 

Sans  la  pâlenr  des  flambeaiit  d'Hynéiiée 

S'ouvrit  pour  e«x  la  eondie  fortunée. 


Là»tontàcoa|ii 

Us  sont  unis,  écUpiés^  eonfbttdos; 

Leur  âme  entière  ec  s'égare  et  se  noie 

Dans  im  alUme  et  dltresse  et  de  Joie* 

Pour  tant  d'amour,  tant  d'oljeis,  tant  d*ap|ias , 

Leurs  sens  unis  ne  leur  snIDsent  pas« 

Bientôt  Agis  en  connaît  mieux  l'usage  :   - 

Plus  irrité  par  Tobstiide  de  rige , 

Agile  et  tendre,  il  presse,  il  est  pressé, 

GomlMt,  astfége,  embrasse,  est  embrassé,. 

Hûte  ou  suspend  mi  succès  trop  rapide. 

Il  soupirait ,  il  nommait  sa  Zéllde  : 

Zélide  enfln  Tappëant  à  son  tour, 

Avec  son  nom  part  le  cri  de  l'amour. 

Dans  le  silence ,  une  bnmobile  extase 
Rallume,  étend  le  fsd  qui  tes  embrase; 
Sur  son  amante  Agis  ouvre  les  yem^  : 
Piquante  image  I  aspect  déiteieux  ! 
Gomme  l'oiseau  dont  le  vol  se  déploie , 
Qui  tout  11  coup  plane  en  l'air  sur  sa  proie; 
Agis  ainsi ,  de  retour  au  combat, 
Reprend  son  vol ,  fond ,  s^élève  ou  s*abat  : 
A  sa  défaite  dle-méme  conspire , 
En  se  piment  Zélde  encor  soupire  : 
Agis  te  meurt;  et  TAmour  étonné, 
Deux  fois  vainqueur^  l'a  deux  fois  couronné. 
Ivre  d'amour,  de  langueur  abattue, 
Elle  suspend  un  plaisb'  qui  te  tue; 
Et  dans  les  bras  d^Agis  et  du  sommeil 
Tombe  et  Rendort ,  dans  l'espoir  du  réveil. 

Plus  vigilant ,  plus  heureux  que  Céphate 
Agis  s'éveilte;  et  f  aube  matinale 
Offre  à  ses  yeux,  par  de  nouveaux  appas , 
Des  voluptés  qn*il  ne  connaissait  pas. 
Zélide  alors  sans  crainte ,  sans  alarmer , 


Aux  yéux  d' Agis  prodiguait  lods  sés  charmes. 
L'amour,  un  songe,  et  teurs  douces  dfegdeors 
Couvraient  son  tefaïC  des  piQS  vives  coidears. 
G'esi  l'hbandon ,  la  langueur,  la  mollesse, 
El  ce  désordre  ob  le  piaUr  nous  laisse. 
D'un  deses  bras  son  front  s'est  couronné; 
Sur  son  amant  Tautre  est  abandonné. 
De  ces  cheveux  les  boudes  étalées 
Sont  dans  kSB  fleurs  éparses  et  mêlées; 
Son  sein  respire,  et,  par  son  mouvement. 
Près  dfrsoft  eoÊur  appelle  sôtt  amànl. 
Partout  Agis  voit,  contemple,  dévore 
Ge  qu'il  a^vu,  ce  qu^  veuf  voir  encore. 
S» main  Avide,  au  gré  de  tous  ses  vcmu. 
Détache  un  voile ,  enlève  ses  cheveux , 
Presse  et  parcourt  le  corafl  et  TalbStre  : 
Sur  chaque  objet  un  coup  d'oefl  idolâtre 
Y  précipite  un  baiser  qui  le  suit 
Tel  un  ruisseau  qui  serpenté  et  qui  fuU , 
Se  repliant  sur  sa  routé  fleurie , 
Baigne Yémall  dé  toute  la  prairie. 
Tel  est  Agis.  En  rainquéor  sati^flaiît , 
Il  8's4)plmidlt  des  ravages  qu'il  fait, 
Et  reconnaît  sur  des  traces  charmantes 
De  ses  baisers  les  empreintes  brûlantes. 

Tu  dors ,  Zélfclé ,  et  Je  joids  Sans  tdt  ? 
Vois  mon  bonheur,  regarde,  éodute-moi  f 
J'ai  cent  plahfrs,  t&n*as  qu^un  vain  mensonge . 
Et  ]e  te  vois ,  quand  tu  ne  vois  qu'un  soi^e  f 
B  soupb^  :  Zélide  rentemfitf 
Ouvrit  tes  yeux ,  ncrairfm,  détendit , 
Leva  sa  main  :  hélas!  sa  msÉi  thdfale 

n'osait  tomber;  Agis  en  (tat  te  guide. 

A  cette  approdie,  tm  feu  qtd  les  brfifa 
De  Tehie  en  veine  ausritdt  drcida. 
Zélide ,  Agis,  sur  leurs  bouches  de  Itemmf 
Réunissaient  les  moitiés  dé  teur  ftme  : 
Et  si  leur  bouche  est  oisive  un  moment. 
Organe  utile  l  km  emportement , 
Elle  confond  ces  paroles  de  Joie 
Qu'à  son  amant  une  amante  renvoie, 
Ges  noms,  ces  cris,  ces  soupirs  agaçans. 
Aiguillons  sArs  des  plaisirs  rànahisans. 

Où  suis-Je,  Arnoiir,  et  quel  Ihi  me  dévoféi" 
Quels  traits ,  dls^^moi ,  péiix-tu  lancer  encore  f 
De  tes  fureiffS  cesse  de  m^agfrer; 
Pour  trop  sentir,  Je  ne  puis  {Mus  dranfer. 

Ici ,  Daphné,  couronne  ton  ouiFrage; 
De  nos  plaisirs  vois  si  J'ai  pdnt  l'Image. 
Pour  toi  rAmour  dictant  ce  que  J'éciîi, 


Oavre  les  yein«  um  nwmbtwmy^imkimi 
Vois,  coHW  «MU  Le  ckni 
Sus  Pi»  fc  fii  lott  InfliMl  «wkttK  » 
G  ot  on  boiihev  Incottra  mllBe  ann  dtou  I 
Us  savent  tMk  Adore  IM»  |Mirti«e; 
Sors  doocement  dn  bercMn  de  ton  ê^o» 
J'aime  one  fleur  kmte  à  o'épaooiir  i 
C'est  par 44p«iqnll  ftNtt  tiloito el  Joolr. 


Hélas!  mon  âmé ,  li  ramonr  fout  entière , 
Tropdillgaité,  épuisa  la  matière; 
le  dévoilai  tes  secrets  de  Cypris  : 
Aboot,  pourquoi  m*cn  avoir  tant  appris  ? 
On  qœ  ne  pofo-Je ,  6  mattrc  que  j^adorc , 
Oobller  font,  pour  m'en  instruire  encore  ! 


^ojBmwjBm  nMvmnmmm^ 


BBMIAAI».  ima 

Mais  81  son  cœur  fidèle  esf  1er  prix  dé  mof  eœnr , 
Grands  dieu,  ouvrez  roiyni|M  \  flMm  Ine  immortelle , 

Pour  éterniser  avec  elle 

Le  sonvenir  de  mon  bonheur. 


Qoel  est ,  0  diea  !  le  pouvoir  d^une  amauie  ! 
Quand  Je  voyais  Pftris,  AdiUle,  Hector, 
La  Grèce  en  deuil ,  et  Pergame  fumante. 
Quels  fous  1  disais-je  ;  Homère  qui  les  chante 
Est  plus  fou  qu'eux  :  Je  n'aimais  point  encor. 
Taime ,  et  Je  sens  qu'une  beauté  trop  chère 
De  ces  fureurs  peut  verwr  le  poison  : 
J'approuve  tout  :  rien  n'est  beau  comme  Homère  : 
Atride  est  Juste ,  et  Paris  a  raisour 


rar  un  baiser,  Corinne,  éteins  mes  feux! 

—  Le  voilà  ;  prends.  —  Dieux  !  mon  Sme  embrasée 
Brâle  emure  phis...  Encore  im  f  —  Sois  heureux , 
Tiens...  --*  Mon  ardeur  n'en  peut  être  apaisée  ; 
Corinne,  eneore  !...  Ah  !  la  douce  rosée  f 

—  En  voilà  cent  pour  combler  tous  tes  vceux  : 
iiis^tt  bien?  dis.  '—  Cent  fois  plus  amoureux. 

—  En  voilà  miHe ,  est-ce  assez  ?  —  Pas  encore , 
Un  feu  pla»  grand  tn'agfte  et  me  dévore... 
Corinne?  —  Eh  bien  ?  dl^  donc  ce  que  tu  veux. 


Le  dieu  d'amour  a  déserté  Cyitaère, 
Et  dans  mo»  cœmr  le  iraasfage  t'est  mis  : 
De  par  Véow  «  trois  baisers  sont  promis 
A  qui  rendra  mmb  ftis  h  sa  oolèré. 
Le  livreral-j0  ?  en  ferai-ic  mystère  ? 
Vénus  m'atlêHd;  ses  baisers  sont  biM  dont  I 
0  vous,  Dapbnéi  qu'il  prendrati  ponr  s»  mère , 
An  même  prix*  dùa,  le  voolei-vooaf* 


^ignore  si  moB  âme ,  aux  Parques  asservie , 
Doit  retrouver  un  Jour  le  Béant  ou  la  vie: 
Mais ,  6  dienx!  si  Corinne  a  traM  ses  sermens , 
A  mes  yeux  pour  jamais  éteignez  la  lutalère  ; 
Pour  dérolier  cette  àme  à  d'éternels  tonrmens. 
Dans  les  fluia  du  Léthé  plongez  la  tout  entière  : 


SS   VOl 


Qu'un  antre  amant  soit  épris 
Des  charmes  d'une  déesse  : 
A  ma  bergère  »  à  Dorisi 
Je  dois  le  trait  qui  mo  blesse* 


ftk  ibilé  mm  ¥im  PAnwwr? 
Lui  seul  eut  tous  mes  hojnmages  : 
Ce  dieu  me  donne  ,'St  son  tour. 
Le  plos  beau  de  ses  ouvrages. 

Quand  ses  traits  frappent  mes  yetx  ; 
Les  rangs  ne  me  toucheot  goères  : 
Doris  connaît  peu  d'aienk; 
If  ais  millo  Amours  sont  ses  frères. 

Son  ççeur,  tout  au  seuiimcm , 
Ne  veut  esprit  ni  système  : 
Aussi  tel  est  sou  amant; 
Ce  n'est  pas  Newton  qu'elle  aime. 

Bai^r,  r<^ard  et  soupir, 
Voila  tout  notre  tangage  ; 
Mon  étude  est  son  plaisir; 
Mon  plaisir  est  sou  ouvrage. 

Klle  a  cet  atniant  vainqueur 
Qui  relient  ce  qu'il  aidre  r 
Sa  voix  est  le  son  du  cœni'. 
Qui  d'un  seul  mot  soit  tout  dfre. 

Son  teint  n  est  que  sa  couleur  : 
Digne  d^cnchanter  Zéphyre , 
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Qn'épiMNiit  le  sourire. 

CeA  on  bouquet  de  lila 
Qd  fiiit  toute  sa  parure; 
Bt  Tart  qui  mit  ce  don-là 
Outrage  encor  la  oatare. 


GIITIL  qpUABD. 


Deux  Ames  semblent  presser 
Sou  sein  qui  croit  et  s*élève . 
La  pudeur  le  fidt  baisser» 
Et  le  désir  le  soulèTe. 

Dans  ses  beaux  yen  tour  à  ton 
Furtfitt  même  a?ec  décence, 
La  langueur  qui  suit  Tamour, 
Ou  rardeur  qui  le  devance. 

Doris  Joint  à  tant  d*appas 
Celte  taOie  d'Iauiortelle 
Qui  semble  inviter  mes  braa 
A  s'arrondir  autour  d'elle. 


len  son  Jour 
Le  portrait  de  ma  bergère. 
Elle  a  rage  de  FAmour, 
Et  la  beauté  de  sa  mère. 


lÉDÂm 


DbparalsBeit  Mores  et  Paladins, 
Soldes  chéris  de  nm  chère  patrie; 
Disparaisses,  peuples  de  Sylphirle  : 
Cest  trop  nous  plaire  h  des  fanttaes  vains. 
Qu*anx  régions  quliablte  la  féerie 
Rentrent  encor  les  géans  et  les  nabis. 
Viens  m^édairer.  Dieu  des  fobles  antiques , 
Perce  le  voBe  étendu  sur  nos  yeux; 
Parais,  combats  ces  ombres  fantastiques. 
Et  vois  la  foudre  à  Faspect  de  tes  dieux. 
Oh  I  par  quel  charme  à  nos  sens  tu  rappelles 
Les  plus  doux  noms,  les  formes  les  plus  bellesl 
Tu  donnes  TAme  à  mlDe  êtres  divers  : 
L*aube  naissante  est  le  char  de  TAurore  ; 
L*onde  est  Thétys  qui  règne  sur  les  apers; 
Lés  tendres  fleurs  sont  les  lilles  de  Flore  ; 
Ces  blonds  ^,  c'est  Gérés  qui  les  dore; 
Je  vols  Iris  sur  le  trdne  des  airs; 
L*amour  enfin ,  ce  feu  qui  nous  dévore , 
C'est  un  enfant  qui  régit  Tunivers. 
Toilà  mon  culte  et  les  dieux  que  J'unpiore; 


ils  senmt  lime  ce  reliei  «a  HNaum»' 
Loin  d'adopter  la  ■odcno  dimère^ 
I    Fndt  du  djariee»  aBmft  de  Fei 
rume  h  lèdlleri 
rose  te  flinre  et  voler  après  loL 
Si ,  d'un  effort  plus  aMe  ut  plus  npido» 
Sous  Jupiter  fl  Ml  irembter  ida. 
Mol ,  Je  pein*«l  te  cygne  de  Léda 
Des  deux  crayons  du  Cofvége  cl  d^iide. 

Léda  rouait  :  Tyndare  à  sa  beauté 
Devait  surtout  l'éclat  de  son  empire; 
D'un  si  beau  choix  cet  époux  enchanté 
Ht  son  bonheur,  fit  aussi  son  martyre. 
Reine  des  cœurs  qu'elle  soumettait  tous  ^ 
Léda  régnait;  Tyndare  était  Jalonx.^ 
He  pouvant  seul  adorer  tant  de  charmes, 
n  redoutait  miDe  amans  séducteurs;. 
Les  dieux  encore  excitaient  ses  alarmes  : 
Ces  dieux  alors,  souverains  corrupteurs. 
S'humanisaient  pour  des  beautés  mortelles. 
Et,  las  enfin  d'être  adorés  des  belles. 
S'étalent  par  goût  faits  leurs  adoraleura. 
Tout  exprimait  sa  Jalouse  tendresse  : 
Une  Vénus  était  dans  ses  Jardbis; 
Un  Jour  Tyndare  à  de  si  belles  maina 
Donna  des  fers.  Des  fers  à  la  déesse 
Qd,  d'un  regard,  enchaîne  les  humalnaf 
L'Amour  apprit  cette  coupable  offense  ; 
Et,  par  un  trait  digne  de  son  courroux» 
Pour  mieux  punir  te  crime  de  l'époux 
Il  destina  l'épouse  à  sa  vengeance. 
Sur  die  en  vain  il  redouble  ses  coups; 
Et  n'éprouvant  qu'aune  ausière  sagesse, 
A  Jupiter  l'Amour  vaincu  s'adresse^ 

«  Si  J'ial ,  dit-Il,  à  tes  déguisemcns 
Prêté  mon  art  et  mes  enchantemens, 
A  te  beaulé  livrons  enoor  te  guerre  : 
Vois  eelte  reine  aux  bords  de  rBurataa; 
Sente,  h  tes  yeux  dte  unit  plus  d'appas. 
Qui  tes  amours  n'en  peut  oflHr  te  tcfrew 
Son  ftme  encore  échappe  h  BMs  déshns. 
Viens,  vcnge4oi  d'une  beamé  coupabte  : 
Je  vais  lui  tendre  un  piège  inévitabte. 
S'il  lliit  ma  gloire,  il  fan  tes  plaish^ 
Tandis  qi^au  bain  llnsensibte  s'amuse 
A  vota*  Jouer  des  cygnes  sur  les  eaux, 
Deviens  tolHDême  un  cygne  qui  Fabuse; 
Descends ,  parais ,  nage  dans  ces  roseaux. 
If  oi ,  de  ton  aigte  empruatam  te  phmu«», 
Ty  volerai  prêt  à  fondre  sur  toi; 
J'y  répandrai  le  désordre  et  l'efroi  : 
Fuis  dans  ses  bras;  te  reste  est  ton  ouvrage.» 


Bdk:  roiyape  apptaadit  à  TAiMor, 
It  *|iiier  M  «Mrtriei  réaftrtttie.  ^  ' 
Tow  deux  pirtivét  isdMii'  séjovf , 
D^B  Jet  kÊMVm  MMfê  l^sfMee, 
El  dte  npM  ia»  rMfe  d»  JMbr  : 
L^iotre  M  sv  ronde»  ot  MiÉie 


GBHTIL 


Al  iiCQ  dtt  fC€BL  4 

L'aigle  Bopeite  emportât  <taBf  to  ail» 

DoBt  ilae  plaît  à  brûler  rnairers, 
L*aigle,  d^à  porté  sur  le  rivage* 
Mttoot  trembler  :  tout  Ta  nt,  toat  Ta  ftiL 
11  voit  le  eygne,  il  veat  fcAidre  aor  loi  : 
L^ofcKM  crdolif  Tcrie,  évite  sa  rage, 
PloBge»  revleiit,  disparaît,  et  surnage. 
Arrive  an  bord  où  ae  baignait  Léda, 
Qid,  par  phlé,  dans  sa  folte  Taida. 
L'aigle  aosHOC  part  et  fend  le  noage. 
L6da,  sans  craiate,  an  cygne  caressant 
Tend  une  mabi  qui  1 
Ul,  dans  aea  bras,  tendre  et  I 
Scadde  en  trenablant  expllqQcr  aoa  bonunage  j 
Uealftt  pi»  libre,  il  devient  plos  pressant. 
L6da  i^éneot  aons  Taile  qni  la  presse , 
Et  duque  plmne  est  «i  trait  qm  la  blesse; 
rean  n'étebtt  pomt  le  lèn  qa*elle  ressent 
De  cet  amonr  la  nonveanté  Félonne  ; 
EUe  combat,  fait,  reçoit  et  pardonne 
Les  anemaiB  d*on  bec  ttop  amoareax  : 
Jipiler  toQcbe  ad  comble  de  ses  Tœnx; 
L6da  gtaii,  Tonde  écnme  et  booillonne  : 
L*aigleiiipmpbe,  et  le  cygne  est  henreox. 


Près  de  Tfempé,  ce  fournie  s^loort 

lien  lataii  de  Paies  et  de  Flore  • 

U  Jemm  l^las,  £glé  pins  jenne  encore  » 

Tons  deu  épris,  se  cacbalenc  lear  amonr. 

Tout  lemr  dteomns  n*élaii  qn*wi  regardiendreé 

Lear  fea  contraim.ne  ponvait  s'exbaler  ; 

Le  dsqiie  Hylas  n*eiljaimia  sa  parler; 

S'fl  eôt  parié ,  reûKUe  an  comprendre  ? 

Mais  t6t  on  tard,  oà  le  désir  aéra, 

Logeai 

t}B  Jour  m*  le  bmaidles  tira 

Becei 


^M  nn  fMUaia.  aan  pins  paisiMaa  liem* 


BERNARD. 
t.   ' 
Là  Jenne  Églé  se  reposait  à  l*ombre  ^ 

Hylas  snrvint;  Hyb»  de  toàs  ses  yem 

La  contempla  sons  le  fenillagè  somW 

Vénns ,  d  toi  qne  nons  serroiis  si  pen , 

Tandis  qa*Églé  snr  ce  gaiôn  sommeille, 

Si  tn  permets  qne  ma  bouche  de  feu 

Prenne  im  baiser  sor  sa  boocbe  vermellie. 

Je  te  le]are,  d  divine  Cypris, 

le  bd  fUs  don  de  deq:^  pigeons  chéris. 

Pareils  à  ceux  qpi'on  t'élève  h  Gyihèi«. 

Le  VM  fin  fiét ,  et  le  baiser  Ait  pils. 

D'un  sommeO  febit  profita  la  berg^* 

Et,  le  soir  Bien»,  eBe  en  reçut  le  prii. 


Le  Joor  solvant,  Ég^  donnlt  encore; 
Le  beiger  vint ,  et  ne  s'endonnit  pas. 
O  ^en  d'amour,  vois  tout  ce  que  fadore  : 
Je  te  demande  nn  seul  de  tant  d*appas. 
Ahl  si  Je  pub,  aaas  qu'É^  le  ressente» 
Godant  ma  mafai  sons  son  corset  Jalonxé 
La  promener  sur  sa  gorge  naissante!..* 
Pour  nn  larcfai  si  secret  et  si  doux , 
le  lui  promets  le  beau  mouton  qœf  aisMi 
Endors,  Amour,  endors  Ëglé  toi-même* 

Hylas  trouva  le  |dus  profond  sommeil  ; 

n  vit,  toucha,  prit,  parcourut  sans  peine 

Le  sebi  d*£glé,  qui  retbit  son  haleine* 

Et  Jusqu'au  bottt  snspemfit  son  réveH. 

Sons  ce  berceau  b  tbnido  bergère 

Le  lendemain, craignit  de  se  revohri 

Elle  craigiiait ,  mais  brillait  de  savoir 

Le  don  qu*HylaB  pouvait  encor  lui  ISure. 

Elle  y  vfait  donc  ;  Il  j  revint  anssL 

Oienx  isunortels ,  Je  la  retrouve  kl  t 

Faites,  grands  dieu,  sans  fad  causer  d'à 

Qne  dans  ses  bras,  par  les  nmnds  les  plus  forts, 

le  puime  enfin  Jouir  de  tous  ses  channes  ! 

Vous  le  savei,  bétesl  pour  tem  tréson 

le  n'ai  qu'En  drfen  ;  ^ ,  Je  te  le  donne. 

Oh!  de  quel  somme  «i^  dormkaforsl 

A  qnd  espob*  le  beiger  s'abandonne  ! 

Enunfaistant,  tout  cède  i  son  eflbrt; 

Et  plus  il  ose,  et  pins  elle  s'endort 

Un  trop  beau  rêve  occupait  te  dormeuse; 

Et  TOUS  Jqges  que,  dans  l'Instant  qu'Hybs 

Ferma  les  yeux  dans  l'eKtase  amoureuse , 

Les  y  eux  d'Églé  ne  se  ronvrirent  pas. 

On  les  ouvrit  quand  les  songes  finfarent 

Au  fond  du  bois  le  berger  s'égara; 

Le  chien  resta.  Le  soir,  ib  se  revirent; 

Églé  rougit,  le  berger  soupfara  : 

Us  étaient  seuls,  sans  soupçon,  sans  alarme. 
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ËDfin  l'Amour  ffraitrompii  le  ckarnie  : 
Quoique  éYeilIfée ,  £glé  û'sèmiéotm. 
Do  Jeu  d*aiiMNir  coiiiiN.  iMie  nianewe  : 
SU  fit  encorevB  dcftà/Mteudreflie. 
La  prompte  Égié  rattdic  cequ'U  doniuu 

Pleine  i  Ml  «m  4Vnie  irdeur  iaiiuièie  a 

Églélni  dit  :  Je  sais  qteje  le  M 

Ces  deux  pîgeimg«  prantar  don  de  Ui  M  :. 

Mais  conçoi»4H  mw  alarme  leertie  ? 

SUS  s'euTolaieill  eVast  iftip  de  i»ip  imt  «mi 

Je  te  les  rends  c  ^"M  à  loi  de  cMMUlm 

Le  prix  diamant  qnij*earige  pour  MX. 

U  s'en  douta ,  les  radieta....  tous  deux  ; 

De  ses  pigeons  il  te  bienidc  le  maferie. 

Llnstant  d'après  que  ce  point  Alt  réglé , 

Le  beau  noMon  flot  h  l*espritd*£glé. 

Doit-on  ainsi  dépouiller  ee  qi^en  aisM? 

De  tous  tes  pas  compagnon  assidu  • 

Tu  te  plaisais  à  |e  nourrir  toinnême  ; 

Je  te  le  rends.  Le  momon  fdt  rendu. 

Le  chien  restait  i  nison  toute  nouvelle. 

Ordre  absolu  de  rqMrendre  ce  don. 

On  n'a  qute  «bien  :  t'est  la  gmde  dterneUe 

De  son  troupeau  'qui  reste  à  Tabandon. 

Mon  cher  Hjto^  reprends  tout*  lui  dit-élle , 

Et  Je  tedonnevn  baiser  de  retour  ; 

Je  ne  toux  rien  dHm  amant,  que  Vamour  ; 

Ton  cœur  suflt ,  si  ion  eoBur  est  fidèle. 

Gedonà  faire  avait  eoiHé  Men  peu  t 

A  le  reprendre  fl  eotiadafantage  : 

Le  pauvre  Eflm  ralentit  eonboamage  » 

Et  se  fit  presque  une  aflhire  dNm  Jeu. 

Il  s*endonnit  li  cM  de  la  belle , 

Qui ,  ne  chercbant  qu^un  prétexte  nouveau  i 

En  soupirant  Œsait  encore  en  cne  { 

Que  ne  m*a-t-fl  donné  fout  son  troupeau  ! 


Doit-on  rougir  de  dianterce  qu*on  afne? 
Fattt*il  des  noms  et  des  titres  dversf 
Que  fait  un  nom^  quand  famour  est  enrémc? 
Claudine  est  bdle,  et  suffit  à  mes  vers. 
G*est  une  fleur  qifun  basard  fit  édore. 
Pour  être  née  en  de  stériles  dimnps, 
Est-elle  mobs  la  fiMe  de  l'Aurore? 
Son  bumUe  eut  la  rend  plus  cbère  encore. 
Laissons  tout  autre  bonorer  de  ses  cbanis  - 
L'orgueil  Jaloux  des  parterres  de  flore  : 
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La  fleur  des  prés  est  eéMe  ipe  jMflfC^ 

C'est  là ,  Claudine,  M  pins  beau  de  «et  jetrir 

Que  Je  te  vis  :  J'y  via  tonales  I 

Simple  et  san»  art,  belle  i 

Ton  teint  naïf  briWt  de  soi  rouhaw  i 

Tes  seuhi  appas  og«peaaiem  ta  panrt  j 

Et  tes  cbeveux  hofldésb  Vt/mman^ 

Flottaient  fOL  vem  flona 

Je  démêlai  ee  feu  dont  la  i 

Fait  pétiller,  dans  les  ye 

Tous  les  désb^  ^m bmtbirt  de  seimunai 

Cette  candeur,  cem  vériftSiporB. 

Et  ce  regard  bnocent  et  oudm. 

Lorsque  tu  vois  rabètoa  de  Ion  sein 

S'élever,  croître  m  déerattra  à  me 

Et  s'arrondir  sons  un  corset  de  Un. 

Quand,  pour  Joidr  de  ta  i 

Je  vais  revoir  ton  rustique  aéjonr. 

Qu'il  est  plus  doux,  plus  piquant  i 

De  cbiflbnner  la  sbnple  coUerene , 

Que  ces  bijoox,  ces  dîaqaas  de  toilette. 

Dont  sont  cbaf^és ions  nos létoflv de  amrî 

Pour  tout  Fédat  d'une  pompe  étrangère 

Cbangenmhlu  ton  anmnt  et  ton  jort^ 

Ne  te  plains  pobrt,  trop  heureuse  beqièn  : 

Nous  folâtrens  sur  la  ferte  fongère; 

Sur  des  eoussms  la  mollesse  s'endoit. 

RappeUe-toi  ceUe  nuit  du  mynère 

Où  j'habitai  sous  le  chaume  eacré 

Du  vieux  pasteur,  ton  flMdtre  et  i 

Lorsque  ta  nwin  enivra  le  «int  i 

Lorsque  sans  lui ,  sans  notaire  et  I 

Par  nous  deux  aeuls  MHr»  amoqr  fitt  Juré. 

Ce  presbytère  en  un  temple  adorable 

Changea  soudain  :  l'Amour  en  fbt  le  dieu. 

On  te  l'a  peint  un  monstre  redoutaUe , 

Et ,  tu  le  vis ,  c^est  un  enfant  aimable. 

On  t'en  a  fait  un  crime ,  £t  c'est  un  Jeu. 

Que  de  larcins  furent  cachés  dans  l'ombre 

De  cette  nuit  I  que  de  baisers  de  im 

Donnés,  rendus*  prédpflés  aana  nouibral 

Pour  les  cenpler,  lia  noua  eeiiaieut  trop  peu. 

L'aube  du  Jour  «ohm  do  flousa  vit  éckm 

Que  de  baisers ,  que  Je  «uaOtals  «neave  I 

Et  si  l'bistant  de  eaèher  notre  amour 

Ne  fût  venu,  ma  dinidine,  Jlgnore 

Si  le  soleil,  vers  le  quart  de  sou  lo«r. 

N'en  eût  compté  plus  encor  que  raurorc. 

Ce  Jour  coda  dans  Patiente  du  soir. 

Le  soir,  aux  champs  Je  couras  «a  rtaui; 

Un  autre  autel  eut  d^utrea  eaerfieea» 

La  nuit  revtait ,  et  passa  ton  espoir. 

Que  de  beaux  fours,  que  de nidiifduaprapip» 
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Ont  seroodé  nos  faitWM  délices  I 
FanTHl,  dandine^  en  voir  Mr  tecoura? 
Le  temps  m'appelle  et  wtmMlÊie^  à  la  irilk  ; 
Je  Tais  quitter  le  phu  beau  des  s^ows. 
Mon  âge  d'or  coulaU  dans  eet  aille; 
L*âge  de  fer  esi  au  fieni  eè  Je  eoors. 
Sans  être  éma«  f  y  verrai  loat  GyiÉière, 
L'art  des  dtés  et  la  poBipe  des  court  ; 
ren  fais  serment  an  dlea  de  mm  togèret 
dandine  aura  mes  denrièrcs  amooia. 
Td  que  Je  laisse  olshre.et  soHlair* 
Dans  ce  hamean,  tn  verrm  tons  les  Jaws 
Ces  bois,  ces  eanx,  ces  fleurs*  eUte  fooi^re, 

Lttbin ,  Antoine ,  et  ce  Jeune  vicaire 

Claudine ,  liâas  !  m'ftlmeras^a  toujours? 


BPBNARO*' 

Dure  autant  que  nos  amours  : 
L'amant  content  doit  se  taire; 
Fais^mof  taire  pourtoiijotirs. 
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L'amant  frivole  et  volage 
Chante  partout  ses  plaisirs  : 
Le  berger  discret  et  sage 
Cache  jusqu'à  ses  désirs» 
Telle  est  mon  ardeur  extrême  ; 
Mon  cœur,  soumis  à  ta  loi  • 
Te  dit  sans  cesse  qnll  aline. 
Pour  ne  le  dire  qu'à  toî. 

Sur  une  écorc^  légère  9 
Amans,  tracez  yaHm  ardeur  : 
Le  beau  nom  de  ma  bergère 
N'est  gravé  que  dans  mon  cflwr. 
Je  n'ose  occuper  ma  lyre 
A  chanter  on  nom  ai  dopx  ; 
Écho  pourrait  le  redire , 
Et  j'aurais  trop  de  jalon. 

Corinne  à  feindre  m'engage. 
Pour  mieux  tromper  les  témoins  ; 
Ce  qui  lui  platt  davantage 
Semble  lui  plaire  le  moins  : 
L'herbe  oà  son  troupeau  va  pattre 
Voit  le  mien  s'en  écarter, 
Et  je  semble  méeennattre 
5on  chien  qui  vient  me  Hitler. 

Vous  qu'un  fol  amopr  lospîpe» 
Connaisses  mieux  le  plaûr  ; 
Vous  n'mmes  que  peur  le  dire. 
Nous  n'aimons  que  9mï  iWf* 
Corimie,  cpie  ceeiyslèfe 
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Tendre  fruit  des  pleurs  de  i'Aarere, 
Objet  des  b^ers  du  Zéphjrr^ 
Reine  de  l'empire  de  Flom* 
Hâte-toi  de  t'é 


Que  dis-je,  hélas  !  diflAre^enONr^* 
Diffère  un  moment  de  t'puirir .  : 
Linstant  qui  doit  te  Xairp  4clar# 
Est  celui  qui  doit  te  fl^UV. 

Thémire  est  une  fleur  nouvelle 
Qui  doit  subir  la  même  loi. 
Rose ,  tu  dois  briller  comme  elle  ; 
Elle  doit  passer  comme  toL 

Descends  de  ta  tige  épineuse  ; 
Viens  la  parer  de  tes  couleurs  : 
Tu  dois  être  la  plus  heureuse 
Gomme  la  plus  belle  des  fleurs. 

Va ,  meurs  sur  le  seki  de  Tbémire  «  • 
Qu'il  soit  ton  trône  et  ton  tesilMatt  ; 
Jaloux  de  ton  sort,  je  n'aère 
Qu'an  bonheur  d'an  trépas  4  heau. 

Tu  verras  quelque  ionr«  penlrlm^ 
L'asile  où  tu  dois  pénétrer  ; 
Un  soupir  t'y  fera  reoaire  • 
Si  Thémire  peut  soupirer- 

L'Amour  aura  soin  de  l'iaMrmrc 
Du  côté  que  tu  dois  pencher  : 
Édate  à  ses  yeux  sans  leqr  pvire , 
Pare  son  sein  sans  le  cacher. 

Si  quelque  main  a  l'imprudence 
D'y  venir  troubler  ton  repos 
Emporte  avec  toi  ma  verigeance . 
Garde  une  ^pine  à  mes  rivanii. 
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Abrège  ucoone, 
AMancdeThéiys; 
Soleil,  aoNNlis 
Tel  feu  dans  leur  source. 
L*excès  des  cludears 
A  bdttéBOi  plaines  t 
A  sécké  nos  fleors. 
Tari  nos  fontaines; 
L*Anrore  est  sans.plenn, 
Z^Ayr  sans  haleines  « 
Flore  sans  coolenrs. 
LaseolePoBMNie« 
Sons  ce  frais  berceau. 
Rit,  et  se  couronne 
Du  pampre  noufeau; 
Et  du  fin  qui  conte 
8*abreuye  une  foute 
De  Jeunes  Sylfains, 
Qu^on  Toit  dans  la  plaine 
Soutenir  à  peine 
Leurs  pas  incertains. 
Viens,  mon  dier  Ariste; 
Fuis  Tempire  vain 
D*une  raison  triste  : 
Kst-œ  an  dteu  du  via 
Qu*un sage  résiste? 
Sois  sage,  mais  bol: 
VolstedteuduPinde» 
Bsdave  avec  toi. 
Du  vainqueur  de  llnde 
SidvrelcilaloL 
n  veut  qu'on  aHte, 
Sur  un  même  ton, 
Maxime  et  saUUe, 
Pétrone  et  Caton, 
Sagesse  et  folle. 
Ainsi  verra-t-on 
Épicnreàtable, 
An  banquet  aîmabte 
D*ttn  nouveau  Platon. 
Tj  veux  pour  convive 
L*enlluit  de  Gypris  : 
Anmiliendesris, 
Sa  chaleur  plus  vive 
Malt  à  mes  esprits. 
Coudiésousiatreine, 
Si  quelqu'un  sommcSte, 
Par  un  tendru  eflbrt 


Qu'Amour  te  i^cilte. 
Quand  Bacchus  nendorl. 
Austère  Ghrjraippe, 
Vas^  fèltement 
Poser  un  principe 
Contre  uni 
Pourquoi  d'un  1 
Que  te  ctel  nous  donne 
Nous  feh«  un  tourment? 
La  nature  «donne» 
Mon  cmur  obéit  :  . 


Horace  Jouit. 

Écoute  l'emblème 
Dont  il  nous  bistruit  : 
D'une  ardeur  extrénm 
Le  temps  nous  poursuit. 
Détruit  par  lui  même. 
Par  lui  reproduit; 
Phis  léger  qu'Éole, 
n  naît  et  s'envole. 
Renaît  et  s'enfuie 

Enivrons  Saturne; 
Ce  vieillard  plus  doux. 
Égayant  pour  nous 
Son  front  tadtnme. 
Perdra  son  courroux 
Au  fond  de  celle  urne; 
Devenu  plus  lent. 
Ce  dieu  turbulent. 
Pour  reprendre  haleine. 
Prendra  de  Silène 
Le  pas  nonchalant. 

Sous  l'ombre  propice 
De  ce  bois  sacré. 
L'autel  est  paré 
PourlesacriGce; 
D'un  lierre  divin 
Hébé  me  couronne. 
Et  Cornus  ordonne 
L'ïipprét  du  festin. 

Avec  nos  bergères 
Chantes,  dieu  des  bois; 
Ménadestegères. 
Danses  à  leurs  voix. 
La  victime  est  prête  : 
Ami,  qui  t'arrête? 
Thémire  avec  mol 
Pour  ouvrir  te  fêle 
N'Mlend  plus  que  toi. 
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Sur  rberbage  tendre 
Le  del  vient  d^étendre 
Un  tapis  de  fleurs; 
Et  raorore  arrose 
De  ses  tendres  pleurs 
De  la  Jeune  rose 
Les  Tîves  couleurs. 

Déjà  PhOomèle 
Ranime  ses  chants, 
El  Ponde  se  mêle 
A  ses  sons  touchans. 
Sur  un  lit  de  mousse 
Les  Amours,  au  frais. 
Aiguisent  des  traits 
Qu'avec  peine  émousse 
La  froide  raison. 
Qui  croit  qu'elle  règne 
Quand  elle  déda^ine 
La  belle  saison. 
Nos  berceaux  se  couvrent 
Du  souple  Jasmin; 
Nos  yeux  y  découvrent 
Le  riant  chemin 
Par  où  le  mystère. 
Servant  nos  désirs. 
Nous  mène  à  Gytb^ 
Chercher  les  pîadsirB. 
Oui,  de  la  nature 
La  vive  peinture 
N'est  pas  sans  dessein. 
Tant  de  fleurs  nouvelles 
Qui  de  tant  de  belles 
Vont  orner  le  sein, 
U  tendre  ramage 
Des  Jeunes  oiseaux, 
U  doux  Innit  des  eaux; 
Tout  offre  limage 
D'un  aimable  dieu; 
Tout  lid  rend  hommage. 
Dans  un  si  beau  lieu. 
Tout  y  peint  son  feu  : 
Hélas  1  quel  dommage 
QuH  dure  si  peu! 
n  pénètre  rftme, 
Ce  feu  trop  subtfl.... 
Hais  pourquoi  faut-il 
Que  de  cette  flamme 
1. 


Qui  peint  le  printemps, 
Tont  en  même  temps 
Trace  à  noire  vue 
Ulégèreté, 
Souvent  bnprétue 
Chei  la  volupté? 
L'onde  fugitive 
A  l'flme  attentive 
Peint  à  petit  bruit 
L'ardeur  passagère 
Dont  l'édat  séduit 
Plus  d'une  bergère 
Que  l'amour  conduit. 

Du  Zéphyr  badhi 
Qd  dans  ce  Jardin 
Vole  autour  de  Flore, 
Du  vif  incarnat 
Qu'elle  fait  éclore 
Le  frivole  édat. 
De  l'oiseau  volage 
Les  accords  légers» 
Pdgnent  du  bel  âge 
Les  feux  passifgers. 

Tont  ce  qui  respire 
Nous  dit  en  ce  tesips  : 
L*amoureux  empire 
Est  im  vrai  printemps; 
nplatt,  il  enchante; 
On  Pabne,  on  le  chante  : 
Soins  trop  superflus! 
Vaut-il  ce  qu'A  coûte? 
Apebieonlegoûte, 
Qu'il  n'est  d^pUu. 


ÛBl 
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De  rume  céleste 
Le  signe  funeste 
Doadne  sur  nous; 
Et  sous  lui  commence 
L'humide  influence 
De  Pourse  en  courroui. 
L'onde,  suspendue 
Sur  les  mmiis  voisins 
Est  dans  nos  bassins 
En  vain  attendue. 
Ces  bois,  ces  I 
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N'ont  rien  qû  i 
La  froide  AréllMne 
Fuit  dans  les  roeenui  ; 
G^est  en  vain  qn*Alpli^ 
Mêle  a?ec  ses  eau 
Son  onde  échaafKe. 


Telle  est  des  I 

La  marche  étemelle. 

Des  fleurs,  des  i 

Des  fruits,  des  gtaçons. 

Ce  tribut  Gdèle 

Qui  se  renoufdlle 

Avec  nos  désirs. 

En  changeant  nos  plaint». 

Fait  tantôt  nos  peines. 

Tantôt  nos  plaisfars. 

Cédant  nos  campagne» 
Au  tyran  des  air». 
Flore  et  ses  compagne» 
Ont  fui  ces  désert». 
Siquelquïmeyreste, 
Son  sein  outragé 
Gémit,  ombragé 
D'un  voile  funeste. 
La  Nymphe  modeste 
Versera  des  pieors 
Jusqu'au  tenqw  des  ieur». 

-Quand  d'un  vol  agMe 
L'Amour  et  les  Jeux 
Passent  dans  la  ville, 
rj  passe  avec  eui. 
Sur  la  double  scène 
Suivant  Melpomène 
fit  ses  Jeux  nouveaux . 
le  vais  voir  la  guerre 
De9  auteurs  novreaax 
Qu*on  juge  au  parterre. 
Li,  sans  affecta' 
Les  dédains  critiques. 
Je  laissé  avorter 
Les  brigues  publique».  ' 
Du  beau  seul  épris. 
Envie  on  mépris 
Jamais  ne  m'enflamme  ; 
Seulement  daitt  IHme 
J'approuve  ou  je  biftmo, 
Jebâilieoujeris. 
Dans  nos  folles  vettffps . 
Je  vais,  de  mes  airs, 
Fr^i^per  les  oreilles. 


Après  nos  concerts. 
L'ivresse  au  délire 
Pourra  succéder; 
Sons  un  double  empire. 
Je  sais  accorder 
Le  thyrse  et  la  lyre  : 
J'y  crois  voh*  Thénrirc, 
Le  verre  à  la  main. 
Chanter  son  refrahi. 
Folâtrer  et  rire. 

Qnel  sort  plus  henrenx! 
Buveur,  amoureux. 
Sans  soin ,  sans  ntlenle , 
Je  n*ai  qui  salsh- 
Un  riant  loi»tf; 
Pour  rheure  présente. 
Toujours  un  plaMr; 
Pour  l'heure  suivante. 
Toujours  un  désh*. 

Couleit  mes  journées, 
Par  un  nœud  si  beau 
Toujours  enchaînées. 
Toujours  couronnées 
D'un  plaisir  nouveau. 
Qu'à  son  gré  la  Parque 
Hâte  mes  instans , 
Les  compte  et  les  marqne 
Aux  fastes  du  temps; 
Je  l'attends  sans  crainte  : 
Par  sa  rude  attehite 
Je  serai  vaincu  ; 
Mais  j'aurai  vécu. 

Sans  date  ni  Utre, 
Dormant  à  demi, 
Ici  ton  ami 
Finit  son  épttre. 
En  rimant  pour  toi 
Le  dernier  chapitre, 
U  table  oà  je  boi 
If  e  sert  de  pupitre. 
De  tes  vins  divers 
Je  serai  Tarbltre  : 
Sois-le  de  me»  vers  ; 
Je  te  les  adresse. 
S'ils  sont  sans  justesse , 
Sans  délicatesse. 
Sans  ordre  et  sans  cholk , 
En  de  fofles  rimes 
On  lit  quelquefois 
De  sages  maximes. 
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Que  BOQ  kneau. 
Oqoelte  image! 
QmI  paysage 
FaitpovVateaa! 
Mooermilage 
Est  an  beraeaa 
Dont  le  treillis 
GcNivrennfiavaaa 
Aufoisfaiage, 
Cm,  m  oraieaa 
Dont  le  feniUage 
Prête  on  ombnge 
A  mon  troHpean: 
C'est  on  rnimeau 
Dont  Ponde  pmv 
Peint  sa  bordure 
D'an  Tert  nooreaa  : 
MalsG'estSIMe 
Qai  rend  ces  yeox 
Dignes  d'envie* 
Dignes  des  dieux. 
Là,  diaqne  place 
DonneàcMrir 
Quelque  plaWr 
Qa'an  autre  ebre. 
CestàFeMov 
De  ce  domaine 
Que  Je  promène  « 
Au  point  da  Jour, 
Ma  sonveraine. 
Si  ranbe  en  pleurs 
A  fait  éclore 
Moisson  de  fleurs. 
Ma  Jeune  Flore 
Adesconleurs 
Qui,  près  des  kwrs 
Brillent  encore. 
Sllesclmleara 
Nous  font  descendre 
Vers  ce  Méandre, 


(cei 
Un  11 
Voit  sans  mystère, 
SansomeoMnt, 
Et  la  bergère 
Et  son  amant. 
Jupe  légère 


Tombe  aussitfli  : 
Tous  deux ,  que  faire  ? 
LWcslsi4Anaâl 
L'onde  est  si  claire! 
Assis  auprès, 
Comus  après 
Joint  h  Pomone 
Ce  qu'il  nous  donne 
A  peu  de  frais, 
GalténooTelle, 
Quand  le  vin  frais 
Code  à  longs  traîis; 
Toujours  la  belle 
Donne  ou  reçoit. 
Fuit  on  m'appelle. 
Rit,  aime,  on  boit 

lâchant  succède. 

Et  ses  accens 

Sont  llntermèdo 

Des  autres  ^118  : 

Sa  voix  se  mêle 

Aux  doux  hélas 

De  Pbilomèle, 

Qui  si  bien  quelle 

lie  chante  pas. 

Tdle  est  la  chaîne 

De  nos  désirs. 

Nés  sans  soupirs. 

Comblés  sans  peine 

Et  qnl  ramène 

De  nos  plaisirs 

L'heure  certaine. 

O  vrai  bonheur. 
Si  le  temps  laisse 
Durer  sans  cesse. 
Chez  moi  vigueur, 
Beanté  chez  eUe« 
Jointe  à  rhumeur 
D'être  Adèle! 
Qu'à  pleines  mains 
Le  del  prodigue 
Comble  et  fatigue 
D'iautres  hunaios  : 
Moi,  sans  envie. 
Je  chanterai 
AvecSilvie; 
Je  Jouirai, 
Etjedirai 
Tonte  la  vie: 
Rien  n'est  si  bean 
Que  mon  hamean. 
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&  ÂMovwL  iroranÉâ 


«  Jupiter,  préte-moi  ta  foudre, 
S'écria  Lycoris  un  Jour  ; 
Donne,  que  Je  réduise  en  [>oudre 
Le  temple  où  i'ai  connu  l'Amour^ 

»  Aldde,  que  ne  sulg-je  armée 
De  ta  rnaasne  ou  de  tes  traits; 
Pour  vei«er  la  terre  alarmée 
Et  punir  un  dieu  que  Je  liais  ! 

»  Médée,  enseigne-moi  fusage 
De  tes  plus  noirs  enchantemens  : 
Formons  pour  lui  quelque  breuvage 
tt^  au  poison  des  amans. 

»  Ah  f  si  dans  ma  fureur  extrême 
Je  tenais  ce  monstre  odieux  !••• 
—  Le  Toid  ,  lui  dit  F  Amour 
Qui  soudain  parut  à  ses  yeux. 

»  Vengeai,  punis,  si  tu  Poses.  » 
Interdite  à  ce  prompt  retour. 
Elle  prit  un  bouquet  de  roses 
Pour  corriger  le  Jeune  Amour. 

On  dit  même  que  la  bergère 
Dans  ses  bras  n*osait  le  presser. 
Et ,  frappant  d\me  main  l^ère , 
Crafgnait  encor  de  le  blesser. 


àîMMïXm  «^^V^ 


ÉCMTB  OB  VWT(àêHK9khMAt^^ 


Du  IMd  s^iour  ite  Ifc  grandeur,        ' 
récris  à  ma  chère  Thémife. 
Qu'Amour  soit  «onambàiMlKledr; 
Qu'il  lui  porte  ce  qu'il  tainspfre. 
Lesfratchenrsontfiiii'leconfs       ' 
DecesInnoeeÉtesMrées,'     '' 
Plus  beUes  que  les  jfiûd  bèMxjoufs,  * 
Où  de  leurs  plns'sliH|iêB*atDhrB'  «^  *^ 
LesGrftcesnalifiBatMrM,     •*  •r** 
Brillaient  an  milieu  du  cMeonm     ' 
DeiosamiMCdukAaMMrs.   '         .. 


Je  les  vis  aux  bords  delà  Seine. 
Que  tes  pas  légers  parcouraient. 
Quand  d'ilné7uniièrè  incertaine 
Diane  et  l'Amour  t'édairaient; 
Quand  tons  les  Zéphyrs  accouraient, 
Vobient,  «t^te^vaient  i  peine; 
Quand  Blénac  et  mol  t'adoraient. 
Et  que  les  Grâees  adminiem 
Leur  scBur,  leur  émule  et  leur  reine. 
Où  sont-ib  ces  Jours  de  désir? 
A  la  cour,  dans  ma  soUmde  : 
Mais,  solitare  sans  loish% 
U  sort  Jaloux  m'a  fhit  clNMr 
Le  stérile  ennui  d'uM  étude 
Qui  n'est  pas  cette  du  plaisir. 
Mais  lonqÎM  iM>n  coMT  peut  saisir 
L'hnage  de  Pobiet  qu'A  nime , 
Je  ne  ?ois  qu*Anionr  derant  moi , 
Je  ne  fois  que  Cythère  et  fni , 
Je  BM  refois  enfn  moi-4n«me. 
Mon  ftoM  échappe  à  sa  prison; 
L'eflTortduplaU-ladélle; 
L'étude  occupait  ma  folle , 
Le  plaisir  me  rend  la  raison. 
Qu'ici  règne  un  esprit  contraire  1 
Hélas!  quel  séjour  pour  un  coeur 
Né  tendre ,  amoureux  et  sincère  f 
Id  l'Amour  est  un  trompeur. 
Et  rsymen  est  un  mereenaire. 
Crains-tu  que  Je  pente  Januds^ 
Ta  simpUdté  que  fadore. 
Pour  prendre  des  mœurs  que  je  bals  V 
Je  culliferais  sans  progrès 
L'art  adulateur  que  Jignore , 
Charmé  de  ne  safoir  «ncore 
Qu'abner  et  chanter  tes  attraits. 
Mais,  faisensible  à  ma  constance, 
OmaThémire,tutetals! 
Est-ce  donc  trop  peu  de  l'absence^ 
Qui  tarde  trop  à  s'exprimer  - 
M'abne  pobit,  ou  n'Umera  gnëre.  • 
Pourquoi  perdre  Icrleaips  à  plaife? 
11  nous  est  donné  pour  aittier.  ' 
L'âge  ftiit  •  le  ttmps  nom  detailce 
L'heure  où  la  fleur  s'épéùoult 
Atcc  elle  s'évanouir, 
Et  l'heureux  temps  oùPon  Jouit 
S'enfole  afec  la  JouMMa 


Q^^^f^..a^^hB. 


S9S 


La  AHoon,  plemutt  votre  ( 

Loiii  de  nou^f^ciltti  ea?olte  ; 

finfia  les  ▼oilàn'appeléB 

Danslefl^joQr^eleiiFiiaîMaiiccL   . 

Je  leB  vis,  cea^nftiu  ailés 

Voler  en  fouie  sur  la  soèae». 

Où,  pour  voir  triomptar  leur  reiaev  • . 

Leurs  états  ftarentassembléft. 

Tout  avih  déserté  Cythèce^ 

LeJoQTtleplasbeaadeviisJoan,    . 

Où  vous  reçOtes  de  leur.aère 

Et  la  ceinture  et  les  atours» 

Dieu  I  quel  Ait  ralanMeconGows  . 

fies  Jeux  qoi ,  marchant  sur  vos  traces. 

Apprirent  de  vqqs  poor.  loojonrs 

€es  pasmesorés  par  les  Giâces, 

Et  coBiposés  jpar  les  Amoani 

Des  Ris  ressain  vif  et  folâtre 

Avait  occupé  le  théâtre 

Soos  tes  formes  de  mille  amans  : 

Vénus  et  ses  Nymphes  pacées 

De  moderne^  habiUemenSv 

Des  loRes  s*étaieat  emparées, 

On  tas  de  vains  pertarbatenm. 

Soulevant  les  flou  di|  parterre», 

A  vous»  à  vos^admioteurs 

Vint  aasri  déckusc  la.gttirrei 

Je  vis  leur  parti  frémissant, , 

Forcé  de  changer  de  langamB, 

Vous  rendre ,  en  pestant ,  leur  I 

Et  jurer  en  applandianMiL 

Restes,  fiUe  de  Terpsichore; 

L'amour  est  las  de  voltiger.;. 

Laisser  soupirer  l'étranger,, 

Brûlant  de  vous  revoir  enœne» 

Je  sais  que,  pour  vous  attirer» 

Le  solide  Anglais  récompense 

Le  mérite  errant  que  la  France 

Ne  sait  tout  an  plus  qu'admirer. 

Par  sa  généreuse  industrie 

tt  veut  en  vahi  vous  rappeler  : 

Est-O  rien  qui  doive  égaler 

Le  snflragttde  sa  patrie? 


ivlnui^  pm^Ziê.  w^vwbL 


H^e  aimahle  d\in  lieu  charmant 
Oà,  loin  du  Cmte  et  du  tumulte. 
Tu  parais  si  fidèle  au  culte 
Du  dieu,  père  de  Tenjolhiieni, 
J'irai  sous  ce  bois  respectable, 
De  myrte  et  d'oliviers  planté. 
Revoir  à  tes  cétés  h  table 
Linnocence  et  hi  volupté. 

Des  grands ,  afaisl  que  du  vulgaire , 
Que  ces  beaux  liem  soient  ignorés  : 
Dans  ce  bachique  sanctuaire 
Tous  ces  profanes  altérés^ 
Porteraient  JeuK  soif  témérairsk. 

Adorons  de'loln-nos  tyrans.;.: 

Si  la  gloire  avec  eux  habite  « . 

L'ennui  suit  la  pompe  et  les  rangs, 

Et  tu  sais  que  la  Joie  évite 

L^air  fkheux  des  dieux  et  des  grands. 

Non,  vous  n'anrex  point  ikotse  hommage , . 

Vous  dont  J*ai  bravé  les  mépris; 

Ce  bercean,  mienxaqot  vos  hunbris. 

Couronne  In  téte-du  sage* 

Plus  de  phMr,  moins  de  splendeurs  ; 

Vos  ennuyeuses  exceilencesr 

Et  vos  sérieuses  grandeurs 

Glaceraieot^nes  vives  séances. . 

Les  dieux,  par  un  don  généreux^ 

Ont  comblé  l'état  où  nous  sommes  : 

La  grandeur  fut  faite  pour  eux. 

Le  plaisir  fut  foit  pour  les  hommes; 

Ils  sont  grands,  nous  sommes  heumu. 

Que  la  satumale  établie 

Dans  ton  rusdque  appartement 

Leur  proQve  notre  endiantemem, . 

Quand  llvresse  parle ,  et  délie 

Les  nœuds  du  froid  raisonnement; . 

Lorsqu'un  léger  caprice  allie, , 

Par  un  bizarre  enchaînement,. 

ELla  maxime  ei  la  saillie , . 

Et  que  des  cœurs  l'accord  chaonant 

Johit  aux  accès  de  la  folie 

Les  ressources  du  sentiment  ; 

Dieux ,  respectes  régarement 

D'un  heureux  mortel  qui  s'oublie. 

Plus  dieu  que  vous  dans  ce  moment»    «* 


m 
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Pendant  qae  Tactive  opulence 
PoaBède  sans  poa? oir  Jouir, 
Goahuit  dans  fombre  du  plaistr 
Des  Jours  foîis  pour  rindépendance , 
Une  oisive  et  molle  indolence 
M*endoit  dans  toi  bras  du  plaisir, 
M*éTeiUe  au  sein  de  Teqiérattoe. 

Ami,  foilà  la  volupté. 
Libre  en(ànt  de  t*olaifeié, 
La  volupté  toQjloors  nowdie. 
Vive  sans  fougue  et  sms  transports. 
Qui  fuit,  mais  qui  Udsse  après  eHe 
Les  désirs  au  lien  de  remords. 
Sur  mon  Iroiii  serein  la  Jeunes» 
Sème  encor  les  fleurs  et  les  Us  ; 
Je  bois,  je  folâtre  et  Je  ris; 
Si  Je  succombe  à  ma  fiiiblesse. 
Un  dieu,  réchanUtat  mes  eaprito. 
De  ma  flamme  et  de  mon  ivresse 
Redouble  à  chaque  instant  te  prix; 
Et  chaque  instant  qui  fiiit  me  taisse 
Plus  altéré ,  mais  plos  épris^ 

Nuit  charmame,  arrête,  prolonge 
Les  doacenrsd^  festin  pareil 
Reculons  Tinstant  du  réveil. 
Il  ne  peut  nous  donner  qu\m  songir. 
Que  Taube,  à  son  brillant  retour. 
Sur  les  gVEons  nous  trouve  encore 
Disputant  de  vers  et  d'amour  ; 
Et  de  nouveau  voyons  édore , 
Pour  prémices  d^n  plus  beau  Jour, 
Les  flenrs ,  les  plaisirs ,  et  l^mroile. 


ÉptrUB   A  OLYMPB. 


Tandis  que  l*enfant  de  Gypris 

Ins|Nre  et  féconde  Fadressc 

De  ses  noctqrnes  favoris, 

Et,  dans  la  nuit  la  plus  épaisse  ^ 

Trompe  les  cocus  de  Paris; 

Quand  THymen  dort,  quand  PAmour  veittc; 

Quand  le  Sidsse  prête  roreille 

An  marteau  que  va  doucement 

Soulever  la  mahi  d*nn  amant  ; 

Quand  les  Marions  en  sentmellc  ' 

Observent  les  pas  des  Jayioax  ; ,  '    ' 

Quand  plus  d%ne  épouse  infidèle  '' 


BfiiniARD, 

Ferme  sur  elle  les  verrous  ; 

Lorsqu'une  heure  sonne  et  m'appelle , 

Je  pars.  Je  vole  on  me  conduit 

La  route  la  plus  solitaire , 

Donnant  pour  guide  le  mystère 

Au  dieu  des  faveurs,  q»  me  mal. 

rarri  ve  auprès  do  m  dennnre  ; 

Et,  loin  des  passans  oc  dn  brait. 

Couvert  du  mamemi  de  la  nuk^ 

Tactends  ton  retour  Cl  ton  taenre. 

Ces  vers  te  peindront  te  local 

Voisin  de  tes  toiaidomestiqoes. 

Près  de  ce  tempte  monacal 

Par  ses  cloches  «t  nés  eaniiq«es 

AnotrereflOisifamI, 

Deux  petiu  moanaeas  antiques 

Ont  un  frontispico  biégal  ; 

Une  madone  et  n  cbapdte. 

Une  NaiMte  et  son  canal , 

Font  une  acnlade  nouvelle* 

Au  centre  est  nn  enfoncement. 

Un  refuge,  un  abri  fldète 

Qui  sert  de  niche  h  ton  amant. 

Aux  divinités  mes  voisines 

Je  dis  l'excès  de  mon  amour, 

Et  les  entretiens  conr  à  tour 

Des  plaisirs  que  ta  me  destines. 

Objet  de  ce  saint  fflonomenc, 

Dis-Je,  en  m'adremant  humUement 

A  la  puoeUe  égypitennei 

Sonllre  qu'un  profhne,  un  anranf , 

An  lieu  de  te  dire  une  antienne. 

Soupire  à  tes  pieds  son  tourment. 

Tu  me  vois  d'un  regard  sévère-: 

Et  cette  Imnpe  qui  t'écfadre, 

rèn  Juge  par  son  tremMement ,  ~ 

Me  prèle  à  regret  sa  lumière. 

0  déesse,  écoute  un  moment  : 

De  tous  les  voiles  du  mystère 

Je  looum  mon  égarement  ; 

Et  si  dtee  ardeur  crinrineDe 

Je  brûle  invokmtafa'ement. 

An  moins  sids-Je  un  amant  fidète. 


Toi  qui  du  fond  de  ces  canaux 
Faisjaillhr  ta  vive  cascade,  * 
0  Nymphe ,  0  gendlte  IMide    ' 
Dont  J'entends  murmm^er  lès  cattx , 
Avec  plaisir  tu  dois  apprendre 
Le  bonheur  d'un  amant  heureux  ; 
Tu  seras  propice  à  mes  vœux  : 
Les  Naïades  ont  le  cœur  tendre.  ' 
Quand  je  parle  ici  de  mes  feux , 


Q«e  firis-t»,  ttyupht  de  ta  Mae  ? 
re«i-éira  m.cm  taialdes  lieu 

Perce  la  woùm  «MNefntee. 
Je  le  vota  bnUoMde  déiîr 
HédMMiffer  tdn  onde  glacée , 
Et  rartoii  tne  renvenéc 
'nomreria  «wree  dtt  ptatair. 
Loin  4Qé  ta  pmlkat  8>  refîne, 
Goirtiieft  de  fota«  gadê  rar^éter, 
Sato^aMftAreréi^r 
Letf  Jêin  d*Al|^héé  et  d^Arétiiiise! 
Ma  oyaiphe  I  mmî  flté  Qae  toi , 
Dam  pea  goAlefa  ces  délices. 
Aura  ces  M8S  d«  M  M  « 
isi  Hm  éè  tsta  «MrfMs. 


I 


Mata  taBdto.ipM»  daos  ce  rédttii. 
Ma  velM  coÉta  afiee  ton  onde  • 
Prèede  MMS^J'ememb  quèkiiie  bniii; 
Ao  tnmra  delà  aalt  profonde^ 
QmI  «si  ce  itanMMi  qui  ttelallP 
Le  brait  €ene..r  11  se  reiioeveIle«<« 
L'espoir  ÉHtfttselUÉ-  mon  coenr* 
C'est  Oly0|ie««.  en  frappe ,  e'est  efle  ! 
Ak  1  c*est  rinsiani  de  moB  boiiliees  T 
Je  fole  1^  OI^Mpe ,  o4  ta  ai*appe0e»; 
Prépare  des  flislaies  aouveHes 
PooB  tops  les  tnuispofis  qae  Je  «ees. 
Adiea«  iMCahiea  et  ctepeUes; 
Adieà,  ^r^èetf ,  adieu,  plmltae^ 
Tnveqtte  des  dîeoi  plus  potassM* 
Anonr*  perie^moi  sor  les  aHea- 
An  peradta  frit  peur  oms  senai 


ut  wmodbk  9tt  rAMa^j, 

Aftasoui, 

A  llAHAtf B  14  VeCHESIK  tl£  CONTACT. 


La  Mode  et  la.Nature  iinjoiu» 
Viareat  aa  Tiibvdal  d'Aittoar. 
La  Miide  viat  ealasitaéet 
En  long  étalage  «  en  graiid  iraiii  /.. 
D'tiBipIf!!  fttffaa  environnée  >  . 
iemasqoee^laaiarolieef  mainf  . 
Nature  sJBjpienwpit  ornée , 
En  robe  ondojfant^*  en  patin, 
On  bouquet  û^  fleure  sur  son  seui  T 
Elda  ses  ciiev^ua.çoaKoaoéiv 


GBMtIL  UMAIID. 

I        Amour,,  dit-elle,  entends  ma  voix I. 
Et  qu'elle  éveîDe  la  Jastlce  : 
Tu  vota  la  fille  du  caprice , 
Je  sus  le  Jouet  de  ses  lois» 
Mon  fita,  prends  part  à  mes  outrages  : 
A  ton  empire ,  à  mes  attraits 
Ita  portent  de  communs  dommages. 
Correnpiet  altérer  mes  ouvrages, 
N*est-ce  pas  émousser  tes.  traits? 
Sans  tant  discourir ,  dit  la  Mode, 
Montrons  aux  yeux  notre  pouvoir. 
Amour  est  un  dieu  qui  veut  voir. 
Et  qui  goâia  cette  méthode. 
Nature  appuya  ce  desseto , 
Et  choisit  CSoataut  pdur  modèle» 
L'AmouÉ*  eis^fa  de  sa  main 
Gens  eoucheahifidelet 
Bniiuit  de  l'art  et  du  mullat 
Et  Gontaut  Bta  fut  que  plod  bêle. 
(Tétait  l'Aurore  an  front  serein. 
Lorsqu'elle  ne  fait  que  d*éidore , 
Et  que  Fliébos  n'a  pas  encore , 
Par  tas  touleurs  dont  II  ta  pcât, . 
Séché  ta  fralchear  de  son  uànu 
La  Mode  sur  d'autres  modëtat 
Fait  ses  dieNTenivre  concerté , 
Dresse  SCO  tables  sotennelles , . 
Construit  Fontol  dé  ta  beauté. 
Son  art,  ses  rases  Inrènt  telles. 
Si  bien  sa  magta  opéra. 
Qu'enfin  elle  défig^ 
Une  hérobie  d'opéra« 
On  rit  de  cette  œuvre  posiiebe  : 
Au  petit  monstre  enjolivé 
L*Amour  tait  oenstniire  une  ntahe  ^ 
A  l'attire  un  lempta  est  élevéw 
Toi ,  dit  l'Amour  à  ta  Nature , 
Viens  rendra  une  ceuleur  p4aa  pwe 
Aux  beaulés  qii  sulvept  mes  pas; 
Mes  maina  ont  foriné  lear»  «vpas 
Pour  les  yeux ,  mwpour  ta  panvCé 
Tout  s'embellira  sous  ta  loi  : 
Tarivata  n'a,  pour  te  nuire» 
Que  l'art  passager  de  sédaU^  ; 
L'art  constant  de  plaire  est  à  loi. 
BeUe  Contant ,  c'càt  ion  partage.. 
SI  tu  vota  couvrir  d'un  nuage 
Tés  beaux  Jours  de  sérénité  i 
C'est  l'art  Jaloux  de  b  nature. 
Et  contre  elle  encor  révolté , 
Qui ,  sous  le  nom  de  faculté. 
Fait  à  les  attraits  cette  tajure« 
£140  punK  de  (a  beautés 
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Éloigiie  an  Mcoon  reiloMlé  ; 
D*uii  fooris  rappeUe  et  rassure 
Les  rto ,  enliuis  de  la  sauté  ; 
Etdansleseiiidetogiàté    ' 
ClMrche  une  gndrisoa  plus  sûre» 


GBlli:9.  BIHII49Q. 
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A  MADAMt  L4  DUCHCSSK  DE  GONTAUT. 


De  la  beauté  rare  et  divio  modèle  • 
Qui  de  la  cour  eudiantet  les  regards; 
Toi  qu'à  Paphoi  on  nonme  la  plus  beUe, 
Toi  qu'on  écoute  an  temple  des  beam-mls 
Tu  veux  aussi,  compagne  de  la  nfoire^    . 
Suivre  de  Tœil  le  diar  de  nos  guerriers, 
fit  de  tes  mains.couronner  la  victoire. 
Puisse  le  sang  qui  teindra  ces  lauriers 
Ne  pas  coûter  de  pleurs  à  ta  mémoire! 
Mais  n'attends  pas  qu>:i  •  la  trompette  k  la 
Tentonne  avec  édat  djet  ooncejtts  béroIqMi^. 
Ni  qu*émule  dHÔmèfê  et  du  chantre  romaiB 
J*aspire  an  foi  honneur  des  triony»h^  épiqaei 
Quand  le  Nil,  adndré  de  rË^jrptç  etdes  men, 
Par  son  superbe  cours  étonne  ropinera» 
Lliumble  raiiseaii  qui  serpente 
âe  Joùê  ain  fÂeàs  des  cûteaux  : 
Content  des  objets  nottveaiK     .  t 
Que  sa  course  lui  pr^seiRie , 
Il  code  au  gré  de  la  pente    , 
De  ses  fiigitives  f^^  , 
Du  retour  étemel  des  rimes  ampméç» 
Quand  l'avguste  Épopée  appesaiilil  sea  airit 
Rompons  les  mesures  ^i^çées,' 

Parcourons  des  modes  Wers» 
J'abandonne  an  hasanl  ces  rimes  diiper^éea . 
Par  chutes  cadeno^  9,  ,   .        .     , 
Etdonnereasor  h  mes  vers. 
Aussi  libres  que  m 


t%  KV    i 


Tels,  an  signal  des  4aD0ers. 

Où  BeOone  les  entra^Qf^*, .,{ > 

On  voit  errer  dans  là  plaine 

Ses  avant-cpjurqm^f  légers. 

Troupe  inégale  et  rapide 

Qpi  faf^.uii  Jeu  des  com))at8 , 

Et  précipite^  sé&pas 

Où  le  C2)prjce  la  guide  : 
Tandis  qu'à  |^  compt^  mesurfint  les  i 
Marchent  d'un  front  ^alje»  noa^br^iwtaiHoiMk 


Au  pied  de  ces  monts  reàwlaMv., 
Où  fleurit  la  nature  anjûlMHi  desMwi* 
{vers  ces  cUmats  rians ,  prè^  des  rires 
i       Où  tous  ses  trésors  sont  offerts,  .   .« 

'      rai  vu  les  enihns  de  la  guerre» 
beadilables  aux  torreq^qui  fondaient  avec  ew,. 
A  travers  les  glaçons  apporter  le  tonnerre 
{Qu'allumaient  dans  leurs  mains  les  aquitoan 
Eien  n'a  pu  retarder  Tardeur  qui  les  anime  : 
De  ces  mopts  run.sur  Tautre  élancés  dans  les  ain 
Le  soumet  est  aux  deux,  Tablme  est  aux  enfers. 
Nos  drapeaux  ont  franchi  le  somme!  et  TaMme, 
Et  les  champs  d'Italie  i^  nos  pas  sont  ouverts. 

De  la  cour  de  Louis  rédatante  jeunesM 
part  du  sehi  des  plaisfrs  qu'elle  aime  et  qu*elte  a  loi. 
Voyageurs  sans  regrets,  et  guerriers  sans  fûblesK, 
Êfevés  comme  AçhiUe,  (Is  pâment,  csMm  Im, 
Des  lieux  où  dans  1^  fleurs  les  berçait  la  aMilesse 
Aux  périls  où  l'honneur  les  an^eife  a^ipardlML 
Le  monarque  des  monta*  l'héritier  d'Améiie, 
Voit  naître  un  camp  superbe  où  s'élève  Peppai 

Dont  sa  valeur  esl  secondée. 

Quand  Mars  toone  aux  rives  du  Bhin« 
La  ligne  des  vengeurs  foudroie  en.Italîe 

L*aigle  impérieux  du  Germain  • 
Que  Villars  confondra,  que  AeriHch  huarilir,  . 

VOIara,  couvert  de  tout  l'édal 

Dont  brilla  Jadis  sa  carrière , 
Volt  encoc  les  dangers,  et  franchit  la  banîèrie. 
Eugène  est  an  conseil,  Villars  eyt  an  combats 
Sous  d'étemels  laarieni  blanchit  sa  tête  ahière  ; 

Et,  des  temps  mêmes  respecté. 
Le  Nestor  des  héros ,  dans  aa  eourse  gneirière , 
iket  au  rang  des  vertus  l'âge  qu'il  a  don^té. 

Au  réveil  soudain  de  la  France, 
L^Ibère  ouvre  les  yeux ,  le  fer  brille  à  Madrid, 
lie  Pô ,  libre  à  llnstantd'un  tribut  qui  l'oflenae, 
vUt  fe  triple  serment  que  la  vengeance  éak 

Sur  les  drapeaux  de  Talliance  ; 
Ek  l'aigle  sur  sa  proie  où  le  vainqueur  s'élance 
Jftte  un  dernier  regard  dont  l'Europe  souriL 

Déjà  sur  ses  rives  sanglantes 
I    Ont  voit  ses  siyel^dâpouillùs. 
Échapper  en  tremblantaai  débris  foudroyés 

'    De  vingt  citadelles  bt^ûtamtes;      '      • 
.pinighitone  en  feu  nous  laissa  eue 
.    Dont  Milan  fnqipé  doit  se  rendre; 

Tortone  et  ^  rochers  en  «sndre 
Sont  l'augure  éclatant  des  rapides  prsgrèfr 

Que  Naples  a  frémi  d'entandre  4 
Et  dont  tremble  Mantone  atdoml  deses 


En  TiwltMtft  w8  flédovs 

ParmieeiiGeiiitefiionVdle;  ' 

En  vaÎD  le  dies  dés  frimas  ^       \ 

GoInfe'M  feux  soas  la  glace  ' 

Qui  fait  dmnceler  nos  pas,   '  "^       ^^ 
"  Pènr  IMre  tomber  Taudacè^ 

Dans  les  pièges  dn  trépas. 
Dan  te  dédale  obscur  de  tés  profondes  mines , 
Des  enfàns  de  la  terre,  artisans  de  mines , 
Descendent  à  pas  lents  sous  tes  glads  couverts, 
Et  tooment  cemre  toi  ces  flammes  intestines 
Qui  dévorent  les  mnrs  de  tes  flancs  découverts. 

Jasqn*an  ééfôur  des  étoiles  ' 

Hontent  ces  globes  ronlans 

Dont  les  tndts  étincdans 

De  la  nuit  percent  les  voiles  : 

Là ,  d^amres  fleox  rassemblés 

Rasent  les  murs  écroulés  ; 

Et  leurs  salves  foudroyantes* 

Sur  les  ceortines  fumantes 

Portent  leurs  coups  redoublés. 
En  vain  des  défienseursValarme  vigilante  * 
Ranime  dans  les  tours  la  fatigue  mourante , 
U  langueur  se  refuse  aux  u-âvaux  ralentis  ; 
Us  bras  sont  énervés,  les  feux  sont  amortis, 
U rempart  est  désert,  la  brèche  sans  défense, 
Sot  des  afiftts  brisés  est  assis  le  silends;  ' 
Toat  tremble  :  et  le  vainqueur,  piiêt  à  subir  sa  loi', 
ArlMre,  en  pâlissantt  te  drapeau  de  reflh)i.  ' 


Pour  contraster  ces  images  terribles. 
Vois  les  tableaux  qtd  charment  nos  regards 
Dans  les  palais  voisins  de  ces  remparts,' 
Ce  sont  des  Jeux  et  des  banquets  paisibles  ; 
Toas  les  plaisirs  occupent  tons  les  arts  ; 
Et  les  amans  et  les  beautés  sensibles 
Dansent  an  bruit  des  tonnerres  de  Mars. 
Là ,  sont  nos  Jeunes  inûdèles 
Ocoq^és  de  guecre  et  d'amour,     * 
Guh-assAi,  nasqaés,  tour  àtour 
Passant  de  via  sKpa  aux  ruelles. 
On  les  voit  partout'agnerris 
Tenter  des  conquêtes  nouvelles       ''  ^' 
Et  des  coîs  venger  les  qiAsrcUes,  ' 
Et  8*en  faire  aveclesmaris.  -   ''    '   *• 
Onl^imit'Mndliendesri»-  « 
Chanter  de  tendres  bagatelles;." 
En  u>ua lieux;  àtoole heure  épris, 
Jorer  des  amours  étemelies* 
Aux  favorites  de  Gypris; 
I^Mil4oxiU«fiser  les  belles^. fi-  / 


Écrire  aux  belles  de.  Paris, 
Voilà  ce  que  la  guerre  ausièrp 
Permet  au  beau  métier  de  Mi^,i 
Ces  guerriers^plaisent  à  ViUars . , 
Ces  amans  pfaisênt  à  Cythëre.  ' 
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i       Malgré  tons  ces  galanseiplolu, 
l'hiver  n'tfféle  j^inrnos'àhne»  olëndvesr  ' 
p,  do  lac  de  Riva  Jusqu'aii montres  Génois, 
'  Xe  Milanais  conquis  voit  ses  plabi^  captiv^s.^^^. 

Ïovare  est  S'bôighy,  Tortone  à  Maillebois;  ' 
apte  à  rompu  ses  fers;  tout  succède  à  Tibère, 
^ans  les  champs  de  Bari  signalant  se»  U^Yaux . 
Ilontemart  affermit  de  stm  bras  tutélaîre    ^   ", 
Le  trôné  de  Carlos. 


Tu  Tas  renaître ,  hifluence  féconde. 

Saison  d'amour,  printemps  délicieux  : 

Le  del  a  mis  ton  trôné  en  c»' beaux  liçux^, .    ., 
Et  t'a  fait  roi  de  ce  Jardin  du  monde.  '  .  .  . 

Tu  vas  briller  par  tes  bienfaits  nouveaux }\, 
Mal9  le  cydope ,  artisan  de  la  (ôérije ^  ^^^^^ 
Trempe  à XeîAiios  la  redoutable' faux'  ,  \  [    . 
Dont  le  traùchânt  va  dëpoùilleria  terrc^ 
Honunes  ârueis,  si  te  del  ^n  courroux 
i  Veut  des  combats ,  ah  !  poîrtez  Ic'ravàge  ' 
'  Aux  régions  du  Sairmate  sauvage,*'         :' , 
i  Aux  champs  du  iiord,  Ueux  plus  d^nes  dé  vou^, 

Laisses  la  bdle  Ausonie , 

Par  le  printemps  rajeunie , 

Rassendiler  à  nos  regards 

Tous  les  dieux  de  lliarmoniè, 

La  paix,  Tainour  et  les  arts. 
i       Voici  leur  chère  contrée: 
,       Respectez,  audacieux» 

La  demeure  consacrée 
I       Par  l'héritage  d'Astfée      ' 

Et  le  commerce  des  dieux;    ' ' 

Coteme  et  ses  Hespéiides    -     ^ 
*  j      Sons  des  berceaux  fortunés 

I      Tenaient  encore  endiâhids'      ••  v    r.       ». 

^      NosPftrisetnos  AIdd'es,   ' 

I      D>m  si  long  cahne  étonnés. 

Tout-à-coup  on  rappelle  ant  artncs.,t     ' 
l^anlone  a  retenti  du  signal  dés  alarmes»  "     ' 
Resserrés  dans  ses  flancs,  ses  enfahs  plus  nômbreitx 
De  leur  étroite  enceinte  ont  forcé  le  passage  : 
L^  volcan  nous  menace,  et  son  diîlbgc  dOrciu 
Porte  avec  le  tolfinerf^  ao  plus  prochain  Wvagè  '*' 
Le  torreiltMilSbohlé^^  rapide»  léux.   -       ' 
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L'Ëridan,  Jakrax  de  la  Seine, 
Oabliaai  qall  noua  fut  soumis, 
A  Juré  de  servir  la  haine 
De  ses  antiques  ennemis. 
D  protège,  H  seconde  une  attaque  soudaine. 
Lui-même ,  sur  sa  rive  assis  dans  ses  roseaux, 
n  aplanit  ses  lionb ,  I!  soulève  la  chaîne 
De  cent  barques  d^airaln  qui  flottent  sur  ses  eaux. 
De  nos  postes  divers ,  qu^alTatblit  leur  distance. 
Et  Tandace  et  la  nuit  trompent  la  vigilance. 
Ugneville  a  passé;  le  ilvage  est  surpris  : 
Golome  est  attaqué ,  prld ,  ravagé ,  repris. 
Ces  beaux  lleox,  ces  Jardins  n'oflrent  plus  que  limage 
De  deux  combats  sanglans  et  deux  champs  de  carnage. 
Mais  LigneviUe  expire,  et  Golorne  est  vengé. 
M ercy  parait  alors  ;  tout  projet  est  changé. 
Goigny  prend  de  VUlars  le  sceptre  des  batailles , 
Et  Parme  enfin  nous  voit  au  pied  de  ses  murailles. 
On  a  fait  choix  d'un  poste  redouté  : 
Brogiie  et  Go%ny ,  rivaux  dlntelllgence, 
Triplent  les  rangs  sur  un  front  limité , 
Dont  une  digue  asrare  la  défense. 
La  gauche  à  Parme  y  brave  tout  effort  : 
La  droite  oflhmt  de  phis  faibtes  barrières, 
L*art  aussitôt  d'un  endos  de  chaumières 
Fait  un  rempart ,  théâtre  de  la  mort 
Déjà  les  deux  partb  s^avançaJent  en  silence  : 
D'armes  et  d'étendanls  les  champs  étaient  couverts  ; 
Et  range  des  combats ,  du  haut  des  deux  ouverts , 
Apportadt  en  ses  mains  Féternelle  bahince 
Où  sont  pesés  des  rois  les  intérêts  divers. 
Le  cri  de  BeUonie 
•  '   NousaraasenAlés:  ' 
Le  signal  se  donne; 
Les  dïn  sont  troublés 
Des  coups  redoublés 
Du  bn^nze  qui  tonne  : 
Par  un  feu  roulant 
Le  combat  s'engage. 
Et  l'acier  brûlant      ^  ^^ 

Vomit  le  carnage. 
Les  rangs  sont  ouverts  ; 
Les  deux  sont  couverts 
D'im  alTreux  nuage; 
Partout  le  courage 

Tente  un  même  eirort,  ^        '    ' 

Et  trouve  au  passage 
L*obstade  et  la  mort. 
Partout  le  ravage, 
L*aveugle  fureur, 
La  pâle  terreur, 
La  phrintc  et  la  rage 
Présentent  rhorreur 


Dellieuredeniîère, 
Quand  tous  les  fléaux 
Rendront  au  chaos 
La  nature  entière. 
Goigny  dans  ce  danger  précipite  ses  pas , 
El,  bravant  mille  morts  qui  volent  sur  sa  tétc , 
Dtm  front  cafane  et  serdn  oppose  à  la  icmpéic 
la  midesté  du  dieu  qui  préside  aux  combats. 

Mercy ,  malgré  son  audace. 

Sombré ,  inquiet ,  agité , 

Commande ,  exhorte ,  menace , 

Vole  et  fond  de  tout  côté. 

Une  ligne  impénétrable 

Forme  un  rempart  redoutable 

Qui  s*oppose  à  son  courroux; 

U  voit  la  digue  fatale, 

El  dévore  rintervalle 

Qui  le  sépare  de  nous. 

Trois  fois  sur  cette  barrière 

Ses  bataillons  élancés 

Retombent  dans  la  poussière 

Sur  d'antres  corps  renversés. 

Ainsi  les  vents  se  divisent 

Dans  les  rochers  qui  les  brisent , 

Et  tombent  au  pied  d*Athos  : 

Amsi  la  mer  courroucée , 

Des  Cydades  repoossée. 

Roule  les  flots  sur  les  flots. 

Gombattons,  dit  Mercy  ;  fobstade  nous  honore. 
Hâtons-nous.  SI  ce  jour  est  contraire  i  mes  vomi. 

Demain  nous  combattrons  encore. 

Demain,  si  mon  sort  est  douteux, 
D'un  troisième  soleil ,  sans  doute  plus  heureux. 

Je  veux  ensanglanter  Taurore. 

Mercy  dut  ce  discours  fétDce  et  Valeureux  : 
Le  M  n'écouta  point  sa  promesse  barbare. 

Un  nouveau  combat  se  prépare. 
Mercy  parait,  monté  sur  un  coursier  feugueitx  : 
11  apporte  la  mort ,  et  son  heure  est  venue  ; 
Il  demande  le  sang,  et  son  sang  va  couler. 
Un  trait  vengeur ,  {Klrtl  d'une  main  faiconnue, 
Immole  ce  guerrier  qui  veut  tout  Immoler. 
Le  coursier,  aifranchi  de  sa  rêne  flottante , 

'  UœO  en  sang,  la  bouche  écumanté, 
Craint  de  fouler  aux  pieds  son  maître  gémissant 
Il  hennit,  se  redresse ,  et ,  frappé  d'épouvanté, 

Recule  en  bondissant 
Wirtembeiig,  qui  commande,  a  trop  vu  sa  déftdie. 
Tout  périt ,  si  le  Jour  éclaire  sa  retraite. 
H  soutient  le  combat,  recule,  et  n'attend  plus 
Que  la  nuit  et  la  fuite,  asile  des  vaincus. 


Toi  que  le  del  doaa  d'une  ^me  tendre ,    . 
Beauté  sensible,  amante  de  la  pais , 
Espères-tn  que  f  ose  ici  te  rendre 
De  ce  grand  Jour  les  funèbres  objets  ? 
Moi  !  que  j^expose .  en  peintre  de  batailles, 
Ces  lieux  dliorrenrs,  ces  cbamps de  funéraîUai» 
Ces  flots  de  sang  qui  iont  pâlir  le  Jour , 
A  ces  beaitt  yeux^  pleins  de  vie  et  d'amour» 
Qui  n'ont  connu  que  Cythère  et  Versailles  I 
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Citoyens,  qui  foyei  «endos  sur  la  terre 

Ces  rameaux,  ces  tristes  débris , 

Ma  cbnte,  qui  tous  a  surpris. 

Ne  fient  point  des  feux  du  tonnerre. 

Hélas!  apprenes  mon  destin. 

J'ombrageais  ce  tertre  voisin 

Ou  Heu  quIiaUtait  Galatée  : 

L'ingrate  s^en  est  écartée  ;    ' 
J'ai  langui  :  J'ai  perdu  ma  sève  et  mes  couleurs , 

Je  n'ai  plus  goûté  favantage 
De  parer  son  Janfin ,  de  garantir  ses  fleurs , 

Et  de  la  voir  sous  mon  ombrage. 
Tout  m'a  quitté.  L^oiseau  qu'attirait  mon  feuillage. 
Portait  aOleurs  ses  diants ,  me  laissant  mes  douleurs. 

Et  me  privait  de  son  ramage. 

La  douleur  de  ne  plus  vous  voir , 
Galatée^  a  causé  mon  dernier  désespoir. 
Les  ?enis ,  les  aquilon?  partent  de  ces  coHInes 

Qui  toncbéût  aux  plaines  voisines  ; 
Je  les  al  couturés  de  tenaLaer  mon  sort 
Les  venis  m'ont  écouté  :  J'ai  senti  leur  effort , 

Et  vous  contemples  mes  ruines. 

Si  quelque  voisin ,  plus  bcureui , 
Peut  s'attacher  à  vous  d'une  ardeur  aussi  vive. 
Sur  mon  exemple,  bêlas!  favorises  ses  vcdox. 

Et  n'ordonnez  pas  qu'il  me  suive. 


vnoR  A  tJk  BXAuri. 


Tout  rend  tenmi«ei  la  betaté.  - 
Pour  éclairer  ses  traits  le  Jour  se  renouvelle  ; 

Pour  la  chanter,  s'éveil&e  PhMomèle; 
Le  ruisseau  qui  fuyait,  devant  elle  arrêté, 

Xrace  son  image  Adèle  ; 
Des  pavots  du  soBneil  la  douce  volupté 

Rend  de  son  teint  la  fraîcheur  éternelle  : 
L'ordre  de  l'univers  semblé  établi  pour  elle. 
Tout  rend  hommago  à  la  beauté. 


AiTsc  mrsss* 


Sottflrex  les  amours  sur  vw  traces, 
Muses,  sonvenex-voas  toiyour» 
Que  l'esprit  est,  sans  les  amours. 
Ce  qu'est  la  beauté  sans  les  grftœsb 
C'est  à  l'amour  qu'il  faut  céder  : 
Qud  autre  charme  nois.arréte? 
L'esprit  peut  iaire  nne  conqttêle; 
Mais  c'est  au  omur  à  la  garder. 


'"ibpXTAnaB 

d'une  petite  GHiKNIin  INS.  MAHbAI»  liA>  OVCIUSaft 

nft  cjufasosn» 


Sévère  à  tout  le  monde ,  à  mon  maître  fidèiç , 
M'aimant  que  lui  pour  IMimer  mieux , 

J'avais  de  mon  amour  Texenlple  sons  les  yeux  : 
Ma  nuftresse  fut  mon  modèle.        ' 


LEMIERRE 


MiJk  PBIlVTtJliB) 


Je  doDte  Tart  heareu  dont  le  pninant  génie 

Redonne  à  TiiniverB  une  nouvelle  vie. 

Qui ,  par  Faccord  savant  des  couleurs  et  des  trails« 

Imite  et  fait  saillir  les  (oraies  des  objets. 

Et,  prêtant  à  limage  une  vive  imposture. 

Laisse  hésiter  nos  yeux  entre  elle  et  la  nature. 

Toi  qui,  près  d\uie  lampe  et  dans  un  Jour  obscur. 
Vis  les  traits  d*un  amant  vadHer  sur  le  mur, 
Palpitas,  et  courus  à  cette  Image  sombre. 
Et ,  de  tes  doigts  légers  traçant  les  bords  de  Pombre, 
Fixas  avec  transport  sous  ton  oeil  captivé 
L*obJet  que  dans  ton  cœur  Tamour  avait  gravé , 
C'est  toi  dont  rinVèndve  et  fidëe  tendresse 
Fit  édore  autrefois  lé  dënin  dans  la  Grèce. 
Du  sein  de  ces  déserts,  lieux  Jadis  renommés, 
Oft  parmi  les  débris  des  palais  consumés , 
Sur  les  tronçons  épars  des  colonnes  rompues , 
Les  traces  de  ton  nom  sont  encore  aperçues  ; 
Lève-loi,  Dibutade,  anime  mes  accens. 
Embellis  les  leçons  éparses  dans  mes  diants. 
Mets  dans  mes  vers  ce  feu  qui,  sous  u  main  divine. 
Fut  d*un  art  enchanteur  lapremière  origine. 

Heureux  père  I  tu  vis  ce  prodige  nouveau  ; 

Le  crayon  de  ta  fille  alors  fut  un  flambeau; 

Artiste  en  un  moment,  à  sa  clarté  propice , 

Tu  découpes  la  pierre  autour  de  celte  esquisse, 

Et  déjà  du  ciseau  llndustrieux  secours 

Donne  un  corps  à  limage  en  bombant  les  contours. 

D^abord  &  la  pebiture  on  ne  pouvait  atteindre. 
Tout  parut  plus  fadle  à  modeler  qu*à  peindre  ; 


On  arrondit  la  pierre,  onflhçonnalebobr 

Pour  figurer  un  corps,  d*un  antre  Ton  fit  choix. 

Eh  !  regardes  Tenlhnt ,  voyei  comme  il  imite  ; 

.Rarement  à  tracer  la  nature  llnviie; 

<Gonnût-il  le  crayon,  ses  eiiBis  sont  trop  lents. 

Trop  de  lois  il  rompra  sons  ses  doigts  pélnlans  : 

Mais  U  taiUe  hî  lî^se ,  il  sait  pétrir  In  dre, 

iB  découpe  le  bois,  il  forme,  il  veut  construire  : 

Ainsi  par  le  ciseau  rartiste  oommençn; 

!Cn  art  guida  vers  Tanlre,  et  bientôt  l'on  tcaça*: 

La  pefaiture  naquit.  Toi  qiii,  séduit  par  elle,. 

Teux  temr  de  sa  main- une  pabne  iaunorteUo, 

Ne  suis  point  an  hasanl  ce  dangereux  attrait; 

Que  oe  soit  un  instinct,  et  non  pas  tm  projeta 

«Si  de  rastre  fécond  qid  luit  siur  le  poète 

'(Les  rayons  divergens  semblent  fuir  ta  palette , 

Slls  n*ont  d'un  trait  de  flamme  ééhauffé  ton  berceas. 

Tes  travaux  seraient  vabis,  laisse-là  le  pinceau. 

iMais  toi,  chéri  du  del,  dont  renfonce  bisj^rée  ' 

De  la  gloh*e  a  senti  la  soif  prématurée. 

Toi  qui,  né  pour  les  arts,  décelas  cette  ardeur. 

Gomme  Hercule  sa  foroe,  Achille  sa  valeur, 

Aegarde  les  talens,  vois  comme  le  Génie 

Prête  à  des  sucs  grossiers  la  chaleur  et  la  vie; 

(D  veut,  et  font  s*aninie;  il  touche,  et  dans  llnstast 

L*ean  coule,  un  mont  s*élève,  une  plaine  s*étend» 

Le  Jour  luit,,  le  del  roule ,.  enfia  llionune  respire. 

Fier  de  u  destinée,  et  plein  dHm  beau  dâ|re. 
Écoute ,  Jeune  âève,  Il  est  ph»  d'un  pinceau  ; 
Vois  qud  est  ton  génie,  et  marche  à  ce  flambeau; 
Les  dons  sont  partagés  :  la  nature  Uzam 
Jusque  dans  ses  faveurs  parait  encore  avare, 
^t,  lorsqu'elle  sourit  de  ses  yeux  complaisans, 
fie  penche  qu'à  demi  l'urne  de  ses  présens.. 

Llin,  né  pour  moissonner  dans  le  champ  de  l'histoire, 
Noos  pdndra  les  héros  courant  à  la  victoh^ , 
Le  front  des  oombattans ,  leur  choc  impétueux , 
Les  coursiers  écumans,  1»  pousâère,  les  Deux» 
ps  vol  du  plomb  rapide  et  ph»  prompt  que  la  flèche, 
tes  remparts  foudroyés,  le  vafaïqueur  sur  la  brèche 


*  LbUibbo  (Aaldoe-Marie) ,  namiit  à  Paris  en  1721 
Avant  de  travailler  pour  le  théâtre ,  il  conpotfa  une  foute 
de  petits  poèmes  qui  furent  presque  tous  couronnés  dans 
les  concoorft  académiques.  Son  meilleur  ouvrage  drama^ 
tique,  Guillaume  Tell,  est  heureusement  conçu  :  la  sim- 
plicité des  mœurs  que  le  poêle  avait  à  retracer  a  passé 
dans  ses  vers  comme  à  son  insu.  La  versifitAilon  de  son 


poème  de  la  Peinture  est  parfois  riche  et  harmonlease. 
£n  s'appujant  sur  l'ouvrage  latin  de  Tabbé  de  Mars|,iii' 
quel  h  a  emprunté  une  foule  de  détails  et  de  traits  «ra- 
cieox .  il  «*e8t  appliqué  et  est  parvenu  bien  souvent  à  faire 
passer  dans  sa  copie  le  charme  et  la  pureté  de  son  modHf . 
Lemienre  mourut  a  Paris  eo  Juillet  17U3.  U  était  membrt 
de  l'Académie  Française. 


Uii«ttree8iafliré|iardepliisdooxsuJeis\«^  .  «      * 

II  aîiiie  à  nous  tracer  de  paisibles  objets  ; 

U  peioi  les  bois,  les  prés,  les  noIsBeaiix ,  les  campagnes, 

Et  les  troupeaux  errant  an  penchant  des  montagnes; 

Sylnodre  Ingénument  par  Annette  agacé , 

Et  la  Jenne  iaitlèff^,  en  Japon  reirpnssé.. 

Rapportant  son  pot  yide,  nn  bras  passé  dans  Fanse,  . 

Et  de  la  Titte  ao  champ  retournant  en  cadence. 

Ud  fdèle  crayon,  m*altachant^  plus  près. 
Sons  mes  yewL  étonnés  a  reproduit  mes  Uails; 
II  semble ,  partageant  la  diyine  puissance , 
Mofaipller  mon  être  avec  ma  ressemblance» 
La  toile  esinn  miroir  oà  Toljel  présenté 
Même  loin  da  modèle  esl  encore  répété. 
Doux  charme  des  aiHS,  malgré  le  sort  barbare , 
Le  pincean  fidt  tomber  le  mur  qui  les  sépare  ; 
De  la  mort  dlennéme  il  aflUMit  les  coiqM; 
Et,  lorsqa*elle  a  nunpa  nos  liens  les  plus  doux, 
L*QbJet  qui  dnns  la  tombe  emporta  notre  bommage 
Reste  encor  prèi  de  nous  et  Tlt  dans  son  Image. 


A9>tifr  connip  ton  genre?  as-tu  percé  ce  voile? 
Dessine  en  ton  cerveau ,  c*est  la  première  toile. 
Solitaire  et  rêveur  an  sein  de  tes  réduits, 
AnsUenoedesbois,  dans  le  calme  des  nuits; 
Quelquefois  endestemps,endeslleux  moins  tranquilles, 


Soos  le  comble  d*un  temple,  anx  voûtes  d'un  palais, 

€dm-d  suspendu  les  parcourt  &  grands  traits. 

Peint  l'hymen  de  Thétys,  les  champs  de  FÉlysée, 

Les  brigands  abattus  sous  le  bras  de  Thésée; 

Hercule,  è  qui  la  Grèce  a  dressé  tant  d'autels, 

Monte  de  son  bûcher  an  rang  des  Immortels; 

Le  dôme  a  disparu  :  c'est  la  céleste  voûte. 

Le  peintre,  en*son  essor,  franchit  la  même  route,  ^ 

Perce  avec  le  héros  les  espaœa  dea  deux , 

Et  daw  tout  leur  édat  il  contemple  les  dieux.    . 

L'antre  dans  ces  Jardins  peint  d'agréables  rives , 
Donne  aux  objets  trompeurs  des  formes  fàgitives  ; 
Sur  rimmense  horiion  que  Je  touche  des  mahis, 
Mon  regard  se  fatigue  en  ces  vastes  lointains; 
Je  parcours  des  palaltf  la  siqierbe  étendue  : 
Cette  surface  estplane,  et  recule  à  ma  vue;    * 
Tandis  qu'à  poInU  légers,  par  des  traiis  dâkats,  • 
Le  pincean  d'une  mafai,  de  Tautre  le  compas. 
Celui-là  forme  un  mont  avec  un  grain  de  sable  ; 
.  Ce  nain  est  on  Atlas ,  et  ce  fil  est  un' cable  : 
Le  monde' entier  se  ment  dans  le  tour  d'un  anneau. 

Là ,  le  peintre  Joyeux  égayant  son  tableau , 
De  ses  crayons'  badins ,'  dans  ses  peinturés  vives , 
Fait  moQVoir  pMsaidiiient  ses  ignto  natves.   ' 
Dans  œ-ffusnquc  enclos  qne  de  peuple  dansant  l"  '" 
On  va ,  ron^vlent ,  Toa  coiirt,  on,  se  heurte  en  pfMsant 
On  joue,  on  chante ^  on  rit;  on  boil  surlaverdurei 
Nise  danse  avec  3Wse';  Alain  prend  sa  ftiltire  ; 
Rt  le  ménétrier,  debont  sir  un  tonneau,  * 
Sons  ion  àkhet  aigu  fait  détonner  Bamcau. 


.j 


Et 


être  seul  dans  le  fracas  des  villes. 


(Dispose  le  sujet  oefcrèlemént  foriné  ;     ^ 
Gomme  une  autre  Minerve  il  doit  sortir  armé. 
Le  siyet  médité,  prends  le  crayon,  esquisse, 
-Par  eggacn  ré^  que  hi  folle  lilanchisse. 
Tu  vois  que  les  obj^  élevés  soos  la  main 
S'aplatissent  à  l'œil  par  le  moindre  lointain  ; 
Imite  de  ces  corps  les  fermes  raccourcies; 
Vols  combien  la  distance  altère  ces  parties  : 
Que  le  champ  du  tableau  soit  clafr  et  bien  choisi  ; 
Dès  le  premier  coup  dVeil  que  le  pian  soit  saisi. 
Ne  non  présente  point  dans  tes  folles  peintures 
Ge  désordre  Jeté  par  l'amas  des  ligures , 
Ges  corps  s'eno^dioquant ,  ces  groupes  mal  conçus , 
Monnwit  une  mêlée  au  milieu  des  tissus; 
Mais  que  dans  le  tableau  la  figure  première 
Frappe  d'diord  les  yeux  par  sa  vive  lumière  ; 
Sur  leiuv  bases  entre  eux  que  les  corps  balanoés 
Se  rendent  des  pofaits  où  tu  les  as  placés  ; 
£tt  rendant  Tobjet ,  ftds  décroître  l'image  ; 
Marque  bien  le  concours  de  chaque  personnage  ;     * 
'Que  le  reste ,  an  hasard  seulement  aperçu , 
!Solt ,  comme  abandonné ,  dans  un  colij'  do  tfssû.' 

Au  temple  d'Escdlape  une  écote  est  placée  ;"      *' 

Au  milieu  de  ren(:dnte  une  table  di*e8fiée 

Étale  im  corps  sans  'vie  et  soustrait  du  tbii^l^d  ; 

Ferrein  observe  auprès,  hi  Mort  tient  ib  fldmbean  : 

Le  scalpel  à  la  main ,  l'œil  sur  cbaqtie  vertèbre,  ' 

L'obscrvaieiB'  pénètre  avec  la  dé  fcAèl)re 

^  recofais  de  ce  corps,  triste* rëite  de  nous,   ' 

Objet  défigufié  dont  Féfrè  s*esC  ûisiohÉ ,  ' 

Pur  chef-<rœuvre  des  deux  quand  Pftme  IIUumiBe , 

Vil  néant  quand  ce  fëu  rejoint  son  origine. , 

Tu  frémis ,  Jeune  artiste  ?  ah  I  surmonte  l'horreur 

Que  porte  dans  tes  sens  cet  objet  dé'teriW; 

Et  si  ce  nesi  point  fi  que  Thomme  entier  s'enffpve , 

Si  ton  espoir  s'étend  an  défi  de  i:e  terme ,'    ' 

Viens ,  *récdnnai8  ettitof  Jiiscine  date  ses  débria '^ 

Tout  ce  qu'au  sort  humain  tu  dms  mettre  de  prix; 

bes  tnbetf,' ces  leviers ,  organes  de  là  vie , 

Ge  corps ,  oVla  natnrë  éi[>tid&h  Mn  géble  ;  '   ^  '   ' 

PM  elle  fut  consunlt ^ans  un nrdre  sllieanT"  " 


iQue.mémOit  qp^nd  la  mort.l'A  marqné4e.aQn  sosaié 
Taiit  qu'il  n'est tms  détrtlt  dana  son  dendér  tttotaé, 
itsert  aux  atîs  debiiae  et  dè'mô^èie  à.l%omme. 
Il  éclafre  ton  art»:  porte  un-œil  agueiVi  ' 
•Sur  ces  canaux  glair^  où  le  sang  sW  tari.    .    ..  / 


M» 


LBMIBIIiS. 


DénMBte  ces  renom  de  riuMMtoe  itracture  ; 
Eunine  d«  OA  k  Mobile  Jointwe  • 
Les  nerfr  et  lewr  dédale  »  ei,  d*iiii  re^utl  wvaM, 
Mon  dans  lIioBUBe  éteint  dberdhe  lIioBUBe  iktuâ» 
Ce  a'<0t  iia*«B  pénéinuit  dana  le  aeia  de  Toamte 
Q  ne  tn  peux  des  dehors  bous  présenter  llaiate  • 
Marquer  les  passioiiSt  et  peindre  afec  cbaleir 
Le  coorroiK  enflanuiié ,  la  foice  et  la  donienr» 
Distingue  dans  le  Jeu  des  nosdes  et  des  ilires 
Les  mouTemens  contraiotsd^afec  ceux  qui  seuiiibres. 
nous  rq^résenieHu  deux  adUètes  nerveux 
Aux  prises  dans  rarène«  et  partageant  les  vobux; 
Que  leur  eeil,  teint  de  sang  sous  leur  Ti? e 
Ronge ,  et  dcni-caché  •  de  ftireur  étincelle  ; 
Fais  swiir  sur  le  coips  de  ces  cruels  ffhraux 
Tous  leun  narb  déployés  CQUMse  «niant  de 


Milon  enur'oune  nckéne  ausri  vieux  fue  In  leire. 
Mais  Tariire  tour  à  coup  se  njeint  et  renserre  : 
Un  lion,  qui  se  dresse  et  s^tftadie  à  son  flanc. 
De  rAhlète  eMmrd  boit  à  loisir  le  sang. 
Sur  le  marbre  anbné  le  Poget  défigure 
Tout  le  corps  du  lutteur  sous  les  bmox  qu*il  endure , 
Ses  cheveux  sont  dressés ,  ses  flMBhres  sont  raidis^ 
Vous  recules  â'eflh)i,  vous  entendes  ses  cris* 

raine,  dans  la  ligure,  à  trouver  les  parties 
Sous  leur  juste  mesure  à  Tensemble  assorties. 
Par  Lysippe  imité,  la  massue  à  la  main , 
Aldde  triomphant,  de  loin  parait  un  nafai; 
Approche,  tu  verras  dans  le  bras  du  pygmée 
Le  bras  qui  terrassa  le  UMHMv  de  Néaée» 

La  figure  lo^onrs  exige  ces  rapportai 

Artiste,  étends  les  brus,  c'est  la  hauteur  du  corps t 

Que  rexaele  longueur  de  b  téie  bnitée 

Par  le  reste  du  corps  huit  fois  soit  répétée; 

Ne  chsB0e  de  compns  que  lonque  ton  pinceau 

Nous  présentera  l'homme  encor  près  du  bercenu» 

Nul  concert  dans  rmifant  du  corps  avec  la  tète. 

Et  Pédifice  alors  comswnoe  par  le  filte; 

U^  tête  a  plus  d'iBHiileur,  devant  porter  an  loin 

Ces  esprits  répandus  dont  tout  Thomme  a  besoin  : 

Mais,  quand  l'être  est  formé,  lorsque  tout  procès  oe6se« 

De  la  têle  et  du  corps  91e  le  concert  parniase  ; 

OS're  le  mouvement  et  le  contour  aisés 

Des  membres»  sans  combat,  l'un  à  Tamm  opposés.* 

Veux-tu  les  revêtir?  peu  de  plis,  mais  Hadles; 

Qu'on  disdague  le  un  sons  ces  formes  dodies  ; 

Que  de  ces  pans  légers  l'adresse  du  pinceau 

Fasse  des  vêtemenset  non  pas  ui  fardeau, 

Et  qu'à  rœil  abusé  leur  souplesse  élégante 

Soit  la  flamme  qui  vole,  ou  l'onde  qui  serpente. 


Sculpture,  c'est  encore  à  ton  ciseau  divin 

Que  la  Peinture  a  dû  les  progrès  du  dessin  : 

Autrefois  la  statue  iauaobile,  raidie. 

De  la  main  du  sculpteur  sortait  loiiiours  sans  VK , 

L*mil  fermé ,  les  pieds  joinis  4  les  bras  collés  ans  i 

Tels  le  Nil  vit  ses  dieux  presque  dans  tous  les  1 

Lindustrieux  Dédale,  honnenr  de  In  Sculpture, 

Des  Uens  du  maillot  dégagea  la  figure. 

Fit  Jouer  ses  ressorts ,  lui  rendit  Taction , 

Et  Ait,  pour  TaniBMr,  le  vrai  Pygmalien. 

Mais ,  mmi^  cet  essor,  m  i^ure  vulgidie , 

Sans  accord  et  sans  giflée ,  étsit  sans  caractère  ; 

Le  beau  dans  tout  son  Jour  n'était  point  présenté  ; 

n  fallut  jouter  II  rofejet  tarité  : 

On  vit  que  le  vrai  beau  disperse  ses  parties. 

Jamais  sur  nu  seul  être  à  taifisis  réunies. 

L'artiste  Jeta  reell,  édairé  pur  le  goflt. 

Sur  ces  traits  dhrfsés,  pour  en  former  nu  tout. 

Et  sa  mabi,  dans  ce  choix  heurenwment  guidée. 

Montra  rhomme  parfait  qui  n'étnit  qu'en  idée. 

Spectade  ravissant  dans  la  Grèce  étalé  ! 

Sous  ce  vaste  portique  Apeile  a  rassemblé 

Cet  essaim  de  beautés ,  doux  et  brîllans  modèles. 

L'Amour  vole  incertain  où  reposer  ses  ailes  : 

Mon  œQ  croit  voir  en  cercle  Hélène,  Flore ,  Hélk's 

Thétys,  Psyché,  Diane,  et  Vénus,  et  Thisbé. 

Déesses,  pardonnes.  Je  vous  mêle  aux  mortelles  ; 

C'est  être  égale  à  vous  qne  d'être  au  rang  des  lielles. 

Sur  les  divers  appas  de  ces  jeunes  objets 

Le  peintre  laisse  errer  ses  regards  satisfaits  : 

11  préfère  ce  bras  ;  c'est  ce  pied  qui  Fattire  ; 

Ce  regard  Ta  séduit  ;  Il  choisit  ce  sourire; 

De  lis  pbis  éclatans  ce  cou  paraît  semé; 

Ce  front  est  plus  nui  ;  ce  buste  est  mieux  formé  ; 

Pins  beau  dans  ses  contours,  ce  sein,  qu*il  idolâtre , 

S'élève  et  se  sépare  en  deux  globes  d'albâtre  : 

En  rassemblant  ces  traits,  Apeile  transporté 

N'a  pefait  aucune  belle  ;  il  a  peint  la  beauté. 

Cependant,  loin  d'atteindre  &  la  parfaite  image 
Des  grâces  dont  Apeile  inventa  l'assemblage , 
Peu  même  ont  su  choisir  des  crayons  assex  vrais 
Pour  tracer  la  nature  en  de  moindres  portraits. 
Tel  dont  la  touche  est  sûre  et  n'a  rien  de  vulgaire 
N'a  Jamais  détaché  de  suture  l^ère , 
Rien  d'élégant;  toi^eurs  sur  la  léte  et  les  1 
Son  idncean  trop  pesant  épaUsit  les  appas  : 
Vénus nêoie,  de  Mars  emprantâ 
Marcherait  au  cooibatsans  plier  sons  \\ 
Rubenst  de  qui  la  smin  colore  avec  édat. 
Porte  sur  le  dessin  les  traits  de  son  dimat; 
Anglaise,  italienne,  espagnole,  aHeasande, 
Partout  à  ses  regards  la  nature  est  1 


uwm»E. 


m 


Qie  4»  JCMM9  piMcrite  I  qtel  orage  soudai» 
Vient  ramiflr  ces  fteniB  mn  ri?»  da  Jowrûm  ! 
Vos  fils  SOT  votre seiD,  irop  nalbeveHses  nères» 
Vous  coorei,  vous  Paiyeg  Wii  des  laalna SMifiBiiiiilm  t 
Mais  rafireu  atftttHe  eal  pariom  «ar  t«s  rms 
npoanoit  Tos  entoi,  I  las  perce  en  vos  liras  : 
Ulait,  letang Jaillit»  €1  vos  ianaes  missaUenl : 
Dos  Juives,  des  bonmaaz  les  forenn  étinceHoais 
L'une  par  les  cheveu  a  saisi  le  soldat  ; 
Sons  la  lance  honicido  une  antre  ae  débats 
La  natore  triomplie  en  son  dteMro  même. 
Rnbens,  dans  ce  laUean,  déploie  mi  art  suprésie  : 
Mais  son  piMoanlHilaiit,  dans  ees  «omeas  cruels. 
Fait  sortir  trop  dé  aerf  sor  les  bras  BMtemels; 
Et,  montrant  M  Britten  de  ces  leuas  fataloa 
Des  deux  sexes  am  nains  les  forces  presque  égalas, 
n  ravit  à  uolrie  mil.  aMâaa  émn  qn^cAnjé, 
Tout  ce  fue  lu  faMrsse  iaspire  de  pldé. 
Le  Bnm  sait  adoucir  la  stature  des  mènes  ; 
Dans  leurs  traits  de  leor  soie  il  met  les  caractères , 
Et,  maïquaut  leufs  eféna.  maisdébllea  et  vains. 
Peint  la  nCna  défense  eu  de  ^faibles 


Qnd  mouvement  benreux ,  conforme  à  la  natare , 
Le  Poussia,  par  le  trait,  jette  sur  la  fignre. 
Soit  qu'il  QMMM  THébreo  nourri  dans  les  déserts 
D'un  altamut  noureau  tombé  du  baut  des  airs. 
Ou,  sous  un  dei  cbaifé  de  vapeurs  bomiddes. 
Le  Philisdn  rœil  cuve  et  les  lèvres  arides. 
Les  morts  et  les  mourons  sur  la  terre  étendus , 
Et  leurs  tristes  amis  aatour  d'eux  éperdus  I 
Quoi  que  vous  uous  Utides,  jeunes  rivaux  d'ApuHe , 
Observes  la  nature ,  et  n'interrogea  qu'elle  ; 
Uarcbei  dans  ce  sentier  loi^ours  trop  peu  bataa  : 
Zéaeu  sur  une  ligue  avait  mis  la  vertu  ; 
Eu  deçà,  hors  deâ ,  Umt  lui  paraissait  vke. 
La  nature  est  de  mèoR.  O  peintre  encor  novice  1 
Apprends k  lu sainr  suns  jamais  ta  forcer; 
C'est  rester  an^^essous  que  de  la.  surpasser. 

Des  peuples  difléreas  coaittlie  les  uasges, 
El  lo  oostame  eoq^iot  josque  sur  les  visages; 
Prends  soin  de  feuUkler  les  registres  des  temps; 
Fouille  ^u  seia  dévasté  des  plos  vieux  monnmeus; 
Consulte  ces  mêlai»  d'une  forme  arrondie  • 
Maliipiiaiii  les  traits  qu'un  autre  art  leur  confie  ; 
Descends  enfin,  descends  juiqu'eo  ces  souteirons  • 
Des  ricbesseades  arts  les éépOU  cUnduMlna» 
Au  vq«tw  d'HéndéOt  auK  'débite  de  Pabnyre, 
Partout  où  l'on  a'iuainBt*  purteut  ou  l'on  admifu* 

0  temps!  6  coups  du  sorti  la  pôalure  autrefois, 
I^M»dpuare«vec  elle,  baUtait  près  des  roii, 


Des  Romab»  toutes  deux  forent  loi^Menniu  l'idok!  : 

L'une,  de  tous  les  dieux  peuplant  le  Gapbole, 

,  Fit  ployer  le  genou  des  crédules  bumaias 

Devant  le  Jupiter  qu'avaieut  mille  ses  UNéM  ; 

L'autre  orna  ces  patate  et  ces  babis  qu'eu  I 

Des  portraits  de  César,  le  premier  dieu  daua  ! 

Tontes  deux  trtampbatenU  Mais,  loruiu'sn  d'aulsmiemps 

Rome  eut  tendu  ses  flMrius  aux  cbainas  des  tyaa». 

Quand  lu  luxe  en  ses  murs  eut  omwé  tant  d'aMMs  • 

Elle  perdit  les  arts  pour  expier  ses  crimes* 

Le  Tibre,  présageant  son  déplorable  sort. 

Vit  l'orage  de  tain  se  former  vers  le  Norda  •  . 

U  Petaoïre  et  sa  smur,  daua  eatie  umt  Maie» 

Pleorèreultouru  irésoif ,  iaulés  par  le  VM* • 

Tout  fdt,  toutdteparut  :  l'iUM.  desestsbteaus 

An  truvemde  la  flaamae  eaiparta  les  tambuauxt 

L\mire  sous  les  remiparte  enliouit  les  statuas. 

Les  vases  anlilés«  les  celounes  rompues  : 

Ces  restes prédeust  au  pUtage  arrachés. 

Sous  ta  terre  longtemps  demeurèreut  cuchés  : 

Micbel-Ange  courut,  il  perça  ce  lieu  i 

De  ta  savante  Bome  tt  teMrevea  r< 

Au  flambemi  de  l'andfw  à  demi  < 

n  allnma  ce  tai  daut  il  (ut  animé  t 

De  la  perte  desjurts  son  pinoei 

E  t  sur  leur  tombeau  même  il  Ibnda  leur  école» 


ÇBAVT  usçoxn>. 


Gtobe  respleudisBant,  océan  de  lumière» 

De  vie  et  de  cbaleur  source  immense  et  première. 

Qui  lances  tes  norans»  par  les  pWnesdes  idks» 

De  ta  bauteur  des  deux  aux  pfotedeurs  des  meva. 

Et  seul  tate  drculer  cette  maûère  pure , 

Cette  sève  de  Jeu  qui  nourrit  ta  nature» 

Soleil ,  par  ta  cbaleur  l'univers  fécondé 

Devant  toi  s'embelUt  de  tamîèrf  inondé  j 

Le  mouvement  renaît»  lesdîsiaucest  respaeea 

Tu  te  lèyes ,  tout  luit  ;  tu  nous  fuis ,  tout  a'effaee; 

Le  poète  ssps  loi  fait  eniondre  ses  vers. 

Sans  loi  ta  voad'Orpbée  a  modulé  des  airs  : 

Le  peinire:ffe  peut  rien  qu'aux  rayons  de  ui  spbèfe. 

Père  de  la  couleur,  auteur  de  ta  lumière , 

Sans  lesjetsédataus  de  tes  feux  répandus,  i 

L'arttete,  le  tableau,  l'art  hii^^méme  n'est  plus.    . 


La  peinturq^eu  aaissaut,  encor  faible  et  i 
N'oftit  que  deux  couleurs  sur  la  toile  indigeulfw 
La  pierre  qui  btauekit  ma  euU^aîHmdss  i 
Le  IwLH^nuirçides  fswi  ctui  eris  aous  de»  i 


8M 


LSmElllIl. 


Tels  toem  les  plnceain  H  les  cooleiirs  stériles 
Que  llnsdiict  mit  d*abord  en  des  mains  inhabiles, 
Et  dont  Fart  ne  formait  qne  des  traits  indécis 
kfUki  les  Jours  brOlans  d*Apelle  et  de  Zeozis. 
BlentM  i^fleU  ennemi  de  la  monotonie 
Dédaigna  ces  taMeani  sans  édat  et  sans  vie , 
Oè ,  loin  de  la  nature  en  Toolant  rimiter. 
Le  pelBlre  la  traçait  sans  la  représenter. 
Et  montrant  les  objets  seulement  sons  den  teintes  • 
Semblait  de  ses  béantes  Ignorer  les  empreintes. 

Partoot»  d*mi  p(Me  I  llntre  et  de  la  terre  aux  deox, 

L'Qniven  coloré  resplendit  I  nos  yeox. 

Qnand  roiMM  de  son  itent  Tient  salner  l'tavore, 

Dé  qnel  par  oranger  Torlent  se  décore  I 

De  quels  fenx  le  soleil  peint  les  airs  en  marchanti 

Quds  flots  de  pourpre  et  d'or  il  roule  à  son  couchant  I 

Sous  quel  aspect  snperbe  H  semble  reproddre 

L'amcmbiagf  grosrier  des  Tapeurs  quH  aoke  ! 

Astre  inégal  des  nuits ,  qudie  douce  dailé 

S'échappe  par  les  ahas  de  ton  disque  aigenté  I 

Même  lorsque  In  nuit' «  en  déployant  ses  toiles , 

Que  sur  ce  fond  obscur  TmO  est  encor  charmé 
De  tous  ces  pofails  brIHans  dont  le  del  est  semé  I 
La  nature ,  partout  tariant  les  Images , 
De  «yferses  couleurs  a  marqué  ses  ouvrages , 
La  fourrure  du  tigre  et  Taile  des  oiseaux. 
Et  le  flanc  émalllé  des  habitans  des  eaux; 
Par  le  brillant  aàias  des  divers  coquillages 
C*est  elle  qui  des  mers  embellit  les  rivages, 
Tefait  ror,  blanchit  la  perte  et  rougit  le  corail , 
Nuance  au  vaste  sein  de  la  terre  en  travail 
Le  Jaspe,  le  porphyre,  et  d'une  main  féconde 
Sème  le  diamant  aux  saUes  de  Golconde; 
Le  creux  des  souieciahis  veiné  par  les  métaux, 
La  surCMC  des  monts  couverts  de  végétaux. 
Ces  Jardins ,  ces  vergers ,  comme  tout  se  colore 
Soos  les  ptaiceanx  dX)pis,  de  Pomone  et  de  Flore  1 
De  quels  rians  tapis,  de  quds  diflërens  verls 
Ces  champs  sont  revélns ,  ces  vallons  sont  couverts  I 
Combien  l'or  ondoyant  de  la  SMisson  prochaine 
Fait  reluire  l'épi  Jaunissant  dans  la  plilne  I 
Que  Tambre  des  raisfais  sons  ces  pampres  toullhs 
Orne  sur  ces  coteaux *les  tbynes  de  Baochus? 

Le  peintre  contempla  ce  tableau  magbiflqoe , 

Admira  hi  nature ,  et  sa  touche  énengique  : 

De  la  variété  déployant  les  trésors. 

Elle  sembla  hd  dire  :  Atteins  à  mes  eflbrts. 

Aux  vetaes  des  métaux ,  aux  membranes  des  plantes 

L'artlsie  aHa  chercher  des  couleurs  plw  briUantes; 

Pour  pehMire  la  nature  il  rechercha  ses  dons, 


n  puisa  dleureux  sucs  dans  le  sein  des  |iu*wi 
Tyr  lui  montra  la  pourpre,  et  Tlndostan  fertile 
Oflrit  à  déU'emper  un  Umon  plus  udle. 
n  Uut  séparer,  il  IhUut  rtenir  : 
Le  pefaitre  à  son  secours  te  vit  alors  venir. 
Science  sonverabie,  6 1  Cîroé  bienfaisante. 
Qui,  sur  l'être  antané,  le  métal  et  la  piame. 
Règnes,  depuis  Hermès,  trois  sceptres  dans  la 
Te  soumets  la  nature  et  fouilles  dans  son  sein; 
Interroges  llnsecte,  observes  le  fossile; 
Divises  par  atome  et  repétris  raigfle  ; 
RecneiUes  tant  d'espris,  de  principes,  de  seb. 
Des  corps  que  tu  dissous  moteurs  universels: 
Distilles  sur  ta  flamase  en  filtres  saktaires 
Le  suc  de  la  dgué  et  le  sang  des  vipères; 
Par  lin  subtil  agent  réunis  les  métaux. 
Dénatures  leur  être  an  creux  de  tes  foumenux; 
Du  mélange  et  du  choc  des  sucs  antipathiques 
Fais  sortir  quelquefois  des  tonnerres  magiques; 
Imites  le  volcan  qui  mugit  vers  Enna, 
Quand  Typhon  s'^vsitant  sous  le  poids  de  l*Btna, 
Par  la  dme  du  Hwnt  qui  le  retient  I  peine , 
Lance  au  del  des  rochers  noircis  par  son  haleine. 

Tes  matas  savent  encor,  pour  le  plaisir  des  yeux. 
Préparer  des  couleurs  raccord  hannonleux , 
Avant  que  le  ptaœau  les  unisse  et  les  change. 
Tu  fids  leur  union  et  leur  premier  mélange  : 
Le  feu  qui  détruit  tout,  id  régénérant, 
Retondie  en  cendre  udle  et  forme  en  dévorant 
L'argile  au  fer  s'unit,  soit  pour  Jeter  les  ombres. 
Soit  pour  bnmfar  le  vert  de  ces  fenlDages  sonsbres , 
Pour  récréer  nos  yeux  par  on  dd  épuré. 
Le  Ueu  qui  le  tetadra  sort  do  Jaspe  aim^, 
Du  plomb  sort  la  couleur  qui  doit  pdndre  l'Enrôle, 
Du  marbre  et  de  la  chaux  les  lis  doivent  édme , 
Et  ralgle  voit  rougir  le  cinabre  enflammé 
Qui  peindra  le  tonnerre  en  sa  serre  allumé. 
Artiste,  fais  broyer  les  couleurs  séparées. 
Des  atoBMS  fangeux  qu'elles  soient  épurées , 
Préside  à  ces  détails,  c'est  rtatérét  de  l'art  : 
Ne  dédaigne  aucun  sota  :  vois  ce  fameux  M ansart. 
Pour  bidr  ces  pahds  sons  les  lois  de  Téquenre, 
Le  dos  courbé  lui-même  il  façonna  la  pierre. 
L'art  seul  de  la  tafller  du  tranchant  des  marteaux 
Gbnente  ces  chemins  suspendus  sur  les  eaux; 
Amsi  cette  couleur  dont  la  toile  est  parée 
Doit  tout  au  premier  soin  qui  raura  prépurée. 
Connais  les  sept  couleurs ,  sources  des  autres  toost 
Les  passages  <fl  vers  des  divers  rejetons  : 
Connais  leur  aOlanoe  et  leur  antipathie. 
Par  qud  mélange  adroit  on  les  réconcilie. 
Qud  est  l'art  des  reflets,  leur  concert  et  leur  Jeu: 


L'oranefé  Bor  ta  toile  M-il  trop  près  da  blea  ? 
Da  foliinase  entre  eux  la  discorde  Ta  naître. 
Que  le  Tert  les  sépare,  et  l*accord  va  paraître. 


Ne  mets  point,  d'un  pinceau  follement  enliardi , 
Le  champ  de  tes  tableaux  sous  les  feux  du  midi. 
Quelle  cooleor  peindrait  au  haut  de  sa  carrière  t 

Le  ffont  éMoifissant  du  dieu  de  la  lumière  ? 
Et  quand  Tastre  brtttant  armé  de  tous  ses  n^its,  ' 
Plongeant  sur  notre  tête,  ôteTombre  aux  objets,     ^  j 
Comment  nous  les  montrer?  iTest  Tombre  qui  détache, , 
Qui  faitfdr  les  côtes,  qui  présente  et  qui  cache. 
Attends  que  le  soIeH ,  s*âbaissant  sur  les  monts , 
Ait  enfin  de  son  globe  émôussé  les  rayons. 
Ou  que  d>uie  clarté  non  moins  douce  et  propice , 
Aux  portes  du  matin ,  Hiénusphère  blanchisse , 
On  que  Fhyade ,  ouvrant  s^  réservoirs  cachés , 
Ait  versé  par  tes  airs  ses  torrens  épanchés, 
Ou ,  sous  l>utleur  du  Jour  si  tu  places  limage, 
Entre  elle  et  le  soleil  fais  passer  un  nuage.   , 

N'interromps  qifavec  art  la  lumière  en  son  cours ,    . 
Surtout  que  Jamais  l'teQ  ne  rencontre  deux'Jours  ; 
Épargne  le  carmin ,  trop  peu  d'ombre  est  pm.Tpile» 
L'objet  en  devient  terne  et  sort  peu  sur  la  toile , . 
Garde  aussi  que  Jamais  le  prodigue  pinceau 
N'y  Jette  de  lumière  un  trop  vaste  faisceau  : 
Que  les  obfets  tracés  reflètent  de  leurs  places 
La  lumière  reçue  à  dilTérens  espaces  ; 
Mesurerombre an  corps,  moins  d'ombre  y  doit  tomber 
S'il  le  faut  aplatir ,  et  plus  pour  le  bomber. 
Sache  alfidbllr  les  Jours ,  sache  éclairer  les  ombres , 
Que  ce  passage  heureux  des  tons  clairs  aux  tons  sombre! 
Se  laisse  sur  la  toile  à  peine  ap^cevoir  : 
Tel  le  Jour  croit  vers  l'aube  ou  décroît  vers  le  soir. 
Telle  alors  h  nos  yeux  la  mobile  atmosphère 
Presque  Insensiblement  s'obscurcit  ou  s'éclaire. 

Tourne  id  tes  regards,  entre  dans  ce  palais   • 
Où  sur  ces  murs  savans ,  par  Paccord  des  reflets , 
Rnbeos  de  Médicis  fait  resplendir  les  fastes , 
Fait  Jouer  des  couleurs  les  habiles  contrastes, 
Ce  sont  là  tes  leçons  :  des  ombres  et  des  Jours 
Sa  main  t'enseignera  l'harmonieux  concours  : 
Phénomène  Immortel,  astre  de  la  Peinture, 
La  couleur  sous  ses  doigts  s'embellit  et  s'épure  : 
Prévenant  les  effets  du  temps  qui  la  dissout , 
Comme  il  a  coloré  chaque  objet  pour  le  tout  !  . 
Porte  un  mfl  curieux  sur  ces  riches  images,  ^  . 

De  la  lumière  à  fombre  admire  ces  passages;  . 
Oo ,  si  tu  veux  encore  un  guide  plus  vanté ,  ^ 

Prends  celui  que  Bubens  lui-même  a  consulté. 
I>ns  ce  savant  accord,  pefaitre,  ou  toi  qui  veux  l%tre, 
I. 
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Le  Ciel  est  ton  école  et  le  soleil  ton  maître  : 
Confronte  ton  ouvrage  et  son  cours  lumineux; 
Selon  que  chaque  EÔne  incline  vers  ses  feux , 
De  rayons  inégaux  il  sème  sa  carrière. 
Ne  montre ,  comme  lui ,  qu*un  centre  de  lumière  • 
Que  hi  vive  clarté  qui  part  de  ce  foyer 
Passe  et  se  communique  au  tableau  tout  entier^ 


Comme  une  voix  brillante  et  son  timbre  sonore 
Ajoute  &  rharmonfe  et  l'embellit  encore, 
Ainsi  du  coloris  le  phosphore  divin 
Jette  un  édal  plus  vif  9ur  les  traits  du  dessin , 
Ces  ^aîsitts  sont  tracés  et  n'ont  rien  qak  me  frappe, 
Mais  colorez  ces  grains.  Je  vais  caeillir  la  grappe. 

Tu. créas  le  dessin»  AnMNir,  e^est  encore  toi 
Qui  vas  du  coloris  nous  enseigner  la  loL 

0  champs  de  Sicypne  !  6  rive  totijours  chère  ! 
Tu  vis  naître  |i  la  fois  Dibutade  et  Glycère. 
Glycère ,  de  sa  main  assorâssant  les  fleurs. 
Instruisit  Pausias  dans  l'accord  des  conleuns  ;: 
Tandis  qi^'elie  tressait  ces.  festons ,  ces  guirlandes ,  • 
Qui  servaient  aux  autels  <le  parurç  et  d'ofllraddes. 
Son  aipant  les  traçait  d'un  pinceau  déKcar , 
Égalait  sur  la  toUe  et  fix^  leur  éclat  : 

Le  peintre  aima  Glycère ,  et  Part  britla  par  ^e.       < 

0  couleur  du  jeune  dgei  ô  des  fleurs  la  plus  belle  !  ' 

Un  sang  pur,  sur  ce  teipt  répandant  la  fraîcheur. 

Par  un  tendre  incarnat  relève  sa  blancheur, 

A  ce  rayon  divin  sur  des  formes  humaines 

Le  cœur  bat,rceil  se  trouble,  un  feu  courtdansles  veines. 

Mais  quel  vase  léger  et  rempH  de  carmin 
Thémire  à  ce  miroir  tient  ouvert  sons  sa  main? 
Elle  prend  le  pinceau,  mais  la  toQé...  !  Ah  !  Thémire  ! 
Théndre ,  arrête  donc  :  eh ,  quel  est  ton  délire? 
rajopte  à  mes  appas....  Qu'ajouter  à  des  fleurs? 
De  la  nature  ainsi  temis-tu  les  couleurs? 
Hélas  I  à  peine  as-tu  dans  les  Jeux  de  ton  âge 
Vu  seize  fois  encor  renjaltre  le  feuillage , 
Les  urâges  déjà ,  ces  tyran»  indiscrets , 
Par  ce  faux  vermillon  profanent  tes  attraits  : 
Imite,  imite  Églé  ;  dans. cet  âge  qui  vole,  .      :  . 
De  l'aimable  pudeur  conservant  le  symbole , 
Au  lever  du  soleil ,  à  l'approche  du  soir, 
La  mousse  pour  toilette ,  un  niisseau  pour  nih*oir ,    ' 
Confre  un  saule  penchée ,  au  bord  d'une  onde  pure, 

1  Du  bâle  sur  |Ott  teint  elle  efiace  Pinjure.     .      • 
I  Théntfre.,.^  ce  carniH' désormais  innocemt, 

Qu'aux  inains  dis  U. peinture  il  deviendra  paissant! 
Du  temps  .sûr  ton  yisage  il  eût  marqué  les  tracts; 
Étendu  sur  la  toile ,  U  va  fixer  tes  grâces. 
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LcumaiiB, 


Célèbre  TiUen,  pai*  qnd  i 
Tli  colores  leB  irailA  de  ce  Mie  adoré  1 
QinddeodemdeiceBdueettdeirédrts  ctenpéirei 
VéQv  cheidM  Adooit  à  ronim  de  ces  hêtres, 
EMaisnac  dns  le  Ms  les  Aaom  à  Técwi, 
Da  chasseor  inoertaio  relarde  le  départ; 
Lon^^an  liras  d>iB  aoum  la  déene  s'enlace  « 
CoBune  son  front  rougit  et  s'enflaïuBe  avec  grftcel 
le  Tois  dans  son  «il  bleu  te  doai  ièQ  da  saphir  « 
Et  son  teint  poor  la  rose  est  pris  par  le  Zéphir. 
Afaisi,  qnand  le  SQldl  se  pcintdanale  nasiet 
Le  Guèbre  kdew  genoux  confond  Vastre  et  risnge» 

Est-ce  toi .  Danaé  ?  ton  père  en  son  eflhù , 
Été? e  nn  mnr  d*airain  entre  l'amonr  et  toi  : 
Ah  !  si  to^ionn  ce  Dien ,  dna  M  SMligne  jate  • 
TtoHipa  rhomne  par  rhooune»  etsttt  ravir  sa  pvQie» 
Qœ  feront  la  pnnlence  el  les  soins  d'un  aMNtel 
Contre  toot  le  ponvoir  de  FMaonr  etda  dd? 
Pnr  Jets  ror  sédnctev  plent  dn  céleste  cintre. 
Mais  la  mse  dit  Diea  ne  vam  pas  rkit  dn  pdaire. 


Des  rivages  de  rHèbre  et  des  sosmeis  d*Ënnis, 
Accoura,  aocoves»  soivaoïea  de  Baccbns» 
Fonles  d^tan  pied  léij^  les  cafl^iagnes  de  Thrace. 
De  vos  pas  cadencés  déroberions  la  trace  ; 
Des  sistres  édatans  et  dn  bmyant  clairon 
Le  pinceau  de  rartisie  a  marqué  Josqn'ftu  son. 

A  nous  peindre  les  cieux  pen  de  mains  sont  hsliilm  : 
Signale  <es  pbiceani  dans  ces  pbUnes  mobiles; 
Tont  dépend  de  cet  art  ;  de  reOets  en  reflets 
Cest  le  dd  qoi  commande  an  reste  des  objets. 
Avant  que  d'y  porter  pnn  main  témérdre  ^ 
Parooon  loog-tcmps  des  leax  lei  diamps  de  Fs. 
Conforme  la  codeur  à  ce  fond  tranq>areiil  ; 
Sur  ce  vague  subtil.  f«r  ce  fluide  errant 
Qd  partout  environne  et  balance  la  terre. 
Ne  laises  du  pinceau  qu'Une  trace  légère , 
Fais  phis  sentir  que  voir  llmpalpable  élément , 
Si  tu  sais  peindre  l'aîr,  tu  peins  le  mouvement. 

Un  ange  descend-il  des  vofttea  éternelles? 

Si  je  le  reconnais,  ce  n'est  point  à  ses  ailes; 

Qu^insensible  en  son  vd,  sa  molle  agilité 

Revêtisse  les  drs  et  leur  fluidité; 

Qu'il  ressesdvle ,  an  milieu  de  la  céleste  plaine  « 

Au  nuage  argenté  que  le  Zéphyr  promène. 

liOln  ces  anges  pesans  qd  dans  im  air  épais 

Semblent  au  haut  du  del  nager  sur  des  marais. 

Qui  de  lenri  membres  lourds  sarchargenl  l'air  qu'ils  fendent, 

Et  qd  tombent  des  deux  plutôt  qu'ils  n'en  descendent. 

Sons  le  Ogne  briUant  de  la  jeune  Procris, 


Promenant  nm  pensée  en  dcai 
Delavofllednddiascèi 
Vers  le  déclin  dnjonr  frappftsovMa  annm; 
Dans  les  flancs  du  midi  l'orage  était  formé. 
Par  lea  fenx  dn  soM  le  œncham  enflammé; 
Le  nuage  avançait ,  rasare  qd  no«i  éddre 
Ld  dlspuldt  lea  deux  par  cent  Jeta  de  lamièrc  ; 
Pendant  ce  long  coariMt  da  la  mdt  a  en  jour  • 
Vers  rorient  aerdn  »  Diant  de  rdoor 
Faisait  Idre  aoa  diaqne,  et  sa  pddtala  haage 


QudlçestrAawi 
Que  n'enflaamseï 
Qudlelnddenl» 
Delafoflie 


wervtetqndesile 

pas  rtapect  da  ce  mUemi } 
lals  »  pamr  en  fixer  la  trace  • 
qu'iifefltoe? 


Le  spectacle  dea  dfs  ei  TéMedea  deux. 
Sans  lasser  ta  pensée,  ootfaligaéteayeni  : 
Baisse-les  vers  ces  lacs»  tu  verras  la  natore 
Elle-même  se  pdndre  an  cristd  d^me  eshi  pure  ; 
Ce  grand  dntte  des  dit,  sm*  la  tHa  enBtaM> 
Se  renverse  et  s'enfonce  à  les  pMa  fféfléchL 
Peina  les  airs  daaa  leaeanx»  le  cours  4 
Et  le  çid  vadttant  sons  ces  ondes  MstjMra, 
Ces  flèches  de  Imdère  et  lenia  Jeta  dMKrena 
Brisés  contre  la  rive»  ou  dans  Fean  pénétrana* 
Ces  deux  sddis  levés  que  Meptnne  ofte  i 
Un  globe  à  l'horiion.  et  raimre  orbe  dana  IV 
De  la  mer  en  courroux  ose  braver  Teflért  « 
Sois  le  dernier  qd  trcndrie,  un  Dieu  veille  à  lasi  soft 
Tandis  <pe  rdr ,  les  vema  et  la  mer  sont  am  priées , 
Vote  des  flots  suspendus  les  forums  faidécisea; 
Becudlle  en  ton  esprit,  malgré  l'eflhii  deaaena, 
Cea  flots  amonodés,  d  fiiea,  d  t 
Observe  aons  la  vague;  et,  saavé  dn  i 
Mais  pldn  de  la  tempête ,  dors  pdna  d«  rta«ew 

Qu'entends-Je?  6  doux  accenal  <V  sons  hannemeusl 
Concert  digne  en  eflèt  de  l'ordlle  des  dieuxl 
Les  lauriers  toiiionrs  verta  dont  le  Pfade  aVMabsage 
Agitent  de  plaisir  leur  sensible  feuiflage  : 
Dans  qud  contraste  heurenx  sent  meddéa  les  asm  \ 
Ainsi  dans  lea  couleurs  sache  oppaaer  leaiens* 
Cet  art  est  difllcOe  et  vent  phm  d'une  tdtte  ; 
La  musique  est  image,  et  doit  pdndre  àr^adlle; 
Toi ,  fais  de  la  peinture  un  concert  à  noa 


Arts  tons  deux  d  puissans,  qud  nœud  myudiisui, 
Quelle  secrète  foi  l'on  à  l'ann^  vew^lieL 
Cette  chaîne,  6  Newton,  échappe  è  lan  génie  : 
Tu  dégages  les  deux  des  atom( 
De  tons  ces  tourbillons  par  Descarlei 
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La  liaiève  •  ai  piMMl  •  sMi  CMie  réfractée  t 
Par  di»  dHM»  trop  fréfMM  défait  élre  arrêtée. 
Toi  iaimriel  compaialncé  toaiUoM 
Par  où  Jasfi^à  la  terre  elle  épsMl  aea  rayene. 
Mab  qwi  eal  ce  rapport  da  aoD  &  k  liuîère  ? 
Daleaibert,  c*eat  à  toi  d'eipliq«er  oe  ayatère  : 
Reode  cette  lionie  oà  s*arr£U  Newton  « 
Dis  co  ^pNli  points  cownanela  buuire  et  le  son. 
Dirigea  fui  fera  Tantre  en  leor  cootm  rapide. 
Se  Mifcnt  de  CMccrt  dana  le  Bitae  llnide» 
ladiqne-MM»  ds  aaoina  dana  vwla  ■endea  JakWK 
S'eatend  cette  hannonie  encor  aoiivde  pour  no»i» 


Gardent  la  trace  eneer  dnpaaaage  déi  dievù 
Jeune  homme,  foîaraapect  qng  loi» ciel  le  préacae  ; 
Fuia  Paria*  Loadre  et  Vienne,  et  lenr  aAne  peaame/ 
Fnia;  tes  trafan aana  nerfy  te»  pitieeam aans éctat 
Porteraient  an  tablean  resil  terne  dn  diant; 
Vole  aux  champs  d*Anaome ,  aux  rochera  helf étkfnn  t 
Anxbordadela  Dnranqe,  anxclhttalBf|ennank|nea; . 
Vois  respect  si  frappant  de  ces  monts  empourprés , 
Ces  pierres ,  ces  terrams  fortement  cotorés  : 
G*est  dans  le  sein  feiné  de  ces  fastes  retraites, 
C*est  tt  que  la  nature  apprêta  tes  palettes. 


Llodnsnieux  Caatel ,  de  ce  Jour  ipi*on  ignore 

Fit  pcnMre  k  mm  jm^  hrire  une  (aiUe  aurore^ 

Il  âèf e  en  bufèi  rinatrument  arganl» 

Oà  Fart  higénieiix»  d'une  mobile  nMhi, 

latcrnige  rébène  et  ilfoire  hannoniqHe; 

An  bout  de  chaîne  touche  un  long  fil  ébMî(|ne 

Répond  à  dea  rabana  Tua  anr  raulre  pliéa  ; 

Et ,  sdon  ipae  la  Buîa  »  par  dea  tons  fariéa , 

Sait  diriger  lea  M»a  tpae  la  corde  renfole , 

PhH  haut  chaqpM  tiaaua*entr*oufre#  ae  déploie, 

Etdnpouprê,  dn  fert,  de  Torangé,  dn  bleu. 

Fait  retentir  à  TaU  le  paMi«e  et  le  jeu. 

Mais  4ne  Teatre  du  Jour,  apréa  un  long  orage , 

Daas dlramldes  fapeurs  lance  an  loin  aon  image, 

Qall  BM»tre  4  nos  regarda,  al  doucement  aurpris , 

Ses  rayoM  difiaéa  air  fécharpe  d'Iris , 

Ce  grand  arc  911  des  deux  traf  erse  Pétendue , 

Ce  prisme  su^endu  dont  s^eaibdlit  la  nue, 

Oè  par  dTheoreiDC  accords  cette  couleur  qui  luit 

Tient  du  ton  qu'elfe  quitte  et  du  ton  qui  la  suit. 

Os  par  reflet  d'un  art  iufisibfe  et  suprême  ,, 

Cette  lebite  n'esl  ptas  a  seaaUe  encor  laaiéae, 

Oè  laiaant  fohr  partout  dinsensibles  rapports 

Le  contraste  dea  torti  ne  paraît  qu^aui  dsui  bords , 

Aai campagnes  du  deT oculaire  harmonie, 

Da  concert  des  couleurs  te  montre  fe  génie. 

D^aa  regard  créateur  approfondis  ces  VA»  ; 

Qae  ce  subliBM  accord  renaiaae  aoua  tes  doigts  ; 

Et,  pour  bire  briller  une  toOe  «ttnorteDe, 

Voyage  en  dea  dùnats  oi  la  nature  est  belle. 

QuBd  les  dieux  eiUéa  de  la  céleste  cour 
I^CKendirent  Jadis  au  terrestre  séjour, 
Efrans  et  tntfestis ,  M  Oemc  qu'as  habitèrent 
D'one  couleur  plus  fife  atissitôt  sWmèrent; 
Un  air,  on  del  plus  pur ,  de  beaux  Jours  plus  conMns, 
l)ai»  ces  climats  heureux  fixèrent  le  printemps  : 
Apollon  fit  pour  lui  s^omer  la  Thessafie , 
Mars  les  bords  du  Strymon ,  et  Vénus  Pllalie. 
^^^'Mrés  par  feurs  pas ,  ces  nMgniflques  lieux 


ctuktn  MiMishMoa* 


La  figure  est  fofftéé,  et  rhoindie  reste  à  naître  : 
Refis  le  feu  des  deux ,  va ,  cours  lui  donner  feue  ; 
Dans  ce  corps  languissant,  même  sons  la  couleur. 
Fais  circuler  la  tf  e  4  et  répandu  la  cfaafleur  ; 
Qu'il  soit  frappé  partout  de  ce  rayon  célestcf  ; 
Que  le  port,  le  amintien,  le  fisnge,  le  geste. 
Tout  porte;  et  <  pour  cueillir  un  immond  laurier, 
Embrause  au  même  hmiant,  si  tu  peux.  Fart  entier. 
Rapproche  mes  ksçoa^  dans  un  méHM  exerck^; 
Le  moment  du  gMér  est  celui  de  l'esqutese  ; 
C'est  là  q«'on  fiait  la  ferfe  et  ia  diafeur  éet  |dan , 
Et  du  pdntre  inspiré  lé  ^uà  sublime  élan. 
Redoute  un  long  traftaik;  une  pénible  couche 
Amortirait  le  feu  def  la  première  tondte. 
Souf  iemhtoi  que  in  doi»  sauf  eut  du  naSme  Jet 
Imprimer  la  ecmMur^  et  In  femte,  et  reiêf. 
Si  le  fils  de  Jupet*  arcMa  plas  habile , 
En  formant  la  amnié,  en  péuiBsaaiirargilê,  • 
Eût  dans  le  méaie  Inattnt  aaimé  mm  dessM* 
Lea  dieu  qu'il  déroba  pardodnalenl  sauf  lardfiv 

Mais  commeM  an  couleurSy  cumment  à  dMq«e  idMgv 
Communiquer  tai  fie  et  prêter  un  langage? 
Obserf  e  le  mortd  qui ,  prif  é  de  la  f  oi\ , 
S'éf  ertue  et  s'énonce  ou  des  yeux  ou  des  doigts  ; , 
Af  ec  qudle  saillie  il  remplace  et  répare 
Les  refus  obstinés  de  la  natnre  af  are  ! 
Sa  langue  ne  peut  rompre  un  importun  lien  ; 
Mais  la  f  oix  qui  lui  manque  est  dans  tout  son  matniiené 
Eh  bien!  si  comme  lui  la  figure  est  muette. 
Que  la  pdnture  parte  et  soit  son  interprète^ 
Du  sceau  qui  la  distingue  empreins  la  passion: 
Peins  sous  un  air  pensif  Fardente  ambition  ; 
Donne  à  Teffroi  l'œil  trouble ,  et  que  son  teint  palisse  ; 
Mets  comme  un  double  fond  dans  l'œil  de  raitifire; 
Que  le  front  de  l*espoir  paraisse  s'édairdr  ;  ^ 
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Fais  pétiller  Tardrar  ilans  les  yeux  da  désir; 
^oflipcMe  le  ? isage  et  V$k  de  Thypocrite  ; 
Que  r«il  de  TeiiTieux  s'enfonce  en  son  orbite; 
'  Élèf  e  le  soardi  de  Tindomptable  orgueil  ; 
AlMisse  les  regards  de  la  tristesse  en  deuil  ; 
Peins  la  colère  en  feu,  la  surprise  immobile, 
Et  la  douce  Innocence  avec  un  front  tranquille. 


LEMIRHRR. 

Pour  tracer  ces  taUeam  d^m  crayon  pin  MMe, 
11  faut  observer  Phomme,  et  dans  plus  d*nn  modèle. 
Parcours  ce  labyrinthe  et  ses  trompeurs  chemins. 
Diversement  coupés  chez  les  divers  humains  : 
L'homme  diffère  dtme  autant  que  de  visage  ; 
C'est  le  même  rapport,  et  c'est  une  autre  Image  : 
Tu  dessbies  le  «orps ,  maïs  ton  œH  sert  ta  main , 
L^ftme  seule  Tolt  Fftme,  elle  échappe  an  dessin. 


Joins  à  l'expression  du  visage  et  des  traits 
Une  attitude  heureuse  et  des  mouvemens  vrais  ; 
Des  corps  sache  avec  art  déployer  Thabitude  ; 
Souvent  le  personnage  est  tout  dans  rattitude. 
Sisygambis ,  tombant  aux  genoux  du  vainqueur, 
A  déjà  d'Alexandre  adouci  la  rigueur  : 
Scévola,  sans  frémir,  tient  son  bras  dans  la  flamme  ; 
C'est  sur  ce  bras  tendu  que  sort  tonte  son  ftme  : 
Le  poing  sur  son  épée»  Achille  furieux 
Semble  porter  la  main  à  la  foudre  des  dieux. 

Si  ton  œil  n'a  du  corps  pénétré  la  structure^ 
Tu  n'as  pu  ni  tracer  ni  poser  la  figure  ; 
Et  de  même  au  ddiors  tu  ne  peux  d^loyer 
Le  feu  des  passions  qu'en  sondant  leur  foyer  : 
Descends  dans  ce  Vésuve,  et  vois  dans ceiabùBe 
Quelle  source  de  ièux  doit  Jaillir  à  la  dme. 
La  passion  loi^ours,  selon  l'ftge  et  les  rangs» 
Dans  des  signes  pareils  eut  des  traits  difiérens. 
Pour  nous  peindre  l'acteur,  mesure  son  thétoe; 
La  douleur  d'un  héros  n'est  point  celle  d'un  pllre; 
Distingue  par  leeexe  autant  que  par  l'état 
Les  larmes  d'une  fenne^t  Itt  pleurs  d'un  soldat 
Le  même  sentiment,  seloB  les  caractères. 
Se  manifeste  encor  par  des  signes  contraires  ; 
Ce  père  en  sa  douleur,  d'un  courage  assuré^ 
Peint  les  livides  traits  de  son  fils  expiré. 
Toi ,  malhenreux  Dédale,  auteur  de  ta  blepure. 
Deux  fois  tu  veux  graver  u  (atale  aventure , 
Deux  fois  ton  cœur  se  serre,  et  tu  sens  sur  l'airain 
De  ta  mam  paternelle  échapper  le  burin. 

Conserve  aux  pasrions  toute  leur  violence. 
Fais-les  parler  encor  Jusque  dans  leur  sflence  ; 
Laisse-nous  entrevoir  ces  combats  ignorés. 
Ces  mouvemens  secrets  dans  l'âme  concentrés. 
Antiochus  périt  du  mal  qui  le  consume. 
Tous  les  secours  sont  vains;  le  cœur  plein  d'amertume, 
Son  père  lève  au  del  ses  regards  obscurcis. 
Auprès  d'Antiochus  Érasistrate  assis , 
Interrogeant  le  pouls  de  ce  prince  immobile. 
Ne  sent  battre  qu'à  peine  une  artère  débile. 
La  rebie ,  fœH  humide ,  et  d'un  front  ingénu , 
l^aralt  ;  le  pouls  s'élève ,  et  le  mal  est  connu. 


Eh  I  comment  donc  la  petaidre?  D  faut  sentirtoi-mêBic  ; 
Tu  ne  peux  la  saisir  sans  cet  insthict  suprême. 
Sully  jusdfié  tombe  aux  pieds  de  Henri. 
Confus  de  son  erreur,  le  prince  Jette  un  cri  : 
«  Lève-toi,  Ton  croira  que  ton  roi  te  pardonne.  • 
Noble  et  siMme  élan  que  rhérobme  donne! 
Comment  nous  peindras-ta  ce  mouvement  soudain, 
SI  l'flme  de  Henri  n^  passé  dans  ton  sehi. 
Si  du  fond  de  ton  cceur  ce  récit  plein  de  charmes 
A  ton  cdl  humecté  n*a  Ihit  monter  les  larmes? 
Le  cœur  vil  et  pervers,  sous  le  vice  «battu , 
Jamais  d'un  tndt  profond  ne  peignit  la  verta; 
Si  des  deux  un  moment  il  approche  la  sphère, 
n  y  porte  avec  loi  les  vapeurs  de  la  terre. 

Le  plus  beau  droit  de  l'art  est  d'orner  les  adtéls , 
Ces  asUes  ouverts  aux  fragnes  mortels. 
Où ,  fatigué  du  choc  des  passions  fatales, 
L*homme  vient  reposer  du  moins  par  Intervalles  : 
Sois  saisi  de  respect ,  et  dans  ces  lieux  dîrins 
Songe  que  tu  réponds  des  regards  des  bumalns. 
Là  leur  vue  attentive  et  toutes  leurs  pensées 
Sur  d'augustes  tableaux  doivent  être  fixées. 
Si  J'arrive  pourtant  dans  ces  temples  de  paix. 
Que  vois-Je  sur  les  murs?  Les  plus  affreux  objets, 
Les  fureurs  des  tyrans ,  Havention  des  crimes. 
Les  gênes,  les  bûchers ,  et  le  sang  des  victimes , 
Et  toujours  vingt  bourreaux  pour  un  héros  chrétien. 
Ah  !  qu'aujourd'hui  le  ciel ,  mon  guide  et  mon  soatiea 
A  qui  peut-être  id  ma  voix  sert  d'inteiprète, 
A  la  lyre  en  mes  mains  n'a-t-il  Joint  la  palette! 
rirais,  et  de  ce  pas ,  jlrais  dans  les  lieux  saints 
Effacer  sur  les  murs  le  sang  dont  Ils  sont  teints. 
Ces  arènes  d'horreur,  ces  barbares  exemples 
Faits  poar  rœil  des  Nérous,  et  qu*on  voit  dans  nos  (emplo. 
Peintre  aveugle ,  en  m'ofirant  ces  féroces  tableau, 
Qudle  est  donc  la  vertu  qu'inspirent  tes  pinceaux? 
Quand  Sparte  à  la  victoh*e  aguerrissait  les  âmes , 
Lorsque  du  vrai  courage  die  y  versait  les  flammes, 
Était-ce  en  présentant  des  champs  couverts  de  morts. 
Des  soldats  dont  la  guerre  eût  mutilé  le  corps^ 
Ouvrait-on  les  tombeaux?  On  montrait  les  trophées. 
Donne  un  même  aiguillon  aux  âmes  édiauffées. 
Enlève  sous  nos  yeux  dans  le  séjour  divin 
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InbémdelaMIainM^à-lawto; 

Ou,  si  m  Ton  nontrer  quel  Ait  lair  sacriftce, 

Peins^es  dcpnmt  lear  Jiige«  et  non  dam  le  aopplice; 

Là,  fflarqne  leur  constance  ainsi  qne  leur  espoir  : 

Voilà  de  leor  yeita  le  fidèle  miroir  ; 

N'eo  présentepointd'anire,et  Knds4ear  ces  Jnannages; . 

Sers  la  rdiglon  sons  de  donoes  images  ; 

Esinids ,  remplis  te  loi  de  son  anteor  divin; 

Pdfls  le  Joif  seconm  par  le  Samaritaia. 

L^hunanité  Un^oom  an  snblfane  est  unie; 

Sois  sensible;  sans  lime  il  n*est  point  de  génie* 

Qaand  ta  ne  peindras  pas  la  yertn  sons  ses  tnaia 
Peins  la  natve ,  elle  a  dlnvindUes  attraits  ; 
SoD  image  nons  dmrme,  elle  n'est  Jamais  yaine. 
Et  même  à  la  yertn  son  aspect  nous  ramène. 

Hais  si  ta  veax  m'olHrt  Mn  da  brait  des  diés, 

Do  spectacle  des  champs  les  trampyiles  béantes  » 

Dég^  de  tont  aain  ton  âme  libre  et  pore , 

Et  nets^dans  ce  caldie  oà  tn.Tois  la  natnra  r 

Eo  Tain  à  robserrer  ton  mil  s'est  attaché, 

VœU  sera  tnwble  encor  si  le  cmur  ji'Sest  tonché. 

Ehîd'oà  yiemqiieBevghem  est  an  rangde  tes  maîtres? 

D'où  fient  qM  a  reçu  des  déités  champêtres 

Le  feofliage  immortel  qui  verdit  sur  son  front  ? 

11  coDDQi,  il  peignit  ce  sentiment  profond  ; 

Il  répancha  partent  sons  ses  lonches  divines  ; 

U  eut  ponr  atelier  le  sommet  des  collines  : 

Épris  de  la  natnre  et  plein  de  ses  attraits, 

C'était  là  qall  traçait  de  ses  pinceaux  û  vrais 

Les  mobiles  aiq>écts  des  noances  céfestes , 

le  repos  dHm  beau  soir  sur  les  sites  agrestes, 

La  montme  dn  pfttre  et  les  bélans  troupeaux 

Par  des  chemins  fleuris  regagnant  les  hameaux, 

Et  ce  silence  heureux  d*un  vaste  paysage , 

Des  premiers  Jours  du  monde  attendrissante  image. 

As-m  cette  âme  fbrte  et  cet  instinct  hardi 
Par  qui  tout  est  osé,  tout  est  approfondi? 
Va,  cherche  la  nature  ou  bizarre  ou  sauvage , 
Joins  son  génie  au  tien  pour  ssdsir  son  ouvrage  : 
MonU'e  vers  le  Jura  Paccord  de  deux  saisons , 
La  verdure  h  tes  pieds ,  la  glace  au  haut  des  monts  ; 
Le  fracas  des  tonrens  vomissant  de  ces  dmes 
Leuï  flots  retentissans  tombant  dans  ces  abtmes  ; 
Ces  rochers  snspendus  menaçant  à  la  fois 
Le  del  de  leur  sommet,  la  terre  de  leur  poids. 

VfsSi  est  le  vrai  dépôt  de  la  mémoire  humabe. 
Mais  il  veut  des  objets ,  des  tableaux  qu'il  retienne 
la  nature  animée ,  et  les  traits  importans , 
Tout  ce  qui  nous  Instruit ,  voilà  ce  que  l'attends. 


Tn  peh».leB  animmu ,  qlie  leur  instinct  paraisse  : 
Sur  ses  genobi  ployés  que  le  chameau  s'abaisse , 
Et  prête  un  dos  convexe  à  d'énormes  fardeaux.;. 
Qne,  vers  le  Labrador  et  sur  le  bord  des  eaux. 
Le  castor,  acdMlecte  aussi  prudent  qa'habile. 
Cimente  cette  digue  et  se  forme  un  asile. 
Taime  à  voir  sous  leurs  traits  le  coursier  valeureux ,  ' 
Le  chien  reconnaissant,  Péléphant  généreux  : 
Que  la  toile  en  un  mot  Jamais  vide  et  déserte 
Des  faits ,  des  vérités ,  soit  une  école  ouverte  : 
Sur  un  objet  oiseux  quand  tu  perds  tes  pmceaux , 
Je  crois  veh*  Philoctète  aux  rives  de  Lemnos 
.Lancer  obscurément  contre  une  faible  proie 
Ces  flèches  dont  le  sort  est  de  renverser  Troie. 

Ce  n*est  pas  cependant  que,  d*un  front  sourcilleux ,  " 
^  Je  proscrive  les  traits  d'un  badinage  heureux  ; 
<  TeUe  image  à  la  fois  est  frivole  et  piquante  ; 
Les  Grecs  ont  admiré  le  tableau  de  Timante. 
Polyphéme  s*endort,  dn  colosse  étendu 
Dans  la  forêt  au  lohi  le  corp»est  répandu^ 
Les  satyres  légers  s*attroupent  en  silence 
Immobiles  autour  de  sa  stature  immense , 
Quel  est  de  leurs  regards*  IMtonnement  profomi  ? 
L'un  observe  son  œU  isolé  sur  son  front, 
I  L'autre ,  le  (hyrse  en  tnian  et  d^espace  en  espace , 
Toise  dn  vieux  pasteur  la  gigantesque  masse. 

Épouse  d*Andmaque ,  au  vallon  de  Tempe , 

De  ton  ah*  ravissant  que  mon  œil  est  frappé  ! 

Moitié  nymphe  aux  beaux  yenx,moitié  coursier  superbe. 

Ta  croupe  8*arrondit  nonchalamment  sur  l'herbe  ; 

Tes  fils ,  pressant  ton  sein  de  la  lèvre  et  des  doigts , 

Sucent  avec  le  lait  la  rudesse  des  bois; 

Le  centaure  sorti  de  la  forêt  voishie 

Paraft  h  demi-corps  an  dos  de  la  colline , 

Tient  en  1 W  un  lion  quMl  perça  de  ces  dards  ; 

Ses  fils  Pont  aperçu  ;  quel  feu  dans  leurs  regards  ! 

Le  centaure  sourit  à  leur  naissante  audace , 

Dans  leur  œil  qui  pédUe  il  reconnaît  sa  race. 

Je  vois  avec  plaisir  ces  traits  ingénieux. 

Où  la  saillie  attire  et  captive  les  yeux. 

Calot  même,  entraîné  par  sa  verve  burlesque, 

Me  platt  par  les  écarts  de  sa  touche  grotesque-. 

Lorsqu'il  peint  de  démons  Antoine  harcelé , 

L'enfer  en  mascarade,  et  le  samt  désolé. 

Comme  on  voit  de  deux  Jours  la  rencontre  imprudente 
Offusquer  les  objets  que  la  toile  présente , 
Garde  que  le  sujet  qui  doit  seul  nous  fixer 
Dans  un  autre  jamab  n'affle  s'embarrasser  ; 
Qui  montre  deux  sujets  les  confond  et  les  cache: 
L^uhité  f  Punlté!  c'est  ainsi  qu'on  m'atucfae; 
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Sans  eMe  riome  pM,  sttfe  die  riM  B'ail 
Un  seiil  Wt  an  tMMre ,  u  seÉl  dMB  le  1 
Hais  ne  ta  pas  non  ploa ,  au*  la  toMe  I 
Inquiéter  na  Yoe  à  demi  salifliyte; 
Qoe  da  sqiel  entier  le  talilean  aoit  i 

G*eii  peo  de  ranité  •  rîl  eai  trop  eaAaiU  » 
Si  ramas  fMtaem  d^noe  taaae  ridMiie 
Étouffe  impnvlamnent  le  ted  fui  mTatfraaia; 
Loin  les  orvemens  froids,  les  détails  superflus. 
Tout  ce  qu'on  peint  de  trop  pèae  sur  les  i 
O  sublime  PonssinI  dmis  toi  aràl 
Tu  n*as  point  an  baaard  Jeté  ftes  perwwnaflusi 
Peins^n  les  eaux  du  del  subaaerteant  runifers; 
Vers  ces  tristes  sommets  dé^  presque  courerts. 
Au  peu  d'humains  épurs  sur  raMme  de  Tf 
Je  reconnais  d'abord  le  nauftuge  du  i 

Dans  un  ipoindra  nanAuge,  au  délJMt  des  grands  mils» 
Horace  est  indigné  que  Ton  soigne  un  cyprès; 
Dans  ce  peintre  insensé  c'est  souvent  toi  quIluouMM  : 
Songe  i  l'objet  premier,  peint  tot  lieu»  msispeiutllMMnaïc, 
LlKmime  est  Téire  sensible ,  et  son  aspect  aimé 
Porte  un  chenue  secret  sur  Tétre  inanimé. 


Aux  flammes  deus  la  nuit  cette  ville  est  en  proie; 
Que  la  lueur  au  loin  dans  les  airs  se  déploie. 
Et  que  par  tourbifloos  les  vents  roulent  les  feux. 
Mais  peins  plus  fortement  des  objets  plus  affreux» 
Le  dtoyen  fuyant  loin  du  toit  qui  s'embrase , 
Ceux  que  surîu'end  la  flamme  ou  que  la  pierre  écrase. 
Ceux  à  qui  sous  les  pieds  le  feu  rompt  les  chemins , 
Et  qui  restent  aux  ais  suspendus  par  les  mains; 
Qu'on  autre  sur  le  seuil  d'une  porto  enflammée 
Tombe  étouffé  soudain  par  des  flots  de  fumée , 
Que  la  mère  tremblante,  un  enfant  dans  ses  bras, 
Un  antre  à  son  côté,  précipite  ses  pas. 
Fais  descendre  un  vieillard  par  ce  mur  que  l'on  brisci 
Et  qu'un  nouvel  Énée  emporte  on  autre  Anchise. 

Veux-tu  peindre  à  côté  de  cet  affreux  tableau 
Dans  le  même  désastre  un  spectade  nouveau? 
Que  le  pâtre  au  matin ,  vers  ces  vastes  ruines 
Apportant  les  tributs  des  campagnes  voisines. 
Voyant  encor  les  airs  par  la  cendre  obscurcis. 
Immobile  d'eflrol  reste  au  pied  du  gbicjs  ; 
Peins  les  femmes  en  pleurs,  dans  Thorreur  absorbées, 
^Et  de  leurs  bras  tremblans  les  corbeilles  tombées. 

Mais  il  est  des  objets,  mais  il  est  des  tableaux 
Sur  qui  la  main  stérile  qse  en  vain  les  pinceaux; 
Chaire  de  route  alors,  et  qu'un  beau  stratagème 
Bemplace  sous  tes  doigts  l'art  qui  manque  à  lui-même.. 


De  foslons  oourumée  avauee  ven  i^uumi; 
Tons  les  ùtQÊÊB  àot  empreins  de  la  isrieui 
dytemnestre  se  umurt  dtas  ka  hns  de  les  1 
Sa  flUe  laisse  vuhr  mi  déaespuir  uMunis, 
Ulysse  eai  prasiemét  Mtaéias,  m  fif^éuris; 
Calchas  même  est  toudié  :  mais  le  père  I  le  père...! 
D'attehulra  à  «  iodÉur  r^tirte  déaas»èrei 
D  cherche,  hérite,  miia  lu  féÉte  a  puilét 

?VMlé. 


Viens 

Les  reamrces  de  l'hrt  vidBfMr  (T  mi 
Cond(,  daa»  ce  beau  lieu  que  Sunteuii  a 
Respire  en  vingt  tableaux ,  satammit  Imité  ; 
De  Lens  et  de  Rocroi  que  les  pflhnea  sont  beËeu  * 
Que  Ton  afaneè  tracer  CCS  tijBsiaminiugM! 
Mab  quand  du  sang  frunçah  il  a  roHsi  aon  hms. 
Forcé  d*abandoMMr  les  courtines  d'Ame, 
Quand  il  laiase  en  partant  sur  sa  tmoe  gwrrièiv 
Un  sillon  mélangé  d'oariirea  et  de  lundèf^  : 
Il  &ut  le  peindre  encor  ee  fpimd  hoamM  ^aré, 
O  Coudé  I  par  lott  flis  le  pehiuv  est  m^hré  : 
Tes  Ihstes  dans  les  mus ,  là  Muse  de  rUaioire 
DécUre  le  feuiflet  qui  temhrait  te  gloire. 

Ainsi  rallégorie  au  besobi  servit  Part  ; 

Mais  souvent  na  artiste  imagkie  an  hasard. 

Et,  pour  m'embarrasser  par  une  énigme  vame , 

Se  perche,  avec  le  Sphbix,  sur  la  roche  thébaine; 

Mon  œil  impatient,  par  la  toile oflhsqué. 

Laisse  dans  les  brouillards  to  sens  mal  hidiqué  : 

Le  sens  doit  être  clair  quoiqu'il  change  d*organe  : 

L'allégorie  habite  un  palab  diaphane« 

Franchis  par  son  secours  des  obstacles  nouveaux, 

Donne  par  elle  un  corps  k  des  eues  moraux; 

Mais,  sans  t'enveiopper  trop  souvent  de  aon  voile  : 

Je  hais  le  peintre  froid  embarrassant  la  toile. 

Dont  le  génie  étroit,  sur  l'emUème  guindé, 

A  sans  cesse  ou  sa  nymphe  ou  son  monstre  aflklé  : 

C'est  toi^jours  ou  lion ,  ou  syrëne ,  ou  furie. 

C'est  toujours  TabondaDce  ou  sa  corne  fleurie. 

De  trojs  flls  divisés  l'oigueil  envenimé 

Fait  rendre  la  couronne  à  leur  père  alarmé  ; 

Sur  la  tête  du  roi  si  le  crayon  la  pose, 

Tu  n'offres  a  mes  yeux  ni  le  fait,  ni  la  cause; 

Eh  bien  !  que  la  Discorde  aux  serpens  pour  chcieiu» 

Ombrageant  de  son  aile  un  trône  anflmrmu, 


su 


Bttai 
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Hcsti 

UTnolini 

tlgnonMe  MMo  «M  X  la  ] 
L*afinia  «MfkNtar  M  èonl  «fve  flaa 
1^  Hanrd  noaaipVM,  ei  FEmor  «a  I 
D€  fus  p«i  «i  tea  paf  la  iottjM  la  nlk 
Nel 

La  «aio  qw  la  Munre  adael  à  lei  1 
La  Sdom  laqiows  fiit  k  Inae  te  ans  ; 
N0  u  fiite»  JMM  «èiet  «■  dlMpMlCM 
BroaiUer  ki9aa*l0ttp0dMlachaai|^d6  lliiÉMi»; 
Cowprir  #«  laaMar  les  MidaiB  dn  n-«lDire{ 
I  «an  le  itava  et  rocéaa  { 
ifeaxrédair  elle  volcan; 
Saraaaeiftfaai^i  iiaiiMlaaltedryato, 
OalNiiBer  de  fotfiia  ka  plainea  dei  Oraato) 
Faire  aaaeoir  riraipai»  aa  Brillea  te  oraieaai  « 
Oa  plaaiar  le  paWer  aa  bord  de  née  nteeaat. 
MNNtt  denrière  toi  le  Ridioda  faine» 
U  peroe  de  aaa  ifaila  rardaie  liai  aoBHMitte  2 
Quel  qœ  aoit  le  lanikr  4«e  k  pdaM  ait  eaeytt  ; 
Werrear  de  aoA  cnqw  fl'en  peiot  alka  ea  eoMi  { 
iréianiac.eti 


fileini  |te  d>Hi  r«Sfaa  ear  k  IhMit  tfAlbeitlhve* 

Ose;  c*epikiagkira«  et  c*eil  an  de  leadrùfts; 
Mais  te  dMBte  aoaveeai  M  eat  aa  keama  cMx^ 
0«e,  naia da  mi  seul  cnde  UN^eara  k  trace} 
6aMe  lanlaaia  de  TcmI  ka  écirta  de  l^aatee; 
Ne  n  pokt  aeeoaiMer  k  peniMre  a  l'a 
Mettre  eomaCne  aid  raifiaB  aooa  r^ 
Tttf caiir  ioaa  ks  traila  d*aBe  grâi9e  aiaMkioe 
MadaWaaca  Ltfa,  «  Tteèaaea  Hélèae« 
1^  de  ne«  Ml  abeaide  et  lénriiaira  objet  ^ 
To  peinai  vMé«  reapecie  IM  a^iali. 
Do  aaaré,  da  prokne  éfUe  k  nékage  ; 
^îeooaiaik  peiat  rerraar  de  Mkhe^Aaie  : 
H  pektjaaderakr  Joar  k  Jaia  « 


tomomi 

^"hieiprkHibk  Iwarapr  de  k  aaiiare  eatièra  s 
La  leiTe  leatà  coiq»  a'éckappaat  de  aca  gooda, 
Le  wkU^de  sa  aphère ,  et  ka  Bien  de  knra  fondai 
£<^>e  paiaira  a  aeaiik  ce  tabkaa.rediHiiaiik 
Par  ks  apedrea  iiapars  et  realèr  de  k  foiik  : 
A  ce  boana  aapect  k  Baiaoo  aladigaa . 


Et»  k  voikMaaé,  k  Padenr  a'éMgna. 

Ce  n'eatplai  fa  raison  ai  k  Bout  qui  amnaare. 

Ce  n*est  pins  k  pndenr:  f  entends  de  k  nature 

Et  deriNttaaalté  les  kÉeatiMes  fok, 

Ponr  peindre  an  Dka  moarant  Bar  k  knesie  bois 

Michel-Anse  aaraltliiaMJ  Leerimeetkgénkf 

Tab-toi ,  monstre  eiécrabte ,  absnrde  eakinnk  ; 

Qnd  dief-d\aavre  de  l'art  ait  Jaairis  efllMé 

Une  goatie  de  sangqae  k  pekire  etU  versé? 

Qne  n'eAt-on  ta  plnldi  dans  ce  délire  eitténM 

Sécher  kania  dapatoa^i  et  périr  nm  hii-aiéaM  ! 

Habik  à  ta  tracer  «S  sabdaMa  kçoaa , 
Jok  poar  lea  grande  traita  aat  lainer  aaa  crayons , 
Loraqall  soit  Raphaél  «  Jak  •  kible  et  tfmide , 
Se  oralne  ohacaréseeat  khi  des  paa  de  son  gafck, 
Tantk  génkeit  Ml  poer  narchar  sans  appni, 
Et  chancette  tottena  dana  le  aillon  rantrail 
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Poète  de  aon  art*  de  qneb  traita  il  ésonnel 
CouBM  de  aea  pinoean  k  verve  et  k  leité 
âckle  avec  aplaidear  dana  k  pokk  da  T  ! 
OanaM  il  pekl  ka  Tiians  ftappéa  par  k  toaaerre , 
Dea  Monta  qalk  antissÉenf  raaversés  vers  k  terre , 
Lea  troncs  d*aitres«  ks  rocs  échappés  de  kar  aain , 
Les  coarsiers  da  sokil  diq;mraéa  et  SMS  Mn  t 
La  fiDodre  tonbe  aa  loin  t  et  k  Joar  gid  a*égare 
Par  k  VoAte  ronpne  entre  et  lait  aa  Ténare  ; 
Gybèk,  avec  eflhdt  prease  da  ham  dea  airs 
Ses  lions  en  écone  à  travers  ks  édairs , 
La  mer  s'enfle  et  bowttt  en  I 
Les  vagoes  ont  brisé  k  char  des  néréides , 
Et  k  terre  senglantat  i 


le  iteka?  Qnalk  doace  magk , 
Qnel  charme  me  tranaporie  aai  boaqneli^d'Idalw, 
Daas  la  troape  enkntine  et  te  Rk  et  te  Jeui , 
Ans  aniekde  Vénns»  près  te  amans  heareai? 
U  foole  des  Amoars  de  tooa  oOtéa  easiége 
L'tteikr  de  1' Albane  et  cdnl  da  Corréire  » 
Les  UBS  poar  ks  pinceen  lailkni  k  aqfrteen  iear, 
D'aatressar  k  palette  élendeat  k  cmdear» 
Ceki^a  d'ae  geaoaqft'avec  peke  tt  avance 
Vent  dresser  à  lai  seul  k  dievalet  immense;, 
n  sae ,  il  se  dépita  t  il  soakve  à  moidé. 
Par  son  adresse  enik  kmacbke  est  sar  pk  : 
Gelai-là  poar  tracer  an  pomvlt  de  sa  aière, 
Da  peintre  gravement  oondoit  k  main  kgère, . 
Pksil  estsédenz,  pks  son  air  est  dmnnant. 
Cet  autre  pU»  badk  va,  vient  étourdonent , 
De  son  léger  flambeau  dre  te  étinceUest 
De  crayons  plus  aigus  kit  te  flèches  noavete. 


Mi 

Touche ,  dérange  ttMt  par  ses  folâtres  Jen , 

H  a  distrait  Tartiste,  et  ToQvrage  ea  est  aiîeox. 


LBHIBIUIX. 


Que  n*ont  point  sa  tracer  sur  la  pierre  on  la  toile  » 
Ces  Carraches,  de  Tart  triple  et  bnUante  étoile? 
Ce  Paol»  né  dans  Vérone,  et  que  rien  n*a  distrait 
Du  laarier  qa*il  dispute  à  ce  fier  Tintoret  ! 
Rabeos,  dont  le  génie  énergique  et  fertile 
Fat  toujours  secondé  par  sa  toucbe  facile  ; 
Le  peintre  de  Bruno  qui  vit  de  ses  foyers 
Des  artistes  romains  les  chefiHl^caavres  alder8« 
Et  8*éleva  lui-même  aux  prodiges  du  Tilire  ; 
Holbein ,  dont  le  crayon  fut  si  mâle  et  si  libre; 
Ces  deox  Baasans  si  frais,  cet  heureux  Voowmnam 
Qui  peignit  des  coursiers  Jusqu'aux  hennissemens; 
Le  Poussin ,  qoi  toi^ours  sans  élève  et  sans  mainre 
De  Part  chez  les  Français  tient  le  sceptre  peat^hne; 
Ce  briUant  le  Lorrain,  au  pinceau  si  fiaitenr; 
Rimbrant,  de  la  lumière  heureux  disfribonara 
Le  Primatrice,  épris  des  beautés  de  Identique, 
Destructeur  du  faux  goût  et  du  crajron  godiiqae; 
Vendeikqui,  nous  montrant  le  boM  dans  tout  son  Jov, 
De  la  force  à  la  grâce  a  passé  tour  à  tonr'; 
Ce  ^Inci  si  correct,  celui  qui  né  dans  Parme 
Sur  sa  toile  élégante  a  semé  tant  de  charme; 
Ce  Guide,  phis  louchant,  ce  hardi  Saltator, 
Et  le  Dominiquin,  méditant  son  essor. 
Qui  laissa  si  long4emps  ses  travaux  sons  un  voilo 
Puis  déploya  soudain  les  trésor  de  la  toile  ; 
Ainsi  raigle  caché  dans  les  forêts  dlda 
Pour  prendre  un  vol  plus  haut  souvent  le  retarda. 

O  puissance  de  Tartl  vérilableB  prodiges! 

O  le  plus  séduisam,  le  plus  doux  des  prestiges! 

Plus  on  a  su  cacher  les  secrets  du  pfaiceau. 

Plus  il  produit  Terreur,  plus  son  triomphe  est  beau. 

Trompé  par  les  raisins  Toiseau  vole  au  treillage. 

L'animal  belliqueux  hennit  h  son  fanage; 

Et  roeil  dn  connaisBeur,  et  roeil  du  viUageois, 

La  sdenœ  et  l'mstinct  sont  sédnits  à  la  fois. 

Créateur  des  objets  dont  U  est  le  copiste 

L'art  a  trompé  la  brute ,  il  va  tronq>er  Taniste  : 

Zeuxis,  tu  cours  lever  ce  magique  rideau. 

Il  ne  cache  que  l'art  ;  ce  voile  est  le  tableau. 

Zirphé  pins  fratohe  encor  que  la  rose  nouvelle, 
La  charmante  Zirphé,  fille  d*un  autre  Apelle, 
D*un  seul  de  ses  regards  auirait  tous  les  vœux  ; 
On  aspire  à  sa  main;  mats  quel  amant  heureux , 
Quel  peinti*e  dans  son  art  saura  vaincre  le  père  ? 
iVesi  la  loi  qu^il  impose ,  et  Thymen  se  diffère. 
Un  élève  timide,  hélas  !  loin  de  Tespotr, 
Des  charmes  de  Zirpbé  sentait  tout  le  pouvoir. 


L'adorait  en  silenee,  ella  belle  i 

Sur  lui ,  comme  an  hasan 

En  l'absence  dn  peiolre.  Il  ( 

Prend  le  pbiceau,  hasarde...  il  achève»  et^aftnt: 

L'artiste  fanpatient,  que  son  lèle  rappdic. 

Revole  à  l'amUer,  à  la  Vém»  nonveUe 

Dont  il  arrondissait  les  contours  anhnés , 

Jouissant  des  appas  par  lul«ènie  formés; 

Mais  un  insec  te  ailé  sur  la  gorge  repose 

Vers  le  pofait  oitles  lis  laissent  fleurir  la  rooe; 

Le  pdnûre  l'aperçoit,  et,  dn  bout  de  ses  doigts. 

Du  tableau  qu'il  efileure  il  ledmsse  deux  fols... 

Mais,  queUe  illasion!  queVe  surprise  exurém! 

La  mouche  estimmobiie,  il  te  devient  lui  Même; 

Bientôt  l'étonneuMot  a  ftit  place  au  oountMi. 

L*élève  alors  tremblant  parait,  tombe  à  ] 

Cest  aMU.  C*ett  tait  qu'eotsndsiet  nsatait,  •*! 

Admire,  réfléchit,  le  relève  et  i'e 

Sois  l'époux  de  au  fiUe.  Ah  I  vous  comblei  j 

L'Amour  rit,  l'art  trion^phe,  et  trois  OMiBSOBt  heureux^ 

Des  yeux  qu'A  a  sédaiis  IVt  passe  jusqu'à  VU^; 
Des  passions  qall  peint  il  y  verse  la  flaouw  ; 
Le  courage,  l'eflM,  lahataie,  l'asûtié. 
Et  nndignatfa» ,  la  crainte  et  U  pitié. 
Combien  le  cœur  ésm  s'ouvre  à  cet  art  céleste  ! 
Jusqu'où  va  son  pouvoir!  tout  en  parte  et  l'atteste; 
La  loi  qui  dans  Adiène  hMenUt  les  pinceaux 
Aux  didgts  qu'avatent  dnrds  les  servîtes  travaux , 
La  toUe  hospiiattère  «u  tempte  de  Carthige 
Rassurant  les  Troyens  sur  un  nouveau  rivage , 
Protogène  en  honneur  et  de  son  atelier 
Sauvant  Rtaode  hd  seul  des  assauts  du  bèHer  ; 
Alexandre  eflkuyé  par  rismge  sauglsde 
Du  triste  Palamède  lamolé  dans  sa  tente  • 
Croyant  revoir  te  ssng  ctent  hd-méme  est  soufflé. 
Dans  son  ssbi  tout  à  coup  te  remords  éveiUé; 
Porde  à  son  époux  s'terachaiit  en  1 
Et  dans  te  même  Jour  ne  vuspta^it  qu%  ] 
Au  tableau  des  adieux  d'Andromique  et  d'Hedor; 
L'unage  d\m  soMat  est  plus  puissante  encor. 
Elle  arme  un  peupte  entier  victorieux  d'uvanoe  : 
Pierre  dans  Pétersbourg ,  Médids  dans  Florence, 
Appellent  te  Pamtnre,  et  dlm  de  ses  regards 
Elle  semble  alterner  le  pur  flambeau  des  arts. 
Aux  lieux  qu'ils  habiudent  fait  revivre  leurs  traces. 
Et  ranhne  le  Russe  engourdi  sous  ses  glaces. 
Jeune  élève,  cours  donc,  cours  saisir  les  pinceaux  ; 
Vote ,  apprête  à  ton  art  des  triomphes  nouveaux. 

Un  autre  art  né  du  tten  s'empresse  h  reprodwre 
En  cent  lieux  dilKrens  te  tableau  qu'on  ailmire; 
Par  lui  bravant  le  sort  et  ses  coups  Imprévus 


LEMIBimS 
To  vis  où  ts  ia*a  pas ,  ta  vis  qaand  lu  n'es  plus , 
la  toile  se  coosiine ,  ei  ton  ouTrage  dure  : 
AiDâ  périt  dnque  étre«  et  Jamais  la  nature. 
A  Taqiect  des  tatens  couronnés  avec  toi 
Redoolile  de' courage»  agis,  cfaerdie,  conçol  : 
Hé!  dans  le  champ  des  arts  quel  prix*  quelle  victoire 
A  Jamais  épuisé  les  moissons  de  la  gloire? 
Elle  tient  dès  lauriers  toujours  prêts  pour  ton  front; 
Féconde  le  terrain,  les  palmes  y  croîtront* 
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Par  les  traits  immortels  qui  les  caractérisent , 

¥ois  briller  ces  esprits  que  les  deux  favorisent. 

Ces  célèbres  hnmains  créateurs  dans  leur  art^ 

Élevés  sur  la  foule ,  et  comptés  d'un  regard , 

Montrant  par  leur  essor  la  distance  infinie 

Des  efforts  da  travail  aux  élans  du  génie, 

Plaaant  sur  Tunivers,  les  flambeaux  dans  les  mains. 

De  la  kauteor  des  deux  édalrant  les  humains* 

Ose  les  égaler  en  t*élevant  sans  guide , 

L*envieux  pMra  devant  ton  vol  rapide  ; 

Alors  on  sentva  sous  tes  brâlans  pinceaux 

Ton  âme  tout  entière  éparse  en  tes  tableaux. 

Surtout,  si  Jusfu'id  la  oatnie  tracée 

Te  laisse  sans  secours  à  ta  vaste  pensée; 

SU  faut  que  ton  pinceau,  plus  hardi  sons  la  main. 

Tienne  de  i'faifini  dans  un  ouvrage  humalo  t 

Et  peigne  et  vivifie  une  image  immortelle, 

Dont  tes  débiles  yeux  n'ont  pu  voir  de  modèle* 

Qad  nouveau  Rafteél  pourra  montrer  encor 
Le  Christ  transfiguré  sur  le  haut  du  Thabor? 
L'ah*  s'épure  et  blanchit  ;  d'une  splendeur  divine 
Son  corps ,  son  vêtement  tout  à  coup  slUumine , 
Son  visage  éblouit,  l'édalr  part  da  ses  yeux. 
Le  Dieu  tient  en  sospens  les  puissances  des  deux« 
Ses  disc^des,  tombés  le  front  dans  la  poussière. 
Restent  comme  aveuglés  sous  ce  poids  de  lumière* 
U  peintre  soutient  seul  ce  céleste  appareil , 
Une  fois  Tceil  de  lliomme  a  fixé  le  solefl. 

Moi-même  Je  le  sens,  ma  voix  s'est  renforcée. 
Des  esprits  plus  subtils  montent  à  ma  pensée , 
Mon  sang  s'est  enflammé  plus  rapide  et  plus  pur, 
Oa  plutôt  j*ai  quitté  ce  vêtement  obscur, 
Ce  corps  mortd  et  vil  a  revêtu  des  ailes, 
Je  plane.  Je  m'élève  aux  sphères  étemeDes , 
D^  la  terre  au  loin  n'est  plan  qa'un  point  sous  moL 
Génie  I  oui,  d'un  coup  d'odl,  tu  m'égales  à  Col, 
Un  foyer  de  lumière  éclaire  l'étendue; 
Artiste,  sois  mon  vol  au-dessus  de  la  nue  • 
lin  feu  pur  dans  TélherJaiHissant  par  édats 
Trace  en  sillons  de  famme  :  Invente ,  tu  vivras* 
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Croire  tout  découvert  est  une  erreur  profonde; 
(Test  prendre  rhorison  pour  les  bornes  du  nronde.     ^ 
Souvent,  sans  nous,  le  temps,  quelquefois  le  hasard» 
Fut  rameur  d'un  prodige  on  l'inventeur  d'un  art  ; 
Mais  phm  d'un  germe  heureux  demeure  oisif  encore,  r 
Privé  du  feu  divhi  quil  attend  pour  édore  :  > 

Le  génie  est  ce  feu,  créer  est  son  destin; 
L'esprit  d'un  seul  s'épuise ,  et  non  l'esprit  humahi. 

Où  suis-Je  entré?  qud  est  cet  appaieil  magique 
Dressé  pour  nous  offrir  la  puissance  électrique  ?        \ 
Un  nouveau  phénomène  (i),  un  rival  de  l'aimant , 
Un  fluide  subtil  au  double  mouvement , 
De  tout  ce  qui  l'enferme  avec  forcé  s'échappe,  ] 

Il  court  d'un  corps  à  l'autre ,  il  étincelle ,  il  Irappe. 
Moteur  Impétueux,  spn  rapide  secours  , 

Peut  an  sang  arrêté  rendre  son  premier  cours; 
Utile  découverte  et  ressource  hardie 
Pour  cet  art  Inventé  par  Tamour  de  la  vie. 

Est-ce  en  moi  vain  délire ,  on  prophétique  ardeur  ?     , 
Mon  espoir  est  trop  grand  pour  n'être  qu'une  erreur;'. 
Ce  prodige  naissant,  doint  la  cause  est  obscure. 
Mortels,  doit  être  un  Jour  la  dé  de  la  nature.  , 

Séjour  des  malheureux  que  Thémis  tient  aux  fers , 
Et  vous,  Ueux  d'assistance  au  pauvre  infirme  ouverts ,  ' 
Vous  aussi,  souterrams  à  qui  nos  bras  arrachent  . 
Les  métaux  dangereux  que  vos  antres  nous  cachent , . . 
Vaisseaux  dans  un  long  cours  trop  souvent  égarés. 
Qui  portes  tout  un  peuple  en  vos  flancs  resserrés, 
•A  la  contagion  vous  alliez  être  en  proie  ; 
Gondre  elle  qud  pouvoir  la  physique  déploie  I 
Des  léphyrs  exdtés  le  favorable  essaim 
Entre  de  toutes  parts,  erre  dans  votre  sein  ; 
Soudain  tout  est  par  eux  rafraîchi  d'un  coup  d'aile; 
Leur  haldne  se  joue ,  et  l'air  se  renouvelle.  , 

Héros ,  qui  dans  Lesbos  te  vis  abandonné , 
Au  temps  où  tu  vécus  si  cet  art  était  né. 
Peut-être  on  eût  moins  craint  ceue  vapeur  impure,    ^ 
Qu'au  vaisseau  de  tes  Grecs  exhalait  u  Uc^e. 

(f)  L'élcctrkité. 
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Qads  trésors  IneoiiDas  ces  stvam  passagers 
CherdMoC-ils  sur  les  aen  à  traters  les  dai^ers? 
Disdiiles  de  Newimi,  aaAbeam  de  la  physiqac. 
Les  ns  sont  emportés  oH  UrOle  l'édipiiqae , 
Les  antres  soot  guidés  ?ers  les  antres  daiioni; 
Loois  Béve  préside  à  leur  pénible  effort; 
La  jotf  de  la  sdenœ  a  dMgé  lev  ronte; 
Des  ports  de  nos  «liaMs  partis  «vecle  éomc  • 
Us  revolent  vers  nons  arec  la  vérité; 
Us  n'ont  craint  qne  rcrreor,  et  ce  voile  est  ôté 
Am  llenx  oà  de  la  teire  Us  lient  le  figore. 
Une  Uhvtre  colonne  atteste  sa  mesure 
Momunent  glorienit  pins  digne  de  nos  vers 
Qne  ceini  dont  HercÉle  étonna  lesdenx  mers. 
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Pcinlnre,  m  nonri  palimint  an  sciences  te  Ile; 

sues  te  doivent  trop  pour  qne  ma  voix  t'oublie» 

Avant  nons  le  ttesn  par  tes  mains  animé 

Sons  la  Urne  dn  tea^is  périssait  consumé. 

Qnds  secours!  dmqiie  image  en  son  ordre  enlevée  (i) 

Snr  un  antre  tissu  passe  et  vit  conservée  : 

L'envie  li  cet  aspect  baisse  un  iront  coniboda,  J 

L'art  renaît,  rceil  s'aonne,  et  le  temps  est  vaûicu; 

Vous  vives  à  JamaiSt  kéros ,  grâces,  et  sages, 

Vonstousdansvosportraits,  rartisteensesonvràges. 


Qui  pourrait,  du  burin  ouMant  les  progrès. 

De  ses  traits  dâlcau  abaisser  les  succès  ? 

Ainsi  que  la  peinture,  il  imite  avec  grâce; 

Mais  l'âme  dès  couleurs  manque  aux  objets  qu'il  trace. 

Tout  ne  vit  qu'à  demi  par  ce  sombre  travail. 

Les  prés  sont  sans  verdure,  et  les  fleurs  sans  émalL 

Un  autre  art  plus  beureux  dans  l'Instant  multipGe, 

Mais  colore  Fimage,  en  augmente  la  vie  : 

Laigesses  du  burin ,  vif  éclat  du  pinceau. 

Je  vols  tout  réuni  par  ce  talent  nouveau. 

Quel  pbénomène  encor  naltd'une  autre  indostrie  ! 
L'art  des  Zeuxis  s'étend ,  s'éclaire  et  se  varie  ; 
En  v^  de  ce  prodige  un  antre  âge  est  l'auteur. 
Le  notre  le  retrouve ,  il  en  est  llnventeur  : 
On  étale  à  nos  yeux  de  nouvelles  merveilles , 
Pebites  avec  ces  sucs  cueillis  par  les  abeilles  ; 
De  rinsecte  rongeur  ces  traits  sont  respectés, 
fions  qaclqoe  oblique  aspect  qu'ils  nons  soient  préientés^. 
Jamais  par  le  fauxjourqu'onprendrait  pour  un  voile,  \ 
On  ne  volt  les  objets  oonCondus  sur  la  toile; 
Et  l'on  peut  du  pinceau  réparer  les  erreurs. 
Sans  altérer  l'afccord  des  premières  couleurs. 
0  &èc€metXe  heureuse,  et  trop  peu  célébrée! 

•i 

(i)  La  translation  des  tableaux  d'une  loile  uaé^  s  une* 


O  ressource  punique  a  mon  slèiie  assurée  T 
Sur  les  dons  de  Cérès  quéRe  conuçlonl 
L'épi  tombait  en  poiAv  atteint  d'un  nota*  poison 
Un  génie  a  paru  dont  la  rrance  honore; 
HabOe,  industrieux,  |Aal  dtoyen  encore; 
Et,  par  un  iMn«  utile  avec  art  préparé , 
Sous  ses  heureuses  ttains  répi  s^est  épuré. 

ComMan  d*aulrss  seeoun  rbomme  aidounThul  s'issutf 
Que  de  voiles  levés  qui  couvrrient  la  nature! 
Que  de  rensons  adroits  biventés  pour  nos  arts! 
De  regards  créateurs  Jetés  de  tontes  parts4 
De  succès  trop  nombreux,  pour  quidjie  les  peigner 
Combien  d'tenres  vont  ntfire,.  Ô  Louis,  souston  règse  ^ 
Il  iMt  le  voir  ender  pour  ranpBr  mon  ssjet  ; 

être  h  Jainals  mon  ouvrage  bnparfait! 


SUU  1^  HOBT  M 
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Tu  perds  un  flfc  dès  ses  plte  Jeunes  ans; 
DoQce  espérance  â  ton  cœur  arrachée. 
Tendre  fleur  que  les  vents  de  leur  souflle  ont  séchée 

Dès  les  premiers  Jours  du  prmtemps» 

J'ai  dû  reqiecter  des  faistans 

Où  la  douleur  même  a  des  charmes^ 

Pour  déu-emper  un  noîs  poison 

J>i  dû  bisser  couler  tes  lannes; 
Mais  après  la  nature  écoute  la  raison  :. 

'A  sa  clarté  si  ton  oeil  »'ouvre» 

Tu  ne  verras  pins  de  tombeaia ,. 
Tu  verras  seulement  l'asile  du  repos ,. 

£t  sous  le  cyprès  qui  le  couvre 

Un  enfant  à  l'abri  des  maux.. 
Né  de  toi,  mère  tendre.  Il  eût  été  sesttîbtei. 

C'est  un  bien  trop  incompatible 

A  vec  le  bonheur  et  la  paix  : 

Ah  !  Juges-en  par  tes  regrets; 
Ton  fils  est  délivré  d'un  avenir  pénible; 
Pins  â  plabidre  vivant  quH  ne  l'est  dies  les  mods.. 
^     Ilanraitbnjusqtu'àlalie 

La  oonpe  mnèrede  la  vie 

Dont  il  n'a  touché  que  les  boitls» 
Eh!  qne  perd41?  qu'eût-il  vu  sur  la  terre :^ 
Malheur,  crime  ou  sottise,  hupuluNuice  des  lo» ,. 
Les  pr^ugés,  les  passions  en  guenre. 
Les  humains  policés  et  pervers  à  la  foib. 

Dangereux  avec  des  mmurs  douces , 


3U 


Govfois  de  Icyn,  aato  «ifel»  «M 
Nmac  infecté»  des  laycs  ^.  rEtwL 
QaeAt^l  TU  de  ptai  près?  mil  ^*tai  trompées  AMie 

SoaslemwdeMdélé; 
Des  kowMs  pcrmuicb  ^l«e  rîMérét  iseie» 
la  verdi  SMS  honoeiir  et  r or  seul  reipecU  ; 
U  Monle  dle-fliâBel  Fimge 

Dans  ome  toerbe  d'insensés» 

EtllKMuièielMMuneriiiMe 
PiNir  toucher  dem  h  «ain  de  ceW  ^nV  a^rise. 

En  proie  an  passions  d*anlnttt 

Bb  taiie  anziriennes,  4pKl  ajsitae 

Contre  la  fortune  et  lni-né«e 

Anndtpnhd  sertir  d*4i|ini? 

Ton  fis ,  «I  jour  par  son  étoile 
Pent-eire  tout  entier  vers  le  doute  envorlé . 
Avait  Totfn  lever  no  coin  du  yoile 

Qui  BOUS  cacke  la  vérité  : 
Non  psa  ce  que  Hoiet  dhercba  dans  son  école  » 
Poviinoi  In  pierre  toadie*  on  pourquoi  Poisean  vole; 
Vain  secret  qn^on  Ignore  avec  tranquillité  ; 
llsis  qn*e8t-€e  que  notre  être  •  et  quel  sort  airélé 

Par  in  volonté  souveraine 
Hors  des  tcaps  écoulés ,  attend  la  race  humaine 

Dans  rinunohile  éternité. 
Incenitndc  aUreose  à  nioo  dme  oppressée. 

Et  qui  vingt  fols  sur  mon  clievct 

Aurait  desséché  ma  pensée. 

Si  BMio  cœur  ne  ni*en  eût  distrait , 

Benwttant  tout  dans  ma  faiblesse 

A  Phapénéb^Me  sagesse 

Du  Dieu  Juste  et  bon  qui  m^a  fait. 

An  sefai  d^nne  heureuse  ignorance , 

Ton  fils  exempt  de  ces  combats 
Est  tombé  doucement  dans  Pombre  du  trépas. 

Du  milieu  des  Jeux  de  Penfancc 
Il  franchit  sans  dfroi  Pablme  redouté 

Au  bord  duquef  épouvanté 

L'homme  se  rejette  en  arrière , 

Craignant  b  nuit  et  la  lumière  » 
Et  IVxTeur  du  néant  et  Ilmmortalité. 
Heureux  ceux  dont  lé  del  abrège  ainsi  la  course  1 
Perdre  la  vie  aussi  près  de  sa  source  • 
Cest  un  échange  et  non  pas  une  mort. 

Ton  fils  a  terminé  son  sort; 
Mais  du  moins ,  sous  les  lois  de  Pétemellc  cause , 
P^  le  pi»  court  chemin  arrivé  dans  le  poil , 

Quelque  part  qull  soit,  11  repose. 
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AnCUTKCn  «T  POÈTE. 


1  Je  te  unis 


Ami( 

Tenant  ton  luth  et  San  u_  .^ , 
Ordonner,  et  souvent  la  piene 
Sepfawerdodleàtavoix, 
JedomedeceqneJ'admiK; 
Je  Bw  dis  :  Serait-ce  Amphion 
Om  viendrait ,  au  son  de  sa  lyre, 
RebMr  Thèbe?  est-ce  ApoPon 
Om ,  banni  du  célesie  empire , 

Dans  ces  bas  leux  revient  omutruire 
LaviBedeUomédon? 

Q«e  JMne  à  voh*  qne  tu  m*i 
Entouré  de  pians ,  de  desshis , 
Afldreahisivenh-lesMuses 

J'ai8wètevoh*,deees] 
Gouvernant  b  fouler 
Tâancer  par  le  i 

Vers  un  art  phm  doux  qui  te  fiatie , 
Bttfavenh'  au  même  fautant 
Anaoréon  et  Dhwcratet 
Cuhive  ce  doubte  talent; 
Unh*  les  goto,  e*est  Tm  des  sages; 
Mais  soiqse  que  des  derniers  iges 
La  lyre  est  la  plus  sûre  dé. 
Pourquoi  pefait-on  Pégase  ailé? 
C'est  qu'un  poète,  par  b  gloire, 
Voit  son  nom  Mentit  publié; 
Il  vole  an  tesiple  de  mémoire  : 
Les  autres  arts  n>  vont  qu'à  pié. 
Ce  patois  qri  presse  la  terre , 
Cet  obélisque  renommé 
Ne  dure  qu'autant  que  to  pierre 
Dont  l'architecte  l'a  formé  ; 
.  n  cratot  les  flèches  du  tonnerre. 
Les  faux  débordés  des  volcans. 
Et  les  secousses  de  k  terre. 
Et  to  hache  des  conquérans. 
Les  chefiKronire  delà  pensée 
Bravent  eux  seuls  tant  de  revers. 
Et  du  temps  la  liBM  émttussée 
Ne  mord  jimais  sur  les  bons  vers; 
Le  temps  leur  fait  bien  moins  to  guerre 
Qu'aux  palais ,  qu'aux  temples  des  Diena  ^ 
LUiade  s'élève  aux  deux , 
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Et  fmlqiie  Rwie  «  fou  terre. 
Aleiandre»  comne  ud  Uod  , 
Fond  rar  lliàhet  épo«faiiiée^ 
Qa*épftiviie4-il  ?  une  maison 
Que  Pindore  avait  liabitée. 
De  ce  poète  ingénieux 
Il  n*06a  souiller  lliéria^  : 
n  brisa  les  aoieb  des  DieiE^; 
Mais  11  respecta  lev  langage^ 


W  SOUOQL» 


Délia  rMre  dajoor  8*est  emparé  dn  del; 
D  lance  par  foisceaiu  ses  rayons  sor  la  tem. 

Et  Je  découvre  à  sa  lomière 
Les  prodiges  sortis  des  mains  de  rÉtemeT. 
Mon  flme,  âance-tol  vers  cette  darté  pwe; 
Des  portes  du  matin»  admire  la  natnre» 

Et  remplis-toi  de  son  aulcnr. 
Ah  !  si  nos  yenx  ponvafent,  sans  blesser  liemrpaipière. 
Approcher  du  soleO»  contempler  sa  splendcv,.  . 

Et  s'ênfimcer  dans  sa  lumièrOt 
Us  ne  verraient  qv'oo  océan  de  feu, 

Qoe  ne  bordent  ancons  rivs^ges , 
Qne  tourbillons  brûlans  luttant  sans  cesse  entre  tUL, 

Et,  dès  la  naissance  des  âges. 

Embrasant  les  plaines  des  deux. 
La  pierre  se  dissout ,  bouillonne  avec  furie 

An  sein  de  ses  foyers  ardens; 

La  flanune  roule  par  torrens , 
La  lumière  par  flots  Jaillit  et  tombe  en  pluie. 

Cest  aux  clartés  de  tant  de  feux  divins 
Que  marchent  les  saisons,  qa:i«i8Bent  les  hnmains. 
Mais,  grand  Dieu,  cet  amas  de  lumière  étenaeiie, 
Qu'est-fl  devant  tes  yeux?  à  peine  une  étincelle: 
Ce  disque  dont  tes  mains  ont  arrondi  les  bords , 

Dont  Jamais  les  feux  ne  s*époisent , 
Colore  seulement  la  surface  des  corps 

Où  ses  rayons  se  brisent 
Ton  cefl ,  plus  pénétrant ,  perce  leurs  profondeuiv, 
Réunit  sous  un  point  les  déserts  de  reqmce  ; 

Il  ne  parcourt  pas ,  il  embraue , 
Et  du  même  regard  il  sonde  tous  les  cœurs. 


l'XKVÔV  9B  voMmnu 


Cette déité  si  légère, 
Qui  du  sort  des  humains  se  joue  aveuglément , 


lemieurs. 

Lenr  envoie  un  doubte  < 
LIsecMionetracddeiit;       ' 
L'une  vient  ànous  la  première. 
De  son  passage  il  faut  saish*  restant: 
L'autre ,  de  traîtresse  manière , 
Nous  suit  sans  bruit  et  nous  surprend  : 
L*antre  nous  échappe  souvent; 
A  Pune  noms  n*échappons  guère; 
Pov  moi.  Je  pub  braver  la  déesse  au  bandeau , 

Son  caprice  et  sa  perfidie  : 
Qu'elle  ride  son  front,  qu'ensuite  elle  sourie , 

Et  puis  se  fkhe  de  nouveau , 
Je  passe  volontiers  sur  sa  bizarrerie. 
Et  Je  sauve  ainsi  mon  repos  ; 
ra  pour  système  dans  la  vie 
D'envier  peu  les  premiers  lots; 
Itop  sAr  que  plus  Tènchanteresse 
Dans  son  perfide  sein  nous  berce  et  nous  caresse. 
Plus  U  faut  craindre  ses  retours; 
Que  ,*  dans  une  quinte  subite , 
De  ses  propres  bienfaits  la  cmellic  s'Irrite  ; 
Qne  le  malheur  est  prêt  à  fondre  sur  nos  jours. 
Ah  I  fe  mieux ,  c'est  qu'elle  m'oublie  : 
Et  même,  lorsque  dans  mes  vœux 
Son  caprice  me  contrarié, 
Je  me  dis ,  du  bonheur  il  préserve  ma  vie  : 
J'étais  perdu  s'A  m'eût  fait  plus  heureux. 
Ainsi  ses  moindres  dons  sont  mieux  à  mon  us^e. 
Les  maux  n'en  sont  pas  si  voisins  : 
Mohi»  de  JoTe  et  moins  de  chagrins , 
YoOà  la  devise  du  sage. 
Vivent  les  contrariétés  t 
Je  les  reçois  comme  piqûres 
Qui  nous  exemptent  des  blessures 
Qne  nom  font  les  adversités  : 
Hé  l  qu'un  malaise  nous  survienne  » 
Quelque  rhume ,  quelque  migraine , 
C'est  dispense  de  maux  plus^[rands  ; 
Une  incommodité  légère , 
Du  accès  de  fièvre  éphémère 
Consuma  quelquefois  des  levains  dévorans. 
Et  trompa  la'faux  meurtrière. 
Toi  qui  dis  :  un  tel  est  heureux; 
Qu'en  sals-tn  ?  dans  son  cœur  Yois-tn  ce  qui  se  passe? 
Sais-tu  ce  qui  manque  à  ses  vœux  ? 
Privation  ^uhrant  à  disgrâce  : 
Nuln'est  heureux  en  tout,  nul  n'est  heureux  long-temps; 
Point  de  laveur  du  sort  gratuite  ni  complète  : 
I       Quiconque  la  reçoit ,  l'acbète. 

Dans  le  triste  cours  de  nos  ans , 
Le  malheur,  de  tout  temps r  Ait  un  impôt  par  tétc ; 
A  qui,  pour  Téviter ,  présenter  sa  requête? 
L'un  s'é]éyie  aux  honneurs,  Tasthme  vient  l'oppresser» 


Sous  le  cordon  qui  te  décoi-e; 

L^aulre,  que  llutérét  dévore, 

Court  les  deat  mers  pour  amasser  ; 
n  a  triplé  ses  foiHb  ai»  comptoirs  d^Amérique^  - 
11  ignore  les  traits  que  le  sort  loi  gardait  ; 
Il  revient,  il  débanfoe,  tm  procès  ratténdait 
Cet  autre  est  dan^  Fédat  de  la  favem-  publique , 
Son  nom  brille  partout  de  gloire  environné  ; 

Et  sans  relâche  Infortuné, 
Son  cœur  noorrit  le  ver  d\m  chagrin  domestique. 

Ce  mortel  exempt  de  soud  » 

Vieux  favori  de  la  fortune. 

Qui  semblait  être  Jusqn^id 

Excq^té  de  la  loi  commune, 
Trouve  près  de  son  terme  un  abtme  imprévu  ; 
Son  fils  le  déshonore,  fl  gémit  d*étre  père; 
De  la  rigueur  da  aort  le  voilà  convaincu  » 

Et  sous  le  poids  de  sa  misère, 

H  s*éGrie  :  ah  I  j*ai  trop  vécu! 
MaisIcsphiapwidamalhenivsontcenxqueroBqiériie  : 
If  armons  pas  contre  nous  notre  propre  conduite  : 

D*nn  dd  en  feu  la  foudre  part , 

Elle  gronde  et  tombe  au  hasard  ; 
Et  nous  irions  sur  nous  l'attirer  dans  sa  chute  !   [ 
Le  sage  aux  coups  du  sort  comme  un  autre  est  en  butte. 
Mais  pfais  qn*un  autre  échappe  à  sa  malignité  ;     . 

Il  présente  peu  de  surface  ; 

Le  phis  qu'il  le  peut  il  s'efiTace , 

Le  trait  vole  et  passe  à  côté.    . 
Qoant  aox  antres  malheurs  qu'à  lliumaine  nature 

Attacha  la  nécessité. 

Que  sert  on  irivole  murmure. 

Puisque  nul  n*en  est  exempté? 
Trop sârs  que  le  bonheur  est  de  mauvais  augure, 

Quand  la  fortune  entre  chez  nous, 
Reœvons-la  comme  simple  visite , 

En  noQS  attendant  à  sa  foite. 
Et  plus  souvent  à  son  courroux; 
Songeons,  durant  le  cabne  ainsi  que  dans  Torage, 
Que  d'entières  prospérités, 
Que  d'entières  calamités , 

Sont  rarement  notre  partage'; 
Que  les  biens  ont  leur  aUiage , 
Et  les  maux  leurs  indemnités. 
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DE  M"*  LA  COMTESSE  DE  GBISMONDI  A  SC9  VEBS, 
Tndnile  de  TiUlien. 


Oljets  de  tendresse, 
Ma  lyre  et  mes  vers  I 
Que  le  sort  m'oppresse 
Du  poids  des  revers; 
Quil  daigne  me  rire. 
Vous  serei  toi^oars. 
Mes  vers  et  ma  lyre, 
Mesf 
Ehli 

Qnd  teoips  si  couvert 
Quines'éclairdssel 
Par  vous  seuls  Je  vis 
Tous  mes  pas  suivis. 
An  bord  des  abtmes. 
Sur  les  âpres  dmès 
Dafierl^ottt-Cénhk 
Des  Alpes  qu'assiège 
L'étemelle  ndge 
L'aspect  me  fot  doux  ; 
De  ces  hameurs  même 
Le  péril  extrême 
Me  plut  avec  vous. 
Antre  scène  édose 
D'objets  plus  rians  : 
Quand  Je  vfais  aux  champs 
Que  le  Rhône  arrose. 
Bords  industrieux. 
Si  diers  au  commerce. 
Par  les  dons  heureux 
Que  sa  main  nous  verse  f 
Quand  Je  descende  - 
Et  qu'ailleurs  Je  vis 
La  rive  fertile 
OùlaSefaie,  aux  cris 
Du  bruyant  Paris, 
Coule  si  tranquiHe 
Au  pied  de  l'asile 
De  ses  rois  diéris; 
Époque  immortelle  f 
Toujours,  ah  f  toujours 
Mon  GiBur  se  rappelle 
Avec  qud  discours 
Plein  de  courtoisie 
Je  lès  accuefllie 
DeœgrandBnlfon, 


m 


oirflvrtrlMMf 

Qii  4e  la  Nattve 

■^^     *-  —  -*  * .  -  -  - 

Wnl  Mi  vSt9il^ 

O'aBemainaifAre, 
Et,  par  Hatiit  écrie 
D>n  style  éMifIqpw» 
De  PHiie  olMovcit 
La  ipleadenr  ulivM^ 
Avec  QBêl  aecMn  ^ 

DOBtBOI 

Mere^ 
Lalande^dpiitr^ 
Pteètre  nos  peine 
Cette  iMMOfescèM 
Q«*étaieiitleicieo 
PovhdsIfiiiUaa» 
Maisinacoetriblee 
Aox  Tolgairea  ]r< 


QUI  AVAIT  L^BABrnrM  M  TMtttU 


BhIfMitto 

Bl  fDvIcr  an  pMa  deapasotft 
Qei  ëemient  oovfrir  M» 
Voiii  io-Toiii  à  foi  vingt  aoa? 
On.laMedeTea 


ittiLéleiitt» 


Par  la  pilear  de  riniMnie? 
HélMtavftesaiaadAM^ 
La  beaMé  â*ewrole  anea  vUe! 
N e  prédpitei  poiM  aa  Wie 
Par  dea  capriœa 
HéroveillaU, 

Le  Jeane  et  idèle  léttMbe, 
Qai  brafait  «  dd  ebaoKci 
Et  ronde  en  oonrronx,  pnna  an 
A  ionttte-^hiéte  ckérl. 
Pénélope  faisait  ansrt 
De  ses  naits  rentier  nciiAce» 
Aoendanc  tosdonrs  ioa  lAyaie ,. 
Objet  de  ion  tendre  aoncL 
Maia  vous  qnl,  malgré  la 
Dont  lea  giices  vous  ont  bik  don» 
ivivredaMn 


Dca  draéti  qne  In  beami 
Vova  dont  reqiril  ae 
Non  le 
Qnin^ 

Quel  est  donc  ce  tnaen  nonvean? 
Vénni«  am  conltnia  si  venMillea, 
N*a  poiM  choisi  ponr  son  oisgna 
Le  bibon»  ùiste  aaMdidea  veilles. 
An  sonuneil  laissei-vons  gigner^ 
Car,  de  votre concbe déserte, 
C*est  trop  long-tcanpa  vons  éloigner: 
Et  de  vos  nnits  en  pnre  perte 
L'AnMNvconunenoeàal 
n  venge  rafhmt  qpi*on  loi  t 
Opteadonc^  ei'dèa  ai^onnrboi. 
On  dofaMakwayae  lont  repose^ 
On  veillea  9iel«ielbia  pow  biL 


nn^estpofaitdeverscfei 
Qoand  c'est  vons  qni  les  désires  ; 
En  d^  de  votre  denumde , 
Les  Biens  paraîtront  inspirés. 
Qni  arieni  que  vous ,  Jénne  Rosette , 
Pourrait  endaniaier  le  poète? 
Esprit  sage ,  et  plefai  d^agrément . 
Dne  %nre  l  senûnent, 
GEO  arabesque  à  qni  torit  cëde . 
Tetat  lenri,  sdnrire  attrayant  ^ 
Caractère  bien  plds  i^armant 
Qu^bn  en  suppose  i  tonte  laide» 
Connne  par  dédonnagement  ; 
Vons  reçlltes  •  vous  qulDO  adore 
A  tant  de  titres  prédiem. 
Tons  les  donr  qné  fil  I  Pittdore 
ta  prad%ne  dmenr  des  dent  ; 
Si  la  perle  des  laimonefler 
Mnt  an  hoUie  à  tant  de  cadeaut , 
Il  n*en  sortira  qn<ef  tes  mnx 
Qu'on  aime  à  souflHrpôor  les  belTea. 


POUl  LB  JOUB  V€  SA  PftTB. 


9ainie  Hangnerile  est  passée. 
Mais  voire  fêle  ne  Test  pas. 


H» 


Et  chaqte  jo«r»  dus  ÏM  pensée , 
Je  sèM  de  lews  t0«8  VQ8 IMM. 
Soit  que  d^ue  main  à  petK  f  ne 
VMtt  barimei  qodqoea  ebfclB^ 
Soit  que  d'une  corde  argentine 
Vo«  tinei  d»8ona  pleine  d'atiraitt, 
Oa  Mit  qne  vonre  Yok  dîfine 


Pailoali 

Soos  Toe  doigta  et  dans  m  4 

Poorqnoiniei 

Ceirilmti 

N"^  rien  qal  Tonadaire  étfednan; 

On  a  trap  prodignè  lYift  andci  r 

Les  Hves  n*oiit  pina  de  gairlande, 

A  non  a?ia ,  digne  de  fo«u 

Deni  aoenn  Aamanttft  ponr  lintea 

Avec  Toni  partagent  Ica  ceenn; 

Si  fona  n*afien  poini  en  de  anH», 

Vova  n'Éiffiai  JannAa  en  d'4galaa. 


Dans  cette  proïkBEe de  Vianœ» 

Fièred*endMlaJanBn» 

Aax  Btecn  diampnqnl  de  PépiR 

Virent  le  père  9  à  conpa  de  I 

Écondnice  k  SavrariB  r 

Entre  nne  Idooqnrrojralr, 

Foyer  d'une  ligiie  i 

Dont  la  noire  < 

AcejeuflieFrançoiti 

Pensa  détenir  al  ftlale; 

Et  cette  dté< 

De  cet  agréable  4 

ViUeasaei  digne  de  1 

Etdontleafrnitaaih 

Fondent  la  ricbeMO ell^  gloire 

Sur  les  goonnandade  tant  pas»  : 

Va  antre  eût  dit  sans  ?erMage^ 

fin  Tonraine ,  entre  Anboise  et  Ton 

Maia,  en  de  longa  et  taina  diaconrs , 

Sons  prétexte  de  beau  langage, 

€n  pofete  se  plaft  ton^ana»; 

Avant  qn^a  ait  décrit  aea  tours» 

Oa  autre  aurait  fait  re  Yoyage. 

An  bord  dn  Cher  est  un  Talion , 
Beau  paysage ,  lie»  célHte  r 
On  radi  •  ce  vmjnvana  si  praite» 


Se  lasse  à  cherctar  rhorini; 

Là ,  depuis  quarante-cânq 

S^élcvantdumiUenden 

Dana  len  cbaaqw  de  Pair, 

Dresse  ses  girouettes  illustres. 

Un  pont  en  sItTotea  avqné. 

En  six  canMLpaitii^eM  Fonde, 

Porte  ce  beau  diAteaiK  flanqué 

De  plua  d'une  laneeie  ronde. 

Le  Temps,  ce  grand  fièlted  ailé 

Qui  détruit  tout  à  in  aonrdine. 

De  son  sonflte  n*n  pan  MM 

La  pierre  anaai  Uanche^^HAormiu 

Dont  ce  chftteau  fut  aasémblé; 

Qu'on  voie 

Au  milieu  des 

Ahhonted'midea 

Un  marbre  teint  dn 

Par  les  crimea  ka  pIna  aftau 

Et  par  kadvilea  tampHm» 

Que  son  noir  cfaHean^aait 

ClMnonceaax,  tu  Fea  paa  des 

Qu'avec  plaisir  Je  le  pnroanrn^ 

CeUeuleplna 

Marqué  partout  dea 

Servit  de  résidence  au  Grftcea  • 

Et  de  piedrIrleRe  nun  ABMNva,. 


C'est  là  qne  cette 
Llmpérienae  Caihealne« 
Jalonae  de  ses.  vidnpiéa, 
A  sa  politique  cnnAe 
Faisant  aenlr  len  iaianlén« 
Dana  iea  liena  de  sa  tntâle 
Tenait  aea  flia 

Les  plongeant  dana  le  dont 
Desplaiairaetâela 
Les  écartait  avec 
DeaaoinadAlrtne 


v*^ 


h?' 


C'est  là  que,. 

Eti 

Se  délassait  FrançoiapraniBr 

Dana  les  bras  de  sea 

Sous  ces  Yoluptnen 

Diane  choisit  sa  reliaitd^ 

Non  la  Diane  dea  frima 

Qui  porte  nft  CBOiaBBHt  pmnr 

Et  tait  comme  nn  tmll  dVMèlr, 

Devant  les  ienÉaiKde  Cyprin;: 

if  ais  cette  mortelle 

Ceue 
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Si  cMre  an  seciNid  des  Hevfe» 

Qoi  de  la  divioe  ceinlare 

Enchaîna  rAmour  et  lei  Ris, 

Des  boids  d«  Cker  an  bofds  de  rfiwc. 

Le  Glier,  dont  les  flols  en  oubli 
SoiYaient  obscnrémeat  I 
Par  ce  palais  est  ennobi 
Depuis  qnll  en  tMigne  la  ^ 
Le  batdier  le  plus  pressé 
S*arréle  en  extase  à  la  fue 
D>Bn  château  sur  Ponde  exhaussé, 
L'adflire  et  de  son  «It  baissé 
En  passant  desMus  le  salue. 
Un  bois  de  Jeunes  arbrisRaux 
Planté  le  long  de  ces  rifages 
Borde  le  courant  de  branchages. 
A  dend  treapés  dans  les  eaux , 
Et ,  s*échappant  de  leurs  Dryades , 
Les  dieux  des  bols  sous  les  roseaux 
Pressent  dans  leurs  bras  des  Naïades. 
Riant  spectacle»  oiiiiets  nouYoaaxf 
Ah  !  que  ma  Yue  est  auuisée  I 
Les  chars  rencontrent  les  bateaux  • 
Par  le  fouet  la  nune  est  croisée. 
Que  de  fleuves  je  vois  did, 
Coudiés  sur  leurs  urnes  pompeuses. 
Rire  en  leurs  barbes  limoneuses , 
Des  rivières  qu*onpiMBe  ainsi;        # 
Mais  à  leur  onde  formidable  t 
Qui  souvent  dévaste  ses  bords, 
ie  préfère  une  onde  guéable, 
Conunode  pour  divers  1 


vante  qui  voudra  ce  Pactole 
Où  Favare  court  s'abreuver* 
Et  ce  Lignon  qui  Ihit  rêver 
Des  amans  le  troupeau  frivole , 
Et  ce  Permesse  tant* fêté. 
Qui  du  poète  échauflb  les  vetoes. 
Et  ce  fovorable  Léthé 
Où  Ton  puise  ToubU  des  peines. 
O  Cher!  que  sont-Os  près  de  toi? 
Rive  délectable  et  fleurie , 
Seule  tu  réunis  pour  moi 
Les  dilférens  dons  de  féerie. 
Heureux  qui  dans  laliberté. 
Seul  bien  que  le  sage  idotttre, 
Lobi  du  frêle  et  du  brillant  théâtre 
Où  rambltieux  est  monté , 
Lobi  de  la  gène  des  grands  rôles. 
Près  de  toi  cherche  le  repos. 
Et  coule  h  Tombre  de  tes  saules 


Des  Jours  aussi  purs  que  tes  floisl 
Ton  eau  tranquillcsMut  serpente  • 
Elle  suit,  focile  en  sa  pente, 
Linégalité  des  terrains  : 
Telle  une  âme  douce  et  liante 
Sait  vivre  avec  tous  les  humains. 
Si  de  quelque  ouragan  terrible 
La  fàreur  vient  grosBir  ton  cours, 
Torrent  fougueux  pendant  deux  Jours, 
Tu  redeviens  canal  paliihle. 
Les  passions  peuvent  ainsi 
Qudquefois  emporter  le  i 
Mais  ses  écarts  sont  de  i 
Un  moment  lei 


Où  vont  ces  ombres  fagidves 
Voltigeant  an  lofai  sur  ces  rives? 
C'est  vous,  révérend  Ducerceau, 
C'est  GréoDurt  en  pedt  manteau. 
Nourris  aux  Jbords  de  THippocrène, 
Jusque  dans  le  parc  de  Veret 
De  rean  de  la  docte  fontaine 
Ayant  su  conduire  un  filet , 
L'on  gai ,  mais  décent  et  discret  /  ' 
Et  quoIqu'U  folâtre  sans  cesse. 
Bien  sûr  de  n'avoir  jamais  fait 
Baisser  les  yeux  à  la  Sagesse; 
L'antre,  plus  vif  dans  ses  taMeaux, 
Mais  trop  libre  par  faitervaHe, 
Et  dans  la  vase  du  Stymphale 
Trempant  quelquefois  ses  pÙMseanx; 
Le  plaisir  les  ramène  encore 
Vers  ces  délideux  endos 
Où  leur  voix  badnie  et  sonore 
Lutina  cent  fois  les  échos; 
Us  songent  que  pendant  leurvie 
Us  ne  durent  qu'à  ces  beaux  lieux 
Le  charme  de  la  rêverie 
Qui  monta  leur  lyre  diérie 
Sur  des  tons  si  mélodieux; 
Et  leur  ombre  l^en  avisée 
Changerait,  s'il  plaisait  aux  Dieux, 
Les  boulingrins  de  FÉlysée 
Pour  ces  vallons  aimés  des  deux. 


SUR  UNE  MONTAS  A  SBCONDKS» 


Autour  de  l'émaU  drâriaire 
Lorsque  mon  ceU  ne  conmdère 


Que  llovincible  j 

De  raîgaille  qui  seajemcnt 

Sous  la  con?ezité  d'un  verre 

Nous  marqae  llieure  et  le  moment» 

A  leur  insensible  passage, 

Je  me  dis  :  le  temi»  et  Tennid 

Se  sont  mis  ensemble  en  voyage  ; 

Je  n^anrai  jjimais  le  courage 

D'aller  d'un  pas  si  ralenti 

Au  terme  ordinaire  de  Tâge. 

Mais  quand  Je  Jette  un  œil  plus  sage 

Sur  cette  antre  aiguille  qui  court 

Rapidement  dans  sa  carrière» 

Je  vois  trop  de  ma  vie  entière  • 

Hélas  !  combien  l'espace  est  court; 

Je  lui  crie  :  ah  !  cruelle ,  arrête; 

Tu  vas  faner  le  peu  de  fleurs 

Dont  la  main  des  Jeunes  erreiirs 

Voulait  encor  parer  ma  tête  ; 

Hais  elle  fuit,  c'est  là  sa  loi  : 

Le  temps,  le  temps  trop  inflexible. 

Dont  elle  est  l'image  visible. 

Emporte  au  loin  ma  plainte  et  moi* 

A  celte  aiguille  fugitive 

Je  dois  du  mobis  la  flamme  acdve 

Dont  elle  anime  mes  instans. 

Par  sa  vitesse  qui  me  frappe 

Je  sens  bien  mieux  le  prix  du  temps  : 

Plus  il  vole,  moins  il  m'échappe. 


SUR  &A  irovTSUEdB  AanrÉ|u 


Noo,  mes  contemporains,  dod«  lonqne  l'an  s'achève. 
Je  n'en  murmure  point:  il  s'est  éianoui,  i, 

Mab  Je  vois  que  J'en  ai  Joui  ;  •  i 

Je  ne  vois  point  ceqnll  m'enlève» 
C'est  assez  que  le  Temps,  qui  va  tout  moissouiant 

Du  bout  de  ses  ailes  rapides. 

Sillonne  nos  fronts  en  passant» 

Sans  creuser  noua-mèmes  no»  rides 

Par  un  tour  d'esprit  «fliîgeant 

Des  hommes  que  hi  foule  vaine 

Se  considère  à  tous  momens 

Gomme  une  victime  du  temps. 

Dès  qnll  m^^Murgne,  il  est  la  mienne. 

Et  dlm  esprit  qui  se  résout 

Aisément  à  sa  destinée , 

Je  dis  :  «  Voilà  donc  une  année 

«  Dont  nous  sommes  venus  à  bout  !  » 
^  quoi!  plus  que  le  vol  de  ce  temps  qnl  nous  frappe 


LEMIEARE.  Ui 

Aimerons-nous  le  fardeau  de  Teunul? 

On  se  plaint  que  le  temps  ait  foi, 

11  faut  qu'il  pèse,  ou  qu'il  échappe. 
Remonte  à  ton  enfance ,  et  revois  ces  pédans 
Qui,  la  férule  en  main,  guidaient  tes  premiers  ans; 

Devant  tes  livres,  sur  ton  siège. 

Tu  disais ,  en  frappant  du  pied  : 

«  Mon  Dieu  !  que  Jo  suis  ennuyé 

»  De  mon  âge  et  de  mon  collège  ?  « 
Le  temps  traînait  alors  ses  pas  appesantis. 

Et  maintenant  il  prend  la  fuite  : 

11  ne  va  point ,  il  va  trop  vile  ; 
Mais  accorde-toi  donc  :  mabitenant  et  Jadis 
Crois-moi .  rien  n'a  diangé;  ton  cœur  insatiable. 

Tes  vœux ,  tes  désirs  inconstans , 

Pauvre  insensé ,  voilà  le  sable 

Où  ton  œil  mesure  le  temps. 

Pourquoi  ces  révoltes  si  vdnes , 

Tous  ces  hélas,  tous  ces  soupirs? 

—  Mais  il  emporte  mes  plaisirs; 

—  Mais  il  emporte  aussi  tes  peines. 
Ne  pouvant  fixer  ton  destin , 

Saisis  bien  le  présent  qui  glisse  sous  ta  mafn; 
Si  tu  sais  en  user,  il  laissera  des  traces 

Qui  charmeront  ton  souvenir  ; 
L'emploi  de  chaque  instant  est  un  fonds  que  tu  places 

Au  profit  de  ton  avenir. 
Ceux  qui  perdent  leur  vie  inquiète  ou  frivole 

Sur  l'édredon  des  voluptés  f 
Auprès  d'un  coffre-fort ,  autour  d'un  cavagnole. 
Ou  sur  les  bords  du  puits  ou  sont  les  vérités , 
Qu'ils  gémissent  entre  eux  de  ce  temps  qui  s'envole. 
Mais  veux-tu  sans  regret  vohr  la  fuite  des  ans  ? 
Rentre  an  fond  de  ton  cœur,  et  tâche  de  te  rendre 

Un  meilleur  compte  des  momens; 
Si  la  vie  est  un  point,  fais  le  bien  pour  l'étendre. 


smrai  9VM  sommrxH. 


Dimanche  est  jour  de  repos; 
Mais  de  vous,  Jenne  Climène , 
Un  sourire ,  un  setri  propos 
Trouble  plus  d'une  semaine. 

Lundi,  c'est  lune,  dit-on; 
Tout  ce  qu'on  perd  de  raison 
Chez  elle  est  mis  eA  fiole  : 
Qui  vous  voit ,  de  vous  raflbile  : 
Oh  I  que  ce  mfaiois  di^ 
Doit  remplir  le  magasin  I 


SI 


»M 


lbmiuhb* 


Mardi,  Mars  «  âleiiiles  alanMf. 
Toajoore  araié.  forieux  : 
L*AiDoiir  a  bteo  d*a«tre8  armes. 
Et  Ut  tùrge  est  daof  ?  os  yeax. 

Mercredi,  Mercure;  Il  em 
Ud  emploi  de  complaisance , 
Dont  peu  d'estime  il  reçut  ; 
De  la  renommée,  en  France 
n  s*est  fait  le  substitut. 
Chaque  mois,  le  dieu  foyage, 
n  emboocbe  le  dairon; 
En  faveur  de  votre  nom 
U  publiera  mon  hommage. 

Jeudi,  Jupiter;  il  fit 
Ses  caravanes  sur  terre; 
En  cygne,  en  or,  en  tonnerre 
Le  galant  se  travesdt; 
n  trompa  tontes  les  belles 
Mais  voyant  vos  traits  si  doux, 
Mortefles  comme  ImmorteDes  • 
Il  eât  tout  quitté  pour  tous. 

Vendredi ,  Jour  de  Vénus , 
Jour  plus  diéri  qu*aucun  autre. 
Mille  attraits  vous  sont  échus  : 
Jour  de  Vénus  est  le  ? Otre. 

Samedi ,  Jour  du  sabbat , 
Fête  dans  la  syndgogue  : 
Mais,  leneB  galant  sénat , 
H  sera  bien  plus  en  vogue. 


9S 

BN   LUI  BRVOYAHT  UN  SAC  A  OUVRAGB   AVEC  DBS 
AIGUILLES. 


A  nos  chants,  Sapho,  tu  présides; 
Du  dieu  des  vers  le  luth  savant 
Est  entre  tes  doigts  plus  souvent 
Que  raiguitte  des  Minéides  ; 
Et  Je  t'offre  un  faible  présent 
Qu*on  ne  fait  qu'à  des  mains  timides. 
Ne  le  dédaigne  pas  pourtant; 
Tu  sais  que  celte  altièra  IHe 
Du  puissant  cerveatt  dt  Jopm 
Aux  heureux  travaux  de  Taiguille 
Plus  d'une  fois  prêta  sa  aiain  ; 
Tu  sais  combien  cet  art  divin 


Charma  la  Jalouse  déesse; 
Jusqu'où  son  oiigueii  indigne 
Qu'on  eût  égalé  son  adresse 
Porta  sa  fareur  vengeresse 
Sur  l'Industrieuse  Arachaé  : 
On  dit  qu'à  la  sœur  de  Progné, 
Aux  plus  affl-eux  tonrmens  livrée, 
L'aigiiiUe,  an déflMt  de k  voix. 
Servit  dlnterprète  autrefois 
Contre  les  fureurs  de  Térée; 
Elle  seule ,  pendant  dix  ans , 
Tint  Pénélope  en  exercice. 
Et,  malgré  vingt  rivaux  ardens. 
Cette  arme,  funeste  aux  grians, 
Sauva  l'honneur  do  front  d'Ulysse. 
D  est  cent  ChefMTcMvras  épers 
Qu'à  nos  yeux  surpris  elle  étale; 
Ses  travaux  sont  aux  ran^B  des  am  ; 
bu  pinceau  faigrille  est  rivale* 
Pour  les  dieux  eHe  eut  des  appas. 
Dans  tes  kMrs  qu'elle  te  servel 
Tu  sens  quelquefois  PaUas, 
Mais  tu  seras  tot^ours  Minerve. 


Une  beauté  chère  à  Catulle 
Raffola  Jadis  d*ttn  moineau  ^^ 
Malgré  le  frédon  ridicule 
Et  la  roture  de  rolseau  ; 
Vous  places  arieux  votre  tendresse 
Celui  que  votre  mal 
Est  un  oiseau  de  qnHté  ; 
Par  son  chant»  par  sa  ( 
Digne  d'être  pamwt  féié. 
C'est  le  hémdeson  eapèœ: 
Amni  charme-t-fl  sa  mattrease  ; 
Surtout  quand  de  vos  doigts  mignons 
Lui  prêtant  dsB  grices  nouvelles. 
Vous  lui  foUes  dea  écMoui 
Qu'il  parcourt  en  battaoi  des  ailesb 
Votre  Jeune  omur  en  est  fou. 
n  voltige  sur  la  toilette;, 
n  est  sur  le  sein,  sur  le  cou; 
Sur  la  léle  a  vousaert  d'aigreiie. 
Qu'A  vous  défrise,  S  est  baisé 
Entre  vos  lèvres  deminieMat 
Et  le  bec  dupent  rusé 
Seadde  pomper  le  suc  des  roses. 
Quoi  donc  !  l'olsean  si  i 


UmiBBU, 


a» 


Pour  vrét  m  pÉtire  à  LHble 
Cèdenaerki,  nenimiiBBalnié, 
Qal  chtfiDe  votrt  funaiflie? 
Noo ,  le  cfaeneTO  parfamé , 
Et  le  nectar,  et  Fambrobie, 
Qni  nourrit  le  moineaa  latin 
Dans  les  bocages  d'Idalle , 
Selon  moi  ne  Tant  pas  un  grain 
Dn  millet  pris  dans  votre  main 
Par  l'oiseaa  dont  la  mélodie 
Et  Taimable  nuitioerie 
Vous  amusent  soir  et  matin. 
Qnand  tous  recevrez  d'kyménée 
Nouveau  titre  et  nouveau  destin , 
ncmneux  ^pB  ctans  cède  journée 
Prendra  la  place  du  serin  ! 


IMITÉS  DE  l'anglais. 


Écoutex-moi ,  faciles  beUeSt 
Apprenea  à  fuir  les  trompeurs  ; 
Apprenez,  amans  infidèles» 
La  peine  due  aqx  suboroeurs* 

Lud ,  des  fiHes  de  Vincennes 
Était  la  irius  riche  en  attraits; 
jamaùs  Teau  pure  des  fontaines 
Ne  réfléciiit  de  plus  beaux  traits. 

Hélas I  des  peines  trop  cuisantes* 
Hélas  I  un  amoureux  soud 
Vint  ternir  les  roses  naissantes 
Sur  le  teint  Termeil  de  Lud. 

VoQs  avez  vu  souvent  Forage 
Qui  courbait  les  lis  d*un  jardin  ; 
De  ces  lis  elle  était  Timage , 
Et  déjà  penchait  vers  sa  fia. 

Par  trois  fois  retentit  la  docfae 
Bans  le  silence  de  la  nuit , 
Par  trois  fois  le  corbeau  s'approche; 
Frappe  aux  vitres,  crie,  et  s*enfuit« 

^  cri ,  cette  doche  cruelle , 
Lud  comprit  tout  aisément  ; 
Aqx  filles  en  pleurs  autour  d'elle 
EUe  dit  ces  mots  en  mourant  : 

Chères  compagnes,  je  vous  laisse; 
One  voù  semble  m'appeler; 


Unemainqnçjefoiv 

Me  fait  signe  dji  n'en  olter* 


Lingnit  que  j'avais  cm  shMèM, 
Sans  pitié  me  donne  la  mort; 
Une  plus  richaa  su  hn  piabna : 
Moi  qui  l'aimais  !  voUè  mon  sort 

Ah  !  Lubin  !  ah  I  que  vas-tu  îdAre  ? 
Rends-moi  mon  bien,  rends-moi  U  fol; 
Et  toi  que  son  cnur  me  préfère, 
De  ses  baisers  détoume-lol. 

Dès  le  maifai  en  épousée, 
A  l'église  il  te  oonduh-a; 
Mais ,  homme  tex  •  fille  abusée , 
Songes  que  Lttd  «ert  le. 

Filles,  portez4noi  vers  ma  fosse  « 
Que  l'mgrat  me  rencontre  alors , 
Lui  dansaoa  bel  habit  danaen»    . 
Moi  couverte  du  drap  des  morts. 

Elle  expire  :  on  creuse  sa  fosse. 
Et  l'époux  les  rencoMne  alors  « 
L'on  dans  son  bel  habit  de  noee. 
Et  l'autre  sous  le  drap  des  morts. 

Que  devieuft»!!?  san  cmur  sesen»} 
Un  froid  mortel  vâsat  ktiWMhr : 
Qu'a-t41  vu?  Lud  qu'on  enterre. 
Et  Lud  qu'il  a  Cadt  mourk. 

n  tombe  :  chacun  se  disperse , 
Vépwae  fuit  loin  de  ce  deuil; 
L'amant  baigné  des  pleurs  qu'il  verse 
Resté  collé  sur  le  cercueil. 

Vaine  et  tardive  repentance  I 
Pleurant  ses  premières  amours , 
Aux  suites  de  son  inconstance 
n  ne  survécut  que  deux  jours. 

Près  de  son  amante  fidèle 
Leti  bergers  l'ont  porté,  dit-on  ; 
Et  Lubin  repose  avec  elle. 
Couvert  par  le  même  gazon. 

La  tombe  reçoit  mille  offrandes  ;    - 
Deux  à  deux  les  amans  constans 
S'en  viennent  l'orner  de  guirlandes , 
Au  retour  de  chaque  printemps. 

Vois  cette  pierre ,  amant  vdage. 

Et  crains  un  semblable  desthi;         ^i . 


l^tt 


Af  ont  que  ton  cœur  se  dégage , 
SoorieiMoi  du  sort  de  Lobin. 


LElITEnRE. 

Pois  se  moquant  da  paovre  soord  en  iKe, 
Anose  ainsi  notre  bonne  an  maifais  yeux  : 
L*un  rit  de  l'antre ,  et  k  tiers  rit  des  deux. 


Lorqœ  la  fièvre  et  ses  brAlantes  crises , 
Ont  de  notre  madiine  attaqué  les  ressorts* 
Le  corps  humain  est  un  champ-cloa  alors  » 
Où  la  nature  et  le  mal  sont  aux  prises. 
11  snnrient  un  aveugle  appelé  médecin  ; 

Tout  au  travers  il  frappe  i  Taventure  : 
S'il  attrape  le  mal ,  il  fait  mi  homme  sain» 
Et  du  malade  un  mort,  sH  fiiwe  la  nature* 


XV  K 


Entre  Damon,  nn  peu  court  de  visière. 
Et  Lisidor,  qui  n'entend  que  lèrt  peu , 
Certain  plaisant  étant  assis  naguère, 
A  leurs  dépens  voulut  se  fiiire  un  Jeu  : 
A  notre  aveugle  il  finit  mainte  grimace. 
Qui  divertit  le  I 


Saves-vous  d*où  vient  qu*au  Mercure 
Si  souvent  Fou  ne  trouve  rien  ? 
C'est  le  carrosse  de  voiture  ; 
Il  faut  qu'il  parte ,  vide  ou  plein* 


jqumm^M} 


SUR  LE  GAIN  D^UN  PBOCÈS, 


Votre  adresse  peu  commune 
Vient  de  fixer  votre  sort; 
Du  droit  et  de  la  fortune 
Les  Grâces  ont  lait  l'accord. 
C'est  vers  vous  que  Thémis  penche; 
Ce  succès  n'est  pas  nouveau  : 
Vous  aves  dans  votre  manche 
Tout  ce  qui  porte  1 


LE  CARDINAL  DE  BEMIS . 


LES  GEORGIQUES  FRANÇAISES, 

VOtMl» 


J*ai  dianté  les  heures  dajoor  : 
Je  diante  aajoardlim  le  retour 
£t  le  iMuiage  de  Fannée. 
Flore ,  que  ta  main  fortunée 
Présente  Tonfrage  à  Famour. 

Dans  les  antres  de  la  Scythle 
Vertomne ,  Tainqneor  des  id? ert. 
Vient  de  remettre  dans  les  fers 
Les  fongueux  enfans  d^Oritiiye. 
En  vain  leurs  affreux  siflemens 
Nous  dédarent  encore  b  guerre  ; 
En  fain,  dans  leurs soulèfenens. 
Ilsâiranlent  les  fondemens 
De  la  iHison  qui  les  ressem  : 
Le  printemps  a  sauf  é  la  terre 
De  leurs  crueb  emportemens» 

LefilsdIËoleetdeFÂurore, 
2épbyre  enfin  est  de  retour  ; 
SeB  transports  ont  réveillé  Flore  ; 
Et  les  fleurs  qui  n'osaient  édore 
S*ou?rent  aux  feux  de  leur  an^our  : 
La  nuit  cède  au  Jour  son  empire; 
Lliirer  s'enfuit  au  fond  du  nord  ; 
Et  la  nature,  qui  respire. 


Sort  des  ténèbres  de  la  mort 
Immobile  au  centre  du  monde , 
Le  soldl ,  que  nous  revoyons , 
Orne  sa  tête  des  rayons 
Qui  rendent  la  terre  féconde. 
Déjà  des  lacs  les  plus  profonds 
-Ses  feux  ont  fondu  la  surface; 
On  voit  tomber  du  haut  des  montfe 
Des  monceanx  de  neige  et  de  glace 
Qui  fertilisent  les  vallons  ; 
Les  rochers  découvrent  leur  dme , 
Dodone  lève  un  front  sublime 
Que  respectent  les  aquilons; 
Et,  de  Fhiver  tendre  victime, 
Cérès,  du  sein  de  nos  sillons 
Sourit  an  dieu  qui  la  ranime. 

Dans  sa  cabane  confiné. 

Le  bef^er*  aux  pieds  des  montagnes, 

Célèbre  le  mois  fortuné 

Qui  vient  embdlir  les  campagnes; 

Tout  renaît,  tout  briOe  à  ses  yeux. 

Les  arbres  se  courbent  en  vofiie  ; 

L*onde,  ph»  pure  dans  sa  route, 

Réfléchit  Ffantge  des  deux. 

Content,  fl  se  lève,  il  s^écrle; 

Et  tandis  que  k  bergerie 

Se  révelfle  et  s*ouvre  à  sa  voix, 

Le  nroupeau  marchant  sous  ses  lois 

Bondit  déjà  dans  la  prairie. 

Arbres  dépouillés  si  long-temps. 
Couronnez  vos  têtes  naissantes. 
Et  de  vos  fleurs  éblouissantes 
Parez  le  trône  du  printemps, 
tjevei  vos  pampres  superbes 
Sur  le  faite  de  ces  ormeaux , 
Vignes ,  étendez  vos  rameaux  : 
Jasndns,  sortez  du  sein  des  b^^riies; 


lîï*^w  (François- Joachim-Pierre  nn),  caidinal, 


•rebev( 


iafr  Li^??^P  de  part  au  traité  de  1756  qui  semblait  de- 
temnî  r  *  i*?^*»  FAutrlcIie  rt  la  France .  depuis  long- 
5S?fS.°*S?»  «*  '*▼«'«••  Elevé  aux  fonctioDs  de  ml- 
UD  VrJS  '**^  étrangères .  U  apporte  dans  le  conseil 
d'An^**"?**'"'«'«™*"l"«hle  pnidence.  Nos  revers 
Pomnïïî?*  *"*  *wn»  désirer  la  paii  ;  mais,  comme  M-  de 
duSSîîî'  ■?  ^  voulait  pas.  ilfut  exilé  à  Soissons.  Sa 
arcKSLÎ'^t^"'*"  i764.  H  fut  rappelé  alors  et  nommé 
«^T6t|QQ  d*Albi;  quatre  ans  après  il  se  rendit  i  Rome. 


L'habileté  quMl  déploya  dans  le  conclave  de  1700  loi  fit 
conférer  par  la  cour  de  Versailles  le.  titre  d*ambassadeof 
de  France  auprès  du  Saint-Siège..  Xa.  cardinal  de  Ber- 
nis  résolut  de  passer  le  reste  de  ses  Jours  à  Rome; c'est 
qu'il  mourut,  ie  l**  novembre  1704.  Ses  poésies  sont 
toutes  des  œuvres  de  sa  Jeunesse;  elles  briUent  moins 
par  le  naturel  que  par  Télégance:  l'abus  qn*»  fait  des 
vieiUes  formes  poétiques  et  le  eondnoel  usage  de  la  my- 
thologie en  rend  la  lecture  fatigante.— «rafrenoncé  a  la 
poésie ,  écri?ailril  à  VolUire,  parce  que  J'ai  reconnu  que 
Je  ne  pouvais  être  supérieur  dans  un  genre  qui  n'admal 
pas  de  médiocrité.  » 
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Montes,  omhrafei  ots  berteatx  : 
Et  TOUS,  aiffl&bles  arbrisseaux» 
LUas,  croisseï,  tombez  eD  gerbes, 
Ornez  ces  portiques  noiiveaiix. 
Qae  Pair  se  parfume  et  s'épure; 
Que  Tonde  Jaillisse  et  murmure; 
Que  rien  ne  trouble  un  si  beau  Jour; 
Que  les  bois,  les  fleurs,  la  verdure. 
Fassent  de  toute  la  nature 
Un  temple  digne  de  TÂmour  1 
Sur  un  nuage  de  rosée 
Vénus  descend  du  haut  des  deux , 
Et  la  terre  fertilisée 
S*enivre  du  nectar  des  dieux. 
Au  retour  de  cette  immortelle 
Tout  germe ,  s'enflamme ,  et  s'unit 
De  l'univers  qui  rajeunit 
L'hymen  heureux  se  renouvelle. 
L'air  s'embrase  de  nouveaux  feux; 
Les  bois  confondent  leurs  feuillages; 
Les  mers  embrassent  leurs  ritrages. 
Et  le  soleil  plus  lumineux 
Se  Joue  à  travers  les  mufes. 
O  Vénus ,  qui  peut  résister 
A  la  douceur  de  ton  eaufiref 
O  Vénus, .qui  peut  éviter 
Le  piège  où  u  voix  nous  attire? 
Au  sehi  des  rochers  les  pkis  durs 
Ta  chaleur  active  et  poissante 
Force  la  terre  langnissante 
D'enliMiter  des  méuux  plw  purs. 
L'Amour,  par  des  ro«ies  oertaipes» 
Pénètre  dais  tous  ksresseit». 
Circule  dans  tontes  les  veines. 
Donne  la  vie  à  tous  les  corps; 
n  fend  les  aiis»  Mge  dans  Fonde; 
Et  la  terre,  qnH  rend  féconde , 
Dans  ses  bras  ahne  à  res|rfrer  : 
Ce  dieu  charmant  enseigne  au  monde 
Le  secret  de  se  réparer. 

Sortes,  indoiens  Sybarites, 
Du  cercle  étroit  de  vos  plaisirs; 
Oses  étendre  les  limites 
Où  se  renferment  vos  désirs; 
AlModoonez  les  faux  spectacles 
Qu'admirent  la  ville  et  la  cour , 
Pov  Jouir  en  paix  des  oiiraGles 
De  la  nature  et  de  famour. 
Veaei  sov  nos  berceaux  rustiques 
DAasser  vos  cœur»  languissans 
Det  voluptés  périodiques 
Dont  le  retour  glace  vos  sens. 
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Aeaalssci  avec  la  nature , 
Et  dans  ses  dons  multipliés 
•Goûtez  sans  trouble  et  sans  mesure 
Des  plaisirs  purs  et  variés. 
L'oiseau  qu'une  jsupçrbe  cage 
Captivait  sons  un  toit  doré 
A  supporté  son  esclavage 
Tant  que  les  frimas  ont  duré; 
Mais  après  leur  règne  funeste , 
Le  bélier,  propice  aux  aniours. 
Vient  d'ouvrir  l'empire  céleste 
A  la  déesse  des  beaux  Jours  : 
L'oiseau  captif  ^  foitrewoUre 
Les  fleurs  du  Jardin  de  son  maître. 
Qui,  BOUS  des  myrtes  amoureux. 
Entend  la  musique  champêtre 
Des  autres  oiseaux  plus  heureux , 
Resserré  dans  un  palais  vaste» 
Brûle  de  traveraer  les  airs. 
Et  regrette ,  au  milieu  du  Ihste , 
L'ombre  des  bois  et  des  déserts* 
Ces  beaux  vases  4e  porcelaine 
Sont-ils  remplis  de  la  même  eau 
Dont  il  boirait  dais  ce  nnsseaa 
Qui  fait  fleurir  nmU  la  plaiae? 
L'aiguillon  de  la  ihené. 
L'aspect  riantde  la  campagne, 
L'Amour  enfli  q«i  I*a  flâné 
De  lui  donner  n  oompa«ne% 
Tout  rUrite  csmn  «as  fen. 
Tout  le  détrompe  et  le  Mâche 
Des  faux  biens  qd  tad  sont  offerts  : 
Sa  prison  s'ouvre,  fl  s*en  arrache, 
L'Amour  le  rend  à  runivers. 

,Le  lac,  le  vernis,  la  dorure. 

Ont  assez  ébloui  mes  yeux; 

raime  mieux  la  simple  parure 

De  ce  coteau  délideux. 

Mon  Louvre  est  sous  ces  belles  tonnes, 

Un  bois  est  le  temple  où  J'écris , 

Des  arbres  en  sont  les  colonnes. 

Et  des  feuillages  les  lambris. 

Les  arts ,  ces  esclaves  servies 

De  nos  désirs  efléminés , 

Transportent  le  luxe  des  villes 

An  milieu  des  champs  étonnés. 

Nos  yeux,  qu'un  vain  charme  fascine, 

Sont  plus  surpris  que  saUsfaits  ; 

On  quitta  les  Jardins  d' Alcine 

Pour  ceux  que  la  nature  a  faits. 

Pourquoi ,  dans  nos  maisons  champêtres. 

Emprisonner  ces  clairs  ruisseaux. 


Et  forcer  rorgocil  de  ces  hêtres 

A  Bobir  le  Joug  des  berceau? 

Qa*OD  ¥uite  aiUeors  Tarchitectiire 

De  ces  treillages  édataos  : 

Pourquoi  contraindre  la  nature? 

Laissons  respirer  le  printemps. 

Quelle  étonnante  barbarie 

D^asservir  la  variété 

Au  cordeau  de  la  symétrie , 

De  polir  la  mstidté 

D'un  bois  fait  pour  la  rérerie. 

Et  d*onier  la  simplicité 

De  cette  riante  prairie! 

Le  plaisir,  qui  change  et  Tarie, 

Adore  la  diversité. 

0  toi ,  commentalettr  suprême , 

Qui  définis  la  voliqité , 

Qui  fois  du  plaisir  un  système. 

Et  de  l^tmoar  un  froid  traité  ; 

Cakulatenr  infatigable , 

Dont  la  niétiiode  insupportable 

Dessèdie  en  nous  le  sentiment. 

Laisse  reposer  un  moment 

Ton  syDogisne  hiattaquable 

Et  ton  Invincible  ai^gument  : 

Un  Instant  de  Màe  aimable 

Vaut  mieux  qu*an  bon  raisonnement. 

Vénus  et  Flore  nous  rappellent; 
Gardons  la  raison  pour  Fhiver; 
Respirons  le  baume  de  Pair; 
Et  que  nos  sens  se  renonvellent. 
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Voyons  ces  taureaux  mugissans 
Poursuivre  lo  dans  les  prairies; 
Voyons  ces  troiqpeaux  bondissans 
Donner,  par  leurs  Jeux  innocens,  , 
Aux  bergères  des  rêveries , 
Aux  bergel^  des  désirs  pressans. 

Ocyroé  dans  les  campagnes 
Enflamme  par  ses  liers  regards 
Le  coursier,  amant  des  hasards; 
Elle  l'enlève  à  ses  compagnes  ; 
Ets'élançant ,  les  crins  épars, 
Tous  deux,  an  sommet  des  montagnes , 
Oifrent  leur  hymen  au  dieu  Mars. 
Plus  loin ,  dans  ces  forêts  sauvages , 
Us  lions  rugissent  d*amour. 
Tandis  que  les  ramiers  volages 
Viennent  soupirer  alentour  ; 
U  fier  dr«gon  et  le  reptile , 
L^lnsatiable  crocodile, 


L'oiseau  que  révire  Memphis, 
Le  dromadaire  des  sofis, 
Les  monstres  craintife  ou  féroces 
Qui  peiqilent  le  sein  de  Thétys , 
Tous  forment  des  nœuds  assortis, 
Et  l'amour  préside  à  leurs  noces. 
Régnez  sur  les  flots  aplanis. 
Alcyons ,  déployés  vos  aUes  ; 
Les  vents  respecteront  vos  nids , 
Et  les  flots  vous  seront  fidèles. 

Vous  qui  dans  l'humide  s^our 
Ca<teB  vos  hrillans  coquillages , 
Vénus  vous  iq[>pelle  en  ce  Jour; 
Formez  de  nouveaux  mariages. 
Et  que  les  pertes  soient  les  gages 
Que  l'hymen  présente  à  l'amour. 
Déjà  sons  Peigne  fleurie 
PhHomèle  exerce  sa  voix  ; 
Progné  voltige  autour  des  toHs; 
L'oiseau  de  Vénus  se  marie , 
Et  la  tourterelle  attendrie 
Gémit  d'amour  au  fond  des  bols. 
Le  castor,  anmnt  des  rivages. 
Trace  le  plan  de  sa  maisons 
Les  abeilles,  enc^r  plus  sages. 
Dans  le  creux  des  rochers  sauvages 
Élèvent  Fitfile  dolson 
Qui  sépare  leurs  héritages. 
Le  vermisseau,  sous  le  gazon. 
Lui-même  devient  architecte  • 
Et  les  ouvrages  de  l'insecte 
Étonnent  la  fière  raison. 
Le  monde  à  nos  yeux  va  renaître; 
Et  tous  les  êtres  dans  ce  jour. 
En  rendant  hommage  i  l'Amour , 
Soulagent  l'ennui  de  leur  être. 

Peuplez  les  divers  élémens , 
Insectes,  à  qui  la  nature 
Accorda  si  peu  de  momens  : 
Vengez-vous  d'une  loi  si  dure  ; 
Naissez,  vivez,  mourez  amans. 
Qu'importe ,  au  bout  de  la  carrière . 
Qu'un  seul  instant  délicieux 
Ait  rempli  votre  vie  entière. 
Si  le  plaisir ,  qui  fait  les  dieux 
Vous  anima  dans  la  poussière? 

Hermaphrodites  fortunés. 
Pour  vous  l'amour  sans  jalousie 
Suit  les  lois  que  vous  lui  donnez. 
Aimez  k  votre  fantaisie  ; 
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Quittez  cent  fois  et  reprenez 
Les  deox  rdles  de  Tirésie. 

Image  d'un  jeune  arbrisseau , 
Inconcevable  vermisseau , 
Soyez  à  Jamais  un  problème  ; 
Tout  ender  dans  chaque  rameau , 
Renaissez  semblable  et  nouveau. 
Et,  par  une  laveur  suprême. 
Trompez  la  mort  sous  le  ciseau 
Qui  vous  sépare  de  vous-même. 

Ob  !  que  Thomme,  si  dédaigneux , 
Lui  qui  foule  d\m  pied  superbe 
Les  insectes  cachés  sous  Therbe, 
Perdrait  de  son  faste  origueiliéux , 
SU  savait ,  quand  il  les  écrase , 
Que,  moins  gênés  dans  leurs  désirs. 
Leurs  cœurs,  qu'un  même  amour  embrase. 
Sont  toujours  neufs  pour  les  plaisirs  ! 

Telles  sont  les  vives  Images 
Que  le  printemps  offre  à  nos  yeux. 
Les  saisons  ressemblent  aux  figes  : 
Dans  leurs  rapports  mystérieux 
La  main  invisible  des  dieux 
Cache  des  conseils  pour  les  sages. 
Le  printemps ,  couronné  de  fleurs, 
Pare  TAmour  qui  le  caresse  : 
L*Été  mûrit  par  ses  chaleurs 
Les  dons  brillans  de  la  Jeunesse  : 
L'Automne,  un  panier  à  la  main. 
Cueille  les  fruits  qu'elle  colore  : 
L'Hiver  à  Finstant  les  dévore  ; 
Mais  il  conserve  dans  son  sefai 
L'espoir  de  Cérès  et  de  Flore. 
Ainsi  l'on  peut  toujours  saisir 
Les  momens  heureux  qui  s'envolent 
Fuyons  les  dangers  du  loisir; 
Le  travail  syoute  au  plaisir , 
Et  l'un  et  l'autre  nous  consolent. 
Aujourd'hui  les  fleurs  des  buissons 
Parfument  le  sein  des  bergères; 
Avec  des  fleiu^  et  des  chansons 
Achetons  leurs  faveurs  légères. 
L'Été  s'approche ,  jouissons  : 
Ces  nuages  chargés  de  neige 
Qu'au  midi  d'un  Jour  radieux 
Les  aquilons  séditieux 
Soufflaient  du  fond  de  la  Norwége 
N'assiègent  plus  l'astre  des  cieux. 
Le  soleil  péoètre  la  terre , 
Et  pompe  jusque  dans  ses  flancs 


Les  esprits ,  les  germes  brûlaiis 
Dont  va  se  former  le  tonnerre. 
Déjà  l'étoile  de  Vénus 
Annonce  les  belles  soirées; 
Déjà  les  faunes  revenus 
Cherchent  les  nymphes  égarées. 
Zéphyre  d'un  souflle  épuré 
Ride  la  surface  de  l'onde  ; 
La  Nuit,  de  son  trône  azuré , 
Répand  ses  pavots  sur  le  monde  ; 
Et  son  dur,  d'Amours  entouré , 
Roule  dans  une  paix  profonde. 

Dans  les  nuits  brillantes  de  mai. 
Le  sylphe,  amoureux  des  mortelles, 
Vient  chercher  parmi  les  plus  belles 
Un  cœur  qui  n'ait  Jamais  aimé. 
Aidé  de  ses  ailes  légères, 
Il  descend,  invisible  aux  yeux. 
Sur  ces  étoiles  passagèi*es 
Qu'on  voit  tomber  du  haut  des  cieux. 
Roi  des  peuples  élémentaires , 
n  vole  avec  timidité 
Dans  ces  châteaux  héréditaires 
Où  l'ignorance  et  la  fierté 
Captivent  sous  des  lois  austères 
Et  la  Jeunesse  et  la  beauté. 
Le  scrupule  et  l'inquiétude , 
Enfanscndntife  des  passons,  . 
La  peur  et  ses  iUusions 
Veillent  dans  cette  solitude. 
L'amoureux  habitant  des  airs. 
Indigné  contre  la  clôture. 
Voltige,  et  perce  la  serrure; 
Sans  bruit  les  rideaux  sont  ouverts  : 
Un  enfant  aimable  et  pervers 
Enlève  aux  Grâces  leur  ceinture , 
Pudeur,  jeunesse,  amour,  nature. 
Tous  vos  secrets  sont  découverts. 
Déjà  d'une  beauté  naissante 
Le  sylphe  interroge  le  cœur. 
Sa  main  timide  et  caressante 
Cherche  les  traces  d'un  vainqueur; 
L'épi'euve  est  douce  et  dangereuse: 
Si  la  belle  a  connu  l'amoui*, 
n  l'abandonne  sans  retour 
Au  hasard  d'être  malheureuse  ; 
Mais  si  le  cœur  qu'il  a  sondé 
A  toujours  sagement  gardé 
Le  faible  sceau  de  l'innocence. 
Alors  le  génie  amoureux 
Exerce  toute  sa  puitsanciC 
Sur  un  cœur  digne  de  ses  feux. 
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De  la  beaaté  qa^'û  a  Jugée 
Il  devieol  rinvisible  épooz  ; 
Dans  les  bras  du  sommeil  plongée. 
Elle  fa ,  sans  être  oatragée, 
Jouir  des  plaisirs  les  plus  doux. 
Uo  essaim  fortoné  de  songes 
Sert  les  yœnx  da  sylphe  enchanté; 
Les  charmes  de  la  férité 
Percent  à  traTen  leurs  mensonges. 

Bientôt  sur  un  trdne  argenté 
Le  prince  aiiMble  des  génies 
Transporte  la  Jeune  beauté 
Dans  les  régions  Inûnies 
De  son  empire  illimité. 
Ëmne*  inqoiète,  et  charmée. 
Elle  jooit  rapidement 
Du  plaisir  d*ayoir  on  amant , 
Et  du  bonheur  d'en  être  aimée. 
L*Amour,  par  un  charme  flatteur» 
Soutient  dans  les  dïn  son  courage; 
Elle  ose  admirer  la  hauteur 
Des  vastes  deux  qu'elle  enTisage; 
Les  grâces  de  son  conducteur 
Cachent  le  danger  du  ? oyage  ; 
Son  oôl,  avec  sécante. 
Du  lodiaque  redouté 
Contemple  les  signes  funestes  ; 
Sa  main ,  a?ec  témérité , 
Mesure  les  cercles  célestes. 
Ces  grands  objets  la  touchent  peu  ; 
L'ahr ,  au  mépris  des  Zoroastres , 
N'est  pour  elle  qu'un  ?oile  bleu  ; 
Bien  ne  la  frappe  dans  les  astres; 
Sur  la  terre  elle  a  vu  du  feu. 
Déjà  son  oreille  murmure 
Contre  les  célestes  accords  : 
Une  voix  secrète  rassure 
QnH  faut  chercher  dans  la  nature 
Ses  plaisirs  plus  que  ses  ressorts. 
Un gaxon  frab,  nne  fontaine. 
Un  arbre  qui  cache  le  jour. 
Tel  est  Tasile  que  l'Amour 
Préfère  à  la  céleste  plaine. 
A  peine  a-t-elle  désiré , 
Que  le  char  brillant  qui  la  mène 
S'arrête  sous  l'ombre  incertaine 
D'un  bois  par  un  fleuve  entouré. 
A  Unslant  les  buissons  fleurissent, 
la  vigne  embrasse  les  ormeaux, 
Les  palmiers  amoureux  s'unissent , 
I^'sùr  est  peuplé  de  mille  oueanx. 
C*cn  est  fait ,  la  Jeune  sylphide 


S'enivre  du  bonheur  des  dieux  : 
Mais  le  soleil  brille  à  ses  yenx. 
Le  songe  fuit  d'un  vol  rapide^ 
Et  le  sylphe  remonte  aux  deux. 
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Soldl,  c'est  aujourd'hui  ta  fête; 
L'été ,  chaïKé'  de  blonds  épis , 
Étale  ses  ridies  habits , 
Et  fait  rayonner  sur  sa  tête 
L'or,  les  saphirs  et  les  rubis. 
Lève-toi ,  répands  la  lumière , 
Brille ,  triomphe  i  tous  les  yeux  ; 
Poursuis  la  noit  dans  sa  carrière» 
Et  chasse  du  trikie  des  deux 
Sa  pâle  et  tremblante  courrière. 
Sur  le  sommet  inhabité 
Des  montagnes  les  plus  sauvages 
Déjà  les  disdples  des  mages 
Chantent  le  retour  de  l'été. 
Abattu,  triste  et  solitaire, 
Dans  les  jardins  qu'il  embellit. 
Le  printemps  soupire  et  pâlit 
En  voyant  l'éclat  de  son  frère. 
Gytie,  ouvrez  vos  feuilles  d'ori 
L'amant  dont  vous  pleurez  l'absence 
l^ent  ranimer  par  sa  présence 
Les  feux  dont  vous  brûlez  encor. 
Malheureux  sang  de  Montézume, 
Filles  du  soleil,  accourez; 
C'est  pour  vous  que  son  feu  s'allume  \ 
Sa  vue  adoucit  l'amertume 
Des  larmes  que  vous  dévorez. 
Votre  âme  orgueilleuse  respire 
Devant  le  roi  du  iirmament; 
Sa  gloire ,  que  la  terre  admire , 
Vous  console  pour  un  moment 
De  la  chute  de  votre  empire. 
U  paraît,  l'Olympe  rougit. 
Le  front  des  montagnes  se  dore  ; 
Le  lion  céleste  rugit 
En  voyant  l'astre  qu'il  adore  : 
Il  paraît,  ses  rayons  épars 
Couvrent  la  face  des  campagnes , 
Le  premier  feu  de  ses  regards 
Attire  au  plus  haut  des  montagnes 
La  Iroide  vapeur  de^  broiûUards. 
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A  rinslaDt  la  tcnre  < 

Ptf  «Miéclatvffeti 

Dôme  le  lèa  da  < 

A  duqne  goutte  de  rosée. 

Fidèle  amante  da  soleO* 

De  fleon,  de  pertes  cooromiée, 

La  Dadire  sort  da  laMMfil 

CoBBie  une  épouse  fortimée 

Dont  raïKNir  hâte  leTéf eO. 

Yen  Tastre  blenlaisaiit  du  nonde 

n  brille ,  et  rardeor  de  ses  feux 
La  rend  plus  bdle  et  plus  féeowie. 
Tandis  qu'an  soaaet  d'une  lour 
Le  paon  fait  reluire  an  | 
L^amr  de  ses  plnUM 
L'oiseau  de  la  mère  d'Amour 
Épure  logent  de  ses  aOes. 
Tout  brûle  des  feux  de  Télé  ; 
Le  froid  serpent  eadié  sous  IVrbe 
S'éfcille,  et  dresse  aiFee  fierté 
La  crête  de  son  front  superbe; 
Son  corps  en  replis  ondoyans 
Roule,  circule,  sTontrelnce; 
Ses  yeux  plems  d'ardeur  et  d'audace 
S'arment  de  regards  Ibndroyans; 
BicntdC  lefant  sa  tèle  altièrè 
Vers  rastre  qui  Fa  raniaié* 
n  s'âance  de  la  poussière, 
EtfidtbriOerilalnsrfère 
Son  aiguillon  enfcnhné. 
Faibles  morttb  que  le  joor  Messe , 
ÉfelDes-vons,  oufrei  les  yeux; 
Le  sdefl  embrasant  les  deux 
Slndignedetoirei 


Que  défient  rbomme  qoMid  fl  dort  ? 
EnqKMié  sur  Paile  des  songes, 
n  Tolc  an  pays  des  mensonges, 
n  touche  aux  rives  de  la  mort. 
Envisagez  ce  globe  bnmense. 
Image  des  dieux  qui  l'ont  fait  ; 
La  flamme  nourrit  sa  subsunce. 
Ses  feux  répandent  l'abondance , 
Chaque  rayon  est  on  bienfmt. 
Au  sein  des  plus  profonds  aMmes 
n  enfimte  ces  purs  métaux 
Tristes  auteurs  de  tous  les  1 
Pères  féconds  de  tous  ta  ( 
Mais  qui,  sagement  répandus 
Sur  les  besoinsde  la  pairie, 
Fonnent  les  fiens  étendus 
Du  commerce  et  de  ilndustrie. 


Saiislbm  a  tous  les  désirs. 

Et,  tels  que  des  sonree 

Vont  ranimer  dsns  les  4 

Les  arts ,  la  gloire  et  les  plaisirB. 

Osolea,  i 

Toi  dont  les  regards  \ 

Éclairent  ces  I 

Dont  ramr  des  deux  étincelle; 

O  toi  qui  snspnmi  dans  les  aiiB 

Ces  torrens ,  ces  mers  vagabondes , 

Qui  par  nulle  canaux  divers 

Portent  la  frakJbemr  de  leurs  tmks 

Dans  ta  veines  dn  l^aiuiii; 

De  l'été  qui  rient  do  i 

Mûris  ta  ferdta] 

Et  reçois  ta  bîbte  i 

Qne  t'offre  ma  i 

Déjà  de  tes  rayons  | 

Lescai 

ÉoledesbtaJ 

AgHetai 


O  Gérés,  presse tmii 
'  Sur  nos  pbines  le  dta  eu  Jour 
Répand  ta  chaleun  et  la  vio» 
Proserpine  a  quitté  la  conr 
Du  sombre  époux  qui  Ta  ravie  ; 
Le  même  char  qui  fcfllndna 
A  travers  hi  flamme  et  la  cendre 
A  tes  yeux  charmés  va  descendre 
Dn  sommet  brillant  4e  l'Etna. 
EDe  paraît  ;  lan  omnr  palpite  ; 
Tes  pas  volent  devant  ses  pas  : 
Quand  tu  Pappcita  dans  les  bras, 
L'anMNir  vers  toi  la  prédpîle; 
Un  mubid  enchantement 
Vous  enivre  des  mêaMs  diarmes  : 
Trop  court  mais  trop  heureux  momem 
Où  le  plaisir  vene  tta  larmes! 
Pour  un  ccQur  noble  et  généreux. 
Qu'il  est  doux,  en  quittant  Cerbère, 
De  retrouver  le  monde  heureux 
Par  ta  seuls  bienlaitsde  sa  mère! 
Belle  Proserpîne^è  tes  yeux 
Déjà  la  moisson  est  tombée 
Sous  la  fandlle  recourir 
Du  moissonneur  laborieux; 
Id  ta  gerbes  dispersées 
Couvrent  la  face  des^oérets  : 
Plus  lobi ,  leurs  meuta  entaisées 
Élèvent  un  trOaie  à  Cérès. 
Sur  Tarbre  fécaad  de  Pyrame 
Le  ver  à  soie  oordit  sa  trame^ 


DEBEBNIS. 


831 


Qui  pare  les  dieux  et  les  rois  : 
Les  fraises  fiarrumeiU  les  èois; 
L'éfiiiie  eafàote  la  groaeiUe  ; 
Mille  fruits  naissent  à  la  fois; 
Et ,  prête  à  remplir  sa  corbeille, 
La  Dynphe  hésite  sur  le  cboix. 
Partoal  raboodauce  drcnle  ; 
LlMmune  n'est  beureux  que  l'été. 
Linfatigable  pauvreté 
Bénit  l'ardente  canicule , 
Qui  fait  frémir  la  vohipié. 
Dans  an  salon  pavé  de  marbre 
Respire-t-on  an  ah-  plus  irais 
Qu'à  rombre  incertaine  d'un  arbre 
Cher  aox  déesses  des  forêts? 
La  dryade  en  robe  légère 
Brave ,  sens  on  chapeau  de  fleors, 
L'aigulBon  ardent  des  chaleurs  ; 
Et  Pallas,  coiffée  en  bergère* 
Pour  égayer  les  moissonneurs 
Danse  à  midi  sur  la- fougère. 
Le  travail ,  Joint  à  la  galté. 
Souffre  et  surmonte  toutes  choses  : 
La  nondialanle  oisiveté 
Se  blesse  sur  on  Ut  de  roses. 
Voyez  rintrépide  chasseur 
Qui,  sur  cette  côte  bHIlante» 
A  l'aide  d'un  chien  précurseur. 
Arrête  la  perdrix  tremblante. 
De  joie  et  d'espoir  anhné , 
n  prend,  il  arme  son  tonnerre  : 
L*oiseaa  part ,  tm  trait  enlammé 
Le  bit  retomber  sur  hi  terre. 
La  chasse  retient  Jusqu'au  soir 
I^  Jeune  Adonis  dans  les  plaines  ; 
Le  plaisir,  la  gloire  et  l'espoir 
Font  supporter  toutes  les  pehies. 
Mais,  déjà  plus  vif  et  phis  clair , 
Le  soleil  dévore  et  consume 
La  rosée  ^rse  dans  Pair  ; 
Et  le  feu  du  ciel,  qui  s'allume. 
Étincelle  comme  le  fer 
Que  Vulcaîn  frappe  sur  l'enclume. 
Dons  s'enfuit  sous  les  roseaux; 
Et ,  dans  leurs  lits  plus  resserrées , 
Les  nymphes  refusent  leurs  eaux 
A  nos  campagnes  altérées. 

Plaignons  l'avide  voyageur 
Qui ,  dans  les  sables  de  l'Afrique 
Égaré  sous  un  ciel  vengeur , 
S*expo8e  aux  fureurs  du  tropique. 
La  terre  roogfe  sons  aes  pieds; 


Des  torrens  de  fea  se  r^pandeut  ; 
Et  par  le  soleil  foudroyés 
Les  monts  et  les  rochers  se  fendeak 
Les  arbres  à  demi  couchés. 
Sans  fruit,  sans  sève  et  sans  verdure. 
Couvrent  de  leurs  bras  desséchés 
Le  sein  brûlant  de  la  nature. 
Quel  sort!  queb  horribles  mooMus! 
n  entend  les  rugissemens 
Des  lions  que  la  soif  dévore  ; 
Immobile  d'aocablement, 
n  cherche  en  valu  du  firmaueiit 
Le  secours  que  hi  terre  implore; 
Assis  sur  tm  sable  enflammé, 
A  la  rigueur  d'un  ciel  barbare, 
n  reproche  à  son  cmur  avare 
Les  maux  dont  il  est  consumé. 
Pour  nous,  qnele  soleO  propice 
Regarde  avec  des  yeux  plus  doux. 
Laissons  voyager  l'avarice  ; 
Surlegaioni 
Tandis  que  l'a 
Embrase  le  del  en  courroiix. 
Ahisi  qu'à  la  câesie  troupe. 
Pendant  le  règne  des  dialeurs , 
Hébé  nous  verse  à  pleine  coupe 
Le  Jus  des  fruits,  l'esprit  des  fleurs. 
La  neige,  avec  art  préparée. 
Aiguise  nos  sens  émousBés; 
On  dfaait  que  ces  fruits  glacés 
Sortent  des  JanUns  de  Borée. 
Vénus  se  permet  en  été 
Une  modeste  nudité. 
Dans  une  alcôve  parfomée , 
Impénétrable  au  dieu  du  Jour. 
La  pudeur  sans  être  alarmée, 
Dort  sur  les  genoux  de  FAmour. 
Un  doux  loisir  est  nécessafre  ; 
L'esprit  de  soins  débarrassé , 
On  passe  le  Jour  sans  rien  faire  : 
Un  tel  Jour  est  bientôt  passé. 
Du  midi  l'ardeur  violente 
N'est  pas  un  supplice  pour  nous  : 
Si  la  chaleur  est  accablante. 
Tous  les  remèdes  en  sont  doux. 
Mais  J'entends  le  bruit  du  tonnerre 
Retentir  sur  les  monts  voishis  : 
Junon  vient  dédarer  la  guerre 
Au  dieu  protecteur  des  nâsiBS  : 
Les  portes  du  ciel  s'obscurdssem  : 
L'air  siflle ,  les  antres  mugissent. 
Mais  bientôt  les  vente  sont  calméa. 
Et  les  tempêtes  «fissipées  « 
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Sur  les  montagnes  escarpées 
Lancent  leurs  carreau  enflammés. 
Iris,  sor  im  tr6ne  de  nues, 
Fait  briller  son  arc  lumineux; 
Déjà  les  nymphes  revenues 
Brûlent  de  commencer  leurs  Jeux. 
Déjà,  pressé  par  sa  rivale, 
Le  roi  des  astres,  moins  ardent, 
Se  précipite  à  Focddent 
Sur  on  char  de  nacre  et  d'opale. 
L'extrémité  de  Ms  rayons 
Éclaire  an  loin  la  mer  profonde; 
Et  tandis  que  nous  le  croyons 
Plongé  dans  les  gooffires  de  Fonde , 
Armé  de  feux  étlncelans , 
11  ouvre  à  ses  coursiers  brfllans 
Les  barrières  de  Tautre  monde. 
Oh  I  qu'il  est  doux  de  respirer 
Cet  air  frais,  ces  pures  haleines 
D*on  vent  qui  du  fond  des  fontaines 
S'échappe,  et,  n'osant  murmurer. 
Vole  sur  l'aile  du  mystère  ! 
Amour,  il  est  temps  de  régner  ; 
Vénus  se  promène  i  Gyihère , 
Et  les  Grâces  vont  se  baigner. 

Au  fond  d'un  bosquet  dUdalie, 

Dont  nul  mortel  n'ose  approcher, 

La  fontaine  d'Acldalie 

Se  filtre  à  travers  un  rocher  ; 

Et,  suivant  une  pente  douce 

Qoi  la  conduit  en  régarant. 

Elle  remplit,  en  murmurant» 

Un  bassin  revêtu  de  mousse. 

Les  arbres  courbés  alentour 

La  dérobent  à  1*001  du  jour. 

Un  buisson  fleuri  l'environne; 

La  tubéreuse  et  Tanémone 

Entourent  ses  bords  séduisans; 

Et  l'oranger  qui  la  couronne 

Est  parsemé  de  vers  luisans. 

Que  Plutus ,  d'une  main  fimtasquc, 

Orne  les  bains  de  Danaé; 

Thalle ,  Euphrosyne ,  Aglaé , 

N*aîment  que  les  beautés  sans  masffue; 

Le  luxe  expire  sous  leurs  pas. 

Sœurs  aimables  de  la  nature , 

Elles  se  baignent  dans  ses  bras  ; 

L'onde ,  en  caressant  leurs  appas. 

Devient  phis  briflante  et  plus  pure. 

Plongé  dans  ce  riant  bassin  > 

L'Amour  ponrsuil  les  immortelle»; 

Et ,  frappant  Tonde  de  ses  aiJes , 


Il  la  fait  Jaillir  sor  leur  sein. 
Une  douce  et  molle  rosée 
Remplit  le  calice  des  fleurs; 
La  nuit  du  trésor  de  ses  pleurs 
Rafraîchit  la  terre  embrasée. 
On  voit  sur  la  plaine  des  mers 
Danser  les  nymphes  vagabondes  ; 
Le  parfom  de  leurs  tresses  blondes 
Se  mêle  à  la  fraîcheur  des  airs. 
Mais  MentM  le  feu  des  édairs 
Resplendit  an  lohi  sur  les  ondes  : 
L'olympe ,  sans  être  frrité , 
Oifre  l'appareil  d'un  orage  ; 
Et ,  par  cette  effrayante  image , 
Il  augmente  sa  majesté. 
Brûlante  des  fonx  de  l'été , 
Brûlante  des  foux  du  bel  fige , 
La  jeunesse ,  loin  du  rivage , 
S'élance,  et  poursuit  la  beauté. 
Enflammez,  charmantes  baigneuses, 
La  cour  du  frère  de  Piuton  ; 
Tombez,  naïades  dédaigneuses. 
Dans  les  bras  nerveux  de  Triton. 
0  nuit ,  que  vous  voyez  de  charmes: 
Fleuves ,  que  vous  êtes  heureux  ! 
L'Amour  dans  vos  flots  amoureux 
Trempe  la  pdnte  de  ses  armes. 
En  vain  dansJes  bois  d'alentour 
Les  amans  cherchent  les  fontames; 
Le  fou  qui  consume  leurs  veines 
S'accroît  dans  rhomlde  séfour  ; 
Le  bain  ncguérit  pohit  leurs  peines. 
L'amour  seul  peut  cabner  l'amour. 

Jadis,  près  des  bords  du  Bosphore, 
Dans  les  jardins  du  vieux  Séllm , 
Un  ruisseau  murmurait  encore 
Les  amours  du  Jeune  Znliffl. 
Les  bains  du  tyran  de  l'Asie 
Touchaient  au  bord  de  ce  ruisseau  ; 
En  été,  la  belle  Aspasie 
Venait  req[>U'er  dans  son  eau. 
Souvent  Zulim ,  an  bord  de  l'onde. 
Suivait  le  sultan  révéré  : 
Que  l'orgueil  des  rangs  se  confonde! 
L'esdave  heureux  fot  préféré 
Au  maître  impérieux  du  monde. 
Un  pigeon  s'abattit  un  jour 
Dans  les  bras  du  page  fidèle  : 
ZuUm ,  plein  d'une  ardeur  nouvelle  » 
Reconnut  l'oiseau  do  l'Amour 
A  u  billet  caché  sous  son  alle« 
11  l'ouvre ,  il  lit  avec  transport  » 
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•  Jeune  looglan,  bénis  ton  sort; 
Le  roisseaa  dont  Tonde  incertaine 
Dans  ces  bois  aime  à  s'enfermer 
Par  une  roote  sonterraine 
Âo  sein  des  mers  court  s'abîmer* 
Aspasie  est  prête  à  te  suivre; 
Sois  son  inlôte  et  son  f  ainqneor  : 
Si  ta  crains  de  cesser  de  vivre , 
Ta  n*es  pas  digne  de  son  coeur.  » 

Zolim  conçoit  tout  le  mystère  : 
Un  seol  mot  instruit  on  amant. 
Le  doux  messager  de  Gythère 
Devant  loi  vole  lentement. 
Rempli  des  pins  douces  alarmes^ 
L'esdave»  ao  milieu  des  roseaux. 
Découvre ,  adore  miDe  cbarmes 
Qui  trahit  le  voile  des  eaux» 
On  rappelle;  son  omur  palpiie; 
Il  s'âanœ  •  fl  se  précipite  : 
Mais,  en  plongeant  dans  le  canal, 
Qad  aspect  le  trouble  et  Tirrite  1 
fl  voit  son  malùre  et  son  rival. 
Conmient  sauver  la  &vorit6 
Dn  fer  ou  du  cordon  latal? 
On  baiser  de  feule  rassure. 
Saltan,  à  tes  yeux  éperdus, 
Le  couple  amooreux  et  parjure 
A  comblé  l'audace  et  Tinjure  : 
Tous  deux,  unis  et  confondus. 
Fendent  de  leurs  bras  étendus 
Le  sein  de  l'onde  qui  murmure. 
Eirant  de  détour  en  détour,    ,. 
Os  roulent  sous  la  voûte  obscure 
Qui  doit  Mentôt  les  rendre  au  jour  : 
L'effroi  qnlnqiire  la  nature 
Est  surmonté  par  leur  amour. 
Portés  sur  les  booilloos  de  Tonde, 
Us  entrent  dans  la  mer  profonde  ; 
Leurs  regards  implorent  les  deux  : 
Mais  un  esquif  s*oflre  à  leurs  yeux 
Au  pied  d\m  rocher  solitaire  ; 
Tous  deux  y  volent,  et  les  dieux 
Conduisent  la  barque  à  Gythère. 


M/AWfT^MNm. 


Quels 

Oft  porter  mes 


renqtlissent  les  airs? 
regards  avides? 


Des  tapb  plus  frais  et  plus  verts 
Renaissent  dans  nos  champs  arides  : 
La  nature  efface  ses  rides: 
Tons  ses  trésors  nous  sont  ouverts; 
Et  le  Jardin  des  Hespérides 
Est  limage  de  Tunivers. 
G*en  est  fait;  la  vierge  céleste. 
En  découvrant  son  frt)nt  vermeil , 
Adoudt,  d*un  regard  modeste. 
L'ardeur  brûlante  du  soleiU 
Redoutable  fils  de  Latone,. 
Tu  cesses  de  blesser  nos  yeux; 
Vertnmne  ramène  Pomone , 
Et  mille  fruits  délideux 
Brillent  sur  le  sein  de  TAutomne. 

O  sœur  dmaMe  du  Printemps , 
Tu  viens  acquitter  ses  promesses  : 
Si  tes  biens  sont  moins  édatans. 
Tu  n'as  point  de  fimnes  richesses  : 
Loin  de  toi  ie  lard  de  Vénus 
Et  le  clinquant  de  l'imposture  ; 
Ta  main  dépouille  la  nature 
De  ses  omemens  superflus  : 
L'air  né^é  dans  la  parure 
Te  donne  une  beauté  de  pfam; 
Les  fhdts,  plus  nombreux  que  les 
Couronnent  les  arbres  chéris. 
Et  tous  les  biens  que  tu  recueilles 
Ont  mofais  d'édtt  et  plus  de  prix. 
Le  règne  fortuné  d'Astrée 
Se  renouvelle  dans  ta  cour; 
Tu  pèses  la  nuit  et  le  Jour 
Dans  ime  balance  dorée. 
Entouré  de  rayons  heureux 
Qui  font  la  richesse  du  monde. 
Le  dd',  de  la  terre  amoureux, 
Se  pefait  dans  le  miroir  de  Tonde. 


La  pa  X,  rdne  de  Tunivers, 
Étouffe  la  voix  des  trompettes; 
Un  Jour  plus  do.ux  luit  sur  nos  têtes  : 
Nos  travaux ,  mêlés  de  concerts , 
Ressemblent  aux  plus  belles  fêtes; 
La  nature  reprend  ses  droits, 
Les  dieux  descendent  des  montagnes, 
La  gloire  habite  les  campagnes. 
Les  muses  révent  dans  les  bois  ; 
Et  lasse  d'accorder  les  rois , 
Thémis,  assise  au  pied  d'un  chêne , 
Juge  les  chansons  de  Philènc , 
Et  donne  aux  bergères  des  lois. 
I^es  fiers  amans  de  la  fbrtune 
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Ont  quitté  lai 
De  la  fafaw  et  da  detaîr  ; 
L'art ,  riDdiutrie,  et  le  safoir. 
Sortent  des  vlUes  dépeuplées , 
Et  Tabondance  vient  re? dr 
Ses  richesses  acctunuléet. 
Ton  règne  paisibte  et  cbarmant 
Fait  oublier  celni  de  Flore , 
Automne ,  la  terre  f  adore  » 
Et  rnnivers  est  ton  amant. 
Belle  encore  au  4éclin  de  IUge  « 
Toi  seule,  ô  divine  saison, 
Udie,  douce,  aimable,  et  sage» 
As  mérité  le  double  hommage 
Du  plaisir  et  de  la  ralaoa* 

Oh  !  que  les  muses  sent  dociles 
Dans  ces  vergers  délicieux  ! 
Mes  vers,  inq)irés  par  les  dienc. 
Naissent  pins  don  et  plus  fadiea 
L'art  de  la  rime  n'est  qu'un  Je»; 
L'expression  suit  la  pensée, 
Et  mon  ftme  au  del  élaneée 
Vole  sur  des  ailes  de  fèu. 
Dans  cette  aimable  soltaie, 
L'esprit  captif  sort  de  ptiaon  ; 
UpWsir  abrège  l>tade. 
Tous  deux  étendent  la  raison» 
Erreur  que  roigoeU  dâfe, 
Préjugé ,  tyran  des  mortda. 
Cédez  à  la  philosophie, 
Qui  vient  de  briser  vos  ameli. 
deux  inconnus  au  léieseope. 
Et  vous ,  atomes  échappés 
A  rœil  perçant  du  ddcroseope , 
Vos  mystères  développés 
Brillent  aux  yeux  de  CriUope  : 
La  Vérité,  fille  du  temps, 
Déchire  le  voile  des  fables; 
Je  vois  des  mondes  lnnombral)1es, 
Et  J'aperçois  des  habitans. 
Malgré  ces  volcans  hon^idesr , 
Le  feu  lui-même  est  habité; 
L'air,  dans  ses  ondes  si  Q^des , 
Découvre  à  mon  oeil  enchanté 
Ses  tritons  et  ses  néréides. 
La  lumière ,  dont  les  couleurs 
Forment  la  parure  du  monde. 
Renferme  la  source  féconde 
D'un  peuple  couronné  d\s  fleuri. 
La  nature  anime  les  marbres  :' 
L'air,  le  feu ,  la  terre  et  les  eaux , 
Les  fruits  qui  font  pllei*  nos  arbres. 


Sont  autant  de  mondes  nouveaux. 
Tout  agit;  rien  n'tet  InotOe; 
Et  la  reine  des  aniaaanx 
Unit  par  différens  anneaux 
L'homme  superbe  et  le  reptile. 
Fiers  amans  de  la  liberté. 
Les  êtres ,  l'un  de  l'autre  esclaves. 
Ignorent  leur  captivité. 
Et  méconnaissent  leurs  entraves. 
Tout  cède  à  la  commune  loi: 
Terre  orguelHeuse  et  témérdre , 
Apprends  que  l'astre  qui  t'éclaire 
Se  doit  au  monde  comme  à  toi. 
Obéis,  remplis  ta  carrière 
Adore  la  source  première 
Des  beaux  Jours  qui  te  sont  donnés  ; 
Reçois  et  répands  la  lumière 
Sur  d'autres  globes  fortunés. 
Amsi  mon  esprit  se  dégage 
Des  erreurs  du  peuple  et  des  grands  : 
Malgré  la  vanité  des  rangs. 
Tous  les  êtres  sont,  pour  le  sage. 
Moins  inégaux  que  àtïïénm. 
Ainsi  ma  muse  s'abandonne 
A  son  caprice  renaissant; 
Et,  tandis  qu'nn  dieu  caressmit 
D'un  double  myrte  la  couronne , 
Le  soleil,  moins  ébtodsnant. 
Abrège  les  Jours'  de  l'automne. 
Pomone ,  avant  que  de  pérh*. 
Semble  redoubler  ses  caresses  ; 
Les  arbres  diargés  de  richesses 
Se  courbent  pour  nous  les  offHr. 
Lasse  de  ramper  sur  nos  treilles 
La  vigne  âève  ses  rameaux , 
Et  suspend  ses  grappes  vermeilles 
Au  lh>nt  superbe  des  ormeaux  : 
Ses  fruits ,  si  funestes  aux  Perses , 
Et  si  délicieux  pour  nous. 
Confondant  leurs  couleurs  diverses. 
Forment  les  accords  les  pins  doux. 
Toutes  les  ronces  sont  couvertes 
De  coings  dorés  et  de  pavis  ; 
Mille  grenades  entr'ouvcites 
Sèment  la  terre  de  rubis. 
Orange  douce  et  parfumée. 
Limons,  ponrires  Ihstueux^ 
Et  vous ,  cédrats  voluptueux , 
Couronnez  l'automne  charmée. 
Raisins  briUans»  dont  la  fraldieur 
Étanche  la  soif  qui  nous  presse, 
Pomme ,  dont  l'aimable  rongeur 
Ressemble  au  teint  de  la  Jeunesse , 
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Tombez  ei  i 
Sur  le  chemin  da  voyage», 
L'Amour  que  rautomne  rappelle  • 
Descend  du  ciel  dans  nos  vergers. 
Et  vient  oflKr  à  la  pins  belle 
I.es  pommes  d'or  des  orangers. 
Acconrez,  naïades  timides; 
Le  fruit ,  sur  la  terre  tombé , 
Brille,  s'élève  en  pyramides, 
Et  remplit  le  tr^or  dHébé. 
Nymphes ,  enlevez  vos  corbeilles  ; 
ÀUez  oOrir  an  dieu  des  eaux 
La  pourpre  qui  eouvre  nos  treilles. 
L'ambre  qui  pare  nos  cdleanx. 
Un  second  printemps  vient  d'édore  ; 
Le  del  répand  des  rayons  d'or; 
L'amaranifi  et  le  trioolor 
Rappellent  le  règne  de  Fkire, 
Et  la  campagne  brille  encor 
Des  douces  coolemrs  de  l'aurore. 

Yesper  commence  h  rayonner  ; 
lo  mugit  dans  lea  villages» 
Et  les  pasteotn  vont  ramener 
Leurs  troupeaux  lobi  des  pAtnrages» 
Le  soleQ  tombe  et  s^âfhibliL 
Montons  sur  eea  rochers  i 
Allons  revoir  cea  paysages 
Qne  l'ombre  du  soir  embellit» 
Ici,  des  champs  oè  la  cniinre 
Étale  ses  henrem  travaux 
Une  source  brillante  et  pure 
Qui ,  par  la  fratcheur  de  ses  I 
Rajeunit  la  sombre  verdure 
Des  prés,  des  bois  et  des  cAteauz; 
Là,  des  Jardins  et  des  berceaux 
Où  régnent  l'art  et  l'haposlare» 
Des  tours,  des  ièdies,  descréneaox. 
Des  donjons  d'antique  sinicture; 
Snr  le  chemin  de  ces  hameaux 
De  longues  chaînes  de  troupeaux , 
Un  pont  détruit  »  une  masure  ; 
Pins  loin,  d«  villes,  des  châteaux 
Couverts  d'une  vapeur  obscive  ; 
Le  Jour  qid  ftiit,  l'air  qui  s'épore , 
U  dd  allumant  ses  flambeaux , 
Tout  lliorizon  que  FcbU  mesure , 
Offrent  aux  yeux  de  peinture 
Des  contrastes  toujoun  nouveaux, 
•  El  font  ahner  dans  leurs  tableaux 
Le  coloris  et  la  nature* 

Mais  la  nuit ,  au  u*Onc  des  deux , 


Dissipant  au  loin  les  i 

Vient  encore  attacher  nos  yeoz 

Sur  de  plus  frappantes  fanages. 

La  scDur  aimable  du  soleil 

Se  lève  sur  l'onde  qMMe, 

Et  répand  de  son  art  vermeil 

Le  jour  tendre  de  TÉlysée  ; 

Elle  embellit  les  régions 

Qu'abandonne  l'astre  du  monde; 

Elle  éclaire  les  alcyons 

Qni  planent  sur  la  mer  profonde; 

La  vague  tremblante  de  l'onde 

Brise  et  dissipe  les  rayons 

De  sa  lumière  vagabonde  : 

Favorable  à  la  volupté , 

Elle  donne  au  plaisir  des  armes; 

L'éclat  de  son  gtobe  argenté 

Semble  voiler  la  midité. 

Lorsqu'il  en  montre  tous  les  diarmes; 

Son  règne  est  celui  de  r  Amour. 

Sur  les  mers  d'écume  blanchies 

Neptune  marche  avec  sa  cour. 

Et  de  nos  flottes  enrichies 

Éole  presse  le  retour. 

Conduits  par  les  mains  des  syrènes. 

On  voit  de  lofai  nos  pavfflons 

Tracer  d'hmombrables  sillons 

Sur  le  sdn  des  humides  plafaies. 

Tandis  que  l'Océan  charmé 

Contemple  son  vaste  rivage, 

Le  nord  tout  à  coup  enfammé 

Devient  le  spectacle  do  sage 

Et  l'effroi  du  peuple  alarmée 

Une  lumière  étincelante 

Embrase  le  voile  des  airs  : 

AvantHM)urrière  des  hivers. 

Quelle  autre  aurore  {dus  brillante 

S'élève  au  mlllen  des  éclain? 

Les  dieux  ont-ils  dans  leurs  balanees 

Pesé  le  sort  desnatkH»? 

Ému  par  nos  divisions. 

Le  dd  fait-U  briller  ses  lances  ? 

Ses  feux  et  ses  rayons  épars. 

Ses  colonnes ,  ses  pmnildes , 

M'offrent  à  des  regaras  tfanfales 

Que  les  jeux  sanglans  du  dieu  Mars. 

Voilà  les  nombreoses  armées, 

Voilà  les  combats  édatans 

Qui  de  nos  guerres  rallnmées 

Furent  les  présages  constons. 

La  frayeur  naissait  da  prestige; 

Mais  nos  yeux  bientôt  satisfaits 

Verront  renaître  le  prod^ 
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Sun  en  redoaier  les  eflels. 
BrUlez ,  aurore  hwréak  ; 
De  la  nuit  écUÂrei  la  cour.  :,    . 
En  vous  voyant,  Iç  beau  Céphale  . 
Croit  voir  Tôbjet  de  son  amour; 
£t  irUroBdeUe  naiiiMie    • 
S'étonne  d^annoncer  le  Jour» 
Paies  rappefledans  h  f^aine 
Et  les  bergers  et  les  troupeaux; 
Vulcain  rallume  ses  fourneaux; 
Et  la  troupe  du  vl^  Silène 
S'éveille  an  pied  de  nos  coteaux. 
Au  bruit  des  meutes  de  Diane» 
Les  bacchantes  ouvrent  les  yeux  ; 
Trompé  par  la  clarté  des  cieux, 
Baccfaus  sort  d^  bras  d'Ariane*.     . . . 
Ce  dieu,  de  pampres .ca,arooBé, . 
Ouvre  la  scène  des  vendanges;  • ... 
11  brille ,  H  marpbe  environné 
D'amours  qui  chaulent  ses  louange^:  * 
On  voit  danser  devant  son  char 
Les  satyres  et  les  dryades} 
Un  faune  enivré  de  nectar 
Remplit  la  coupe  des  monades  s. 
Les  Jeux ,  qui  le  savent  toi^ovs. 
Répandent  des  lleiiii^  sur  ces  Iracea; 
Ses  tigres ,.  condiiiits  pi«r  Ws  QrftceSi 
Sont  caressés  par  lea  AmMirs. 
Momus ,  TerpsLchprp  t  Thalie , 
^pans ,  Çei|iaar<^t  Sylvains ,    . 
Viennent  a^noQÇieyr  aaxhttmaîQs 
L'heureux  retour  de  ia  folie*    . 
Le  soleil  voit,  en  se  levant»  ; 
La  marche  du  vauiqu^eorda  Osagei  > 
Et ,  porté  sur Taile^ii  veitt» . 
L'Amour  amiqnc^  la  vendange»    . 
Pan  dans  le  creuj^  de  ce  roeber 
Foule  les  prés^ps  4^  î'airtmiie  r      < 
A  ses  yeux  la  Jeune  Érigone 
Folâùre ,  etn'ose  s'a^rpcber»    • . 
Le  nectar  u^be.par  cascade; 
L'onde  et  le  vin  sont  e^nlondiis. 
Et  l'urne  de  chaque  naïade       i-   ,  i 

Devient  la  tonne  djS  finccbns..  

Lm  flois-4e  la  liqueur  saonée   •    .,  v 
Couvrent  la  pappagne  SkH^é^  : . 
Tout  boit,  tout  6'«pvre,.toatriisi   ■ 
EtdelaJoieiQinip^ée<     *        •  ,«, 
Jamais  la  source  nç.tarit  • .  ^      ■  -  -, 
Lemyrte,,ai|x-aQiem»too|iat]|le.  r^ 
Adérobémoiii8)de^pilaisirs     ,^.  i  - 
Que  cet  arbust^'j^^nérabie .  t  -  >  '   i 
N'avucottronn(er<te4lé(}irs.*i.<  i 


Sous  les  pampres  de  cette  vigne. 
Un  amant  n'est  jamais  trahi  r 
Plus  Ujouît ,  plus  il  est  digne 
Du  bonheur  dont  il  a  joui. 
Bacchus  rajeunit  Ions  les  âges; 
Ses  charmes  ramènent  toujours 
La  folie  an  temple-des  sages, 
La  raison  au  sein  des  nmomlB* 

Acis,  aussi  jeune  que  Flore, 
Touchait  à  cet  âge  charmant 
Où  l'âme  éprouve  le  tounnent 
De  désirer  ce«iqa'eUe  ignore  : 
Plus  belle ,  et  moins  jeune  que<hii» 
Thémire,.seatblaUeà  EtamMMf 
Commençait  à  craindre  l'ennui 
Des  derniers  jours  de  Son  autoime: 
L'Amour  seul  a  droit  de  charmer 
L'âme  qu'il  a  déjà  charmée» 
Acis  avait  besoin  d'aimer,  ' 
Thémire  d'être  encore  aimée. 
La  beauté  voit  périr  ses  trailt. 
Les  roses  du  teint  se  flétrioent; 
Mais  le  cœur,  ne  vieillit  Jamais^ 
Et  les  désirs  l&«i()ettnlB8enU 
Thémire  brûla  poar  Acâs; 
Aimer  de  nonveanv  c^èstfenaftrei  ^ 
Ce  fut  sous  ce  berœan  idUMpêiib 
Qui^  Jin  €«ur  /  loaif4eB|M  ùdéeta,* 
Choisit  enfin  qBjonae  milnrew    . 
Étouffez  les  rayons  dn  Jour , 
Pampres  dont  le.|ieuilh«e  sotaihre 
S'élève  et  retombe  elenloar  ; 
La  raison  demande  votre  omhea 
Pour  s'abanéonner  à  l'amoun  . 
Lierre  amoureux,  tDîqurconspve» 
A  rendre  ce  bereetn  charmant,  * 
Viens  cacher  l'amanie  asx  saiyns  » 
Aux  nymphes  dérobe  i^manit. 
Malheurewe  d'iêtreinhomaine* 
Honteuse  de  ne  l'être  pas^ 
Thémire  repousse  avec  peine  ' 
Acis  qu'elle^appele  en  ses  bras; 
La  beauté  la  plus  Intrépide 
Craint  de  séflhdre  bi  ctôideur;         « 
L'embarras  d'un'emniil  timiâe 
Arme  la  plus  faible  pildenrw 
Thémire,  enivrée,  éperdue r   '  * 
Tour  à  tour  se  laime  eni^)oiter  • 
Au  plaisir  de  s'^éUe  reoduev  -  ' 

A  la  gloire  de  résister.-    

Éclairés  d'un  jour  ûwor aW? ,  * 
Les  yeux  de  sewemedt  ufimalie  j!*  ^ 
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Sur  les  faibles  traces  du  temps 
N*oiit  va  que  les  flenrsda  priûtenps  : 
fleoreux  Sge  de  llndulgeace, 
Oà  les  dégoâls  sont  iDoonnns , 
Où  tous  les  feux,  d^inieUiseiice» 
GooqiiireDt  pour  Ja  Jouissaiice, 
Où  toute  Hioneile  est  Vénos! 

Tiiémire  n'a  point  de  rirale  : 
Le  feu  dont  Ads  est  brûlé 
De  leurs  ans  remplit  llniervalle; 
Et  PAmour ,  aux  cieux  envolé, 
TriomfAe  d'avoir  assemblé 
Les  nœads  d'une  chaîne  inégale. 

La  fin  du  règne  de  Baccbus 

Annonce  ces  conduis  aimables 

Où  les  satyres  sont  vaincus 

Par  les  nymphes  infatigables. 

Jours  fortunés,  mab  peu durablesl 

Bientôt  le  brutal  Afticus, 

Ouvrant  ses  ailes  redouubles 

S'éveille  anx  cris  épouvantables 

De  la  mattresse  de  Glaucns. 

Les  hirondelles  assemblées , 

S'élançant  du  ftlte  des  tours. 

Au  fond  des  frottes  reculées 

Vont  s'endomir  Jusqu'tax  beaux  jours. 

Entassés  conune  des  nuages. 

Mille  oiseaux  traversent  la  mer  ; 

Le  retour  de  l'alfreux  hiver 

S'annonce  par  lemv  cris  sauvages. 

Le  fer  tranchant  va  déchirer 

Le  sein  des  plaines  découvertes  ; 

Et  Vertumne,  en  pleurant  nos  pertes. 

Nous  apprend  à  les  réparer. 

Éole  menace  le  monde; 

Borée  en  sa  prison  rugit; 

La  mer  qui  s'enfle  écume ,  gronde , 

Et  son  rivage  an  loin  mugit 

Les  oréades  taciturnes 

Cherchent  les  antres  des  déserts; 

Et  les  hyades  dans  les  airs 

Ont  renversé  leurs  froides  urnes. 

Vents,  triomphes  en  liberté, 

AOex  dépouiller  la  nature 

Des  vafais  titres  de  sa  fierté  : 

Que  sert  un  reste  de  parure 

Quand  on  a  perdu  hi  beauté? 

Dispersez  ces  feuilles  séchées , 

Dévorei  ces  plantes  couchées 

Qd  n'osent  regarder  les  deux. 

Eitoi,  les  déttces du  monde, 
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Toi  qui  plaisais  à  ifiHs  les  yeux , 
Saison  si  belle  et  si  féconde , 
Automne,  reçois  mes  adieux. 


M/MMvmn. 


eBJOKX  QUATaximc. 

Les  vents  ravagent  nos  prairies , 
Tout  meurt  dans  nos  champs  désolés , 
Et  de  nos  humUes  bergeries 
Les  fondemens  sont  ébranlés. 
Déjà  les  Grâces  immortelles 
Rentrent  dans  nos  froides  maisons; 
L'Amour  vient  réchaufler  ses  ailes 
Au  lèu  mourant  de  nos  tisons. 
Content  de  régir  nos  villages, 
Et  d'enchaîner  nos  libertés. 
Il  laisse  à  ses  frères  volages 
L'empb«  bruyant  des  dtés. 
Faibles  esclaves  de  Gydière , 
Fnyes  nos  plalsh^  innocens  ; 
Dérobes-vous  aux  traits  perçans 
Que  hmce  le  noir  sagittaire , 
Le  règne  de  Tart  imposteur 
Commence  où  la  nature  expire. 
Volei  dans  ce  monde  enchanteur 
Où  le  luxe  tient  son  empire  ; 
La  nouvelle  PersépoUs 
Vous  ouvre  ses  portes  dorées  : 
Chasses  de  vos  coeurs  amollis 
Les  vertus  aux  champs  adorées; 
Et  changez  en  vices  polis 
Nos  mœurs  à  la  cour  ignorées. 

Pour  nous  que  la  paix  et  lés  ris 
Enchabient  sous  ces  toits  rusdques. 
Autour  de  nos  foyers  gothiques 
Mous  allons  oublier  Paris 
Et  vos  philsirs  asiatiques. 
Croyez  qu'au  fond  de  nos  diâteaux 
La  Joie  invente  aussi  des  fêtes  ; 
Malgré  les  torrens  du  verseau , 
Le  souffle  glacé  des  tempêtes 
Épargne  les  myrtes  nouveaux 
Dont  les  phdsirs  parem  nos  têtes. 
C«  n'est  pas  à  la  cour  des  rois 
Qu'habite  la  paisible  Astrée  : 
Il  font  que  l'âme  quelquefois , 
Au  sein  du  tumulte  enivrée. 
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Revienne  dans  le  fSond  d«  M» 
Tronver  sa  raison  égarée. 
Malheiireax  qui  craint  de  rentrer 
Dans  la  retraite  de  son  âme  ! 
Le  cnur  tpà  chendM  a  slgnoier  . 
Redoute  on  censeur  qni  le  blâme. 
Pent-on  se  felr  et  s^esdmer? 
On  n'évite  point  ce  qn'on  aime  :  - 
Qvi  n*08e  vivre  avec  soi-même 
A  perdu  le  droit  de  s*aimer.i 
Pourquoi  déserter  nos  campagnes. 
Quand  les  sauvages  aquUona 
Citassent  du  sommet  des  monlagnes 
La  pauvreté  dans  nos  vallons? 
L^aspect  des  misères  bnmaines 
Est  phn  touchant  qu'il  n*est  aflreui  ; 
Craint-on  de  voir  les  mallieureux     ' 
Quand  on  veut  soulager  leurs  peines? 
Le  front  du  ridie  s'obscurcit. 
Et  respect  du  malheur  le  blesse  : 
Dans  le  séjour  de  la  mollesse    . 
Le  cœur  se  ferme  et  a*endurciL 
Trop  6ère  de  ses  avantages* 
La  ville  détourne  les  y^u 
Ou  sombre  taUean  des  vHIageft, 
Dont  les  toits  couvepts  de  XeuilUgus 
S'ouvrent  aux  ii^nres  des  demu 
Tranquille  sous  un  dais  superbe*     . 
Aie  darté  de  cent  Qambeaui» 
On  ne  volt  point  dans  nos  bamfauK   - 
La  pauvreté  disputer  rberiie 
Aux  plus  féroces  mdnmuu 
Auprès  d'un  loyer  ongnifique 
On  bénit  le  ftrouche  hiver. 
Qui ,  dans  un  salon  padlique  t 
Respecte  la  douceur  de  Tair* 
On  croit  que  la  misaoâiro|tte 
Aigrit  les  maux  qu'on  ne  sent  pas  : 
Ainsi  le  luxe  dans  ses  bras 
Engourdit  notre  âme  assoupie^ 
Honteux  d'aimer,  fiers  4^étre  ingrate, 
Dans  ces  intrigues  puériles 
Nous  épuisons  nos  c«enrs  stériles,: 
Moins  sensibles  que  délicats. 
Le  dégoût  nous  rend  difficiles^ 
Impatiens  et  bientôt  las. 
Nous  traînons  nos  Joues  inutiles  ;       ^^ 
Nous  rêvons^,  nous  ne  vivons,  pas.  -. 
UAn  de  mol  le  trfste  système      ■-,  ,  ^ 
De  censurer  d'heureux  loisirs  : 
C'est  en  faveur  du  j^aîsir  môme  ...  ;    . 
Que  Je  condamne  nos  pl^ds^ 
11  n'est  polnt.dlity^^  .pour  le  s^e;    .  « 


M'BSRim, 

La  terre  qu'Éole  ravage 

Fiait  eneor  dans  sa  nudité  ; 

Les  monts,  eniewisdVm  nuage; 

Imposent  par  leur  ÉMjcsii  ; 

L'aspect  de  Neptune  Irrité 

Frappant  en  I 

Répand  sur  tout  I 

L'âme,  la  vie,  et  la  fierté; 

Et  la  campagne  ptemiauvage 

Ne  perd  pas  toute  sa  beantéw 

Malgré  l'efl 

Du  désordre  et  des  i 

L'hiver  luinnéme  a  des  mo 

Les  ruines  de  la  naimre 

Plaisent  encore  à  ses  i 

Nos  hameaux  auraient  piui  de  < 

Sils  étalent  moins  bibabités. 

Et  slls  n'arrosaient  de  leurs  lamwa 

Les  biens  qu'absorber  leerdids^ 

La  terre ,  eu  eadave  aervile, 

S'épulsera4-elleâJaaMis 

En  Ikveur  d'une  b«rate  ville 

Qui  change  en  tribuli  ues  bieuCMli? 

Enrichis  des  biens  qu'ils  I 

SI  nos  laboureurs,  qui  1 

Sous  leurs  tofts  de  < 

Jouissaient,  du  mobietos  hivers^  ^ 

De  l'abondiince  qii'tfg  ummdounsuti 

SI  le  fleuve  de  nos  trésors» 

Long«iemps  égaré  dans  sa  eourw,  ' 

Remontait  enfin  à  sa  eomnou 

Pour  enrichir  ses  premiers  bords; 

Alors  la  misère  eflri^yante. 

Dont  la  nudn  finble  et  suppliautif 

Implore  un  secours  cqibsét  .. 

Bénb^  l'image  rian^ 

De  notre  luxe  humanisé. 

Le  cours  de  nos  destins  prQspèit>s, 

En  répandant  notre  bonheuc 

Sur  l'héritage  de  ngs  pères. 

Sauverait  la  vie  et  rhonuepr 

Aux  esclaves  bivotontaires 

Que  le  fer  sanglant  du  vainqueur 

On  que  la  bassesse  du  cssur 

Rendit  Jadis  nos  tributaires. 

Tout  malheureux  est  aviU  ; 

Chassez  l'indigence  importune  • 

Et  le  village  est  ennobli  ; 

La  gloire  y  suivra  U  lorume; 

J'y  vois  son  culte  rétabli,  V  '      >.   . 

Ranimons  les  a^deXybèl(ç;     .  ^ 
Forçons  la  paresse  i:d)elle 
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AioniiODterlaiNnfmès    * 
En  rendant  lalerrepltta  ImHtî 
Angnenions  m  têemàké. 
Déjà  SOT  la  neige  oidnrcio 
Llihrer  oooweaee  aet  trarani  ; 
Déjà  la  tête  des  onn^tt 
Tombe  sous  les  dm»  de  la  i 
Le  bndt  redoQUé  des  i 
Retentit  an  pied  des  i 
Et  le  plus  grossier  des  Kéliitt 
Décent  le  trésor  des  campagnss. 
Le  fer  recourbé  de  Gérte    -   »        •- 
S'algnlsesiirUBeidei«ile;      . 
La  chasse  dispose  aes  reti; 
U  fonmaise  épure  l'^vgiki} 
Vukain  change  en  ferre  inelk 
La  foogère  de  nos  Ibrdis» 
Les  jeox  et  les  tratawi  s'aillent  : 
Poar  former  nos  simples  tspift 
U  paille  et  le  jonc  se  smHeot; 
Nos  vœnx,  nos  besoins,  qm  nrkm^ 
RéreOlent  les  arts  aasoapis* 
L*ennal,  ce  tyran  domeulym, 
Dans  nos  hmneanK  est  ignora  : 
Ici ,  le  pasteur  dtfsoMifPé  ' 

Façonne  son  sceptre  nistîqno4  '  -  < 
Ici ,  le  cbanwe  pil^paré  • 
ToomesfMKMirdtti 
Et  sor  un  banc  mal  i 
La  bergère  la  pbis  antiqae  * 
Chante  la  mort  d«  Bsisffé 
D*mieToixiAahitiveetlrBglqim.      • 
Oh  !  que  ces  objets  iânoeéns 
Om  de  droits' 8orPtaed>m  sage  I  ' 
La  campagne  la  pins  éinvage 
Porte  le  calme  dans  noe  lens. 

LeslolsdeUrphHosophie 
NsisBent  du  prindpe  da  goter 
Ce  qu*on  aime  on  le  déile* 
Et  Ton  peut  être  heureux  pinoiL 
Le  diarme  seul  de  llmWtiide 
Me  cyt  vanter  hi  solitude. 
Jadis  lliiver,  loin  de  Paris , 
Eflhiyait  ma  folle  leonélâe  ; 
Je  croyais,  dans  nos  chatops  flétris. 
Voir  les  rides  de  11  vfcilleÉM. 
Ces  bois  blanchis  par  les  films 
OàJ*entretiens  ma  rêverie,     ' 
Ce  fleuve  dont  l*onde  chérie' 
Ranime  nos  sombres  cliauus, 
Qoi,  pour  embrasser' la iirairie, — 
Ouvre,  étend ,  et  eburtie  ^Ivus ,' 


-  Ces  lieux  pour  liloircMplls  d^appas  ' 
Étaient  jadis  la  Sibériip. 
Jusque  dans  l'onbre'dieB  déserto    ' 
Le  bruit  séduisant  des  théAires 
Venait  étouflhriesconcehs 
De  nos  villageois  foillfés.     •     •    t 
Le  luxe,  environné  desarts,    •    > 
Roi  d^une  ville  shigulfère,  *  • 
Changeait  le  village  en  chaunâM*, 
Et  présentait  à  mes  regarii  •» 

Nos  bons  et  nân  eampagnhrds 
Marqués  au  crayon  de  H oNère.  : 
Je  regrettais  la  HlMIé 
D*nn  spectacle  afansMe  et  fantasilne. 
Où  l'on  prodigue  sous  le  hnsiiué  * 
Le  mensonge  et  IhTAiléi  » 

L'asile  élégant  et  champHre 
Où deùxamans sent  renfermés ,    ' 
Moins  par  le  plairir  d'être  ahaés  ' 
Queparrorgueidelepmilre^  • 
Ces  longs  soupers  où  Ton  redit 
Tonterhistofa«delaiFene;  •'     - 
OùreoJoûmentse'Têflroldh  >    •     » 
Si  la  sath'e  ne  Péfeile, 
Où  le  vaudeville  ftiril  ^  •'• 

Est  modulé  pat  tes  OktMeft,  >    '  >'  ^ 
Où  le  vk,  vers§par  tes  IMV  ^  *'  *• 
Coule  dans  l'or  et  te  eHsial;  •  '      '>'* 
Enflnleuimulteetroitië,       ''  - 
Vénus  et  ses  lemiAes  odverts,-   *     ' 
L'image  des  arts  nilléîehte   '. 
Sur  les  glaces  de  nos  deaicrtsV   - 
Tout  au  séjour  de  11  tteéhcé 
Appelait  mon  ccrar  égalé)   ' 
La  ville  avait  défl^aré'  '  ^ 

L'heureux  séjour  de  HnÉoeeÉée.'-' 

AuJonnrhuHpierigéramiri  ' 
Les  conseils  de  reipériefeiee,' 
Que  mon  cmur  enfin  iTést  gëérl' 
Des  fougues  de  Fhnpàiteiice, 
L'hiver  n*est  plus  si  rigduréttr,  '  ^ 
Le  désert  reû^ace  la  vllltf  : 
Où  Je  crois  rivre  plus  uraoqùRte,' 
Là  Je  m'estime  phis  hétu^fec. 
Nos  dotions,  nos  tsur8'dM)rées;  ' 
Monumens  amiqdes  dé^  Godi^,  * 
Sont  moins  afll-edx^  les  màgefir 
Dont  nos  malsslis  ^ùoUâédotékd  ' 
SansafanerlagitMMrékè"''^  ' 
Denosatenx'ëncdriÉrhahaÉj-'    ^ 
Leur aimabte nsffelfe      -    -    •' 
M*attache  à  teur^'tratatut  Wz^Eiyr^if. 
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Le  chevalier»  le  paladin  « 
Viennent  remplir  mes  rêveries , 
£t  Je  lia  dana  leora  armoirica 
Lea  gaerrea  da  grand  Saladîn  : 
Leura  tournois,  leora  galantenea, 
£mpreinta  aor  un  maiiire  grossier, 
ReyîYent  dana  cea  galeries 
Où  rAmour  toat  couvert  d'acier. 
An  lieu  de  goirlandes  fleuries , 
Orne  sa  tète  de  laurier. 
Un  amaa  de  l^ncea  rompues 
Eat  le  trésor  de  oe  diftitaa  ; 
Les  haches-d'armea,  lea  maasoes. 
Les  arcs  s'élèYont  en  monceau. 
Dana  cette  tour  mal  réparée , 
Quel  objet  frappe  mea  regarda? 
De  fer  la  muraille  entourée. 
Des  pigeons  perchés  aur  dea  dardi) 
La  colombe  de  Cytbérée 
Y  boit  dana  le  caaqoe  de  M  ara. 

Partout  le  flambeau  de  l'bistob« 

fidaire  à  mes  yens  le  passé. 

J'qiprenda  au  liire  de  mémoire* 

Livre  utile  et  presque  eflM , 

Que  lliomme  a  toi4ours  hmI  placé 

Le  temple  où  préaide  la  gloire. 

Le  tableau  de  rantlvuké 

Séduit  par  sa  douce  impoamre  ; 

M  aia  aux  yeux  de  la  vérité 

Le  vieux  tempa  n'est  beaa  qu'en  peiMure  : 

Le  chalumeau  des  troubadoura. 

Le  luth  du  bon  roi  de  Navarre* 

N*égalaient  paallmmble  guitare 

Dea  moindrea  chantrea  de  «oa  Jours» 

And  de  nos  afeu  célèbrea, 

le  ne  veux  point  reasusdter 

Leun  siècles  couverts  de  téoèbrea 

Qu'un  Jour  plus  pur  vient  d^écarter.  . 

Quelle  âme  inhumaine  et  grossière 

De  notre  ignorance  première  . 

iVegrette  les  tea^is  révolus  ?  ' 

L'erreur  est  un  malheur  de  plus  : 

Moins  notre  eqirit  u  de  lumière. 

Moins  il  éclaire  nea  vertus. 

Dois-Je  imputer  ftla  cukure 

Ces  ronces ,  ces  chardona  épara 

Qui  dévorent  la  nourrknre 

Des  blés  naissant  de  toutes  pan»?: 

Loin  de  moi  semblable  iSHmstore;  >  ' 

Les  arts  fécondent  la  nature,* . 

Nos  vices  corrompent  les  am.  •' 


Telles  sont  les  sa^es  pensées 
Dont  J'ahne  à  nourrir  ma  raison  ; 
Tandis  que  les  neiges  pressées 
Couvrent  le  toit  de  ma  maison. 
Seul ,  et  souvent  heureux  de  l'être. 
Je  me  faia  un  utile  Jeu 
De  voir  consumer  par  le  feu 
Le  tronc  vénérable  d'un  hêtre. 
Cet  arbre  aemblait ,  au  printemps, 
R^ner  sur  tout  lé  paysage, 
La  mousse  et  la  rouille  du  temps 
Décelaient  seules  son  grand  Sge  ; 
Ses  rameaux ,  penchés  à  rentour. 
Formaient  uh  temple  pour  les  Grâées  ; 
A  son  pied  l'on  voyait  les  traces 
Qu'hnprlmaient  les  pas  de  rAmour. 
Cent  ans  il  repoussa  la  guerre 
Des  aquilons  impétueux; 
Inébranlable  ertetueux,  ' 
11  foulait  le  sein  de  la  terre  ; 
Son  ihml  brûlé  par  le  tomierre 
En  était  plus  majestueux. 
Quels  dieux  ont  causé  sa  mine  ? 
Un  bûcheron  faible  et  courbé 
A  frappé  l'arbre  en  sa  radne  : . 
Le  roi  des  forêts  est  tombéf 

Aidé  d'unç  sombre  lanterne , 
Le  aoir  Je  dirige  mes  pas 
Vers  l'antique  et  vaste  caverne 
Où  le  Nestor  de  ces  dinnits 
Rassemble ,  police  et  gouverne 
Tous  les  bergers  de  ses  états. 
Dans  cette  grotte  mal  taillée 
La  sœur  afanable  de  TAmour 
Appelle  sur  la  fln  du  Jour 
Nos  bergères  i  la  veillée. 
L'amant  d'Io,  débarrassé 
Du  soin  de  sOlonner  la  plaine , 
T  réchaufle  de  son'haleine 
Phllémon  que  l%e  a  glacé , 
Lisette  et  le  Jeune  Philène. 
Des  arbres  en  cerde  arrondis 
Forment  le  rustique  théâtre 
Où  la  villageoise  et  le  pâtre 
S'aiment  comme  on  s'aimait  Jadis. 
Une  lampe  à  triple  lumière. 
Que  l'air  agite  et  (ait  pencher. 
Découvre  à  l'assemblée  entière 
La  profondeur  de  ce  rocher. 
C'est  là  que  les  longues  soirées 
S'écoulent  comme  des  momens; 
Nos  fêtes,  dans  tek  lieux  charmaiis,  ' 


Naissem  sans  éire  |Nn6pai*éea* 
La  romance,  le  fabliaa 
Noos  ooHtent  Jean  douces  M>rpettes  : 
Id  les  fastes  de  Glio 
Sont  des  recueils  de  cbaosoniiettes  ; 
Id  Ton  dent  la  cour  d*Ainoar, 
Si  redoutable  aux  infidèles , 
Où  Ton  couronne  tour  à  tour 
Les  plus  galans  et  les  plus  belles» . 
Où  les  ingrats  et  les  cmeUes    ,. 
Sont  condamné»  le  ffléme  Jour. 
Id  faccusé  doit  répondre; 
Le  Juge  ordonne ,  on  obéit; 
Chaque  amante  a  droit  de  confondre 
Le  perfidie' qui  la  traliit. 
Un  soir,  dans  ce  sénat  champêtre» 
Ëgié,  bergère  de  vingt  an&. 
Nous  dt  qu'elle  saurait  peut-être 
Une  histobre  de  son  printemps. 
Alors  toute  la  troupe  émue 
Se  rapproche  iK>ur  écouter  ; 
Le  seul  Mysis  baissait  la  vue  : 
Églé  commença  de  conter. 
Une  beiigère  assez  Jolie 
Donna  son  diien  à  son  vainqueur; 
Quand  elle  eut  (ail  cette  folle , . 
n  fallut  bien  donner  son  cœur. 
En  aimant  on  se  croit  aimée  ; 
Comment  ne  Teût-elle  pas  cru? 
Le  pouvoir  qui  Tavait  charmée 
A  diaque  instant'  s*était  accru  ; 
Plus  sa  faiblesse  était  extrême. 
Plus  ramant  devint  imposteur. 
Hdas!  comment  croire  menteur 
Un  berger  qui  dit  :  Je  vous  aime? 
Un  cœur  sincère  ne  craint  rien; 
Mais  cette  assurance  est  fatale  : 
La  bergère  aperçut  son  chien 
Sur  les  genoux  de  sa  rivale. 
Le  voile  alors  se  déchira , 
tout  fut  changé  dans  la  nature  : 
L'amour»  te  temps ,  rien  ne  pourra 
Guérir  sa  profonde  blessure; 
Je  la  connais ,  elle  en  mourra. 
A  ces  mots  Églé  fond  en  larmes , 
Et  Mysis  tombe  à  ses  genoux  : 
Quoi!  dit-il,  J*ai  bravé  vos  charmes! 
Mon  coeur  s'est  éloigné  de  vous  1 
Le  supplice  est  égal  au  crime; 
3'étalsamié,Je  suis  haï: 
Je  vivrai ,  Je  mourrai  victime 
De  mon  amour  que  j*ai|rahi.,»   , 
>lon  cher  My^  ».  Églé  t!adure; 
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Jamais  tu  ne  A»  < 
Si  nm  fierté  raocose  encore. 
Mon  cœur  t*a  déjà  pardonné. 
Elle  dit:  sa  voix  afliriMîe 
Expire  ;  et  Mysis  h  ses  pieds  « 
Les  yeuj^  dans  les  larmes  noyés  « 
Déteste  un  crime  qu'elle  oublie. 
Alors  un  murmure  flatteur  A 
Célèbre  ce  retour  si:ranf. 
Les  maux  dont  Tamour  est  Tauteur 
Deviennenl,  quand  il  les  répare,' 
La  source  de  notre  I 
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Abisi  la  plttSjMwibre  Journée 

Peut  s'écouler, dans  le  plaisir;  ' 

LVt  d'adoucir  sa  destinée 

Est  fart  d'occuper  son  loisir. 

Le  sauvage  deJft  Nom^et 

Cet  automate  fainéant , 

Voism  des  mooisgnes  de  neige 

Qui  le  séparent  du  néant. 

Dans  nos  plus  irisieB  aoUtndes 

Crob«itvofa*111e  des  Amours;  ' 

Les  nuits  que  nous  trouvons  SI  nides    ^ 

Seraient  pour  lui  les  pins  beaux  Jours. . 

Jouissons  du  nos  «vannges; 

Quittons  en  foula  nos  villages.: 

Le  vent  se  lève  ù  l'Orient , 

Et  le  ciel,  vainqnsur  des  orages; 

Nous  montre  un  visage  riant.    • 

L'hiver,  plus  vifet  moins  è  ^nraindre, 

A  levé  son  voite  odieux  : 

La  terre  cesse  d*étre  à  plabubv  *  <  ' 

Quand  te  soleil  brille  à  ses  yeux. 

Déjà  les  neifes  des  montsgnes"  ^ 

Resplendissent detouseOtés,     :    ; 

La  robe  blanche  des  campagnes 

Étale  ses  pHs  aigenlés  ; 

La  goutte  d'eau  que  IW  épure  ^» 

Se  change  en  perte  en  se  formmit  ;  • 

L'hiver  dans  toute  sa  parure 

Nous  montre  sa  riche  cdninre;       *  / 

Et  des  chatnci  de  diamant 

Semblent  resserrer  la  nature;   ^  *•-    - 

Fleuve  dont  le  cour  inégal  '    . 

Arrose  nos  plaines  fécondes. 

Sous  une  voûte  de  cristal     ^ 

Borée  emprisonne  ms  ondes  ; 

Nos  villageoises  vagabondes   ^ 

Osent  parcourtrion  canaL ' 

Et  toi,  montagne  infortunée,*  •.  .  *     . 

Séjour  étemel,daibi^eavi«  >     ^  r.w 

Où  la  nature  abandonnée 
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Aègœ  sur  des  1 
Dans  tes  cavernes  \eftroyabies. 
Dans  les^aUiMSsi  profadds  * 
HalMtéB  par  dWrem  dragons 
Qae  la  faim  rend  ia^iilofabtas, 
Coorons»  tandis  qne  le  JiMr  tak» 
Attaquer  les  monstres  aanfa^es 
Qui  dans  les  oahrm  de  la  nolt 
Exercent  knrs  cmels  nfagisii  • 
Bravons  ces  lions  déforanSf 
Ces  ours,  destmcteors  de  la  terre; 
Qne  la  chasse  ainsi  i|ue  Ia4|ttém 
Mous  arme  contre  nos  tyrans  : 
Défendons  nos  hameaux  trangiillas; 
Sauvons  nos  bet^en  ei  nos^btenat  ' 
Et  qne  nos  plaisirs  sofieni  olilea 
Au  repos  de  nos  dtoyenSi      .. 
La  santé,  de  fleurs  couronnée^ 
Naîtra  de  ces  légers  trairâîia;  ~~  ~    " 
Et  nous  verrons  avec  Fannée 
Édore  des  plaiairs  nouveaux. 
Bkntdt  cette  dialeurptfMuile 
Qui  ressuscite  l>mlvers, 
Bientôt  la  sève  renalanbte 
Fondra  la  glace  des  hivers. 
Ces  esprits  qui  peuplent  PA  vente  » 
Ces  vents  enfiintés  par  le  noM ,  ^ 
S*endormiront  dans  la  caverne  - 
Où  régnent  Borée  et  la  mort 
La  beauté,  la  force,  Tenvlc» 
Rendront  il  la  terre  ravie 
Et  ses  trésors  et  ses  couleum  ; 
La  peine ,  du  pbisir  suivie. 
Se  reposera  snr  les  fleurs. 

<i  Délices  de  la  double  cfkne^. 
Toi  dont  les  ve»  métodieox 
Rendirent  Eulerpè  saMIUK*  * 
Et  les  hameaux  digna  des  <lN-nx . 
Virgile ,  reçois  mon  hommagic  ; 
If  a  musc  an  pied  de  ton  autel 
Dépose  en  tremblant  un  ouvrage 
Que  ton  nom  peut  rendre  imihoriel. 


LES  QUATRE     . 

PARTIES  nr  jroi!nt. 


Je  chante  le  palais  des  hettres , 
Oft  trente  pones  de  vermett 


ConduisenI  aux  dame,! 
Qu'éclaire  k  clipr  du  aolciL  . 
Toiyours  nouveau»  toujours  sendMMe , 
Mobile  »  incertain ,  et  const|nC« 
Le  Teopips,  d^nne  aile  Infatigable,. 
Parcourt  ce  palais  édatant» 
Arrête,  vieillard  indocile,: 
L'Amour,  en  dveur  des  amans. 
Annonce  un  Jour  pur  et  tranquille 
Dont  11  veut  remplir  les  mnaKus. 
Pour  embellûr  cette  Journée,  ^ 

Les  saisons,oflrent  leurs  coaleurs; 
Flore  de  Jasmin  couronnée 
Prépare  une  moisson  de  fleurs. 
Beaux  Jours,  naisses;  et  vous,  Délie, 
Digne  élève  tfAnncréon,    ,^ 
Lises  ces  vers  qne  la  foUe 
Fit  pour  âanmer  la  raison. 


MiJB  MATfUr^ 


XV   ftAÇGBnUI* 


Des  nuits  Tinégale  courrière 
S'élo^e  et  pâlit  à  nos  yeux } 
Chaque  asu-c  au  bout  de  sa  carrière 
Semble  se  perdre  dans  les  deux. 
Des  bords  habités  par  le  More 
Déjà  lés  heures  de  reiow* 
Ouvrent  lentement  à  TAurorc 
Les  portes  du  palais  du  jour. 
Quelle  fraîcheur  !  Tair  qu'on  respire 
Est  le  souille  délicieux 
De  la  volupté  qui  soupire 
Au  sein  du  plus  Jeune  des  dieux. 
Déjà  la  colombe  amoureuse 
Vole  du  chcne  sur  ToTmeaû  t 
L'Amour  cent  fois  la  rotut  hcurensc, 
Sans  quitter  le  même  rameau. 
Triton  sur  la  mer  aidanie  ' 

Promène  sa  conque  d'azur  ; 
Et  la  natui*e  rajeunie 
Exhale  Tambre  le  phi$  pur. 
Aa  bruit  des  fmmes  qui  se  Jouent 
Sur  le  bord  tranquille  des  eaux. 
Les  diastes  naïades  dénotent  ', 
Leurs  cheveux  tressés  de  roseaux. 
Dieux  !  qu'une,pudtur  if^énne 
Donne  de  lustre  à  la  beauté  ; 
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L^eBbMmsdt  iMraiire  nue 
FaitrtftraUdetoaadilé. 
Leftopbeandsjoiirserallaiiie»    "*'' 
L€  brait  reoitt  dans  les  hameaux. 
Et  Foo  entend  gémir  fendume 
Smb  les  coupa  ik^uens  des  martéauit 
Le  règne  du  trafaltcoaunence  : 
Hamé  sur  le  trtoe  des  airs, 
É«Ure  ton  empile  tamense , 
Soleil,  annonce  rabondance 
Et  les  iilai8irs.à  nmlvnrs^ 
Vengenr  d*Aili»e  éplorée. 
Vainqueur  de  llnde  et  des  Titans^ 
De  sa.donlenr  iaimodérée 
Calme  les  transports  édatans^ 
Qn*elle  abandonne  le  ritage 
Oà  tout  lui  retracé  Iteage 
D\ak  amant  qu*dle  appelle  en  vain». 
Plaisirs  cacbés  stftts  cet  ombrage; 
Aimables  entes  du  matin , 
Ris  •  enjoteent ,  Jeux ,  badinage , 
Annonces  votre  SOivetafai.'  ^ 
Thésée  a  laimé  sans  défense 
Un  cour  quil  blessa  de  ses  traitt-: 
Dieu  du ^,  punisses  l'olhnae^ 
Et  consolei  par  tes  blenfiits 
Uamour  a*ahi  par  Hifconsianee. 
Que  le  dépit  dlntelligence 
S'nnisBe  aux  plus  tendres  désirs; 
Que  le  flambeau  de  la  vengeance 
Soit  allumé  par  les  plaisfa^. 
Dieux  !  le  succès  suit  Tespéranee; 
Aux  yeux  de  son  charmant  vainqueur, 
La  jôuie  Ariane  confuse 
Éprouve  une  douce  langueur* 
Ingrat  Thésée,  elle  fàccase 
Du  feu  qui  s'allume  en  son  cœur. 
Dé^  ses  yeux  baignés  de  larmes 
Demandent  vengeance  à  Baochus  : 
Des  yeux  en  pleurs  ont  trop  de  < 
Pour  craindre  l^iffNmi  d*un  refus. 
Aux  pieds  de  sa  fiiiMe  maltresM^ 
Bacchos,  enivré  de  tendresse. 
Se  Jette  avec  emportement 
Sur  le  trait  charmant  qui  le  Messe.. 
Abandonnée  au  sendment  « 
L'amante  avec  moins  de  feibicasc 
Résiste  encore  à  aonl  amant 
Cette  rigueur  involontabe 
Le  consume  d\ui  nouveau  feu; 
L'effort  qu'efle  feit  pour  se  taire 
Augmente  le  prix  de  r&veu. 
fille  voudraRbrIser  encore 


Le  trait  doni  son 
Un  baiser  du  dieu  qu*ella 
Rongit  l'albtoe  de  son  leint. 
C'est  vahiement  qu'elle  en 
Son  rouge  a  ttvhî  ses  déahv. 
Ronge  charamntque  la  nature 
Pétrit  par  la  main  des  plaisirs. 
Qud  triste  élève  do4aGitaî 
Pourrait,  en  voyant  sa  beaulé, 
Pnéférer  les  lis  de  Lucrèce 
Ehles  pâleurs  de  la  sagesse , 
Auxroses  de  lu  volupté  ? 
G'enestfeit;les 
Les  fleurs  s'élèvent  alentour; 
Émules  du  dieu  de  r 
Les  léphyrs  en  Tahr  se 
Etles  nuages  qui  s^abaissent 
S'opposent  aux  rayons  du  Jour. 
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Ce  grand  asnre  dont  labunière 
Enflamme  la  voAte  des  deux 
Semble,  au  milieu  de  sa  carrière. 
Suspendre  son  cours  glorieux* 
Fier  d'én^  le  flambeau  du  monde , 
U  contemple  du  haut  des  airs 
L'Olympe,  la  terre  et  les  mers. 
Remplis  de  sa  darlé  féconde  ; 
Et  Josques  au  fond  des  enfers 
Il  fait  rentrer  la  nuit  profonde 
Que  lui  diq>utaitrttnlvers. 
Toute  la  nature  en  silence 
Attend  que  le  dieu  de  Délos 
De  son  char  hnnhieux  s'élance 
Dans  l'humide  s^our  des  flots. 
Tandia que  des  géans  horribles, 
Qu'nn  bras  immortel  eocbaloa , 
Embrasent  de  leurs  feux  terribles 
Las  monts  de  Vésuve  et  d'Etna, 
Lassés  de  leurs  fardeaux  énormes. 
Les  Cydopes  à  demi  nos 
.R^po^t  leurs  têtes  diflormes 
Sur  leurs  travaux  (nierrompus. 
Le  dieu  de  l'Jnde  et  de  la  tonne, 
Couronné  de  feuillages  verts , 
Jouit  des  dons  que  les  biyertf 
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OfflreotentrUMM'àTaiiOBM^       - 
Déjà  le  Champagne  glacé 
Dans  le  yenre  éclate  et  boulIkMilie; 
D^  SUène  terrassé 
Aa  dieo  des  songes  s'abandonne; 
Baocboi  s'enivre,  Amour  Tordonne; 
Et  dans  le  Yln  qulls  ont  Versé 
Bacdios  voit  tomber  sa  couronna ,  . 
Amour,  son  flambeau  rentereé.     .   . 
Au  fond  d*une  grotte  profonde. 
Aréihuse  fuit  les  chaleurs  ; 
Le  doux  sommeil ,  au  broit  de  Tonde , 
Vole  sur  on  tapis  de  fleurs. 
La  nymphe  combat  et  socoombe  : 
D^  ses  yeux  moins  ammés 
Languissent  à  demi  fermés; 
EBe  s'endort,  son  urne  tombe» 
Ploi  de  voile  pour  ses  appas  ; 
Tout  est  confondu  par  llorphée. 
Volei,  Amour;  voles,  Alpbée; 
Et  vous ,  sommeil,  ne  fuyes^pas. 
Alphée  approche ,  Alphée  admke  : 
Quoi  f  dh-il ,  serais-Je  vainqueur? 
Elle  dort,  elle  qui  déchire 
Un  coeur  soumis,  unteudre  cœur 
Qu*elle  méprise  et  qu'elle  atth«  I 
Elle  dortl  0  dieux,  pardonnes 
Au  transport  naissant  qui  m'anime  ; 
Cmels,  si  vous  le  condamnez, 
SI  J'en  dois  être  la  victime , 
Ne  punisses  qu*après  le  crime  ; 
Serves  mon  ardeur,  et  tonnez, 
n  dit  :  l'amour  est  «on  excuseï 
Déjà  tous  ses  flots  enflammés 
Ont  couvert  Tume  d'Aréthuse 
Des  feux  dont  ils  sont  animés. 
L'onde  de  la  nymphe  rebelle 
Résiste  à  leurs  eflbrts  henreox; 
En  résistant  elle  se  mêle 
Et  se  précipite  avec  eox. 
Enfin,  de  cette  urne  charmante , 
En  un  iostant,  mais  pour  toujours. 
Les  flots  de  l'amant ,  de  Tamamte ,   . 
Vont  prendre  et  suivre  un  même  cours. 
Aréthnse  sommeille  encore  ; 
Un  dieu  caché  sons  les  roseaux 
Du  feu  que  la  naïade  ignore 
Échauffé  autour  d'elle  les  eaux. 
Elle  s*éveillie ,  eU^  soupire ,  . 

Mais  sans  colère  et  sans  douleor  :., 
Peut-on  se  plaindre  dHm  malheur 
Qu'au  fond  de  son  cour  on  déshre  P 
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Le  dieu  qui  brûlait  les  campagnes 
Se  dérobe  enfin  à  nos  yeux; 
n  fuit,  et  son  diar  radieux 
Ne  dore  plus  que  les  mont^^nea. 
Déjà ,  par  sa  voix  avertis. 
Ses  coursiers  vigoureux  s'i^tent; 
Leurs  crins  se  dressent,  ils  s'û-rkem. 
Et  doublent  leurs  pas  ralentis  ; 
Os  volent,  et  se  précipitent 
Au  fond  du  palais  de  Téthys. 
Le  front  couronné  d'aoMrantes  • 
Les  nymphes  sortent  des  foréb; 
Un  ahr  plus  doux,  un  vent  plus  frais, 
Ranhnent  les  roses  moarames. 
Et,  descendant  du  haut  des  monts, 
Les  beiigères  plus  vigîhintes 
RassemUent  leurs  brebis  béhintes 
Qui  s'égaraient  dans  les  vaflons. 
Voyez,  dans  ce  bassin  rustique. 
Un  ruisseau  fuir  et  bouiflonner; 
Admh^  ce  pahnier  antique  « 
Qui,  né  sur  le  bord  aquatique. 
Se  courbe  pour  le  couronner. 
Oui,  ces  gazons,  cette  onde  pore. 
Cette  ombre  qui  succède  an  Jour, 
Cette  fraîcheur  et  ce  murmure 
Sont  les  pièges  que.  la  nature 
Nous  tend  en  faveur  de  PAmour. 
Éloignez-vous,  chaste  immortelle. 
Fuyez  l'aspect  de  ce  beau  lieu  ; 
Sous  ce  palmier,  un  jeune  dieu 
Ouvre  les  bras  et  vous  appelle. 
Que  nos  efforts  sont  Impuissans 
Quand  là  nature  nous  inspire! 
Le  cœur  emporté  par  les  sens 
S'attadie  à  l'objet  qui  l'attû^ 
Pleine  d'un  amoureux  délire , 
Diane  approche  du  bassin  : 
Emporte ,  dit-elle  à  Zéphire, 
Ce  voile  étendu  sur  mon  sem. 
Il  en  reste  un  qu'Amour  déchire. 
Et  l'immortelle  est  dans  le' bain. 
Endymion ,  caché  sons  l'ombre 
Des  myrtes  semés  à  l'entoor. 
Attend  dans  leur  retraite  sombre 
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Le  flisBil  qif  a  pnmk  F  Ai 

Pendié  sur  le  bais  de  Dmae^ 

D*im  <eQ  corieiix  et  profone 

n  perce  rhomide  élément  : 

A  travers  FoQfle.diapliane 

Il  yolt,  mais  11  ?oit  en  amant  « 

Naître  le  doux  saisisBement 

Que  la  pudeur  en  vain  condamne 

Qoand  on  le  doit  au  sentiment. 

PooTBols  dans  Tonde  la  déesse , 

S*écrie  AMOor»  que  la  tendresse  ' 

Change  eo  plaisirs  tom  ses  remords; 

Ménage  si  bien  sa  iaîblesse, 

Qn^elle  se  livre  h  tes  transports       '    - 

Sans  croira  offenser  la  sagesse. 

Il  dit  :  Endymion  s'élance 

Aux  genom  de  la  déité  ; 

Surprise,  elle  fait  en  silence 

Le  diea  dont  11  est  agité. 

Arrêtes,  dît-fl;  Je  vous  aime; 

Ce  mot  me  rend  digne  de  voos; 

A  ce  mot  votre  rang  suprême 

Doit  se  partager  entre  nous. 

Je  vous  vois ,  Je  vois  tons  vos  cbarmes ,, 

Je  les  compte  par  mes  désirs; 

Mes  yenx  se  remplissent  de  larmes. 

Que  lenr  font  verser  les  {daisirs.        ^ 

0  doox  momens !  je  voos  ai  vue. 

Je  tonche  à  llmmortalité; 

Je  vous  revois,  vous  êtes  nue , 

J*ai  part  à  la  divinité. 

Arrêtes!  Diane  confuse 

En  fuyant  tombe  dans  ses  bras  : 

Il  la  retient,  quel  embarrasl 

La  i^ire  veut  qu'elle  refuse  ; 

Le  tendre  Amour  ne  le  veut  pas. 

Laisse-moi ,  berger,  lui  dit-elle  ;     , 

Tes  transports  qie  font  trop  souQrir  ; 

E84U  content?  Je  suis  mortelle , 

L'Amour  me  permet  de  mourir. 

Prends  mon  char,  conduis-le  toi-même; 

Brille  en  ma  place  dans  les  airs , 

Amour  ;  laisse-moi  ce  qae  j'aime , 

Je  f  abandonne  Tunivers. 

EUe  dit  :  les  airs  s'embellirent, 

Les  bords  des  ruisseaux  retentirent 

Du  frémissement  des  zéphyrs; 

L'écho  répéta  les  soupirs  ;  , 

Et  les  nabdes  applaudirent     . 

Aux  cris  redoublés  des  plaisirs. 
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Les  ombres,  du  haut  des  montagnes. 
Se  répandent  sur  les  coteaux  ; 
On  volt  fumer  dans  les  campi^es 
Les  toits  rustiques  des  hameaux  : 
Sons  la  cabane  solitaire 
DePhQémonetdeBands      -" 
Britte  une  lampe  héréditaire. 
Dont  la  flamme  incertaine  édalre 
La  table  où  les  dienx  sontassis. 
Errant  sur  des  tapis  de  mousse , 
Le  ver  qid  réfléchit  le  joor 
Remplit  d'une  kmdàre  doncc 
Tous  ks  arbustes  d'alentoAr. 
Le  front  tout  couronné  d'éooiles , 
La  Nuit  s'avance  lentement , 
Et  l'obscurité  de  ses  voiles 
Bnmit  l'axur  du  firmament; 
Les  songes  traînent  en  silence 
Son  char  parsemé  de  saphirs  ; 
L'Amour  dans  les  airs  se  bahinee 
Sur  Tair  humide  des  zéphyrs. 
O  toi,  si  long-temps  redoutée,- 
Déesse  paisible  des  airs, 
O  Lune,  embellis  Funlvers, 
Et  de  ta  lumière  <argentée 
Blanchis  la  surface  des  mers  : 
L'Amour  Implore  ta  puissance. 
Triste  victûne  de  l'absence, 
Léandre,  aimé  sans  être  henreux. 
Frémit  de  la  barrière  immense 
Que  Neptune  oppose  à  ses  vssiu. 
Mais  que  la  fortune  trahisse 
L'indigne  amant  qui  réfléchit  ! 
Sans  connatare  le  prédpice , 
Léandre  y  vole ,  et  le  franchît. 
En  vahi  sur  les  plaines  hunldcs 
11  touche,  en  étendant  les  bras. 
Le  sein  des  Jeunes  néréides , 
Et  s'égare  sur  leurs  appas; 
En  vam  cent  liantes  ingémies 
S'élèvent  an  mUiea  des  flots  r 
Toijjours  moins  homme  que  héros. 
Il  fuit  les  bdies  éperdues 
Qui ,  par  leur  mollesse  étendues, 
Chantent  les  hymnes  de  Paphos. 
La  jeune  Doris,  pins  pressante 
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£t  pim  seoriMe  i  sM'reftis, 

Loft  tend,  cTiiMi 

Vn  piège  Intenté  par  VéDW. 

Cent  fois  la  iMAide  édiappéc 

S*atiadie  à  8M  sdB  eiBbraëé  : 

SU  plonge»  Il  baise  one  napée; 

S'il  se rcDiperte,  il  esllMM. 

Eflbrts  dangereux  d\UK  bcMe* 

L*Amoar  pem  von  rendre  1 

EtleoQBordtet 

Échappe  an  pradgeB  des  ( 

Léandre  a  vainca  la  nanues 

Un  dien  l'édaire  el  le  oondnH 

An  portes  dîme  toar  obMire 

Où  la  volnpié  i*fntndniu 

Héro  soriin  lapis  sonmeillB, 

Uo  songe  assis  snr  ses  tenon  ; 

Linstinct  lie  l'àmonr  la  r6ieiile  : 

O  mon  cher  Léandre»  esi^  vons? 

Quoi!  tant  d'écneisf*..  Sa  leii  eqdt», 

Et  le  silence  le  pins  dont'    •' 

Donne  le  signal  a«  déNre  9 

Ce  dien  lète  nn  YoUe  Jalonx»^ 

•Et  de  la  pndeur  qni  soaidre 

Exdte  et  calme  le  eonivonx. 

Héro  dn  fitalienr  qni  la  presK 

Irrite  les  tombes  elMst ' 

En  résistant  à  son  ifresse  t 

Elle  en  angmeale  les  transports. 

Sévère ,  et  même  nn  pen  Atf^NRhe  » 

Qoand  die  refàse  m  baiser 

Son  ftme  Toie  sur  sa  bonche , 

Hontensede  le  refiiser. 

Léandre  brAle,  Hém  désire  ; 

La  volupté  qni  les  Inspire 

Brifle  tov  à  lonr  dans  lenn  yenx  : 

Mais qnel  bonheur  et qod  martyre! 

Et  qod  tonraMnt  dénden  1 

Tourment  envié  pur  les  dienxl 

Héro  réprouve ,  fléro  pftmée 

Lève  au  dd  des  yeux  iangulSBans  ; 

Un  cri  de  sa  bouche  enflammée 

Prouve  qu*à  pdne  elle  a  qdnae  ans. 

A  ce  cri  les  Amours  répondent  » 

I^  Lune  Jalouse  pAHt , 

Le  Jour  renaît,  Fair  s'emhemt« 

Ettouslesplaidrsseeonfemlent^;     . 

Qu'ainsi  puisse  couler  tonjoum 

L'été  rapide  de  dos  Jours  ! 

Rions  de  préceptes  sauvages 

FA  de  nos  censeurs  rl0oufent  ;      t   , 

Mous  ifnin04ott|nnrB  asso  sages 

Si 
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Sages  sans  lois. 

Coulez,  m< 

N'affectes  rien;  que  lai 

Amène  tout ,  Jusqu'aux  règles  de  IVi. 

Le  natnrd  est  le  sceau  du  génie. 

L'appui  du  goût,  rime  de  Pharmonle* 

SacrifiexàlasimpUdté 

Le  faux  édat  d'un  style  bdOanté, 

Rayon  subit,  étincelle  Imprévue, 

Qd  fri(^,  étonne,  et  Jamais,  ne  remue. 

Nlmites  pas  oe  Jargon  languissant. 

Ces  vafais  essais  d*un  poète  Impuissant, 

Qni ,  destructeur  des  Jacdins  de  Cythère  • 

Ne  peut  sans  rose  habiller  sa  Glycère. 

Fnyei  encor  les  tours  trop  délicats. 

Des  concettl  rinuiile  Iracas, 

TVnis  les  foux  Jours  des  tournures  nonvdies  ^ 

D'Un  Me  auteur  pénibles  bagatelles. 

En  aiguisant,  en  limant  de  trop  près. 

L'art  alfiiiblit  la  pointe  de  ses  traits; 

Trop  de  recherche  avilit  la  pdoture , 

Et  d'un  tableau  fait  une  miniature. 

Lorsqu^Arachné ,  sur  des  métiers  divers, 

L'aigniDe  en  main ,  colorait  l'univers. 

Que  de  fOlympe  die  étendait  le  vofle. 

Ou  caplifail  fOcéan  sur  la  toUe; 

Le  goût  du  vrai,  mariant  ses  couleurs , 

Leur  ménagedi  le  teint  même  des  fleurs. 

Ce  vdoulé ,  cette  aimable  Jeunesse 

Dont  la  fraîcheur  iait  tonte  la  richesse  : 

Il  leur  donnait  ce  ton  de  vérité, 

Orighttl,  s'il  est  bled  Imité, 

Cet  ordre  prompt  ou  lent  dans  les  nuancfs 

Qd  semble  unir  et  lier  tes  distances, 

Assoder  le  soldl  à  la  nuit. 

Et  Johidre  l'ombré  au  Jour  qd  là  dâruit. 

Par  le  succès  Arachné  pervertie 

Avec  le  goût  perdit  la  modestie ,  ^ 

Et,  défiant  la  rivde  de  Mars , 

Ld  disputa  l'empire  des  beaux-arts. 

Mais  son  oiigueU  annonçait  sa  faiblesse  l  ' 

Un  wx\  regard  lancé  par  la  Sagesse 

Anéantit  l'ouvrage  et  le  talent  : 
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Devient  bientôt  qp  insecte  ^atile , 
D*an  vMi  réNM  répaniiear  Ibtiîe. 
Que  de  Irésore  par  Aradiné  perdog  ! 
L'art  senl  lui  reite»  on  pinlAt  «M  abiH  : 
I>e  ses  filets  la  trame  déliée, 
A  nos  lamlHiB  acMiement  liée , 
Ollk«  nn  travail  niQlnf  beoreui  qne  ini  2 
A  force d*M«  Parti 


U  est  cneor  &m  lalana  dans  la  Fr«aoa 

Qui  des  nenficearB  nonnteent  respérance. 

Mais  Je  croirais  qu'an  firin^  indiné» 

De  la  natare  Os  se  sont  délonmés. 

Se  ponrraitHl»  Français,  qne  noue  fene         ^ 

Eût  révdllé  le  courrons  de  Minenet 

Qu'on  eût  fondn  ror  dtfBiède  passé 

Pour  jr  mêler  nn  dinqaant  efboé? 

Le  natnrél  s^est  osé  sons  la  lisM , 

La  symétrie  a  lianni  le  sttliliaw  I 

Et  In  clarté,  ce  flatebean  dn  dbeoors, 

PâUt.s'étdlit,  et  Cut place amftwxjonrs.       - 


Trop  de  finesse  affadit  la  safille 
De  In  piquante  et  sincère  Thalie  : 
Dans  un  trarail  inutile  à  nos  mœnra» 
PioB  d'un  Newton  sépare  lenn  coolenrst 
Le  prisme  en  main  marque  leurs  différenoss» 
Et  nous  égare  en  leurs  laibles  nuances» 
L'art  trop  benremt  dlastrulre  et  dVunuser 
Est  derenn  Tart  de  subtiliser, 
L*art  de  donner,  au  gré  de  Hmpostnre, 
Tout  il  l'esprit,  et  rien  à  la  oattre. 
On  ne  rit  plus,  on  sourit  aujourd'hui; 
Et  nos  plaisirs  sont  voisins  de  rcsnuk 
Pourquoi  fout-il  que  ildpomène  en  larmes. 
Le  cceur  rempli  de  tragiques  alarmes , 
£t  des  transports  dSiii  amour  inbmmln  » 
S'abaisse,  et  vienne,  an  creuset  à  là  main,  ' 
Analyser  les  transports  de  sa  flamme , 
Armer  ses  vers  du  sel  de  Tépigramme , 
De  sa  douleur  combiner  les  rc^iei^. 
Peindre  toujours,  n'intéresser  jamais, 
A  Tantidièse  enchatuer  la  maxime  »  ' 
Et  tendre  phis  au  succès  qu'à  l'estime  ? 

Plût  aux  neuf  sœdrs  qu'un  Amphion  nouveau 
Avec  LttUi  oondliftt  Rameau  ; 
Que,  bannissant  Fenvie  et  la  satire. 
On  accordât  les  acceos  de  leur  Ijrre  ! 
Le  dieu  de  Gmde  et  le  dieu  des  conœrks* 
Ont  inspiré  ces  deux  cbantres  divers  r 
L'un ,  d'un  bon  goût  protecteur  et  modèle. 


Est  de  nos  cmnrs  rimeri»^  fidèio;^ 
L'antre,  écbanfié  par  le  oonceades  carps« 
Rend  avec  feu  lemos  pk^siquas  accords. 
Que  de  l'amour  l'te  chanta  les  ravages; 
L'antre  les  meia,  Ja  bmire  et  las  ontges. 

J'aurais  voulu  que  la  dieu  des  ramans 
Eût  épuré  kl  laQ0fle  des  amansi 
Qne  le  reaMnda»  peraficnteur  du  vice« 
Fût  son  remède  amant  que  son  a^ppliaa. 
L'amour sIlDUite est pauHantbvtate   . 
Libre,  bnmodeste,  M  rougit  d'éfire  «u. 
D'un  ton  nair  peignci  son  imposture  I  > 
Qnelapudeurpiéaideàlapainiaies   ' 
G*est  un  enfant,  mais>an  mûsnt  anué% 
Tyran  Jaloux  du  omur  qu^M  acbamé;./  • 
Cruel,  perfide,  il  sourit  quand  il  Messe: 
Changes  de  tout  ail  dmi^a  defttMesBCw 


#47 


rkurais  aiaié  qne,  fiteoude  en  n 
Pleine  d'un  feu  qui  s'anioM  lo^|ouio. 
Notre  éloquence  eût  eu  plus  dlimmouie» 
Moins  de  recherche  •  et  plue  de  vrai  génie  ; 
Que,  noble  et  forte,  elle  eût  BMrtpé  ses  Irails, 
Du  Titien  imité  les  portraiisr 
Et  de  Rnbens  ravi  le  pinceau  mâle. 
Voyes  Hercule  et  le  Jaune  Géphale. 
Terrible  et  fier,  Tun  porte  dans seai 
Et  le  repos  et  TefiM  ém  hnmaftMt  ''     * 
Un  sourdl  nofar  ombrage  sa  paupière^ 
Son  ceil  euAmte  et  répand  la  hunière; 
Et  son  iront  large,  iuquiet  ettrouMé* 
Soutient  des  dieux  le  pahda  ébraidé  s 
Tel  est  Aldde.  Ajunureuxile  rAuroie, 
Céphale  attend  que  TOlympo  se  dore  ^ 
Il  abandonne  anx  léphyrs,  à  lents  Jeux, 
Le  soin  trop  vain  d'arranger  ses  dieveux  : 
An  point  du  Jour  ses  tresses  déneûées  '   ' 
Dans  les  forêts  flottent  abandonnées  ;  ' 
Sans  artifice,  aimable,  intéresrtnt , 
11  communique  un  transport  quU  rosM»t 
Enfans  des  arts,  enttfe  ces  deualmagaà     * 
Déddex-irous  :  distingues  vos  euwûgea  " 
Ou  par  les  traits,  ou  par  le  coloris?     - 
Le  naturel  assurera  leur  prix.  ' 
Mais ,  en  fuyant  la  vaine  dépèndsiice  '      ^ 
De  l'art  stérile, ^évites  rabeadaueè  :    ' 
Qu'un  voile  simple  entoure  vos' appas  :  • 
Embellissex,  omei,  ne  chargés  pas.  •)     ' 
pères  féconds,  sacrifiez  sans  peine  *'  *' 
Tous  les  enfans  qu'une  focile  veine  *  ' 
Produit  sans  choix ,  enfiinle  sansdessifin  ;  ' 
Ou  laissez-les  mûrir  dans  votre  sent.    - 


Si  TOUS  voiila  iMlier  la  nature  » 
n  fant  da  hue  aljurer  rimpostore  ; 
Débarranei  to6  sens  appesantis 
Des  liiax  plaisirs  qui  les  ont  pervertis. 
An  fond  des  oorars  le  sentiment  sommeilie; 
Le  iNnit  des  arts  l'excite  et  le  réveille  : 
Mais  k  lenr  pompe  attentif  par  eiRirtt 
n  en  gémit,  socoombe  et  se  rendort* 
Gomment  ranger  sons  de  Justes  î4to 
Des  passions  qu'on  ne  voit  que  feurdées^? 
Comment  goAter  et  peindre  des  plaisirs? 
On  ne  connaît  que  Teicès  des  désirs-;    < 
En  les  outrant  on  cherclie  à  les  éteindre  t 
Il  faut  sentir  pour  savoir  Tart  de  peindre. 
Et  de  nos  cœurs  étendre  dans  autrui 
Ce  pur  rayon  du  lèu  qui  nous  a  hd. 
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De  la  nature  enfuis  moins  indodles, 
Les  plaisirs  purs  n'étaient  que  plus  fedies  : 
Mais,  pour  remplir  notre  cœur  inconstant , 
Du  vrai  bonheur  Fart  recula  i'insum. 
I.es  Mens  voisins  perdirent  leur  amorce  : 
Plus  éloignés,  ils  eurent  plus  de  force  : 
Nos  sentimens  plus  vife  forent  moins  doux , 
TiC  cœur  moins  tendre,  et  Famour  plus  jaloux» 

Heureux  celui  dont  Fâme  moins  vulgaire 
Cherche  de  Pan  le  temple  solitaire  ;  - 
Qui ,  revenu  des  modernes  erreurs , 
Connaît  le  prix  des  Jardins  et  des  fleurs, 
D*nn  Jeune  ormeau  dont  la  tète  naissimte 
Soutient  déjà  ki  vigne  languissante  ; 
Qui,  des  oiseaux  écoutant  les  chansons, 
Rhne  des  vers  aussi  doux  que  leurs^sons; 
Dont  les  vertus ,  au  simple  accoutumées» 
Du  monde  au  lohi  contemple  les  fumées  ; 
Qui,  libre  enfin  sous  un  tott  fortuné,  . 
Voit  devant  lui  l'univers  endiatné  I 

Toi,  qui,  nourri  dans  le  sein  du  ^rand  mpn4c, 
Aimes  les  fleurs ,  Je  murmure  de  Fojide , 
Les  chants  mdfii  dès  beigers  ingénus  ; 
Toi ,  dont  les  goûts  sont  amis  des  vertus. 
Reçois  des  y^  que  ma  muse  en  hommage 
Refuse  au  grand ,  et  n^acQorde  qn'a\i  sage.  . 
Si  de  ton  sel  ils  lanpn^nt  privés ,        ^.     • 
Que  dans  tes  mains  ils  brillent  achevés  : 
Mes  sentimens ,  aussi  pim  que  {on  style^         f 
Rendront  du  mohis  l'hommage  ipoin^.stérilc... 
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SI  tes  aïeux  les  oonnétabiea. 

Si  les  Couds,  les  ChMlloQS, 

Et  tant  de  héros  respectables 

Dont  Plutus  usurpe  les  noms. 

Du  fond  de  leurs  tombeaux  funèbres, 

Où  la  mort  les  tient  enchaînés, 

S'oflhdent,  vainqueurs  de  leurs  lénèbm. 

Aux  yeux  des  Français  étonnés; 

Quèfle  tristesse  pour  des  hommes 

Si  flers,  si  shnpies  et  si  grands , 

De  voir,  dans  Je  aiède  où  nous  sonunes. 

Le  luxe  confondre  les  rangs; 

De  voir  tant  de  flatteurs  ccHnmodes 

Encenser  nos,  folles  ^erreurs» 

Et  sur  Fmcoostance  des  modes  . 

Régler  les  prindpes  des  mœurs  ; 

Aux  traits  de  la  plaisanterie 

De  vofa*  le  zèle  assujetti , 

L'amour  sacré  de  la  patrie 

En  paradoxe  converti, 

La  r^on  en  probtème^ 

Le  sophisme  en  raisonnement, 

L'aifreux  pyrrhonisme  en  système. 

Et  hi  débauche  en  sentiment  ; 

De  voh*  hi  beauté  dissolue 

Proscrire  par  des  ris  moqueurs 

La  flamme  tendue  et  retenue 

Qui  briUait  Jadis  dans  Jes  cœurs , 

Et  toujours  faible  sans  tendresse. 

Toujours  vive  sans  passion , 

Immoler  à  l'illusion 

L'honneur,  la  gloire ,  et  la,  sagesse; 

De  voir  enfin  la  volupté , 

Esclave  de  l'hypocrisie. 

Sacrifier  par  vanité 

Les  plaisirs  permis  die  la  vie. 

Pour  servir  dans  robscnritô 

L'intempérance,  hi  folie»       .  . 

Et  les  vices  que  multiplie   ... 

L'espoh'deleurlmpimité! 

Qucds  Jours,  diraient  oea  fières  ombres, 

Ont  suivi  nos  tges  heureux  ! 

Quels  voiles,  quels  nuages  sombres 

Couvrent  le  front  de  nos  neiqux  ! 

C'est  la  vertu,  nonia  naid^ance,- 

Qui  rend  kt»  hér<»s  îmmor^i. 


Et  leurs  monamens  qn*on  encense 
Sont  derenns  par  sa  puissance 
Moins  des  tombeaox  qae  des  autels. 
Eh  !  pourquoi  les  non»  qoevoft^pères 
Ont  illostrés  dans  les  combats 
Deviendraient-ils  héréditaires, 
SI  leurs  Tertus  ne  le  sont  pas  ? 
Vos  mœurs  n^ont  plos  qne  la  sorfacé  ^ 
Da  ?ral,  de  llionnéte  et  du  beau; 
Notre  amour  est  une  grimace , 
Votre  zèle  un  piège  non?ean« 
L'esprit  mêlé  dans  tous  vos  vices 
Leur  donne  un  ton  de  dignité 
Qui  dérobe  à  des  yeux  novices 
L'horreur  de  leur  difformité. 
La  hame  condidt  sur  vos  traces 
Le  fimtôme  de  famitié  : 
La  noirceur,  par  la  main  des  Grâces, 
Étoufle,  en  riant,  la  pitié. 
Quelle  différence  d*usagesl 
Et  quels  contrastes  dans  les  cœurs  1 
Le  temps  avec  de  nouveaux  âges 
Amène  de  nouvelles  mœurs. 
Notre  probité  plus  chrétienne 
Joignait  sans  art  et  sans  édat 
La  fermeté  stoïcienne 
A  la  francnise  du  soldat 
Moins  fastueux  dans  nos  promesses , 
Moins  simulés  dans  nos  refus , 
Nous  ignorions  Hndigne  abus 
De  colorer  par  des  souplesses 
Une  amitié  qu^on  ne  sent  plus  ; 
De  fasciner  par  des  finesses 
Les  yeux  pénétrans  des  Burrhus  ; 
Sous  les  dehors  des  Régulas 
De  cacher  les  ftmes  traîtresses 
Et  les  nohrceiurs  des  Manlius  ; 
De  conserver  dans  les  bassesses 
L'air  indépendant  des  Bruins, 
Et  le  langage  des  Lucrèces 
Dans  le  culte  impur  de  Vénus. 

I^  peuple  voyait  sans  murmure 
Le  pouvoir  des  grands  et  des  lois. 
A8sq]ettie  à  ses  empTois, 
Jadis  l'opulente  roture 
N'osait  aspirer  à  nos  droits  : 
L'or  nlUustrait  pas  autrefois  ; 
Et  la  noblesse ,  alors  plus  pore , 
Naissait  dans  le  sein  des  exploits. 
Quels  Jours  ol^  pour  les  critiques  1 
Marï  anoblissait  les  vainquclirs; 
PobtdeconuratsjtNToblématiqucsi    - 
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Plus  clairs ,  plus  vrais ,  plus  authentiques  •  ^ 
Les  titres  étaient  dans  les  cœurs. 
Alors  nos  chars ,  dans  la  carrière 
Conduits  par  le  faste  et  le  bruit, 
N'écrasaient  pas  sur  la  poussière    ' 
Ce  penirie  avide  qui  vous  suit. 
Mais  la  fierté  mftle  et  guerrière. 
Le  zèle  ardent ,  l*amoiir  des  lois , 
Du  Louvre  enir'ouvraient  la  barrière , 
Et  nous  annonçaient  h  nos  rois. 


Ami,  ce  porttidt  véridique» 
Si  digne  de  nos  bons  aïeux , 
K'est  pas  le  travail  fantastique 
D'un  cerveau  faible  et  vaporeux  : 
On  n'y  suit  pobit  du  premier  ftge 
Le  roman  tant  de  fols  dté» 
Ni  le  pédantesque  étalage 
Des  beaux  Jours  de  l'antiqniié. 
C'est  un  tableau  que  les  Jolnvilles 
Et  les  Comines  ont  tracé. 
Qui  par  le  fiisie  de  nos  villes 
Est  terni ,  sans  éùt!  eflàcé. 
Ces  Iges,  traités  de  gothiques,  . 
Étaient  les  tges  des  Bayards  :-      '  - 
Siède  de  la  gloh«  et  de  Mars , 
Oùlesvtertos,  moins  politiques;     '  / 
Régnaient  à  la  place  des  arts. 
Les  Français,  nourris  dans  les  armes. 
Invitaient  BeDone  hkurs  jeux  : 
Les  ris  s*uni8saient  aux  alarmes  : 
L'Amour,  devenu  bèffiqueux , 
Sous  l'ader  dérobait  ses  èharmes 
Et  les  trésors  de  ses  cheveux. 
Alors  la  tranquiMe  innocence 
Était  compagne  des  plaisirs. 
Et  l'on  voulait  que  la  décence- 
Fût  rinterprète  des  désbs.  '    ' 
Mais  cette  vertu  fabriquée, 
Qu*alfichent  encor  les  mortels,  -     ' 
N'est  {dus  qu'une  idole  tronquée 
Qui  déshonore  les  autels. 
La  politesse  est  une  éeorq^ 
Qui  couvre  un  cœur  fouriie  ou  légei*  : 
Le  ton^  du  monde  est  une  amorce 
Qui  nous  en  cache  le  danger  ; 
Le  savoir!  un  vairi  étalage 
De  mémoire  et  de  vanité  ; 
Notre  raison,  un  badinage 
Où  succombe  ki  vanité. 
Mais  comme  l'esprit  assaisonna 
Et  nos  vices  et  nos  erreurs. 
Avec  succès  on  déraisonne. 
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AfecgrfJceûAllélHtleB 
Oh  i  faine  mieia  la  courlotfic 
De  MB  antiqiiK  cbeiiUen, 
Queleflelméléd^anliroiae 
De  nos  Tofaiiiitteu  gnerriera. 
L*eiiGeM  qae  hrûlaiem  pour  leure 
Ces  amb  de  la  vérité 
Faisait  l'éloge  de  lean  fiâmes 
Et  du  pooTolr  de  la  beauté. 
Mais  cette  gloire  diffamaote 
Ott'on  cfaerdie  dans  le  changement  • 
Est*  h  la  honte  de  Tamante, 
Un  fice  applaodi  dans  Tamanu 

Illustre  ami ,  qie  de  fbHe , 

Qoe  de  néant  dans  les  esprits  I 

Tous  les  ezcèaquVm  «uhiple 

Sont  prévenus  par  le^  mépris  t 

D'un  œil  philosophe  ei  tranquBle 

Tu  vois  les  intrigues  des  coure: 

Que  ton  exemple  un  Jour  utie 

En  arrête  h  Jamais  le  couf»! 

Une  diffadté  volage 

Nous  anime  et  j 

CestdlequidBHilei 

Renouvdle  cent  fèis  noagoêm: 

Ahisi ,  pour  pefaidM>lfoff%hM 

De  nos  caprices  i 

Regarde  une  troupe  i 

Qui«pardciiuyan4 

Dans  fonde  où  lemmaa  i 

Forme  des  globes  t 

Un  souffle  à  ces  I 

Porte  rédatl 

De  leun  i 

Un  souffle  nourrit  les  suukMi  ? 

L*alr,  qui  les  enfle  et  kacakie,  . 

En  voltigeant  sous-noa-lambria»    ' 

Leur  donne  ou  la  fralcheui  déFlefèt   - 

Ou  le  tehit  ambré  de^i^At^mna»     •    ' 

OttlevertincoQstaHtdmii  '    »• 

Mais  ce  vain  dMl  dfiwiiie  dlfaie,^ 

Qu'on  souffle  léger  n-pMdult  r   -  -    - 

Dans  rinsiaBt'qttVMIe«t«|Mr%M;' 

Par  unaouffiea'évmMM;*'  * 

Français ,  connaisse?  vôtre.t'qiâ^^  // 
Des  modes  vous  êtw  Touvrage,   ,',  [^  ,^  ^ 
Leur  souffle  incertain' vous  conduit  : 
Vous  séduisez  ;.on  i;f^  hommage  ,    ,^ . 
A  nilosion  qui  vofB  suit;  ^ ,-  ^.  ^ 

Mais  ce  triomphe  de  passsige ,.,.  \. . 
Eflet  rapide  de,  rosage,,  ,  .,  [ 

Pm*  un  autre  usage  est  détruit  '      .. 
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Qui  foule  aux  pieds  Toigueil  »  U  hum  et  rabomfamce» 

Qui  vit  content  de  peu»  connaît  rinrlépendamct» 

Au-dessus  de  la  crainte»  au-dessus  de  reapeir* 

La  règle  de  son  cœur  est  la  loi  du  devoir. 

Juge  sans  passion,  censeur  sans  amemume, 
*  Aux  ftveun  des  partis  il  ne  vend  point  m  plume  : 

En  prodiguant  le  fiel  et  rencens  tour  a  tour,  . 

H  ne  sait  point  servir  et  la  haine  et  ramour»  . 
j  Des  rayons  de  la  fol  son  âme  pénétrée  » 

Aux  conseils  de  Terreur  a  formé  toute  entrée  : 
;  Trop  fier,  trop  vertueux  pour  adorer  lee  grands . 
|I1  pèse  avec  sagesse  et  les  noms  et  les  rangs  : 
!  Son  esprit  édahié  crahit  qu'on  ne  le  soupçonne 

De  confondre  à  la  fois  le  titre  et  la  perranne; 
;  Et  qui  veuf  mériter  soQ  culte  et  ses  ttibuts  ' 

A  la  place  des  noms  doit  offrir  des  vertna. 

I  Né  pour  TobéiaBance ,  et  non  pour  Pesdavage . 
Du  temple  au  pied  du  trône  il  porte  son  hommage, 
Et  lorsque  sa  nisen  s^arme  contre  la  M, 

II  renchalne  aux  autels ,  et  llmmole  h  la  fol* 
Mais  ne  supposez  pas  qu'un  zèle  fanatique  , 
.Couvre  de  ses  desseins  la  marche  politique; 
iSpectateur  Inconnu  dans  ce  vaste  univers» 

Ses  yeux  sur  les  grandeurs  sont  faiblement  ouvein; 
.11  n'est  rien  dans  les  cours  qu'il  adore  ou  qui!  brafe: 
iOulrager  est  d'un  foà ,  flatter  est  d'un  esdavc* .  ^ 
jll  fout  bannir  l'audaôe  et  non  la  liberté» 
jLa  baiaiice  à  la  main  peser  la  vérité , 
i  Ne  Jamais  applaudir  aux  laible^ses  des  hommes, 
'Ne  pohit  trop  édàîrer  le  néant  où  nous  sommes; 
JEt,  respectant  toi^oars  le  pontife  et  les  rois, 
jNous  tafare ,  mais  oser  faire  parler  les  loia. 

'c'est  ainsi  que,  soumis  au  Joiig  de  la  pmdeaee, 
Nous 


les  droits  de  notre  indépendance; 
|Ami,  lorsque  l'hiver,  entouré  de  frtama, 
;Souffle  du  fond  du  nord  la  glace  en  noi 
iLorsqu'Msis  sous  un  toit  où  les  mp» 
!où  la  vérité  parle ,  oi  1er  fronla  se  dérident, 
;ÉcMrés,par  i'histfljrc ,  amusés  par  les  vers, 
A  notre  tribunal  nous  citons  Funiveni. 


La  cour  ottte  à  nos  jeux  de  superbes .  esclaves , 
Aaumreux  de  leur  chabie  et  fiers  de  leure  ennef)») 
JQui,  toiyoure  iocahlés  sons  des  riens 
jPerdent  leure  plus  beaux  Joure  pour 
JQu'il  est  doux  de  les  vor,  déiwéa  d'ameiiapic< 
il^ennuyep  parétat,  et  ramper  pur 
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Tomber  servilement  aax  piecls  dos  favoris , 
Des  biens  û^  miUieiiiieiix  mendier  les  débritT, 
Et,  du  ?il  intérêt  ministres  et  ?lcdmes, 
Perdre  dans  les  revers  le  finrit  de  tant  de  crimes! 


Hemase  •  dfsons-ndns ,  ta  douce  dMcnrilé, 
Q  ai  des  fers  4ie  la  corn*  ssnve  la  prabilé  I 
Hais  plnsfccMUBe  encor  ta  sagesse  cont» 
D*ui  mortel  um^pâiÊÊMqÊB  wù appAt  ne 
i)  ni ,  semUaUe  à  Barrlms ,  mtnei 
ÉYite  le  danger  sor  le  boni  de  réciiey  ; 
Qui ,  dans  les  folB  brayans  d'une  eoor 
Aux  pieds  de  ta  Jusiloe  enckatae  ta  tatune  ! 


Un  esprit  libre  et  sage  erre  avec  sûreté 
Dans  les  cerdes  divers  de.ta  sodélé  : 
Sévère  sans  aigrenr,  et  fier  sans  insolence. 
Vif  sans  emponemeut,  calme  sans  indolence  i 
Exact  observateur  de  Tusage  inconsUnt« 
D  8*abaiflse  à  propos  t  se  resserre  ou  s^éteod  : 
Pour  ta  seule  vertu  toiy ours  fa»variable« 
II  sonflre  tas  mécbans  sans  devenir  coupable  : 
Td  FacAre  bleniaisant  qui  règle  les  saisons 
Édaire  un  tac  bnpor  «ans  souiller  ses^rayons.    . 

Prétons-nous  sagement  aux  misères  humaines  : 
Plaignons  rbomme  captif  sans  partager  ses  cbafncs  : 
Ani ,  n*achetons  ^Int  aux  dépens  des  vertus 
Linconstanté  taveur  de  hivcngte  Plutîâ. 
Un  dieu  sage  a  pesé  dans  la  même  balance 
Les  dîOérens  états  de  fhumainè  opulence,  ' 
Uia  de  raisance  honnête  il  bannit  les  remords , 
il  Jomt  ta  peine  aux  rangs,  et  tés  soins  aux  trésors. 
Et,  pour  nous  conserve^  tine  Imè  non  commàné, 
Son  bras  de  nos  fbyers  écarte  ta  fortune.   ' 
É^ons  tes  erreurs  de  rindodllté, 
Et  les  honteux  excès  de  la  cfédullté.         ' 

Qw Je  vous  ptabis,  0  vous,  dont  re^prit  trttwiatare , 
Oe  qd  veut  rasserviresctave  volUMfre, 
I^  à  tout  soutenir  ooMse  à  faut  renveiser  • 
Attend  avee  respect  im  ontae  p0ur  penser  I 
^oas,  taMgansobaem,  ambitleua  reîMilef,  - 
Anervis  dès  l'entaM»  A  des  deho»  «difls, 
Qoi  anrcbes  vem  le  trône  à  réméré  des  airtetai' 
Et  ne  chantes  tas^ieuft  que  peut  ptaite  aux  moiietav 
Et  vous,  froids  cnmptatatt»,  dontitee  i 
Epoase  sans  remords  le  vice  qui  peut  plaire  ; 
^Ides  fastrmnensdei  passions  d'Mrui* 
Vivet  daasfesctawage  ^  et  meures  daus  rettniL  '■ 
Jaime  mtamtm  tUieolfue  lueîsspta  nature 
Elèfe  snr  Jes  bosds  dTune  onde  taqioarsiiline^. 
Qu'on  arinstti^aanita  rUuUenre  tortueux , 
Qui  mnionie  en<rauipint4es  chênes  tastueis. 


La  fortune  mgrate  e(  trompeuse 
ll'appeUe,  un  trésor  i  ta  majo  : 
L'ambition  vainc  et  flatteuse 
De  ta  cour  m^ouvre  le  chemin. 
Grois-tQ  que  mon  âme ,  ^aOamée 
D'un  titre  nuisible  au  repos. 
Aime  à  re^b*er  la  fumée 
De  Fencens  que  brûlent  les  sots? 
Crois^u  qu'aveugta  Je  confonde 
Le  mérite  et  ta  dignité, 
Lliommage  servite  du  monde . 
Etletributderéqulté? 
Grois-Ui  que,  censeur  hypocrite 
De  la  mollesse  des  mortels. 
Je  veuilte,  indolent  sybarite. 
Il'endormir  an  pied  des  autels? 
Non;  tu  connais  trop  ma  droiture  : 
Coupabta  par  fragilité. 
Mais  ennemi  de  nnqMMture, 
Je  ne  Joins  pas  llmpiété 
Aux  faiblesses  de  ta  nature. 
Oui,  les  dieux  mV>nt  assez  donné* 
Eh  !  que  m'importe ,  si  tu  m'aimes. 
De  charger  de  vah»  <tf  adèmes 
lion  front  d'oHves  couronné  f 
Le  cid  ne  m*a  point  oondambé 
A  trataer  mes  Jours  dans  te  tel», 
A  languLr dans unpaiab vaste.. 
Plus  délicat  qu^mubltleux , 
rahne  un  boidkeur  dtfnx  et  teita  : 
Le  superflu  m*est  famille,  .  : 
Et  Tapparell  m'est  odiaix,  v  \ 
Tabne  les  fruits  détideux      ^     ' 
Dont  nos  espalfers  se  eofconnenis 
Voisins  de  ta  mata  et  des  jfm^ 
Ils  s'offrent  moiap  qifOB  ne>se 
Mata  Je  nirai  pas  aflhMAer 
Un  peupte  de  dragons  avides. 
Pour  la  gldré  de  disputer     ' 
Les  pommes  d*dr  déé  rieiipêriddi: 

U  santé»  ta  phtaii^désÛeita. 
Fite  tous  les  Jours  dè'ma  vlfc':  '  -^  '' 
QuedemiUesièdèssîkta      ^  "; 
Elle  veille  au  bonheur  te  tiém  1  -*' 
Si  Je  revois  flenfif'ëitlïttv''''  '' 
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Les  myrlet  de  tes  je«M8  M 

Si  Je  ref ois  naître  l*aiirore 

Des  pranlen  Jom  de  mn  ] 

Et  si  ma  muse ,  enoigoeillie 

De  marcher  de  lofai  sur  tes  pas, 

UnitresdmedeDâie 

Aiu  suffrages  de  llaorepas; 

C'en  est  ftJt»  le  globe  où  no»  i 

Comme  un  point  s^échappe  âi  mes  yeux. 

Et,  plus  hearenx  qae  tons  les  hommes, 

rai  ba  dans  la  coupe  des  dieux. 


Protecteurs  de  mon  toit  rustique, 
G*est  à  TOUS  qn'aujoordiitti  j^écris. 
Vous  qui  sou  ce  foyer  antique 
Bravei  le  faste  de  Paris, 
Et  la  moUesM  asiatique 
Des  alcôves  et  des  lambris , 
Soyei  les  seuls  dépositaires 
De  mes  vers  sérieux  ou  fous: 
Que  mes  oufrages  solitaires. 
Se  dérobant  aux  yeux  vulgaires. 
Ne  s'â<^ent  Jamais  de  vous. 

respérals  que  TaBreux  Borée 
Respecterait  nos  Jeunes  fleurs. 
Et  que  llialeine  tempérée 
Du  den  qui  prévient  les  chaleurs 
Rendrait  à  la  terre  éplorée 
Et  ses  parfums  et  ses  couleurs  : 
Mais  les  nymphes  et  leurs  compagnes 
Cherchent  les  abris  des  buissons  ; 
L*hlver,  descendu  des  montagnes , 
Souffle  de  nouveau  ses  glaçons , 
Et  ravage  dans  les  campagne 
Les  prémices  de  nos  moissons. 
Rentrons  dans  notre  solitude , 
Puisque  TAquilon  déchaîné 
Menace  Zépbyre  étonné 
D*One  nouvelle  servitude  : 
Rentrons ,  et  qu'une  douce  étude 
Déride  mon  front  sérieux. 
Vous,  mes  Pénates,  vous,  mes  dieux. 
Écartes  ce  qu'elle  a  de  rude; 
Et  que  Içs.venis  séditieux; 
N^mportent  que  ilnquiéHHle, 
Et  laissent  la  paix  en  ces  lieux. 


EttGn  Je  vous  revois  »  mes  Lares, 
Sous  ce  foyer  étincehint» 
A  la  rigueur  des  vents  barbares 
Opposer  un  chêne  brûlanL 
Je  suis  enfln  dans  le  silence  : 
Mon  esprit,  libre  de  ses  fers. 
Se  promène  avec  nonchalance 
Sur  les  erreurs  de  l^inivers. 
Rien  ne  m*aigrit,  rien  ne  m'oflensc. 
CcBurs  videux,  esprits  pervers, 
^Hs  esclaves  de  ropnlence , 
le  vous  condamne  sans  vengeance. 
Cœurs  ^Ntmvés  par  les  revers. 
Et  soutenus  par  rinnocence. 
Ma  mam  sans  espoir  vous  encense  ; 
Mes  yeux,  sur  le  mérite  ouverts. 
Se  ferment  sur  la  récompense. 
Sans  sortir  de  mon  indolence , 
Je  reconnais  tous  les  travers 
De  ce  rien  qu'on  nomme  science 
Je  vois  qœ  la  sombre  ignorance 
Obscurcit  les  pftles  édairs 
De  notre  faible  intelligence. 
Ah  !  que  ma  chère  indifférence 
M*oflre  Id  de  plaisirs  divers  ! 
Mes  dieux  sont  les  rois  que  Je  sers; 
Ma  maltresse  est  llndépendanoe. 
Et  mon  étude  llnoonstance. 
0  toi  qui  dans  le  sein  des  mers 
Avec  TAmour  as  pris  naissance. 
Déesse  •  répands  dans  mes  vers 
Ce  tour,  cette  noble  cadence , 
Et  cette  molle  négligence 
Dont  tu  sais  embellir  tes  airs. 
Amant  de  ki  simple  nature , 
Je  suis  les  traces  de  ses  pas  : 
Sa  mabi,  aussi  libre  que  sAre , 
Néglige  les  lois  du  compas  ; 
Et  la  plus  légère  parure 
Est  un  voile  pour  ses  appas. 
Quand  la  verrai-Je  siauiis  emblème. 
Sans  fard,  sans  édat  emprunté. 
Conserver  dans  la  pudeur  même 
Une  piquante  nudité , 
Et  Joindre  à  la  langueur  que  f  aime 
I^e  souris  de  la  vdupté? 

Inspirez-moi ,  divins  Pénates  ; 
Vous-mêmes  guidez  mes  travaux  : 
Versez  sur  ces  rimes  ingrates 
Uta  feu  vainqueur  de  mes  rivaux; 
Et  que  mes  chants  toujours  nouveaux 
Mêlent  la  raison  des  Socrates 


M  Amms. 


An  iMdinage  des  Saphos. 

Uab  qa^iine  sagesse  stérile 

N'occope  Jamais  mes  loisirs  : 

Qae  toujours  ma  muse  fertile 

Imite,  en  Yariant  son  style. 

Le  Toi  inconstant  des  zéphyrs; 

Et  qa*elle  abandonne  Tutile  » 

SU  est  séparé  des  plaisirs. 

FaTorabie  à  ce  beau  délire , 

Grand  Ronsseau ,  vole  à  mon  secours  : 

Pour  remplir  ce  qu*un  dieu  m'inspire. 

Réunis  en  ce  jour  la  lyre 

Et  le  luth  badin  des  amours  : 

Soutiens-moi ,  préte-moi  tes  ailes. 

Guide  mon  vol  audacieux 

Jusqu'à  ces  Toutes  étemelles 

Où  Pastre  qui  parcourt  les  deux 

Darde  ses  flammes  immortelles 

Sur  les  ténèbres  de  ces  lieux. 

Je  lis ,  J'admire  tes  ouvrages; 

L'esprit  de  l'Être  créateur 

Semble  verser  sur  tes  Images 

Toute  sa  force  et  sa  grandeur. 

Mais  ne  crois  pas  que ,  vil  flatteur. 

Je  déshonore  mes  suffrages 

En  mendiant  ceux  de  Tauteur. 

Vous  le  savez ,  dieux  domestiques* 

Mon  style  n'est  point  infecté 

Par  le  fiel  amer  des  critiques  • 

Ni  par  le  nectar  apprêté 

Des  longs  et  froids  panégyriques  : 

Sous  les  yeux  de  k  vérité , 

J'adresse  au  prince  des  lyriques 

Cet  éloge  que  m'ont  dicté 

Le  goût,  l'esdme  et  l'équité. 

Rousseau,  conduit  par  Polymnie, 
Fit  passer  dans  nos  vers  françois 
Ces  sons  nombreux ,  cette  harmonie 
Qui  donnent  la  vie  et  la  voix 
Aux  adrs  qu'enfante  le  génie  : 
Lui  seul  avec  sévérité , 
Sous  les  contraintes  de  la  rime. 
Fit  naître  Tordre  et  la  clarté  ; 
Et,  par  le  concours  unanime 
D'une  heureuse  fécondité 
Unie  aux  travaux  de  la  lime. 
Sa  muse ,  avec  rapidité 
S'élevant  jusqu'au  sublime , 
Vola  vers  nmmortalité. 

Que  la  renommée  et  l'histoire 
Gravent!  jamais  sur  rairain 


Cet  hymne  digne  de  mémmre 
Où  Rousseau,  la  flamme  à  la  main  • 
Chasse  du  temple  de  la  gloire 
Les  destructeurs  du  genre  humain , 
Et  sous  les  yeax  de  la  victoire 
Ébranle  leur  trône  incertain  I 

1        Tels  sont  les  accens  de  sa  lyre. 

Mais  quels  feux ,  quels  nouveaux  attraits. 
Lorsque  Bacchns  et  la  satire 
Dans  un  vin  pétilkmt  et  frais 
Trempent  la  pointe  de  ses  traite  ! 
En  vain  de  sa  gloire  ennemie, 
La  haine  répand  en  tout  lieu 
Que  sa  muse  ^fln  avilie 
M'est  plus  cette  muse  chérie 
De  Dusse,  La  Fare et  Chaulieu; 
Malgré  les  arrêts  de  l'ente , 
S'fl  revonaii  dans  sa  patrie. 
Il  en  serait  encor  le  dieu* 
Les  travaux  de  notre  Jeune  Ige 
Sont  toi^ours  (es  plus  édatans  ; 
Les  grftces ,  qui  font  leur  partage. 
Les  sauvent  des  rides  du  tempe. 
Moins  la  rose  compte  d'instans. 
Plus  elle  s'assure  l'hommage 
Des  autres  filles  du  printemps. 
Réponds-moi,  célèbre  Voltaire, 
Qu'est  devenu  ce  coloris. 
Ce  nombre ,  ce  beau  caractère 
Qui  marquaient  tes  premiers  éote* 
.    Quand  ta  plume  vive  et  l^ère 
Peignait  la  Joie ,  eniant  des  ris. 
Le  vhi  saillant  dans  la  fougère. 
Les  regards  malins  de  Cypris, 
Et  tous  les  secrets  de  CythèreP 
Mon,  de  l'hérobiue  épis, 
Tu  célébrais  la  vioknce 
Des  seize  tyrans  de  Paris, 
Et  la  généreuse  clémence 
Du  plus  vaillant  de  nos  Henris. 
Alors  la  sublime  éloquence 
Te  pénétrait  de  ses  chaleurs; 
Les  grâces  et  la  véhémence 
Se  mariaient  dans  tes  conteurs  ; 
Et,  par  une  heureuse  inconstance. 
De  ton  esprit  en  abondance 
Sortaient  des  foudres  et  des  fleurs. 
Mais  cette  chaleur  éclairée 
Qui  se  répandait  sur  tes  vers. 
Par  tes  grands  travaux  modérée , 
Semble  imfin  s'être  évaporée 
Comme  un  nuage  dans  les  aIrSi 
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Taadif  que  ma  ohm  folage» 
Par  un  aimable  égarement , 
S'arrdle  où  le  plaisir  rengage , 
Et  donne  toit  an  sentiment, 
L^omlire  descend,  le  joore^eAce; 
Le  char  da  soleiii  qii  s^enfiik. 
Se  Jooe  en  vain  sur  la  surface 
De  Tonde  qui  le  reproduit  : 
Llienre  impalicnie  le  saiti 
Vole,  le  presse,  ei  dans  sa  place 
Fait  saocéder  i'tobscitre  ndu 
Que  dans  ma  retraite^  édairée 
Par  la  présence  et  le  concours    • 
Des  dieux  enfans  de  Gytliérée, 
Les  [daisirs,  exilés  des  cours. 
Du  Tin  de  cette  urne  sacrée 
S'enivrent  avec  les  amourSt 
Que  mon  toit  soit  mpénëtrable 
Aux  craintes,  aux  nsmords  vengeurs; 
Et  qu'un  rqios  InaMrtdile 
Dans  cet  asile  ftitoralilé 
Endorme  les  soudé  rongeurs* 

Sur  ces  demeures  soUtairea 
Veina,  0  mes  dieux  tiMaIresl 
Déjà  Morphée  au  lent  vermefl 
.Aliaisse  ses  ailes  légères 
D'où  la  mollesse  et  le  sommeil 
Vont  descendre  sur  mes  paupières. 
Puissé-Je,  après  deux  mdts  entières. 
N'être  encor  qu'au  premier  réveH , 
£t  voir  dans  tout  son  appardi 
L'aurore  enUrViuvraut  leè  barrières 
Du  temple  brillant  du  soM  I 


Vous  dont  la  Inain  m'est  toujourt  cbère, 
Vous,  mes  amis  dès  le  berceau^ 
Si  rentuit  qui  porte  un  fiambeku 
Venait  m'-annonoer  que  Glycère 
Favorise  un  amant  nouveau. 
Mes  dieux,  déeUrca  sou  Modeau, 
Et  repouseï  le  téméraire^ 
Mais  si,  plus  sensible  à  mes  vmux, 
11  vous  apprend  que  cette  belle , 
Moins  abnable  encur  que  fidèle, 
Brûle  pour  mol  des  mêmes  iewt; 
Alors  d'une  offrande  éternelle 
Flattez  cet  enfiint  dangereux  ; 
Et  qu'une  fleur  toute  nouvelle 
Orne  à  Finstant  ses  beaux  chevem. 
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Censeur  de  ma  chère  pamae , 
Pourquoi  vienMu  m  réveDIer 
Au  sein  de  raimdile  moflesBé 
Où  J'afane  tant  à  somméillef  ? 
Laisse-mol ,  philosophe  austère , 
Goftter  voluptueusement 
Le  doux  plaisir  de  ne  rien  faire. 
Et  de  penser  tranquillement» 
Sur  raélicon  tu  me  hippellés  : 
Mab  ta  muse  eà  vatn  me  proiàét 
Le  secours  constant  de  ses  allés 
Pour  m'élever  k  son  sommet; 
Mon  esprit ,  amouireux  des  dialnés 
Que  lui  présente  lé  t*e{)ès. 
Frémit  des  veilles  et  déâ  petAé» 
Qui  suivent  le  dieu  dé  Détos. 
Veux-tu  qu'héritier  de  la  plume 
Des  Malheites,  des  Despréaux, 
Dans  mes  vers  pompeux  Je  rallume 
Le  feu  qui  sort  de  leurs  pinceaux  ? 
Ce  n'est  pobit  è  l'humble  colombe 
A  suivre  l'aigle  dans  les  deux. 
Sous  les  grands  travaux  Je  succombe, 
Les  Jeux  et  les  ris  sont  mes  dieux. 
Peut-être  d'une  voix  légère , 
Entre  l'amour  et  les  buVéUrft, 
J'aurais  pu  vanter  à  Glycère 
Et  mes  lardns  et  ses  fhveurs; 
Mais  la  Suie ,  la  Sablière , 
Ont  cueilli  les  plus  belles  fleurs. 
Et  n'ont  laissé  dans  leur  carrl^ 
Que  des  narcisses  sans  couleurs. 
Pour  éterniser  sa  mémoire 
On  perd  les  momens  les  plus  doui  : 
Pourquoi  chercher  si  loin  la  gloire? 
Leplairâr  est  si  près  de  nOùs! 
Dites-moi ,  mânes  des  GorUélIle^, 
Vous  qui,  par  des  vers  hàtnortéis, 
Des  dieux  égalez  les  merveilles. 
Et  leur  disputez  les  autels, 
Cette  couronne  toujours  vërté 
Qui  pare  vos  fronts  triomphans 
Vous  venge4-elle  de  la  perte 
De  vos  amours,  de  vos  beaux  M»^ 
Non ,  vos  chants ,  triste  Melpomèoe. 
Ne  troubleront  point  mes  lotrirs  * 
La  gloh«  vaut-elle  la  peine 
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Que  J'abandonne  les  plaisirs  ? 
Ce  n'est  pas  que ,  frOid  quiétisté , 
Mes  yeux,  fermés  par  le  repos, 
Langnissent  dans  one  nuit  triste 
Qni  n'a  poor  fleurs  que  des  pavots  : 
Occupé  de  rlans  mensonges  < 
L'amour  interrompt  mon  sommeil  i 
Je  passe  de  songes  en  songes^ 
Du  repos  je  vole  au  réreiU 
Quelquefois  pour  Éléonore» 
Oabiiant  son  oisiveté  « 
Ma  jeune  muse  toodleeneorc 
Un  luth  que  famo*  a  Monté  t 
Maïs  elle  abandonno  la  tyi« 
Dès  qu'elle  est  pt^  è  sé  tasser  ; 
Car  enfln  que  sert*!!  d*éctlré? 
N'est-ce  pas  asset  dé  |>énsa*1^ 
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0  vous  qui  paré!  tous  lea  Qges  t 
Tous  les  talens ,  tous  les  «Sprits  t 
Vous ,  dont  le  temple  est  à  Paris, 
Et  quelquefois  dans  les  villages  ; 
Vous,  que  les  plaisirs  eties  ris 
Suivent  en  secret  Aet  les  sages; 
Grâces,  cest  à  toos que j^écris. 
Fugitives  ou  soUMires, 
La  foule  des  esprit!  vulgaires 
Vous  cherche  sans  ceste ,  et  tOtt  (tait 
Aussi  simples  que  les  bergères , 
Le  goût  vous  lixe  et  vous  conduit 
Indiflérentes  el  légères. 
Vous  échappez  h  qui  vous  irait 
Venez  dans  mon  humble  réduit  ; 
Vous  n'y  serez  pohit  étrangères; 
Rien  ne  peut  y  blesser  vos  yeax  : 
Votre  frère  est  le  seul  dés  dieux 
Dont  vous  verrez  chez  moi  Tirnage  ; 
Dans  son  carquois  brille  un  seul  tt-ait , 
Et  dans  ses  mains  est  le  porUait 
De  celle  qui  fut  votre  ouvrage. 
Venez  donc ,  sœurs  du  tendre  Amom* , 
Édairer  ma  retraite  obscure; 
^^ez  ensemble ,  ou  tour  h  tour, 
Et  du  pinceau  de  la  nature 
Achevez  fheureuse  peinture 
One  je  vous  consacre  en  ce  jour. 
^^  bienfaits  •  alarmantes  déesses , 
^ni  prodigués  dès  le  berceau , 


Et  jusques  au  bord  du  tombedu 
Vous  vous  conservez  vos  richessi^. 
Vous  élevez  sur  vos  genoux 
Ces  enrans  si  vilk  et  si  doux 
Dont  le  front  Innocent  déploie  . 
La  candeur  qu'ils  tiennent  de  vous. 
Et  tous  les  rayons  de  la  joie  : 
Vous  aimez  5  vivre  avec  eut  ; 
Vous  vous  jouez  dans  leurs  cheveux 
Pour  en  parer  la  négligence. 
Compagnes  de  l'aimable  enfance. 
Vous  présidez  h  tous  ses  jeux  ; 
Et  de  cetl^e  trop  heureux 
Vous  faites  aimer  llgnoi-an^'e. 
L'amour,  le  plaisir,  la  beauté, 
Ces  trois  enfans  dé  la  jeunesse, 
N^nt  quMn  empire  Hmlté 
.SI  vous  ne  les  suivez  sans  ees^é. 
L'amour,  à  travers  son  bandeau. 
Voit  tous  les  défonts  quil  nous  caéhe; 
Rien  h  ses  yeux  n^est  toujours  beau; 
Et  quand  de  vos  bras  H  s'arrache 
Pour  chercher  un  objet  nouveau , 
Vos  mains  rallument  son  flambeau , 
Et  serrent  le  nœud  qui  rattache. 
Bien  plus  facile  I  dégoûter. 
Moins  délicat  et  plus  volage, 
Le  plaisir  se  laisse  cmpotler 
Sur  l'aile  agile  du  bel  ûge  ; 
Il  dévore  sur  son  passage 
Tous  les  instans  sans  les  compter  : 
Vous  seules  lui  faites  goûter 
Le  besoin  qu'il  a  d'élfé  sage. 
Paitout  où  brille  voire  image 
Le  goût  le  force  à  s'arrêter. 
Et  la  constance  e^t  votre  ouvrage. 
Sans  vous  que  serait  la  beauté  ? 
Cest  par  les  Grâces  qu'elle  attire  ; 
C'est  vous  qui  la  faites  sourire  ; 
Vous  tempérez  fàustérité 
Et  la  rigueur  de  Son  empire. 
Sans  votre  charme  si  vanté , 
Qu'on  sent ,  et  qu'on  ne  peut  décrire  • 
Sa  froide  régulaiité 
Nuirait  à  la  vivacité 
Des  désirs  ardens  qu'elle  inspire. 
Le  dieu  d'amour  n'est  qu'un  enfant  ; 
11  craint  la  fieité  de  ces  beOes 
Qui  foulent  d'un  pied  triomphant 
Les  fleurs  qui  naissent  autour  d'elles. 
Par  vous  l'amant  ose  espérer 
De  saisir  llnstant  favorable  : 
C'est  vous  qui  rendez  adorable 
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L'objet  qu'on  craignait  d'adorer. 
Qall  est  dooz  de  trouver  aimable 
Ce  qu'on  est  contramt  d'admirer  ! 
Les  belles  qui  suivent  vos  traces 
Nous  ramènent  à  leurs  genoux. 
Jnnon,  après  mille  disgriices* 
Après  mille  transports  Jaloux, 
Enchaîne  son  volage  époux 
Avec  la  ceinture  des  Grâces. 
L'air,  la  démarche,  tous  les  traits, 
L'eqirit ,  le  cœur,  le  caractère , 
Ont  emprunté  de  vos  attraits 
Le  ulent  varié  de  plaire. 
La  nymphe  qui  craint  un  regard. 
Et  qui  pourtant  en  est  émue; 
La  nàbîde  qui  par  hasard 
Nous  laisse  entrevoir  qu'elle  en  me  ; 
La  vendangeuse  qui  sourit 
Au  Jeune  qlvain  qu'elle  enivre , 
Et  lui  fait  sentir  que  pour  vivre 
L'enjoûment  vaut  mieux  que  l'esprit; 
De  l'amour  victime  rebelle , 
La  boudeuse  qui  dans  un  coin 
Semble  fuir  Pâmant  qu'elle  appelle  • 
Qui,  plus  sensible  que  cruelle , 
Gémit  de  senthr  le  besoin 
De  le  laisser  approcher  d'elle;  % 

La  rêveuse  dont  la  langueur 
La  rend  encore  plus  touchante. 
Qui  se  plaint  d'un  mal  qui  l'enchante. 
Dont  le  remède  est  dans  son  cœur  ; 
La  coquette  qui  nous  atdrc 
Quand  nous  croyons  la  dédaigner. 
Et  qui ,  pour  sûrement  r^ner. 
Semble  renoncer  à  l'empire  ; 
L'amante  qui ,  dans  son  ardeur, 
A  de  l'amour  sans  indécence , 
Et  qui  sait  à  chaque  faveur 
Faire  revivre  l'innocence; 
La  beauté  dont  les  yeux  charmans 
Donnent  les  désirs  sans  ivresse^ 
Qui ,  sans  refroidir  ses  amans* 
Leur  fait  adorer  la  sagesse; 
La  finesse  sans  fausseté , 
La  sagesse  sans  pruderie, 
L'enjoûment  sans  étourderie. 
Enfin  la  douce  volupté , 
Et  la  touchante  rêverie, 
Dn  geste,  un  sourire,  un  regard. 
Ce  qui  phitt  sans  peine  et  sans  art , 
Sans  excès ,  sans  air,  sans  grimaces. 
Sans  gêne  et  comme  par  hasard, 
Eêè  l'ouvn«e  charmant  des  Grâces. 


Cessez  donc  de  vous  alarmer. 
Vous  à  qui  la  nature  avare 
Accorda  le  bienfait  d'aimer. 
Et  refusa  le  don  plus  rare , 
Le  don  plus  heureux  de  charmer. 
De  l'amour  touchante  vicdme , 
0  vous  qu'il  blesse  et  fuit  toi^onrs, 
Les  Grâces  oiïteùt  leurs  secours 
Aux  cœurs  malheureux  qu'il  opprime  : 
Aflei  encenser  les  autels 
De  ces  charmantes  immortelles  : 
A  votre  retour  les  mortels 
Vous  compteront  parmi  les  belles. 
Et  les  amours  les  plus  cruels 
Vous  serviront  aonveat  mieux  qu'elles. 
Ou  a'tacootnme  à  la  laMeur, 
L*esprit  nous  la  rend  supportable  : 
Et  les  Grâces,  pour  leur  honneur, 
Daus  les  bras  d^ne  hdde  aimable 
Ont  souvent  placé  le  bonheur. 
Les  Grâces  suivent  tous  les  âges; 
UAn  de  s'enftahr  avec  les  ans , 
Elles  réparent  leurs  outrages. 
Et  sèment  les  fleurs  du  printemps 
Sur  l'hiver  paisible  des  sages. 
Amsl  le  vieux  Anacréon 
Orna  sa  brillante  vieUlesse 
Des  Grâces  que  dans  sa  Jeuneme 
Chantait  l'amante  de  Pbaon. 
De  leurs  célèbres  bagatelles 
Le  monde  encore  est  occupé  : 
La  mort  de  l'ombre  de  ses  ailes 
N'a  point  encore  enveloppé 
Leurs  chansonnettes  immortelles. 
Le  seul  esprit  et  les  talens 
N'éternisent  pas  nos  merveilles; 
L'oubli ,  qui  nous  sidt  à  pas  lents. 
Fait  périr  le  fruit  de  nos  veilles. 
Rien  ne  dure  que  ce  qui  plaft  ; 
L'utile  doit  être  agréable; 
Un  auteur  n'est  jamais  parfait 
Quand  il  néglige  d'éb-e  aimable. 

Martyrs  illusb-es  de  Clio, 
Vous  dont  la  plume  infatigable 
Nous  enrichit  et  nous  accable. 
Voyez  de  vos  in-folio 
Quel  est  le  sort  inévitable. 
Dans  l'abtme  immense  du  temps 
Tombent  ces  recueUs  împortans 
D'historiens,  de  politiques, 
D'mterprètes  et  de  critiques. 
Qui  tous ,  au  mépris  du  bon  sens  « 
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Atec  les  livres  gemaniqiies 
Se  perdent  dans  la  nuit  des  an. 
La  mort  dévore  avec  forie 
Les  grands  moniunens  dld-bas; 
Hais  le  plaisir,  qui  ne  meurt  pas,. 
Abandonne  à  sa  barbarie 
Les  annales  des  potentats. 
Et  tout  bon  livre  qui  Fennuie, 
Pour  sauver  et  reiidre  à  la  vie 
L'heureux  chantre  de  Ménélas 
Et  le  tendre  amant  de  Lesbie. 
La  mort  n'épai^a  dans  Varron 
Que  le  titre  de  savant  homme  : 
Mais  les  grâces  de  Clcéron 
Tirèrent  des  cendres  de  Rome    * 
Et  ses  ouvrages  et  son  nom. 
Je  ne  sais  par  quelle  aventure 
Quelques  owrages  de  pédant 
On  pu  percer  la  nuit  obscure 
Où  tombe  tout  livre  excédant  : 
Mais  je  sais  bien,  en  auendant. 
Que  c'est  toujous  contre  nature 
Qu'arrive  un  pareO  acddeaL 
Les  Grftces  seules  enriwUisBent 
Nos  esprits  ainai  que  nos  corps; 
Et  nos  talens  sont  des  remorts 
Que  leurs  mams  légères  poUssent. 
Les  Grftces  entourent  de  fleurs 
Le  sage  compas  iTDnnle, 
Donnent  te  charme  des  conteun 
Au  pinceau  brâlant  du  génte , 
Enseignent  la  roule  des  ( 
A  la  touchante  mâodie. 
Et  prêtent  des  charmes  m 
Que  fait  verser  la  nragédie. 
Malheur  à  tout  esprit  grosslert 
A  rftme  de  brome  et  d'ader 
Qui  les  méprise  et  les  ignore! 
Le  cceur  qui  les  sent  les  adore. 
Et  peut  seul  les  apprécier. 
Mais  vous ,  filles  de  la  nature , 
Qui  fltes  l'amour  des  mortels. 
Ne  flouflto  pas  qu'on  défigure 
Vos  ouvrages  sur  vos  autels; 
Paraissez  aux  yeux  des  impies 
Qui ,  sans  craindre  votre  courroux , 
Noos  oflrent  de  froides  copies 
Qu'ils  nous  font  adorer  pour  vous  : 
Venez  dissiper  llmposture , 
Baignez  reparaln-e  au  grand  Jour  : 
Nous  apprendrons  votre  retour, 
Et  par  le  cri  de  la  nature, 
El  par  les  transports^  de  Tamour^ 
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On  vit  heureux  quand  on  est  sage. 

C'est  du  sein  des  tranquilles  nuits 

Que  naissent  les  Jours  sans  nuage  : 
En  moissonnant  trop  KH  les  roses  du  bel  9ge, 

On  n'en  recueille  point  les  fruits. 

Ce  soleil  brillant  dans  l'aurore. 
Qui  consume  les  fleurs  de  la  Jeune  saison. 

Le  plaisir,  n'est  pour  la  raison 
Qu'un  astre  bienfaisant  qui  féconde  et  colore , 
Et  qui  d'un  voile  d'or  embellit  l'hoiizon  : 
Remède  pour  le  sage ,  il  devient  un  poison 

Pour  les  coeurs  que  son  feu  dévore. 
Tes  Jours  comblés  d'honneurs  et  tissus  de  plaishv. 

Tes  beaux  Jours,  sage  Fontenelle, 
Semés  d'heureux  travaux  et  de  rians  loisin , 
Dont  au  gré  de  nos  vœux  le  fil  se  renouvelle , 
Consacrent  à  Jamais  la  raison  étemelle 
Qui  dûigea  tes  pas  et  régla  tes  désirs. 

On  vit  un  céleste  génie 
Tapporier  tour  à  tour  le  compas  d'Uranie  • 
La  plume  de  Glio ,  la  lyre  des  Amours. 
La  gloire  répandit  ses  rayons  sur  ta  vie  ; 
Mais  la  seule  raison  en  étendit  le  cours. 
Les  martyrs  de  l'orgueil  prodiguent  sans  résecve 

Leurs  Jours  pour  8ai3ir  des  momens; 
La  glohv  sur  ses  pas  fait  périr  ses  amanr. 

Et  la  sagesse  les  conserve 
Sans  joubr  du  présent,  vivre  pour  Pavenir, 

S'hnmoler  aux  races  futures, 
D\m  travafl  éphieux  endurer  les  tortures , 
Laisser,  quand  on  n'est  plus,  un  falUe  souvedr, 
O  cUmère  d'orgueil  I  ù  méprisable  idole  I 
En  s'édairant  soi-même  édab^r  l'univers , 
Mériter  un  grand  nom ,  sentir  qu'il  est  frivole. 
Enlever  sans  efforts  ces  lauriers  toujours  verts 
Qu'emporte  loin  de  nous  la  gloire  qui  s'envole, 
Déshrer  d'être  grand  sans  cesser  d'être  heureux. 
Enrichir  son  esprit  en  prolongeant  sa  vie , 
Mépriser  la  faveur  et  consoler  la  vie. 
Désarmer  ses  rivaux,  régner  sur  ses  neveux; 
Tel  est  l'objet  du  sage ,  et  telle  est  ton  histoire. 

Il  faut,  pour  être  mon  héros, 
S'approcher  lentement,  du  temple  de  mémohv,. 
Travailler  sans  relâche  en  faveur  du  repos , 
Exercer,  conserver  les  ressorts  de  son  ftme. 
Plus  la  vie  est  tranquille ,  et  plus  sa  faible  1 

Échappe  au  ciseau  d'AUropqs. 

Nos  passions  sont  nos  furies  : 
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Elles  veillent  sans  cesse»  et  leurs  cris  renaissans 
Viennent  rompre  le  cours  des  douces  rêveries, 

Et  ré^ilibre  de  nos  ééos. 
Qui  sait  les  maîtriser  est  le  dieu  d'Épidaure. 
Oui,  la  sagesse  aimable  est  sœur  de  la  santé , 
Elle  seule  connaît  k  secret  qu'on  ignore 

D'assurer  llmmortalité. 

Qu'un  autre  ealte  le  courage 

D*AchiUe  mort  dans  son  printemps  ! 
Il  faut  plus  de  vertu  pour  vivre  plus  longtemps  : 
Et  le  Nestor  des  Grecs  fut  encor  le  plus  sage. 
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Toi  qui  vis  tomber  les  colonne» 
Des  tels  les  plus  florissans , 
Toi  qui  vis  briser  les  couronnes 
Des  sonverafais  les  plus  puissans; 
O  Terre,  ô  féconde  Cybèle , 
Tu  caches  dans  ton  sdn  fidèle 
Les  fastes  des  sièdes  divers  : 
Ouvre  à  ma  muse  qui  t'appelle 
Les  archives  de  l'univers. 

Montre-moi  sous  leurs  pyramides. 
Ces  rois  dans  la  tombe  ignorai». 
Ces  rois  Castnenx  et  timides 
Jadis  sur  le  trône  adorés  : 
Leur  nom  n'a  doré  qu'une  aurore. 
En  vain  le  marbre  couvre  encore 
Les  vains  débris  de  leur  cercueil  ; 
Le  lempstà  chaque  instant  dévore 
Les  monomeos  de  leur  orgueil, 

Tu  vis  sortir  de  tes  entrailles 
Ces  héros ,  tyrans  des  humains , 
Dont  le  dieu  sanglant  des  batailles 
Armait  de  sacrilèges  mains. 
Que  les  émules  d*Alcxandre 
Bravent  sur  des  palais  en  cendre 
Et  la  fortune  et  seç  revers  : 
Bientôt  tu  les  verras  descendre 
Dans  les  tombeaux  quIJs  ont  ouverts. 

Je  sais  qu'Achille ,  qf^t  Thersite , 
Étaient  soumis  au  même  sort  ; 
Qu'un  même  bras  nous  précipite 


Dans  les  ténèbres  de  la  mort 
Mais  lUe  infâme  de  Caprée 
Vit  tomber  l'idole  abhon^ 
Du  cruel  mattM  de  Séjan; 
Et  ta  teiTe,  encore  éplorée. 
Encense  l'unie  de  Tnyan. 

Princes  dont  ta  cendre  repose 
An  pied  des  plos  ridies  autels. 
Souvent,  malgré  l'apothéose. 
Vous  êtes  l'horreur  des  mortels  : 
En  vahi,  dana  vos  palais nouriîe, 
La  foUe  et  basse  flatterie 
Chante  vos  hymnes  en  tout  lieu  ; 
Le  temps  détruit  l'idolâtrie. 
Et  brise  l'autel  et  le  dieu. 

Rois ,  laissez  aux  peuples  sauvages 
Le  droit  injuste  du  plus  fort  : 
La  crabite  arrache  nos  hommages. 
L'amour  les  oblknl  sans  eObrL 
Serres  moins  ta  nœud  qui  nous  he; 
Notre  oiigueil  à  regret  se  plie 
Au  Joug  rigoureux  du  pouvoir  : 
L'amour,  plus  noUe,  multipie 
Nos  sobis,  que  borne  le  devoir. 

Dans  vos  séraita  ifli^énétrables , 
Sultans,  esctaves  couronnés. 
Vous  b-alnei  des  Jours  déplorables. 
Des  Jours  de  trouMe  envûmiiéa. 
Pour  rendre  la  terre  féconde 
Le  soleil  sort  du  sein  de  i^nde 
El  s'ouvre  un  ehçmta  ven  taictaux: 
0  rois,  rendes  heureux  le  monde 
En  vous  oflhmt  à  tous  les  yewu 

Voyez  sur  les  bords  de  ta  Seine 
Ce  prince,  l'amoar  des  Français  ; 
La  Victoire  qui  le  ramène 
Annonce  à  grands  cris  nos  succès; 
Son  peuple  rentoure  et  ta  presse  ; 
Le  zèle  se  changt  len  ivresse  ; 
On  aime ,  on  adore  aes  lois  : 
Excès  d'une  juste  tendresse 
Qui  fait  1^  bonheur  des  grands  rois. 

Ne  craignons  pas  que  sa  mémoire 
Se  perde  dans  l'onibre  du  lemps . 
Ni  que  le  grand  Jour  de  TUsmire 
Ternisse  ses  (aits  éclaians  : 
Minerve  le  suit  a  la  guerre , 
Thémis  gouverne  son  tonnerre  \ 


n  nTest  amé  qw  pour  toi  99b(« 
Et  ne  fan  endwliMir  ^  tm« 
Que  par  le  lien  des  UemMl^ 

Od  dira  :  Quel  diea  favorabie. 
Accord» Louis  aux  ImmaiBs? 


Mais  ai  UMM  mes  fioqpii»  lia  paiWM  „,. 

Le  cœur  sans  qui  Je  ne  puia^m^p 
Grodle,  prétes-moi  Yotre  tù^mfi  Hvie« 

Afin  que  f  apprenne  à  moupfv 
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Sontiiit  le  trtoe  des  Aornains  : 
Dans  soD  trilMBial  despotique 
lainais  la  B^erté  piiliU^e 
ITesqûra  aoiis  raotorité  : 
Les  resstHTts  de  sa  politique 
Furent  les  lois  de  l'équité. 

Né  sor  le  trtoe,  0  An  sensible; 
Aige,  il  ressentit  la  phié; 
SonremlB  »  fi  ftil  aceessilile; 
Monarque,  11  oonnvi  l'tenillé. 
Qne  «1  justice  et  son  courage , 
Que  son  DQm  béoi  d'âge  en  âge. 
Des  dèdep  percent  le  diaos  : 
QuH  soit  le  modèle  du  sage  • 
QuH  soit  Texemple  des  héros. 

Sans  afoir  le  pinceau  d'Apeile, 
Disc^  de  la  mérité 
rébanche  le  portrait  fidèle 
Que  peindra  te  postérité. 
Grand  roi,  que  la  France  applaudisse 
Aux  vers  de  ma  museaiovice; 
H  est  pour  eux  un  prix  plus  doux  : 
Vous  pouvex  d'un  rcf^rd  propice 
Lea  rendre  bmnortds  4 


PMwimpp*** 


ma  LA  TBADuenoit  nv  tbaité  db  la  iieuT 

PAU  SBEULOen. 


Églé,  votre  funeste  livre 
Renfernie  pii  froid  poison  dopt  on  ne  peut  gjuérir  : 

En  nQqs  apprçpant  |^  mourir, 
Le  cmel  nous  ravi^  (QM^^  pWsfr  de  vivr?:. 
Hélas  !  nos  tiist^  jpiurs  penchent  verçi  leçr  couchant  ; 
PoQT  apprepdrç  ^  (nom-ir  ^t-i)  ttçsQJn  d'i}n  maître? 
Qae  tout  autre  intérêt  cèd^  aii  plaisir  ^ouçliant 
De  recodUh*  les  fletir^  p^  l/s  pré^t  fait  qalire. 
L'amoor  est  notre  vie  :  091 ,  ^vre  c'est  aimer  \ 
C'est  rendre  un  autre  hefireux^  et  c'est  l'être  soi-n^éme. 

V0H8  donc  qql  s^tes  m'enflammer, 
>^cbevcz  mon  bo^h?>U?x  lilPÇ^^oî  comme  J'i4(Pe  : 
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Le  feu  des  étoiles 
Commence  à  pâlir, 
La  nuit  dans  ses  voiles 
Court  s'ensevelir  : 
L'ombre  dbnbiue , 
Et  comme  une  nue 
S'élève  et  s'enfuit; 
Le  Jour  la  poursuit, 
Et  par  sa  pr^sencç 
Chasse  le  s&ence. 
Enfant  de  la  nuit* 
L'amoureux  satyrç, 

Au  malin  sourirait 
Dedans  les  bois 
Coule  son  martyre  : 
Mais»  sourde  à  sa  VQi;^, 
La  nymphe  timide 
Fuit  d'un  pas  njfA^ç,,     , 
Sur  le  front  brûl^ 
Decedienhftlé 
Régnent  la  licence. 
L'ardeur,  les  désirs, 
Et  l'intempérance, 
Fille  des  plaisirs. 
Mais  déjà  l'Aurore 
Du  fèu  de  ses  yeux 
EmbeOit  et  dore 
Les  portes  des  deux  : 
Son  teint  brille  encore 
Des  vives  couleurs 
Qu'on  voit  sur  les  fleurs 
Qu'elle  fait  édore. 
Le  dieu  du  repos. 
Couvert  de  pavots. 
Remonte  avec  peine 
Sur  son  char  d'ébène. 
Dans  les  airs  portés. 
Les  aimables  songes. 
Suivis  des  mensonges. 
Sont  à  ses  côtés  : 
Près  de  lui  voltige 
L'Amour,  qui  s^ifllige 
De  voir  la  clarté. 
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DE  BERNIS. 


Le  gmad  Jour  reid  sage  : 
SaD8  olMciirité 
Plusdebadinage, 
Plus  de  liberté. 
Sur  un  lit  de  roses 
Fraîchement  écloses 
Flore  du  grand  Jour 
Attend  le  retour. 
Le  Jeune  Zéphyre 
A  ses  pieds  soupire; 
El  le  dieu  badin. 
Volant  autour  d'elle» 
Du  bout  de  son  aile 
Découvre  son  sein. 
L'abeille  agissante» 
Fidèle  an  ttHYail, 
De  la  fleur  naissante 
Enlève  rémail; 
Tandis  que,  moins  sage, 
'  Le  papillon  vain 
Parcourt  en  volage 
La  rose  et  le  thym. 
Tant  que  la  fleurette. 
Habile  coquette. 
Se  cache  à  ses  yeux. 
Amant  langoureux, 
Près  d'elle  il  flTarréte, 
Etdanssatonquéte 
Voit  mille  plaisirs  : 
liais  si  rinfidëe 
La  rend  moins  cruelle» 
Adieu  les  soupirs; 
Pfan  de  complaisance; 
Dana  la  Jouissance 
Il  perd  ses  désirs 
Avec  sa  constance. 
Tandis  qu'à  pas  lents 
Le  bouvier  rustique 
Traîne  dans  les  champs 
Sa  charrue  antique. 
Au  bord  des  ruisseaux 
Où  naît  la  fougère 
La  Jeune  bergère 
Conduit  ses  troupeaux* 
Une  clarté  pure 
Éclaire  ces  lieux. 
Et  dans  sa  parure 
La  simple  nature 
Vient  frapper  nos  yeux. 
Phiiomèle  éveille 
Par  ses  doux  concerts 
Écho  qui  sommeille 
Au  fond  des  déserts. 


En  prenant  sa  route 
Au  plus  haut  des  deux» 
PhÀus  glorieux 
Pousse  sous  leur  voftte 
Son  char  radieux. 


A  VNB  DAIIK  Qin  SB  PLAIGlf AfT  D^ÊTBE  ÂGÉE 
DB  QUATRB*VIN6TS  ANS. 


Avec  les  qualités  h  tant  d*esprit  unies, 
Pouvez-vous  regretter,  Doris,  vos  presders  Jours? 
Vous  êtes  anJounThui  la  refaie  des  génies, 
El  vous  la  llltes  des  amours. 

Songea  qu*fl  est  bien  peu  d'hivers  comme  le  vdtrc  : 
En  vous  laissant  l'esprit,  qu'a-t-ii  pu  dérober  ? 
Doris,  c'est  proprement  passer  d'un  trône  à  l'autre  : 
Appelle-t-on  cela  tomber  ? 


A  UNB  DAHB  QUI  DBIIANDAIT  QV'ON  COEEIGBAT 
8B8  VBBB. 


PlwrcspritadelUlMilét 

Plus  sa  lumière  est  vive  et  pure  : 

Le  travaO  a  aowent  gâté 

L*ouvrage  heureux  de  la  nature  : 

La  né^ence  est  la  parure 

Des  Grftces  et  de  la  beauté. 

Ce  ruisseau ,  l'amour  de  Zéphyre, 
Qui  du  voile  des  deux  réfléchissait  l'azur. 
Et  de  Flore  autrefois  embellissait  l'empire , 
Captif  dans  un  bassin  de  marbre  ou  de  porphyre. 

N'est  plus  ni  si  dair  ni  si  pur. 

Esdave  de  l'art  qui  l'enchaîne. 
Dans  sa  prison  superbe  il  serpente  avec  peine  : 
Libre  autrefois,  dans  ses  longues  erreurs, 
n  embrassait,  il  arrosait  la  plaine, 
Et  donnait,  en  fuyant,  la  vie  à  mille  fleurs. 
Trop  de  culture  épuise  un  champ  fertile. 

L'exactitude  est  inutile 

Aux  vers  qu'enfante  le  loisir  : 

L'ouvrage  a  toi^jours  l'air  facile 

Quand  le  travail  est  un  plaisir. 
Zirphé.  laissons  aux  dieux  l'honneur  d'être  admirables; 

C'est  assez  pour  nous  d'être  aimables. 
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L'art  fin  Jadis  noins  kifeiilô 
Pour  édairer»  pour  parer  la  beauté. 

Que  pour  rendre  plus  Mq^KMlabtea 
Les  traits  choquans  de  la  difiormité» 
N'encbatnez  point  votre  muse  diarmante  : 

Prenez,  si  voos  manquez  de  fea» 

Le  flambeaa  da  dieu  que  Je  chante. 
Osez  Id  tout  devoir,  et  faites-en  Taveu. 

L*Ainoar,  dont  le  nom  épouvante, 

SU  blesse  encor,  blesse  bien  peu  ; 

Sa  chaîne  n'est  plus  si  pesante. 

Et  sa  victohre  n'est  qu*nn  Jeu. 

Qu'A  vous  guide  dans  la  carrière , 
QaH  soit  votre  Apollon,  qull  soit  votre 

Si  j'étais  l'Amour  précepteur, 

Zirphé  serait  mon  écolière. 


WTMOraBBm 

ODE  ANACEÉONTIQUB. 


Auprès  d'une  féconde  source 
D*oii  coulent  cent  petits  ruisseaux  » 
L'Amour,  fatigué  de  sa  course. 
Dormait  sur  un  lit  de  roseaux. 

Les  Nabdes  sans  défiance 
S'avancent  d'un  pas  concerté; 
Et  toutes,  en  on  grand  silence» 
Adoikent  sa  Jeune  beauté. 

Ma  sœur,  que  sa  bouche  est  vermeille  ! 
Dit  rune  d'an  ton  Indiscret 
L'Amour,  qui  l'entend,  se  réveOle» 
Etsefâidteensecret 

n  cache  ses  desseins  perfides 
Sous  un  air  engageant  et  doux  : 
Les  nymphes,  bientôt  moins  timides, 
I^  font  asseoir  sur  leurs  genoux. 

Eucharis,  Nab,  et  Thémire 
Cooronnent  sa  tète  de  fleurs. 
L'Amour,  d'un  gracieux  sourire , 
Répond  à  toutes  leurs  faveurs. 

Mais  bient(yt  aux  flammes  cruelles 
Qui  brûlent  la  nuit  et  le  Jour, 
Ces  indiscrètes  immortelles 
Connurent  le  perfide  Amour. 

Ah  !  rende^nous,  dieu  de  Gythère, 
Disent-elles,  notre  repos  : 


PouiquoI  le  troubler,  léaiéraireF 
Nous  brûlons  au  milieu  dea-eaai. 

Nourrisses  plutôt  sans  vous  plaindre, 
Répond  FAmonr,  mes  tendres  Ceux  :  • 
Je  les  allume  quand  Je  veux; 
Hais  Je  ne  saurais  les  éteindre. 
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A  tuBoaroBx  (i). 

CHAKSON. 


Le  connais-tu ,  ma  chère  Éléonore , 
Ce  tendre  enfant  qui  te  suit  en  tout  lieu; 
Ce  faible  enfant,  qui  le  serait  encore. 
Si  tes  regards  n'en  avaient  fait  un  dieu? 

Cest  par  ta  voix  qull  étend  son  empire  ; 
Je  ne  le  sens  qu'en  voyant  tes  appas  : 
Il  est  dans  l'ahr  que  ta  bouche  resph^. 
Et  sous  les  fleurs  qui  naissent  sous  tes  pas. 

Qui  te  connaît  connaîtra  la  tendresse  ; 
Qui  volt  tes  yeux  en  boira  le  poison  : 
Tu  donnerais  des  sens  à  la  sagesse. 
Et  des  désirs  h  la  flroide  raison. 

UIVOI  A  lfADEMOnBLLB..t. 

(M,  J'ai  rêvé,  diarmante  Éléonore, 
Que  vous  étiez  le  dieu  qu'on  nomme  Amour; 
Mais  par  malheur  la  nuit  fiiit  place  au  Jour 
Jevous  revois,  et  l'erreur  dure  encore. 


Ii'AMOmL    VAPXXAOV. 

ODE  AN ACBÉONTIQUE. 


Jupiter,  outré  de  colère 
D'être  blessé  par  Gupidon, 

(1)  Cette  chanson  fût  faite  pour  Élëonore  Guichard, 
morte  à  Paris  en  1747,  Agée  de  vingt-huit  ans.  Elle  est 
l'aoteor  da  madrigal  suivant,  qu'elle  adressa  au  cardinal 
de  Bemis,  alors  abbé  : 

Vous  m^aimei,  dlle»-?oiis  :  ahl  viMre  ccBur  volaga 
n'Ait  point  aiMi  MAsible  à  met  tooi  i 

Voof  pourriei  n'abner  dâftolage  ; 

Voaa  ne  m'atmei  donc  pas  aam. 


m 


JferB  BBHVIlOi 


0*00  regard  iMcé  MT  CylMre 
Changea  son  lb«i| 


D'abordMi 

On  Tit  dinfaMMT  MB  Dras  » 

Ses  dards,  endcspaiteadoréia} 

n  yeot  se  plaindre ,  et  ne  peoi  pat. 


L  wû  ■  n  nain  f  ce  dRtt  perfloB 
He  yole  plus  après  les  coeunj 
Mais»  toï^ooTB  le  plaisir  poor  guide , 
n  Tole  enoor  de  fleni!»  cd  fleure. 

Enfin,  toodié  de  sa  di^ce, 
Jnpin  loi  dit  :  Gonsoles-Yoqs , 
Amoor  ;  f^xcnse  voMre  audace  ; 
Ne  méritez  plus  mon  courroiix. 

11  change  :  ses  flèches  croelles 
Reprennent  leur  prçmiçr  état; 
Mais  il  conserve  encor  des  ailes 
Pour  marqoe  de  son  attentat 

Depuis,  TAmour,  aussi  yolage 
Que  le  papiUoii  inconstant» 
En  un  instant  brûle  et  s'engage , 
El  se  dégage  en  un  instant 

tJTmeomWTAMCK  VAaL»0»HABI& 


Iris,  Thémir^etPanaé 
Ont  en  Tain  reçu  mon  hommage  î 
N*en  douteii  point,  belle  Aglaé , 
Jamais  mon  cœur  ne  fut  volage. 


Iris  parie  si  tendrement , 
Mon  cœur  est  si  IMMe  et  si  tendre. 
Que  Je  croyais,  mène  en  Tahnant , 
Vous  voir,  vous  parler,  vous  entendre* 


pourThémire: 
autre  que  vous 


Danaé  s'offiit  4mi  kl  Ute  ) 
Qu'on  est  aveufi^  quand  on  aime  I 
Aux  Us  répaidiN  sur  sou  sein 
4qMeni%Yqir«u^AcWi 


Ainsi  dans  les  pln&deitx  plaifin 
Je  cédais  à  vos  seules  armes; 
Mon  cœur  n'éprouvait  de  désirs 
Qa€i  pir  llMfq  dQ  fM  c^Mmi* 

Iris,  Thémire  et  Danaé 
Ont  en  vafai  reçu  mon  hommage  ; 
N'en  doutes  point ,  belle  Aglaé., 
Jamais  mon  cœur  ne  ft|t  volage. 


QUI  DKIIAIIDAIT  A   L'AirTEUB   CE  QUE  C'EST  QVE 
L*AMOUB« 


Qu'est-c^  qH«  TAiiWtf  ?  G'cAimçqfimt  ilM«ii|^ 
11  l'est  aussi  du  bergqr  eidum^ 
11  est  fait  comme  vous ,  il  p^oee  comme  mA  » 
Mais  il  est  plus  hardi  peut-^* 


iiiMtori 


SAINT- LAMBERT . 


>iMwmii 


&B  9: 


Je  chante  les  saisoDS,  et  la  marche  féconde 
De  rastre  bienfaisant  qui  les  dispense  au  monde. 
11  prodigue  an  printemps  la  grâce  et  la  beauté; 
Da  trûHir  des  moissons  il  enrichit  Tété; 
L'automne  les  enlève  siux  campagnes  fertiles  s 
Et  lliiver  en  tribut  les  reçoit  dans  nos  villes* 

0  toi  qui  de  Te^iace  as  peuplé  les  déserts» 
Qui  de  soleils  sans  nombre  éclairas  TuniverSt 
Et  qui  conduis  la  course  éternelle  et  rapide 
Des  mondes  emportés  dans  Tesj^ce  du  vide» 
Arbitre  dos  destins,  maître  des  élémenst 
Toi  dont  la  volonté  créa  Tordre  et  le  temp»» 
Ton  amour  paternel  veille  sur  notre  asile; 
11  épancha  ses  dons  sur  ce  globe  fortile  : 
Hais  rhomnie  a  négligé  les  présens  de  tes  mains, 
le  viens  de  leur  richesse  avertir  les  humains» 
Des  plaisirs  faits  pour  ewL  leur  trscer  la  peinture» 
Leur  apprendre  a  connaître»  i  sentir  hi  nature. 
Esprit  universel  que  Thomme  ose  imptorer» 
Accepte  mm  Iwmmsgff .  ^  d^Q  m'io^pirar* 


Et  toi  qui  m^as  choisi  pour  fimbeUir  ma  vie. 
Doux  repos  de  mon  cœur,  aimable  et  tendre  amie. 
Toi  qui  sais  de  nos  champs  admirer  les  b^aniés,    , 
Dérobe-toi ,  Doris»  an  hx^e  des  cités. 
Aux  arts  dont  tu  Jouis,  au  monde  oà  tu  sais  plaire. 
Le  printemps  te  rappelle  au  vallon  solitaire; 
Heoreux ,  si  près  de  toi  Je  chante  à  son  retour» 
Ses  éom  et  ses  plaisirs»  la  campagne  «t  ramouir! 


L*homme  s^éveille  encore  à  la  voix  des  tempêtes; 
Mais  le  vent  du  Midi»  qui  miJ^t  sm*  nos  têtes. 
Des  brûlans  Africains  traversa  les  déserts; 
Il  enleva  des  feux  qu'il  répand  dans  les  airs  » 
U  les  mêle  aux  vapeurs  qui  couvrent  nos  rivages, 
U  agite ,  balance ,  et  pressa  les  nuages. 
Qui  fondent»  en  tombant,  les  frimas  entassés 
Sur  les  coteaux  blanchis  çt  snr  les  champs  glacés. 
J'ai  vu  du  haut  des  monts  les  neiges  éçoqiéçs 
En  torrens  orageux  roider  dans  les  vallées , 
Les  fleuves  déchaînés  sortir  de  leurs  canaux. 
Et  les  glaçons  rompus  dispersés  9Qr  Içs  e9us» 
Neptune  a  soulevé  ses  plains  turbulentes, 
La  mer  tombe  et  bondit  sur  ses  rives  u-emblantes  ; 
Elle  remonta  et  gronde,  çt  ses  coitps  redoublés 
Font  retentir  Tabîme  et  les  monts  ébranlés. 
Sous  im  del  téuébreux.  Borée  et  le  Zéphyre 
Des  campagnes  de  Fair  se  disputent  Tempirc  » 
Et  des  champs  dévastés  les  tristes  habîtans, 
Les  yeux  levés  au  dcl ,  demandent  |ç  printemps. 

Mais  les  sombres  vapenrs  qui  retardaient  Taurorc , 
S'enlr'oiivrent  aux  rayons  du  soleil  qui  les  dore  ; 
L*a8tre  victorieux  perce  le  voile  obscur 
Qui  nous  cachait  son  disque  et  le  céleste  azur  ; 
n  se  peint  sur  les  mers ,  Q  enflamme  les  nues  ; 
Les  groupes  variés  de  ces  eaux  suspendues , 
Emportés  par  les  vents»  entassés  dans  les  cieux , 
Y  forment  au  hasard  im  chaos  radieux. 

A  peine  ce  beau  Jour  succède  k  Tombre  humide , 
Le  berger  vigilant ,  Tagriculteur  avide , 
De  la  nature  oisive  observent  le  réveil. 
Et  lom  de  leurs  foyers  vont  Jouir  du  soleil. 
L'un  voit  en  souriant  ces  prés ,  ce  pâturage , 
Où  bondiront  encor  les  troupeaux  du  village; 
Et  Tautre  en  méditant  contemple  ces  guérets , 
Où  sa  main  déposa  les  trésors  de  Gérés. 
D^à  Progné  revient ,  et  cherche  à  reconnaître 


*  Saikt-Lambcrt  (Charles-François  de)  naquit  à  Nancy 
^n  1717.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  ées  arme*,  qu'il 
attandonna  après  la  paix  d*Ai(«l»-Cli«pelle.  O  fut  à  la  oour 
de  Stanislas ,  roi  de  Pologne ,  qu'il  rencontra  Voltaire , 
avec  lequel  il  se  Ua  d'une  étroite  amitié.  Cette  liaison  ré- 
yeiUa  fbns  Fâme  de  Saftnt-Lambert  la  passion  des  vers , 
à  laquelle  il  devait  les  plus  douces  jouissances  de  sa  Jeu- 
nesse. Il  avait  conçu ,  fort  jeune ,  le  plan  d'un  poème  di- 
dactique; ce  plan  lui  revint  alors  h  l'esprit,  il  le  mo- 
difia, et  Uê  Saison»  parurent  ru  1769.  Il  avait  d<^jà  pu- 
blié Muii^  fi  Soir,  petit  poème  plein  de  grèc^  et  de  fraî- 


cheur. Let  Saisom,  malgré  quelques  défauts.  oflVent 
des  beautéf  du  premier  ordre,  une  fouit  de  tableaua 
heureusement  dessinés  et  un  style  toujours  harmonieuji 
Saint-Lambert  fht  immédiatement  appelé  à  prendre  place 
à  l'Académie  française  (1770).  On  lui  doit  d'autres  ouvra- 
ges en  prose  et  en  vers  moins  imporlans ,  mais  tous  rcH 
marquables  par  le  pureté  et  l'élégance.  Echappé  i  la  flini 
révolutionnaire.  Saist-Lambert  vécut  jusque  l'â^e  do 
quatre-vingt-cinq  ans.  Il  mourut  le  11  février  1803  « 
entre  les  bras  de  M**  d'Houdetot .  qui  ne  cessa  de  lui  pro^ 
diguer  les  soins  le>  plus  asaidus  et  ka  phis  généreux. 
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364  SAINT- 

Le  Mt  qa*elle  bablta,  les  inp»  qui  Tout  vu  naître  : 
Le  paq)le  aflé  des  bols  s'eàsayam  dans  les  aire , 
Vnn  ToI  dmlde  encor  rasant  les  champs  déserts  * 
Se  ranime ,  s*égaie ,  et  d*une  aOe  hardie , 
n  s'élance  en  chantant  vers  Tastre  de  la  vle^ 

Ce  retonr  des  oiseaux  apprend  an  nautonnicr 
Qu'aux  promesses  d'Éole  U  peut  se  confler. 
Vous  qu'aux  portes  du  jour  la  fortune  rappelle , 
Partez,  allez  braver  l'élément  InGdèle, 
L'Océan  solitaire  attendait  vos  vaisseaux. 
Des  flots  moins  élevés  retombent  sur  les  flots; 
Leyoleil  du  printemps  calme  les  vents  et  l'onde. 
Volez  des  champs  d'Olinde  aux  rives  de  Golconde. 
CnelDez  dans  l'Hyémen  ce  fruit  délicieux 
Dont  les  sels  irrltans,  les  sucs  spiritueux, 
Des  chaînes  du  sommeil  délivrent  la  pensée. 
Du  brûlant  équateur  à  la  zone  glacée , 
Chez  le  Nègre  Indolent,  au  farouche  Iroquois, 
Allez  porter  nos  arts ,  nos  plaisirs  et  nos  lois; 
Policez  le  barbare ,  éclairez  le  sauvage  ; 
Et  ne  leur  portez  plus  la  mort  ou  l'esdavage. 

Brillant  astre  du  Jour,  de  climats  en  climats 
Tu  poursuis  en  vainqueur  les  ombres,  les  frimas; 
Tu  conduis  le  zéphyr  dans  les  airs  qu'il  épure; 
Tu  traces  sur  le  globe  un  cercle  de  verdure; 
Et  des  bords  du  Niger,  des  monts  audacieux 
Où  le  Nil  a  caché  sa  source  dans  les  deux, 
Cette  aimable  couleur,  de  contrée  en  contrée, 
S'étend  aux  monts  voisins  de  l'onde  hyperborée. 

Des  tÊf&8  d'émeraude  ont  bordé  les  ruisseaux; 
Us  couvrent  les  vallons ,  le  sommet  des  coteaux, 
Et  les  monts  odorans ,  où  la  brebis  charmée 
Goûte  du  serpolet  là  sève  ranimée. 
Les  sucs  et  les  esprits  du  nouvel  aliment 
Lui  rendent  la  gaîté ,  l'âme  et  le  mouvement  : 
Je  la  vois  qui  bondit  sous  la  garde  fidèle 
Du  chien  qui  la  rassure  en  grondant  autour  d'elle. 
La  naïve  beiigère ,  assise  au  coin  d'un  bois , 
Chante,  et  roule  un  fuseau  qui  tourne  sous  ses  doigts. 

Tandis  fue  mes  regards  erraient  sur  ces  campagnes , 
Le  pampre  a  reverdi  sur  le  front  des  montagnes. 
Ce  vert  sombre  et  foncé  des  humbles  v^étaux, 
Doit  blentdt  revêtir  les  chênes ,  les  ormeaux , 
Et  dans  peu  la  forêt  reprendra  sa  parure. 

Quels  chants  vont  éclater  sous  son  toit  de  verdure  ! 
Déjà  le  rossignol  iàit  retentir  les  bois  ; 
Il  sait  précipiter  et  ralentir  sa  voix. 
Ses  accens  variés  sont  suivis  d'un  silence 


LAMBEAT. 

QirïnterrDmpt  avec  grâce  une  juste  cadenov 
Immobile  sous  l'arbre  où  l'oiseau  s'est  placé  • 
Souvent  f  écoute  encor  quand  le  chant  a  cesaéw 

Enfin  dans  les  forêts ,  la  chaleur  phis  active 
Redonne  un  libre  cours  à  la  sève  captive; 
Ce  rapide  torrent,  gêné  dans  ses  canaux , 
Ouvrant,  pour  s'échapper,  l'écorce  des  rameaux» 
Du  bouton  déployé  fait  sortir  le  feuîOage , 
L'élève  et  le  répand  sur  Farbre  qull  ombrage. 
Le  chevreuil  plus  tranquIUe  est  taché  dans  les  bofe. 
Je  ne  vois  plus Toiseau  dont  j'écoute  la  Voix. 
La  couleur  qui  rassemble  et  l'ombre  et  la  lumière. 
Ce  vêtement  nouveau  de  la  nature  entière. 
Réjouit  à  la  fois  et  repose  mes  yeux , 
Que  fatigue  au  printemps  l'édat  nouveau  des  deux. 

0  vaflons  I  ô  cOteaux  I  champs  heureux  et  fertiles  ! 
Quels  charmes  cesbeaux  jours  vont  rendreà  vos  asiles! 
0  de  quels  mouvemens  je  me  sens  agité , 
Quand  je  reviens  à  vous  du  sein  de  la  dté! 
Je  sens  renaître  en  moi  le  plaisfr,  l'espérance. 
Et  ce  doux  sentiment  d^une  heureuse  existence. 
Que  le  monde  frivole  oiï  j'étais  entraîné. 
Et  son  luxe  et  ses  arts  ne  m'avaient  pohdt  donné. 
Tout  me  rit ,  tout  me  plaît  dans  ce  séjour  champêtre; 
Cest  là  qu'on  est  heureux,  sans  trop  priser  à  Fêtre. 

Je  ne  jouis  pas  seul.  Le  retour  du  printemps 
Vient  dinspirer  la  joie  aux  citoyens  des  champs. 
Les  entends^u,  Doris,  bénir  leur  destinée, 
Et  sahier  en  dueur  Fàurore  de  Tannée? 
Vois-tu  l'activité ,  respofar  de  son  bonheur. 
Édater  dans  les  yeux  du  Jeune  agriculteur? 
Content  de  voir  finir  les  Joure  de  rindoleace, 
n  veut  par  le  travdl  mériter  F  abondance  ; 
n  se  plaît  dans  sa  peine,  U  craint  la  pauvreté^ 
Hais  il  craint  plus  encor  la  triste  oisiveté. 
Tandis  que  sous  un  dais  la  moDesse  assoupie , 
Traîne  les  longs  momens  d'une  inutile  vie. 
Il  dompte,  en  se  jouant,  ce  taureau  menaçant 
Qui  résiste  avec  cratote,  et  cède  en  mugissant; 
Et  le  soc  enfoncé  dans  un  terrain  dodle. 
Sous  ses  robustes  mains  ouvre  un  siDon  fedle^ 
n  va  semer  ces  grains  si  chers  aux  animaux. 
Compagnons  étmiels  de  ses  nobles  travaux.: 
La  herse ,  en  les  couvrant  sods  la  glèbe  amollie. 
Assure  le  dépôt  qu'à  la  terre  il  confie. 

S'il  a  vu  dans  ses  chanq»  l'ivraie  ou  les  chaithms 
Opprimer  le  froment,  usurper  les  siUons, 
H  appelle  au  travail  sa  compagne  fidèle. 

Elle  assemble  aussitôt  ses  enfans  autour  d'elle 
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L'aîné  le  fer  en  main  a  devancé  ses  pas  ; 
Le  plus  Jeune  sourit  emporté  dans  ses  bras  ; 
Et  tous  avant  l'aurore  ils  vont  loin  du  village , 
Dégager  le  froment  étouffé  sous  Therbage. 
L'enfant  laborieux  »  mais  novice  en  son  art. 
Suit  sa  mère  en  aveugle ,  et  Timite  au  hasard  ;  • 
Et  le  fer  que  conduit  sa  main  mal  assurée  ; 
Blesse  la  Jeune  irilante  à  Gérés  consacrée; 
n  voit  autour  de  lui  ses  frères  empressés 
Rassembler  en  monceaux  les  cailloux  dispersés. 
Tous  de  leurs  vains  travaux  relèvent  l'importance; 
Chacun  dans  ce  moment  croit  sordr -de  l'enfance. 
La  mère  d'un  scNiris  flatte  leur  vanité  » 
Applaudit  à  leur  zèle,  excite  leur  gatté. 
Et  d'un  cell  satisfait  les  voit  sur  la  verdure 
S'agiter ,  se  Jouer ,  croître  avecla  oatnre. 

Maôs  les  monens  sont  chers;  les  beautés  du  printemps 
Succèdent  Tune  à  Taotre,  et  brillent  peu  dinstans  : 
Jouissons,  le  temps  vole ,  et  Flore  nous  appelle. 

Le  soleil  entouré  d'une  splendeur  nouvelle. 
Poursuit  sa  route  oblique  an  signe  des  gémeaux; 
Conduit  par  la  {déiade,  il  sort  du  sein  des  eaux. 
Sur  nos  champs  embellis  prodigne  la  liuiière, 
Et  semble  avec  loisir  prolonger  sa  carrière  ; 
Des  tapis  de  verdure  il  fait  sortir  les  fleurs; 
11  nuance ,  varie ,  anime  ses  couleurs. 
Déjà  sur  le  rempart  qui  défend  la  prahie, 
La  rose  est  en  bouton ,  l'aubépine  est  fleurie; 
Déjà  la  marguerite  étale  ses  beautés. 
Son  cercle  émaillé  d'or ,  ses  rayons  aigentés  : 
L'odorant  primevère  élève  sur  Ui  plaine 
Ses  grappes  d'un  or  pâle ,  et  sa  tige  incertaine. 
Heureux,  cent  fois  heureux,  l'habitant  des  hameaux. 
Qui  dort,  s'éveille,  chante,  à  l'ombre  des  berceaux. 
Et  ravi  des  beautés  qu'il  voit  dans  la  campagne. 
Bu  plaisir  qu'il  éprouve  avertit  sa  compagne  ! 
Églé  va  consulter  dans  le  ruisseau  voisin , 
Quelle  fleur  doit  orner  ou  sa  tète  ou  son  sein  ; 
Ces  trésors  du  printemps,  semés  sur  la  verdure, 
%nt  pour  elle  im  tribut  qu'il  doit  à  sa  parure. 

l^aitaex.  briUantes  fleurs,  sur  ces  vastes  guérels. 
Couromies  ces  vergers ,  égayez  ces  forêts , 
^éjouissex  les  sens ,  et  parez  la  Jeunesse  ; 
Eo  donnant  les  plaMrs,  promettez  là  richesse. 
Tempère,  astre  du  Jour,  le  feu  de  tes  rayons, 
Ne  brûle  pas  ces  bords  que  tu  rendis  féconds; 
^^os  dimiper  leurs  eaux  échauffe  les  nuages , 
£i  que  la  douce  ondée  arrose  nos  rivages. 

Ah!  Dorii,  c'est  alors  qu'il  fout  voir  le  printemps; 


Hâtons-nous  ^quittons  tout-:  les  vielUards,  les  eillhns. 
Pour  voir  tomber  des  cieux  la  vapeur  prlntanière. 
Sont  déjà  rassemblés  au  seuil  de  leur  chaumière. 
Hélas  !  ils  ont  tremblé  que  l'excès  des  chaleurs 
Ne  consumât  les  fruits  desséchés  sous  les  fleurs , 
Ne  flétrît  dans  les  prés  l'herbe  qui  vient  de  naître , 
Et  ne  retint  caché  l'épi  qui  va  paraître  : 
Mais  ils  ont  vu  pâlir  le  disque  du  soleil. 

Cet  astre ,  en  s'élevant  de  l'orient  vermeil , 
Parait  environné  d'une  vapeur  hjgère. 
Qui  monte  dans  les  deux ,  s'étend  sur  l'hémisphère. 
Et  sans  troubler  les  airs,  répand  l'obscurité.         . 
Le  feuillage  du  saule  est  à  peine  agité,  ^ 

Et  les  faibles  roseaux  ne  courbent  point  leurs  tètes;  . 
On  n'entend  pofait  ces  bruits  précursenrsdes  tenpéleitt 
Les  troupeaux  sans  effroi  s'écartent  des  1 
L'oiseau  dans  les  vergers  chante  «ms  les  i 


La  nue  enfin  s'abaisse,  et  sur  les  dian^  paisibles 
Distille  sa  rosée  en  gouttes  insensibles  : 
Je  ne  vois  point  les  flots  de  sa  chute  ébranlés. 
Ni  leur  sein  siUonné  de  cercles  redoublés  : 
A  peine  je  l'entends,  dans  le  bois  solitaire, 
Tomber  de  feuille  en  fettille,  et  couler  sur  la  terre. 
Jusqu'à  la  fin  du  Jour ,  la  tranquille  vapeur 
Sur  les  champs  ranimés  dépose  la  fraîcheur. 
Le  soleil  au  couchant  dore  enfin  nos  rivages  ! 
n  sème  de  rubis  le  contour  des  nuages. 
La  compagne  étincelle;  un  cercle  radieux , 
Tracé  dans  l'afr  humide,  unit  la  terre  aux  deux. 
Les  nuages  légers  oiï  brillait  la  lumière , 
Suivent  le  globe  ardent  qui  finit  sa  carrière. 
La  nuit,  qui  sur  son  char,  s'élève  au  firmament. 
Amène  le  repos,  suspend  le  mopvement, 
Et  le  bruit  faible  et  doux  du  zépliyr  et  de  l'onde 
Se  fait  entendre  seul  dans  ce  calme  du  monde. 
Ce  murmitre  assoupit  les  sens  du  labourem*; 
Les  spectades  du  Jour  ont  réjoui  son  cœur  ; 
11  a  vu  sur  ses  champs  descendre  l'abondance , 
Et  des  songes  flatteurs,  enfans  de  l'espérance, 
Lui  rendent  les  plaisirs  qu'interrompt  son  sommeil. 

Mais  quds  briUans  tableaux  étonnent  son  réveU  ! 
Quel  édat  I  quels  parfums!  quels  changemens  Apides! 
L'épi  s'est  élancé  de  ses  tuyaux  humides  : 
Les  arbustes  des  diamps,  tous  les  arbres  féconds. 
Opposent  leurs  couleurs  aux  couleurs  des  gazons , 
Et  leur  tige ,  à  travers  la  blancheur  la  plus  pure. 
Laisse  de  son  feuillage  échapper  Ui  verdure. 

0  que  l'homme  est  heureux  I  qu'il  doit  être  content 
Des  beautés  qu'il  découvre  et  des  biens  quil  attend  I 
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h'^Btpfnwit  f  Dm^i  éeseeaà  snr  ces  campagnes  : 
Entre  dtns  ces  Tcngen^  vole  star  ces  montagnes  : 
L^espéranœ  retient ,  an  retour  du  printemps. 
Intéresser  notre  âme  an  spectacle  des  dmmps; 
De  raisins  et  d*épis  sa  tête  est  coatt>nnée3 
EUe  montre  de  foin  les  liienfilts  de  l'année , 
Promet  à  tout  mortel  le  prix  de  ses  Mvan« 
Le  plaisir  au  jeune  homme,  an  vieillard  le  repos. 
Je  viens  la  retronver  dans  ce  vallon  champêtre. 
Elle  m*y  fait  Jonir  deS  biens  encore  à  naître  ; 
En  vain  je  la  cherdiais  dans  ces  nistes  Jardins  « 
Où  des  vases  brUlans  smrliargent  cent  gradins , 
Où  languit,  enchaîné  dans  sa  prison  de  verrez 
Le  stérile  habitant  d'une  rive  étrangtoi 
Qu^iaileiidra  «  4u*espérer  d*an  ibéAtre  de  IleM  ? 
Lft  imipe  brgneBlense  étalant  ses  coulenn  « 
Le  nardsse  courbé  sor  «a  tige  flottania , 
Et  qui  semble  thereher  son  image  Incoéstante, 
Lliyadnlhe  azuré  qui  ne  vit  qu'un  moment. 
Des  regrets  d'Apollon  fragile  monmaent. 
Ne  valent  pas  pwt  moi  les  Mnrs  d'un  champ  fertile* 

Le  beau  ne  plaît  qulm  jour«  d  le  bcait  n'est  utile* 
Au  ined  de  ces  tlUeols,  sous  ces  vastes  ohneau, 
Dofit  jamais  ancnn  fitdt  n'a  changé  les  rameaux» 
J'ai  regretté  ces  cbamps  où  Bacchus  et  Pomone , 
M'annonçaient  au  printemps  les  bienfiûts  de  l'antoAwe 
Dans  ces  murs,  ces  lambris-,  dont  Je  si^  eotonré^ 
Mon  esprit  inquiet  se  trou^  reiserré  : 
ils  bornent  à  la  fois  l'espéTsmee  et  la  vue; 
J'y  regrette  des  chainpë  la  santage  étendue^ 
Les  ruisseaux  et  les  boié)  M  détours  des  taHons, 
Des  rodiers  suspendus  à  la  cfaAe  des  moMs, 
Les  lelMalns  azurés.  La  nature  féconde 
Varie  à  chaque  faistant  lé  Ihédtm  du  monde; 
Et  nodS,  dans  nos  endos  Mérilemeht  ornés. 
Nous  la  bornons  sans  cessé  I  ikos  dessins  bornés  : 
Là  j'admire  un  momeni  l'ordre  «  la  symétrie  « 
Et  ce  pl^slr  d'mi  jour  éSt  l'ennemi  ée  la  vie» 

Oh  !  que  j'abne  Men  ndeuît  ce  modette  jardin , 
Où  l'art,  en  se  cachant,  fécondi^t  le  terrain \ 
Où,  parmi  tous  les  biens,  le  luxe  et  la  parure 
Semblaient  un  dob  de  plus,  utt  jeA  ée  Iti  natvrel 
Raimond  le  gouveiliait;  roi  de  ses  plans  nombreux  « 
Content  de  son  empire,  Il  y  vivait  henrenk. 
Six  arpetis  composaient  son  modique  héritage  : 
Les  flattts  d'une  ùoCine  en  {«poussaient  rorage« 
Et  reconrbés  en  are,  (taibrassaient  on  vallon 
Oùmûrissalt  la  Dgué  à  tM  dn  melon« 
Là ,  sur  un  sable  d'or ,  une  onde  pure  et  vive 
PoiTsdvait  librement  sa  course  ftigHive, 
Dlàtribuait  la  sève  ans  plants  dn  potager , 
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Baignait ,  en  murmurant  «  les  arbres  dn  verger. 
Et  formait  un  bassin  dont  la  perche  dorée 
Troublait  é  en  se  Jouant ,  la  surface  azurée. 
Le  saule,  ami  des  eatax,  l'enioaraitd'on  iambria. 

Lesregardsdusoieil,lemisBeiU4  les  abris* 
Fécondaient  à  l'envl  ce  lieu  simple  et  champêtre. 
Sa  richesse  étonnait  l'mll  mémo  de  son  maître» 
Raunond  y  recevait  le  tribut  des  dtéSi 
Et  ses  mets  abondMii  n'étaient  point  achetés* 


Mais  le  fib  du  vieillardf  sa  plus  chère  espérance» 
Lindor,  dans  r%e  heureux  qui  succède  à  l'enfnnce. 
Sans  la  connattre  encor  cherchant  la  volupté  « 
Un  jour  vit  dans  les  champs  une  jeune  beauté  , 
De  guiriandes  de  fleuTs  composer  sa  coiffure. 

Auprès  d'elle  un  vieillard ,  assis  sur  la  verdure , 
D'un  vallon  parfumé  respffait  les  odeurs^ 
Et  la  jeune  beauté  lui  présentait  des  fleura» 
Undor  aima.  Bientôt  de  retour  chez  son  père , 
Il  trouve  leur  enclos  trop  simple ,  trop  austère  s 
11  y  manque  des  fleurs.  Autour  de  son  jardin 
11  élève  d'abord  le  myrte  et  le  Jasmhi; 
Aux  plants  du  potager  la  Jonquille  est  méléé; 
Sur  les  bords  d'un  sentier  monte  la  giroflée  ; 
La  fraise  auprès  des  eaux  fleurit  avec  l'câUet. 
Undor  cueille  des  fletuv  qui!  assemble  en  booqaet , 
Et  les  porte  à  Glyeère,  à  la  beauté  qu'il  aiuR; 
Aux  jardms  de  Lindor  elle  en  cueille  eUennéme; 
Il  veut  les  rendre  alors  phis  riana  et  plw  beaax  : 
Il  fait  monter,  tomber»  et  serpenter  les  eaux; 
11  fait  disparatn^  Il  sait  l'art  de  surfireBdre  4 
Par  desplants,  des  aspects  qu'on  nedoit  point  attendra 
Dans  ce  Jardm  fécond  l'odorat  est  flàtléi 
Les  yeux  sont  satisfaits,  et  le  goût  est  tenté; 
Tout  plaît  aux  sens,  au  cœur,  éttoutchanBe€(^^cère^ 

Undor  apprend  enfin  qne  Ini-Mmè  a  se  plairei 
Ib  craigidrent  bteniOt  des  témoms  indisareisi 
11  fallut  des  berceaux ,  des  asiles  secrets» 
On  vit  le  chèvre-feuille  et  le  pampre  flexible. 
Composant  de  concert  une  alcôve  paisible, 
Souslcm  rameaux  unis,  sous  leurs  i 
Dérober  au  grand  jour  des  fleunet  1 

Ce  terrabi  plus  riant,  frtus  riche  et  plus  ftfiile« 
Ne  présentait  le  beau  qu'à  côté  de  rMUOé 
Raimond  dans  son  jardin  tmvafllaic  {dus  jntnfiu 
Glyeère  y  vu  combler  les  vœux  de  son  amant } 
Au  père  de  Undor  elle  a  conduit  Sea  pèrc^ 
Sous  des  berceaux  fleuris,  asiles  du  mystère , 
Les  vMHanls  enchantés  unirent  ienre  enbna» 
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(>t  kyaen»  ces  bêiittHélii,  tn  cfaarniesdii  printemiM, 
Uor  rendaient  IVspénincè  et  tle  }entoes  pensées  ; 
Lear  sai«  se  Tdhnnàft  dans  ktt»  Veta^  glîKrée» , 
Et  portait  dans  teiiftjrettx  lèlëa  d«  Ift  safttt. 


Chan*  de  bJevMsn,  Im  de  k  béantes 
Couple  diinif  ai  «^  k  seiqpérMMie  ft 
Saoté,  preBièr  ésÉ  Mens  i  irfa*  de  i'kdigetaee« 
Soutien  de  nos  YerdU,  mfmetéèmm  désirs^ 
Toi ,  sans  qni  k  nMÉft  «ihs  en  Tiife  ki  pkiiiivi 
Ta  retiens  cbnnkr,  tans  k  snisMi  wm^Hei 
Le  oMnrmt  qui  s'éteint,  k  yidlkrd  qui  t'appelle. 


fadisf  ai  va  mes  jonrs  s'ayanoer  vers  knriin; 
Cn  art  8oii?ent  Ameate ,  et  toi^oors  incertain , 
AOaii détraire  en  aaoi  k  nature  aflhîblk; 
Le  reisv  dn  pHnienps  aae  rendit  à  k  vie  : 
le  me  sentis  nmfitre;  et  bkntôt,  sans  eflort, 
Soulevé  de  ce  lit  d'oà  s'écartait  k  mort 
reoteasse  oes  amis  dont  ks  soins  pleins  de  charaes 
Sœpendaienc  aaes  donknrs,  dîssipfldent  mes  alarmai  : 
le  rem  mes  vergers>  ce  raisseant  ces  forêts  «  . 
Qoef avais  crakit  kog-temps  de  perdre  ponr  Jamais. 

Oh  !  que  l'âme  jouit  dans  la  convalescence  1 
le  De  pouvais  rien  voir  avec  indifférence  ; 
Mo  yeui  étaient  frappés  d\m  papnion  nouveau  : 
Cet  insecte,  disais-Je ,  est  sorti  du  tombeau  ; 
De  sa  cendre  féconde  il  tire  un  nouvel  être  ; 
La  oauire  &  tous  deux  nous  permit  de  renaître. 
Sir  la  fleur  du  tOleul,  sur  k  rose  ou  le  thym, 
S  je  voyais  Tabeifle  enlever  son  butin , 
De  revient,  dkaia-Je,  errer  sur  ce  rivage, 
Après  avoir  langui  dans  un  long  esclavage  ; 
Et  BM)i,  Je  viens  m'unir  à  tant  d'êtres  divers. 
Et  reprendre  ma  place  en  ce  vaste  univers. 

raUaiime  pénétf^er  defe  ITayfHiddè  l'àuirdre; 
Failais  Joutr^n  jo^,  aVaht  quil  put  édbfe  : 
rétais  pressé  de  Voir,  pressé  de  taftè  llvrei* 
kptaUrdeiséntir,  de  titre  et  d'àdmfaiet. 
le  tressaillais,  Doris,  an  moment  où  ma  vue. 
Pénétrant  par  degrés  dans  la  sombï«  étendue, 
Démâait  les  couleurs,  et  distinguait  léS  lienx. 
La  objets  confondus  s'arrangeaient  sous  mes  yeux* 
D'abord  des  monts  alûers  la  surfaCé  édatréé , 
Se  présentaft  de  loin ,  de  vapeurs  entourée  ; 
Da  Cûsceau  de  rayons,  détaché  du  soleil , 
Goolait  rapidement  sur  Thorixon  vermeil  ; 
EtTastre  lumineux,  s^élànfant  des  montagnes, 
kait  ses  réseaux  d*or  sur  les  vertes  campagnes. 
Otoi  qui  m'as  rendu  la  pensée  et  les  sens, 
Hatthe,  éckire  le  monde,  et  prodigue  au  printemps 
Des  charmes^  des  plaisirs  dont  je  jouis  encore. 
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Enchanté  dn  mométat  ^  lacrèdé  ï  fiaurtn^  « 
De  l'orient  en  fen  J'admirais  ks  beaiitiC»^ 
L'émaU  des  gaxons  fNâl ,  dés  MdMiMtt  hftelMl% 
Et  le  jeu  dés  rayons,  data»  dÉ»  perks  lk|ttldas 
Que  dépose  k  tauit  dàiA  t«i  VttkHs  MMMk 
Les  venti  t}iii  ÉitU'iuWndlM  dam  M  iriiKil  VMM-, 
M'apporttKJl  Ito  pmfdthft  de^  ijtmipê  fit  tflèS  jMShi^ 
Mes  sens  étaieitt  ChtfmeÉ,  <St  WSû  IM  i^Viè 
Croyait  sehtk  là  sè^  «t  Y«4>irèk*k  lAl. 

rentendis  tout  è  ct>tt)(^  tft  ttfiHISeliè  HMl 
Résonner  dans  la  pkfne ,  édàftér  dâhl  lès  MU  ; 
Le  beiisèr  fanîmait  ks  tdi^dumcttttt  ftntiqMflit 
La  pauvreté  cbntettlé  tHiIbnnait  dtis  t1intli|ilM  s 
u  béknte  brebli ,  le  taitr^âtt  mugtMSiAt , 
Vers  les  monts  émâlllèl  t^ttfaiéht  éb  bmi^tlMIlt 
Cependant  li^  bisèâtùi ,  «niant  daM»  kll  b0ei«^ 
Remplissaient  dé  diatttft  gais  kS  V6fti«»  dèH  AttbN«lbt 
L'insecte,  en  bourdonnant,  murmurait  son  plaisir. 

Ces  sons  qu'à  mon  oreille  apportait  le  zéphyr. 
Les  campagnes,  ks  deux,  la  nature  embellie , 
Tout  me  félicitait  du  retour  à  la  vie. 
Et  moi ,  je  renaissais  pour  voir  un  monde  heureux. 
Ma  voix  mêlait  ses  chants  aux  chants  harmonieux. 
Qui  célébraient  l'aurore  et  la  saison  nouvelle. 

Ohl  combkn  ces  concerts,  la  Joie  univefiselle. 
Augmentaient  à  mes  yeiix  les  charmes  du  printélnpsl 
J'associais  mon  cœur  k  tous  les  cœurs  conlens  ; 
Je  m'égalais,  Doris,  à  cet  Être  suprême. 
Heureux  par  le  bonheur  de  tant  d'êtres  qu^D  abnè; 
Il  jouit  dans  nos  cœurs,  cW  là  sa  volupté; 
Il  Jette  dans  l'espace  un  regard  de  bonté , 
Et  parcourt  d'un  coup  d^oail  ces  campagnes  profondes , 
Pour  y  voir  k  plaisir  animer  toits  les  mondes. 

Ah!  c'est  ici,  Doris,  qull  doit  ùiër  les  yeux  ! 

Vois ,  admire ,  Jottis.,,^  O  Jours  déiiokn  I 

Le  printemps  dans  sa  gkii^a  embeUk  tous  M  «CTÉÉ  ; 

Animaux,  V^éttox ,  tsic  dana  teb  Memt  diarilpiMa 

Arrive  en  ee  UMmient  an  jonr  de  sa  beamé. 

L'éclat  de  l'univers  ne  peut  tôt  «Ugmentéi 

Ce  del  tranquille  et  pnn  q«c  bknddt  k  Mhdkll « 

En  réfléeldt  réclai  sur  k  natara  endèm 

Tandis  que  ce  grand  aan*e«  an  dnnx  tkra  de  sM  knr^ 

Est  encor  lok  des  mers  oi  l'écekdra  k  Jomrê 

ArréiDMHiOtts,  Doris,  au  Mnd  de  ce  bocage, 

Et  du  tertre  émaitlé  que  ee  vieux  diéne  ooÉbra^r^ 

Regarde  cien  cmeanx  t'mi  à  l'antre  cnebaNiâi  4 

Et  ces  riches  vallDns  de  pSMprés  cnwtmnék. 

Vois  dans  ces  champs ,  ces  bois ,  la  nature  affranchie 

Se  livrer  librement  à  sa  noble  énergie. 
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Répa^flrs  foftfiïïf  ^jeL,t(M.9e;.biciifait8  an  b^(|^      .  ^ 
Et  spb  Ivçfii  éçlbappçf*  a^x  entray^  de  rart. , . 
Cobteiqple4:eue .plaine  et  riante  et  féconde,  , 
Qui  semble  oh  autre  Eden  et  le  jardin  du  monde. 
Là  Bacchus  a. cédé  la  campagne  à  Gérés; 
Vertpine  avec  Pomone  ombrageait  ces  guérets. 
Vois  ces  arbres  en  fleurs,  de  leur  dme  agitée» 
Verser  sur  les  sillons  une  pluie  argentée. 
Les  nibis  du  pavot  qu'emportent  les  zéphyrs , 
Et  le  bleuet  flottant  qui  sème  ses  saphirs  : 
Id  les  églantiers  ont  dessiné  la  route 
D*nn  ruisseau  qui  serpente  égaré  sous  leur  voûte; 
Flot  loin  Tastre  du  Jour,  les  champs  et  les  coteaux 
Ont  pris  du  mouvement,  et  tremblent  dans  ces  eaux 
Dont  le  reflet  briUant  se  pehit  sur  la  verdure. 
Mais  aidourdliui,  Doris,  est-il  dans  la  nature 
Des  cantonst  un  seul  lieu»  sans  grâce  et  sans  beauté  ? 
Earïl  dana  ces  beaux  jours  un  jour  sans  volupté? 


Et  c*e8l  dans  ces  mome&s  que  les  rois  de  la  terre 
Évoquent  des  enfers  le  démon  de  la  guerre  1 
G*est  lorsque  le  printemps,  précédé  des  zéidiirs , 
Des  monts  chargés  de  fleurs  appelle  les  plaisirs. 
Que  la  voix  des  tyrans  nous  appelle  an  carnage  1 
Leurs  esclaves  cruels,  ministres  de  leur  rage, 
Sur  des  bords  consacrés  aux  transports  les  plus  doux, 
Vont  lancer  le  tonnerre ,  et  tomber  sous  ses  coups. 
Là  le  jeune  guerrier  s'édipse  à  son  aurore  ; 
n  roufi^  de  son  sang  la  fleur  qui  vient  d*éclore. 
Et  tourne  ses  regards  vers  I*aimable  séjour 
Où  le  rappelle  en  vain  Tobjet  de  son  amour  ; 
Les  regrets  dont  sa  mort  sera  bientôt  suivie , 
Ajoutent  dans  son  corar  an  regret  de  la  vie. 
Là  périt  un  héros,  le  modëe  et  Tappui 
D*enfans  infortunés  qui  n'espéraient  qu'en  lui. 
Peut-être  dans  Tétat  que  défendit  leur  père , 
Ils  souflHront  un  jour  l'opprobre  et  la  misère  : 
n  meurt  en  prononçant  les  noms  de  ses  enfons. 

La  peur,  Taveuc^e  rage  errent  dans  tous  les  rangs  ; 
La  discorde  implacable ,  entassant  ses  victimes , 
T  foudroie  au  hasard  des  guerriers  magnanimes. 
Des  lâches  an  combat  par  la  crainte  entraînés, 
D'utOes  citoyens,  des  brigands  eflrénés. 
SateUiies  des  rois ,  assassins  mercenaires , 
Inunolez,  sll  le  fout,  ces  monstres  sanguinaires 
Dévoués  comme  voua^anx  fureurs  des  tyrans  ; 
Mais  reqiectez  du  moins  des  mortels  innocens. 
Pourquoi  poursuivre,  hélas  !  ce  citoyen  champêtre 
A  travers  les  moissons  que  ses  mains  ont  fait  naître  ? 
Quel  horrible  plaisir  enivre  ces  vainqueurs  ! 
Au  cri  de  la  nature a-t-il  fermé  les  cceurs! 

Sur  les  toits  des  hameaux  qu'il  embrasse  avec  Joie , 


L'un  suit  d'un  oefl  çont^At.te.  feu  qui  se  déploie  ; 
L'autre,  le  front  poudreux ,  le  bras  eiisan^lanté , 
Profonant  le  plaisir,  outrageant  la  beauté. 
Vient  d'arracher  la  fille  à  sa  mère  tremblante , 
Et  massacre  Tamant  aux  yeux  de  son  amante. 
Geux-d  vont  dépoidOer,  dans  le  diamp  des  combats. 
Leurs  compagnons  moorans  qd  leur  tendent  les  bns. 
0  féroces  humains  I  6  honte  !  6  barbarie  !.... 
Mais  im  roi  Juste  et  sage  a  calmé  leur  furie. 
Des  peuples  édairés,  et  polis  par  les  arts , 
Ne  vont  plus  s'égorger  sous  les  drapeaux  de  Mars. 

Le  printemps  ne  volt  plus  les  flambeaux  de  la  guerre 
Ravager  les  beautés  qu'il  prodigne  à  la  terre  ; 
Amour,  c'est  pour  toi  seul  quMl  orhe  l'Univers; 
Viens  remplir  de  tes  feux,  Pah-,  la  terre  et  les  men; 
l!>e8  grâces,  des  tdaisirs,  sowte  almaMe  et  féconde, 
Prindpe  de  la  vie ,  âme  et  ressort  dn  i 
Enflamme,  réunis  les  êtres  dispersés; 
Rends  heureux  runivers,  qu'A  aime ,  et  c*€8t  \ 
Par  Texcès  des  phiislrs  fais  sentir  ta  puissance; 
La  nature  est  enfin  digne  de  ta  présôice; 
Jeune ,  riante  et  befle ,  elle  attend  des  faveors; 
Ton  trône  est  préparé  sous  des  berceaux  de  fleurs; 
Des  chants  multipliés  dans  les  airs  se  confondent. 
Et  volent  des  coteaux  aux  vallons  qui  répondent 
Je  vois  les  animaux  l'un  vers  l'autre  accourir, 
S'approcher,s'éviter,  se  combattre  et  s'unir  : 
Ils  semblent  inspirés  par  une  âme  nouvelle. 
Et  le  feu  du  plaisir  dans  leurs  yeux  étinceDe. 

Le  coursier  indocOe,  inquiet,  agité. 
Échappe  en  bondissant  au  frein  qui  l'a  dompté; 
Du  haut  de  la  colline  U  porte  an  loin  k  vue  ; 
Il  cherche  un  seul  objet  dans  la  vaste  étendue. 

La  génisse  mugit  de  vallons  en  vallons. 
Et  le  taureau  fougueux  suit  ses  pas  vagabonds. 
Par  les  soins  étouffés  d'un  Iqgubre  murmure, 
n  révèle  aux  échos  le  tourment  qu'il  endure. 

La  beiigère  effrayée  entend  les  loupa  cruels. 
Annoncer  en  hurlant  leurs  plaisirs  mutuels. 

Amour,  tu  sais  dompter  l'instinct  le  plus  sauvage  : 
Le  tyran  des  déserts ,  entouré  de  carnage , 
Dans  les  sables  brûlans ,  au  fond  des  antres  soords, 
Exprime  en  rugissant  ces  féroces  amours. 
A  ses  horribles  feux  sa  compagne  sensible , 
Lui  répond  par  un  cri  lamentable  et  terrible^ 
Leur  long  rugissement  retentit  dans  les  airs. 
Et  trouble  dans  la  nuit  lé  calme  des  désens. 
Enfin  le  couple  aflreux  s'unit  dans  l'ombre  ohfcarSt 
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Et  seoible  en  jouteant  menacer  la  nature. 
Le  tigre  à  tes  faTeon  a  long-temps  résisté; 
U  semblait  à  regret  sentir  la  volupté  ; 
An  plus  doux  des  plaisirs  mêlant  sa  barbarie , 
D  caresse  en  groi^ant  son  amante  en  furie. 

Dans  les  champs»  dans  les  airs,  sur  le  toit  des  hameaux. 
Des  seutimens  plus  doux  animent  ces  oiseaux  ; 
Je  les  Tois  s^empresser  autour  de  leurs  amantes , 
Et  les  yeux  enflammés,  les  ailes  frémissantes. 
Par  des  soins,  par  des  chants ,  demander  du  retour. 
Inspirer  le  plaisir,  et  mériter  Tamour. 

Sur  ce  dôme  aziu^,  la  colombe  amoureuse 
A  son  amant  chéri  se  montre  dédaigneuse  ; 
11  cherche  à  se  parer  des  couleurs  de  son  sem , 
Et  change,  en  s'agitant,  leur  émail  mcertain  : 
Le  dédain  réloignait ,  un  coiq[>  d*œil  le  rappdle. 

L'aigle  entouré  des  feux  dont  TOlympe  étincelle. 
Suit,  attdnt  son  amante,  et  jouit  dans  les  deux. 
Le  momeau  téméraire,  ardent,  hnpétueux. 
Vole  à  Tobjet  qu'il  aime;  il  presse,  il  sollicite; 
D*un  moment  de  rigueur  il  sindigne ,  il  sirritc  ; 
Le  délai  le  consume ,  et  l'instant  des  plaisirs 
N'est  pour  lui  qu'un  passage  à  de  nouveaux  désirs. 

Le  cygne  a  déployé  ses  aOes  argentées  ;, 
Et  sillonnant  les  eaux  moOement  agitées,  . 
Aux  yeux  de  son  amante  étalant  sa  beauté , 
Navigue  avec  orgueil ,  flotte  avec  majesté. 

Voyez,  sous  ces  rameaux,  ces  tendres  tourterelles 
Nourrir  de  cent  baisers  leurs  ardeurs  mutuelles. 
Et  par  des  sons  touchans ,  un  murmure  enflammé , 
Exhaler  le  plaisir  d'aimer  et  d'être  aimé. 
Se  voir  est  leur  bonheur,  et  l'amour  est  leur  vie. 

Des  chants  de  son  amant  Philomèle  ravie. 
L'écoute,  s'attendrit,  et  cède  à  ses  désirs, 
II  a  chanté  pour  plaire ,  il  chante  ses  plaisirs. 

Sur  la  feuille  naissante,  un  insecte  invisible 
Poursuit  avec  ardeur  un  être  imperceptible  : 
Les  atomes  vivans  s'unissent  dans  les  airs , 
Tandis  que  la  baleine  et  les  monstres  des  mers 
Bondissent  pesamment  sous  leurs  voûtes  profondes , 
Et  de  longs  mouvemens  trouUent  le  seni  des  ondes. 

Tout  s'unit,  tout  s'enflamme  ou  cherche  à  s'enflammer. 
Tout  désû*e  et  jouit  ;  l'homme  seul  sait  aimer« 
^  est,  souvent  des  sens  l'eschive  involonudre  ; 
Mais  à  son  cœur  sensible  un  cceur  est  nécessaire. 


L'amour  dans  les  oiseaux  meurt  avec  le  printemps  ; 
L'amour  chez  les  humains  règne  dans  tous  les  temps  ; 
11  suspend  tous  nos  goûts  ;  à  nos  goûts  il  s'allie; 
11  embellit  l'aurore  et  le  soir  de  la  vie. 
D'un  sentiment  confus  dès  l'enfance  agité  ; 
L'homme  a  connu  l'amour  même  avant  la  beauté. 
Du  vieUlard  la  beauté  reçoit  encor  l'hommage  ; 
Il  vient,  en  rougissant ,  vanter  son  esdavage, 
Et  des  ans  auprès  d'elle  oubliant  le  fardeau. 
Semer  de  quelques  fleurs  les  bords  de  son  tombeau. 

Mais  c'est  dans  les  beaux  jours  de  l'ai-dente  jeunesse , 
Que  ramour  fait  sentir  sa  fougue  et  son  ivresse , 
Surtout  dans  ces  momens  où  les  feux  du  printemps 
Secondent  ceux  de  l'âge  et  la  force  des  sens  ; 
Des  charmes  les  plus  doux  l'image  reu-acée 
Revient  à  chaque  mstant  occuper  la  pensée  ; 
Les  sens  n'ont  qu'un  objet,  le  cœur  qu'un  sentiment 
Le  besohi  du  plaish*  est  alors  un  tourment 

Amom*,  charmant  amom*,  la  campagne  est  ton  temple  : 
Là  les  feux  d'un  ciel  pur,  le  penchant  et  l'exemple. 
Le  doux  esprit  des  fleurs ,  le  souffle  du  zéphyr. 
Les  concerts  amoiveux ,  tout  dispose  au  plaisir  ; 
Tout  le  chante ,  le  sent ,  l'inspire  et  le  partage. 
Les  vergers ,  les  hameaux,  le  chaume  et  le  treiUagc, 
Les  bosquets  détournés,  les  vallons  ténébreux. 
Tout  devient  un  asile  où  l'amour  est  heureux. 

Id  dans  leur  enfance ,  au  fond  de  la  feuiUée , 
Et  sur  la  mousse  fraîche  et  moUement  enflée. 
En  se  baisant  sans  cesse,  Hylas  et  Lycoris 
Attendent  que  l'amour  éclaire  leurs  esprits. 
L'abeille  au  fond  des  fleurs  goûte  moins  de  délices 
A  pomper  le  nectar  qu'enferment  leurs  calices  ; 
Et  dans  son  vol  léger,  l'amoureux  papUlon 
Donne  moins  de  baisers  aux  roses  d'un  vallon. 

Là ,  dans  un  bois  fleuri,  Chloé ,  timide  et  tendre. 
Opposait  la  pudeur  aux  tiaiisports  de  Sylvandre; 
Mais  les  oiseaux  unis  qui  courbent  ces  rameaux. 
Ces  accens  de  l'amour  dans  tous  les  anhnaux. 
Cette  mofle  douceur  dans  les  airs  répandue. 
Portent  ta  volupté  dans  son  âme  éperdue  : 
L'incarnat  de  son  teint,  ses  regards  langulssans. 
De  l'amoureux  Sylvandre  ont  égaré  les  sens  ; 
Sourd  à  de  faibles  cris,  à  des  refus  timides , 
Ses  yeux  étincelans  et  ses  lèvres  avides 
Errent  rapidement  de  beautés  en  beautés. 
Enchaînés  l'un  à  l'auU-e,  ivres  de  voluptés. 
Tous  leurs  sens  enflammés  au  même  instant  jouissent 

Ces  amans  plus  heureux  que  les  vertus  unissent, 
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El  dont  les  seoUiuens  profonds ,  purs  et  conslans , 

Résistent  aiir  fbvfiurs ,  sont'  teàpectèà  da  temps , 

Au  plaisir  de  is'aimer  trbitrent  de  nouveaux  diarmes  ; 

Un  doux  ravIsseBient  leur  fait  verser  des  larmes  : 

Enchantés  du  présent,  calmes  sur Favenir, 

Ils  goâtènt  du  passé  l'aimable  souvenir; 

l'un  €i  l'autre  rend  grâce  èi  l'objet  qu'H  adore. 

Et  ne  demande  au  ciel  qu'un  cœur  plus  tendre  encore. 

A  la  douce  darfé  dés  flambeaux  de  la  nuit, 

Sous  un  bereeau  de  myrte  où  l'amour  les  condmt. 

An  chant  des  rossignols ,  dont  les  voix  se  répondent, 

Leurs  soupirs,  leurs  transports,  leurs  âmes  se  coofondeat; 

ils  Jouissent  «acor  dans  le  cdme  des  sens. 

Cependant  ces  désvs  ssins  cesse  renaissans , 
Ces  chaînes  de  l'amour,  ces  ardeurs  mutuelles , 
Vont  donner  la  naissance  à  des  races  nouvelles. 
J'ai  vu  dans  la  forêt  les  couples  des  oiseaux 
A  leur  postérité  préparer  des  berceaux  : 
Sur  les  germes  naissans  la  mère  est  établie , 
Et  le  feu  de  son  sein  les  dispose  à  la  vie  : 
Us  vont  briser  leurs  fers ,  ils  vont  Jouir  du  Jour. 

Ce  moment  à  la  terre  annonce  un  autre  amour, 

n  a  ses  voluptés,  ses  transports,  son  ivresse. 

Sentiment  vif  et  pur,  généreuse  tendresse , 

Protégez,  conservez  les  êtres  animés; 

Nés  pour  aimer  un  jour,  qu'ils  soient  d^abord  aimés. 

Le  plus  grand  des  plaisirs  leur  donna  la  naissance  ; 

Qu'un  souvenir  si  doux  attache  à  leur  eniance  ; 

D'un  être  faible  encor  qu'un  autre  soit  l'appui, 

Quil  prodigue  des  soins  qu'on  prodigua  pour  lui. 

A  l'amour  maternel  la  nature  conûe 

Ces  ares  imparfaits  qui  commencent  la  vie. 

0  jeunesse  des  bois!  sortez  de  vos  berceaux; 
Hélez-voiis  dans  les  airs  aux  peiqiles  des  oiseaux; 
Parcourez  la  campagne ,  errez  sous  la  verdure  ; 
Jouissez  de  vos  biens,  possédez  la  nature. 
ToiK  ces  fruits  sont  à  vous  :  le  Oambeau  de  l'été 
Avance  les  momens  de  leur  maturité  ; 
Et  déjà  le  trésor  des  ridiesses  champêtres 
Offre  des  alimens  à  la  foule  des  éires. 


&£té. 


0  toi  dont  l'Éteme)  a  u-acé  la  carrière, 
Toi  qui  fais  végéter  et  \1vre  la  matière. 
Qui  mesures  le  temps  et  dispenses  le  Jour , 
Boi  des  mondes  errans  qui  composent  la  couj*. 


Du  Dieii  qui  te  conduit  noble  et  killante  image. 
Lessaisons,  letars^résens','noshieiB,  soiitton  ouvi^àge! 
Tu  disposas  la  terre  à  la  fécondité. 
Quand  tu  la  revêtis  de  grâce  et  de  beauté  ; 
Tu  rélevas  bientôt  sur  la  câeste  voûte. 
Et  des  traits  plus  ardens  répandus  sur  ta  route. 
De  réquateur  au  pôle,  ont  pénétré  les  airs. 
Le  centre  de  la  terre  et  l'abîme  des  mers. 

A  des  êtres  sans  nombre  ils  donnent  la  naissance. 

Tout  se  meut ,  s'organise  et  sent  son  existence  ; 

Le  sable  et  le  limon  se  sont-ils  animés , 

Dans  les  bols,  dans  les  eaux,  sur  les  monts  enflammai 

Les  germes  des  oiseatix,  des  poissons,  des  reptiles, 

S'élancent  à  la  fois  de  leurs  prisons  fragiles. 

Id ,  le  hom  léger  se  Joue  avec  l'agneau  ; 

\À ,  le  Jeue  coursier  bondit  près  du  chevreau  ; 

Sur  les  bords  opposés  de  ces  feuilles  légères 

Résident  des  tribus  l'une  à  l'autre  étrangères  ; 

Les  calices  des  fleurs,  les  fruits  sont  habités; 

Dans  les  humbles  gazons  s'élèvent  des  dtés  ; 

Et  des  eaux  de  la  nue  une  goutte  msensible. 

Renferme  on  peuple  atome,  une  foule  invisible. 

Comme  un  flot  disparaît  sous  le  flot  qui  le  suit , 
Un  être  est  rcaqdacé  par  l'être  qu'il  produit. 
Os  naissent.  Dieu  puissant,  lorsque  ta  voix  féconde 
Les  appelle  à  leur  tour  sur  la  scène  du  monde  : 
Dévorés  l'un  par  l'antre»  ou  détruits  par  le  temps , 
Us  ont  à  tes  desseins  servi  qudques  instans. 

Hais  si  l'été  brûhmt  a  prodigué  la  vie 
A  tant  d'êtres  nouveaux  dont  la  terre  est  remplie, 
n  augmente,  il  adiève,  il  mûrit  les  trésors 
Qu'un  air  pins  tempéré  fit  naître  sur  nos  bords. 

Quel  aspect  imposant  il  donne  à  la  nature  ! 

Il  ne  la  flétrit  pas,  il.change  sa  parure  : 

Sans  doute  elle  a  perdu  de  sa  variété; 

Mais ,  simple  avec  grandeur ,  beUe  avec  majesté , 

Elle  a  pour  omemens  sa  superbe  opulence , 

Nos  biens  sont  sa  beauté,  sa  grâce  est  l'abondance. 

Déjà  l'oeâl  dans  nos  champs  compte  moins  de  couleors, 

L'été  dans  le  parterre  a  relégué  les  fleurs. 

Je  n'irai  plus  chercher  au  bord  de  la  prarîe 

Cet  émaO ,  ces  beautés  que  le  printemps  varie. 

Je  porte  mes  regards  sur  de  vastes  gnérets, 

Je  parcours  d'un  coup-d'œil  les  champs  et  les  forêts, 

Un  océan  de  blés,  une  mer  de  verdure. 

Dans  un  espace  imm^ise  il  faut  voir  la  nature  - 
Loin  des  rians  jardins,  loin  des  plants  cultivés. 


SAliNT- 
J'irai  sur  T^pemim ,  sjor  ce$  monts  .élcv<^^    ... 
D'où  j'ai  vu  d'aatres  monts  formant  leur  yaste  cbalne, 
pe  degrés  en  degrés  s'abaisser  sur  la  plaine* 
Un  fleuve  y  serpentait  «  et  ses  flots  divisés 
Baignaient  dans  cent  canaux  les  champs  fertilisés. .. 
Je  le  voyais  briller  à  travers  les  campagnes ,    \ . 
Se  noircir  quelquefois  de  l'ombre  des  montagnes , . 
S'approcher,  s'éloigner,  et  d'un  cours  incertain 
SO'perçh'e  et  s'enfoncer  dans  un  sombre  lointain*  . 
Mes  regards  étonnés  de  ces  riches  spectacles , 
Commandaient  à  l'espace ,  et  volaient  sans  obstacle» 
Josqu'aux  fonds  azurés  où  la  voûte  des  airs 
S'unit ,  en  se  courbant  «au  vaste  sein  des  mers* 
Je  voyais  les  moissons,  du  soleil  éclairées, 
Ondoyer  mollement  sur  les  plaines  dorées; 
Des  forêts  s'élever  sur  les  mçnts  écartés; 
Des  arbres  couronner  les  bourgs  et  les  cités; 
Des  prés  déjà  blanchis  et  des  pampres  fertiles. 
Du  peuple  des  hameaux  entourer  les  asiles. 
Le  globe  des  saisons ,  dans  les  flots  radieux 
Précipitant  ses  traits  lancés  du  haut  des  cieux» 
Le  fleuve  étincelant ,  et  la  mer  argentée , 
Renvoyaient  sur  les  monts  leur  lumière  empruntée. 
C'était  dans  ces  momens  où  l'excès  des  chiileurs 
Sous  leurs  paisibles  toits  retient  les  laboureurs. 
11  semblait  qu'à  moi  seul  la  nature  en  silence  « 
Ëtalât  sa  richesse  et  sa  magnificence. 

I^  trésors  rassemblés  sur  ces  vastes  cantons. 

Ces  monts  et  ces  forêts,  ces  mers,  ces  champs  féconds. 

De  ce  tout  varié  la  confuse  harmonie, 

Ce  spectacle  si  grand  des  vrais  biens  de  la  vie , 

Occupaient  ma  pensée,  et  portaient  dans  mon  coeur 

In  plaisir  réfléchi ,  le  cahne  et  le  bonheur. 

J'admirais  tes  bienfaits,  divine  agriculture  : 
Tu  sais  multiplier  les  dons  de  la  nature; 
Toi  seule  à  renrichir  forces  les  élémens  : 
Elle  doit  à  tes  soins  ses  plus  beaux  omemens. 
Sans  toi,  ces  végétaux  que  tu  sais  reproduire , 
Périssent  en  naissant,  ou  naissent  pour  se  nuire  ; 
Tu  tiras  les  humains  du  centre  des  forêts; 
Fixés  auprès  des  champs  qu'ils  cultivaient  en  paix, 
Us  purent  prononcer  le  saint  nom  de  patrie , 
Et  connaître  les  mœurs ,  ornement  de  la  vie. 
Bientôt  les  animaux  vaincus  dans  les  déserts , 
Esclaves  des  humains ,  se  plurent  dans  nos  jters. 
L'homme  ravit  la  laine  à  la  brebis  paisible  ; 
Le  taureau  lui  soumit  son  front  large  et  terrible  ; 
La  génisse  apporta  son  nectar  argenté , 
Aliment  pur  et  doux ,  source  de  la  santé. 
L^culture  alors  noiujit  un  peuple  immense. 
Ht  dte  champs  aux  cités  fit  passer  Tabondance. 


MMBERT.  J7j[, 

j'Lacand«pr»r4(iuii^/J«lîbi^9i:hoBiiour,  *^ ...  . 
!  Fut  le  p^rti^  b<)ur,eux  dapeiip]^  agrfcokeory  -.  ^  <  r 
\  Et  lui  seul,  çiinchi  des  tré^i^i^  nécessaires»  .       *> 
Reçut  de  Tétranger  les  tributs  volontés. 
Sénat  d'un  peuple  roi  qui  mit  le  monde  aux  fer^« 
Conseil  de  demi'diettx  qu'adora  l'univers. 
Gérés  avec  DeUope  a  formé  ton  géfliif • 
Des  hameaux  dispersés  sur  les  monts  d'AusonU^,  .  .1 
Des  vallons  consi^crés  par  les  pas  de  QUon, 
ï)u  chapip  ^  Bégulusy  du  toit  des  Scipion, 
S'élançait  au  printemps  ton  aigle  déchaînée , 
Pour  annoncer  la  foudre  à  la  terre  étonnée. 
An  retour  des  combats,  tes  vertueux  guerriers 
Au  temple  de  Gérés  appendaient  leurs  laiiriers. 
Les  arbres  émondés  par  le  fer  des  Éniile , 
Les  champs  sollicités  par  les  mains  des  GamÔle. 
De  leurs  dons  à  l'envi  comblaient  leurs  possessçu^rs , 
Et  ces  fruits  du  travail  n'altéraient  point  les  mouirs. 

Peuple  qui  des  rochers  de  la  Scandinavie,    . 
Descendis  en  vainqueur  sur  l'Europe  asservie , 
Tu  maintiens  sur  tes  bords  les  vertus  des  héros. 
Mais  tu  sais  respecter  l'habitant  des  hameaux , 
Et  du  Til  publicain,  du  noble  tyrannique, 
11  n'a  point  à  nourrir  le  faste  asiatique  : 
n  prend  place  au  conseil,  près  du  trône  des  rois , 
Sait  penser ,  obéir ,  suivre  et  donner  des  lois. 

Hélas  !  le  malheureux  qui  rend  nos  champs  Dcrtiles, 
Est  immolé  sans  cesse  aux  habitans  des  vil)es  ; 
Et  dédaignant  ses  soins,  son  état,  ses  vertus; 
Nous  honorons  ici  les  talens  superflus , 
Un  vain  faste  «  des  noms,  im  frivole  art  de  plaide. 

0  toi ,  par  qui  fleurit  l'art  le  plus  nécessaire , 
Ami  de  l'innocence ,  honnête  agriculteur , 
Qu'il  est  facile  et  doux  de  faire  ton  bonheur  ! 
Ah  !  s'il  n'a  point  à  craindre  une  injuste  puissance , 
Un  tyran  snbalterne,  ou  l'avide  finance. 
Si  la  loi  le  protège,  il  est  heureux  sans  frais; 
Auprès  de  la  nature ,  il  sent  tous  ses  bijenraits. 
i.e  luxe  ne  vient  point  lui  montrer  ses  misères. 
Gontent  de  ses  plaisirs,  de  Tétat  de  ses  pères , 
11  peut  aimer  demain  ce  qu'il  aime  aujourd'hui , 
Et  la  paix  de  son  cœur  n'est  jamais  de  l'ennui. 
Vous  le  rendez  heureux ,  volupté  douce  et  pure , 
Attachée  à  Thymen,  aux  nœuds  de  la  nature; 
L'épouse  qu'il  choisit  partage  ses  travaux, 
De  l'ami  de  son  cœur  elle  adoucit  les  maux. 
Ses  enfans  sont  sa  joie,  ils  seront  sa  richesse; 
n  verra  leurs  enfans  appuyer  sa  vieiUesse , 
Et  sur  son  front  ridé  rappelant  la  gatté , 
Prêter  encore  un  charme  à  sa  caducité. 

24. 
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Qo*fl  revient  avec  joie  à  son  hamble  dumaiière  » 
Dès  qiM  Pastre  da Jour  a  fini  sa  carrière! 
QuH  trouve  de  saveur  aox  mets  simples  et  sains 
Qa'uie  épouse  attentive  ai^te  de  ses  mains  ! 
La  paix ,  la  complaisance  et  le  doux  badinage , 
Aimables  compagnons  de  son  heureux  ménage , 
Entourent  avec  lui  la  table  du  festin. 
Réveillé  par  Tamonr ,  inspiré  par  le  vin , 
Versant  à  ses  enfans  le  doux  Jus  de  Tautomne, 
11  chante  ses  plaisirs  et  le  Dieu  qui  les  donne  ; 
Sa  fille ,  en  souriant ,  répète  ses  chansons. 

Mais  void  le  moment  où  Tastre  des  saisons 

Arrive  du  cancer  au  lion  de  Némée; 

11  revêt  de  splendeur  la  nature  enflammée. 

Le  déluge  embrasé  qu'il  répand  dans  les  airs 

Couvre  les  champs,  les  monts,  les  forêts  et  les  mers. 

Tout  reçoit,  réfléchit  la  clarté  qu'il  di^nse  ; 

Tout  brille  confondu  dans  sa  lumière  immense. 

La  campagne  gémit  sous  ses  rayons  brûlans. 

Des  coteaux  entr'ouverts  ils  pénètrent  les  flancs. 

Sous  llierbe  épaisse  encore  ils  siUonnent  les  plaines  ; 

Les  monts  ont  refusé  le  tribut  des  fontaines , 

Au  ruisseau  languissant  qui  meurt  dans  ses  roseaux; 

Le  fleuve  humilié  sent  décroître  ses  eaux , 

Son  rivage  est  flétri  ;  la  sève  consumée 

Déjà  ne  soudent  plus  la  plante  inanimée , 

Et  le  grain  détaché  de  llierbe  qui  pâlit. 

Dans  le  limon  poudreux  tombe  et  s'ensevelit. 

Le  coursier  sans  vigueur  et  la  tête  penchée , 

Jette  un  triste  regard  sur  Therbe  desséchée; 

Tandis  que  le  pasteur  sous  des  ormes  toufl\]s , 

La  tète  sur  la  mousse  et  les  bras  étendus. 

S'endort  environné  de  ses  brebis  fidèles , 

Et  des  chiens  haletans  qui  veillent  autour  d'elles. 

La  chaleur  a  vaincu  les  esprits  et  les  corps; 

L'ftme  est  sans  volonté,  les  muscles  sans  ressorts. 

L'homme,  les  anhnaux ,  la  campagne  épuisée , 

Vahiement  à  la  nuit  demandent  la  rosée. 

Sous  un  dd  sans  nuage  ils  ont  vu  les  édairs 

Se  briser  sur  les  monts ,  et  sillonner  les  airs. 

La  nuit  marche  à  grands  pas,  et  de  son  char  d'ébène 

Jette  un  voile  léger  que  l'œil  perce  sans  peine  : 

Son  empire  est  douteux,  son  règne  est  d'un  moment. 

L'éclat  du  Jour  qui  naît  blanchit  le  firmament; 

Des  feux  du  Jour  passé  rborizon  luit  encore  ; 

Où  sont  ces  vents  si  frais  qui  devançaient  Taurorc? 

La  chaleur  qui  s'étend  sur  un  monde  en  repos , 

A  suspendu  les  Jeux ,  les  chants  et  les  travaux! 

Tout  est  morne ,  brûlant,  tranquille  ;  et  la  lumière 

Est  seule  en  mouvement  dans  la  nature  entière. 

Oh  )  si  Vzstte  puissant  des  saisons  et  des  Jours 


Opprime  les  cKmats  éloignés  de  son  cours . 
S'il  devient  si  terrible  aux  lOnes  tempérées* 
Quelles  sont  ses  fureurs  dans  ces  vastes  contrées 
Que  le  tropique  embrasse,  où  le  flambeau  des  deui 
Parcourt  h  l'équateur  son  cerde  radieux? 
C'est  là  que  la  nature  et  plus  riche  et  plus  belle. 
Signale  avec  orgueil  sa  vigueur  éterndle  : 
C'est  là  qu'elle  est  sublime.  Aux  feux  brûlans  des  airs, 
Opposant  les  grands  lacs,  les  fleuves  et  les  mers,  ' 
Et  commandant  aux  vents  d*y  porter  la  rosée , 
Elle  y  rend  la  fratcheur  à  hi  terre  embrasée. 
Le  mélange  fécond  et  des  feux  et  des  eaux , 
Y  fait  naître ,  y  nourrit  de  puissans  végétaux. 
Titans  nujestueux ,  l'honneur  de  la  nature , 
L'hiver  n'ose  attenter  à  leur  sombre  verdure; 
Ils  répandent  au  loin  leurs  rameaux  spadeux , 
Ou  leur  cime  s'élance  et  va  fendre  les  deux. 
C'est  là  qu'un  peuple  errant  du  cocotier  fertile 
Reçoit  ses  alimens,  sa  boisson ,  son  asile  ; 
L'arbuste  de  Temate  enrichit  ces  climats  ; 
Le  soleil  y  mûrit  l'odorant  ananas , 
Et  ce  bois  dont  les  sels,  portés  de  vdne  en  veine. 
Rendent  son  cours  paisible  au  sang  qui  les  entraîne. 
Là  se  change  en  mid  pur  la  pulpe  des  roseaux; 
Des  baumes  bienfaisans  coulent  des  arbrisseaux. 
Cet  arbre  épais  et  noir  vous  offre  son  ombrage; 
Mais  fuyez;  la  vapeur  qui  sort  de  son  feuillage 
Endormirait  vos  sens  du  sommeil  de  la  mort. 

n  est  dans  FA'dantide,  au  Bengale,  à  Tûnor, 
Des  veiigersqu'en  tout  temps  chargentFlore  etPomone, 
Et  des  champs  où  trois  fois  le  laboureur  moissonne; 
Des  nuages  d'odeurs  y  flottent  dans  les  airs , 
De  la  terre  embaumée  ils  volent  sur  les  mers , 
Et  portent  au  nocher  le  plaisir  et  la  vie. 

0  combien  la  nature  imprima  d'énergie 
Au  sol,  aux  végétaux  de  ces  climats  brûlans I 
Elle  étonne  encore  plus  dans  les  êtres  vivans. 
Elle  éleva  pour  eux  des  forêts  étendues , 
Qui  couronnent  les  globes  et  supportent  les  nacs. 

Ce  colosse  eflrayant ,  si  puissamment  armé , 
Cet  être  qui  de  loin  semble  un  mont  animé , 
L'éléphant  y  repose;  il  voit  sous  ses  ombrages 
Passer  comme  un  torrent  les  races  et  les  âges. 
Et  dans  la  douce  paix  coule  ses  ans  nombreux. 

Sensible ,  mais  cruel,  terrible  et  généreux. 
Le  lion  s'y  permet  d&s  meum-es  nécessaires  : 
S'il  poursuit  des  forêts  les  hôtes  solitaires. 
C'est  pour  calmer  la  faim  dont  il  est  dévoré. 
Tandis  qu'ivre  de  sang,  et  de  sang  ahéré. 


SAINT 
Sans  faim  et  sans  besoins  multipliant  ses  ciiwcs , 
Le  tigre  en  se  Jouabt  dddrire  ses  victimes. 

Plus  terribles  encor  d'énormes  dnimâox , 
Sooterains  tour  à  tow*  de  la  terre  et  des  eaux , 
Sot  les  deux  âémens  font  craindre  leur  puissance  ; 
Par  ses  cris  meaaçans  le  crocodile  immense 
T  fait  trembler  les  bords  dont  il  fut  adoré. 
Le  monstrueux  serpent  de  liki-méme  entouré , 
A  Paspect  des  troupeaux  en  sifflant  s'y  déploie  » 
Et  s*élançant  en  orbe  il  engloutit  sa  proie. 
Lliomme,  les  animaux ,  craignent  moins  ses  fureurs 
Que  ces  longs  tourbillons  dinsectes  dcsuncteurs, 
Qui  partent  des  forêts  »  des  marais  et  des  ondes  : 
Le  nuage  animé  sur  des  plaines  fécondes , 
Ravage  les  moissons ,  la  verdure  et  les  fruits. 

Vais  quels  feux  édatans  embellissent  les  nuits  ! 
Lorsqu'aux  bords  du  Niger,  où  la  Jeune  Africaine 
De  son  teint  qui  pâlit  va  ranimer  l'ébène  ; 
Lorsqu'au  vallon  d'Aden ,  aux  champs  du  Zamorin, 
L'ombre  vient  d'Orient  voiler  un  ciel  serein , 
Des  insectes  sans  nombre  exhalent  la  lumière; 
De  feux  errans  sans  cesse  ils  couvrent  la  bruyère; 
Et  sur  les  bords  des  mers,  ces  phosphores  vivans 
Brillent  sur  les  palmiers  balancés  par  les  vents. 
Tout  est  horrible  ou  beau  sur  ce  brûlant  espace  ; 
C'est  là  que  de  la  terre  attirant  la  surface , 
Le  soleil  éleva  les  Andes  et  l'Atlas. 
Jamais  leur  front  serem  n'est  chai^gé  de  frimas. 
Des  tourbillons  de  feu ,  des  globes  de  fumée 
Sortent  en  rugissant  de  leur  dme  enflammée. 
La  chaleur  dans  leur  sein  fait  germer  ces  métaujt. 
Source  de  l'industrie ,  aliment  de  nos  maux. 
Sur  les  champs  sablonneux  le  rubis  étincelle. 
Dans  les  flancs  des  rochers ,  la  nature  immortelle 
Épure  avec  lenteur  les  feux  du  diamant. 
De  la  chahie  des  monts  tombent  en  écumaot 
Des  fleuves ,  des  torrens  qu'ont  nourris  les  orages  ; 
A  travers  les  rochers  et  les  forêts  sauvages , 
Les  empires  puissans  et  les  vastes  déserts, 
Lcor  cours  impétueux  les  porte  au  sein  des  mers  : 
L'Orettane  et  l'Indus,  le  Gange  et  le  Zaïre , 
Repoussent  l'Océan  qui  gronde  et  se  retire; 
Dans  ces  mêmes  climats,  de  ses  gouffres  sans  fonds , 
U  fait  monter  aux  cieux ,  les  trombes ,  les  typhons, 
^  fleuves  suspendus,  des  colonnes  liquides. 
Près  du  cap  dont  Gama  fraoclut  les  bords  arides , 
Semblable  à  cas  vapeurs  qui  couvrent  un.  volcan , 
Repose  sur  les  monts  le  terrible  ouragan  ; 
n  s'ébranle,  mugit,  lance  des  clartés  sombras ,. 
^'t  part  environné  du  tumulte  et  des  ombres  ; 
Us  foudres  redoublés  ouvrent  ses  flots  errans  ; 
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Il  tourne  autour  du  globe  et  roule  des  torrens. 
Les  dtés,  les  forêts  qu'il  brise  à  sott  passage',  ' 
Couvrent  de  leurs  débris  la  zone  qu'il  t-avâg^e.  ' 
Il  soulève  les  monts ,  bouleverse  les  meta ,  '    ' 
Et  le  sable  entassé  dans  ces  affreux  déserte , 
Dans  ces  champs  enflammés  de  la  vaste  Libye , 
Solitude  sans  eaux ,  sans  verdure  et  sans  Vie , 
Oii  des  sources  de  feux ,  un  fleuve  étinccKiht , 
Tombent  du  haut  des  airs  sur  un  sable  brûlant. 
L'astre  par  qui  tout  naît ,  tout  végète  on  respire ,     ^  ' 
Y  combat  la  nature ,  y  détruit  son  empire. 
Sur  cet  espace  inculte ,  aride  et  sans  coulem*. 
On  voit  quelques  rochers  noircis  par  la  chaleur. 
Seule  variété  que  présente  à  la  vue 
Des  sables  éclatans  la  stérile  étendue. 


Hélas  !  ce  ckl  d'airain,  ce  soleil  hrrité , 

Annonce  à  nos  climats  la  même  aridité. 

Tout  languit,  tout  périt  Sirius  en  furie 

A  dévoré  la  sève;  il  menace  la  vie. 

Oh  !  que  ne  puis-Je  errer  dans  ces  sentiers  profonds , 

Où  j'ai  vu  des  torrens  rouler  du  haut  des  monts , 

A  travers  les  rochers  et  la  sombre  verdure  ! 

Que  ne  suis-Je  égaré  dans  la  vallée  obscure. 

Où  des  monts  de  Luna,  qui  portent  son  canal , 

Tombe  le  Nil  immense  en  voflte  de  cristal  ! 

Je  verrais  rejaillir  ses  eaux  précipitées. 

Le  soleil  enflammer  leurs  masses  argentées* 

Et  sous  im  ciel  serein  les  humides  vapeurs 

De  la  brillante  Iris  étaler  les  couleurs. 

Le  bruit ,  l'aspect  des  eaux ,  leur  écume  élancée , 

Rafraîchiraient  de  loin  mes  sens  et  ma  pensée; 

Et  là ,  couromié  d'ombre ,  entouré  de  fraîcheur, 

Je  braverais  en  paix  les  feux  de  l'équateur. 

Et  vous,  forêt  sacrée ,  espaces  frais  et  sombres. 
Séjour  majestueux  du  silence  et  des  omlires , 
Temples  oii  le  druide  égara  nos  aïeux , 
Sanctuaire  où  Dodone  allait  chercher  ses  dieux. 
Qu'il  m'est  doux  d'édiapper,  sous  vos  vastes  ombrages, 
A  la  zOne  de  feu  qui  brûle  cas  rivages! 
Vous  pénétrez  mes  sens  d'une  agréable  horreur. 
Le  plaisir  que  J'éprouve  est  mêlé  de  terreur  : 
Je  ne  sais  quoi  de  grand  s'imprime  à  mes  pensées. 
Ce  dôme  ténébreux ,  ces  ombres  entassées , 
Ce  tranquille  désert ,  ce  calme  universel , 
Leur  donne  un  caractère  auguste  et  solenneL 
Tout  semble  autour  de  moi  plein  de  l'Être-Supréme. 
Là ,  Je  viens  sous  ses  yeux  m'interroger  moi  même; 
Là,  contre  les  erreurs  d^  monde  corrompu, 
Je  munis  ma  raison,  J'aflermis  ma  vertu. 
Je  t'adresse  mes  vœux ,  ô  bienfaiteur  des  mondes  ! 
Viens  parler  à  mon.  cœur  sous  ces  voûtes  profoudesL 
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Aosneote  dans  ce  cœvr  ramoar  de  Véqtâlé , 
Le  respect  pour  les  I<ri8,  et  Bmtoiit  la  bonté. 
PniflBé-Je  loin  des  cours ,  da  vice  et  des  orages , 
Aimer,  Taire' le  bien,  et  chanter  tes  ouvrages  ! 
Et  iilire ,  esempt  d'erreurs ,  et  du  monde  oublié , 
Cultiver  les  bcani-arts ,  les  champs  et  Tamitié. 

Mais  souvent  le  zéphyr  agite  la  verdure  ; 
Le  feuiOage  frémit ,  se  soulève  et  murmure  : 
Chaque  arbre  est  animé.  Les  chênes,  les  ormeaux , 
Sont  devenus  pour  moi  des  compagnons  nouveaux. 
Je  rentre  en  ce  njoment  dans  le  monde  sensible  ; 
Et  les  bois,  dépouillant  leur  majesté  terrible. 
Ne  sont  plus  à  mes  yeux  qu'un  paisible  séjour 
Où  ne  pénètrent  point  le  tumulte  et  le  jour. 

Si  Je  veux  habiter  de  plus  rians  asUes , 

Jlrai  dans  ces  vergers,  peuplés  d'arbres  fertiles, 

Le  long  de  ce  coteau  qui  dérobe  un  vallon 

Au  souille  de  Borée ,  an  vol  de  l'aquilon  : 

Dne  eau  calme  et  limpide  y  descend  des  collines. 

Et  des  plants  de  Pomone  abreuve  les  racines; 

Ce  vent  faible  et  léger  qui  vole  sur  les  eaux. 

Et  qui  suit  dans  les  bois  la  course  des  ruisseaux , 

Me  frappe  à  l'insumt  même  où  j'entre  sous  l'ombrage. 

Il  m'apporte  le  frais  et  l'odeur  du  feuillage. 

La  prune  suspendue  à  ses  rameaux  féconds , 
Les  grappes  d'incarnat  qui  courbent  ces  buissons , 
Ces  rubis  émaillés  qu'arrondit  la  nature , 
Sur  ces  arbres  touffus  sortant  de  la  verdure, 
M'oflirent,  pour  tempérer  mon  sang  trop  allumé , 
Leur  chair  délicieuse  et  leur  Jus  parfumé. 

Là,  le  bélier  dodie  à  hi  voix  qui  le  guide, 
Se  plonge  en  frissonnant  dans  ie  cristal  liquide  : 
Au  signal  du  berger ,  le  dogue  menaçant , 
Ramène  sur  le  bord  le  troupeau  frémissant. 
Cependant  le  fermier ,  les  ûlles  du  village , 
Rassemblés  sous  un  chéue,  à  l'ombre  du  feuillage. 
Et  tous  en  demi-cercle  assis  sur  le  gazon , 
Bientôt  à  la  brebis  vont  ravir  la  toison. 
Elle  arrive  auprès  d'eux ,  elle  semble  alarmée 
A  l'aspect  des  ciseaux  dont  la  troupe  est  armée. 
La  bâgère ,  en  flattant  l'animal  simple  et  doux , 
Dissipe  sa  frayeur ,  le  prend  sur  ses  genoux  ; 
El  la  brebis,  rendue  à  sa  douceur  timide , 
Livre  sans  murmurer  sa  laine  encore  humide. 
On  médit,  en  riant,  des  seigneurs  du  canton; 
De  l'histoire  du  Jour  on  passe  aax  ûls  Aymon. 
Les  enfons  du  hameau  folâurent  dans  la  plaine  : 
L'un  moBle  le  bélier  délivré  de  sa  laine  ; 
L'autre  veut  eflrayer ,  caché  dans  les  roseaux , 
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Ses  Jeoiea  çompagoon  se  Jouant  dans  les  eamx; , 
Leurs  cris,  la  cornemuse  et  le  chant  destergèr», 
Vont  apprendre  leur  joie  aux  échos  solitaires. 

Un  jour  sous  les  berceaux  d'un  verger  écarté , 
Contemplant  ses  pasteurs ,  partageant  leur  guttô , 
J'abordai  le  fermier,  qui  de  l'ombre  d'un  hêtre. 
Observait ,  comme  moi ,  cette  scène  champêtre» 
Oull  est  dans  votre  état  d'agréables  momens  ! 
Lui  dis-Je  ;  et  tons  nos  arts ,  nos  vains  amusemens 
Valent-ils  ces  travaux  que  la  Joie  accompagne. 
Et  la  simplicité  des  jeux  de  la  campagne  P 
Non ,  dit-il ,  J'ai  connu  vos  plaisffs'si  vantés , 
Us  sont  trop  peu  sentis,  ils  sont  trop  achetés; 
Je  leur  ai  comparé  les  plaish^  du  vlDage  : 
J'y  vis ,  Je  suis  content ,  et  bénis  mon  partage. 
Jeune ,  et  né  d'un  sang  noble ,  à  la  guerre  entralot^ , 
Je  n'y  démentis  pas  le  sang  dont  j*étais  né  ; 
Mais  mes  fonds  dissipés ,  mes  fermes  consumées. 
Par  ce  luxe  sans  frein  qui  corrompt  nos  armées, 
Quand  la  paix  couronna  les  succès  de  mon  roi. 
Je  me  vis  sans  fortune ,  ainsi  que  sans  emploi. 
Le  besoin  n'avilit  que  les  cœurs  sans  courage  : 
Moi,  plein  du  sentiment  des  forces  de  mon  âge, 
Des  grands,  des  importans  redoutant  les  hauteurs , 
Leurs  souris  dédaigneux,  leurs  coups-d'œil  protecteurs , 
J*allai  dans  un  château ,  retraite  vénérée 
D'un  guerrier  vertueux ,  l'honneuf  de  la  contrée. 
Je  l'abordai  sans  cramte ,  et  parlant  sans  détour, 
J'eus  dos  fermiers,  lui  dis-je,  et  viens  l'être  à  mon  tour; 
Je  viens  redemander  au  travail ,  à  la  terre , 
Mes  biens,  qu'ont  dissipés  ma  folie  et  la  guerre; 
Je  vous  demande  à  vivre ,  et  veux  le  mériter. 
Si  parmi  vos  fermiers  vous  daignez  me  compter. 
Peut-être  vos  bienfaits  pourront  vous  être  utiles. 
Et  vos  champs  par  mes  soins  deviendront  plus  fertiles. 

Le  vieillard  étonné  me  baigna  de  ses  pleurs, 
M*embrassa,  m'applaudit,  mit  fln  à  mes  mallicurs; 
Et  depuis  ce  moment,  la  joie  et  l'abondance 
Ont  habité  ma  ferme ,  et  sont  ma  récompense. 
Ici  loin  des  Phryné,  de  l'intrigue  et  des  grands, 
J'emploie  avec  honneur  mes  jours  indépendans. 
Je  nourris  dans  mon  cœur  le  mépris  des  richesses , 
L'orgueilqui  sied  au  pauvre,  et  l'horreur  des  bassesses; 
J'apprends  dans  le  travail  à  vaincre  la  douleur; 
Dans  la  guerre  ou  la  paix,  soldat  ou  laboureur, 
Je  pense  en  citoyen ,  et  je  sers  ma  patrie  ; 
rbai  dans  les  combats  lui  dévouer  ma  vie. 
Et  sais  la  rendre  utile  au  fond  de  ces  hameaux , 
Où  la  tendre  amitié  me  lie  à  mes  égaux  : 
Nous  portons  constamment  sa  forte  et  douce  diaine. 
Unis  dans  le  plaish* ,  compagnons  dans  la  peine, 
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Satisfiuis  de  non*  Vnr/iieiireiif  de  mnis  parler »« 
Le  plus  rade  travitti  ne  peut  mm»  accabler  : 
Mais  ici  le  iravall  n^est  janais  solitaire. 
Dans  les  mors  des  cités,  TartisaD  sédentaire. 
Emprisonné  dans  Tombre  et  sans  société, 
A  son  triste  atelier  sent  monrir  sa  galté  : 
U  n*a  point aoa  and  qd,  par  on  doux  sourire, 
La  ranime  en  ton  ccenr  an  moment  qu'elle  expire. 

Voyei-foiis  eea  béantes  an  visage  vermdl, 

Et  ces  Jeuiea  pasteurs  brftléa  par  le  soleil , 

Ces  vieillards .  ces  enfuis  que  le  travail  rassemble? 

Eh  bien  !  Ils  sont  heureux  du  plaisir  d*étre  ensemUe. 

Mais  montei  sor  mes  pas  au  sommet  du  coteau , 

Vous  verres  dans  nos  prés  un  plus  riant  tableau. 

Il  ne  me  trompait  pas  :  sur  la  plaine  brûlante. 
Des  faneurs  promenaient  la  faux  étiacelanle; 
La  sueur  inondait  leurs  membres  pal^tans. 
Fatigués,  harassés,  ils  paraissaient  contens. 
La  fille  du  fennier,  la  bergère  ingénue. 
Sans  cmset ,  les  pieds  nos ,  la  gorge  demi-nue , 
Le  trident  à  la  mabi ,  retournant  le  gazon, 
Aa  faneur  égayé  fredonnait  sa  chanson. 

Quand  te  feu  du  midi  suspendit  leur  ouvrage, 
Je  les  vis,  en  riant,  se  rendre  sous  l'ombrage, 
lilt  bientôt  Èe  livrer  an  charme  d'un  festin 
Qa'avaient  assaisonné  le  travail  et  la  faim. 
Ciel  I  avec  quelle  ardeur  la  troupe  impatiente 
Dévorait  tour  à  tour  la  framboise  odorante , 
Le  lait  de  ses  troupeaux,  la  fraise  et  le  pain  bis. 
Placés  sur  le  gazon  qui  servait  de  tapis  ! 
Le  plaisir  dHm  repas  n'est  senti  qu'au  liUage. 

Quand  on  eut  consommé  les  fruits  et  le  laitage , 
Le  ddre  pétillant  réveilla  les  cerveaux  ; 
n  fit  naUre  les  chants ,  le  rire  et  les  bons  mots  ; 
La  folie  et  Tamonr  régnaient  dans  l'assemblée  ; 
Les  Jeux  et  les  baisers  volaient  soos  la  feuillée  : 
Et  par  des  traits  piquans,  mais  sans  malignité , 
La  raillerie  encore  augmentait  la  galté. 
Coliuene ,  en  pressant  une  mûre  nouvelle , 
Rougit  le  front  d'Alain  qui  s'endort  auprès  d'elle  : 
On  en  rit,  il  s'éveille,  et  d'un  ah*  ingénu 
Il  cherche  de  ces  ris  le  sujet  inconnu. 

Heureux  peuple  des  dmmps!  vos  travaux  sont  des  fêtes; 
Mais  le  globe  enflammé  qui  roule  sur  vos  têtes , 
A  noirci  les  égk  courbés  sur  les  sillons. 
La  dgale  a  donné  le  signal  des  moissons. 

0  Dieu  puissant  et  bon ,  père  de  la  nature  ! 


Achève  tes  bîanfaiis.  One  la  nielle  impucc,  .       - 
Les  insectes,  l'orage,  et  les  vents  eancws , 
Respectent  les  préseos  que  tu  nous  a  promlsl 
Gouverneurs,  intendans,  ministres  de  nos  malurest 
Protégez ,  secondez  les  récoltes  Gh|unpéti;ea  : 
Puisse  le  laboureur  moissonner  librei^ent. ,. 
Ces  champs  où  son  travail  Gt  naître  le  froment! 

J'ai  vu  le  magistrat  qui  régit  la  province. 
L'esclave  de  la  cour  et  rennemi  du  prince , 
Commander  la  corvée  à  de  tristes  cantons , 
Où  Cérès  et  la  fabn  commandaient  les  moissons. 
On  avait  consumé  les  grains  de  l'autre  année  ; 
Et  Je  crois  voir  encor  la  veuve  infortunée , 
Le  débile  orphelin,  le  vieillard  épuisé , 
Se  traîner,  en  pleurant,  au  travail  imposé. 
Si  quelques  malheureux ,  languissans ,  hors  d'haleine , 
Cherchaient  un  gazon  frais,  le  bord  de  la  foulaine , 
Le  piqueur  inhumaùi  qui  préside  aux  travaux , 
Leur  vendait  à  prix  d'or  un  moment  de  repos. 

n  avait  arraché  do  sein  de  son  ménage , 
D'un  Jeime  agriculteur  l'épouse  Jeune  et  sage  ; 
Mère  tendre ,  Inquiète ,  elle  avait  apporté 
Un  gage  malheureux  de  sa  fécondité , 
Un  enfant  au  berceau  qu'elle  allaite  elle-même , 
Image  de  rAmoiu*  et  de  l'époux  qu'elle  aune. 
Elle  le  vit  bientôt  abattu  sur  son  sein, 
Y  porter,  en  pleurant ,  et  la  bouche  et  la  main  ; 
Du  lait  qu'il  demandait  la  source  était  tarie. 
La  mère,  ainsi  que  lui ,  prête  à  perdre  la  vie , 
Cherchait  par  ses  baisers  à  tromper  leurs  douleiii-s; 
Aux  pleurs  de  son  enfant  elle  mêlait  ses  pleurs. 
Elle  l'emporte  enfin  dans  un  prochain  bocage. 
Et  lui  donne  à  sucer  un  fruit  âpre  et  sauvage  : 
Le  fruit  est  agréable  à  l'enfant  aflamé. 
Qui  sourit  à  sa  mère  et  semble  ranimé. 

Elle  entend  du  piqueur  la  voix  triste  et  cruelle , 
Et  retourne  au  travail  où  ce  tyran  l'appelle. 
Mais  peut-elle  un  moment  rester  loin  de  son  fils? 
Elle  croit  tout  à  coup  en  entendre  les  cris  ; 
Et  courant  au  buisson  qui  lui  servait  d'asile. 
Elle  l'y  retrouve ,  hélas  !  pâle ,  froid ,  immobile  ; 
11  n'est  plus  !  Elle  Jeue  un  cri  long  et  perçant , 
Prend  son  fils ,  le  soulève ,  et  tombe  en  l'embrassant. 
Sa  bouche  est  entr'ouverte,  et  sa  tète  est  pcnchoc  ; 
Sur  le  corps  de  sou  fils  sa  vue  est  attachée  ; 
Mais  levant  vers  le  ciel  et  les  mains  et  les  yeux , 
Et  lançant  des  regards  rocnaçans ,  furieux  : 
C'est  vous,  tyrans,  c'est  vous  ;  c'est  la  faim .  la  misère  ; 
C'est  ce  travail  funeste...  0  ciel!  venge  une  mère. 
Elle  retombe  alors  sans  voix ,  sans  sentiment , 
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Et  le  corps  agité  par  un  long  tremblement  : 
La  foule  Tenvlronne ,  et  le  peuple  qui  Taime 
La  secourt  en  tumulte ,  en  pleurant  sur  lui-même. 
On  l'emporte ,  on  la  suit  ;  ce  peuple  infortuné , 
Sur  ces  riches  guérets  Jette  un  œil  consterné, 
n  observe  en  tremblant  plus  d'un  triste  présage. 

Les  cris  de  la  corneille  ont  annoncé  Torage. 
Le  bélier  eflrayé  veut  rentrer  au  hameau. 
Une  sombre  fureur  agite  le  taureau 
Qui  retire  avec  force,  et  relevant  la  tête , 
Par  ses  mugissemens  appelle  la  tempête. 

Un  volt  à  l'horizon  de  deux  points  opposés , 
Des  nuages  monter  dans  les  airs  embrasés  ; 
On  les  voit  s'épaissir,  s*élever  et  s'étendre. 
D'un  tonnerre  éloigné  le  bruit  s'est  fait  entendre; 
Les  flots  en  ont  frémi ,  l'air  en  est  ébranlé , 
Et  le  long  du  vallon  le  feuHIage  a  tremblé. 
Les  monts  ont  prolongé  le  lugubre  murmure , 
Dont  le  son  lent  et  sourd  attriste  la  nature. 
Il  succède  à  ce  bruit  un  calme  plein  d'horreur. 
Et  là  terre  en  silence  attend  dans  la  terreur. 
Des  monts  et  des  rochers  le  vaste  amphithéâtre 
Disparaît  tout  à  coup  sous  un  voile  grisâtre  : 
Le  nuage  élargi  les  couvre  de  ses  flancs  ; 
n  pèse  sur  les  airs  tranquiOes  et  brûlans. 
Mais  des  traits  enflammés  ont  sillonné  la  nue , 
Et  la  foudre,  en  grondant,  rouie  dans  l'étendue  : 
Elle  redouble ,  vole ,  éclate  dans  les  aU?  ; 
Leur  nuit  est  plus  profonde;  et  de  vastes  éclairs 
En  font  sortir  sans  cesse  nn  Jour  pâle  et  livide. 
Du  couchant  ténébreux  s'élance  un  vent  rapide 
Qui  tourne  sur  la  plaine ,  et ,  rasant  les  sillons , 
Enlève  un  sable  noir  qu'il  roule  en  tourbillons. 
Ce  nuage  nouveau ,  ce  torrent  de  poussière , 
Dérobe  à  la  campagne  un  reste  de  lumière. 
La  peur,  l'ab^  sonnant  dans  les  temples  sacres. 
Font  entrer  à  grands  flots  les  peuples  égarés. 
Grand  Dieu  !  vois  h  tes  pieds  leur  foule  consternée 
Te  demander  le  prix  des  travaux  de  l'année. 
Hélas  !  d'un  ciel  en  feu  les  globules  glacés 
Écrasent,  en  tombant,  les  épis  renversés; 
Le  tonnerre  et  les  vents  déchirent  les  nuages  ; 
Le  fermier  de  ses  champs  contemple  les  ravages , 
Et  presse  dans  ses  bras  ses  enfons  effrayés. 
La  foudre  éclate ,  tombe ,  et  des  monts  foudroyés 
Descendent  à  grand  bruit  les  graviers  et  les  ondes 
Qui  courent  en  torrens  sur  les  plames  fécondes. 
0  récolte  !  0  moisson  !  tout  périt  sans  retour  : 
L'ouvrage  de  l'année  est  détruit  dans  un  Jour. 

àhl  fuyons  ces  tableaux,  et  lom  de  ces  rivages, 
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Allons  chercher  des  lieux  où  le  cours  des  oragei. 
Sans  y  lancer  la  foudre  ou  noyer  les  moissons, 
A  rafraîchi  les  abv  et  baigné  les  siDons. 
De  l'écharpe  d'Iris  l'édatant  météore. 
Déployant  dans  les  deux  les  couleurs  de  Paurore , 
T  couronne  les  champs  où  le  runseau  vermeQ 
Voit  Jouer  dans  ses  flots  les  rayons  du  solefl. 
Dn  reste  de  nuage,  errant  sur  les  campagnes, 
Va  s'y  perdre  en  fumée  au  sommet  des  mbntagnes« 
Un  vent  frais  et  léger  y  parcourt  les  guérets. 
Et  rouie  en  vagues  d'or  les  moissons  de  Gérés. 
On  y  sent  ce  parfum ,  cette  odeur  végétale , 
Que  la  terre  échauffée  après  l'orage  exhale. 
Le  berger  au  berger  répète  ses  chansons  ; 
L'heureux  agriculteur,  si  près  de  ses  moissons , 
Se  rappelle  ses  soins,  ses  travaux,  sa  prudence, 
Adndre  ses  guérets ,  sourit  à  l'abondance, 
n  est  content  de  lui,  ne  se  repent  de  rien , 
Et  se  dit,  comme  un  Dieu  :  Ce  que  fai  fait  est  bien. 

Use  le  lendemain ,  au  lever  de  l'aurore, 
Goupe  le  tendre  osier,  le  jeune  sycomore, 
Et  forme  ces  liens  qui  doivent  enchaîner 
Les  trésors  que  Gérés  se  prépare  h  donner. 
La  chasse  au  même  instant ,  dans  le  même  bocage 
Avait  conduit  Damon ,  le  seigneur  du  village. 
Lise  à  peine  comptait  trois  lustres  et  trois  ans; 
Ses  grands ^eux  étaient  noirs,  modestes  et  perçans; 
Sa  taille,  sa  fraîcheur,  ses  grâces  naturelles. 
Promettaient  à  Damon  des  voluptés  nouvelles. 
Gomblé,  dans  les  cités,  des  faveurs  de  l'amour. 
L'idole  de  la  mode ,  et  le  héros  du  Jour, 
Il  avait  ces  travers  que  son  rang  et  l'usage. 
Et  surtout  les  succès  imposent  à  son  âge. 
L'exemple  des  vertus  qu'il  doit  à  son  canton. 
Les  mœurs  de  son  fermier,  du  sage  Polémon  , 
Dont  le  sévère  honneur  veille  sur  sa  famille. 
Les  larmes  qui  suivront  la  faute  de  sa  fille , 
Rien  n'arrête  vn  amant  fougueux  dans  ses  désirs. 
Qui  prend  l'instinct  pour  guide  et  pour  loi  ses  plaisirs. 

A  Lise,  de  sa  part,  des  messagers  fidèles 
Vont  porter  des  rubans ,  des  bouquets,  des  dentelies; 
Il  veut  plaire  ou  séduire,  et  croit  de  Jour  eu  jour 
Rendre  plus  agréable  ou  l'amant  ou  l'amour  : 
Mais  toujours  entouré  de  surveillans  sévères , 
11  maudit  les  parens ,  l'œil  vigilant  des  mères. 

Damon ,  savant  dans  l'art  d'écarter  les  soiqiçoDS, 
A  ses  soms  assidus  sait  trouver  des  raisons  : 
G'est  Polémon  qu'U  aime;  0  vent,  dit-il,  slnstnlfre, 
Gonnature  son  temUn ,  les  grah»  qu'il  peut  produire; 


n  esi  «grkuileiir»  el  Polémon  anvi , 

Voit  en  kii  son  égal ,  son  disciple»  au  ami. 


Un  jour  dans  on  verger,  aa  fond  d'une  tonneUe , 
Damon  aperçoit  Lise ,  et  Lucas  auprès  d'elle  ; 
11  s'approche ,  il  observe,  il  voit  rheureux  Lucas 
AutooT  da  nein  de  Lise  étendre  un  de  ses  bras , 
Saisir  de  Tautre  main  sa  main  qu'elle  abandonne , 
Et  prendre  ea  souriant  un  baiser  qu'on  lui  donne. 
Des  trol^>ea1lx  de  Damon  ce  jeune  et  beau  pasteur. 
D'une  chasie  beauté  modeste  adorateur. 
Avait  plu  par  ses  soins ,  ses  mœurs  et  sa  constance. 
Ce  spectacle  à  Damon  n'ôte  point  l'espérance , 
Ke  le  rend  point  jaloux.  Il  poursuit  ses  projets , 
n  cherche  les  naoyens  d'en  hâter  le  succès  ; 
Et  môme  il  croit  dès  lors  sa  victoire  infaillible. 
Use  est  à  moi ,  dit-il ,  puisque  Lise  est  sensible. 

BlenK^t  il  sifperçoit  que ,  vers  la  fln  du  jour, 

An  moment  favorable  aux  larcins  de  l'amour. 

Use  se  rendait  seule  au  bord  d'une  onde  daire , 

Qui  coole  autour  d'un  bois  dans  un  pré  solitaire , 

Où  d'épais  alisiers ,  recom-bés  en  berceaux, 

De  verdure  et  d'ombrage  environnaient  les  eaux. 

0  Use  !  en  quel  état  Damon  va  vous  surprendre; 

0  sagesse  l  ô  pudeur  !  pourrez-vous  la  défendre  1 

Lise  part,  Damon  vole,  et  par  d'étroits  sentiers, 

U  arrive  avant  elle  au  berceau  d'alisiers. 

Là,  sous  des  arbrisseaux,  dans  un  Ken  frais  et  sombre, 

U  attend  que  la  nuit  ait  répandu  son  ombre. 

11  voit  bientôt  noirdr  le  vert  de  la  forêt , 

Près  enfin  de  quitter  son  asile  secret, 

U  tremble  qn*en  sortant  le  bruit  ne  le  découvre  ; 

n  soutient  les  rameaux  du  buisson  qu'il  eritr'ouvre. 

Le  corps  demi-courbé ,  les  genoux  chancelans, 

Et  l'oreiOe  attentive ,  il  avance  à  pas  lents. 

Près  de  lui ,  loin  de  lui ,  sa  vue  est  occupée  ; 

D'un  bruit  sorti  des  eaux  son  oreille  est  frappée. 

U  se  glisse  en  rampant  sous  ce  berceau  fatal , 

Où  Fonde ,  en  s'étendant ,  arrondit  son  canal  ; 

Et  &  d*un  oeil  avide  O  cherche  ce  quil  aime. 

U  volt...  del  !  qud  objet  I...  c'était  Lise  dle-méme. 

Le  jour  du  crépuscule  et  du  globe  argenté 

SoQs  le  voile  des  eaux  éclairait  sa  beauté. 

îd  est  dans  un  parterre  un  lis  qui  vient  d'éciore. 

Quand  il  brille  au  matin  sous  les  pleurs  de  l'aurore. 

Tantôt  en  se  Jouant  dans  les  flots  du  bassin , 

Elle  étde  à  Damon  les  trésors  de  son  seUi  ; 

Le  jais  de  ses  cheveux ,  et  l'eau  sombre  et  verdâtre , 

Opposés  à  sa  gorge ,  en  rdèvent  l'albâtre. 

îantôt  une  auitode ,  nn  geste ,  un  mouvement  t 

^PPdle  8008  les  eaux  les  yeux  de  son  amant. 
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Bientôt  Use ,  à  l'abri  d'un  dôme  de  feuiUage,     . 
Va  prendre  ses  babils  posés  sur  le  rivage  ; 
Les  Yoiles  dépliés  vont  couvrir  ses  appas  : 
Damon  vole,  s'élance,  et  Lise  est  dans  ses  bras. 


0  Lise  !  il  faut  un  prix  à  l'amour  le  plus  tendre. 
Gid!  où  suis-je?  ô  Damon!  qu'osez  vous-entrepreudre? 
N'espérez  rien  de  moi,  Damon,  retirez-vous. 

0  ma  mère  !  ô  Lucas  I Damon  à  ses  genoux 

Prodigue  les  sermons ,  les  larmes ,  les  caresses  ; 
Il  cherche  à  la  tenter  par  d'immenses  promesses  ; 
Elle  résiste  à  tout  Les  pleurs  de  ses  beaux  yeux , 
Des  cris  tantôt  plaintils  et  tantôt  furieux. 
Des  mots  qui  vont  au  cœur,  sa  pudeur  et  sa  grâce , 
D'un  amant  effréné  n'arrêtaient  point  l'audace. 
Lise  tombe  à  ses  pieds,  en  lui  tendant  la  main. 
Et  rdevant  de  l'antre  un  voile  sur  son  sein  ; 
Faible ,  la  voix  mourante  et  la  vue  és^arée , 
0  ciel!  est-il  donc  vrai  que  ma  honte  est  jurée? 
Il  n'en  est  poUit,  dit-il ,  dans  les  plaisirs  secrets. 
Qud  témoin  craignez-vous  au  fond  de  ces  forêts? 
Tout  est  enseveli  dans  l'ombre  universelle  ;  4 

Qui  saura  mon  bonheur?  Je  le  saurai,  dit-elle. 
Lise  n'en  dit  pas  plus  ;  des  soupirs,  des  sanglots. 
Des  cris  demi-formés  succèdent  à  ces  mots  ; 
Sur  ses  genoux  tremblans  elle  reste  penchée. 
Damon  la  voit  pâlir,  et  son  âme  est  touchée. 
Quoiqu'infecté  des  mœurs  d'un  monde  corrompu, 
Damon  pouvait  encore  respecter  la  vertu; 
Il  en  sentit  l'empûre ,  et  lui  rendit  hommage. 

J'ai  pu  vous  oflenser,  c'est  le  tort  de  mon  âge, 
C'est  cdui  de  mes  sens  ;  je  saurai  l'expier. 
Et  peut-être  qu'un  jour  vous  pourreiz  l'oublier. 
Ces  mots  rendent  à  Lise  et  la  vie  et  ses  charmes; 
Mais  sa  pudeur  encor  n'était  pas  sans  alarmes; 
Et,  pour  la  rassurer,  Damon  part  à  regret. 
Il  fixe  sur  sa  route  un  œil  morne  et  disirait; 
Les  pleurs  de  la  beauté,  l'innocence  oflensée. 
De  tableaux  importuns  poursuivent  sa  pensée. 

La  nuit  fraîche  et  tranquille  inspirait  le  repos. 

Le  sommeil ,  même  au  crime ,  accordait  ses  pavots  : 

Damon  est  réveillé  par  nn  cri  lamentable. 

U  voit  près  de  son  lit  im  vieillard  vénérable  : 

0  déi  I  c'est  Polémon  qui ,  sans  verser  des  pleurs , 

Sans  se  plaindre,  oppressé  sous  le  poids  des  douleurs. 

Fatigué  de  sentir,  paraissait  hisensible. 

Hais  sortant  tout  à  coup  de  ce  calme  terrible  : 

Je  suis  vieux,  je  suis  pauvre,  et  vous  m'ôtez  l'honneur  I 

Vous  que  nous  respections ,  tous  ,  un  vil  suborneur , 

Et  pour  perdre  ma  fille!  une  fille  si  chèrel 

Oh  I  d  vous  aviez  vu  les  larmes  de  sa  mère  ! 
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Oamon ,  je  vàir  hftfèt  llnstattt  de  na  inoiflsoii , 
Et  quitter  poar  Jamais  ce  malheureux  canton. 
0  ferme  où  mes  travaux  ont  enricbf  mon  maître  ! 
Jardins  que  j*ai  plantés ,  arbres  que  J'ai  vus  nattre  ! 
Troupeaux  que  j'ai  nourris  !  recevez  mes  adieux  ; 
Ma  ûlle,  loin  de  vous,  me  fermera  les  yeux. 
A  ces  mots ,  en  pleurant,  le  viefllard  se  retire. 
Damon  le  soit  des  yeux,  les  détourne  et  soupire; 
Le  mépris  de  lui-même  est  entré  dans  son  cœur. 
Il  demeure  immobile,  abattu  de  langueur; 
Mais  il  se  lève ,  il  part ,  sa  démarche  est  rapide  ; 
11  arrive  à  llnsuint  an  pied  du  mont  aride 
Qui  couvre  le  vallon  où,  pendant  les  beaux  Jours, 
Lucas  paît  ses  brebis  et  chante  ses  amours. 

Lucas  qui  Taperçott  s*épouvante  à  sa  vue  ; 
Hais  il  voit  sur  son  front  la  gatté  répandue  : 
Damon  lui  prend  la  main ,  et  Lucas  étonné , 
Loin  du  vallon  sauvage  est  d'abord  entraîné 
Sous  le  tott  vertueux  que  Polémon  habite. 
Le  vieillard  est  troublé,  son  épouse  interdite 
*  S'élance  vers  sa  fille,  en  lui  tendant  les  bras. 
Lise  Jette  un  regard  sur  Damon  et  Lucas, 
Rougit,  baisse  les  yeux,  et  regarde  sa  mère , 
Le  front  de  Polémon  devient  sombre  et  sévère. 
Damon  est  à  ses  pieds  :  O  mon  cher  Polémon , 
Voyez  dans  ce  berger  le  rival  de  Damon. 
Lise  brûle  pour  lui  de  Famour  le  plus  tendre  ; 
Il  aime,  il  est  aimé,  qu'il  soit  donc  votre  gendre. 

Lise ,  un  berger  sans  biens  n*est  pas  digne  de  vous  : 
Que  votre  amant  soit  riche  et  qu'U  seit  votre  époux. 
Voyez  sur  ce  coteau  cette  ferme  nouvelle. 
Cet  herbage  fécond  qui  s'étend  autour  d'elle. 
Ces  vergers,  dont  les  fruits  l'enrichiront  un  Jour, 
Et  ces  larges  noyers  qui  croissent  à  l'entour; 
Je  les  donne  à  Lucas.  0  vertueuse  mère  ! 
0  sage  Polémon,  si  Lise  vous  est  chère, 
n  faut  que  dans  deux  Jours  ces  amans  soient  unis. 
Qu'après  vous,  mes  fermiers,  aujourd'hui  mes  amis, 
Gontens  de  moi,  de  vous,  et  charmés  l'un  de  l'autre. 
Ils  fassent  è  Jamais  leur  bonheur  et  le  vôtre. 

Lise  et  l'heureux  berger,  la  mère  et  Polémon , 
Se  regardaient  l'un  l'autre,  et  regardaient  Damon. 
Lucas  se  précipite  aux  pieds  de  sa  maîtresse. 
Lise  fait  éclater  sa  joie  et  sa  tendresse. 
Les  parens  sont  ravis  ;  et  Damon  enchanté 
Trouve  dans  tous  les  yeux  le  prix  de  sa  bonté. 

Des  noces ,  des  festins ,  bientôt  la  douce  image 
Va  porter  la  gidté  de  village  en  village  ; 
Et  dès  le  lendemain ,  les  cris  et  les  chansons 
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Polémon ,  plein  de  Joie ,  armé  de  sa  teicHÉc , 

Vers  ces  sillons  dorés  a  conduit  sa  famille. 

De  la  riche  Gérés  les  trésors  vont  s'cmvrir. 

Voici  rheurenx  moment  où  l'homme  va  jomr. 

Déjà  des  moissonneurs  hi  troupe  partagée 

Atuique  les  sillons  sur  deux  files  rangée  ; 

Un  sentiment  profond,  par  et  délideox* 

Règne  dans  tous  les  cœurs,  brille  dans  toos  les  yeux. 

Lise  auprès  de  Lucas,  plus  ardente  à  ro«vn«e« 

A  bientôt  devancé  les  filles  du  village; 

Et  nouveau  laboureur,  dans  ce  noble  métier 

Lucas  aux  yeux  de  Lise  est  fier  de  s'ewayer. 

Ici,  Dolon  sourit  agacé  par  Thémire. 

Là ,  Golln  rit  tout  haut  des  bons  mots  qu'il  va  dire. 

Polémon  en  secret  ordonne  aux  moissmuieurs 

D'augmenter  le  tribut  qu'on  destine  aux  glaneurs. 

Ges  beaux  Jours  ont  banni  l'envie  et  la  misère. 

Le  pauvre  donne  au  pauvre,  et  le  ridie  est  son  frère. 

Mais  Uat  et  son  amant  ont  vu  nattre  le  Jour 
Où  le  minutre  saint  doit  bénir  leur  amour; 
Us  vont  sancdfier  la  flamme  la  plus  pure , 
Et  Jurer  de  s'anner,  sans  craindre  le  parfure. 
On  leur  dit  les  devohv  Imposés  aux  époux  ; 
Assurés  de  les  suivre  et  de  les  aimer  tous , 
Os  semblent  étonnés  de  s'entendre  prescrire 
Ces  aimables  vertus  que  l'amour  leur  inspire. 
A  peine  ces  amans  par  des  vœux  solennels 
Sont  unis  l'un  à  l'autre  aux  pieds  de  nos  autels. 
Que  le  sa^e  pasteur  rappelle  à  l'assemblée. 
Les  trésors ,  les  plaisirs  dont  la  terre  est  comblée. 

Grand  Dieu!  tu  nous  donnas  les  fruits  et  les  moissons 
Et  l'amour  et  l'hymen,  les  premiers  de  tes  dons. 
L'air,  les  feux  et  les  eaux ,  à  tes  ordres  dociles. 
Ont  rendu  de  concert  nos  campagnes  fertiles. 
Tu  daignas  seconder  le  travail  de  nos  mains. 
L'homme  est  cher  à  çon  Dieu  ;  ce  père  des  humains 
Nous  admet  les  premiers  à  ces  festins  champêtres , 
Où  sa  voix  paternelle  invite  tous  les  êtres. 
De  sa  vaste  bonté  tout  ressent  les  effets  ; 
Les  bienfaits  qu'il  prodigue  annoncent  des  bienfaits. 
Jouir,  c'est  l'honorer  :  Jouissons ,  il  l'ordonne  ; 
Associons  le  pauvre  aux  trésors  qu'il  nous  donne. 
Et  reprenons  gaiment  un  travail  vertueux , 
Qui  nous  rendit  toujours  meilleurs  et  plus  heureux. 
Après  des  chants  de  joie  et  de  reconnaissance , 
Le  peuple  se  recueille  ;  il  s'écoule  en  silence. 
Et  suit  Lise  et  Lucas ,  qui ,  se  donnant  la  main , 
Du  logis  paternel  ont  repris  le  chemin. 
Un  orme  vénérable  en  prot^  l'entrée  : 
I  Polémon  les  attend  sous  son  ombre  sacrée. 
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Tous  deu  Mfte  respect  u^nbeat  à  westgenom.;- 
Et  lui  «  lenut  le»  naii»  sur  les  jeunes  épôoi  ,•  • 
L*œU  humide  de  pleurs ,  d^ime  voix  attendrie. 
Bénit  au  nom  da  ciel ,  le  saint  nas&A  qui  les  fie.* 
Damon  coBioit  la  troupe  au  sakHi  -du  festin , 
Placé  dans  on  bocage ,  an  fond  de  son  jardin  : 
De  convives  pressés  la  table  est  entourée. 
Chacun  Jette  un  regard  sur  la  plaine  dorée. 
Et  voit  arec  plaisir  ses  épis  ramassés , 
S*élever  sor  la  plaine  en  gerbes  entassés. 

I^  ministre  sacré  »  le  seigneur  da  village. 
Imposaient  à  la  joie,  et  la  rendaient  plus  sage. 
On  lisait  dans  les  yeux  une  douce  gtlté , 
Un  contentemeDt  pur,  l*amour,  la  volupté; 
Et  dans  son  calme  heureux  la  troupe  recueillie 
Jouissait  sans  transport ,  badinait  sans  folie. 
Bacchus ,  dont  le  nectar  anima  les  esprits , 
Ne  fit  point  retentir  le  tumulte  et  les  cris. 
Mais  du  plaisir  d^aimer  il  augmenta  les  charmes. 
Au  bord  de  la  paupière  on  vit  briller  les  larmes; 
Et  Damon  tour  à  tour  recevait  dans  ses  bras 
Polémon  et  sa  Glle,  et  la  mère  et  Lucas  : 
Environné,  pressé  de  ses  vassaux  qu'il  aime. 
Il  est  content  de  tons,  et  surtout  de  lui-même. 
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0  vous  qn^ont  enrichis  les  trésors  de  Cérès , 
Préparez-vous,  mortels,  à  de  nouveaux  bienfaits. 
Redoublez  vos  préseos,  terre  heureuse  et  fificonde, 
Récompensez  encor  la  main  qui  vous  seconde  : 
Et  toi,  riant  automne,  accorde  à  nos  désirs 
Ce  qu'on  attend  de  toi ,  du  repos ,  des  plaisirs , 
Une  douce  chaleur  et  des  jours  sans  orages. 

n  vient  environné  de  paisibles  nuages  : 
U  voit  du  haut  des  deux  le  pourpre  des  raisins , 
Et  Tambre  et  Tincarnat  des  fruits  de  nos  jardins. 
De  coteaux  en  coteaux  la  vendange  annoncée 
Rappelle  le  tumulte  et  la  joie  insensée; 
Tenteods  de  loin  les  cris  d'un  peuple  fortuné 
Qui  court  le  thyrse  en  main ,  de  pampres  couronné. 
Favoris  de  Bacchus,  ministres  de  Pomone, 
Célébrez  avec  moi  les  charmes  de  Tautomne. 
L'année  à  son  déclin  recouvre  sa  beauté. 
L'automne  a  des  couleurs  qui  manquaient  à  l'été. 
Dans  ces  champs  variés ,  l'or,  le  pourpre  et  l'opale 
Sur  on  fond  vert  encor  brillent  par  intervalle , 
£t  couvrent  la  forêt  qui  borde  ces  vallons , 
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D'un  vaste  ampnfthiéfttre  éktaùa  sur  les  monts. 
L'arbre  de  Cérasonta.an  gazon  des  prairies 
Oppose  rincarnat  de  ses  branches  flétries. 
Quelles  riches  couleurs,  quels  fruits  délideux, 
Ces  champs  et  ces  vergers  présentent  à  vos  yeux  I 
Voyez,  par  les  zéphyrs  la  pomme  balancée 
Échapper  mollement  à  la  branche  abaissée; 
Le  poûrier  en  buisson  courbé  sous  son  trésor. 
Sur  le  gazon  jauni  rouler  tes  globes  d'or  ; 
Et  de  ces  lambris  verts  attachés  an  treillage , 
La  pêche  succulente  entraîner  le  branchage. 
Les  voilà  donc  ces  Iruits  qu'ont  annaaoés  les  fleurs» 
Et  que  l'été  brûlant  mûrit  par  ses  chaleurs  !    . 
Jouissez,  6  mortels»  et  par  des  cris  de  joie 
Rendez  grâces  an  Cid  des  biens  qu'il  vous  envoie  : 
Que  la  danse  et  les  chants,  les  jeux  et  les  amom's 
Signalent  à  la  fois  les  derniers  des  beaux  jours. 
Jouissez,  hâtez-vous  ;  la  fanfare  édatante 
Au  peuple  des  forêts  va  porter  l'épouvante  ; 
Le  cor  fait  retentir  ses  accens  belliqueux , 
Et  Diane  a  donné  le  signal  de  ses  jeux. 

0  qui  peut ,  sans  regret ,  s'enfermer  dans  les  villes  ! 

Malheureux ,  qui  jamais  n'habitez  nos  asiles. 

Condamnés  dès  l'enfance  à  l'ombre  des  dtés. 

Hélas!  vos  vaus  honneurs,  vos  tristes  dignités, 

La  folle  ambition ,  la  fortune  infidèle , 

Vous  écartent  du  port  nù  ma  voix  vous  appelle  : 

La  campagne  et  mes  chants  ne  sont  pas  faits  pour  vous! 

Il  faut  avoh*  nos  mœurs  pour  partager  nos  goûts  ! 
L'esdave  de  la  cour,  le  flatteur  de  ses  maîtres. 
Ne  sent  ni  les  vertus ,  ni  les  plaisirs  champêtres. 
Les  visirs,  les  sultans  sont-fls  faits  pour  goûter 
Ces  innocens  plaisirs  qu'ils  voudraient  nous  ôter? 

Ministres  de  Thémis,  ou  phitôt  ses  victimes, 
Vos  yeux  sont  fatigués  du  spectacle  des  crimes  ; 
Venez  jodr  aux  champs  du  tableau  des  vertus. 
Suspendez  un  moment  vos  travaux  assidus  ; 
Le  repos  vous  attend  à  l'ombre  de  ces  hêtres. 
Vos  plants  chargés  de  fruits  redemandent  leurs  maîtres  ; 
L'opulent  espalier  vous  montre  ses  rameaux, 
Et  Bacchus  voas  appelle  au  penchant  des  coteaux. 

Et  vous,  de  vos  parens  jeune  et  chère  espérance. 
Vous  à  peine  échappés  atLx  périls  de  l'enfance , 
Vous,  martyrs  de  l'école  et  de  ses  faux  docteurs. 
Quittez  ces  tristes  bancs  consacrés  aux  erreurs, 
Et  venez  dans  nos  champs ,  sans  pédans  et  sans  livre , 
Connaître  le  plaisir  et  commencer  à  viTre. 
Id,  tout  vous  invite  à  des  jeux  innocens; 
Id .  vous  Jouirez  des  plus  beaux  de  vos  ans. 
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Esclaves,  qa*OD  dédudiot  ao  retour  de  l'MioéM , 
Prenei  part  an  moment  m  plaMrè  qu*ft  nous  done. 

L'homme  resfMre  enin  sous  un  eiel  tempéré  :  * 
Des  feox  d*an  globe  o^ent  il  n'est  plus  dévoré. 
Le  soleil  est  voilé,  mais  son  disque  invisible 
Porte  un  jour  tendre  et  doux  sur  le  monde  paisible. 
Quel  calme  sur  les  eaux,  dans  les  bois  et  les  airs  ! 
Quel  silence  étendu  règne  sur  l'univers  ! 
L'alcyon  s^est  ûxé  sur  les  roseaux  tranquilles. 
Ou  rase ,  en  se  Jouant ,  les  ondes  immobiles. 
Le  peuple  des  hameaux ,  des  champs  et  des  forêts. 
Moins  ému,  moins  bruyant,  semble  Jouir  en  paix; 
Sa  volupté  moins  vive  est  encor  douce  et  pure. 

Moi ,  Je  partage  id  la  paix  de  la*  nature  ; 

Dans  ces  heureux  vallons ,  sur  ces  ridies  coteaux , 

Je  sentis  le  plaisir.  Je  Jouis  du  repos. 

Automne^  del  tranquille ,  agréables  retraites , 

Vous  cabnez  de  nos  cœurs  les  ardeurs  inquiètes  : 

Puisse  au  bonheur  si  pur  que  Je  goûte  aujourd'hui  » 

Ne  succéder  Jamais  le  tourment  de  l'ennui  ! 

Ah  !  nous  étions  heureux  par  la  seule  errance , 

Pulssions^ous  l'être  encore  au  sein  de  l'abondance  ? 

L'homme  a  tout  recueilli ,  n'a  plus  à  désirer, 

Et  le  cœur  satisfait  va  cesser  d'espérer  ; 

Le  Hattcur  avenir  n'embellit  plus  la  vie. 

Peut-être  en  ce  moment  la  nature  affaiblie , 

Du  soleil  abaissé  les  rayons  languissans , 

Ne  pourront  ranimer  nos  esprits  et  nos  sens. 

Sortons  de  la  langueur  par  un  mule  exerdce  ; 
A  nos  Jeux ,  nos  plaisirs  ^  que  le  travail  s'unisse  : 
Opposons  la  fatigue  à  l'ennui  du  repos. 

Aux  habitans  des  airs ,  des  forêts  et  des  eaux, 
L'automne  le  commande ,  allons  livrei'  la  guerre. 
Moi,  nouveau  Sahnonée ,  armé  de  mon  tonnerre , 
Tantôt  dans  le  taillis  Je  vais ,  au  pomt  du  Jour, 
Du  lièvre  ou  du  chevreuil  attendre  le  retour; 
Et  tantôt,  parcourant  les  buissons  des  campagnes. 
Je  cherche  la  perdrix  qu'appellent  ses  compagnes. 
Mon  chien  bondit,  s'écarte,  et  suit  avec  ardeur 
L'oiseau  dont  les  zéphyrs  vont  lui  port§|*  l'odeur  : 
Il  l'approche,  il  le  voit;  transporté,  mais  docile. 
Il  me  regarde  alors  et  demeure  immobile  : 
Tavance,  l'oiseau  part,  le  plomb  que  l'œil  conduit 
Le  fnqtpe  dans  les  airs  au  moment  qu'il  s'enfuit  ; 
Il  tourne ,  en  expirant,  sur  ses  ailes  tremblantes. 
Et  le  chaume  est  Jonché  de  ses  plumes  sanglantes. 

Souvent  quand  le  soleil  dore  le  haut  des  monts. 
Et  que  l'ombre  allongée  obscurdt  les  vallons , 


Je  descends ttew  uu'prév  \u&  m^êHt  ^tàOûÊ/êf  '  * 
Qu'tttvirwtfie  a  ombtugB^  aa«)omf  iflâoT  iri^  r . 
Là ,  Je  vois  le  pêcheur,  sur  les  flots  ébranlés 
Lançant  d'un  bras  nerveux  ses  filets  rassemblés , 
Entourer  d'un  long«ercle  un  peuple  trop  «vide , 
Qu'attira  vers  la  rive  une  amorce  perfide. 
Les  filets,  en  tombant  L'un  de  l'autre  écartés* 
Réunis  lentement  sous  les  flots  argentés, 
Envdoppent  d'abord  dans  leurs  grottes  profoades , 
Et  ramènent  vers  moi  les  habkans  des  ondes. 
Leur  foule ,  en  s'élançant  de  ces  rets  déployés , 
Frappe  le  sable  humide  et  bondit  à  mes  pieds. 


J'enlève  quelquefois  à  Peau  pure  et  bruyante 
La  truite  suspendue  à  la  ligne  tremblante. 

Cent  fois,  dans  ma  Jeunesse,  aux  rives  des  ruisscam 
J'ai  semé  les  buissons  d'innombrables  réseaux  : 
Avec  quel  mouvement  d'espérance  et  de  Joie, 
Vers  la  fin  d'un  beau  Jour,  J'allais  chercher  ma  proie! 
A  présent  même  encor,  sous  les  rameaux  naissans. 
De  l'oiseau  de  la  nuit  imitant  les  accens , 
Des  habitans  des  bois  J'entends  la  troupe  ailée 
S'avancer,  voltiger  autour  de  ma  fcuiUéc  : 
J'écoute,  en  palpiunt,  leur  vol  précipité; 
D'un  transport  vif  et  doux  mon  cœur  est  agité , 
Quand  Je  les  vois  tomber  sur  ces  verges  perfides, 
Qu'infecta  de  ses  sucs  l'arbrisseau  des  druides. 
0  doux  emploi  des  Jours  !  agréables  momens  !... 

Mais  l'automne  offre  encor  d'autres  amusemcus. 
Où  le  courage  et  l'art  mènent  à  la  victoire. 
Diane  dans  ses  jeux  se  propose  la  gloire. 
Entendez-vous  qud  bruit  retentit  dans  les  airs. 
Et  d'échos  en  échos  roule  dans  ces  déserts  ? 
La  Discorde ,  BcUone  ou  le  dieu  de  la  guerre , 
Par  ce  bruit  eflrayant  menaçent-ils  la  terre  ? 
De  la  vaste  forêt  l'espace  en  est  rempli. 
Dans  ses  sombres  buissons  le  cerf  a  tressaUli; 
Au  monarque  des  bois  la  guerre  est  déclarée. 
Il  a  vu  d'ennemis  sa  demeure  entourée , 
Et  des  chiens  dévorans  en  groupe  dispersés. 
De  distance  en  distance  autour  de  lui  placés. 
Là,  le  coursier  fougueux  levant  sa  tête  altière» 
Bondissant  sous  son  maître  et  frappant  la  bruyère. 
De  hi  course  tardive  appelle  les  instans. 
Mais  on  part,  il  s'élance ,  et  des  sons  édataus, 
Sur  les  traces  du  cerf  dont  la  terre  est  empreinte, 
Ont  conduit  le  chasseur  au  centre  de  Fenceinte. 
Le  timide  animal  s'épouvante  et  s'enfuit. 
Et  voit  dans  chaque  objet  la  mort  qui  le  poursuiL 
Sa  route  sur  le  sable  est  à  peme  tracée  ; 
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Voaï  le  mfit,  et  le  cherche  aox  lieux  qu'il  aqulttés.   . 

Ses  craels  ennemi»,  par  le  cor  exdtés. 
S'élèvent  «or  ses  pas  au  sommet  /des  montages , 
On  fondent  à  grands  cris  sur  les  vastes  campagnes* 
£&ayé  des  clameurs  et  des  longs  hurlemens 
Sans  cesse  à  son  oreille  apportés  par  les  vents , 
Vers  ces  vents  importuns  il  dirige  sa  fuite  : 
Mais  la  troope  logeable ,  ardente  à  sa  poursuite , 
En  saisit  mieuK  alors  ses  esprits  vagabonds, 
n  écoute  et  s'élance ,  et  s'élève  par  lM>nds  ; 
11  voudrait  ou  confondre,  ou  dérober  sa  trace. 
Se  détacher  du  sable,  et  voler  dans  l'espace. 
Mais  que  lai  serviront  ses  feintes,  ses  retours? 
Le  gazons ,  les  taillis  révèlent  ses  détoui^s. 
n  revoit  ces  grands  bols,  théâtre  de  sa  gloire. 
Où  jadis  cent'  rivaux  lui  cédaient  la  victoire, 
Où  coQveit  de  leur  sang,  consumé  de  désirs. 
Pour  prix  de  son  courage ,  il  obdnt  les  plaisirs. 
S'il  force  on  jeune  cerf  h  courir  dans  la  plaine. 
Pour  présenter  sa  trace  à  la  meute  incertaine , 
Le  chasseur  qui  la  guide  en  préviendra  Terreur  : 
Que  fera-t-il?  tremblant,  morne,  saisi  d'horreur. 
Son  armure  l'accable,  et  sa  tête  est  penchée; 
Sous  son  palais  brûlant  sa  langue  est  desséchée; 
Il  s'arrête,  il  entend  des  cris  plus  mcnaçans. 
Et  fait ,  pour  fuir  encor,  des  elToits  impuissans , 
Ses  yeux  appesantis  laissent  tomber  des  larmes. 
A  la  troupe  en  fureur  il  oppose  ses  armes  : 
Mais  ce  vain  désespoir  ne  lui  sert  qu'un  instant; 
Il  tombe,  se  relève,  et  meurt  en  combattant 
La  fanfare  au  chasseur  annonce  sa  victoire. 

Vous ,  nés  pour  les  vertus ,  les  travaux  et  la  gloù-e , 
Venez,  jeunes  guerriers,  noble  sang  des  héros. 
Échapper  dans  nos  bois  aux  dangers  du  repos  ; 
Développez  en  vous  la  force  et  le  courage  ; 
Préludez  aux  combats  dont  nos  jeux  sont  l'image; 
Bravez  hi  faim,  la  soif,  l'inclémence  des  airs; 
Combattez ,  foudroyez  les  tyrans  des  déserts  : 
Us  pourraient  aux  humains  disputer  la  nature. 
Et  nos  riches  moissons  deviendraient  leur  pâture. 
Frappez  ces  loups  cruels  qui  brisent  sous  leurs  dents 
Des  agneaux  déchirés  les  membres  palpilans  ; 
Percez  le  sanglier,  qui  court  avant  l'aurore 
Renverser  les  sillons  où  le  blé  vient  d'éclore  : 
Signalez  par  ces  coups  votre  âge  et  vos  loisirs. 
Servez  l'état  enGn  même  dans  vos  plaisirs, 
^'imitez  pas  ces  grands,  ces  nobles  inutiles, 
Qu'-énervent  la  mollesse  et  le  luxe  des  villes; 
Voyez-les  s'avilir  et  prétendre  aux  honneurs, 
Esrlavos  des  Phryné  dont  ils  ont  pris  les  mœurs. 


De  frivoles  devohrs  fatigués  sans  Jessuivre , 
Accablés  du  soin  d'être,  et  du  travail  de  vivre* 

O  funeste  loisir  !  0  poids  affreux  du  temps  I 
Vous  n'êtes  point  connus  du  citoyen  des  champs  1 
Il  sait  du  jour  qui  passe  employer  la  durée  ; 
Au  sommeil ,  &  l'amour  sa  nmt  est  consacrée ,  . 
Sans  entraves ,  sans  matu^ ,  et  libre  de  choisir 
Les  momens  du  travail,  du  repos,  du  plaisir. 
Il  dispose  à  son  gré  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Heureux  qui  lohi  du  monde ,  utile  à  sa  patrie , 
En  enrichit  la  terre ,  en  respecte  les  lois. 
Et  dérobant  sa  tête  au  fardeau  des  emplois , 
Aimé  dans  son  domaine ,  inconnu  de  ses  maîtres. 
Se  plaît  dans  le  séjour  qu'ont  chéri  ses  ancêtres  ! 
De  l'amour  des  honneurs  il  n'est  point  dévoré. 
Sans  craindre  le  grand  jour,  content  d'être  ignoré. 
Aux  vains  dieux  du  public  il  laisse  leurs  statues. 
Par  l'envie  et  le  temps  si  souvent  abattues. 
Pour  juge  il  a  son  cœar,  pour  amis  ses  égaux; 
La  gloire  ou  l'intérêt  n'en  font  pas  ses  rivaux  : 
Il  peut  trouver  du  moins  dans  le  cours  de  sa  vie 
Un  cœur  sans  injustice ,  un  ami  sans  envie. 

n  ne  s'égare  point  dans  ces  vastes  projets 
Qui  tourmentent  le  cceur  incertain  du  succès  ; 
n  ne  peut  être  en  butte  à  ces  revers  funestes 
Qui  souvent  de  la  vie  empoisonnent  les  restes  : 
Élever  ses  troupeaux ,  embellir  son  jardin , 
Plutôt  que  l'agrandir,  féconder  son  terrain. 
Par  sa  seule  Indusnie  augmenter  sa  richesse. 
Voilà  tous  les  projets  que  forme  sa  sagesse; 
Il  ne  veut  qu'arriver  au  terme  de  ses  jours , 
Par  un  chemin  foclle ,  et  qu'il  suivra  toujours. 

La  Chine  et  le  Japon ,  l'aiguille  et  la  peinture 
N'ornent  point  ses  lambris  d'une  vaine  parure  : 
On  y  voit  les  portraits  de  ses  sages  aleux.^ 
Ils  vécurent  sans  faste,  il  veut  vivre  comme  eux; 
n  regarde  souvent  ces  images  si  chères. 
Qui  parlent  à  son  cœur  des  vertus  de  ses  pèi*es. 
Ses  yeux  ont-ils  besoin  du  vain  luxe  des  arts  ? 
Les  cieux,  les  eam,  la  terre  offrent  à  ses  regards 
Des  forêts  embrassant  les  dmes  des  montagnes , 
Les  ondes  des  moissons  ftayant  sur  les  campagnes. 
L'émail  des  prés  en  fleurs,  les  vergers  opul^s; 
Des  fleuves  et  des  lacs ,  ou  sombres  ou  brillans , 
Répétant  le  soleil ,  les  masses  des  nuages: 
Des  troupeaux  animant  ces  riches  paysages  : 
L'opale  et  l'incarnat  qui  parent  le  matin  ; 
Les  couleurs  d'un  beau  soir  où  son  œil  incertain' 
Cherche ,  sans  la  trouver,  la  première  nuance 
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Da  pourpre  qui  Ûi)it,'d6  Vwaar  qai  conrmence. 
11  voit  Pastre' des  nuits  répandant  sa  darté. 
Où  sortant  à  demi  d'un  nuage  argenté; 
Et  les  bruits  suspendus ,  les  couleurs  efRicées 
Livrent  son  ftme  heureuse  à  ses  douces  pensées. 


Mais  ii'a^-il  pas  encor  de  plus  rians  tableaux? 

L^homme  des  champs,  ses  goûts,  ses  plaisirs,  ses  travaux 

Le  respect  pour  les  dieux ,  la  vérité  champêtre , 

La  douce  égalité  de  Tesdave  et  du  maître , 

L'amour  et  Tamitié  dans  leur  simplicité, 

Le  mélange  des  mœurs  et  de  la  volupté  : 

Il  voit  le  vrai  bonheur,  et  le  trouve  en  lui-même. 

Son  cœur  toujours  content  de  réponse  qu*îl  aime, 
SU  a  quelque  chagrin ,  n'en  est  pas  consumé  ; 
Il  oppose  aux  destins  le  plaisir  d'être  aimé. 
C'est  aux  champs  queThymen  unit  des  cœurs  smcères , 
Et  n'est  point  profané  par  des  feux  adultères; 
Là ,  répoux  accablé  sous  le  fardeau  des  ans , 
Presse  encor  sa  moitié  dans  ses  bras  languissans; 
Là,  régnent  la  pudeur,  la  concorde,  Testime, 
Et  l'amour  entouré  des  vertus  qu'il  anime. 
Eh  !  quel  plaisir  encor  pour  ces  époux  heureux , 
D'élever  dans  leur  sein  les  gages  de  leurs  feux  ! 
De  voir  à  leur  Instinct  succéder  la  pensée  ! 
De  prései-ver  d'eiTeur  leur  raison  commencée  ! 
De  guider  leurs  penchans ,  d'épurer,  de  former 
Ces  cœurs  que  la  nature  instruit  à  les  aimer! 
Leur  père  est  à  la  fois  leur  mattre  et  leur  modèle; 
n  leur  peint  des  vieux  temps  la  probité  fidèle. 
Avant  que  l'art  de  plaire  eût  remplacé  les  mœurs, 
Et  lorsque  les  vertus  conduisaient  aux  honneurs  « 
Vos  aïeux,  leur  dit-il ,  au  prince ,  à  la  patrie , 
Immolaient  leur  repos ,  leur  fortune  et  leur  vie  : 
Ils  habitaient  la  cour,  sans  nuire  et  sans  flatter; 
Avant  que  d'obtenir,  ils  voulaient  mériter  ; 
Et,  sans  descendre  alors  à  de  vils  artifices, 
Us  nommaient  des  aïeux ,  et  dtaient  des  services. 

Il  vante ,  en  leur  présence ,  un  mortel  généreux 
Dont  le  cœur  bienfaisant  s'ouvrit  aux  malheureux , 
Le  Jeune  enfant  s'essaie  aux  vertus  qu'il  admire , 
Le  père  s'applaudit  des  vertus  qu'il  inspire. 

Souvent  aux  Jours  de  fête ,  à  de  sobres  festins , 
Sa  table  hospitalière  appelle  ses  voisins  ; 
L'art  d'irriter  encor  la  faim  qu'on  a  calmée , 
D'un  nectar  étranger  la  sève  parfumée, 
Ne  flattent  point  chez  lui  le  goût  des  conviés  : 
Le  rapport  des  esprits  que  l'estime  a  liés, 
L'enjoûment  sans  folie ,  et  l'amour  sans  faiblesse, 
De  l'amour  paternel  la  sainte  et  douce  ivresse , 
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Des  sermens  de  s^aimer  qu^ie  ofiNur  a  didés^ 
Voilà  de  ces  festins  les  sages  voluptés. 
0  vous  !  Ô  mes  amis,  en  qui  j'ai  vu  renaître 
Des  mœurs  de  nos  aïeux  la  m^^té  champêtre, 
Ch^  couple  heureux,  respecmbles  époux» 
rai  chanté  les  vertus  que  j'admirais  en  vous. 


Mais  le  sombre  horizon  se  refuse  à  l'aurore , 

Et  rend  douteux  long-temps  le  Jour  qui  vient  d'éclorc;! 

Les  voiles  nébuleux  sur  la  terre  étendus 

Entourent  de  la  nuit  les  êtres  confondus  ;  ! 

Les  monts  et  les  forêts,  les  diamps  et  nos  asiles. 

Tout  est  environné  des  ombres  immobiles. 

Le  voyageur  s'arrête ,  et  d'un  ceil  incertain  ^ 

Sonde  l'obscurité  qui  cou\Te  son  chemin. 

L'astre  du  Jour  pâli  répand  des  clartés  sombres , 

Son  disque  sans  rayons  s'est  montré  dans  les  ombres , 

Cet  astre  faible  et  pâle  est  plus  grand  à  nos  yeux« 

Du  météore  humide  enfin  victorieux. 

Il  l'entr'ouvre ,  il  l'élève ,  et  les  vapeurs  Itères 

Promènent  sur  les  champs  leurs  ombres  passagères. 

L'aquilon  les  emporte  au  sommet  dn  Taurus 
Les  assemble  en  nuage  autour  de  l'ImmaQs, 
En  couronne  l'Adas,  et  de  Tapeurs  nouvelles 
Nourrit  de  ce  grand  mont  les  neiges  éterneUes. 
Là  des  rochers  rompus ,  entassés  par  le  temps , 
Image  des  débris  du  combat  des  Titans , 
Aux  voûtes  de  l'Olympe  ont  élancé  leurs  cfmes. 
Ou  penchent  suspendus  sur  le  fond  des  abîmes. 
Sur  ces  monts  hérissés,  monument  dn  diaos. 
Règne  un  repos  profond,  le  calme  des  tombeaux; 
Nul  son  n'est  entendu  sur  leurs  fronts  solitaires. 
Et  l'orage  autour  d'eux  fait  gronder  les  tonnerres; 
L'hiver  qui  règne  en  paix  sur  ces  tristes  déserts, 
Y  semble  avoir  fixé  le  mouvement  des  mers. 
Au  moment  où  des  vents  les  fureurs  Irritées 
Soulevaient ,  enfonçaient  les  vagues  tourmentées. 
Ce  solide  océan ,  cette  mer  de  glaçons , 
Tous  ces  monts  de  cristal  élevés  sur  les  monts. 
Ces  rocs  noirs  et  pendans ,  ces  aspects  formidables. 
Conservent  à  jamais  leurs  horreurs  immuables; 
Le  voyageur  admire  et  passe  épouvante. 
L'aigle  même  en  ces  lieux  n'a  jamais  habité. 
Et  l'astre  qui  les  dore ,  en  ouvi^ant  sa  carrière , 
Sans  y  porter  la  vie ,  y  répand  la  lumière. 

Fleuves  majestueux ,  ce  sont  là  vos  berceaux. 
Et  l'urne  intarissable  où  vous  puisez  les  eaux; 
Vous  les  versez  d'abord  dans  de  sombres  vallées; 
Vous  frappez  à  grand  bruit  des  rives  désolées , 
Où  le  marbre  ébranlé  se  détachant  des  monts. 
Tombe,  roule  et  bondit  dans  vos  flots  vagabonds; 


lus  tranquilles  enfin ,  sur  une  plaine  immense , 
00$  portez  la  frÉIeèeâr;  la  vie  et  raWndaiïce. 
es  nuages  légère ,  dans  Fair  moins  élevés , 
ffleorant  des  côteanx  les  sommets  cultivés , 
éposés  snr  le  sable  et  le  limon  fertile , 
éneirent  les  roebers.  s'arrêtent  sur  Targile, 
t  s'échappant  de  Tantre  où  distillaient  leurs  eaux , 
orment  en  bouillonnant  les  sources  des  ruisseaux  ; 
Is  serpentent  d^ibord  snr  des  plaines  fécondes  ; 
Is  vont  confondre  au  loin  leur  murmure  et  leurs  ondes, 
'ouvrir  en  s'^unissant  un  plus  vaste  canal. 
Il  rouler  sur  Taréne  un  paisible  cristal. 

liosi  du  sein  des  mers ,  une  mer  de  nuages , 
Pexhale ,  se  répand  et  part  de  leurs  rivages  ; 
Du  liquide  fécond  pénètre  Funivers , 
St  par  mille  canaux  retourne  au  sein  des  mers. 

Ces  voiles  suspendus  qui  cachent  à  la  terre 
Le  dél  qui  la  couronne  et  Tastre  qui  Tédairé, 
Préparent  les  mortels  au  retour  des  frimas. 
^  le  soleil  encor  se  montre  à  nos  climats , 
Il  n'arme  plus  de  feux  les  rayons  qu'il  nous  lance  ; 
La  nature ,  à  grands  pas,  marche  à  sa  décadence. 

Mais  la  feuille ,  en  tombant  du  pampre  dépouillé , 
Découvre  le  raisin  de  rubis  émaillé; 
De  l'ambre  le  plus  pur  la  treille  est  colorée. 
Les  celliers  sont  ouverts,  la  cuve  est  réparée. 
Boisson  digne  des  dieux ,  Jus  brillant  et  vermeil , 
Doux  extrait  de  la  sève ,  et  des  feux  du  soleil , 
Source  de  nos  plaisirs,  délices  de  la  terre , 
Viens  dissiper  l'ennui  qui  me  livre  la  guerre, 
Et  donne-moi  du  moins  le  bonheur  d'un  moment 

Bacchus,  dieu  des  fesdns ,  père  de  l'enjoûmont^ 
C'est  toi  qui  répandis  sur  les  monts  du  Bosphore 
Les  pampres  enlevés  aux  portes  de  TAurore  ; 
îti  couvris  de  raisins  les  tochers  de  Lesbos  ; 
Ta  liqueur  inspira  les  muses,  les  héros; 
L'espoir  de  s'abreuver  de  tes  rubis  liquides 
Arma  seul  autrefois  nos  aïeux  intrépides. 
Quand  le  Gaulois  vainqueur,  de  pampres  couronné, 
Poursuit  le  peuple-roi  jusqu'au  Tibre  mdigné , 
^^gne  est  sa  conquête,  et  des  champs  d'Hespérie, 
Il  l'apporte  en  trophée  au  sein  de  sa  pau*ia  : 
l^  de  vin ,  de  Joie,  il  repassa  les  monts  ; 
Les  Alpes  répétaient  ses  cris  et  ses  chansons , 
E<  les  thyrses  guidaient  sa  «larche  triomphante. 
^  Gaule  à  ton  nectar  dut  sa  gatté  brillante. 
Le  ciiarme  des  festms ,  et  le  sel  des  bons  mots , 
L'art  d'écarter  les  soins  et  d'oublier  les  maax. 
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Cependant  vers  b  vigne  un  grand  peuple  s'avance;  - 
0  s'y  déploie  en  ordre,  et  le  travail, commence; 
Le  vieillard ,  que  conduit  l'espoir  du  vin-  nouveau , 
Arrivé  plem  de  Joie  au  penchant  du  coteau, 
Y  voit  l'heureux  Lindor  et  Lisette  charmée 
Trancher  au  même  cep  la  grappe  parfumée  ; 
Ils  chantent  leurs  amours,  et  le  dieu  des  ndsins. 
Une  troupe  à  leurs  voix  répond  des  monts  voisins. 
Et  plus  loin  le  tambour,  le  fifre  et  la  urompette 
Font  entendre  des  airs  que  le  vallon  répète. 
Ce  tumulte,  les  diants ,  les  cris  du  vendangeur, 
Fuent  sur  le  coteau  les  regards  du  chasseur. 

Mais  le  travail  s'avance,  et  les  grappes  vermeilles 
S'élevant  en  monceaux  dans  de  vastes  corbeilles, 
Colin ,  le  corps  penché  sur  ses  genoux  tremblans , 
De  la  vigne  au  cellier  les  transporte  à  pas  lens; 
Une  fouie  d'enfans  autour  de  lui  s'empresse. 
Et  l'annonce  de  loin  par  des  ccis  d'allégresse. 
Tandis  que  le  raisin  sous  la  poutre  est  placé, 
Qu'un  jus  brillant  et  pur  dans  la  cuve  est  lancé , 
Que  d'avides  buveurs  y  plongent  la  fougère* 
Où  monte  en  pétillant  une  mousse  légère, 
Snr  les  monts  du  couchant  tombe  l'astre  du  Jour. 

Le  peuple  se  rassemble ,  il  hftte  son  retour; 
n  arrive,  ô  Bacchus  !  en  chantant  tas  louanges. 
Et  danse  autour  du  char  qm  porte  les  vendanges  : 
Ce  char  est  couronné  de  ieurs  et  de  rameaux , 
Et  la  grappe  en  festons  pend  au  front  des  taureaux. 
Le  plaisir  turbulent ,  la  joie  immodérée , 
Des  heureux  vendangeurs  terminent  la  soirée  ; 
Us  sont  tous  contcus  d'eux ,  du  sort  et  des  humains; 
Des  rivaux  réunis  lui  verre  arme  les  mains  : 
Bacdbus  a  suspendu  la  haine  et  la  vengeance; 
Il  fait  régner  l'amour,  il  répand  l'indulgence. 
Deux  vieillards  attendris  se  tiennent  embrassés  ; 
Tous  deux  laissent  tomber  des  mots  embarrassés  ; 
Dans  leurs  yeux  entr^ouverls  brillent  d'humides  flammes, 
Ils  font  de  vains  efiforts  pour  épancher  leurs  ftmes  ; 
Et  pleins  des  sentimens  qnlls  voudraient  exprimer» 
Tous  deux,  en  bégayant,  se  Jurent  de  s'aimer. 

Alain ,  Jusqu'à  ce  Jour  amaM  tendre  et  timide. 
Puise  dans  le  nectar  une  audace  intrépide. 
Et  poursuit  AUson  qui  résiste  en  fuyant  : 
Elle  hésite ,  chancelle ,  et  tombe  en  souriant 
Grégoire  à  Matfaurine  allait  porter  sen  verre; 
Sous  ses  pas  incertains  il  sent  trembler  la  terre  ; 
Il  a  vu  les  lambris  et  te  toit  s'ébranler  : 
La  table  qu'il  embrasse  est  prête  à  s'épronler. 
n  tombe ,  il  la  renverse ,  et  la  cruche  brisée 
Se  disperse  en  éclats  sur  la  terre  arrosée» 


m 

On  M  lève  m  inialle«  on  part,  €i  les  bafeam* 
Font  remdr  «ntein  leun  chants.et*  tenus  danenn; 
Us  n*ont  point  entendu  le  démon  des  tempétef. 


Il  Tient  de  Toceident ,  il  vote  sur  teore  têtes. 
Et  passe  en  rugissant  de  valions  en  vallons. 
Tranqnilte  en  ce  moment  an  bnilt  des  aquilons. 
Le  sage  laboureur  ne  craint  plus  teurs  ravages  : 
11  a  mis  ses  trésors  à  couvert  des  orages; 
Un  vin  Jeuneet  fumeux  embaume  ses  celliers  » 
Les  gerbes  de  Gérés  font  ployer  ses  greniers. 
Il  a  £ajt  plus  :  d^à  te  glèbe  retournée 
Cache  sous  le  sillon  l'espoir  de  Tautre  année  ; 
Déjà  le  riche  engrais  qui  les  rendra  féconds , 
Va  ranimer  les  champs  qu'ont  épuisés  leurs  dons. 


Veut-il  voir  tous  les  ans  ses  champs  les  plus  rebelles 
Étaler  à  Tenvi  Tor  des  moissons  nouvelles , 
II  apprendra  cet  art  de  diolsir  les  engrais, 
Ce  grand  art  qu*à  Towsbend  a  révélé  Cérès. 
Triptoléme  nouveau,  je  viens  te  rendre  hommage  : 
Le  bien  qu'on  lEsit  au  monde  ajoute  à  mon  partage; 
Ami  du  bienfaiteur,  sans  pouvoir  Timiter, 
J'aspire  à  ses  vertus ,  et  j'aime  à  les  chanter. 
Dans  les  champs  d'Albion ,  sur  un  sable  infertile. 
C'est  toi  qui  le  premier  fis  répandre  l'argile , 
Fécondas  l'un  par  l'autre ,  et  du  mélange  heureux 
Vis  naître  les  moissons  sur  un  fonds  sablonneux. 
Au  sol  qu'une  huile  épaisse  avait  rendu  solide , 
C'est  toi  qui  le  premier  mêlas  le  sable  aride  : 
Par  ses  angles  tranchans  le  limon  divisé , 
Laissa  sortir  le  blé  du  champ  fertilisé. 
Mais  ton  exemple  encor  instruisit  ta  patrie, 
A  revêtir  les  monts  des  dons  de  te  prairte , 
A  contraindre  tes  champs  depuis  peu  moissonnés, 
D'offrir  une  herbe  tendre  aux  troiq)eaux  étonnés. 
Ton  peuple  ûidustrieux,  que  l'état  encourage , 
Des  secrets  de  ton  art  apprit  à  faire  usage  ; 
La  Tamise  en  tournant  de  vallons  en  vallons. 
Admire  leurs  trésors ,  et  des  riches  moissons 
Qu'on  vit  sous  les  consuls  border  les  flots  du  Tibre , 
Cérès  avec  plaisir  couronne  un  fleuve  libre. 

Hélas!  dans  nos  climats,  le  peuple  des  hameaux. 

Rendu  stupide  enfin  par  l'excès  de  ses  maux. 

Ne  sait  point  par  son  art  seconder  la  nature  : 

L'habitude  et  l'insdnct  dhrigeant  sa  culture , 

n  n'invente  jamais ,  et  tremble  d'imiter; 

Pour  cesser  d'être  pauvre ,  il  n'ose  Hen  tenter  ; 

Et ,  traînant  à  regret  sa  vie  infortunée, 

U  pense  qu'aux  douleurs  les  dieux  l'ont  condamnée. 

Allez ,  peuples  des  champs ,  faire  entendre  vos  voix 

lusque  dans  cet  asile  où  résident  vos  rois; 
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AUexau  pied  du  trône  exposer  vos  misères  : 
Des  cnfans  malheureux  se  plaignent  à  leufs  pèrc& 
Opprimés,  diraient-ils,  dans  tes  vastes  états, 
O  roi  I  nous  gémissons,  nous  ne  murmaroos  pas; 
Ton  peaple  est  accablé  sous  un  joug  qa^Q  adore , 
Et  sait  dans  ses  malheurs  que  son  roi  les  ignore. 
En  traçant  ces  sillons  qu'arrosent  nos  sueurs , 
Nous  aimons  la  patrie ,  et  formons  ses  yengeurs  ; 
Ils  iront  de  leur  sang  l'acheter  la  victoire , 
Et  mourir  inconnus  pour  augmenter  ta  gloire. 
Citoyens  oubliés ,  dans  la  poudie  abattus , 
Mous  avons  conservé  le  dépôt  des  vertus  ; 
Et  le  ciel  qui  nous  livre  à  T horrible  indigence. 
Pour  nous  en  consoler,  nous  laissa  l'innocence. 
Nos  devoirs  sont  encor  nos  plaisirs  les  plus  doux  ; 
Ces  noms  si  saints ,  si  chei-s ,  et  de  père ,  et  d'époui 
Ne  ftont  point  au  hameau  de  vains  noms,  mais  des  châim> 
Hélas  !  ces  doux  liens  qui  seuls  charmaient  nos  poioe^ 
Ne  font  plus  aujourd'hui  qu'augmenter  nos  douleurs; 
A  nos  tristes  enfans  nous  léguons  nos  malheurs; 
Nous  pleurons,  auprès  d'eux,  de  les  avoir  fait  naître. 
C'est  au  nom  de  tes  lois,  c'est  au  nom  d'un  bon  maîtit 
Qu'on  vient  à  ces  enfans  arracher  les  secours 
Dont  l'amour  paternel  soutient  leurs  faibles  jours. 
De  l'humble  agriculteur,  sans  force  et  sans  défense. 
Des  brigands  efirénés  dévorent  la  substance. 
Nous  respectons  la  loi ,  victimes  des  abus. 
Avec  joie  à  l'état  nous  oflrons  nos  tiibuts  : 
Les  cœurs  des  malheureux  sont  rarement  avares  ; 
Mais  faut-il  immoler  à  des  monsu*es  barbares 
Le  sang  de  nos  enfans ,  le  prix  de  nos  travaux  ? 
Faut-il  seuls  de  l'état  supporter  les  fardeaux? 
Ou,  loin  des  lieux  chéris  qu^ont  habités  nos  pères. 
Aller  porter  nos  pleurs  aux  rives  étrangères? 


Ah  1  les  rois  sout  humains ,  ils  veulent  être  aimés  ; 
S'ils  soupçonnaient  les  maui  des  peuples  opprimés. 
Ils  voudraient  les  venger  des  oppresseurs  avides , 
Et  dérober  le  pauvre  aux  rigueurs  des  subsides. 
C'est  alors  qu'on  verrait  l'habitant  des  hameaux 
Reprendre  avec  ardeur  ses  soins  et  ses  travaux; 
Et  son  aveugle  instinct  deviendrait  du  génie. 
Il  couvrirait  de  biens  le  sol  de  sa  patrie  ; 
Et  Iç  peuple  des  champs,  plus  riche  et  plus  nombreux 
Rendrait  heureux  son  prince,  en  s'avouant  heorem. 

Hélas!  l'homme  est  forcé  de  se  donner  des  chaînes: 
C'est  un  poids  qu'il  ajoute  au  fardeau  de  ses  peines; 
Il  est  né  pour  souffrir.  Mais  peut-fl  aujourdliui 
Résister  aux  malheurs  prêts  à  fondre  sm*  lui  ? 
Le  soleil  retiré  vers  l'humide  Amalthéé 
Jette  un  dernier  regard  sur  la  terre  attristée  : 
Tout  est  changé  pour  nous.  Ce  théâtre  inconsiaxrt 
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Où  llHMMnft|iitBe  «1  J8«r«l'joiiit  tin  kmsnt» .    •> 
Cette  tefre  »  «nirefoia  si  bette  et  si  ferait , 
Se  cooTie  tfh«riw  pile  et  de  chiane  imitile. 

NoB.Je ne  Terrai  plus  sa  grâce  et  sa  l>eaaté, 
Les  charmes  do  printemps ,  la  pompe  de  Tété , 
Les  noances  da  vert  des  bois  et  des  prairies, 
Lepoorpre  des  raisins,  Tor  des  moissons  mûries, 
ijes  arbres  ont  perda  leurs  derniers  ornemens  ; 
A  travers  leurs  rameaox  j*entends  des  sifilemens. 
Doux  léphyr,  qni  le  soir  caressais  la  verdare , 
Qad  son ,  qael  triste  bruit  soccède  à  ton  murmure  ! 
Les  vents  courbent  les  pins ,  les  ormes,  les  cyprès , 
£t  semblent  dans  leur  course  entraîner  les  forêts; 
Les  arbres  ébranlés ,  de  leurs  ctmes  penchées , 
FoQt  voler  sur  les  champs  les  ièuiUes  desséchées* 
Les  rayons  da  soleil,  sans  force  et  sans  chaleur. 
Ne  perçant  plus  des  airs  la  sombre  profondeur, 
Éole  étend  sor  nous  la  nuit  et  les  nuages. 
L'ombre  soccède  à  Tombre,  et  Torage  aux  oniges. 
Lliomme  a  perdu  sa  Joie  et  son  activité. 
Les  oiseaux  sont  sans  voix ,  les  troupeaux  sans  gabé  ; 
Ils  ne  reçoivent  plus  du  dieu  de  la  lumière 
Ce  feu  qui  fût  sentir  et  vivre  la  matière. 
La  campagne  épuisée  a  livré  ses  présens, 
Kt  a*a  rien  à  promettre  à  mes  goûts,  à  mes  sens. 
Dans  ces  Jardins  flétris,  dans  ces  bois  sans  verdure . 
Je  sens  à  mes  besoins  échapper  la  nature. 
Ce  concert  monotone,  et  des  eaux,  et  des  vents, 
Sospendant  ma  pensée  et  tous  mes  sentimens , 
SveDe-méme  enfin  mon  âme  se  replie. 
Et  tombe  par  degrés  dans  la  mélancolie. 
Ces  vallons  sans  troupeaux,  ces  forêts  sans  concerts, 
Ces  champs  décolorés,  ce  deuil  de  Tunivers, 
Rappellent  à  mon  ecrar  des  pertes  plus  sensibles. 
Je  crois  me  retrouver  à  ces  momens  horribles , 
Où  j'ai  vu  mes  amis  que  la  faux  du  trépas 
Menaçait  à  mes  yeux,  ou  frappait  dans  mes  bras. 
De  Ch^  expirant  Je  vois  encor  Timage  ; 
Je  le  vois  à  ses  maux  opposer  son  courage. 
Penser,  sentir,  aimer,  au  bord  du  monument , 
Et  jonir  de  la  vie  à  son  dernier  moment 
Objet  de  mes  regrets ,  ami  fidèle  et  tendre , 
faime  à  porter  mes  pleurs  en  tribut  à  ta  cendre. 
Malhear  à  qui  les  dieux  accordent  de  longs  Jours  t 
Consumé  de  douleurs  vers  la  fin  de  leur  cours, 
0  voit  dans  le  tombeau  ses  amis  disparaître , 
El  les  êtres  qu'il  aime  arrachés  à  son  être. 
Il  voit  autour  de  lui  tout  périr,  tout  changer; 
A  la  race  nooTcile  Q  se  trouve  étranger  ; 
tt,  lorsqu'à  ses  regards  la  lumière  est  ravie , 
Il  D*a  plos  en  mourant  à  perdre  que  la  vie. 

Cette  idée  est  affreuse,  et  J*aimc  à  m'y  livrer  ; 
1. 


Je  cède  avec  plaisir  au  besoin  depleurer,- 
Et  dMTche  un'allment  à  ma  douleur  pi-ofonde. 
Je  me  peins  les  fléaux  et  les  crimes  du  monde , 
Le  poison  des  remords ,  les  ennuis  dévorans. 
Les  pleurs  de  la  vertu,  les  succès  des  tyrans; 
Et  Tafireux  déscspobr,  Toeil  ardent,  le  teint  blême , 
Se  roulant  dans  son  sang  qu^il  a  versé  lui-même. 
La  cndnte  et  la  tristesse  entrent  dans  tous  les  cœurs. 

Ceux  mêmes  de  qui  Tâge  écarte  les  langueurs, 
Ceux  qu'amusent  encor  Terreur  et  Tespérauce, 
Sentent  moins  le  plaisir  de  leur  douce  existence. 

La  naive  Rosette  et  le  Jeune  Lubia 
S'aimaient,  vivaient  contons,  sans  soins  du  lendemain  ; 
Tous  deux ,  un  soir  d'automne ,  au  bord  de  la  prairie , 
Où  leurs  brebis  paissaient  l'herbe  humide  et  flétrie , 
Ils  entendaient  rugir  la  voix  des  aquilons 
Et  les  eaux  des  torrens  gronder  dans  les  vaHons. 
Ce  bruit  les  attristait;  le  berger,  sa  compagne , 
Portaient;  en  soupirant ,  les  yeux  sur  la  campagne. 
Rosette  tout  à  coup  s'élança  vers  Lubin  ; 
Son  amant  attendri  la  pressa  sur  son  sein  : 
Aux  plaisirs  de  s*aimer  tous  deux  ils  se  livrèrent. 
Et  sans  se  dire  un  mot ,  long-temps  ils  s'embrassèrent. 
Mais  un  trouble  inconnu ,  de  tristes  sentimens 
Jusque  dans  leurs  plaisirs  poursuivaient  ces  amans  : 
Tu  fois,  disait  Lubin ,  l'état  de  la  nature  ; 
Il  n'est  plus  de  berceaux  «  ni  de  lits  de  verdure  ; 
Les  oiseaux  des  forêts  ne  chantent  phis  Pamour  ; 
On  peut  cesser  d'aimer.  Oh  I  si  toi-même  unjour  f ... 
Ah  !  Lubin ,  garde-toi  de  soupçonner  Rosette  : 
Rassurc-la  plutôt ,  son  ftme  est  inquiète  : 
Je  ne  sais  quelle  peur  a  saisi  mes  esprits. 
Hais  Je  crains.  Ces  vallons,  <5es  bois,  ces  champs  flétris. 
Ce  bruit  sourd  et  lointain ,  ce  ciel  couvert  d'orages , 
Sont  peut-être  pour  nous  de  funestes  présages  ; 
Nous  sommes  menacés.  Oui ,  répondait  Lubin , 
Nous  ne  nous  rendrons  plus  sur  ce  coteau  voisin. 
Nous  vivrons  au  hameau  :  mais ,  si  tu  m'es  fidèle , 
Je  supporterai  tout.  Hélas  !  lui  disait-elle , 
Je  t'aimerai  toujours,  mais  je  te  verrai  moins; 
Et  pois  dans  le  vUage  il  est  tant  de  témoins  : 
Noiu  ne  serons  plus  seuls.  Le  couple  aimable  et  tendre 
S'aperçut  que  la  nuit  commençait  à  descendre  ; 
Il  reprend  en  rêvant  le  chembi  du  hameau, 
Et  près  de  la  forêt  11  rencontre  un  tombeau  : 
C'est  là  qu'heureuse  et  belle,  et  chère  à  sa  contrée. 
De  l'amant  qu'elle  aimait  et  des  siens  adorée , 
Descendit  Licoris  à  la  fieur  de  ses  ans. 

L'aqiect  de  ce  tombeau  consterne  nos  amans; 
Ils  s'arrêtent  tous  deux  ;  leur  vue  et  leurs  pensées 
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Sur  ce  lugubre  objet  restent  long-temps  fixées  : 

Tous  deu< ,  «il»' se  paH<*r,  tons  ileux  sans  monyetiieAt, 

Demeurent  «ppayés  ao  fatal  monument  : 

Enfin ,  lesféttx  rempHi  des  pleurs  qalls  root  répaadre 

VA  jetant  Pun  à  Paialre  an  regard  triste  et  teadre ,  ' 

Pénétres  à  la  fols  de  douleur  et  d*amour» 

Us  jurent  d^  s'aimer  jusqu'à  leur  dernier  Jour. 

Ces  sermehs,  un  baiser  raniment  leur  courage , 
Et ,  semblable  au  rayon  qui  perce  le  nuage , 
Le  plaisir  dans  leurs  yeux  brilie  à  travers  les  pleurs; 
L*espérance  et  l'amour  ont  charmé  leurs  douleur». 

Mais  dans  Tâge  avancé ,  lorsque  rhomme  apprécie 
Ce  songe  d'un  moment  qu*il  4PP«tte  la  vie  « 
Quand  le  voile  est  tombé,  quand  le  fwdeau  des  ans 
Et  Uenniii  de  l'auloane  ont  aocaUé  ooa  ne»  • 
Tandis  qu'autour  de  nous  la  native  moarame 
Inspire  les  regrets  »  imprime  Tépouvante  ; 
Quel  appui ,  <^  secours  |NHU-rail  dans  ces  momens. 
Ou  raaiurer  notre  âme  •  ou  calmer  ses  tourmens  ? 

Voyez-vous  ces  oiseaux  s'élancer  des  vallées? 
Les  airs  sont  obscurcis  par  leurs  troupes  ailées; 
lis  s'assemblent  en  foule  au  retour  des  frimas. 
Ils  erraient  dispersés^  lorsque  dans  nos  climats 
Ils  jouissaient  en  paix  des  dons  de  la  nature  : 
Contens ,  ils  vivaient  seuls»  La  faim  et  la  froidui'e , 
La  crainte  et  la  douleur  les  ont  unis  entre  eux. 
A  côté  l'un  de  l'autre,  ils  sont  moins  malheureux; 
C'est  le  sort  des  humains  rassemblés  dans  les  villes. 
Partons,  retirons-nous  dans  ces  communs  asiles; 
C'est  là  qu'un  peuple  aimable,  au  sein  d'un  doux  loisir, 
Sait  goûter  ou  du  moins  espérer  le  plaisir. 
C'est  Tabri  que  le  Ciel  présente  à  nos  misères  ; 
L'homme  faible  et  sensible  y  pleure  avec  ses  frères. 

O  divine  amitié  !  nœuds  sacrés  et  puissans. 
Doux  rapports  des  espriu,  des  goûts,  des  seniimens, 
Plaisirs  purs  et  profonds ,  délices  de  la  vie , 
Vous  charmez  les  langueurs  de  mon  âme  affaiblie, 
rai  des  amis  constans ,  éclairés,  vertueux; 
Avec  eux  je  puis  tout ,  et  ne  puis  rien  sans  eux  : 
Ils  arment  ma  raison  de  leurs  conseils  utiles; 
Leur  main  vers  la  vertu  conduit  mes  pas  débiles. 
Et  mon  esprit,  semblable  aux  faibles  arbrisseaux , 
s'élève  en  embrassant  ces  superbes  ormeaux. 
Ah  !  je  pourrai  dans  peu  les  voir  et  les  entendre  ; 
Dans  mon  cœur  attendri  leurs  cœurs  vont  se  répandre, 
J'uubltrai  mes  douleurs;  et  leurs  doux  entretiens. 
Me  rendant  par  degrés  le  sentiment  des  biens, 
S'il  en  est  que  le  ciel  me  refuse  à  moi-même , 
J'en,  jouirai  du  moins  dans  les  mortels  que  j'aime. 


Plaisirs  de  mes  amis,  vous  renq[ilireK  ohni  €«Mir  ! 

Oui,  je  verrai  B***,  ta  gloire  et  ton  bonhenr  ; 

J'entendrai  célébrer  ta  vertu  bieniaisante. 

Ton  âme  toujours  pure  et  toujours  indulgente , 

Ta  valeur,  ta  raison,  ta  noble  fermeté. 

Ton  cœur  ami  de  Tordre ,  et  Juste  avec  bonté  ; 

Je  verra!  la  compagne  à  tes  destins  unie  « 

Embellir  ton  bonheur,  seconder  ton  génie , 

Et  pour  elle  et  pour  toi  croître  de  jour  en  jour 

Du  public  éclairé  le  respect  et  l'amour. 

Vos  succès,  vos  plaisirs,  votre  union  charmante , 

Ce  spectacle  si  doux  de  la  vertu  contente , 

Me  tiendront  lieu  de  tout  ;  et ,  sans  les  regretter. 

Je  perdrai  les  plaisirs  que  l'hiver  va  m'ôter. 


&'] 


Quel  bruit  sourd  et  lomtain,  descendu  des  niont;^<'« 
Retentit  dans  les  bois,  roule  sur  les  campagnes. 
Redouble,  arrive,  éclate,  et  des  plames  de  Pair 
Annonce  à  nos  dhnats  les  fureurs  de  Phlvi^r? 
Le  fougueux  aquilon ,  dédiatné  sur  nos  têtes , 
Sons  un  ciel  sans  clarté  promène  les  tempêtes  ; 
D  siffle,  tourne ,  gronde ,  et ,  des  vallons  déserts , 
Rapide  tourlMHon  s'ébnçant  sur  les  mers , 
11  élève  des  monts  sur  leurs  voûtés  profondes , 
Sur  les  bords  effrayés  brise  les  vastes  ondes , 
Et  •  des  bornes  d*Aldde  aux  ilves  de  Thnlé , 
Balance  l'Océan  sur  le  globe  ébranlé* 
Les  vents  du  haut  des  deux  prédpitent  les  nues  ; 
Nos  champs  ont  disparu  sous  des  mers  inconnues 
Sur  les  eaux  qui  tombaient  le  del  verse  des  eaux  ; 
Et  les  torrens  pressai  par  des  torrens  nouveaux 
Bondissent  sur  ia  plaine  en  proie  à  leurs  ravages . 
Le  fleuve  les  reçoit,  il  franchît  ses  rivages  : 
Des  hameaux  abattus ,  des  temples  renversés , 
Il  traîne  dans  son  sein  les  débris  dispersés. 

Qudques  arbres  épars  sur  d'immenses  vallées , 
Soulevant  sur  les  eaux  leurs  tiges  dépouillées , 
Offrent  de  vains  apptils  à  des  infortunés 
Luttant  contre  les  flots,  par  les  flots  entraînés. 
Ces  ondes  et  ces  vents  qui  se  livrent  la  guerre , 
Sur  ses  vieux  fondemens  ont  fait  trembler  la  terre; 
Le  monde  est  menacé  du  retour  du  chaos. 
Et  l'hiunide  élément,  vainqueur  de  ses  rivaux , 
Vamqueur  du  dieu  du  jour,  dans  la  nature  entière 
Semble  étemdre  aujourd'hui  la  vie  et  la  lumière. 
0  terrible  ouragan,  suspendez  vos  fureurs  ! 
0  campagne,  ô  nature,  0  théâtre  d'horreurs! 
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fuoi  !  d'un  p^^e  ador^  i*univ€r»  psi  J'oim-tiwp  » 
rhi^rit  ses  eiifans,  et  voilà  leur  partaçfeî 

e  soleil  sanâ  paraître  avait  fini  son  tour. 

t  la  nuit  succédait  aox  ténèbres  da  jour  ; 

'eotendals  les  combats  de  Neptune  et  d'Éole. 

'étais  seul ,  éloigné  de  l'ami  qui  console, 

t  d*un  peuple  léger  qni,  du  moins  un  aioment, 

liaâpe  de  nos  maux  le  trista  sentiment. 

e  me  troovais  aIors«  dans  ma  retraite  obscure, 

i)andonné  de  tons  «  en  proie  à  la  nature. 

Image  des  débris  du  monde  dévasté . 

)*an  ciel  tuffloltucnx  la  sombre  majesté , 

të  ténèbres ,  les  vents  augmentaient  ma  tristesse. 

e  cherchais  on  appui  qui  soutint  ma  faiblesse, 

)ai  donnât  quelque  {oie  à  mon  coeor  opprimé, 

It  rendit  reapérance  à  ce  monde  ahrmé.    « 

i  travers  ces  chaos,  dans  ca  détordre  eitrôme , 

fon  cœur  épouvanté  cherdmit  rÉtre-Supréoie. 


}ependant,  au  milieu  de  ces  grands  i 
uttemei  imposa  le  cahne  aux  élémens. 
^*orage  avait  tari  le  vaste  sehi des  nues; 
i)éja  se  divisaient  leurs  ondes  «aspeadaes; 
Bt  le  flambeau  ées  naits,  d'aoiles  eaioaré , 
Montait  sur  Fhorlson ,  d'un  joar  pâle  éclairé. 
Les  nuages  léf^n,  fuyant  dai»  l'air  humide , 
Semblaient  entraîner  tout  dans  leur  ombre  rapide» 
On  voyait  ks  forèls  et  les  manU  s'ébnmier, 
Et  dans  l'air  incertain  les  astres  osciller. 
Ce  bruit  sourd  qui  précède  et  qni  sait  les  ( 
Expirait  dans  les  bois  et  le  long  des  rivages. 


Je  sentis  se  cplnier  le  trooble  de 
Moo  esprit  s'élevait  Jasqnes  à  soq  auteur; 
k  suivais  la  nauire  en  ses  métamorphoses; 
Et ,  cherchant  les  rapports  des  efièts  et  dos 
Je  vis,  ou  je  crus  voûr  l'ordre  de  l'univers. 


Ces  orages,  disais^je,  et  ces  tristes  hivers. 

Nos  maux  et  nos  plaisirs ,  nos  travaux  et  nos  fêtes, 

Les  frimats,  les  chaleurs,  les  beaux  jours,  les  tempêtes» 

Sont  dans  l'ordre  éternel  l'on  à  l'autre  enchaînés. 

lis  naissent  de  leur  cause  aux  jours  déterminés  ; 

i^^t,  par  ces  changemens,  la  sagesse  iufiBie 

i^ans  ronivers  immense  entretienU'harmoaie. 

Les  vents  qui  sur  ces  mers  tourmentaient  ces  vaisseaux  ; 

^or  m  rivage  aride  oat  apporté  les  eaux; 

^  esprits  sulfureux,  les  sels,  l'huile  éthérée, 

^ispcnés  par  ces  vents  de  camrée  en  contrée , 

tlémens  de  la  sève,  y  vont  rendre  fiécoads 

Les  champs  couverts  de  chaume,  usés  par  les  moissons, 

Hiver,  cruel  hiver,  ton  retour  salutaire , 


A  de  nouveaux  présens  doit  disposer  la  terre. 
Tandis  que  sur  ces  bords  tu  répands  les  friam 
Le  globe  des  saisons  va  sur  d'à 
Renouveler  la  vie,  et  varier  1*« 
Soleil ,  marehe ,  et  poursuis  ta  carrière  otdauuflis; 
Nous  te  verrons  dans  peu  recommencer  ton  couca. 
Et  ramener  encor  la  joie  et  les  beaux  Jours» 
Voulons-nous  Jouir  seuls  de  ta  clarté  féconde , 
Que  doivent  partager  tous  les  peuples  du  monde?  • 

C'est  ainsi  que ,  d'un  Dieu  méditant  les  desseins , 
Admirant  ce  grand  tout,  ouvrage  de  ses  mains. 
J'instruisais  ma  raison  à  subir  sans  murmure 
Ces  rigueurs  d'un  moment  qu'a  pour  nous  la  nature. 

Les  airs  étaient  sereins ,  des  soleits  radieux 
Semaient  de  leurs  traits  tf  or  le  bleu  sombre  des  deux  : 
Mais  Borée  apporta  dans  les  ombres  paisibles , 
Ces  atomes  perçans ,  ces  frhaas  bivisibleB ,  ^ 

Que  lui-même  entassa  sous  le  pôle  étoBé, 
Près  des  monts  de  cristal  qui  couronneot  Unie. 

Là ,  le  terrible  hiver  établit  son  i 

Dans  ces  lieux  désolés  où  la  \ 

Habitent  le  désonb-e  et  l'unÉfarmité. 

Au  bord  de  l'horizon  le  soleil  arrêté, 

Y  poursuit  sans  chaleur  sa  paisiWe  cairîère. 

Boule  sa  mois  entiers  autour  de  l'hémisphère , 

Descend ,  se  prédpite,  et  six  mois  éclipsé. 

Laisse  régner  la  nuit  sur  l'horiaou  flM«é, 

Le  pôle  lance  alors  des  feux  rouges  et  sombres; 
Et  leur  triste  lueur  qui  lutte  avec  les  ombres , 
De  ces  climats  alTrcux  éclaire  les  horreurs.    • 
L'hiver  en  ce  moment  s'y  livre  à  ses  fureurs  ; 
Il  subjugue  Neptune ,  il  couvre  de  ses  chaînes 
Cette  mer  ténébreuse  où  les  vastes  baleines. 
Se  montrant  en  autouine  aux  yeux  des  matelots. 
Semblaient  de  longs  écueiJs  élevés  sur  les  flotti. 
Il  envoie  au  midi  la  peur  et  les  orages, 
La  famine  et  les  vents,  la  mort  et  les  ravages. 
D'un  froid  âpre  et  funeste  il  pénètre  nos  sens. 
Le  soleil  lance  en  vain  quelques  traits  impuissans, 
La  nuit  revient  d'abord  augmenter  la  froidure. 
Des  chaînes  de  cristal  ont  chargé  la.aature. 
On  n'entend  plus  le  soir  la  course  des  ruisseaux; 
La  cascade  muette  a  suspendu  ses  eaux , 
Et  souvent  le  berger,  au  lever  de  l'aurore , 
L'observe  en  l'écoutant ,  et  croit  Fentendre  encore. 
Les  glaçons  réunis  sur  les  vastes  étangs , 
Renferment  sous  un  mur  leurs  tristes  habitans. 
Ce  fleuve  est  enchaîné  dans  sa  course  rapide  : 
Il  voudrait  s'élancer  de  sa  voûte  solide , 
Sous  le  cristal  vainqueur  il  roule  emprisonné* 


m 


pe  givre ,  ^  glaçtms.ce  lM>is  est  courouiit^  ; 
Ils  brillctnt.sQspeDdus  À  la  brai)die  Héirie , 
Et  d'un  voile  d'argent  ils  couvrent  la  prairie. 
Mais  de  nonveaiuL  fi^imas  rassemblés  dans  les  alra 
Pèscyitaans  Mouvement  sur  les  coteaux  déserts , 
Et  la  .vpAte  des  deux ,  qui  semble  être  abaissée , 
Dépose  avec  lenteur,  la  vapeur  .condensée. 
Si  le  fermier  parcourt  les  gaérets  confondus. 
An  milieu  de  ses  champs  il  ne  les  connaît  plus. 
Et  la  vaste  blancheur  sur  le  monde  étendue , 
Déconcerte  ses  pas  et  fatigue  sa  vue  ; 
Ce  voile  universel  dérobe  à  tous  les  yeux 
Les  ouvrages  de  l'homme»  et  les  bienfaits  des  dieux. 

Au<  flancs  des  monls  ailiers,  à  leurs  cimes  glacées. 

L'hiver  a  siispendtt  les  neiges  entassées  ; 

Et ,  lorsqu'aux  champs  de  Tair  luUent  les  aquilons , 

Quand  les  feux  d^  soleil  pénètrent  les  plaçons , 

Détachés  tout  à  coup  des  Alpes  ébranlées , 

Ils  tombent,  à  grand  bruit  dans  ces  ridies  vallées 

Où  rhomme  a  conservé  ses  vertus  et  ses  droits , 

Où,  paisible  et  guerrier,  libre  et  soumis  aux  lois, 

Lliabitatt  fortvié  de  la  sage  Helvétie 

Parcourt  d'un  pas  égal  Tespace  de  la  vie. 

Là,  J'ai  vu  deux  épo««  ou  plutôt  deux  amans  : 
Leurs  onurs  s*étaient  donné  leurs  premiers  sentlmens  ] 
Quelques  chaa^  étendus  an  pied  d'un  mont  fertile , 
Un  verger,  un  bols  sombre  entouraient  leur  asile  ; 
La  même  volonté  semblait  les  animer. 
Modérés,  bienihisans,  heureux  d'être  et  d*aimer. 
Souvent  sous  l'humble  toit  qu'habitait  l'indigence. 
Le  couple  fortuné  conduisit  l'abondance. 
La  tendresse  contente  ajoute  à  la  bonté. 

Vu  Jour  où  le  soleil  prodiguant  sa  clarté , 
D'émeraude  et  d*axur,  de  rubis  et  d'opale 
Semait  des  monts  glacés  la  pente  orientale. 
Et  rendait  l'espérance  à  l'homme,  aux  animaux. 
Impatient  d'agir,  lassé  d'un  long  repos. 
Pour  suivre  le  chamois  errant  dans  la  montagne. 
Le  Jeune  et  tendre  époux  s'arrache  à  sa  compagne  : 
Une  terreur  secrète  attrista  ses  adieux. 
Mais ,  avant  qu'Hespérus  eût  briUé  dans  les  deux, 
11  retourne  à  pas  lents  et  courbé  sous  sa  proie. 
Son  fils  à  sa  rencontre  accourt  ivre  de  Joie  ; 
Le  père  l'aperçoit ,  et ,  hii  tendant  la  main , 
Le  soutient  sur  la  glace  et  poursuit  son  chemin. 
Déjà  de  sa  cabane  U  découvrait  l'entrée , 
C'est  là  qu'il  va  revoir  une  épouse  adorée; 
n  croit  Jouir  bientôt  de  ses  embrassemens. 

U  volt  la  mont  trembler  jusqu'en  ses  fondemens  ; 
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Et  des  glaçons  flottans  sur  sa  croupe  élf!*anléè, 
La  masse  tombe ,  roiile  «  et  cbmble  la  vallée  : 
Jusqu'aux  voûtes  des  deux  leur  chute  a  reteûti. 
Du  peuple  vertueux  l'asile  est  engloud. 
Hélas!  sous  ces  gbfçons  l'épouse  ensevéHe , 
Au  jour  de  son  bonheur  va  doiic  peiilre  la  vie  ! 

Les  yeux  levés  au  dd  et  les  bras  étendus. 
L'époux,  faible,  mourant,  répète  :  elle  n'est  plus! 
Son  fils,  p&le,  tremblant,  aux  genoux  de  sou  père, 
Et  les  baignant  de  pleurs,  hd  demande  sa  mère. 
Us  tombent  languisBans  sur  les  sillons  glacés , 
Et  des  bras  l'un  de  l'autre  entourés  et  pressés  . 
Us  confondent  leurs  pleurs,  leurs  cris  lents  et  péniMos. 

Aussitôt  des  voisins  généreux  et  sensibles , 
Viennent  les  enlever  à  ees  soènes  d'horreur. 
Le  père  entre  leurs  bras  s'agite  avec  fureur. 
Il  s'élance  et  s'arrache  à  leur  pidé  cruelle. 

Ah  !  courons,  mes  amis ,  Je  l'entends  qui  m'appdie  : 
J'y  cours.  Il  dit,  il  vole,  et  la  bêche  à  la  main. 
Dans  ces  monts  de  cristal  se  traçant  un  chemin. 
Il  croit  ouvrir  leur  masse  étendue  et  profonde. 
Un  seul  de  ses  voisins  l'embrasse  et  le  seconde; 
Son  délire  du  mohis  adondt  ses  douleurs. 
Courbé  sur  les  glaçons  qu'il  baigne  de  ses  pleurs, 
A  la  clarté  du  jour ,  et  dans  la  nuit  obscure. 
Combattant  le  sommdl ,  la  faim  et  la  froidure , 
Le  malheureux  époax,  fatigué,  harassé. 
Poursuit  un  mois  entier  son  ouvrage  insensé. 

Mais  il  revoit  enfin  la  vérité  funeste  ; 
Et,  mesurant  des  yeux  le  travail  qui  lui  reste. 
Désolé ,  sans  eqMir ,  avide  de  la  mort , 
Il  veut  se  dérober  aux  horreurs  de  son  sort  : 
Il  regarde  son  fils ,  et  se  soumet  à  vivre. 
Jen'aipo,disait-ii,  la  sauver  ni  la  suivre  ; 
Idole  de  mon  cœur ,  charme  de  tous  mes  Jours , 
Je  vivrai  pour  t'aimer,  pour  te  pleui*er  toujours. 


Le  soleil  cependant  édairait  la  contrée. 
Bientôt  des  vents  du  sud  Thaleine  tempérée 
Amollit,  pénétra  les  glaçons  entassés. 
Et  !  du  sein  moins  profond  des  frimas  affaissés , 
L'époux  infortuné  voit  sortir  le  platane 
Dont  la  tige  auti*efols  ombrageait  sa  cabane. 
Saisi  dans  ce  moment  de  Joie  et  de  terreur. 
Il  reprend  son  travml,  lequiue  avec  horreur, 
Y  revient  en  tremblant  Sous  la  voûte  écixnilée, 
Il  lui  semble  revou'  son  épouse  accablée , 
Son  sein  livide  et  froid ,  ses  utdis  défigurés , 
Ou  sous  les  murs  sanglans  ses  membres  déchii-és  : 
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a  était  pawraaivj  par  /ceUiA  aOreose  îina|;e. 

Un  bmit  logiilire  et  sourd  inteirompt  son  ouvi*age^' 

Il  entend  ^ps  la.glaçe  une  voli  et  des  cr^s , 

Il  enteniL...  c*est  son  nom  et  le  nom  de  son  fils  :  V. 

Il  prête  en  irissçnnant  une  oreille  auentive« 

Ciel  I  6  ôfA  !  serait-ce  elle,  est-ce  une  ombre plâdotive? 

Serait-fl  retombé  dans  son  ^[arement? 

Il  le  craint;  mais  son  fils,  son  fils  en  ce  moment  ^ 

A  reoonna  la  Yotz,  et  s^écrie  :  0  ma  mère  1 

Hors  d^eux-mémeS;.  tremblans ,  et  le  fils^  et  le  pèVe , 

Frappent  aor  les  glaçons  à  coups  précipités  ; 

Et  bientôt  des  frimas  les  restes  écartés , 

I^ur  laissent  Yoir  dn  toit  les  solives  puissantes  / 

Qm  n*ont  point  succombé  ^oos  leurs  charges  pesantes, 

La  porte  aor  ses  gonds  tourne  et  s'ouvre  à  leurâ  voix  I 

Cbère  épouse  I...  elle  vit  I...  c'est  elle  I...  Je  la  vois  ! 

Elle  8*élance  à  lui.  (àible.  pâle,  ^larée; 

El ,  tombant  dans  ses  bras  dont  elle  est  entourée , 

Baise  son  front  chéri  qu'elle  inonde  de  pleurs. 

Cher  aouu..  cher  époux...  que  J*ai  plaint  tes  douleurs  ! 

Hélas  !  aooa  ce  tombeau ,  dans  ceue  nuit  profonde , 

Je  disais,  il  perd  tout,  le  voilà  seul  au  monde.    . 

Il  ne  pouvait  répondre ,  et  tous  deux  en  pleurant , 

Dans  leurs  bras  tour-à-tour  serraient  le  jeune  enfanti 

rai  vu  ces  deux  époux  :  les  soins,  la  complaisance, 

Adièvent  ieor  bonheur  commencé  dès  TeniiEmce  : 

Us  vivent  Fnn  par  l'autre,  ils  existent  pour  eux; 

Le  Jour  soocbde  au  Jour,  et  les  voit  plus  heureux. 

Cependant  rhiver  règne,  et  Tastre  de  la  vie 
Dissîmnlant  sa  force  à  la  terre  engourdie , 
Les  végétaox  mourans  sous  la  neige  enfermés 
N'offrent  pins  la  pftture  aux  êtres  animés. 
Des  champs  et  des  forêts  l'hôte  le  plus  timide , 
S'arme  contre  la  faim  d'une  audace  mtrépide , 
Et,  courant  au  hameau,  semble  avoir  oublié . 
Elles  pièges  norteb,  et  l'homme  sans  pillé. 
Hélas!  l'homme  ou  la  ûdm  lui  vont  ôter  la  vie. 

L'hôte  hiforme  et  cruel  de  la  sombre  Hercbiie 
S'instruit  à  triompher  des  horreurs  des  saisons. 
11  mardie  d'un  pas  lent,  hérissé  de  glaçons, 
Oa  dans  on  antre  obscur,  fièrement  impassible, , 
A  oppose  an  besoin  son  courage  inflexible. 

Us  tyrans  des  forêts,  par  la  &mi  dévorés , 
IiBpatiens  du  meurU'e  et  de  sang  altérés , 
Qûtteni pendant  la  nuit  les  bois  et  les  montagnes. 
Et,  courant  en  féreur  à  Uravers  les  campagnes. 
^  osent  s'élaneer  snr  l'homme  épouvanté. 
Ce  roi  de  l'univers,  sa  grâce  et  sa  fierté, 
^4  front ,  oà  de  son  rang  la  noblesse  est  empreinte , 
Me  leur  inspire  pins  le  respect  et  la  crainte. 


^es  monstres  affamés  cherdient  dans  tes  tombeaux    ' 
Des  ossemens  poudreux  ou  d'horribles  tâmbeant:'*   - 
On  entend  quelqueifois  des  cris  (ents  ei  ftmèbre^',  *  ^  *' 
jDes  huriemens  affreux  rouler  daiisïes  ténèbri^,  ^  '  *-' 
,Et  se  mâer  dans  Tair  aux  tristes  sifflenittis  ^'  '"  '  *  '  '' 
Qui  partent  d'un  vieux  dôme  ébranlé  paries  veiîts  :  ' 
Ces  funestes  concerts,  que  les  monts  réfléchissent  ; 
Semblent  être  l'écho  des  mânes  qui  génûssent.    '   '  ' 

Le  lâche  qui  poursuit  l'Innocent  opprimé ,  •'-  "'" 

(L'ingrat  qui  blesse  un  cœur  donit  il  était  aiiné  ;  '  ^ 
Le  perfide  assassin ,  le  monstre  sanguinaire'  '  '^  '  '^  '^' 
Qui  plongea  le  couteau  dans  fe'sein  de  sdii  fi^tt^t^  •  ' 
Croit  voû*  en  ce  moment  lès  spectres  des  enfers»,  '  *  ' 
Et  leurs  lugubres  ^eux  couvrii*  les  champs  déserts  ; 

I  Leurs  longs  gémissemens,  leurs  damen^s  lâmlfittAifeS';- 
Retentissent  dans  l'ombre  au  fond  des  cœiui  tooi^dRes.' 

Ah  !  si  l'ami  des  lois,  le  Juste  est  sans  remof<kr' 
SU  n'entend  point  les  cris  des  démons  on  des  mort^,' 
Il  souffre,  il  voit  souffrir.  Sur  tout  ce  qui  respire;  "^ 
La  douleur  et  la  mort  étendent  leur  empire. 

O  td  qui  fis  nos  sens,  toi  qui  formas  nos  coears,  ' 

On  rends^noimoinssensible,  ou  suspends  tes  riguenrs! 

Dieu  qui  disposas  tout.  Dieu,  dont  les  mains  fécondes 

Ont  tiré  du  néant  les  soleils  et  les  mondes , 

Ne  pouvais-tu  de  l'homme  écarter  les  douleuiis  ? 

Glacé  par  les  frimas,  brûlé  par  les  chaleurs. 

Jeté  par  la  nature  à  travers  les  orages, 

Sur  des  bords  ennemis ,  dans  des  déseits  sauvages, 

Abandonné  sans  force  au  choc  des  élémens^ 

Le  martyr  de  ses  sens  et  de  ses  sentimens , 

De  chagrins  en  chagrins  conduit  par  Tespérance ,     . 

II  passe  dans  les  pleurs  son  moment  d'existence,:  .  j 
Et  se  traîne  accablé  sous  le  poids  de  ses  maux , 
Sur  un  monde  en  ruine ,  à  travers  les  tombeauir.    u 
Hais  c'est  trop  oublier  les  bontés  de  mon  maître. 
Et  les  plaisirs  sans  nombre  attachés  à  mon  être. 
Taiens ,  amour  des  arts ,  agréables  msdncis ,    . 
Palais  où  le  bon  goût  préside  à  nos  festins. 
Cercles  brillans  et  gais  où  la  raison  s'éclaire , 

Où  l'esprit  s'embellit  par  le  désir  de  plaire, 
Doux  besoin  du  plaisir ,  aimable  volupté, 
Sentimens  animés  par  la  société ,  / 

Tendres  liens  des  cœurs ,  amitié  sainte  et  puie. 
Peut-être  expiez-vous  les  torts  de  la  nature^ 

Afanons,  vivons  ensemble,  adorons  notre  Auteur  .\ 
Il  a  mis  dans  nos  seins  le  génie  inventeur , 
Et  de  ce  noble  instinct  l'activité  féconde    . 
Asservit  à  nos  vœux  les  aii-s ,  la  terre  et  Tonde  ; 
Mais  ce  génie  enfin  devait  être  excité  : 


m 
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LlioniBe  ua$  tes  besoins  n^eût  Jaaiais  ioventé  ', 
Toarmeiité  par  les  vents ,  le  froid  et  les  orages , 
Un  Jour  il  assembla  des  Joncs  et  des  feuillages  ; 
Les  chênes  recourbés  s'onirent  en  berceaux. 
Et  la  hutte  parut  sous  son  toit  de  roseaux. 

Pour  cabner  de  ta  faim  la  fureur  effrénée. 
Souvent  il  arrachait  une  herbe  empoisonnée  ; 
Mais  Tarbre  qn*il  choisit  lui  prodigua  ses  dons , 
Le  champ  qu'il  silloima  bii  livra  les  moissons. 

Lliomme ,  avant  ces  deux  arts ,  errant  à  raveniure , 
Allait  aox  ammaux  disputer  la  pâture; 
Et  le  tigre  cruel ,  le  lion  affamé , 
Triomphaient  aisément  d'un  rival  désarmé  : 
Souvent  il  échappait,  mais  couvert  de  morsures 
11  portait  en  tremblant  ses  mains  sur  ses  blessures  : 
11  fuyait  au  hasard  ;  ses  cris  longs  et  perçans 
Remplissaient  des  forêts  les  antres  gémissans: 
Les  insectes  de  Tair,  la  ronce  ensanglantée, 
Aigrissaient  les  douleurs  de  la  plaie  irritée  ; 
Et,  bientôt  épuisé ,  rampant  avec  cITort , 
D'un  son  de  voix  horrible  il  invoquait  la  mort 

On  vit  alors  la  fronde  en  cercle  balancée  ; 
La  pierre  inévitable  aux  monstres  fut  lancée; 
\sA  massue  écrasa  les  tyrans  des  torùls , 
Et  rare  en  s'étendant  les  perça  de  ses  traits. 

La  rigueur  des  hivers  à  Tbomme  encor  sauvage. 
Du  feu  tombé  des  cieux  apprit  à  faire  usage. 
La  foudre  serpentait  sur  les  rameaux  brisés , 
Des  peupliers  fumans ,  des  cèdres  embrasés. 
Ce  prodige  étonna  lliomme  faible  et  slupide  ; 
Il  observa  le  feu  dans  sa  course  rapide , 
Il  le  vit  dans  les  bois  s'étendre  et  s'arrêter, 
U  apprit  à  réteindre ,  à  le  ressusciter; 
Et,  bientôt  asservi,  l'élément  indocile 
De  l'homme  son  vainqueur  devint  l'esclave  utile. 

Aux  rives  d'Arélhuse ,  aux  bords  des  Lestrigons, 
Un  Jour  dans  leurs  forêts  les  peuples  vagabonds , 
Effrayés  d'un  bruit  sourd  et  sembable  au  tonnerre. 
Qui  grondait  sous  les  eaux  et  roulait  sons  ki  terre , 
Virent  au  même  Instant  le  soleil  se  voiler. 
Les  plaines  se  mouvoir,  les  forêts  s'ébranler, 
La  mer  en  bouillonnant  s'élever  jusqu'aux  nues, . 
Et  les  vents  balancer  ses  vagues  suspendues. 
L^tna  tonne;  il  s'entr'ouvre ,  et  de  ses  flancs  brisés 
U  vomit  à  grand  brfiit  des  torrens  embrasés. 
Les  éclairs  jaillissaient  de  sa  cime  tremblante; 
Il  lançait  des  rochers,  une  cendre  brûlante. 
Atteints  pai^  ces  rochers ,  par  les  flots  enflammés , 


Déchirés  et  sang^ans,  à  demi  consumés, 
Les  humains ,  les  troupeaux ,  les  animaux  sauvages, 
Fuyant,  se  rencontrant  sous  les  mêmes  ombrages 
Rapprochés  par  la  peur,  égarés,  éperdus , 
Remplissaient  les  déserts  de  leurs  cris  confondus. 

Le  ciel  se  calme  euGn  ;  la  nature  est  tranquille , 
Et  chaque  être  animé  reconnaît  son  asUe. 
L'homme  au  pied  de  l'Etna,  dont  le  sein  brulc  enror, 
Voit  en  ruisseaux  ardens  l'argent,  le  fer  et  Tor, 
Rouler  avec  le  feu  qui  les  rendit  fluides  : 
Aussitôt  arrachés  du  flanc  des  monts  arides. 
Transportés  au  Lîpare,  aux  antres  de  Lemiios , 
Du  Broute  infatigable  ils  comblent  les  fourneaux. 
Le  métal  enflammé  coule ,  étincelle ,  écume , 
Et  le  pesant  marteau  retentit  sur  l'enclume. 

Déjà  l'ader  tranchant,  sous  ses  coups  redoublés . 
Fait  tomber  du  Tmolus  les  ormes  ébranlés  ; 
Les  marbres  divisés  ont  crié  sous  la  scie  ; 
La  bêche  ouvre  des  champs  la' surface  endurcie  ; 
Et  le  coursier  d'Enna ,  regrettant  ses  forêts , 
Traîne  te  soc  rampant  à  travers  les  guérêts. 

L'homme  Jouit  alors  des  trésors  de  la  terre; 
n  ne  se  borna  plus  an  triste  nécessaire , 
Et  se  trouva  des  goûts  et  des  besoins  nouveaux. 
Il  faUut  rapprocher  les  arts  et  les  travaux. 
Des  bords  de  TOcéan,  des  forêts  eniammées, 
Sortirent  des  cités  par  les  arts  animées  ; 
Et  la  voile,  en  cédant  an  mouvement  des  airs , 
Emporta  le  vaisseau  qui,  siHoanant  les  mers , 
Maîtrisant  la  tempête  et  les  vagues  rebeies. 
Alla  chercher  au  lohi  des  voluptés  nouvebes. 

Jadis  dans  les  fbrêts  les  sauvages  humaîiis. 
Souvent  l'un  contre  Fauire  avaient  amô  leurs  aaia^: 
Sur  le  sable  rougi  du  sang  de  llnnocenee. 
Le  sang  était  encor  versé  par  la  f  eageanoe  : 
La  crainte  les  soumit  au  frein  sacré  des  lois. 
On  arma  de  faisceaux  des  consuls  oo  des  roê  : 
Leur  pouvoir  eitt  long-4emps  «tes  boraesialuiaires; 
Du  bonheur  des  humain»  sages  4épos)Ulres , 
Monarqnes  bienfaisâms,  citoyen»  tounnaés^ 
Ils  inspiraient  des  mcears  Irek  fMnpIes  fermés. 
L'homme  eut  alors«Ia  pabc,  les  vertus,  l'abondance: 
Mais  à  ses  mœurs  encore  il  manquait  rélégnnce, 
Il  manquait  les  beanx-«ns.  Le  plus  W  îles  4éàn , 
Ce  besoin  qm  conduit  an  plos  4kmx  des  pUdirirs, 
L'amour  donna  fessor  aut  talens,  û*  gteié  : 
n  mesura  le  chant ,  flt  ftiHre  rfcaraioûle. 
L'homme ,  à  peine  arracbédes  antres  et  des  boê, 
Au  son  des  instromens  sut  marier  sa  vwx  ; 


SAINT 
L'art  doimé  par  Vaniour  servit  k  TafMHir  même  ; 
Le  chant  des  premiers  airs  ez|iriniji  :  Je  voua  aUnc. 

L^aniaaoD  de  la  vou»  celui  des  instrumena  ; 
Portait  dans  tons  les  nerfs  de  doux  frémissenens  ; 
Remué  par  ces  sons^  s'agitanl  en  cadence , 
Lliomme  fut  étonné  de  connaître  la  danse  : 
Elle  animait  ses  Jeux,  augmentait  sa  galté  ^ 
Et  disposait  encor  Tâme  a  la  volupté. 

Mais  il  est  d*antres  arls  que  Famonr  a  lait  oalU'e, 
Tendre  Dibotadis,  c'est  lui  qui  fut  ton  maSU*e, 
Et  dans  la  main  tremblante  il  plaça  le  crayon 
Qui  traça  sur  un  mur  Tombre  de  Polémon« 

A  peine  des  beaux-arts  on  entrevit  Taurore, 
L*homme  en  offrit  lliommage  au  sexe  qu'il  adore; 
Ce  sexe  en  fut  l'arbitre.  Apollon  enchanté 
Fit  recevoir  les  lois  que  dictait  la  beauté  ; 
On  vit  naître  le  goQt.  La  richesse  Indolente 
Invoqua,  Tor  en  main  ■  Findustrie  indigente; 
Uo  luxe  higénlcnx  amusa  ses  loisirs. 
Lliomme  plus  délicat  sur  le  choix  des  plaisirs, 
Leur  allia  bientôt  la  grâce  et  la  décence* 
Dans  les  arts  et  les  mœurs  on  coniui](  Télégance. 

Voyez  dans  ces  palais,  au  Jour  de  cent  flambeaux. 
Dont  les  feux  r^tés  tremblent  dans  les  cristaux > 
Vainqueur  du  sombre  hiver,  à  Tabrl  des  tempêtes* 
Lliomme  ordonner  des  Jeux ,  et  disposer  des  f^tes. 
Sur  ces  riches  lambris  Topulence  et  les  arts 
Se  disputent  entre  eax  de  fixer  vos  regards. 
Id,  par  les  Vanloo  la  nature  exprimée, 
Resph^ ,  pense ,  agit  sur  la  toile  animée  : 
Là,  Taiguine  savante  égala  les  pinceaux; 
La  volupté  choisit  le  sujet  des  tableaux» 

Mais  le  bal  va  ^Couvrir  chez  Hébé ,  chez  Alcine  : 
L'or  et  rémal!  des  fleurs ,  les  perles  et  rhermlne , 
D'un  peuple  ahnable  et  Jeune  ômcnt  les  vêtemens; 
Lincamat  des  rubis ,  le  feu  des  diamans , 
Répandent  im  Jour  doux  siu*  les  charmes  des  belles , 
Et  les  yeux  averds  vont  se  fixer  sur  elles. 
U  désir  de  tout  vaincre  et  Tespoir  du  succès , 
Brillent  modestement  dans  leurs  yeux  satisfaits. 
1^  feu  de  leurs  regards  s'anime  avec  la  danse. 
L'amour,  sans  se  montrer,  fait  sentir  sa  présence , 
Et>  plem  d*un  sentocnt  vif  et  délicieux , 
Chacun  sent  le  plaisir  qu'il  voit  dans  tous  les  yeux. 
Enb>ez  dans  ces  salons  où  de  bruyans  Protécs 
Rangent  en  riant  leurs  formes  empruntées. 
Où  la  nuit,  le  tumulte  et  les  masques  trompeurs 
Pont  naître  à  chaque  instant  d'a^n'éables  erreurs  : 
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Là,  le  maintien  .décent,  la  froide  ratenue  ,^«^  „^  ,.,^  ^. 

N'imposent  pasUgéne  à  la  Joie  iflgéADyç:.   ,  .,     .,,. 

Là,  les  sexes,  les. rangs»  les  Sgçs  oonlo^us,  ,r    .1 
Suivent;  en fejqn^.WFoUf  et Homu^^,  ,    ,;V, 

0  doux  amuseme^s  d'une  aimable  jeuii^sse  !  ,  ,  ^, .. 
Dans  les  Jours  des  frimas  vous  charmiçz  m^i  trisiçssq^  ^ 
Lorsque  J'étais  encore  à  la  Qeor  de  um  m^,;.  ,  . , 
Hais  j'oppose  anipurd'hui  les  arts  et  iea  taloM»  ^  \; 
Aux  langueurs  des  hivers,  au  décHu  de  mon  âge. 
Etje  goûte  un  boiphenr  aussi  doua  et  pl^89«)e,;.  . 
JeveuxquemespialMrsm'ii^spiren^dêsvertw.     « 

J'entendrai  Comélie,  A/varès  et  ^Uff^lMis,:     ,      .   ^ 
L'âme  dans  ces  héros  se  choisit  des  modèle^ ,   .     ,  '. 
Et  s'essaie  avec  eux  à  dés  vi^rtus  nouvelle^.  ,   ,  .,^] 
Là,  tous  nos  sentimens  jïont  purs  et  généreux;  .  ..  !j 
Là«  mon  cceur  attendri  s'attache  aux  maihetjie^uiv  : 
Je  voudrais  m'élançer  au  secours  de  Zoplrç, 
Que  J'ai  versé  de  pleurs  sur  la  mort  de  Zaj^^'  !     ,^  . 
Mais  ces  pleurs  étaient  doux  ;  le  plaisir  d^dmirc;»*     { 
Autant  que  la  pidé,  me  forçait  à  pleurer.  ,  , , 
O  spectacles  divins ,  éc9les  respectables , 
Du  véritable  honneur,  des  vertus  véritables  !  ^  ,    ^ ,  ^ 
Théâtre  où ,  pour  instruire  et  les  grande  ,ét  1^  roi.s , 
L'auguste  vérité  fait  entendre  sa  vou ,     . 
Pourrai-Je  vous  quitter  pour  les  Jeux  de  Thaljc  ^ .   ,  ' 
Oui,  d'aîmables  censeurs  de  l'humaine  folie 
Vontsnr  une  autre  scène  amuser  mon  loisir,       ,    . 
Et  déguiser  encor  leurs  leçons  en  plaisirs  : 
Us  nous  ont  délivrés  des  gothiques  usages , 
Des  andques  travers,  du  vernis  des  vieux  âgc\s;      . , 
Us  corrigent  en  nous  ces  défauts ,  ces  erreurs  / 
Qui  poivraient  altérer  les  charmes  de  nos  mœiir$.    . 


Mais  ne  peut-on  Jouir  sans  songer  à  slnstrulre  ?        ^ 
Les  muses ,  les  amours ,  unis  pour  me  séduire ,  .  \, 
M'enlèvent  à  l'instant  dans  un  monde  enchanté , 
Où  tout  vante ,  respire  et  peint  la  volupté. 
Melpomène  est  ici  plus  tendre  que  terrible  ; 
C'est  au  plaisir  d'aimer  qu'elle  me  rend*  sensible! 
Quels  sons  harmonieux  !  quels  tableaux  ravîssans  ! 
Tous  les  arts  à  la  fois  séduisent  tous  mes  sens  : 
Les  chants  et  les  beaux  vers  ont  charmé  mon  oreiHc  ; 
Mes  regards  sont  conduits  de  merveille  en  meiTcillc  • 
Je  descends  de  l'Olympe  au  bord  des  vastes  mcr^  ; 
J'ai  vu  les  champs  de  Mars,  et  la  nuit  des  enfers  ; 
Je  leur  vois  succéder  de  rians  paysages , 
Où  de  Jeunes  beautés  dansent  sous  les  ombrages  : 
Leurs  pas  pleins  de  mollesse  irritent  mes  désirs  ; 
Leurs  bras  voluptueux  minviteiit  aux  plateirs. 
ici  les  spectateurs,  ce  choix  d'un  peuple  aimahlc. 
Sont  encore  à  mes  yeux  un  spectacle  agréàlile.  '     ' 
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G'cft  fous»  ftexe  encfaanteiirV  à  qui  ce  people  hetireiu 
Doit  ces  Jeux  A  brillans»  ces  théâtres  pompetix. 
Lorsque  le  grand  Louis  suspendait  ses  con^Mtes^ 
Tous  les  arts  concouraient  à  tous  dènner  des  ftles; 
Les  talens  rassemblés  célébraient  dans  sa  cour. 
Ses  victoires ,  ses  goûts ,  tos  charmes  ei  ramour. 

Des  mœurs  et  des  plaisirs  aiiritres  édairées , 
Vous  avez  en  tout  temps  fliustré  nos  contrées  i 
Vous  changiez  en  héros  nos  stupides  aïeux. 
C'était  pour  mériter  un  regard  de  tos  yeux , 
Quiis  couraient  ou  défendre ,  on  venger  nnnocence  ; 
Un  mot  de  votre  boudie  était  leur  récompense. 
Le  vaillant  paladhi  vous  consacrait  son  bras  : 
C'est  vous  qui!  invoquait  au  milieu  des  combats  : 
Il  vous  rendait  un  culte  ;  et  ces  honneurs  Suprêmes 
Vous  élevaient  encore  au-dessus  de  vous-mêmes. 
Illustres  par  vos  choix ,  et  non  par  vos  rigueurs , 
Vous  cédiez  noblement  h  de  nobles  vainqueurs  : 
Vous  portiez  la  bonté  dans  des  cœurs  inflexibles  ;  -  ' 
Aux  charmes  des  beaux-arts  vous  les  rendiez  sensibles. 
On  vit  la  courtoisie  habiter  les  châteaux  ; 
L'esprit  fut  introduit  dans  les  jeux  des  héros  ; 
Apollon  célébrait  les  guerriers  et  les  bdles  ; 
Le  paladin  chantait  et  combattait  pour  dies. 

Régnez,  sei^e  charmant,  régnez  sur  Punivers  ! 
C'est  surtout  au  Français  à  respecter  vos  fers  : 
Quil  doive  encor  sa  gloire  au  désir  de  vous  {daire. 
Conservez,  ranimez  son  briDant  caractère, 
Cet  amour  pour  son  prince  et  pour  la  liberté, 
L*art  d'embellir  la  vie  et  la  société , 
Et  ce  mélange  heureux  de  souplesse  et  d'audace , 
De  force  et  de  gaîté ,  de  grandeur  et  de  grâce. 

Mais  qqol  !  poiu*  triompher  de  l'ennui  deç  hivers, 
Faut-ii  dope  tous  les  arts,  les  hdk  et  les  concerts? 
Oh  !  si  Je  puis  revpir  mes  campagnes  chéries 
M'égarer  up  momept  dans  les  planes  Qétries , 
Chercher  dans  les  vallons  la  trace  des  beautés 
Qnlls  oflraient,  au  printemps,  à  mes  yeux  enchantés, 
Me  retrouver  encore  auprès  de  la  nature. 
Espérer  les  zéphyrs,  et  prévoir  la  verdure  ! 
Là ,  sou^  un  toit  modeste  aux  muses  consacré , 
Et  de  changes  divine,  de  sqges  entouré , 
Je  Jouirais  en  paix  des  charmes  de  l'étude. 
Heureux  l'ami  des  arts  qui,  dans  la  solitude. 
Sait  goûter  tour  à  tour  TArioste  et  Miltop , 
Et  revient  s'éclairer  entre  Locke  et  Newton  ! 
Heureux  qui  sait  Jouir,  et  qui  cherche  à  connaître. 

Muses,  guides  de  l'homme,  omemens  de  son  être , 
Vous  qui  lui  découvrez  d^ulilcs  vérités , 


El  le  rendez  sensiMe  aœt  grâces,  aift  beàntés. 
Muses,  Je  vous  aimai  dès  lllge  le  pins  tendre  ! 
Je  voulais  txmt  sentir,  tout  peindre ,  toof  apprendre. 
Gel!  avec  quel  transport,  qttd'pfadsh-  vif  erpnr 
J'a^ipris  à  distinguer,  sur  le  céleste  azur. 
Ces  globes  dont  Newton  mesura  la  carrière , 
Et  que  l'^Bstre  du  Jour  dore  de  sa  lontière. 
De  ces  brilhms  soleils  qui  couvrent  de  leurs  feux 
Des  mondes  ignorés  suspendus  autour  d'tex  ! 
Mon  esprit  s'élançait  dans  l'éiendoe  obscure  : 
Je  voyais  sous  mes  pas  8*ïigrandh-  la  nature. 
J'ajoutais  chaque  faistant  un  monde  à  Tunivere  ; 
Et  franchissant  encor  l'hnmensité  des  airs. 
Revenu  sur  la  terre,  à  ce  point  invisible 
Qui  décrit  dans  respace  un  trait  imperceptible. 
J'observais  les  ressorts,  les  mœurs  des  animaux  » 
Je  savab  dans  leurs  rangs  placer  les  végétaux  : 
J'étais  ravi  de  voh-,  â  travers  un  méandre , 
La  sève  en  drculant  s'élever  et  descendre  : 
J'appris  pourquoi  les  mers,  bravant  la  pesantear. 
Vont ,  deux  fols  eu  un  Jour,  du  pôle  à  l'équateur  : 
Je  cherchais  dans  les  airs  les  causes  du  tonnerre; 
J'aurais  voulu  percer  le  centre  de  la  terre , 
Voir  sous  la  nnrin  du  temps  les  marbres  s'y  former. 
Et  sous  les  monts  tremblans  les  métaux  s'enflammer. 

Mais  c'est  rhommeauJonrd'huiqueJ'aspIreàcoQBaltre; 
Je  cherche  à  pénétrer  les  secrets  de  son  être , 
A  retrouver  en  lui  ces  principes  des  mœurs 
Otf  ont  altérés  les  temps ,  nos  lois  et  nos  erreurs  : 
rinterroge  à  regret  les  fastes  de  l'histoire. 

Ces  moQumens  confus  de  misère  et  de  gloire 
Me  montrent  les  états  l'un  par  l'autre  abatttis. 
Le  choc  des  nations ,  et  trop  peu  de  vertus. 
Je  vois  dans  Ecbatane ,  ou  sur  les  bonis  du  Tibre, 
Sous  le  Joug  des  tyrans ,  ou  chez  un  peuple  libre. 
L'homme  moins  protégé  qu'enchaîné  par  les  lois. 
Le  Jouet  des  tribuns,  ou  l'esclave  des  rois. 
La  fraude  le  subjugue ,  ou  la  force  l'opprime. 

Noble  amour  des  humains ,  fanatisme  sublime , 
Qu'Athènes  respira  dans  les  lois  de  Soloo , 
Seul  démon  de  Socrate,  âme  du  grand  Catoo. 
Vertu  des  Antonin ,  bonté  vaste  et  féconde , 
Inspirez ,  conduisez  les  arbitres  du  monde. 
Et  que  le  temps  rapide  amène  à  nos  neveux. 
Non  des  siècles  brilhms,  mais  des  siècles  heureux. 
Que  les  muses ,  les  arts  et  la  philosophie 
Passent  d'un  peuple  à  l'autre  et  consolent  la  vie. 
Vérité,  juste  elfrol  des  mortels  corrompus, 
Puissans  par  les  erreurs ,  et  grands  par  les  abus, 
Achève ,  il  en  est  temps ,  de  percer  le  nuage 


Qui  le  dératieaii  people,  ei  te  4A;iii3e  aa Mge. . 
En  vain  FftVMgte  iwgoeil  el  reovîe  en  fareqr 
Défendent  contre  toi  Tigiiorance  e(  Terreur  : 
Us  n^éidipseFOQl.pas  le  Joor  qnl  iûi|t  d*écloi«»      , 
Et  dont  FËiirepe  entière  a  vu  briller  l'aurore.    . 
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Sourent  les  Toyageors  m*eotralneBt  aur  leiua  paa  : 
Terre  avec. Magellan  de  dimala  en  dimals. 
Où  les  voiles  d*AnMn  m'emportent  mr  Jes  ondes  2 
Je  compare  les  lois  et  les  mœurs  des  denz  mondes, 
raime  à  veîr  ces  beau  lieu  où  les  vents  alises. 
Déposent  la  fraîcheur  sur  les  champs  eadirasés» 
Où  Tart  n^a  point  encor  subjugué  la  nature. 
L^homme  y  recueille  en  paU  des  moissons  sans  cnllure; 
Les  forêts  à  sa  Dûm  oflrent  des  alimens  ; 
Le  froid  n*oOense  point  son  corps  sans  vétemens  ; 
La  nuit,  dans  un  hamac  qu'il  suspend  au  branchage; 
Le  jour,  errant  sans  soins  ou  couché  sons  Fombrage. 
n  est  triste.  Indolent,  sans  mœurs  et  sans  bontés 
Son  tae  s*endurdt  dans  sa  stupidité: 
Nul  besoin  n'évelUant  sa  sombre  léthargie, 
Mnsî  que  sans  Inmière,  Il  est  sans  énergie. 
Je  Tole  avec  Bemler  vers  les  portes  du  Jour, 
Des  mers  du  Gangaride  au  champs  de  Visapour, 
Dans  Agra,  dans  Deihy ,  dont  le  peuple  servlle 
Redonte  encor  TImur  dans  sa  race  bnbédle  : 
Là,  d'un  trAne  usurpé  méprisaUes  soutiens, 
Défenseors  des  tyrans  contre  les  eHoyens, 
Les  nobles ,  les  omras  oppriment  l'Uidnstrie , 
Qui  seuMe  poureu  seuls  enrichir  leur  patrie. 

Qu'on  ne  me  vante  plus  ce  bonheur  des  climats 
Où  Jamais  Orion  n'envoya  les  frimas  ; 
Qu'un  mÀ  riches  un  del  pur,  et4'or  soient  leur  partage. 
Le nAtre  est  la  raison,  l'horreur  de  l'esdavage , 
Un  GODUr  ami  des  lois  et  des  vertus  de  BCan. 

Mais  Je  reviens  eaçor  dans  le  temple  des  arts. 
Le  sanctnaire  s'ouvre ,  et  J'aperçois  Viiigile. 
Il  s'avance,  appuyé  sur  le  chantre  d'AchlUe  : 
L'on  sublime,  touchant,  naïf,  hnpétneu; 
L'autre  sage,  élégant,  tendre  et  majestueu  : 
Je  crois  sendr  en  mol  le  feu  qui  les  inqiire. 

Déjà  dans  cette  erreur  J'allais  prendre  la  lyre , 
lorsque  J'entends  la  voLv  du  vieUiard  de  Téos. 
Le  front  paré  de  fleurs  et  de  pampres  nouveau, 
^^  lit ,  vene  du  vin  et  chante  sa  matureœe  : 
U  me  liait  partager  sa  Joie  et  son  ivresse. 
O^ide  me  transporte  au  palais  du  soleil; 
Et ,  tranquille  habitant  de  l'olympe  vermeil , 
J'échappe  au  veais  glacés ,  au  froid  de  l'air  humide» 
Sous  les  berceau  d'Ëden ,  dans  les  jardins  d'Araûde,  I 


Je  n^e  sens  nmlmé  par  de  douces  chaleluv  ; 
J'y  foule  les  gamns.  J'y  marche  sur  to  Oews, 
Et  du  pinceau  des  arts  l'imposture  agréable  .  , 
Donne  k  messeus  troqipésunidajsic  vérindUi^' 


Du  plus graqd  de  nos.rqis,  le  (Jiantre  harmoui^iis! , 
Remplirait  seul  mes  Jours  d'instans  déûcieu; 
Vainqueur, des  deu  rivau.qui  régnaient  sqr  la.sç^ 
D'un  poignard  phis  tranchant  il  arma  Mplpomène; 
De  la  crédule  histoire  11  montre  les  erreurs  ; 
H  pemt  de  tous  les  temp^  Jes  esprits  et  les  mœursc  ^ 
Que  n'a*t-il  point  tenté  dans  sa  carrière  uimeose? 
Lui  seul  réunit  tout,  la  fi)rce  et  r^bondance» 
Le  goût ,  le  sentbnent,  la  gi-âce ,  la  gatté  ; 
Le  premier  de  son  siècle ,  il  l'eût  encore  été  . 
Au  siècle  de  Léon,  d'Auguste  et  d'Alexandre. 
Je  ne  puis  plus,  hélaç  !  ni  le  voir  ni  rentendre  :  ' 
Perdu  pour  ses  amis ,  il  vit  pour  l'univers. 
Nous  pleurons  son  absence  en  répétant  ses  vera  :    ^ 
Je  lui  devrai  du  moins  de  vivre  avec  moi-même. 
Et  de  noun-ir  en  moi  le  goût  des  arts  quq  j'aimç  ;   ' 
A  ce  grand  homme  encor  je  devrai  mes  plaisirs. 

Mais  tandis  que  l'étude  occupe  mes  loisirs , 
Lorsque  Je  goûte  en  paix  mon  bonheur  solitairç , 
Il  le  faut  avouer,  du  stupide  vulgaire  ^  ' 

Les  phiisirs  de  l'esprit  sont  encore  Igoorés^ 
Tout  mortel  est  sensible,  et  peu  sont  éclairés.        ' 

Sages  cultivateurs,  dans  vos  humbles  asiles. 
Vos  momens  sont  à  vous ,  vos  loisirs  sont  utiles. 
Le  bonheur  de  la  vie  est  dans  l'emploi  du  temps. 
Il  fau  des  soins  légers  et  des  travaux  constans.   ' 
Plus  agir  que  penser.  Vos  jours  toujours  semblables 
Coulent  dans  des  plaisirs  simples,  inaltérables , 

Votre  «HMîi  est  tranquille;  il  sait  de  mois  en  mois 
Attendre  la  nature,  en  écouter  la  voix. 

L'hiver  a  ses  travaux.  La  gerbe  descendue  • 

Sur  l'argile  aplanie  est  déjà  répandue, 

Sous  vos  coups  mesurés  les  épis  éci*asés , 

Laissent  sortir  le  grain  de  ses  liens  brisés  : 

Bientôt  dans  la  dté  vous  irez  le  conduire. 

Des  nouvelles  du  temps  vous  pourrez  vous  instruire , 

Et  rapporter  à  Lise  un  corset  chamarré , 

Des  beautés  du  canton  tristemeiit  admiré. 

Vous  allez  renverser  sur  leurs  rameau  antiques 
Ces  chênes  dévoués  à  vos  dieu  domesdques , 
Par  un  peuple  naissant  ils  seront  remplacés. 
Délivrez  vos  guéréts  de  roDoe  embarrassa  ; 
Qu'un  rempart  au  torrens  en  défende  l'entrée. 
Et,  quand  le  temps  raiilde<aaiéne  la  anirée. 
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Qu'un  facile  travail ,  de  doux  4 
De  la  loepte  veillée  abrège  les  i 


SAtirr-LAHftfiRT. 

Ses  trésors  so«i  le  prix  dos  travaux  assidus;  f 
Son  estiaie  et  soft  cqmt  sont  le  prix  des  venus. 


Façonnes  les  appuis  4t  pampre  qui  doit  nattre , 
Ou  tailles  en  longs  pieux  le  branchage  du  hêtre  ; 
Prépares  le  travail  dans  les  jours  du  repos , 
Armez  de  fers  aigus  ces  herses ,  ces  râteaux  : 
néparei  rinstrunent  que  le  temps  endommage , 
Et  de  la  rouille  a<^e  arrêtes  le  ravage. 
Cependant  votre  épouse  aux  lueurs  d'un  brasier, 
Dtn  doigt  souple  et  léger  entrdaçant  l'osier. 
Précipite  gatmeat  «ne  chanson  naïve  « 
Ou  traîne  en  gémissant  la  romance  plaintive. 


Sous  vos  paisibles  toits  vos  voisins  rassemblés , 

Pressent  votre  foyer  de  cercles  redoublés, 

Où  préside  un  Hector,  Vorade  du  village. 

11  annonce  au  canton  le  beau  temps  ou  Torage  ; 

Même  sans  se  tromper  fl  prédit  tous  les  ans , 

Les  refus  de  la  terre  ou  ses  riches  présens. 

De  Tantique  féerie  on  raconte  une  htetoirc; 

L'orateur  qui  la  croit,  Tatleste  et  la  fait  croire. 

Un  spectre,  dit  l'un  d'eux,  parait  vers  le  grand  bois; 

Le  Jour  de  la  tempête  on  entendît  sa  voix. 

Un  autre  en  fait  d^abord  la  peinture  effrayante  ; 

Le  crédule  auditoire  est  saisi  d'épouvante  ; 

Le  sUence  et  la  peur  augmentent  par  degré , 

Et  plus  près  do  foyer  le  cercle  est  resserré. 

Hais  pendant  ces  récits  la  robuste  jeunesse 
Se  livre  sans  contrainte  à  sa  vive  aUi^esse. 
A  peine  la  musette  et  l'humble  chalumeau 
Ont  rassemblé  le  sov  les  galans  du  hameau. 
Que  dans  un  vaste  enclos ,  préparé  pour  la  danse»   . 
Ils  viennent  étaler  leur  nistiqttç  élégance  : 
Leurs  pas  sont  ralentis  ou  pressés  au  hasard; 
Us  suivent  sans  cadence  un  instrument  sans  art. 
Tous  célèbrent  en  vers  la  beauté  du  village  : 
La  muse  et  la  bergère  ont  le  méine  langage. 
Dolon  cueille  un  baiser  sur  les  levers  d'Iris  : 
Le  baiser  est  domié»  m^is  il  paraît  surpris  : 
Au  larcin  de  l'amant  les  témoins  applaudissent, 
Et  de  leurs  longs  éclats  les  voûtes  retentissent^ 
Le  vieillai'd  qui  sourit  aux  jeux  de  ses  cn(ans , 
Tournant  vers  sa  moitié  des  yeux  reconnaissans: 
Qu'ils  jouissent,  dit-il,  des  plaisirs  de  leur  âge. 
Et  qu'un  jour  mon  bonheur  puisse,  être  leur  partagei 
O  mortels  innocens,  qne  votre  sort  est  doux  ! 

Un  seul  mortel  pem-étre  est  pins  heureux  que  vous, 
niche  pour  rimûgent,  et  paovre  pour  lui-^Hôme, 
11  répand  le  bonheur. sur  des  vassaux  qu'il  aime.     .. 


D'un  caaton  qoi  l'adore  11  est  souvent  l'arbiice; 
Le  bons  sens  est  son  eode,  et  l'équité  sob  tkre. 
Auprès  de  ses  foyers ,  asiles  de  la  paix. 
Aux  rlfan  Irrités  li  dicte  ses  arrêts  : 
Il  les  mène  à  sa  tabla  oublier  leur  qocrelle  • 
Et  BacchosseeUe  tolre  eux  une  paa  étemelle. 

Je  l'ai  vu  œ  aMMrtd  si  grand  dans  son  bonlieia',  - 
J'ai  vji  ses  plmsirs  purs,  le  calme  de  son  oceur. 
De  ses  don  eatrtffeDS  mon  ftme  était  ravie. 
Us  traçaient  à  mas  yeux  le  leMeau  de  sa  vie. 

L'étnde  et  les  plaisirs ,  la  guerre  et  les  amours , 
Ont  rempli,  me  dit-il,  l'instant  de  mes  be^uxjoui-s; 
Mais,  dans  ces  temps  d'errenns,  de  folie  et  d'ivresse. 
J'ai  cherché  mes  detoin  ;  J^ai  vu  que  la  noblesse , 
Invitée  aux  emplois,  appelée  aux  hoooeurs. 
Doit  au  peuple  son  temps  et  l'exemple  des  moeurii. 
J'ai  passé  dans  tes  camps  les  monens  de  la  guerre  ; 
Et  quand  Louis  vaimiueur  eut  désarmé  la  terre , 
Je  fus  atile  encor  dmia  nn  état  nouveau. 
Les  agréaUeaâoiBS  d'un  seigneur  de  château , 
Les  plaisira  d'nno  vie  occupée  et  tranquille. 
Me  donnaient  lui  bonheur  plus  pur  et  plus  fi|Lc^e. 
C'est  aux  chamfs  qne  leccsur  culUve  ses  vertus; 
C'est  aux  champs .  moA  ami,  qu'on  peut,  loin  des  aUto, 
De  rufl«[e  înacMé  •  de  fard  »  de  l'imposture  • 
Être  ami  de  soi-même ,  amant  de  la  nature. 
J'étais  oontenAy  mais  seul  dans  cet  heureux  s^eui , 
U  manquait  à  mon  cœor  tes  ehamoside  l'amoui  : 
Je  ehorchai.  Je  choisis  une  sage  compagne» 
Qui  prit  avec  les  goûts  tes  mcenra  de  la  campagne. 
Nous  élevions  un  fils  pour  Télat  et  poernons; 
J'avais  tous  les  plaisirs  d'un  père  et  d'un  époux  ; 
Et  je  les  ai  perdus  dans  ces  jours  de  trisiMw: 
Où  l'homme  qui  viei(lk  sent  é^k  sa  Ihîbtesfie, 
Et  cherche  à  s'eppuyer  sur  ides  êtres  chéris. 
Mon  ami,  j'ai  perdu  mgn  éponae  et  mon  iili 
De  tout  ce  qne  j'aîmais  cette  étemelle  absence 
Abattit  mon  courage,  accabla  ma  constance  : 
Le  jour,  sur  leurs  tombeaux  j'allais  verser  des  plcui-b, 
Et  je  veillais  la  nuit  pqur  sentir  mesdeutems. 
Mes  regreu  m'étaient  chen ,  mais  mtm  ame  aflaiUk 
Tombant  dans  les  langueurs  de  la  mélancolie. 
Je  ne  voyais  pbis  rien  à  craindre,  à  déainar. 
Et  je  perdais.enfin  te  doueeur  de  pleurer. 
Un  jour  où  j'errais  seul  dans  un  valloa  ahSrile, 
Sous  de  sombres  rochers,  près  d'Ane  onde  inuaoiiilc. 
J'entendis  près  de  moi  des  aocens  doukNireitt. 
I  Je  jse  trouvai  seusiblo  aia  cris  d'un  malheure«.\  - 
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Je  courus  à  M  voa  :  ses  plftiottt  redottbIèreDti 
Je  lui  tendis  les  bras,  et  nos  larmes  coulèrent,» 
Sans  connatire  nos  maux,  nous  mêlians  nos  dooleiirB, 
Et  je  loi  savais  gré  de  aie  rendredes  pleurs. 
Hélas!  rinfortoné,  saas  force,  sans  courage. 
Se  traînait  avec  peine,  et  qaUtait  son  villsige    . 
Où  la  laiffl  consumait  son  père  et  ses  enfans. 
Je  calmai  sa  douleur,  et  mes  faibles  présens.« 
Soos  le  cbaume  où  pleuraient  ses  enlans  et  sou  P^re , 
Firent  naître  la  joie  à  leurs  cosurs  étrangère  : 
Je  sentis  auprès  d*eux  mes  regrets  s'adou/cir  ; 
Je  reconnus  en  moi  la  trace  du  plaisir. 

A  Paride  fougère,  aux  chardons  mutiles 

Gérés  avait  livré  ses  champ»  les  phis  fertiles  : 

Dd  peuple  nowri  d'herbe  et  vêtu  de  lambeaux , 

Vainement  au  fermier  demandait  des  travaux. 

Je  voulus  réveiller  cette  triste  indolence , 

Et  rappeler  ici  Tinduslrie  et  Taisance. 

Charmé  de  nés  desseins,  j*etttrevis  le  bonheur. 

Et  déjà  le  chagrin  pesait  moins  sur  mon  aeur« 

L'indigent  féconda  la  leme  abandonnée  ; 

Je  payai  ses  moment  Du  pru  de  sa  joirnée 

Il  meubla  sa  cabaae,  et  vélît  ses  enfana; 

Us  vivaientdesnaiKons qui  couronnaient  «icscha.mp8. 

U  tat  rendre  metllear  le  pauvre  <|ii'ob  soulage  ; 
C'est  reflet  du  travail ,  en  tout  temps ,  à  tout  âge. 
On  vit  dans  mon  cftlteau  la  vaiiT«  et  f  orphelin , 
Rouler  sur  les  fuseaux ,  ou  la  laine ,  ou  le  lin  ; 
Les  vieillards,  par  des  soins,  par  des  travaux  faciles. 
Pouvaient  jouir  encer  du  plairir  d'être  utiles;    . 
On  paya  les  impôts  sans  se  croire  opprimé  : 
Tont.fiit  riche  et  content,  et  md  je  fus  aimé. 

0  mon  ami  !  Famour,  les  sens  et  la  jeunesse. 

Des  plaiMrs  les  plus  doux  m'ont  fait  sentir  Tivresse  ; 

Mais  protéger  le  faible,  inspirer  la  vertu, 

Est  un  plaisir  plus  grand  qui  m'était  Inconnu. 

Ah  !  quand  l'heureux  fermier,  rinnocenie  fermière 

Accourent  pour  me  von*  au  seuil  de  leur  chaumière  ; 

Lorsque  j'ai  rassemblé  ce  peuple  agriculteur 

Qui  veille ,  rit  et  «hante ,  et  me  doit  son  bonheur  ; 

Qaand  je  me  dis  le  soir  sous  mon  toix  solitaire , 

J'ai  fait  ce  jour  encor  le  bien  que  j'ai  pu  faire. 

Mon  cceur  s'épanouit  :  j'éprouve  en  ce  moment 

Une  céleste  joie ,  un  saint  ravissement  ; 

Et  ce  plaisir  divin  souvent  se  renouvelle  : 

Le  temps  n'en  détruit  pas  le  souvenir  fidèle , 

On  en  jouit  toujours  ;  et  dans  l'âge  avancé; ,  . , 

Le  présent  s'emb^Ht des  vertus  dupasse* 

Du  temps,  vous  le  voyex,  j'ai  septi  les  oquages  : 

M^  mes  yeux  éteints  sont  chargés  de  louages , 


Mon  corps  est  aflïosBé  sons  h?  faideau  des  ana  :  . 
Mais,  sans  glacer  mon  cœur,  l'âge  aflaiblit  mes  sens  ; 
rembrasse  avec  ardeur  ks  plafeirs  qu'il  me  laisse. 
De  cœurs  contens  de  moi  j'entoure  ma  vieillesse  ; 
Je  m'occupe ,  je  pense ,  et  j'ai  pour  volupté 
Ce  charme  que  le  Gé  attache  à  (a  bonté. 

Ain^  dans  tons  les  temps  Jouit  le  cœur  du  sage , 
Et  son  dernier  soleil  brille  encor  sans  nuiige* 
Oui ,  l'arbitre  éternel  des  êtres  et  des  temps , 
Réserve  des  plaisirs  à  nos  derniers  instans« 

O  Dieu  î  par  qui  Je  suis ,  Je  sens ,  f  aime  et  je  pensé , 

Reçois  l'hommage  pur  de  ma  reconnaissance , 

Que  nos  vou,  notre  encens ,  s'élèvent  Jusqu'à  toi , 

Qu'ils  volent  de  la  terre  au  trOne  de  sori  roi. 

Du  vide,  du  chaois,  des  ténèbres  profondes , 

Tu  fis  sortir  le  Jour,  l'harmonie  et  les  mondes; 

Et  quand  ta  main  puissante  eut  semé  dans  Iqs  deux 

Les  globes  éclairés ,  les  soleils  radHeux ,  [ 

Aux  êtres  animés  tu  donnas  Texistence , 

Pour  épancher  sur  eux  ta  vaste  bienfaisance  :  ' 

Tu  répandis  la  vie  et  la  jKcondifé 

Sur  les  mondes  errans  dans  ton  immensité  : 

Ta  main  sur  leur  surfaq^  éleva  les  montagnes , 

Enfonça  l'Océan ,  déploya  les  campagnes , 

Suspendit  les  vapeurs,  fît  murmurer  les  vents ,'      '  ' 

Nourrit  les  végétauj^  et  les  élres  Vivans. 

Le  temps ,  suivi  des  jours ,  des  saisons ,  des  années. 

Ramena  tes  faveurs ,  Tune  à  l'autre  enchaînées  : 

Tu  nous  donnas  la  terre,  et  Tordre  d'en  Jouir  ; 

Tu  nous  donnas  des  sens ,  un  cœur  et  le  plaisir,  ' 

Et  l'aimable  vertu ,  cette  Intrépide  amie , 

Le  guide,  le  soutien ,  le  charme  de  la  vie. 

Grand  Dieu ,  c'est  dans  ces  champs  embeffis  par  t^  main  j , 

Dans  ces  champs  où  ta  voix  appelle  les  humains. 

Que  l'homme  libre  et  pur  joint  en  ta  présence 

Du  travaO ,  de  tes  dons,  et  de  son  ninocence ; 

Tes  dons  sont  infinis ,  son  cœur  est  modéré. 

Il  conserve  sans  trouble  tm  bonheur  ignoré  ; 

Tel  un  htnnble  ruisseau  coule  an  fend  d'un  betuige , 

Toujours  clair  et  tranqulRe,  et  caché  sous  Tombrage , 

J'ai  vécu,  jeune  encor,  dans  ces  champs  foitunés. 

Là ,  j'ai  joui  des  biens  qui  m'étaient  desVtiés  : 

J'en  ai  connu  le  prix ,  J'en  ai  senti  Pîvressc  ; 

L'étude ,  mes  jardins  et  les  chants  du  Permesse 

Ont  été  tour  à  tour  l'emploi  de  mes  instans , 

Les  jeux  de  mon  enfance  et  ceux  de  mes  vîeuK  ans; 

Et,  philosophe  heureux,  homme  content -dé  rôiie, 

Je  viens  de  ses  présens  rendre  grtce  à  mon  malirc. 
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Élève  d*Aponoii  et  fovori  des  belles. 

Entre  les  arts  et  les  amours 
Llieureux  Pygmalion  partageait  ses  beaui  Joncs, 
Coiablé  d^honaeiirs  Doa?eaiix  et  de  fayeurs  novveUeSi 

Sons  son  dseau  voluptueux 

Une  Vénus  venait  d'édore  : 

GeOe  qu*à  Paphos  on  adore. 
Peut-être  des  humains  méritait  moins  les  vœoi* 

L*ani8te ,  en  la  formant,  se  rappelait  limage 

Des  beautés  qui  Tavaient  charmé  ; 

Ce  que  son  cœur  avait  aimé, 

n  reiprimait  dans  son  ouvrage. 

Mon  art  a ,  dit-il ,  rassemblé 
Des  trésors  qu^en  cent  lieux  Famour  voulut  répandre  ; 
Que  leur  accord  me  plait  I  et  que  j'ai  bien  su  rendre 
La  jambe  de  Doris ,  et  la  gorge  d'Églé! 
radonds  dans  Philis  cette  taille  légère  : 

Que  j'exprime  avec  vérité 

Les  secrets  appas  de  Glicèret 

Jamais  ûxé ,  toujours  flatté. 
Sur  les  momdres  détails  il  promène  sa  vue. 

L'amour-propre  et  la  volupté 
Le  ramènent  sans  cesse  aux  pieds  de  la  statue. 
En  vahi ,  pour  s'occuper  d'un  ouvrage  nouveau , 
Il  s'éloigne  un  instant  de  l'objet  qui  l'enchante  : 
n  s'exdte  au  travail;  mais  sa  nudn  languissante 
S'arrête,  tombe,  et  laisse  échiq^^r  son  ciseau. 
0  quitte  la  statue ,  il  revient  aigres  d'elle  ; 

11  la  revoit,  elle  est  encore  plus  belle. 
Si  ce  marbre,  dit-Il,  pouvait  être  aumé. 

Qu'avec  plaisir  je  lui  rendrais  hommagel 

Je  l'instruirais  à  foire  usage 

D'un  coBur  qui  n'aurait  point  aimé. 
11  fout  aimer,  il  m'aimerait  peut-éu%  1 
11  devrait  son  bonheur  à  mon  art,  à  mes  feux; 
Avec  l'art  d'en  jouir,  il  me  devrait  son  être  : 
n  ignorerait  tout ,  mais  son  cœur  et  mes  yeux 

Lui  feraient  bientôt  tout  connaître. 

Amour,  sur  ce  marbre  enchanteur 

Répands  la  flamme  la  plus  pure  ; 
D'une  beauté  nouvelle  enridiis  la  nature  ; 

A  tant  d'attraits  tu  dois  un  cmor* 
Il  embrwse,  I  ces  mois,  le  marbre  qu'il  adore  : 
Il  croit  avofa*  send  de  foibles  mouvesMus; 


Il  fl-émlt,  a  observe,  i)  «oit.  jljdoufe.eifcQre;    . 

Une  timide  joie  agît  sur  tous  sjBs  sens. 

n  a  vu  palpiter  une  goige^  naissante  ;, 

De  transports  pln|(,|tfi^nsc<^  o^tlie.remplit  : 

Il  y  porte  une  fiain  tremblàtty;^  ' 
Sous  ses  doigts  étonnés  le  marbre  s'amolliL 
n  colle  sur  sa  bouche  une  bouche  enfl^unaa^  : 
Elle  répond,  ditril,  à  mon  emportenM9!lt!..P 

Par  le  plaisir  la  statoe  anifliée. 
Ouvre  les  yeux,  et  voit  le  jour  et  son  amaat.. 

Elle  éprouve  sans  rien  oonnatire , 

Une  aveugle  félidlé; 

Son  cœur  naissant  est  agité 

Par  le  bonheur  d'aimer  et  d'étra 
Son  ftme  est  sans  idée,  et  n'a  que  des  désirs; 
Ses  premiers  sendmens  ont  été  des  plaisirB. 

Par  une  caresse  nouvelle 

A  chaque  hMtant  elle  essayait  ses  sena. 

Et  ses  plus  simples  mouvemens 
Sont  des  faveurs  pour  lui,  sont  des  plaisirs  pour  elle. 
Ah  I  désormais,  dit-il,  mon  cosur  content  des  dleut. 
N'a  rien  à  demander  à  leur  bonté  suprême  : 
Charmes  que  j'ai  formés,  qu'anima  rAmonr  i 

Ce  jour  aoomblé  tous  mes  vosax; 

Vous  vives,  vous  aûnei,  et  j'afaMu 


Pourquoi  m*envoyer  pour  étrennes 
Ce  vase,  où  les  plus  belles  fleurs 
Au  blanc  émaillé  de  Vincennes 
O^KMent  leurs  vives  couleurs? 
Donner  est  un  moyen  de  plaire  ; 
Mais  je  vous  vols  tous  les  Instans , 
Et  sur  mon  cœur,  depuis  long-temps , 
Il  ne  vous  reste  rien  à  faire. 

Je  m'en  applaudis  chaque  jour  : 

Si  vos  traits  sont  faits  pour  l'amour. 

Votre  cœur  est  fait  pour  le  sage  : 

11  est  rempli  de  fermeté , 

De  tendresse  et  de  vérité; 

Et  votre  andtié  sans  nuage, 

N'a  rien  de  la  légèreté 

Ni  des  caprices  de  votre  ftge. 

Votre  fodle  autorité 
Ne  fait  point  sentir  resdavage; 
On  vous  soumet  sa  volonté. 
Et  Ton  croh  de  sa  liberté 


Ne  faire  i|(<i*uiit'tteUleiir  usa^. 
V€>tre  esprit  Jifcte  et  pénétf anf 
Ne  cberche  Janidid  à  paraître. 
Et  plaît  tonjours  en  se  montrant; 
On  voqs  voit  ce  qu'on  Toàdrah  être. 

Décenref  JàBHiis  concerté, 
Votre  enjoAment  piatt  sans  médire  ; 
En  partageant  votre  galté, 
On  peut  croire  qu'on  Tons  l'inspire. 


Voos  voyei  sans  chagrin  jaloax, 
La  beauté  la  plus  régulière; 
Voos  aiffleiS...laV... 
Et  Yons  en  parles  comme  nous. 

Sans  décider  et  sans  prétendre  « 
Votre  sentiaeat  est  à  toiis  ; 
Vous  ne  condarnnes point  nos  goûts. 
Et  vouB  safei  ne  pas  les  prendre. 

Vous  vm  toot,  esprit,  raison, 
Vertn ,  Ixm  goût,  et  l'art  de  plaire  ; 
Mais  TOUS  protèges  trop  Titon  : 
C^est  le  seul  r^roche  à  tous  faire. 
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Mais  les  pleurs  des  amans  ont  apaisé  les  dieu  ; 
Louis  calme  Ja  terre;  il  me  rend  à  ffloinnéme.  ' 
Je  ne  Tends  plus  mon  temps  aux  querelles  des  rois. 

Je  ne  suis  que  celle  quefaime. 

Et  n'obéis  plus  qu'à  ses  lois. 
L\m  de  l'autre  enchantés  dans  ce  vallon  sauTage , 
Réunis  par  nos  goûts ,  conduis-moi  tour  à  tour 
De  l'étude  aux  plaisirs,  et  des  arts  à  l'amour  : 

C'est  l'ennui  qui  le  rend  Tdagc  ; 

En  l'occupant  nous  saurons  le  fiier;' 
Nous  saurons  de  nos  Jours  foire  le  même  usage. 
Je  ne  saisqne  t'aimer.  Tiens  mlappreadre  à  penser;  > 
Conduis  ma  Jeune  muse ,  et  reçois-en  llMuami^; 

Sois  à  Jamais  de  Éoes  écrits 

Le  Juge,  l'objet  et  le  prix. 
Que  mon  sort  et  mes  Ters  n'exdtent  point  l'esrie; 

Qu'ils  soient  dignes  de  rexdter. 
Oublié  désormais  d'un  monde  que  J'oublie, 

Te  bien  peindre ,  te  mériter. 

Te  caresser  et  te  chanter. 

Sera  tout  l'emidol  de  ma  rie. 


Enfin  Je  Tais  reroir  ce  cabinet  tranquille , 
Où  l'amour  et  les  arts  ont  choisi  leur  asile  ; 
Je  Terrai  ce  sopha  placé  sons  ce  trumeau 
Qui  de  mille  baisers  nous  répétait  limage  ; 
Jliabiterai  TalcôTe  où  Je  rendis  hommage 
A  la  beauté  sans  Toile,  à  l'amour  sans  bandeau. 
Là ,  Philis  se  iîTrait  au  bonheur  d*être  aimée  ; 
Là,  lorsque  de  nos  sens  l'iTrésse  était  calmée. 
Attendant  sans  langueur  le  retour  des  désirs , 
Un  amour  délicat  Tariait  nos  plaisirs. 

Nous  Usions  quelquefois  ces  Ters  pleins  d'harmonie , 
Où  Tilmlle  exhala  sa  flamme  et  son  bonheur  ; 
Je  t'adorai,  Philis ,  sous  le  nom  de  Délie  ; . 
Bans  ces  Ters  emportés  tu  reconnus  mon  cœur. 
Que  ce  temps  dura  peu  !  de  fleurs  à  peine  édoses. 
Le  gazon  de  ces  prés  était  entrelacé, 
Le  printemps  s'annonçait  par  le  retour  des  roses. 

Par  le  printemps  Mars  était  annoncé. 
Pour  suTre  mon  deToir  dans  une  route  obscure , 
II  fallut  te  quitter  :  quels  momens  !  quels  adieux! 
Je  crus  me  séparer  de  toute  la  nature. 
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Las  des  fatigues  de  la  guerre. 
Las  du  commerce  des  héros , 
Je  prends  bien  ma  part  du  repos 
Que  Louis  accorde  à  la  terre. 
Dans  la  foule  de  nos  guerriers. 
Soldat  obscuréaMnt  utile , 
Je  ne  partageab  les  lauriers 
Ni  de  Saxe,  ni  de  BeUe-Isle. 
J*essu7ais  les  récits  mortels. 
Et  les  airs  tristement  capables 
De  nos  lientenaas-colonels  ; 
De  mille  plaisans  détestables 
ressuyais  les  fades  bons  mots. 
De  leurs  festins  la  lourde  ivresse. 
Et  leurs  plaisirs  sans  poHtesse. 
Victime  des  rois  et  des  sots , 
Je  m'ennuyais  pour  la  patrie. 
Mais  c'en  est  fait.  Mars  en  furie 
Ne  tonne  plus  sur  nos  remparts  ^ 
Noiu  replions  nos  étendards. 
Et  pour  les  plaines  de  Hongrie , 
Louis  &it  partir  ses  honssards. 
Aux  dieux  des  plaisirs  et  des  arts, 
rofflre  les  instans  de  ma  Tie. 
Ne  crois  pas  qu'à  nos  beaux  esprits 
Je  Teuille  disputer  la  gloire  ; 
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Je  ne  veux  vaincre  que  Hrilis , 
Et  ne  duniter  que  ma  tktoire. 
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Cihanier  le  Dieu  qui  régnera  sur  vous, 
,      De  votre  voix  les  sons  à  mon  orcHle 
i      Seront  alors  plus  touchons  et  plus  doui. 
*****^       Vous  me  verrcE  tomber  à  vos  genoux. 


ivlxaz  A  vmxtoM  (i). 


Du  ciel ,  Philis,  Toos  eûtes  en  partage 
Des  yeux  très  noirs,  onirès joli  visage, 
Des  bras,  des  sains,  un  ceint,  et  caetera. 
Vous  chantei  bien ,  votre  voix  est  charmante  ; 
Mais  cette  vote  deviendra  plus  touchante. 
Votre  esprit  platt;  mais  votre  esprit  pMra 
Bien  plus  un  jour.  Je  vous  vois  dons  la  danse 
Avec  scrapule  observer  la  cadence. 
On  vous  approuve ,  on  ne  vous  en  dit  rien. 
Sur  le  clavier,  quand  vôtre  mata  btIHante 
Joue  avec  art  une  pièce  savante , 
On  dit ,  Philis ,  que  voos  jouez  très  Men  ; 
Et  voilà  tout.  Moi  je  dis  sans  mystère , 
Qu'à  vos  talens  vous  pouvez  ajouter. 
Même  beaucoup.  Ce  n*est  point  là  flatter; 
Mais  je  suis  vrai.  Si  quelqu'un  peut  vous  plaire , 
Je  le  sens  bien ,  Pbllis ,  j'en  gémirai  ; 
Mais  ce  quelqu'un  vous  sera  fort  utile  : 
Vous  deviendrez  tout  d'un  coup  plus  habile , 
Plus  belle  encor  ;  je  vous  en  convaincrai. 
Premièrement,  ces  yeux  dont  la  prandle 
Dans  son  repos  éclate  d'tn  beau  noir, 
Ces  deux  grands  yaix  qui  ne  savent  qne  voir, 
Auront  d'abord  une  beauté  nouveUe  ; 
Ils  regardaient ,  Philis  ;  Os  parleront 
Et  s'animant  du  feu  de  la  pensée , 
Vous  sentirez  »  et  vos  yeux  le  diront. 
Vous  ravirez  une  foule  empressée 
D'amans  nouveaux ,  an  son  de  llnstrament 
Que  votre  mam  plus  légère  et  plus  sûre , 
Dès  cet  instant  parcourt  pins  vivement 
Les  voyez-vous  battre  en  chcenr  la  mesure , 
Ou  fredonner  Pair  tendre  et  gracieux 
Que  vous  jonez ,  et  qn^exprlment  vos  yeux  ? 

Si  vous  dansez ,  ils  expriment  vos  grâces. 
Cet  air  plus  vif,  cette  tête,  ces  bras; 
La  volupté  semble  tracer  vos  pas , 
Et  mille  amours  s'empressent  sur  vos  traces. 
Plus  d'une  belle  enrage  en  ce  moment. 
Mais  n'en  dit  mot ,  et  vons  fait  compliment. 

Quand  j'entendrai  votre  bonche  vernKntte 

(Ij  Madame  de  H... 


Aimez,  Philis,  et  vous  serez  parfaite; 
Si  vous  n'aimez,  soyez  du  moins  coquette. 
Tai  jusqu'ici  parlé  pour  votre  bien  ; 
M'est-il  permis  de  parler  pour  le  mien  ? 

Si  vous  sortez  de  l'état  insipide 
Où  votre  cœur  languit  daus  ses  beaux  jours. 
Jeune  Philis ,  souvenez-vous  toujours 
Que  je  m'oOris  à  vous  servir  de  guide. 
En  profitant  de  mes  sages  avis. 
N'oubliez  pas  qu'ils  méritaient  un  prU. 
Je  ne  viens  point  demander  pour  salaire 
Un  cœur  tout  neuf  qui  s'effaroucherait. 
Je  vous  ai  dit  comment  vous  pourrez piaiie  : 
Je  vais  chercher  comment  on  vous  plairait. 


inoi 


La  jeune  Églé,  quoique  très  peu  cruelle, 
D'une  Honesta  veut  avoir  le  renom  ; 
Prudes,  pédans  vont  travailler  chez  elle 
A  réparer  sa  réputadon. 
Là,  tout  le  jour,  un  cercle  misanthrope 
Avec  Églé  médit,  fronde  i'amonr  : 
Hélas  I  Églé,  semblable  à  Pénélope , 
Défait  la  nuit  toot  l'ouvrage  du  jour. 


SB  soxa. 


Le  soleil  finit  sa  carrière , 
liC  temps  conduit  le  globe  ardent , 
Et  dans  des  torrens  de  lumière 
Se  précipite  à  l'occident 
Sur  les  nuages  qu'il  colore , 
Queiqne  temps  il  se  reproduit  ; 
Dans  les  flots  azurés  qu'il  dore. 
Il  rallume  le  jour  qui  fuit. 
La  vapeur  légère  et  fluide 
Que  rassemble  un  air  tempéré. 
Va  bientôt  de  la  terre  ark)^     . 
Rafraîchir  le  sein  altéré. 
Des  roses  qui!  a  ranimées. 
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Zé{Ayr  embellit  les  couleurs 
11  voltige  et  fleura  eu  fleura, 
Kt  de  ses  aile»  parfaïuées 
RépuKl  les  phiidtNiœs  odeura. 

Quittons  Je  freiB  de  cet  asile  ; 
Où  loÉA  du  tanulte  et  du  jour. 
Ma  nmse  iégëi*e  et  facile 
Oflrait  des  cbansout  à  Tauionr. 
Sens'dile  nu  oceordl  de  ma  lyre , 
Pnitse  Lisette  à  son  retour 
Applaudir  aux  vera  qu'elle  inspire  l 
Mes  yeux  errans  sur  ce  cOteaa , 
Daos  le  loîntaiii  ont  tu  Lisette; 
Ab!  coorons  vite  à  sa  boulette 
Attacher  no  mbao  oouTean  : 
Que  d\me  goiriaBde  uouvelie 
Ma  main  couronoe  ses  cheveux , 
Et  qu'elle  lise  dans  mes  yeux 
Le  plaisir  de  h  vofa-  si  befie. 

Aux  bruits  des  champs,  àleuracoucens. 

Déjà  succède  le  slleflce  ; 

f /ombre  descend,  la  mdt  s'avance, 

En  planant  sur  les  champs  déserts. 

Déjà  sur  ses  ailes  légères 

Morphée  amène  le  repos  : 

Dieu  puissam ,  suspends  les  travaux , 

Endors  les  époia  et  les  mères , 

Et  ne  verse  pohit  tes  pavott 

Sur  les  yeux  des  jeimes  berf^ères  f 

Mais  de  lliorizon  nébuleux 
S'élance  un  astre  qui  Téclaire  ; 
Et  sur  Tocéan  ténébreux 
Fait  jouer  sa  foible  lumière. 
Les  rayons  do  glol)e  argenté 
Tombent  et  pénètrent  les  ombres. 
U  nuit  fait  tort  à  la  beauté , 
Le  grand  jour  à  la  liberté  ; 
Ces  feux  pâles ,  ces  clartés  sombres , 
Som  le  jour  de  la  volupté. 

J'entends  la  vobc  de  Phîlomèlc , 
Je  m'arrête  pour  l'écouter  ; 
Gooune  elle ,  je  voudrais  chanter 
Le  plaisû'  que  je  sens  comme  elle. 
Échappée  aux  regards  jaloux , 
Usetie  arrive  au  rendet-vous. 
D\m  feu  plus  doux  ses  yeux  s'anlMent , 
Us  miens  annoncent  mes  désirs  ; 
Nos  regards  confond»  expriment 
L'espok  et  le  goflt  des  plaisira. 


AimsMelilsdeGyiMrée, 
De  l'ivresse  de  nos  e^irits 
Tu  nepenx  augmenter  le  prix 
Qu'en  shootant  i  sa  durte 
Deoedélidettxi 
fiie  le  pasmgt  i 
Que  dans  sa  course  hnpercepiiiilc 
Le  temps  vole  pfam  lentement* 
Dans  les  fougues  du  plaisir  même  « 
Que  sans  cesse  tesentisKut 
Ajoute  à  mon  bonheur  suprême; 
Que  daos  les  bras  de  ce  que  j'aime. 
Des  ù'anspons,  de  l'emportement. 
Je  passe  à  ce  cahne  cbarmani 
Où  l'âme»  après  la  jouissance. 
Sans  tunndte ,  mais  sans  laoguenr , 
Daus  un  vohiptneux  silence 
Se  rend  compte  de  son  bonheur. 
Hais  kl  mollesse  où  ut  nous  plonges. 
Sommeil,  suspendra  nos  désira; 
Dans  des  tableaux  vrais  qae  les  songes 
Noos  retracent  tous  nos  plaisira» 
Pmssé-je  encor  dans  ton  empire 
Près  de  Lisette  soupfrer , 
La  voir  dans  mes  bras ,  l'adorer , 
Bc  m*6veiller  pour  le  lai  dire! 


&B  TaX09IFBX  ]»'AUaUUM9fUb 


La  Grèce  et  l'Orient  aux  pledsde  tour  vafaïqnear 

Jouissaient  d'une  paix  profonde  ; 
Alexandre  content  dans  ce  repos  du  monde, 
A  ses  goûts  sans  réserve  almndonnajt  son  emur» 
Des  fesdas  et  des  jeux ,  dans  les  mura  d'fiobatane , 
Remplissaient  ses  monens  »  \«riaient  ses  plaisira  ; 

Siadra,  Tais  et  Boxane 
Partageaient  tour  à  leur  et  comblaieAt  sas  désira. 

Mais  des  rivages  de  rifydatpe , 
Un  objet  plus  charmant  transporté  dans  sa  cour , 

Eut  bientôt  fixé  son  amour  : 
Alexandre  est  d'abord  tout  ender  h  Caaqiaspe. 
Ehl  quelle  autre  beauté  méritait  ses  i^rds  ! 
La  mam  de  la  nature  et  le  travail  des  arts 
N'ovulent  Jamais  formé  d'àusai  parfhlt  modèle. 
Un  jour,  en  la  quittait,  il  fait  venir  ApeKe  : 
rexige  de  ton  art  un  ehef«d'œuvre  nouveau  ; 
Des  mortelles ,  dit-il»  viens  peindre  la  plus  belle  ; 

Cest  un  sujet  4ttgné  dé  ton  pinceau , 

Va  préparer  les  coulenra  et  la  leUc 
Je  veux  que  de  son  Kt,  conduite  devant  nous, 


^OO.,,   .  ,, ..-.  •      .- 

Elle  8*Qfi»àies<yeiaflaM.parait<6iiaMB  foUec 
T0118.80»  iffitls  Mwt  thannatM;  îIImi  les  peindre  UNia. 
Maisje  craiiHiiNmr'toBtGœiir  le  pevwnr  de  ses  cheMMS. 

.  Mi^Mîpie«r^B0|r«ftieni«iinM8: 
D'une  esdave  dlM.VlQdeenirelote  enooreax. 
Je  touchais ,  dit  Apelle ,  au  nttMnt  d'élre  heureux  ; 
Le  Scythe  sur  ces  hoids  ayant  porté  ses  armea* 
Nous  sépara  sans  doute  pour  Jamais; 
Mais  rien  ne  pourra  désormais 
L'effacer  de  mon  coeur  •  ai  suspendre  m 


Il  dit ,  part  et  revient.  Un  soleil  radieux 
Édaire  le  salon  où  Gampaspe  est  entrée, 
Et  le  Jour  édataot  de  1»  Yoàie  anirée 
Semblait  à  ce  spectade  inviter  tous  les  yeux. 
Contemple,  dit  le  roi,  œ  que  J'offre  à  ta  vue  : 
Admire,  peins,  tu  ne  flatteras  pas. 

Les  yeux  baissés,  Gampaspe  nue 
Rougit,  tourne  la  tête ,  et  n'ose  faire  un  pas. 
EHç  tient  sur  son  sein  une  main  étendue; 
Et  l'autre  en  desrendant,  couvre  d'autres  appas. 


Ah  \  que  voisje  1  s'écrie  Apelle , 
Je  ne  me  trompe  point,  c'est  elle-même ,  6  dieux  !•• 
Ses  regards  languissans  errent  long-temps  sur  elle, 
Os  vont  de  son  rivai  interroger  les  yeux , 
n  y  voit  du  plaisir,  il  frissonne ,  il  soupire  : 
Une  injuste  fureur  et  le  plus  tendre  amour, 
La  Joie  et  la  douleur  l'agitent  tour  à  tour; 
Il  gémit,  il  adore,  il  déteste,  il  désire. 
Elle  lève  les  yeux,  reconnaît  son  amant. 

Jette  un  cri ,  soupire  et  recule , 

Regarde  Apelle  tendrement. 

Voit  son  daaiger  et  disslmole. 

Ces  soupirs  d'un  cceur  enflammé , 
Ces  cris  sont  entendus;  Apelle  a  vu  qu'on  l'aiaK  : 
Ahl  dit-il,  mon  rival,  au  sein  du  plaisir  méOM, 
Est  moins  heureux  que  mol,  puisqu'il  est  moînsaimé. 

Campaspe ,  vis-à-vis  d' Apelle , 
Voudrait  ne  se  montrer  qu'aux  yeux  de  son  amant 

Mais  Alexandre  est  auprès  d'elle , 

Et  veut  la  voir  à  tout  moment 

Dans  une  attitude  nouvelle. 

Sur  les  charmes  les  plus  secrets, 
n  porte  qaelqnefms  une  vue  inquiète; 
Mais  k  toile  est  placée,  et  les  pinceaux  tout  prêts; 

Et  malgré  sa  douleur  secrète. 
Le  pebitre  a  commencé  de  dessiner  les  traits» 

A  mon  malheur ,  dit-il ,  J'ajoute  encor  moi-même  ; 
Je  vais  à  mon  rival  préparer  des  plaisirs; 
Je  vais  multiplier  l'objet  de  ses  désliv  : 
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Sous  ses  yeux,  en  tout  temps,  il  aurace^mefaime: 
Et  moi  toujours  contraint  par  decrads  égards. 
Je  cacherai  lom  d'elle  et  mes  pteurs  et  ma  rage. 
Plus  tendre  que  pradenti  il  portail  ses  reganb. 
Chaque  instant  sur  l'objet,  rarement  sur  rovvrage  ; 
Et  mille  fois  le  bras  ve»  la  toile  teodu , 
S'arrête  et  tient  en  l'air  le  puicean  sospenév. 
Les  yeux  étincelans,  auprès  d'elle  Alexamfav 
A  peine  à  commander  à  ses  sens  irrités; 
Il  couvre  de  baisers  un  sein  et  des  beautés 
Que  Casqiaspe,  en  tremblant,  veut  et  n'ose  défendre  : 
Contre  les  attentais  d'un  maître  ïmçénim, 

Campaspe  hivoqne  tous  les  dieux. 
Jette  sur  son  amant  le  regaid  le  ploi  tendre  ; 
Le  voit  pMir  et  détourner  les  yeux  : 
Elle  s'élance  entre  les  bras  d'Apéfle. 
Tous  deux,  fondant  en  pleurs,  toB^nt  aux  pieds  du  rd  : 

C'est  là  cette  esdave  si  belle 
Qui  sur  les  bords  de  l'Inde  avait  reçu  ma  foi. 
ApeUe  à  son  rival  n'en  dit  pas  davantage. 
Campaspe  vent  parier  ;  la  crainte  et  les  sanglots 
A  sa  voix  aflhiblie  ont  fermé  le  passage. 
Le  visage  attaché  sur  les  pieds  du  héros , 
Us  pressent  ses  genoux  de  leurs  mains  défaillantes  : 
Os  lèvent  Jusqu'à  lui  leurs  paupières  tremblantes , 
Et  Usent  dans  ses  yeux  sa  Jalouse  fureur; 
Peut-être  dans  leur  sang  va-t-^le  être  assouvie. 
Ils  remplissent  d'amour  ces  momens  de  terreur. 
Et  se  donnent  du  moms  les  restes  de  leur  vie; 
Ils  se  tendent  lemv  bras  que  la  crainte  a  glacés, 
Et,  baignés  de  leurs  pleurs,  se  tiennent  emlirassés. 


Alexandre ,  long-temps  spectateur  bamobUe , 

Laisse  errer  ses  regards  sur  eux; 
n  parait  méditer  sur  leur  état  affreux , 

Et  conserver  une  fureur  tranquille. 
Mais ,  son  front  tout  à  coup  devenu  plus  serein , 
n  se  penche  vers  eux ,  et  leur  tendant  la  main  : 
rai  tout  vaincu ,  dit-U ,  Je  me  vaincrai  moi-même. 
ApeUe ,  en  te  l'étant ,  Je  n'en  Jomrals  pas  : 
L'hnage  de  tes  pleurs  me  suivrait  dans  ses  bras; 
Campaspe  dans  lesmiens  plaindraitl'amantqn'eUeaime. 


ivlvas  A  ac.  &B  v...  x>b  b... 


Je  revois  donc  les  bords  où  le  ciel  m'a  fait  1 
Là,  J'ai  vu  conune  un  Jour  passer  mes  premierBans; 
Charmé  de  voû- ,  d'agir ,  d'entendre,  de  coanalire* 
C'est  là  que  J'essayai  ma  pensée  et  mes  sens , 
Et  m'assurai  du  plaisir  d'être. 


•SAI19T-1 

C*e8l  id  que  la  Yoix  d'an  maître 

A  IrNklé  BM8  Jours  innocem. 
La  raiflOB  des  pareils  géie  le  prevrier  âge; 
La  ten^iBaBe  et  Hmnear  BMS  prodigneni  leurs  sofas; 
Toos  les  goto  à  la  fois,  iniUe  nowean  besoins 

Mow*  font  sentir  notre  «sdavage. 

Le  oonr  Inquiet  et  volage 

VeotaStgarererlibèrté, 

Et,  sur  les  ondes  enporté , 

Gndnt  le  piste  eraon  Torage; 

D*an  jong  utile  on  se  dégage  r 
L'espéranee  an  front  «ai  ^ent  tuter  nw-déaivs*: 
Tétais  eBbamuBédn  cMi  de  mes 

Tovt  defak  ém  mon  partage  ; 

reatfipraMis  taille  travaux  ; 
le  me  Irisais  aimer,  fêlais  ««e  an 
Je  snflisais  à  tonf  ;  obstacles  et  rivaux^ 
RlennVrfitait  une  tee  ardente  et  yagabonde. 
Qui  préToyait  dans  tout  qudques  succès  noareaux. 
Il  ne  seaUe  qu'ici  le  souffle  du  zéphjre 
ll*apporte  des  esprits  plus  purs  et  plus  nombreux; 

Dana  ces  Meux  où  Je  fàs  heureux, 
A?ec  plaisûr  eacor  qoekpiefois  Je  respire  ; 
Je  crob  m'y  retronver  à  la  fleur  de  mes  ans; 
Mon  coeur  s'épanouit  sous  «»  del  qui  s*ép«re. 

Et  le  printemps  de  la  nature 
Pour  un  instant  du  moins  me  rend  à  mon  priulemps. 
Je  cherche  à  retenir  ferrcnr  oà  Je  me  plonge ,    * 
C'est  ainsi  4iu'un  amant,  chagrin  qde  le  réYeil 
Du  bonheur  qu*il  goûtait  lui  proure  le  menson^re , 
S'efforce  à  retomber  dans  les  bras  du  sommeil , 

Pour  être  encore  heureux  en  songe. 

J'espérais  aunrefols  :  espérer  c^est  Jouir. 

Hais  le  temps  fah  évanouir 

Ces  chimériques  Jouissances  ; 

n  m'en  fait  Tob-  la  vanité  ; 

Sans  me  rendre  en  réalité 

Ce  qu'il  m'enlève  en  espérances. 
Je  perds  tous  les  objets  qu'il  6te  à  mes  désirs  ; 
De  l'avenir  trompeur  J'ai  perdu  les  plaisirs. 
Sous  ses  voiles  obscurs,  au  printemps  de  mon  ftge , 
Je  voyais  tons  les  biens  qu'il  allait  m'apporter, 
Quand  d'un  oeU  plus  certain  l'en  perce  le  nuage , 
Je  vois  trop  aujourdliui  tout  ce  qu'il  va  m'ôter. 
J^dmais  à  le  prévob*,  Je  perds  à  le  connaître  : 

J'espérais  l'instant  oà  Je  sois  ; 

Je  crafais  rinstant  où  Je  dois  être. 

n  eM  d'antres  plaisbs  que  le  tenais  a  déuruits. 
Plus  Jeune,  Je  pensais  que  ma  Jeune  maltresse 
Était  le  seul  ob^el  qui  pourrait  m'enflammer  ; 
Je  croyais  pouvoir  senl  obtenir  sa  tendrease  ; 
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Je  croyais  que  noa^cocurs  s'Mcndaient  fiour  aimer.  ^ 
Gonune  ui^HmIx  éclairé  J'adorab'Sonlvresse;- ' 
San déslm  me  HatiaiiMt,  festimais  ses  rigueurs; 
BvmwideseMkaentJ'honoraiBsafhiiflMBtf;    . 
le  croyais  que  les  emurs  étalent  le  prix  des  céursL 

J'errais  dans  les  Jardins  d^AnUide; 

Anmirofa'delavéfiié, 
__  Au  lieu  d'un  séjour  enchanté  ' 

Je  découvre  une  plage  aride. 
Je  l'ai  vu  cet  amour,  cette  divinité;  •   . 
Au  vide  de  nos  cœurs,  à  notre  oisiveté. 

J'ai  vu  qu'il  devait  sa  puissance  ; 

U  n'est  Jamais  dans  sa  naissance 

Que  le  goût  de  la  volupté , 

'  Languissant  dans  la  Jouissance  • 

Réveillé  par  la  vanité. 

D'une  froide  fidélité 
On  conserve  Tobjèt  avec  inquiétude , 

On  lui  soumet  sa  volonté  ; 
L'amusement  se  change  en  habitude. 

L'habitude  en  nécessité. 
J'ai  perdu  par  degrés  les  erreurs  les  plus  chères  ; 

Ah  !  le  grand  Jour  qui  m'a  frappé 

M'édafan  trop  sur  nos  misères. 

Et  Je  maudis  l'instant  ou  Je  fus  détrompé. 
Je  voyais  les  hunains ,  comme  un  peuple  de  frères  : 
Sans  défense  auprès  d'eux  Je  ne  redoutais  rien  ; 
Je  voyais  tous  les  cœurs  prêts  à  répondre  au  mien  ; 

Je  croyais  aux  amis  sincères. 

J'ai  vu  l'exacte  probité 

Et  la  scrupuleuse  équité 

Voiler  souvent  des  cœurs  arides; 

J'ai  vu  prendre  pour  la  beauté  • 

La  faiblesse  des  cceurs  tbnides; 

Le  vU  besoin  d'être  flatté, 

Donner  des  louanges  perfides  : 

J'ai  vu  que  la  sincérité 

N* était  que  l'orgueil  ou  l'envie 

Qui  s'exhalait  en  liberté. 

Par  une  fausse  piété 

J'ai  vu  la  raison  poursuivie; 
J'ai  vu  le  vice  heureux  de  grftoes  revêtu 
Déplacer  avec  art  le  mérite  sublime. 

Tout  est  opprimé  s'il  n'opprime; 
Tout  combat  sur  la  terre,  ou  tout  est  combattu; 
Le  pfais  fort  est- tyran,  le  pfais  faiMe  est  victime. 
Auraisje  donc  perdu  le  piaisir  d*estimerP 

Et  fant-B  rougir  de  mon  être? 

Dès  qu'on  commence  è  vous  connaîtra, 
Fant41  donc,  6  mortels!  cesser  de  vous  aimer? 


Auprès  de  loi  souvent  J'oublie 
Combien  ils  sont  légers,  aveugles  ou  pervers  ; 

2« 


.SI  le  néçriee  ea  eux  I9  Admre  ||vitif; , 
J'admire  ec  J'aimé  en  toi  U  pâture  eonobUe. 
Sans  toi ,  J'irais  'cfercher  les  plw  sombres  déserta  ; 
^dans  qn  aalre  9l)sciir,  o«  ««fs  «n  loit  de  elMMip^* 
PleursMM  d*i|voir  eonna  le  néant  des  vertus  • 

Je  m'écrirais  ayec  Rnilws  ; 

0  Terta  I  n'es-tu  qu'uQ  fuMm^  i 


A'VBLlei  channes  ils  ranoiu', 
(0«,  si  Yoss  raimez  mieux ,  des  anges }, 
V««s  afei  eu  Josqu'ù  ce  jour 
Plus  de  bonbons  que  de  louanges. 
Quand  votre  miroir  auJom'dlHii 
Vous  dit  qu<  vous  êtes  Jolie, 
Loin  qu'on  yoos  en  parle  après  lui , 
On  veut  que  votre  c«rar  foublie. 
Tout  sans  cesse  occupe  vos  yeux  : 
Votre  esprit  vif  est  curieux  « 
C'est  le  bon  esprit  à  votre  Ige; 
n  cherche  ud  sens  au  mot  nouveau. 
Et  des  ol^jcts  dans  le  cerveau 
H  place  les  noms  et  limage  : 
A  votre  esprit  pourtant,  B,.. 
Personne  encor  ne  rend  hommage. 

Quand  vous  bftilles  à  quelque  trait 
D'un  certain  livre  fort  abstrait. 
Votre  mie  aussHM  vous  gronde; 
Elle  prétendque par  projet 
Vous  vous  ennuyés  d'un  sujet 
Qui  doit  ennuyer  tout  le  monde. 
On  vous  fait  un  sermon  chrétien 
Sur  voire  ignorance  profonde , 
Et  Jamais  vous  n'entendez  bien 
Ce  bon  livre  où  l'on  n'entend  rien. 

On  est  encor  plehi  d1ii|cstfces 

Sur  vos  mœurs,  sur  vos  goto  nuÉssans  ; 

De  vos  vœux  les  ph»  hinoeens 

On  exige  des  sacritees. 

On  vous  apprend  Part  d'obék*  : 

Eh  !  B...  qu'en  peurrei-veus  Mre? 

Tous  les  eœurs  vondroni  vous  senfr. 

Oui ,  vous  avez  le  don  de  plaire, 

Du  sentitteni,  de  la  gidié. 

Des  grâces,  de  réguHté;- 

Vous  ressemblez  à  votre  mère  ; 

Vous  aurez  avec  sa  beauté , 

Son  esprit  tt  son  earadère* 


A  ItK   9à»XLL6K. 


Volez,  papillon  libertin; 
Aux  fleurs  de  nos  vergers  le  printemps  mm  mfieile; 
Plus  pressant  qu'amoureux,  pta  galam  fst  Mie, 
De  la  rose  coquette  ailes  baiser  le  seîn« 

Qu'un  goût  vif  et  léger  vons  «MM  nw4«  Ccte  : 

Triomphez  et  voles  soudain 

Auprès  d'nne  rose  nomeHe^ 
D'aimer  et  de  chMger  fUtea-vooannntali 
A  ces  donees  errenra  WMicreii  vmre  itot 
Ce  sont  là  des  conseils  ^pinj^mméi  9ri»itirnM, 

SI  Je  n'a9#s  point  i«%Me» 


OKAinov.. 


Sans  dépU,  tans  Mfèralé, 
Je  quitte  un»  ananle  volai 
Et  Je  reprends  «n  liberté. 
Sans  regretter 


Ce  matin  J'ai  cueitti  des  fleurs, 
San^  faire  un  bouquet  à  Lisetle; 
J'ai  déjà  quitté  ses  couleurs. 
Je  vais  lui  rendre  m  bpulene. 

Sans  rougir,  f  ai  vu  sous  l'ormeau 
Sylvandre  aux  pieAi  de  l'bifidèle; 
J'ai  Joué  sur  mon  chatiunean 
L'ahr  que  Sylvandre  a  lait  ponr  elle. 

Je  ne  fais  plus  dans  nos  vallons 
Retentir  le  nom  de  Lisette  ; 
Je  veux  loi  dire  les  chansons 
Que  Je  ferai  pour  Timaret|e, 

Si  quelquefois  dans  le  sommeil 
Ses  faveurs  me  sont  retracées. 
Elle  n'est  ploa  à  mon  réveil 
La  première  de  mes  pensées. 

Je  ne  viendrai  plus  en  ces  Kenx 
Respirer  l'ab  qu^eOe  respire  ; 
Je  ne  cherche  plus  dans  ses  yeux 
Ce  que  Je  dois  penser  on  dire. 

Lisette  a  perdu  plus  que  mol  : 
J'étais  tendre,  elle  était  ceqnetie; 


Non,  BOB 


8âiiit4JunnMT. 

A 


wÊÊ^m^lm^m 


GUoé,  ce  badlnage  fendre. 
Cet  légères  liYeiirs  umMeot  mes  désira; 
Ce  som  des  fleurs  que  rsmour  sait  revendre 
Sur  le  cbeain  qei  nous  mène  aoi  plaûre. 
Mais  pnis^  4  les  cnefllir  borner  mon  eqiénuice  ? 
Icj .  lofai  des  iâMins ,  dans  Pombre  et  le  «lence  • 
DonnoM  m  ml  bonfcar  œ  reste  d*im  bean  jomr. 
De  ces  riens  enchanienrs  n Vcnpons  ylos  Tamoiir, 
Chloé,  tiroDs  ce  dieu  des  Jenx  de  son  en&nce» 

Rappdie-toi  ce  soir»  oUf  sensible  à  mes  YCHa, 
Ta  daignas  par  nn  mot  disriper  mes  aiannes: 
OoiJ'aiiMl...  OnecemoiembdUsnitteschannes) 

QnH  irritait  mes  transports  amonreuL  ! 
Déjà  tOQs  mes  sonpirs  expiraient  sur  U  boaobe  ; 
Je  vonloB  toot  tenter;  mais,  sans  être  foronche • 
Ta  repoosns  Pamonr  ^ard  dans  tai  bras  ; 
Je  ravis  des  farenn»  et  Je  n'en  obtinupas. 

Llionnenr,  ce  Tain  fimttan*  efllraytiita^unidfime; 
Il  dinipalt  des  sens  llmpétnfiaso  hreise } 
Enneaû  de  Tamour»  qnUne  pealsnnnisnl(av« 
SansasTofa^roblenir,  diqptanfcUnMi^i 

A  conbaitre  il  borne  sagfoise» 
B  est  tot^onra  vaincn ,  mais  il  iSMlr  sMsM* 
Tam'aiBes;Jet'adore:ahl  gaids^4^€ipife. 
Qœ  ce  fidble  tyran  paisse  nous  aisé|ea«  " 
Ùû  le  craignait  jadjsa  et  lenopnrs.4sJi9  nriims 
Ne  goâiaient  qn'en  tresriilani  le  bOBhwr  dffsenër. 
De  ce  siècle  poli  les  lois  sont  moins  séviresa 
L*aBoar  à  ses  oMés  n'a  plos  le  repentir. 
Noos  rions  a^JonnllMii  de  cespmdcn  anWiota» 
Qv'eftroodie  nn  amant  qsà  g^M  leer»  d4aim 
Et  ces  plairirs  si  doni  dont  ta  te  lais  d^  sri«es  • 
Dès  qn'on  les  a  goAl4f  ne  sont  fns  dei  iWaiiiK 


Va,  ton  bonnenr  est  d*élr%bilfcs« 

Ton  devoir  est.tfdlre  Mèls, 
Tes  lois  sont  dans  ton  e«nr«  Isa  I 

Jenne  cailoé»  qullnsetem  laa  I 

Cei 
Vai 
L'vnonr,  en  se  Jonant ,  fadgnait  u  vertn  ; 

Ta  sens  Fennoi  de  te  défendre  ; 


'd^avoir  c^aMattn,   *' 
Hftte-toi  d'ajouter  la  phMr  de  lè'remiipA 


Ml.      il    ■ 


4»S 


Dans  le  sein  d«|  fanninde  li^ beanl6  «Hi.Jfajpei 

Je  déteste  les  train  dei^t  rameur  mfnlrpppé^ 

Mon  riyal  plus  benreux  goûte  un  bonheur  suprême  : 


son  nn  têêlwé^  m  riMnl. 


ren  Jouis  de  ces  fleura  si  beUes; 
J'adndre  ce  pinceau  divin 
Et  ces  roses  si  naturelles. 
Que  le  papillon  incertain 
Viendra  voltiger  autour  d'elles , 
L'abeille  y  chercber  son  butin. 
Les  fleura  ne  brillent  ipi'un  matin; 
Les  vôtres  seront  inimortettes. 
Ah  !  si  J'avais  votre  talent. 
Je  peindrais  nn  objet  diarAant, 
Paré  des  grftcés  du  Jeune  âge, 
Qui  plaît  dès  le  premier  instant. 
Et  chaque  instant  plalt  davantage  ; 
Dans  ramitié  tendre  et  constant» 
Sincère  sans  être  imprudent, 
Nair  et  fin ,  sensible  et  s^e. 
Aiséawnt  on  devinerait 
Quel  aurait  été  mon  modèle  ^ 
Gh...  seule  ignorerait 
Que  le  portrait  est  d'après  elle. 


Qndques  soupçons,  «a  insMl  4a  caU|F«» 
Mériialent-ils  cet  «aats  de  rigaanr  9 
Malgré  a^  tsrii.  tnHsaia  dans  mm  maer  : 
En  fadorant  pouvait-il  te  déplaire  ? 
Dans  tes  regaids J»fsis  ti»  ahugaawnl  a 
L'expression  d'un  teMkt  aenilnient 

26. 


.«M 


Bim-UMBEn. 


îOi«, 


IfiDiÉM  phB  ces  yeu  si  plelpw  4e  ckaiMfl.  ' 

Si  de  Dons  Je  feiiv  iTéCre  l'aniint  ; 

Ta  ne  fois  iMf;'bittQT0fji8ay' Mannes.     ' 

De  Ba  froideur  (ft  te  plains  froidemenL 
C'en  est  donc  Mt^  et  Je  vais  de  mes  tannes  ' 
Payer  ton^oors  lafimte  d*un  moment  : 
Ton  amidé»  dans  œt  état  ftmesie  • 
Sondent  mon  cœor;  ee  pfii  m^était  bien  éû.  ' 
Je  nis  Jonir^  tonr  ee  qvt  me  rvsie, 
Et  regretter  toM  ce  qnefé  perdu. 


M.' 


U  nnit  vers  l'ocddent  oèscnr. 
Repliait  lentement  ses  voiles  ; 
Dtu  fen  moins  brilimt  les  éloiks 
Édaindent  le  céleste  anr; 
De  sa  lumière  réfléchie 
Le  soleil  blanchissait  les  airs, 
Et  par  degrés  à  Panivers 
-Aendait  les  conleors  et  la  vie. 

INisoBuneil  à  la  volupté 

Ves  sens  épronvàientle  passage  ! 

^Des  songes  me  traçaient  Uniage 

Da  bonheur  que  f  avais  goûté  : 

Je  sentais  qnH  allait  renaître, 

Et  par  ces'soiiges  exdté , 

le  reoevais  un  nouvel  être. 

Libres  des  chaînes  du  sommeil , 

Mes  yeux  Couvrent  pour  voir  Thémirc  : 

le  vols,  J'adore,  Je  désire  ; 

Dieux!  quel  spectacle  et  quel  réveill 

Près  de  moi  Thémire  étendue 

Ne  dérobait  rien  à  ma  vue  ; 

le  détaillais  mille  beautés , 

le  m'applaudissais  de  ma  flamme; 

Le  IronMe  aveugle  de  mon  âme 

te  occupait  les  facultés. 

Tout  à  Iteour,  tout  à  Thémire^ 

rài  Joui  de  mes  sentimens , 

Près  de  robjet  qui  les  inspire. 

Oui,  disais-Je,  ces  traits  charmans, 

Anfanés  par  un  coeur  fidèle , 

Sont  au  plus  tendre  des  amans  s 

C'est  fov  moi  qne  Thémire  est  belles 


J'avab  eoB'ouvert  les  rideaux  ; 
Du  soleU  la  clarté  i 


^^ponit  cette  ( 
Qui  jr^foidie  sois  eesbeman. 
Déjà  du  sein  des  prés  humides, 
irWWBMnn  SBB  nViMes'vapeQrSf 
Qne  la  nnit  en  perles  liquides 
Rassemble  et  fixesnrles  fleurs  i: 
Des  habitans  de  ce  bocage 
La  Joie  faispfrait  les  concerts;  ^ 

Un  vent  A^  épurait  les  afaï« 
Et  murmurait  dans  le  feuillage. 

La  terre  semblait  s^embeUIr 

Pour  s'oflHr  aux  yeux  de  Thémire  : 

Elle  étend  les  bras  et  soupire , 

Et  Je  sens  mon  cœur  tressaillir. 

Elle  entr'ouvre  des  yeux  timides. 

Qu'éblouit  rédat  du  grand  Jour  ; 

Dans  ses  beaux  yeux  mes  yeux  avides 

caierchaient,  trouvaient,  puisaient  ràmonr. 

Sv  ses  charmes  ma  mabi  errante 

Se  porte  avec  rajddité. 

Sur  sa  bouche  mon  âme  ardente 

S'élance  avec  vivacité , 

Et  sTunprime  avec  volupté. 

Tal  su  près  du  bonheur  suprémr 
Le  suspendre  pour  le  goûter; 
Linstant  de  le  précipiter 
Fut  marqué  par  Thémire  même. 
Et  des  plaisirB  de  ce  que  J'aime, 
l'ai  send  les  miens  s'augmenter, 
rai  Joui»  malgré  mon  déSTe 
Et  IMS  ttvnspons  fanpétneut, 
Du  murmure  voluptueux, 
Des  fréquens  soupirs  de  Tfatefaie; 
Ma  bouche  à  ses  cris  langubsans 
Répond  à  peine  :  Ahf  je  t'adore 
Le  plaisir  fatigua  nos  sens. 
Et  nos  eœurs  Jouh^ent  encore. 

liais  l'Mre  du  Jour  dans  les  deux 
Poursuivait  sa  vaste  cairlère. 
Et  de  son  disque  radieux 
Répudait  des  flots  delumière; 
De  mUle  omemens  odieux 
r^ai  vu  l'huportune  barrière 
Dérober  Thémireè  mes  yeux. 
IMn  d^amoiretd'fanpatfence, 
le  sors  jans  téiMiiaft  et  sans  brut , 
et  vais  languir  Jusqu'à  la  nuit 
Dans  les  horrams  de  son  I 


WÊÊÈm 


S^M  AHHBltT. 


ÈMnskM  À..I 


A  VifKM 

Cher  prince»  Je 
Bt  des  Muses 
Dans  le 
Je  P^ete 


deTeniaL 


Des  iiitrig«es.de  Povt-Royal 

ràiipreads  à  fond  tons  les  mystères; 

J'entends  mettre  au  rang  des  saints  pères^» 

Nicole,  Qnesnel  et  Pascal. 

ren  lis  mi  pen  par  courtoisie. 

ees  fou»  pleins  de  misanthnH^, 

Souvent  ne  raisonnaient  pas  mal. 

gs  ont  en  Tart  de  bien  connaître 

L'homme  qnUs  ont  imaginé  ; 

Mais  ils  n'ont  Jamais  deviné 

Ce  qu'est  rhomme  et  ce  qu'il  doit  être» 

Phm  ingénu  »  moins  orgueilleux  » 

Montagne,  sans  art ,  sans  système  » 

Gherduml  l'homme  dans  l'homme  mèflM» 

Ee  oonnatt  et  le  peint  ïÂea  mieux* 

Par  mOle  traits  ingénieux 

Le  Socntfe  anglais  nous  réveille^ 

Il  insfrfre  quand  il  instruit  ; 

Cest  un  sage  qui  nous  conduit,. 

C'est  un  ami  qîd  nous  conseille. 

Un  vieux  Janséniste  grondeur. 

Dit  qu'en  déOraisant  la  nature 

On  feit  plaisir  à  son  auteur, 

Bt  qu'on  diarme  le  créateur,. 

Bn  tourmentant  la  créature. 

Du  petit  nombre  des  élus 

Tons  ses  ennends  sont  exclus^ 

Et  ces  sauvages  cénobites 

Qd  vantent  à  Dieu  leur  ennuie 

Ne  voudraient  plus  vivre  pour  lui , 

SU  était  mort  pour  les  Jésuites. 

Indulgente  société». 

9  vous,  dévots  plus  rdsonnablas» 

Aptecs  pleins  d'urbanité , 

Le  goftt  poUl  vos  mmurs  aianUcs  r 


I'.,'  y\  ?tft.T  "»m!.it  ,* 


m 


De  l'tei  de  penser  et  de  piake; 
Aux  dwnnes  tottchans  du  brévisire^». 
V4N»entremélex  prudemment 
Et  du  Vurgile  et  du  Voltah^ 
Vous  paries  au  nom  du  Seigneur, 
£a  vous  n'ènmqrex  pohit  les 


Vous  nous  icondamms  Bamfmffmr  .,»  nh  41 1 
Vous  nous  voycx.tels.11a9  «PfumPMr»  c}  *.i 
Je  ne  prends  poînippur  4iWim.»  1»  ^r  ^«j 
Unfoudon^te^mapyai^ehipMpri  /AH.nf.% 
Érige  en  crime  une  fiiiblesse^v    .  1 .  :  m  >  m»,  i 
Et  vent  anéantir  mon^coMT  .  m^   ,*.w 

PonrleoondnireàlasagesMi..  V,  ..,.......' 

Jesens.faidesgnto^daadésiisf.  .  >,>. 
Dieuleshispireottlesfnsdoipi^VV't  -  <  • 
Le  triste  eimemi  des  plaisirs, 
'  L'est  ansii  dn  Dieu  qui  les  < 


CAvaxGsn. 


CBAMOU* 


Mon  destin  auprès  de  Ciimène        .  . 
Varie  à  chaque  instant  du  Jour  ;  ,  .  ■ 

Un  caprice  inspire  sa  haine,  ] 

Un  autre  lui  rend  son  amour. 

Elle  m'a  dit  :Littlor,  Je  t'aime,  . 
Ton  cœur  a  mérité  ma  foi  ; 
Elle  m'a  dit ,  à  i'histant  même  : 
Lindor,  Je  me  moquais  de  Un. 

Au  moment  où  sa  voix  m'appelle , 
Climène  songe  à  m'éviter; 
Je  ne  lais  chercher  anpr&  d'eUe 
Qne  le  regret  de  la  quittex. 

Elle  est  triste  dans  mon  absence  • 
Et  méprise  alors  mes  rivaux; 
EUa  les  vante  en  ma  présence» 
Et  me  parle  de  mes  déCuts. 

Mestourmens-pour  elle  ont  des  charmes» 
Elle  cherche  è  les  hrriter  ; 
Et  Je  la  vois  verser  des  larmes, 
LoBsqne  Je  viens  les  lui  conter. 

Je  lui  portais  las  fleurs  qu'elle  aime. 
Elle  les  prit  avec  dédahi4 
Elle  me  donna  te  sohr  même 
La.rose  qui  parait  son  sein. 

Un  Jour  Climène,  moins  cruelle. 
Avait  pris  sohi  de  me  cahner. 
Et  Je  m'enivrais  auprès  d'elle 
Dn  bonheur  de  plaire  et  d'àhnen 


I>aBBbpiafi«toMletriMe8M  •il^l    t   t  i^  * 


.A: 


le  TolèiiBili  {NU*  BOB  hraBêf 

Mesi 


Elle  ett  ajifppl^ ,  tmm  antiaoB^^ 
Nul  aupant  n'a  teiiié  aa  loi; 
Et  Ihtàe  4aBs  aei  capFioei« 
EHen'ainesiMi 


elHleiTible, 
_ ,  ^   _  Spvfeat  atané»  Jaaaia  beweut 
Que  ta  soi»  barbare  on  sensible, 
le  B^en  avis  pas  moEw^aaMNireu. 

Cesse  de  décWiar aMioonr^ 
le  rainerais  sans  inoontaoce. 


MARMONTEL. 


«*d«^ 


.  l    IL 


LA 


IMMJCIaB  DK  CHBITBIJX 

BMWAfi. 


D*iui  amovrcoi  tedn  Je 
Et  les  tristes  e0lBi8dtee 

Muse,  adresse  i  Caril  ees  ven-^oeje  luiiloi; 
Belinde  les  lira ,  c'en  est  asses  p^nr  moL 
Mon  sujet  est  léger,  mailla  gloire  où  J'aqiire, 
Cest  qne  Tan  m'^iplaadisse,  et  que  rantra  ninqpinié. 

0  déesse  I  apprends^ioi  qnel  motif  étoMMnr 
Ama  contre  nne  beHe^wi'lonl  tendre  et  galant; 
DiB-moi  par  qoette- force  encor  plus  inconnoe» 
€onlre  de  tels  asnats  elle  fut  sootenne. 
I^ans  de  simples  SMrtels  qne  de  témérité  1 
Dans  des  emors  amoureux  quelle  Inhumanité  1 

Des  rideau  le  soleil  colorant  la  surfilée*. 
Ouvre  à  regret  des  yenx  dont  la  beauté  felbiie^ 
Des  sonnettes  déjà  le  brak  a  retenu  t 
L'amant  qui  ne  dort  point  se  réveille  h  midi  t 
De  sa  niche  en  bâillant  le  pedt  cUen  déloge, 
Et  la  mona«  répond  au  doigt  qid  nnierroge« 
Mais  Belinde  est  encor  dans  les  bras  du  rspos  t 
Un  sylphe  coaoplilBant  lui  verse  des  pcvom. 
Le  songe  du  attdn,  qnll  conduit  auprès  d'elle» 
Voltigeant  inr  son  front  le  Couvre  de  son  a8e. 
Belinde  à  son  chevet  croit  vota-  un  Adonis; 
Moins  brillant  dans  un  bal  paraissent  nos  macquii«. 
Soudain  cfle  nnigit  »  un  songe  réponvaaie  t 
Mais  le  sylphe  approchant  s&bouche  sédulsanie. 
L'applique  à  son  ordUe,  et  lui  tient  ce  discours  : 


Qtoi,( 

Jeune  et  chaste  J 


Mille  habitans  de  Tair  qtte  ta  glMrelilléMSBe;     -  ' 

éi  tout  ce  qu'on  té  dit  des  sylphes,  des  tedhi, 

Put  frapper  an  berceau  tes  espritt  enMitins , 

^i  causer  quelque  trouble  à  ton  âme  craintive , 

frète  à  la  voix  dHm  sylphe  une  oreille  attentive  : 

ÔuTre  les  yeux  sur  toi ,  reconnais  ta  grandeur. 

Et  des  biens  d1c(-bas  foule  aux  pieds  la  splendeur. 

n  est  des  vérités  quignore  le  vulgaire , 

Mais  r<eil  de  tlnnocence  en  pette  le  mystère  : 

Un  enfimt  les  pénètre ,  et  contre  cet  écuell 

Un  phlldsophe  aider  voit  briser  son  orgueil. 

Qu*épris  de  ses  erreurs  •  le  rebelle  incrédule 

Traite  ces  vérités  de  lable  ridicule  : 

H  n*est  que  la  pudeur,  fl  n'est  que  la  beauté , 

Qui  puisse  ouvrir  les  yeux  à  leur  douce  darté. 

D'esprits  aériens  un  fidèle  cortège 

Aux  qMctades,  au  bal,  t'entoure  et  te  protège. 

Pense  ft  ces  courtisans  à  te  suivre  assidus. 

Et  ton  cercle  de  lords  ne  t'éblouira  plus. 

Apprends  que  ces  esprits  furent  jadis  des  femmes  : 

La  mort,  d*uB  corps  plus  pur  a  revém  leurs  âmes. 

Quand  tous  perdes  le  Jour,  vos  goûts  ne  meurent  pas  : 

La  Joueuse  aime  Thombre  au  delà  du  trépas; 

La  dndiesse  n'a  plus  ni  carrosse  ni  pagqs; 

Mais  die  suit  des  yeux  de  brillans  équipages» 

Votre  esprit,  qne  conduit  nn  mouvement  vainqueur, 

s»mt  reiément  chéri  qu'imitait  votre  cœur  : 

L'altière  en  salamandre  est  métamorphosée  y 

Et  monte,  avec  le  feu,  vers  la  sphère  embrasée; 

Celle  dont  la  douceur  lit  des  amans  heureux. 

Se  glisse  dans  les  flots,  et  s'écoule  avec  eox. 

La  prude  est  transformée  en  maligne  gnomide, 

La  coquette  f  changée  en  légère  ^Iphide, 

Voltige  dans  lea^airs  sans  se  fixer  Jamais. 

Mais  connais  les  douceurs  d'un  sort  si  plein  d'aliiaiis  • 

Nous  pouvons ,  dégagés  d'une  chaîne  mortelle. 

Prendre  à  tous  les  momcH  une  lurnu!  nouiveile« 

Varier  nott*e  seie,  et  combler  les  désirs 

D'une  beauté  qui  fuit  les  terreitras  piatairs^ 

De  aoupifuns  en  vahi  une  foule  rmiiiégs  « 

De  ces  chasseurs  adroHa  notre  mahi  rompt  le  pié|t« 

Nous  savons  arrêter  TarnsM  qui  la  paufsuh. 

Qu'on  la  lorgne  le  Jour,  qn'on  lui  parle  la  nuit , 


^]làniioKi»(JlBaa-^ri«MaisV  nauuaà  Mort,  petHs 
ville  du  Limousin ,  en  1723.  Yoluire  reogagea  à  quitter 
n  proviDoe.  raceuoUHt  avec  bonté,  nuis  le  recommanda 
a  VauTuenargues  qui,  à  ion  tour.  VencauNgea  et  M 
Sonna  d'utiles  conseils.  Mannontel  remporta  deux  fois  le 
prix  de  poétisa  FAcadéffiie  Prançalae;  if  composa  plu- 
Heure  tragédies  entre  ksQoelIss  naus  cMeiMs  Is  ir*uf «* 
des  el  IVwmitor,  ouvrage»  dignes  d*esUuie.  V£'K^cl9piiii9t 


et  ensuite  le  HtPt»e,  ladéioamérent  da  la  poésie,  mont 
laquelle  il  ne  se  sentait  d'aiUcors  pas  aae  vocation  ééoMe, 
Il  fit  cependant  encore  de»  discours  en  vers  pour  lès  sfanccs 
publiques  de  tAcadémia  française ,  et  <iuelq«es  (tp^M 

3 ni  obtinrent  un  grand  succès.  Son  poème  de  la  BoucU 
ê  cheveux  enlevée,  traduit  do  Pope,  est  <fe  tous  ses  ouvra- 
ges en  vers  eeini  qui  renlevnie!  lé  phi»  de  qualfél  po4ti« 
qoes.  HarmonteiaNurut  à  Ahbevillc  »  en.i7V7. 
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Toiyoun  nous  la  rendons  dédalgnevse ,  Inflexible  • 
Quand  mène  tout  Tinvite  i  devenir  sensible , 
Quand  la  danse  Tanime  •  et  quand  de  doux  accens, 
Amo&issenlson  cœur  et  captivent  ses  sens. 
Au  zèle  de  son  sylphe  elle  doit  sa  victoire , 
Et  llionneur,  vain  fantôme,  en  a  toute  la  gloire. 

Parmi  vous  il  en  est  que  le  del  en  courroux 
Livre  aux  empressemens  d'un  vieux  gnome  Jaloux  : 
On  les  voit  s'admirer,  d'elles-mêmes  éprises; 
Le  gnome,  d'un  rival  craignant  les  entreprises , 
Fomente  leur  orgueil,  et  de  leurs  courtisans 
H  leur  fait  dédaigner  les  vœux  et  les  présens  : 
Il  a  soin  d'écarter  tout  ce  qui  peut  leur  plaire. 
A  l'aspect  de  l'étoile  ou  de  la  jarretière , 
A  l'approche  d'un  duc,  au  seul  nom  d'un  milord , 
Le  gnome,  épouvanté,  fait  un  nouvel  effort. 
D'autres  gnomes ,  chargés  d'un  emploi  moins  stérile  » 
Président  aux  desseins  d'une  coquette  habile  ; 
Ils  dirigent  les  yeux  d'une  tendre  beauté , 
Donnent  à  ses  regards  un  air  de  volupté , 
Et  quand  près  d'un  amant  son  jeune  cœur  palpite  « 

Ils  colorent  son  temt  d'une  rougeiu*  subite. 

I 

De  soins  pins  délicats  un  sylphe  est  occupé. 
Des  dehors  hnposteurs  le  vulgaire  frappé. 
Prend  pour  Tégaremcnt  d'une  nymphe  timide 
Les  pas  mystérieux  du  sylphe  qui  la  gidde  ; 
D'un  dédale  remptf  d'Amoureux  et  d'amours , 
n  lui  feit  sans  danger  parcourir  les  détours. 
Ainsi ,  pour  la  guérir  d'une  vaine  faiblesse , 
D'un  objet  aussi  vdn  fl  l'occupe  sans  cesse. 
Qudle  faigrate  beauté  verrait  Impunément 
Un  présent  magnifique  offert  adroitement , 
Si  d'un  rival  acdf  la  sage  vigilance 
N'arrêtait  le  transport  de  sa  reconnaissance  ; 
Et,  prodiguée  propos,  par  un  bal  enchanteur 
N'eflaçait  tout  Péclat  du  présent  séducteur. 

Du  Jeune  Florio,  quelle  beauté  sauvage 

Pourrait  sans  s'attendrir  écouter  Je  langage; 

Si  vers  elle  Damon  ne  se  glissait  soudain , 

Et  pour  la  rassurer  ne  lui  sernut  la  main  ? 

Tête  sont  les  seins  heureux  dont  un  sylphe  se  pique: 

]l  cniait  ses  pniels  en  sage  poliiàine. 

Pour  les  feMMS  toujours  attentif  et  lélé , 

Il  soutient  k  propos  leur  courage  ébranlé  ; 

Il  combat  un  blondin  par  un  brun  qui  Teflace, 

Il  oppose  à  la  taille  et  les  airs  et  la  grâce; 

Par  un  faste  rival  le  faste  est  balancé. 

Et  par  d'auues  plumeu  un  phunet  éclipsé. 

Enfin  tout  ce  qui  peot  vous  séduh^  et  vous  phdre 

Se  UXHive  combattu  par  un  charme  contraire. 

Les  aveugles  mortels  nomment  légèreté 


L'flOël  #Pid%ieift  de  notre  habileté. 
Arlel  est  mon  nom  :  ta  garde  aérienne 
N'a  dtHlre  dKf  que  imI,  ë'tafire  loi  que  la  I 
Je  t'aime;  mais  ht|as!  dans  ton  asire  natal 
J'ai  lu  d'un  grand  revers  le  présage  faial. 
Même  avant  que  le  jour  prMpké  dans  l'e 
Ne  rende  le  silence  et  le  repos  an  nKmde, 
Tu  dois  voir  accomplir...  Je  le  dis  en  t 
Comment,  de  quelle  main  vfemce  coup  acoabinat? 

Je  ne  puis  rien  pour  toi  :  crains  tout,  et  fofo  les  hommeSi 


lilrine,  de  Beliain  ■nwiiliiit  h  vem^ 
Saute  sur  elle ,  aboie,  et  trouble  son  sommeil* 
Un  billet,  s'fl  en  fiant  croh-e  la  renommée , 
Se  présenu  d'abord  k  sa jm  alarmée. 
A  peine  elle  a  oonan  lamain  qui  l'a  tracé* 
Que  de  son  souvenir  le  songe  est  ef  acé. 
Alors  quittant  son  lit,  tranqidlle  et  rassurée , 
Elle  approche  à  pas  lents  d'une  table  sacrée. 
Mystiquement  rangés,  des  vases  de  vermeO, 
Des  offrandes  du  taxe  y  forment  l'appareil. 

Bellnde ,  déployant  sa  longue  dievelure, 
Adore  en  habit  blanc  les  dietu  de  la  parure. 
Une  bnage  céleste  éclate  en  un  miroir. 
Sur  ce  divin  objet  qu^eUc  ne  peut  trop  voir. 
Elle  attache  ses  yeux ,  l'adm'lre  et  se  prosterne. 
De  cette déité,  prétresse  subalterne, 
Sylrie  était  au  bas  de  l'autel  enchanté. 
Érigé  par  le  luxe  et  par  la  vanité. 
L'autel  est  embelU,  la  timide  prétresse 
Par  les  ris  solenneb  honore  la  déesse. 
Pour  orner  ses  attraits  déjà  sont  découverts 
Les  précieux  tributs  de  la  terre  et  des  mers. 
MiOe  flacons  r^nplis  des  parfums  de  l'Asie, 
Exhalent  dans  les  airs  une  odeur  d'ambroisie; 
On  voit  dans  des  écrins  l'amas  ébioaiasmit 
Des  trésors  que  PhmbusfiMLédore  CD  nmasanL    ' 
Là ,  l'écaillé  et  l'ivoire  en  peignes  sont  chaînées. 
Et  répiqgie  et  l'aigidlle  en  escadrons  rainées. 
Là,  parmi  les  pompons  sont  placés  au  b»aitl 
La  Bible». les  parfums,  les  romans  et  le  ftrd. 

La  céleste  beauté  prend  ses  poissantes  armes. 
Son  front  à  chaque  Instant  iieç<^  de  nouvmn  charma 
Ses  grâces,  ses  attraits  smblent  se  v^v^Hler; 
Ses  yeux  d'un  feu  plus  vif  commencent  à  briller. 
Son  soorii^  esc  phs  doux  :  le  teint  de  flmmortefie 
Prend  iôsensiblement  une  fraîcheur  nouvelle. 
Autour  d'elle  empressés ,  les  sylphes  amoureux 
Embellissent  sa.téte ,  arrangent  ses  chevein  ; 
Ils  donnent  à  sa  manche  une  forme  galante . 
Us  étalent  les  plis  de  sa  Jupe  flottante. 


^t  Syhie •  ailailraiit  miilclât ii  parfaU^    . . 
De  radrcne  d\iii|nii  s'^ipplaadit  eo  s^creL  / 
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Un  ta^  de  lijHeto  dou  s'^taaeiil.sur  TaMl; 


mmm 


Telle  ««"te  on  dd  pw  m  foit  Balne  ramivre, 

TeDe  panit  Belinde  •  el  9l«i  Muante  «pcvel 

Lonq«e  ?en  la  Iteiae  elle  iporta  aea  paa 

Pov  faire  au  dieu  des  eau  conienpler  aea 

Mille  jeanes  aeigoeon,  milie  beaniéa  d'éUle, 

Viennent  former  aa  coar ,  el«archeai  à 

fieilnde  les  efface ,  et  son  air  gradeu 

Captire  tons  les  cttors,  et  llae  tous  les  yeu; 

L'éclat  des  dianana  à  ses  ckeven  ae  ntfe, 

fit  le  ta  des  rnbis  sor  sa  gorge  étincdie. 

Vlb  comme  sa  pensée ,  et  non  moinainconstans, 

Ses  yeax  sur  mille  objets  errent  en  même  temps  : 

Au  mortels  empressés  qal  volent  sur  ses  traces» 

Elle  accorde  un  sourire  et  Jamais  d'autres  grâces; 

Sans  défrtaire  aux  amans,  sévère  avec  bonté. 

Elle  sait  mettre  un  frein  à  leur  témérité  ; 

Comme  Tastre  du  Jour ,  dont  elle  est  la  rivale, 

Elle  Terse  autour  d'elle  une  lumière  égale  ; 

EUe  sait  déguiser ,  sous  uir  voile  charmant 

Ses  défauts,  s*il  en  est,  avec  tant  d^agrémcnl? 

Si  de  ceu  de  son  sexe  il  loi  reste  une  trace. 

Un  seul  de  ses  regards ,  un  sourire  Teflace. 

Pour  le  tourment  des  cœurs  et  le  plaisir  des  yeu , 

Elle  laissait  flotter  deu  boudes  de  cheveu , 

Dont  les  ondes  roulant  sur  sa  gorge  naissante , 

Ombrageaient  de  son  cou  Hvoire  éblouissante. 

L*amonr,  avec  ces  nœuds  qu'on  ne  pouvait  briser, 

Enchatnait  les  mortels  qui  Tosaient  mépriser; 

Et  dans  ce  labyrinthe  une  dme  embarrassée , 

Ne  regrette  Jamais  sa  liberté  passée. 

A  raide  des  cheveu  souvent  nous  amorçons 

liCS  volages  oiseaux ,  les  timides  poissons  ; 

Mon  moins  Impradens  qu'eu,  auprès  d*nne  inhumame 

Des  cheveu  quelqucfob  la  force  nous  endialne. 

Des  bondes  de  Belinde  un  marquis  est  charmé. 

De  les  ravh*  déjà  le  projet  est  formé. 

Ou  par  force  ou  par  ruse  H  veut  h9ter  son  crime: 

Au  désirs  d'un  amant  tout  parait  légitime  : 

Au  Dieu  avant  le  Jour  il  adresse  des  vceu;* 

La  nuit  prête  son  ombre  à  ce  mystère  aff^u. 

Illesinvoqne  tous,  sindine,  lesadore: 

Mais  c^est  toi,  tendre  amour,  toi  surtout  qn'M  Implore. 

Du  langoureu  Gynis  sv  Clélie  entassé, 

A  ce  dien  redootaUe  on  antd  est  dressé. 

Le  marquis  lui  consacre  un  gant,  trois  jarretières, 

Glorieu  monmnens  de  ses  amoiars  premières  : 


A 
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Les yeqj^'lévésau ciel,  se  jfràéiàhiè'èlU^lilHSi  '*  "'"^ 
QaW  trésor  d'où  dépend  le  boiibëilj'  iXë'ài^''  "*  V 
Soit  bientôt  dans  ses  main$  ppur  Ui'iènf  Jbi^JkÉais;^^ ^ 
Mais  le  dd»  attentif  à  ses  vœtix  indtsicrtits»  ^ 
N^uance  qu'à  demi  sa  pirièi^  ftmeste'/''  •  '"  ' 
Etlesvei«fidaulea.air9:çii4Ufpmçi^  ,j 

BeUndè  cependant  parait  sdr  son  vaimeau  : .  ".     •  J 

L'onde  s'enteguefllit  sous  ee  brillam  fardeav. .  r  '  m) 

Des  plus  dou  histrumens  la  touchante  fearmonie^  ;.l 

Au  charmes  de  la  voix  avec  art  réunie ,     '        .    ! 

Fait  retentir  ces  bords  de  sons  mélodieu , 

Qui ,  glissant  sur  les  eaiix ,  s'enyotent  dans  les  clcux^' 

Les  volages  zéphyrs  rident  Tonde  tranquille , 

Et  la  voile  ondoyante  à  leur  sonflUe  docile.  '  a 

La  déesse  sourit  ;  ce  sourire  charmant  .  .■  i 

Verse  dans  tous  les  cœurs  le  calme  et  l'enjoûmenU  ^ 

D'autres  sohis  d'Arid  occupent  la  pensée. 

D'un  funeste  acddent  Belinde  est  menacée. 

Et  son  ^Iphe ,  en  tremblant,  voit  Yenh*  ce  revers.  ^ 

H  convoque  à  grand  bruit  les  habitans  des  ahis. 

Sv  le  vaisseau  bientôt,  à  ses  ordres  docile. 
Vole  de  toutes  parts  cet  escadron  agile , 
Et  les  aks,  divisés  par  ce  prompt  mouvement,        * 
Imitent  des  zéphyrs  le  dou  frémissement. 

Ceu-d  se  reposant  sa*  les  vottes  flottantes , 
Étalent  an  stddl  leurs  ailes  échitantes  ;  i 

Dana  on  nnage  d'or  ceu-là  semblent  nager , 
Dans  un  air  plos  subtil  d'antres  tom  se  plonger*     ( 
Fluide,  transparent,  dissous  par  la  lumière. 
Leur  corps  fuit  des  mortels  la  débile  paupière. 
Leurs  habits,  composés  de  liquides  saphirs. 
Flouent  abandonnés  au  souffie  des  aéphyra. 
Ce  tissu  radieux  des  larmes  de  l'aiurore , 
Dans  le  vs^e  des  airs  se  iranm  et  se  colore  : 
La  lumière  y  produit  les  diverses  couleurs 
Que  Flore  a  son  retour  voit  briller  sur  tes  fleurs  : 
Et  chaque  mouvement  qu'ils  donnent  à  leurs  aif  es , 
Répand  sur  cet  émdl  des  nuances  nouvdles. 

Assis  sur  le  grand  mftt,  de  sylphes  enlouré, 
Ariel  dans  ses  mains  tient  son  sc^tre  aaaré; 
Son  plumage  de  pourpre  à  leurs  yeu  se  déploie  » 
Et  dans  le  trouble  aflreu  dont  son  tme  cal  la  proie» 
11  leur  tient  ce  discours  qui  les  glace  d'eflra 

Nombreuses  légions  soumises  è  ma  loi , 
Écoutez  votre  chef  dans  un  profond  silence: 
Vous  avez  les  emplois  que  le  dd  vous  dispense  : 
Parmi  les  habitans  des  campagnes  d'azur  ; 
L'un  aime  à  voltiger  dans  un  air  calme  et  pur. 
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Aux  nyùêâ  iltt  màtH  4Mm  if^puiMàmM, 
Et  de  mille  cMlem  sow  les  yeax  ^^mbellIflMM  ; 
D'autres ,  longue  PAvore  aauoiioe  «m  tietour  * 
Ouvrent  à  êm  cooraifnleâ  barrières  du  Jour  : 
QselfMS  uns,  dans  les  eieitt  •  des  comètes  ftrtales 
Premient  ssfai  de  tracer  les  rotiles  Inégales  : 
A  régler  les  saisons  les  antres  destinés, 
Condniseut  dans  leoiv  oonrs  les  as6*es  tèrtnnés  : 
Ils  attirent  dans  Fair  les  vapears  de  la  terre , 
Lignent  les  vents  foiigneux,  allument  le  tooneire» 
Des  nuages  éjpais  fonnent  des  tourbillons  • 
Et  d'une  pluie  heureuse  inondent  les  sillons. 
D^utres,  les  yeux  baissés  sur  la  nature  humaine. 
Observent  des  mortels  ki  conduite  incertaine , 
tandis  que  dans  la  paix ,  comme  dans  les  combats  » 
Leurs  redoutables  cfaeft  font  le  sort  des  états  i 
Et  par  mUlé  revers»  dont  la  terre  s'étonne , 
Renversent  à  leur  dioix  ou  relèvent  un  trûne. 
Pour  nous ,  sur  les  beautés  notre  empire  s'étend. 
Doux  soins,. heureux  empM,  quoique  moins édàtant 
Sylphes,  vous  le  sives,  nous  bornons  notre  sè^e 
A  rendre  ploi  tonchans  les  charmes  dVme  bette  : 
Nous  faisons  respecter  aux  aquilons  fongueux 
L'essence  dont  Fédat  embellit  ses  cheveux  : 
Nons  savons  retenir  les  parfums  qulls  exhalent  ^ 
•    Noas  enlevons  l'émail  que  les  roses  étalent  : 
Et  nos  pinceaux  légers,  sous  ce  rouge  trompeur  > 
D'un  visage  mourant  déguisent  la  pâleur. 
Est-fl  pour.  l'embelUr  quelque  soin  qu'on  néglige? 
Est-il  qneh|ue  défaut  qu'un  sylphe  ne  corrige? 
Cet  art  qui  »  chaque  Jour ,  par  dlienrenx  ciangenensi 
Ajoute  à  leurs  haUls  de  novreaux  agrémens, 
Cet  art  des  noweautés  »  si  fécond  en  qrstèmes  r 
Ensonge«hleureiqirit,  noasrinqpfatuisnous^nènicn; 
Mais  entre.  MB  beamés*  celle  qui  dut  le  mieux 
Fixer  par  ses  attraits  vos  soins  oflkieox , 
Va  subu*  en  ce  Jovr  «ne  étrange  dh^irâoe  » 
Qad  sera  ne  revers  dont  le  del  la  menace? 
Qîiel  en  seral'antenr?  La  ssgesse  des  dieux 
Sous  Htt  anage  ^is  le  ééivbe  k  mes  yeux. 
J'ignore  si  ]9eKnde»  en  faveur  d'nn  prâfane, 
Doit  enfreindre  les  lois  de  la  chaste  Diane , 
On  casser  seulement  un  vase  de  grand  prix  ; 
Ou  trouver  ses  bQoux  par  quelque  larron  pris  : 
Si  de  ses  comisans  écoutant  les  fleurettes , 
Elle  doit  perdre  un  bd  son  cœur  et  ses  tablettes; 
On  si  Mirine  (1)  touche  au  rivage  des  morts. 
Quel  que  soit  ce  danger,  redoublez  vos  efforts. 
Du  soin  de  ses  pendans  Je  charge  Berbittette« 
Cdui  de  l'éventail  regarde  Zéphlreite^ 
Momeiitille,  sa  montre  est  remise  en  U  main; 

(1)  La  pcUt«  i:hiWAC 


Ces  boucles  de  chevcwt  qui  flottent  sur  son  sein  ^ 
Je  te  les  livre,  h  toi,  vigflante  Crispine; 

SI  quelquCnn  d'enure  vous ,  oubliant  son  devoir». 

Indigne  de  mon  Ifhoix ,  trahissait  mon  espoir^ 

De  nM>n  ressentiment  y  serait  la  victhne. 

Et  la  pebe,  du  SMins  égalerait  le  crime  : 

De  brûbttias  fapMiv  dsMPidieiiiebt  son  iM^m* 

U  ferait  pour  vnler  dlMnBes  eflbns  t 

De  gomme  on  de  psi— iii  on  < 

Il  par*nli  sont  à  coup  aes  9«fies  1 

Tel  qu'on  peint  Ldmi  sur  sa  voue  étnndtt, 

Surnncnfftbdul 

n  en  reqiirerait  la  1 

Je  n'offlirals  sans  cessa  à  i 

Qne  celte  vaste  mer  éenmsBis  à  1 


Ahisi  parle  Ariel  aux  sylphes  eflkayés. 
Leur  nombreux  escadron  à  ses  ordres  fidèle» 
Vole  auprès  de  BeUnde»  et  se  place  autour  d'dle,. 
Dans  l'or  de  ses  cheveux  les  ans  vont  se  nicher. 
Et  sur  son  éventail  d'anu*es  vont  se  percher  ; 
D'anU^s  sur  ses  pendans  cherchent  une  retraite  : 
Mais  Us  sont  tous  saisis  d'une  douleur  secrète* 
Et  leur  cœur,  consterné,  palpitant.  Incertain» 
Attend  le  triste  efliet  de  l'airét  du  destm» 


Dans  oes  vallons  lleuite  où  hi  Tamise  errante. 
De  Londres,  dans  son  sebi,  voit  limage  flottante^ 
S'élève  d'Hamptoncourt  le  superbe  pataiis. 
En  secret ,  dans  ces  Henx ,  les  ministres  anglais 
Contre  nos  ennemis  vont  fomenter  des  figues , 
On  contre  nos  beautés  méditer  des  intrigues. 
Reine  (1)  d'un  triple  empb«  heureux  et  redouté. 
C'est  là  que  vous  prenez  des  avis  et  du  thé. 

Ce  Ait  dans  ce  beau  lieu  qne  se  rendit  Belinde. 
L'éloge  de  la  rehie  on  d'nn  écran  de  llnde  » 
Une  visite  «  nn  bal  fournissent  tour  à  tour 
Aux  graves  entreliens  de  sa  brillante  cour; 
Chaque  mot  qu'on  prononce  est  un  trait  de  saiirs*^ 
Si  par  hasard  la  droupe,  obstinée  à  médire. 
Suspend,  pour  respirer*  ces  propos  Imporuns, 
Le  tabac  l'éventail  <  remplissent  ces  instans: 
On  observe  un  regard»  nn  gesie^  nnegrimace, 
On  chante»  on  rit,  on  lorgne^  on  babille,  on  s'as^wei 

Le  soleil  cependant  sur  nos  brûlans  sillons . 
Déjà  ne  dardait  plus  que  d*obliqnes  rayons  ; 

(1)  ADoa,  reins  d'A4^ii;rn. 


MMMÛItSU» 


4it 


Les  8énale«n ,  l^svés  tf  HM  \ù9gi9fi  iliftiiMycc^ 
Opinant  au  Jiasai^,  détedaicvit  Tmi^^ 
Et  pour  laûser  dtner  leun  Jiig«  en  nepta^ 
Les  crinineli  diacreti  couraient  aax  ^chaftwiai. 
De  remords  inquiets  Ulires  à  l'ordinaire^ 
On  foyait  des  marchands  la  troupe  mercenaire. 
De  la  Boorse  chez  eux  fuir  d'an  pas  enipressé. 
Les  soins  de  la  toilette  avaient  enfln  cessé. 

Belînde ,  qa*aiflmalt  \t  désir  dé  la  gloire , 

Ose  dans  un  conibat ,  ftûre  de  sa  victoire , 

De  deux  lien  ennemis  éprwner  la  valeur. 

Sur  son  front  inir6|Mé  est  ^crft  leur  malheur. 

Trois  fois  neuf  oMhattans  nourris  dans  les  alarmes, 

Formant  trois  bataOlons ,  paraissent  sous  les  armes. 

La  guerrlijre  è  rinstant  range  eo  ordre  les  aiens. 

Alors  les  logions  d'eeprils  aériens 

Sot  les  bravea  soldats  fondent  dHm  vol  rapide. 

An  sort  d'an  combattant  chaque  sylphe  jiréside  : 

Arid  conduisait  le  premier  matador. 

Jadis  fl  était  femme,  il  s'en  souvient  encor  ; 

Et  lliumeur  de  ce  sexe .  altière»  impérieuse* 

Sur  les  honneurs  du  pas  fut  loq{ouFS  scrupuleuse. 

Quatre  tarrAieffols  paralsseBt  sur  les  rangs. 
Leur  moustniAo»  leur  front  covfiut  de  i^eveux  MincSt 
Leur  barbe  les  imértent  encor  pios  vénérables. 
On  voyait  anpite#««K'qaaM  reines  ahnaMes; 
Dans  leurs  uQgMtesmrins  «nés  portaient  des  fleura. 
Qui  de  leur  teadn  empira  «KpHmaim  les  éouoiurt. 
Aprte  elles  aanMent  «ne  iroope  de  fardes , 

Et  diven  éeumensincés  smr  leshÉbUs 
DîBtinguaiefllIes  ssUats  dn  dUTérens  pank. 
Pour  pvémrtr  les  coups  que reuemi  médite, 
Belmde  oomssePlfne,  et  l^qneest  (1)  «svoHie. 
Lliéroine  commande,  et  ses  nohv  matadors. 
Par  cent^xploits  fameux  secondent  ses  eflbns. 
Aux  cheft  des  AlHcains  leur  valeur  les  égale. 
SpaAlle  est  le  preuder  dont  le  bras  se  signale  ; 
U  enchaîne  à  son  char  deux  triomphes  vaincus  ; 
Deux  phB  valDans  encor,  sons  Vanille  abattus. 
De  ce  guerrier  superbe  honorent  la  victoire  : 
Baste parait  bientôt,  mais  avecmohis  de  gloire; 
Il  n'abat  qtt*un  sed  noble  avec  un  plâiélen. 
Le  roi  de  pique  alors ,  dans  im  grave  maintien , 
S*avancéet  fait  briller  dans  sa  mahi  redoutable , 
A  hi  place  du  sceptre,  un  O^e  farmidaMe. 
Un  long  manteau  de  pourpre,  au  hasard  entr^ouvert, 
LaisM  voir  en  flottant  sa  Jambe  à  découvert, 
Son  esclave,  reb^ ,  an  combat  le  défle, 

(1)  L'Qsag^  le  plut  ff «éralweai  MffU  fH  de  tUer  au 
ion  la  coaleiir  favorite .  mais  dans  certains  endroits  c'est 
It  première  qu'on  nomme. 


Mais  le  pripoi  ùsetféads^iWiifuÉhareaii»^^ 
Sur  reçclMie-d^  irèflB  il  porte  Msai  ses  iNNqis. 
O  destin  des  comJbiUs,  incmmtat  et  jalnuxl 
Ce  vaillant  QquMla^ul  dmmitairts  jeuraéee* 
Sans  peine  eût  renversé  des  têtes  couronnées. 
Qui  éans  toute  me  «naêe  eftt  séné  il  ttnreur, 
$ew  le  1er  eu  nmsMifM  «iplie  sans  1 


Bdbide  jusqu'alors  signalant  son  €onn^« 
Sur  les  deux  paladins  avait  eu  l'avantage  ; 
Mais  hi  fortune  «tin  seoaoda  le  manfais^ 
11  f  amène  uu  omUl  •  Jeune  Sémin»is  » 
Toi  que  fe  fo)  de  pifue  a  chsM  pour  < 
Du  prix  de  la  valeur  eeae  r<ine  Jalouse 
CourtsurtefoidelrMeetWimrcelel 
LaUancheurdeaesi 
Que  sert  h  ce  tyrau  m  IflHIe  i 
Son  riche  diadème  «I sa  robe  pompeus? 
Que  hd  sert  d'avoir  ueul»  parmi  les  I 
Le  pouyov  4le  porter  un  globe  dans  ses  «ai»? 
Le  cmeit  eo  tombant  vomit  son  tae  «ire. 
Le  marquis»  oigueitteux  d'une  telle  lâctoira. 
Fait  marcher  i  lIoBiant  ses  terribles  earreaoïu 
i  PluBrichensent  j^é  que  lesrois  ses  rivaux» 
Leur  monarque  en  proiil  laisse  vohr  son  visape. 
De  son  auguste  reine  il  sondent  le  coneafe  : 
Et  ces  vaillans  ^ux  owam  de  toutes  pariiff 
Foulent  des  ennemis  les  baiaiDons  épark 
Gomme  les  légions  et  d'Asie  et  d'Alriqœ 
Forment  par  leur  mélange  un  spednde  tregifae 
Quand  le  Ifaure  noyé  dans  son  eaqg  répondu  t 
Avec  ses  meurtrieiu  expi^  eonfonda. 
Tels  cœurs»  trèfles»  carreamx»  aux  jreut  del'n 
Vahicus  et  diqpemôs»  tombent  dans  la  méléa 
Cent  peuples  diflércQs  d'habits  €i  de  I 
Sont  tous  enveloppés  dans  ces  communs  i 
Les  vabicus  elfrayés  se  pressent  et  reculent^ 
Leurs  nombreux  escadrons  en  tnmhinr  s'umunulriil: 
L'esclave  des  carremu,  à  In^ionie  duMvt» 
V<dt  la  rehie  des  cœurs  céder  à  son  oiDriU 

Belindè,  h  cet  aspect,  tremble,  pUit,  se  trouble. 

Codifie  la  menace ,  et  sa  frayeur  redouble  ; 

EDe  se  croit  défaîte ,  et  son  cœur  abattu 

Veut  en  vain  rappeler  sa  première  vertu  : 

Mais  danSles  grands  périls,  témoins  la  Grèce  ci  Rome, 

Pour  changer  la  fortune  U  suffit  d'un  grand  homme. 

L'as  de  cœur  au  combat  s'avance  sans  effroi. 
Belinde  cependant  garde  en  secret  le  roi 
Indigné  d'aVoir  vu  son  épouse  craintive 
D'un  esclave  insolent  devenir  la  captive*, 
U  regarde  cet  as,  l'œil  ardent  de  courroux , 
.  S'élance  »  et  l'ennemi  meurt  percé  de  ses  coupa. 


ut 


KABHO^TEL. 


BdlMte  s'applM^  «t  pmMM  «  cri  de  Jpte  : . 
L*écho  de  ttwu»  piNi  Janfii'fti  ciel  le  renfoie» 
Les  fleures,  les  tafloiis»  les  noaugnes,  les  Ms» 
Ébranlés  pur  oe  cri  le  répètent  cent  fois. 


lie  sanre&-vons  jamais»  moneb  pleins  de 
Être  heoreux  sans  orgueil,  nalhênraa  8an& 
Tout  cet  édat  s'envole ,  et  ce  Jour  g^orieni 
Va  bientôt  se  dianger  en  on  Jour  odienx. 


On  avait  terminé  ce  combat  mémorable , 
Qnand  des  laqnais  adroits  eont rirent  one  table 
Des  vases  prédeox  qae  la  Cbioe  produit 
Le  café  par  leurs  mains  en  poussière  est  réduit, 
A  Talde  d*nn  flambeaa  Tesprit  de  vin  s'aikime  r 
Une  flaaune  d*asar  reffleure  et  le  consume  : 
Observant  du  Japon  l*asage  révéré , 
On  érige  un  anid  de  coupes  entouré. 
Ce  nectar  qui  des  sens,  par  une  double  vole, 
Fait  passer  Jusqu^an  cœur  la  vigueur  et  la  Joie , 
Dans  des  vases  nombreux  se  verse  abondamment  ; 
Et  tout  brûlant  encor  bonlHonne  en  écumant 
De  sylphes  empressés  une  brillante  troupe 
Vole  autour  de  BeHnde ,  et  couronne  sa  coupe. 
Ceux-ci  sur  son  café ,  quils  veulent  refroidir, 
Par  des  battemens  d*aile  appellent  le  zéphyr  : 
Ceux-lè  sur  sa  parure  étendent  leur  plumage. 
L^arablque  liqueur  qui  réveille  le  sage. 
Et  qui  du  nonveUlste  édalrant  les  écarts , 
Lnl  fait  ^^ms  ravenir  promener  ses  regards , 
Du  Jeune  andadeux  secondant  Tentreprise , 
Loi  découvre  un  moyen  d*obtenir  par  surprise 
Ces  boudes  de  dieveux  dont  H  est  si  Jaloux. 
Arrête,  et  crabis  des  dieux  le  terr&le  courroux. 
Barbare  !  de  Scylia ,  ri  tu  sais  la  dlsgrdce  (1) , 
Ton  crime  Att  le  sien,  et  son  sort  te  menace  I' 
Oh  !  combien  les  mortds  injustes  et  pervers, 
Pomr  arriver  au  crime  ont  de  diemlns  ouverts! 
Aglaé ,  du  narqids  pénétrant  Tartifice, 
Prend  le  temps  d'exercer  sa  Jalove  malice. 
Et  lorgnant  le  perfide,  offre  à  ses  yeux  distraits 
Des  ciseaux  qu'en  ses  mains  elle  tenait  tout  prêts. 
Le  marquis  se  saisit  de  cette  arme  cruelle. 
Td,  an  temps  d'Amadis ,  un  chevalier  fidèle  ; 
Entrant  dans  le  tournoi  pour  disputer  le  prix, 
Des  mams  de  h  beauté  dont  11  était  épris 
fiecevait  autrefois  ou  la  lance  ou  Pépée. 

Du  soin  de  son  café  seulement  occupée, 
DéUnde  se  baissait  pour  en  humer  l'odeur. 
i)q|midant  le  marquis ,  plein  d'une  aveugle  ardeur, 
A  sa^Ae  ai^ua  rinstniment  redoutable. 

(1)  Filla  de  Ninus ,  roi  de  Hégare. 


]De  sylphes  ainmiés  une  Ibnle  IttnoHirable 
Vole  pour  la  déimdre  autour  de  ses  èheveuK 
En  vain  pour  ravertfa*  de  ce  péril  afll^eux. 
Unissant  leurs  effmts ,  ranimant  leur  audace  ; 
Trois  fois  de  ses  pendans  ils  ébranlent  la  masse  ; 
Trois  fois  die  détourne  un  regard  étonné. 
Et  trois  Ibis  rennemi  recule  •  consterné. 

Arid,  de  Bélinde  observant  h  pensée, 
Diui  anmnt  dans  son  coeur  voit  l'image  tracée» 
Et  tout  le  reste  échappe  à  son  art  confondu  : 
Ce  sage  gardien ,  interdit,  éperdu. 
Reconnaît  du  Destin  la  puasance  aupréme. 
Et  quitte  en.80upfarant  celte  nymphe  qu'il  aime*. 

Le  marquis  ouvre  alors  les  ciseaux  meurtriers ,.. 
Fait  glisser  une  boude  entre  les  deux  aders , 
Les  rapproche  soudain ,  et  d'une  main  hardie , 
Va  couper  sans  pidé  cette  boude  chérie. 
Déjè  le  double  ader  criait  en  s'nnissant , 
Lomqu'un  sylphe ,  exdté  par  ce  péril  pressant. 
Pour  arrêter  l'elfort  du  tranchant  homidde. 
Oppose  au  coup  fotal  sa  substance  fluide. 
Bêlas!  pour  sa  déesse  en  vain  s'expese44l, 
Llmpiioyabla  ader  coupe  soa  corps  anbtil  ;: 
Mais  ragUe  madère  à  l'instant  réuaie. 
De  son.  Gorpa  mutilé  rétablit  l'harmonie» 
Bélinde ,  c'est  ahisi  que  tes  dieveux  saorés. 
De  leur  dief  à  Jamais  se  virent  séparée 
Dans  tes  yeux  è  iinstant  des  foudres  sMnaèrenr* 
La  terre  a?en  émut,  les  ^ibères  en  tremblèrent. 
Non ,  l'on  ne  pousse,  point  de  cris  pins  doolonreux 
Lorsque  la  pâte  mort ,  de  ses  voiles  aSDcn  • 
D'un  épQux  ou  d'pn  chioi  va  couvrir  la  paupière» 
Ou  qu'une  porcelahie  est  réiluite  ea  powsière. 

Victoire!  s'écria  le  marquis  satisfait, 
La  bonde  est  en  mes  mains,  mon  triomphe  eil  pariait  : 
Que  des  plus  beaux,  kiuriers  on  couronna  ma  tels» 
Je  m'enoqpidUirai  d'une  telle  conquête. 
Tant  que  les  Alcyons  se  plairont  sdr  les  mers^ 
Les  ours  dans  les  forêts  •  les  ol8oaux.dans  les  aira. 
Un  marquis  dans  un  bal,  une  Jeune  coquette 
Dans  mi  cerde  d'amans  ou  devant  sa  toilette; 
Oui ,  tant  que  nos  salons ,  artistement  ornés ,. 
Par  de  nombreux,  flambeaux  seront  illuminés; 
Tant  qu'aux  Jours  solennds  oase  rendra  visite ,.   . 
Et  que  à»VAtlaniU  (1)  on  louera  le  mérite;: 
Qu'on  verra  nos  beautés  tracer  des  biUets  dou» 
Beoevoir  des  présens ,  donner  des  rendez-vous;. 
Qne  les  femmes  à  Londre  aimeront  la  parure» 
sera  luneÉix  chex  la  nœ  future. 


(i)  Ouvrage  du  diancdier  Bacon; 


— I 


it  fer  I  flvsgc  enflii  ce  Qii*é|Hff|fA6l6  tMlpë  : 
[  frappe  les  hmMkM ,  alMil  lenrs  moimaMHM  : 
\t&  miSm  dcB  iwwMidB  fft  Métrait  l>Mnn|peT 
I  a  caché  MM  rkeriie  non  et  €arthig<e  ; 
I  Rome t  succMdmil  mnu  ma  eovpa  6liAiDés« 
Vais  fois  s^enseveSt  sons  ses  mors  nrinés. 
le  Cétooiie  doue  plas ,  ô  nynphe  inoonsolaUe  t 
H  sonnet  tes  dMfen  à  sa  foroe  indooptaijle. 


lIÂlillONTfiL. 

Dédiirant  les  huiains,  ielle  bénit  le  eM, 
^t  fUMaat  aifec  ait  le  nérite  moàeàt; 

^"kiitre  »  Jene  beÉMé  (  cVst  TAlMeMkMi), 
Pour  pvévtair  de  Mu  4es  mMx  d*epliiioii , 
pans  on  lit 'somptsem  se  plèegëpar  ifrkiiaee/ 
Boule  on  œil  languissant,  et  se  pâme  avec  grftfo. 
Malgré  son  air  mourant,  les  roses  et  les  hs 
Étaleiit  sur  ton  teint  leur  brillant  coloris. 
C'est  ainsi  qu^ne  bdle  emprunte  avec  adresse 
D*un  tendre  n^sOgé  la  piquante  mollesse. 


4IS 


rd  qu'on  foit fOeéan,  quand  les  vents  ennemir 
^ont  bonikHmer  les  Hols  à  leur  fureur  soumis; 
relie  à  son  désespoir  Belinde  abandonnée , 
Sst  par  divers  transports  tour  à  tour  entraînée. 
Jn  roi  fait  prisonnier  dans  l'ardeur  d'un  combat , 
lae  femme  au  mépris  livrée  avec  éclat, 
Jn  amant  arraché  des  bras  de  son  amante , 
Jn  tyran  que  la  mort  vient  glacer  d'épouvante, 
Jsidor,  pour  un  pli  qui  manque  à  son  habit , 
réprouvèrent  jamais  la  fureur,  le  dépit, 
}a'aiiuma  dans  ton  âme,  0  fille  infortunée  ! 
)e  tes  cheveux  ravis  la  triste  destinée. 

Le  sensible  Ariel  partageant  ses  douleurs , 

Oaiue  ces  tristes  bords,  les  yeux  baignés  de  pleurs. 

Des  habitans  de  Pair  la  légion  fidèle 

Sur  les  pas  de  son  chef  s'éloigne  de  la  beHe. 

^asntOt  Oinbriel,  gnome  ennemi  du  Jour, 

[)e  la  nymphe  aux  vapeurs  va  chercher  le  séjour. 

Par  Tobliqae  détour  d'une  sombre  avenue , 

Dans  ce  lien  souterrain  le  gnome  s'insinue. 

(amals  on  n'y  sentit  le  zéphyr  caressant; 

iais  du  vent  du  midi  le  soulOe  assoupissant 

Ne  cesse  d'y  porter  une  vapeur  impure. 

Dans  l'humide  réduit  de  cette  grotte  obscure 

Les  regards  du  soleil  n'ont  jamais  pénétré. 

C'est  là  que  •  sur  un  lit  aux  souds  consacré , 
Le  cœur  gros  de  soupirs,  triste,  pâle  et  rêveuse. 
Repose  moUonent  la  déesse  quhiteuse. 
La  Douleur  la  retient  attachée  au  duvet , 
Et  k  sombre  Migraine  assiège  son  chevet. 
Aux  côtés  de  son  lit  paraissent  deux  vestales  : 
Leurs  traits  scmt  diflérens,  leurs  dignités  égales. 
L'une,  vieille  sibylle ,  au  teint  noir  et  plombé* 
f  Uidne  un  corps  mourant  par  cent  lustres  courbé  : 
(fcst  b  MàUgnité.  Sur  ses  membres  andes 
Sifiiend  un  cufa*  tanné  que  sillonnent  les  rides* 
Les  yeux  pleins  de  douceur,  le  cœur  rempfi  de  fid. 


Élevés  dans  les  afars ,  comme  un  nuage  épais. 

Mille  fhntOmes  vains  entourent  ce  palais. 

U  parait  Alecto,  de  couleuvres  armée, 

Qd  vomit  des  torrens  de  flamme  et  de  fumée. 

A  la  i^e  lueur  de  lugubres  flambeaux. 

Des  spectres  eflhiyans  sortent  de  leurs  tombeaux  ; 

Id  Ton  croit  errer  dans  les  Champs-Elysées; 

De  mille  fleuves  d'or  des  plahies  arrosées  ; 

Des  dômes  de  cristal ,  des  palais  enchantés , 

Aux  yeux  des  habitans  s'oflk-ent  de  tous  côtés. 

Les  mortels  dans  ces  lieux,  oubliant  leur  nature. 

De  mille  objets  divers  imitent  la  figure  (1). 

Le  gnome,  parfumé  des  plus  fortes  odeurs, 

Abordant  sans  eflroi  la  mère  des  Vapeurs  : 

Triste  divmlté ,  dit-il,  Je  vous  salue  ; 

D'un  sexe  lunatique  »  ô  maîtresse  absolue  I 

Vous  qui  de  nos  beautés ,  dès  leur  Jeune  saison , 

Jusque  sur  leur  déclin ,  gouvernez  la  raison  ; 

Vous  qui ,  pour  égarer  leur  esprit  fantastique , 

Mélei  à  vos  vapeurs  la  fureur  poétique  ; 

Vous  qui ,  suivant  toujours  leurs  goûts  et  leur  humeur, 

Savei  avec  tant  d'art  empoisonner  leur  cœur  ; 

Vous  seide  invitez  l'une  à  prendre  des  pilules , 

Et  rftutre  à  barbouiller  des  écrits  ridicules  ; 

Par  vous  un  hypocrite ,  an  cœur  pétri  de  fiel. 

Va  dans  son  humeur  noire  oflrh:  des  vœux  an  del. 

L'orgueilleuse  par  vous  diflèf  e  une  visite  ; 

Et  quand  de  ce  devoir  il  faut  qu'eDe  s'acquitte  « 

Vous  seule  lui  dictez  le  sublime  assommant 

Dont  sa  sotte  fierté  pare  un  froid  compllmenu 

Mais  une  nymphe  encor  méprise  votre  empire  : 

Faite  pour  le  plaisir,  sa  présence  l'mspire. 

Ahl  si  J'ai  su  Jamais  ravir  un  agrément. 

Ou  semer  de  boutons  un  visage  diarmant; 

SI  d'un  jaune  vermeO ,  des  coquettes  antiques 

J'ai  souvent  coloré  les  figures  étiques  ; 

Si,  pour  fidre  enfanter  dli^urieux  soupçons, 

(1)  Pope  décrit  kl  les  Idées  Mianres  des  hypastmdria* 
ques;  mais  cette  description,  qui  nent  plaire  tu  anglais, 
ne  serait  pas  sopporuble  en  notnnangue. 


hih 


MiMIOimEL. 


Si  Je  plantai  cent  floii ,  pww  Miidr  1 

Un  iMis  aMa»  av  dMiêtMjrioMai 

SI  »  d^m  carte  mtete  intiMl  ka  terimra  » 

TéI  sa  dca  plaa  beavK  yeiift  Mre  caotar  di»  pèiiiai 

On  ai,  pour  mmtm  m/tm  <riii«a  awliao. 

Ma  main  d'un  ooiflkve  a  détroit  i'édiica; 

Accordea-moi  tf  déaaia ,  M  nom  da  tant  4^«9Wi»t 

Qne  dès  ce  Jour  Belinie  oMiaaa  à  loa  i^ 

De  yoa  noivaa  vapeora  oftvqnaa  oatift  ]MHa« 

Tout  rnniyeri  UntM  aéra  triite  avec  aHa^ 

La  déea»  à  cea  nota  roeil  aomlxe  et  dédaigneu  • 
Semlde  le  rebuter  eo  exauçant  aea  tcbiul 
Gomme  on  vit  autrelois  Tii^énieux  Ulyaie 
Des  venia  emprisonnés  captiver  le  caprice; 
Dana  une  ootre  profonde  elle  enferme  les  criit 
Et  toat  ce  qni  dn  sese  enflamme  les  eq^rits» 
Dans  on  vase  éifnmé  la  chagrine  déesse 
Délaie  en  mormorant  la  crainte  et  lat  tristeasa. 
Chargé  de  ces  trésors ,  rorgneillewL  Omhriei 
Va  revoir  à  Tinsiant  la  hunlëre  dn  dek 
n  voit  Belinde  en  pleura»  la  tête  écbevelée  : 
Talestrls  sontenalt  son  amie  accablée» 
Sur  elle  déchiré  l'outre  vomit  soudain 
Les  plaintes  et  les  cris  enfermés  dana  son  sein, 
Belinde  entre  en  fhreur  :  son  implacable  amie 
Lirrite,  et  veralea  deux  tend  les  mains  et  s*écrie  : 
O  fiOe  infortunée  !  (Hamptoncourt  à  ces  mots« 
Répond  de  toua  côtés  par  la  voix  dea  échosJ% 
O  fille  Infortunée  !  unieunci  téméraire 
Sera  de  tes  dieveux  rheigreux  dépositaire  I 
Tant  d'essence  luisante  et  de  soins  asaidua  « 
Tant  de  ridies  parfums  seront  ainsi  perdus! 
Prévia-tu  ce  lardn  dont  le  traître  se  flatte. 
Lorsque,  pour  s'embeOlr,  u  tète  délicate 
Se  livrait  en  tremblant  à  ce  fer  tortueux 
Qui  lui  causa  cent  fols  dea  maux  si  rigoureux? 
O  boude  !•••  Qud  bonheur  pour  qui  te  l'a  ravie  ! 
Pour  les  autres  amans  quelle  source  d'envie  1 
Je  ne  prévois  que  trop ,  sur  cet  enlèyemen^ 
Du  sexe  vertueux  l'étrange  étonnement« 
Non',  non ,  Jamais  Phonneur  ne  saurait  le  permettre  « 
L'honneur,  à  qui  noa  vœux  doivent  toua  se  |p^unle^J?^» 
A  qui  tous  les  plaisirs,  sitôt  qu'A  a  parlé. 
Le  repos ,  la  raison ,  tout  doit  être  immolé, 
Belinde ,  à  Juste  titre ,  on  te  voit  affligée  ; 
Par  cent  discours  malina  tu  vas  être  outragée  : 
Je  vola  de  toutes  parta  les  sourires  railleurs,, 
Les  regards  offensans  et  les  rkes  moqueurs. 
Non,  tu  ne  seras  plus  k  beauté  dominante. 
On  aetd  moi  va  leniir  eene  0oire  édatame. 
Aùral-Je  désormais  et  1»  force  et  l'esprit 


«itae 


léM? 


D'appuyer! 

AprèauntiliMiwiii] 

Medédanrpatrtoivlai 

Tu  le  verraa  blatfll»..cei4 

Dana  nikha  cristal  émaiM  4a  luWa, 

Plaçant  IndigiifinaBi  cdle  houdn  uamq^  • 

La  ponor  de  la  aufai  dont  elle  fut  coupée* 

Ah  !  plutôt»  que  le  dal,  qoa  la  taira,  lea  4 

L'homme  et  les  perroquets  rentrent  dana  le  chaosl 


Dana  ses  jeux,  à  eea  aMMa,  la  colère  I 
Elle  lance  un  M||»d  am  dMriier  ^ 
Arracha  cea  dieveux  de  la  nmin  dn  marquis. 
Dit-elle;  chevalier,  bmio  cmur  est  à  ce  prix. 
De  pluagravea  oUats»  rtee  alors  ooaufét» 
Sur  sa  boite  d'éauil  et  aa^oanne  jaspée 
Il  aitta^t  les  jeux  de  ce  cerde  éMmii  • 
Avec  cet  embonpohii,  cet  aûr  épanoui. 
De  la  fatuité  gapa  toi^ou»  aolide  tf^ 
Et  qui  de  aon  em^  laiasait  voir  tout  le  vide. 

Il  écoute,  en  ouvrant  de  granda  yeux  interdits;       , 
Puis,  d'un  ton  Important»  &  s'adresse  au  marquis,    | 
Et  prenant  du  tabac,  en  ces  mots  il  s'explique: 
Mais  rien  n*^  ito  plaisant  n'aventure  est  unique! 
Au dfad)le  soit  la  houdel  Eh.  morfolett!  convient-il! 
Pourquoi  donc?...  après  tout,  il  faut  être  dvîL 
Tu  badhiea,  aMirqEUia«.««  trive  de  raillerie  : 
Allona,  ieMlaces€hevenx«rend»4e0MÛ  jet'enpri^. 

UaAève,  et  charmé  de  tout  ce  qu'il  a  dit» 
De  recfaef  aur  sa  botte  il  frappe  et  s'appbodit. 
Je  ada  fâché ,  répond  le  marquis  inflexible  » 
Qu'à  ce  discours  touchant  on  me  trouve  insensible. 
Mais  je  Jure  aujourd'hui  par  ces  chevejox  sacrés. 
De  leur  aimable  chef  à  Jamais  séparés , 
De  porter  à  ce  bras ,  instrument  de  ma  gloire , 
Jusque  dans  le  tombeau  le  prix  de  ma  victoire. 
En  prononçant  ces  mots,  vainqueur  andadeni, 
n  agite  la  boude,  et  Pétale  k  leurs  yeux. 

Le  gnome  8'aiq[>laiidit ,  et  d'une  mabi  traîtresse 
Cassa  le  vase  impur,  d'où  sortit  (a  tristesse. 
Bdnide,  sur  son  sein  enflé  par  les  sangîota» 
Lalase  toaibèr  sa  tête ,  et  prononçant  ces  mots. 
Tourne  des  yeux  éteints  sur  son  ad)ie  en  larmes  r 

O  jour  pour  moi  fécond  en  morteMes  atarmes , 
Oà  je  me  vob  ravir  ma  Joie  et  mes  dieveux  f 
Pourquoi  vb-Je  Hamptoncourt  f  Voyage  maflieareei^ 


(1)  Il  paiM^  que  lea  (Ma  ai«t  «ra#. w  AnitMrfie  :  ('«» 
le  couifiaiRe  an  Fi^hcq. 


MâAMOmBL. 


Ml 


le  ne  safa  point ,  MasI  la  le  nb,  chère  amie, 
La  premièreà  fai  towr  que  l'amoor  ait  tràbie. 
Poanqiioi  De  Mis-Je  née  eu  des  Ben  fnconnag 
Où  lliomlire  ec  le  calé  ne  sont  pdbt  panreDvs  f 
Dana  non  obacorité.  Jeune  et  Mie  aana  cndiite. 
Des  regdrés  des  moneis  ipumOa  brayé  l'Mtelnte  ; 
Et  comme  sur  leur  lige  on  voit  mourir  les  fleors, 
raorais,  en  ^eiOiamntt  va  ternir  mes  confeors. 
Sur  la  Ibl  da  marquis,  par  qœl  sort  m'tabarqiiai-Je? 
Ah  t  fannda  dft  prévoir  qirïl  me  tendait  on  B^ége. 
Mon  sylpbe  cette  mrit  me  Patait  annoncé. 
Quel  prestige  areoglait  mon  esprit  Insensé? 
Pomxjiioi  dans  mon  palais,. oUsKre  et  retirée, 
Aox  langaeors  del^nnii  ne  me  sai»-Je  livrée? 
Les  dieux  me  Pont  prédit  :  fa!  senti  ce  matlii 
Ma  pommade  trolB  fois  chanceler  sons  ma  main  : 
rai  fa»  lorsque  les  vents  retenaient  lenrs  lialelneB , 
Sor  ma  table  trois  fois  trembler  mes  porcelaines: 
Mon  perroquet,  saisi  dîme  secrèm  horrem*. 
Garde  mi  sUence  afieu,  Ifirine  entre  en  fnrenr  : 
Qaeb  prési^ies  frappans  de  ce  revers  Ihneste  ! 
Hébsl  de  OMS  cheveavols  le  maHMoreax  reste. 
0  reste  malbenrenx  !•••  BeKnde,  qoe  u  main 
Arrache  ce  qu*épaifne  tm  valnqueor  hihmnahii 
0  déphH'abie  sort  de  ces  bondes  galantes  f 
Aflligctnt  flonteolrf  fanages  désolantes  f 
Ces  bondes,  qu'on  frisait  avec  unt  d*agrément , 
En  flottant  snr  moo  oott,  en  Msident  romement  :  ' 
Lenrs  beaux  Jours  sont  passés,  n  ne  m*en  reste  qv^une, 
Qm  va  de  sa  compagne  éprouver  llnfortnne. 
J*entends  d^  rouvrir  le  fineste  dseau.... 
n  ne  te  manque  ptas  que  ce  crime  nouveau. 
Viens  done,  barbare  1  viens,  et  que  ta  mOn  Impie 
Ne  laisse  aucune  trace....  Ah!  quelle  est  ta  forie, 
Cmd  !  pour  contenter  ttm  avei^  désb, 
Ëlaient-ce  mes  cheveux  que  tu  devais  dioislr? 


Eue  dit  y  et  ses  jeux  se  lempUsbént  ûe  Kannes  « 
La  tristesse  à  ses  trahs  donne  dé  nouveaux  charmes  : 
Us  spectateurs  émus  partagent  ses  douleunr; 
Le  marquis  est  hd  seul  insensible  à  ses  pleurs  : 
Les  dieux  et  les  d^estins  ont  endnrd  son  âme. 
Taleatris  Vainement  joint  to  menace  au  blâme; 
Sourd  aux  cris  de  Famour»  qui  pourra  Pémouvoir? 
La  pitié  sur  sou  eorar  n^  pto  aucuD  pouflolr, 
A  la  prière  d'Anne,  au  désespoir  d*Éllse, 
Motais  faMensible  encor  pmtit  le  fils  d*AnchIse. 


Mais  la  grave  Clarieé ,  au  mahMlen  composé , ' 
Lève  soo'éteniall,  et  d'un' air  empesé 
Sur  son  sdn  demlnm  le  déploie  en  cadence. 
Ses  regards  inquiels  demandent  du  silence;' 
On  se  tait,  on  l'écoute,  die  baisse  les  yeux  : 
Et  dit  à  demi-voix  ces  mots  sentencieux  : 

Que  sert  à  la  beauté  ce  cidte  bnagmaire , 
Qui  confond  sous  ses  Idis  te  sage  et  le  vidgairé? 
Que  lid  serti  pour  omerses  attraits  séduisaus. 
Que  la  terre  et  bi  mer  puisent  leurs  présens; 
Que  d'un  carrosse  en  foule  assi^ieant  la  portière. 
De  Jeunes  étounlli  une  ftt>upe  l^ère 
S'empressent  I  Penvl  de  nous  donner  b  main , 
Et ,  pour  être  aperçua ,  boi^dent  notre  chembr  ? 

Poufqooi,  lofsqu'av  «pectacle  f  A  QODs  voii  <lan«  BOftlofes^ . 
Tous  ces  saints  profonds  «  ces  cc|M3»  ces  élQge»r 
De  ces  respects  flatteurs  quelle  est  la  vanité, 
SI  chez  nous  ia  sagesse,  aiq^ui  de  la  beauté» 
Ne  fait  dire  au  public ,  k  Taspect  d'une  femme  : 
Vous  voyei  un  beau  cotpa  qu'anime  une  bette  Sme« 
Qui  d'entre  nous  «  hélas  t  o'abnerait  à  panser 
Le  Jour  à  se  parer  et  la  nnit  k  danser. 
Si  les  amu8emens«  la  danse ,  to  parures  • 
Pouvaient  de  m>tre  teint  eflhcer  lea  gravures* 
Conservdr  nos  attrain  »  el  loin  de  Qotre  fram 
Écarter  des  bivera  l'inévitable  affiml? 
Qui  de  noua  des  plaisira  s'interdirait  l'usage , 
Et  voudrait  s'abaisser  J^naqu'aux  soins  du  ménage? 
On  poun^t  mettre  alors  des  moivheae^4i|i  fard» 
£t  lancer  sans  péché  qoehpw  tendre  regard. 
Mais  puisque  avec  les  tempa  nos  auraita  «e  temlsmiw 
Etqne,  Ûaéaoïqinoa,  tous  les  chevem  blanchisas^t}  > 
Que ,  malgré  le  secours  d'un  art  trop  impuimam  p 
Le  tdnt  leplus  m4se  ride  cnvieillv8ifaui> 
Que  la  viffg)Wté.ne  rend  potol  wiwffiril»; 
Qu'eu  pure  perte  enfin  une  fiUe  en;  cr^/sUe  1^ 
Usons  de  tomi  nos  droii^  au  gr4  de  SI09  4éawa«, 
Et  bravoiM  l(Qa  rêver»  aa  piliei)^  4ea  pWiîrs^ 

Ma  chtee ,  crojtea^^içi,  l'I^iVPiepK  dopç^  et  p9feU^^ 

A  pour  persuader  une  force  invhidble; 

Mais  leadlmours  anma,  les  lÉurmmpes,  1«  cri». 

Le  Ion  fier  et  hattalayagilsaMil  ks  esprhfc 

Pour  se  frire  adorer,  vahmment  une  balle 

Roule  anmui«MeHHBt  wêb  vivepimieile; 

Les  yeux  seuta  aaK  irappés  de  eet  édut  tiompaur  »    i 

Mais  le  mérite  a^deaii  de  captiver  m  < 


Afaid  parle  Giavlee>  ei  u'eat  pohic  i 
Ce  sOence  fanprévu  l'étonné  et  l'humflif . 
Belhide  la  regarde  en  fronçanble  soiorclL 


4I« 

Peot-OB ,  dit  Taittiris ,  à  ce  fUacoon  subtil 

MécoBoaîîre  une  |Nmde?  Au  anNs,  vile,  au  araieil 

Poonoit-eUe.  Sa  voix  appelle  les  alarmei» 

A  peine  œ  signal  a  fait  retentir  Tair, 

Qae  Fceil  étincdant  «  plos  prompte  qœ  rédair, 

Talestris  an  combat  la  première  s^avance* 

On  M  range  en  bataille ,  et  Tattaqne  commence. 

Hérolnea»  béros»  dans  ce  choc  confondos  » 
A  des  cris  enroués  mêlent  des  cris  aigus. 
Le  bruit  des  éventails  et  des  robes  froissées 
Se  mêle  an  craquement  des  baleines  cassées. 
L*amie  que  chacun  d'eux  fait  briller  en  ses  mains 
N*avait  Jamais  servi  la  fureur  des  humains. 
Vaillans  comme  les  dieux,  comme  eux  invubiérables. 
Au  milieu  du  péril  ils  sont  inébranlables. 


G^est  ainsi  que  des  Grecs  le  diantre  audacieux 
Sur  les  murs  d*Ilion  fait  combattre  les  dieux. 
Et  de  ces  fiers  rivaux  nous  retraçant  les  haines , 
Allume  dans  leurs  cœurs  les  passions  humaines. 
Vulcabi  sort  à  sa  voix  des  antres  de  Lemnos, 
Bt  du  Xante  eflrayé  vient  embraser  les  flots. 
Pallas  est  opposée  au  frère  de  Bellone, 
Et  le  ils  de  MaTa  combat  contre  Latone. 
L^Olympe  retentit  du  bruit  de  leurs  débats  : 
Jupiter  prend  la  foudre,  elle  part  en  édats. 
Et  la  voûte  des  deux  chancelle  sur  nos  téies  : 
Le  souverain  des  mers  soulève  les  tempêtes  ; 
Les  flots  en  mugissant  répondent  à  leurs  cris , 
Et  laissent  entrevoir  les  goulfres  de  Thétys  : 
Les  tourbillons  errans  se  heurtent ,  s'aplatissent , 
De  leurs  chocs  véhémens  les  pOles  retentissent  : 
Pliébus  à  ses  coursiers  abandonne  son  char, 
Chaque  astre  vagabond  roule  au  gré  du  hasard. 
Tous  les  vents  échappés  de  leur  prison  obscure , 
De  tumulte  et  dliorreur  remplissent  la  nature  ; 
Lalerre  est  ébranlée  et  sent  fléchir  ses  gonds: 
Les  chênes  oipieilieux  qui  couronnent  les  monts , 
Jnsqu*à  leurs  troncs  émus  courbent  leur  tête  aUière  ; 
L*enfer  ouvre  son  sein  aux  traits  de  la  lumière; 
Le  Styx  suqiend  son  cours;  Pluton,  épouvanté, 
S^éiance  de  son  trOne  en  voyant  la  clarté. 
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S*o«vre  k  travers  les  morts  un  pénible  passage  ; 
Sa  vue  à  deux  héros  donne  un  trépas  subit  : 
L*nn  est  un  petit  maître,  et  l'auu^e  un  bel  esprtti 
L'un  expire  en  chanson,  l'autre  par  métaphore. 
Cruelle  !  Je  suis  mort ,  quoique  Je  vive  encore , 
Dit  l*un.  Sur  un  fauteuil  il  s'alonge  pâmé. 
L'autre  chante  ces  mots ,  FœH  à  demi-fermé  : 
Que  vos  yeux  sur  leurs  cœurs  ont  un  cruel  empire  ! 
Que  leurs  traits^sont  mortels  !...  Il  se  tait,  il  expire. 
Td  des  chants  ies  plus  doux  le  cygne,  avant  sa  mort, 
Du  Méandre  charmé  fait  retentir  le  bord. 
De  Plume,  ce  guerrier  de  qui  la  renommée 
De  Tun  à  l'autre  pôle  en  tous  lieux  est  semée, 
Pour  désarmer  Doris  s'avance  plein  d'orgueil  ; 
Ghloé  qui  marche  à  lui  le  blesse  d'un  coup  d'œii  : 
Le  pahûs  retentit  de  ses  cris  de  victoire. 
Mais  de  l'avoir  blessé ,  c'est  assez  pour  sa  gloire. 
A  riUustre  vaincu  le  doux  vainqueur  sourit , 
Et  ce  souris  flatteur  à  l'instant  le  guériu 


Tandis  qu'en  ce  combat  leur  valeur  se  déploie , 
Ombrid,  palpitant  de  fàreur  et  de  Joie, 
Leqr  applaudit  de  l'kile ,  et  du  haut  d'un  miroir. 
Dans  ce  trouble  croissant  admfare  son  powmîr. 
Les  qrlphas,  appuyés  sur  les  brins  d'un  algretle» 
Portent  de  tons  celés  une  vue  inquiète , 
Observent  le  péril,  et  dans  les  deux  partis, 
t  des  guerrien  les  i 


Taiestris  cependant,  respirant  le  carnage. 


Cependant  Jupiter  du  haut  de  l'empirée , 

Élève  dans  les  airs  sa  l>alance  dorée; 

Il  y  met  d'un  côté  l'esprit  de  nos  marquis  ; 

De  l'autre,  les  cheveux  que  l'un  d'eux  a  conquis. 

La  balance  est  d'abord  chancelante,  incertaine  ; 

Mais  eniin  l'esprit  cède ,  et  la  boude  l'entraîne. 

BeUnde  se  présente ,  et  lance  an  ravisseur. 
Pour  la  première  fois,  un  regard  de  fureur. 
Le  marquis  k  ses  coups  vient  s'exposer  lui-même , 
Trop  heureux  de  mourir  des  mains  de  ce  qu'il  aime. 
Du  premier  coup  de  doigt  il  se  voit  renversé  : 
De  tabac  dans  ses  yeux  un  torrent  est  versé; 
Le  malin  Ombrid  dirige  ceue  nue; 
Le  héros  étourdi ,  tousse»  pleure,  étemue; 
La  salle  en  retentit.  Cède  au  sort  qui  t'attend, 
S'écrie  alors  Belinde.  En  ses  mains  à  l'instant 
Drille  une  aiguille  d'or  (i),  précieuse  antiquaille  ; 
Son  bisaïeul  Jadis  la  portait  en  médaille  ; 
Mais  lorsque  ce  héros  descendit  au  cercudl. 
Sa  veuve,  pour  orner  sa  ceinture  de  deuil , 
En  boude  u^ansforma  ce  monument  gothique; 
Elle  fit  de  la  boude  un  grdot  magnifique. 
Qui  de  sa  Jeune  enfant  embellit  le  hochet: 
Le  grdot,  à'son  tour,  fut  mis  dans  le  creuset. 
Et  transformé  lui-même  en  une  longue  aiguille 
Dont  la  venve  à  sa  mort  fit  présent  à  sa  fille. 
Long-len^  k  ses  cheveux  cdie-d  la  porta. 
Et  par  les  droils  du  sang  Belinde  en  hérita.  * 

(I)  Li  généalogie  de  cette  aignille  «si  une  critiqne  de 
quelque  endroit  de  riliade,  et  c;est  U»  Je  crois,  ton  plut 
grand  mérite. 


MABMOliTEL. 


/il7 


Cesse ,  dit  le  marquis»  ennemie  orgueilleuse. 
Cesse  de  Tapiilaudîr  de  ma  chute  iionieose; 
Un  plus  heureux  que  moi  doit  être  ton  vainqueur* 
Non  y  Taspect  de  la  mort  n'étonne  point  mon  cœur  ; 
Mais  si  Je  meurs»  hélas  !  tu  me  seras  rarie; 
Faift^ooi  brûler  d'amour,  mais  laisse-moi  la  vie  : 
Mes  pleurs  ne  sauraient-ils  fléchir  ta  cruauté  ? 
Rends  la  boucle,  répond  l'implacable  beauté. 
La  voûte  retentit  de  ces  clameurs  terribles. 
Avec  moins  de  fureur,  et  des  cris  moins  horribles, 
Le  barliare  Othello  demandait  ce  mouchoir 
La  source  de  son  crime  et  de  son  désespoir. 

Mais  que  Tambition  est  souvent  abusée  ! 
Que  de  vainqueurs  après  une  conquête  aisée 
Ont  va  leurs  vains  lauriers  aiTachés  de  leur  main  i 
Ceue  boucle,  le  finit  d'un  coupable  larcin, 
Conservée  un  instant  ai^  prix  de  tant  de  peines  v 
Disparaît  et  s'échappe  à  leurs  recherches  vaines. 
Dans  les  mains  d'un  mortel  ce  trésor  profané 
A  rester  parmi  nous  n'était  point  destmé. 

Tout  ce  qui  sans  retour  est  perdu.sur  la  terre, 
.La  lune  dans  son  sein  le  recueille  et  l'enserre. 
Là ,  dans  des  vases  d'or,  on  prend  soin  d'enfermer 
L^e^rit  des  conquérans ,  trop  prompt  à  s'enflammer. 
Bans  un  riche  cristal  est  l'esprit  des  poètes. 
Et  celui  des  marquis  dans  de  petites  boites  : 
On  y  trouve  des  cœurs,  d'un  même  trait  blessés. 
Qu'enchaînent  d'un  ruban  les  nœuds  entrelacés  ; 
Là,  sont  des  courtisans  les  promesses  stériles. 
Et  les  regards  quêteurs  des  coquettes  habiles. 
Les  pleurs  d'un  héritier  qui  peté  son  bienfaiteur, 
La  fol  d'un  petit-maître,  et  Feacens  d'un  flatteur; 
Là  pour  les  moucherons  on  trouve  des  volières. 
L'araignée  et  la  puce  y  vivent  prisonnières  ; 
On  y  volt  un  amas  d'msectes  desséchés , 
Bes  climats  étrangers  avec  sohi  recherchés  : 
Là  sont  tous  les  trésors  de  nos  naturalistes , 
Et  les  ralsonnemens  de  nos  froids  nouvellistes. 
On  dit  que  ces  cheveux,  à  la  terre  enlevés , 
Bans  ce  beau  magasin  sont  aussi  conservés; 
Mais  croyez-en  ma  muse ,  à  la  voûte  azurée 
EOe  vit  attacher  cette  boucle  sacrée. 
Seule  elle  l'aperçut;  une  divinité 
Pouvait  seule  olMerver  son  vol  précipité. 
C'est  ainsi  qu'autrefois  le  fortuné  Procule 
Seul  au  séjour  des  dieux  vit  s'élever  Romulc. 
CeUe  boucle ,  changée  en  astre  lumineux , 
Dans  sa  course  enflammée  étale  ses  cheveux , 
Et  répand  dans  les  aks  la  clarté  la  plus  pure. 
Jadis  de  Bérénice  on  vit  la  chevelure 
Avec  un  moindre  édat  épancher  ses  rayons, 
I. 


Et  tracer  dans  les  deux  de  moins  vastes  sillons. 
Les  sylphes,  qui  de  l'œil  la  suivaient  dans  sa  rouie. 
Tandis  qu'elle  approchait  de  la  céleste  voûte , 
La  voyaient  par  degrés  briller  de  feux  plus  vifs. 
A  contempler  son  cows  nos  seignems  attentiis. 
Dans  le  parc,  à  l'envi ,  par  de  tendres  cantiques^ 
Viendront  tous  saluer  ses  rayons  sympathiques; 
Les  amans  forl^unés  la  prendront  pour  Vénus  ; 
lis  viendront  l'implorer  par  des  vœux  assidus 
Sur  les  tranquilles  bords  du  lac  de  Rosemoade. 
Quand  la  sérénité  régnera  dans  le  monde« 
Des  yeux  de  Galilée  empruntant  le  secours, 
Patrigde  (1)  de  cet  astre  observera  le  cours, 
Et  les  doctes  calculs  de^  grand  astronome , 
Fixeront  les  destins  de  Louis  et  de  Rome. 

O  toi  I  dont  cette  perte  excite  les  douleurs , 
Cesse ,  jeune  beauté ,  de  répandre  des  pleurs. 
De  l'olympe  aujourd'hui  Tornement  et  la  gloire 
Cette  boucle  à  jamais  consacre  ta  mémoire. 
Ce  qui  te  reste  encor  de  ces  cheveux  charmans 
N'embellit  tes  attraits  que  pour  quelques  momcns. 
Après  que  de  tes  yeux  lès  flèches  invincibles 
Auront  causé  la  mort  aux  cœurs  les  moins  sensibles , 
Tu  dois  mourir  toi-même;  et  quand  un  voile  afli-cux 
Aura  fait  éclipser  les  astres  lummeux. 
Qu'on  verra  tes  cheveux  traînés  dans  la  poussière. 
Ta  boucle ,  avec  éclat  parcourant  sa  carrière , 
Remplira  l'univers  de  ton  nom  bnmortel , 
Et  les  siècles  futurs  le  liront  dans  le  de|. 


BX  li'teVBS, 
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Mes  bons  amis,  mes  compagnons,  mes  guides^ 
lUustres  morts,  parmi  vous  Je  reviens 
Goûter  eu  paix ,  dans  vos  doux  entretienr. 
Des  phJshv  purs,  délicats  et  solides. 
Je  viens  Jouir  ;  je  viens  charmer  le  temps. 
Ce  temps ,  si  court ,  a  des  langueurs  mortelles 
Quand  l'âme  oisive  en  compte  les  histans  : 
C'est  le  travaU  qui  lui  donne  des  aHes. 

L'homme  veut  être ,  et  ne  peut  résister 
Au  sentiment  de  sa  propre  dorée: 

(1)  Dans  ses  alnanachs  U  prédisait  tous  les  an  laamrt 
du  pape  et  de  Louis  XI  Y. 
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L'heure  où  Ton  vit  se  passe  à  s*évlter  ; 
«La  peine  active  c«t  souvent  préférée 
An  froid  loisir  de  se  voir  eitster. 
IdivaL  ce  cercle  où  règne  nnconstaiice; 
Ce  monde  vain ,  tomaltneiix ,  flottant. 
Où  le  plaisir  est  Tobjet  dimportance . 
Oùloor  à  tour  on  se  cherche,  on  8*attend, 
Pour  8*ottblier  le  soir  en  se  quittant. 
Qui  ne  entrait ,  à  voh*  cette  affluence 
Dans  ces  jardins,  àcebriUantsoupé, 
Qu'on  est  heureux  I  Ton  n'est  que  dissipé. 
De  deux  soleis  abréger  la  distance. 
Est  tout  le  soin  dont  on  est  occupé  ; 
Et  dans  la  Ibnie  à  soi-même  échappé , 
L*on  se  dérobe  à  sa  triste  existence. 

.  Livres  chéris  t  Ah  !  qu'il  m*est  bien  plus  doue 
De  m'oubliér,  de  me  perdre  avec  vonst 
Vous  élevez ,  vous  enchantez  mon  âme , 
Rapide  Homère ,  audacieux  Milton , 
Torrens  mêlés  de  famée  et  de  flamme! 
A  ce  mélange  en  vain  préfère-t-on 
La  pureté  d\m  goût  posUlanime  : 
Du  char  brûlant  du  Dieu  qui  vous  anime. 
Si  vous  tombez,  c'est  comme  Phaéton  ; 
Et  votre  chuté  annonce  un  vol  sublime. 

De  Tart  naissant  l'essor  amMtieux, 
labre  du  UHrins  dans  ta  route  incertahie , 
Osait  franchir  la  barrière  des  deux  : 
L'usage  eicor,  tyran  capricieux» 
Ne  tenait  point  le  génie  à  la  chaîne. 
Peindre ,  émouvoir,  imiter  dans  voa  vers 
Llieureux  larcin  du  hardi  Prométhée^ 
Donner  la  vie  à  mille  étfes  divers. 
Élever  l'homme»  «mbclUr  l'univers  ; 
Telle  est  la  loi  que  vous  avez  dictée. 
Ce  merveilleux  qui  règne  en  vos  écrits , 
Colosse  informe  et  beauté  monstrueuse . 
Par  sa  grandeur  fière  et  nu\jcsttteuse. 
Du  censeur  même  étonne  les  esprits. 

Le  seul  Lucain,  cherchant  une  antre  gloh^ 

Sans  le  secours  des  enfers  ni  des  deux. 

D'un  fèu  divin  sait  animer  l'histob-e^ 

Et  son  génie  en  fait  le  merveilleux. 

Il  est  un  vrai  que  l'artifice  énerve  : 

Ce  vrai  l'inspire  et  lui  donne  le  ton. 

QuVt-il  besoin  de  Mars  et  de  Minerve  f 

Il  a  César  et  Pompée  et  CaloD* 

Les  passions  de  César  et  de  Rome 

Lai  ticMient  lien  d'Héonte  et  d'Alecten  : 

Le  dd,  l'enfer,  sont  dans  le  cœur  de  l'homme» 


Donne  h  Lorain  ton  style  I 
Ou  prends  délai  son  audace intrépMtt 
O  toi ,  d'Homère  émule  trop  Umide, 
Pehitre  touchant,  poète  Ingénieai, 
Sage  Virgile.  Et  pourquoi  de  tes  ailes 
Ne  pas  voler  par  des  routes  nouvctteii? 
Ulysse  errant  descendit  aux  enfers. 
Et  sur  ses  pas  J'y  vote  descendre  Énée. 
Si  Calypso  gémit  abandonnée , 
DIdon  trahie  exphre  dans  tea  vers... 
Didon  I  que  dis-Je  ?  Est«*il  rien  qne  n'efbce 
De  ce  tableaa  la  sublime  beauté? 
Tu  peins  Didon,  et  tu  n'as  pas  l'audace 
D'aller  sans  guide  à  ilnunortalité  I 
Si  ton  rival  tient  le  sceptre  an  Parnasse, 
Il  ne  le  doit  qu'à  ta  timidité. 

Ah  1  si  du  moins  tu  Pavais  iadté 

Dans  ses  desseins  mi^estaeux  et  vastes. 

Dans  ce  grand  art  des  groupes,  des  contrantes , 

Art  dont  le  Tasse  a  lui  seid  hérité... 

reniends  Boileau  qui  s^'écrie  :  0  blasphème  ! 
Louer  le  Tasse  !  —  Oui ,  le  Tasse,  lui-mêHie. 
Laissons  Bofleau  tâcher  d'être  amusant , 
Et  pour  raison  donner  on  mot  plaisant 

Quoi  de  plus  doux ,  de  plus  vif,  de  plus  mâle 
Que  ce  poème ,  objet  de  ses  mépris? 
Je  sais ,  Virgile ,  admh^r  tes  écrits , 
Troie  et  Carthage ,  et  te  rive  infernale. 
Les  pleurs  d'Évandre ,  et  la  mort  d'Enryale , 
^nt  des  tableaux  dont  Je  sens  tout  le  pris  ; 
Didon  surtout  n'eut  Jainais  de  rivale. 

Hais  que  le  Tasse  a  bien  mieux  exprimé 

Cet  hérobme  ébauché  par  Homère  I 

Que,  d'un  pmceau  plus  fier,  plus  animé, 

il  nous  a  pdnt  la  piété  sincère , 

La  grandeur  simple,  et  la  sagesse  austère. 

Et  la  valeur  qui  connaît  le  danger. 

Et  la  foreur  qui  s'aveugle  elle-même. 

Et  la  Jeunesse  ardente  à  se  plonger 

Dans  les  plaisir  qu'die  craint  et  qu'eBe  aime , 

Et  la  vertu  qui  la  vient  dégager  1 

Mais  toi ,  Virgfle ,  aux  plus  beaux  Jours  du  monde, 
Dans  le  berceau  des  plus  grands  des  hunains. 
Dans  cette  Rome,  en  héros  si  féconde. 
Qui  cholsIs-tu  pour  père  des  Romains? 
Ce  n'est  pas  tout  que  d'aller  fonder  Rome  ; 
Un  giand  dessein  demandait  nn  grand  homme. 
Compare  Énée  à  ce  héros  aillant  f 


K  ce  Renaud  €1  tendre  ei  si  taillant. 

Un  faible  amoar  est  doncerenx  et  fade; 

Mab  dans  sa  force  il  est  beau ,  généreux. 

Touchant  snrtoiit  qnand  il  est  malheureax. 

Si  la  colère  a  fût  une  IKade, 

L'amour  est-il  moins  lier,  moins  dangereux? 

Des  passions ,  élémens  de  nos  tees , 
La  plus  actiye  est  celle  de  l'amoor  : 
Mille  couleurs  en  nuancent  les  Oammes. 
L*amoar  se  cbange  on  colombe ,  en  fantour  ; 
Contre  lui-même  il  s'emporte»  il  8*antme, 
Conçoit,  embrasse,  étouife  son  dessein  ; 
Et  de  ses  traits  se  décfabnut  le  sein  « 
U  est  le  dieu»  le  prèu^  et  la  Tictime. 

Tel  est  ramour  dans  nos  cœurs,  dans  nos  vers. 

Lui  seul  anime,  embeUit  l*uniTers; 

Lui  seul  anime ,  embdlit  la  peinture  : 

La  poésie,  ainsi  que  la  nature. 

Doit  à  Famonr  mille  tableaux  divers. 

Anacréon ,  tu  n^as  pas  d'aujre  gidde  : 

A  tes  beaux  jours  c'est  Tastre  qui  préside , 

Et  qui  de  fleurs  a  semé  ton  couchant. 

Tu  lui  dois  tout ,  voluptueux  Ovide , 

A  qui  Corinne  enseigna  Tart  du  chant. 

Enfant  g&té  des  Muses  et  des  Gr&ces, 

De  leurs  trésors  brillant  dissipateur. 

Et  des  plainrs  savant  l^islatenr. 

Vous,  ses  rivaux ,  vous  dont  il  suit  les  traces , 

Tendre  TibuDe ,  et  toi ,  dont  les  douleurs 

Ont  tant  de  charme ,  intéressant  Properce , 

Pour  vous  TAmour  dans  les  larmes  quTî  verse 

En  soupirant  détrempe  ses  couleurs. 

Sur  vos  pinceaux ,  qu'il  transmit  à  Racine, 

n  répandit  du'  sang  avec  ses  pleurs. 

Quel  colons  I  quelle  touche  divine  ! 

Peinu-es  du  cœur,  n'en  soyez  point  Jaloux  ; 

C'est  votre  maître  :  il  vous  surpasse  tous. 

L'Amour  Pinspire  ;  il  en  fait  un  Apelle  : 

A  Champmélé ,  son  actrice  mimortelle , 

Pour  l'éclairer  il  remit  son  flambeau  ; 

Ce  n'est  souvent  que  le  même  modèle  ; 

MaisPattitmle,  à  chaque  instant  nouvelle, 

U  reproduit  à  chaque  instant  plus  beau. 

Eh  quoi!  l'amour,  un  songe,  une  folie. 
Est-ce  un  tableau  digne  de  Vaveoir  ? 
Pv  lai  •  dit-on ,  là  scène  est  avilie  ; 
Et  du  diéâlre  fl  fallait  le  bannir. 

Ah!  malhenren,  dont  la  mélancolie 
Veut  que  Pamour  h  mes  yeux  mliumilie, 


N'aimes  Jamais:  c'est  asses  vous  punh*.    - 
Condamnez-vous  à  ne  jamab  entendre 
Celle  Roxane ,  et  si  fière  et  si  tendre . 
Qui ,  respirant  la  vengeance  et  l'amour. 
Menace ,  tremble ,  ose  ei  craint  tour  à  tour; 
Cette  Hermione,  amante  dédaignée» 
Tantôt  plaintive  •  et  tantôt  indignée. 


Du  cœur  humain  ces  reflux  orageux 

Ne  sont  pom*  vous  que  de  frivoles  Jeux. 

Phèdre ,  brûlant  d'un  feu  qu  elle  déteste , 

Phèdre,  au  milieu  du  crime  et  du  remords. 

Et  la  vertu  luttant  contre  l'inceste , 

Pour  vous  toucher  sont  de  faibles  ressorb. 

En  vain  Clairon ,  cette  actrice  sublime. 

Rend  plus  frappans  ces  tableaux  qu'elle  anime  : 

Vous  demandez  des  spectacles  plus  forts. 

Voyez  Y^hocas,  cherchant  d'un  œil  avide , 

Quel  est  le  cœur  que  sa  main  doit  percer, 

Réduit  au  choix ,  frémit  d'un  parricide , 

Sans  qu'il  échappe  au  sang  qu'il  va  verser, 

Un  mouvement,  un  cri  qui  le  décide. 

Puissant  génie,  étonnant  créateur. 

Combien  de  fois ,  ô  grand  homme ,  ô  Corneille  l 

De  ton  vol  d'aigle  observant  la  hauteur, 

Tai  vu  Faurore  interrompre  ma  veille  î 

De  quel  rayon  le  Ciel  t'illumina , 

Quel  feu  divin  s'alluma  dans  tes  veines. 

Quand  du  faux  go'At  rompant  les  lourdes  cbàtnes.. 

Et  t'élevant  de  Clitandre  à  Cinna , 

Par  les  lauriers  que  ta  main  moissonna 

Paris  devint  la  rivale  d'Athènes  I 

Reine  des  arts,  si  fameuse  autrefois. 
Ne  vanté  plus  ton  théâu-e  magique. 
Ta  mélopée  et  ton  masque  tragique , 
Ne  vante  pliis  ces  oracles  menteurs , 
Et  ces  desdns,  invincibles  moteurs 
D'une  fatale  et  sanglante  aventure , 
.  Où  l'innocence  est  mise  à  la  torture 
Pour  des  forfaltisi  dont  ils  sont  les  auteurs. 
Ce  merveilleux ,  dangereuse  imposture , 
S'évanouit,  fait  place  à  la  nature. 
L'action  natt  de  l'&me  des  acteurs , 
Les  passions  sont  les  dieux  du  thé&tre. 

0  Rodôgnne!  éternel  monument 
Qu'avec  efliroi  J'admire  et  J'idolâtre  ! 
Où  sont  puisés  ce  nceud ,  ce  dénoûment» 
Cet  intérêt?  Au  tein  de  Oéopâtre. 

Tissu  hardi  dinvisibles  rapports, 
Héradius,  rfmple  et  vaste  machine, 
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Quel  dira  cadié  préside  k  tes  ressorts. 
Les  ùk  mouvoir?  L'flme  de  Léontine. 


Ainsi  Corneille,  h  renvi  de  Lacain, 
Du  merveOlenx  dédaigna  les  prestiges. 
Crime  ou  yerta ,  tout  fat  grand  sons  sa  main  ; 
El  quand  il  veut  étaler  des  i»*odiges , 
n  fait  agir  et  parler  un  Romain* 

Faille,  autrefois  en  tableaux  û  fertile, 
Douces  erreurs  d'un  peuple  ingénieux. 
Songes  ciiarmans ,  quel  fut  donc  votre  asile  ? 
Lulli  monta  son  luth  harmonieux  : 
A  ses  accens  s'éleva  ce  beau  temple , 
Brillant  théâtre  où  préside  Tamour, 
Où  tous  les  arts  triomphent  tour  à  tour, 
Et  dont  Qumault  fut  la  gloire  et  Texemple. 
dmntre  immortel  d' Atys  et  de  Renaud , 
O  toi ,  galant  et  senirible  Quhiault , 
L'illusion,  aimable  enchanteresse, 
MëtL  son  philtre  à  tes  vives  couleurs; 
Le  dieu  des  vers ,  le  dieu  de  la  tendresse 
Tool  couronné  de  lauriers  et  de  fleurs. 
Et  qui  Jamais  oflnt  à  Tharmonie 
Un  champ  plus  vaste,  un  plus  riche  trésor? 
En  créant  Fart,  ton  cœur  fut  ton  génie. 
En  vain  ta  g^lre  en  naissant  fut  ternie; 
EDe  renaît  plus  radieuse  encor. 
Dans  tes  tableaux  quelle  noble  magie  f 
Dans  tes  beaux  vers  quelle  douce  énergie  I 
Si  le  ftwiçais ,  par  Racine  embelli , 
Loi  doit  la  grftoe  unie  à  ki  noblesse , 
n  tient  de  toi ,  par  ton  style  amolli , 
tJn  tour  liant  et  nombreux  sans  faiblesse. 
Que  n^avait-il,  ton  injuste  censeur. 
Que  n*avait-il  un  rayon  .de  ta  flamme  ? 
Son  fiel  amer  valait-il  la  douceur 
D^  sentiment  émané  de  ton  ftme  ? 

liais  ce  Boileau ,  Juge  passionné , 
N'en  est  pas  moins  législateur  habile. 
Aux  longs  efforts  d'un  travail  obstiné 
n  ftiit  céder  Ui  nature  indocile  ; 
Dans  un  terrain  sauvage ,  abandonné , 
A  pas  tardife  trace  un  sillon  fertUe; 
Et  son  vers  froid,  mais  poli,  bien  tourné; 
A  force  d'art  rendu  simple  et  facile , 
Ressemble  au  trait  d'un  or  pur  et  ductile* 
Par  kl  filière  en  glissant  façonné. 
Que  ne  peut  point  une  étude  constante  ? 
Sans  feu ,  sans  verve  et  sans  fécondité, 
Boileau  copie;  on  dirait  qu'il  invente. 
Comme  un  miroir  il  a  tout  répété. 


Mais  l'art  jamais  n'a  su  peindre  la  flamme  ^ 
Le  sentiment  est  le  seul  don  de  rame 
Que  le  travail  n'a  jamais  imité. 
rentends  Boileau  monter  sa  voix  flexible 
A  tous  les  tons ,  ingénieux ,  flatteur, 
Peintre  correct ,  bon  plaisant,  fin  moqueur» 
Même  léger  dans  sa  gatté  pénible; 
Mais  Je  ne  vois  jamais  Boileau  sensible. 
Jamais  un  vers  n'est  parti  de  son  cœur. 

Que  la  Nature,  au  génie  indulgente. 

Traita  bien  mieux  ce  poète  ingénu , 

Ce  La  Fontaine ,  h  lui  seul  inconnu , 

Ce  peintre  né ,  dont  llnstinct  nous  enchante  ! 

Simple  et  profond,  sublime  sans  efibrt. 

Le  vers  heureux,  le  tour  rapide  et  fort. 

Viennent  chercher  sa  plume  négligente. 

Pour  lui  sa  muse ,  abeille  diligente , 

Va  recueillir  le  suc  brillant  des  fleurs. 

En  se  Jouant ,  la  main  de  ki  nature ,  ' 

Mêle,  varie,  assortit  ses  couleurs. 

C'est  un  émail  semé  sur  la  verdure , 

Dont  le  Zéphyr  fait  toute  la  culture , 

Et  que  l'Aurore  embellit  de  ses  pleurs. 

Mais  sous  l'appât  d'un  simple  badinage. 
Quand  il  histruit,  c'est  Socrate  ou  Caton« 
Qui  de  l'enfance  a  pris  Tair  et  le  ton. 
De  l'art  des  vers  tel  est  le  digne  usage  ; 
Mais  kJssons-lui  sa  noMe  liberté: 
A  peme  il  sent  le  frein  de  l'esdavage , 
Qnll  perd  son  feu ,  sa  grâce  et  sa  fierté. 

La  Poésie  eut  le  sort  de  Pandore. 
Quand  le  génie  au  ciel  la  fit  éclore. 
Chacun  des  arts  i'emichit  d'un  présent 
£Ue  reçut ,  des  mains  de  la  Peinture, 
Le  coloris,  prestige  séduisant. 
Et  rheureux  don  d'imiter  la  Mature  : 
,  De  TÉloquence  elle  eut  ces  traits  vamqueurs , 
Ces  traits  brûlans  qui  pénètrent  les  cœurs  : 
A  l'Harmonie  elle  dut  la  mesure , 
Le  mouvement ,  le  tour  mélodieux , 
Et  ces  accens  qui  ravissent  les  dieux. 
La  Raison  même  à  la  jeune  immortelle 
Voulut  servir  de  compagne  fidèle  ; 
Mais  quelquefois ,  invisible  témoin , 
Elle  la  suit  et  l'observe  de  loin. 

Dès  que  Rousseau  s'élève  au  ton  de  TOcte» 
Et  qull  décrit  en  vers  harmonieux 
L'ordre  éclatant  qui  règne  dans  les  deux , 
L'enthousiasme  est  sa  seule  méthode. 


MABMONTëIm 


a2i 


QMBd  sous  ses  ckiigts  commence  à  retentir 
La  harpe  sainte»  on  le  Intli  de  Pindare, 
Taime  à  penser.  Je  crois  même  sentir  ' 
Qu'on  fen  divin  de  son  âme  ft*empare  : 
Je  m*abaodonne ,  ayec  loi  Je  m^égare. 
Mais  d^  ton  grave  et  d'un  air  réflédii  » 
A  la  raison ,  si  Iti-méme  il  insulte, 
Poor  la  comlMttre,  il  font  qu'il  la  consulte; 
Et  de  ses  lois  il  n'est  point  affranchL 

Que  dis-Je  ?  Est-il  d'essor  qu'elle  ne  règle  ? 
Pour  s'élever  et  planer  dans  les  dea\ , 
L'enthousiasme  a  les  ailes  de  Talgic  ; 
Pourquoi  veut-on  qu'il  n'en  ait  pas  les  yeux? 
Yojres  Horace ,  et  si ,  dans  son  délire , 
Sa  main  Toldge  au  hasard  sur  sa  lyre; 
Avec  quel  art  variant  ses  accords. 
D'un  mode  à  Pantre  II  s'élève,  fl  s'abaisse  ! 
Ynd  dans  sa  fovgne ,  et  sage  en  son  ivresse , 
La  raison] 


D'un  ton  Moins  haur,  si  PUml  deHécèùe» 
Des  mcenrs  de  Rome  ingénieux  censeur, 
A  mes  reganls  u»«pise  la  scène; 
Qudle  monde  eifltil^vlve  et  plus  saine  1     l 
QnH  y  répand  de  diarme  et  de  douceur  I 
En  le  lisant,  tvecMJecreis  fimmc 
A  HvoH  je  m'empresse  itlesuivre. 
La  liberté ,  Pei^iNiement  h  lairaison , 
Dans  sa  reulte  accourent  sur  ses  tracas .: 
L'amour  y  vient  sans  bandeau  ni  poison. 
Et  la  vieillesse  y  Joue  avec  les  Grâces» 

De  nos  devoirs  le  mutuel  accord , 
De  nos  besobis  rintnne  et  doux  rapport, 
Le  choix  du  bien,  sa  natnre  immuable, 
&e  vrai ,  rutile^  étude  inépuisable, 
De  l'amitié  le  charme  et  le»  liens , 
L'art  précieux  de  plaire  à  ce  qu'on  aime , 
L'art  de  trouver  son  bonheur  en  soi-même. 
Sous  ces  berceaux,  voilà  nos  entretiens. 

liais  à  mes  yeux  encor  plus  familière, 
Phis  près  de  moi ,  plus  facile  à  saisir, 
La  vérité ,  dans  ks  Jeux  de  Molière , 
De  ses  leçons  sait  me  Dure  un  plaisir. 
^nselgTie-nous  où  tu  tromes  la  rime; 
Lai  dit  Bolléau,  sans  doute  ea  badinant. 
£8t-ce  donc  là  coque  ton  art  sublime,. 
Divin  Molière,  a  de  plus  étonnant? 
Enseigne-nous  plutôt ,quel  microscope,  . 
Depuis  Agnès  Jusqu'au  Ger  Misanthrope , 
îe  dévoila  les  plis  du  cceur  humain; 


'  Quel  Dieu  rcndl  s^f  crayons  dans  u  i 
Dans  tes  écrits  quelle  sève  féconde. 
Quelle  chaleur,  quelle  âme  lu  répancfef 
La  cour,  k  ville,  et  le  peuple  et  le  monde» 
Tu  fais  de  tout  une  étude  profonde , 
Et  nous  ridtas  toujours  à  nos  dépens. 
Le  Jaloux  rit  d'un  sot  qui  lui  ressemble  ;' 
Le  médechi se  moque  de  Pnrgon; 
L'avare  pleure  et  sourit  tout  ensemble , 
D'avoh^payé  pour  entendre  Harpagon. 
Le  seul  Tartufe  a  peu  ri ,  ce  me  semble. 
Moi,  qui  n'ai  point  le  masque  d'un  dévot , 
Quand  la  vapeur  d'une  bile  épaissie 
S'élève  autour  de  mon  âme  obscurde , 
Quand  de  l'ennui  J'ai  bu  le  froid  pavot , 
Ou  que  la  sombre  et  vague  faïquiétude 
Trouble  mes  sens  fotigués  de  l'étude , 
J'appelle  à  moi  SotenvQle  et  Dandin, 
Le  bon  Sosie ,  et  Nicole  et  Joordahi. 
Le  rire  alors  dans  mes  yeux  étincelle, 
A  plehis  canaux  mon  sang  coule  soudain. 
De  mes  esprits  le  feu  se  renouvelle. 
Je  crob  renaître;  et  ma  sérénité,   ' 
En  un  Jour  clair  me  pefail  l'humanité. 

Tous  ces  travers,  qui  m'exdttient  la  bRe, 
Ne  sont,  pour  mol,  qu'un  spedadé 
Md-méme  enin ,  Je  me  trouve  plaisant 
D*avoir  tranché  du  censeur  difidh». 


Fruits  du  génie,  heureux  présens  des  deux, 

EmbellisBez  la  retraite  que  J'aUne, 

Et  rendez-moi  mon  loisir  précieux. 

Seul  avec  vous.  Je  me  plais  en  moi-même. 

Par  vous,  guéri  de  cette  vanité 

Qui  sacrifle  à  la  célébrité 

Le  doux  repos,  des  biens  le  plus  solide. 

De  cette  vie  inconstante  et  fluide 

Je  suis  le  cours  avec  tranquillité  ; 

L'oeil  attaché  sur  un  charmant  rivage , 

Oà  la  nature  étale  à  mon  passage 

Son  abondance  et  sa  variété. 
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mfOWL  XiA  TOmXOL  SV   &A  rAZB&BUB 

DE  L'ESPRIT  HUMAIN. 

LU  A  l'AMEHBLÉB  publique  DB  L'AGAD^MIB  FBàB* 
ÇAISB  LE  22  DÉCBMBBB  1763»  JOUE  DB  LA  KÉ« 
CEPTION  DB  L*AUTBUB. 


Quand  Je  compare  à  ces  globes  sans  nombre  » 
A  ces  soleils  dans  le  ciel  suspcndos , 
Le  grain  de«ible  informe»  aride  et  sobiImo 
Où  rhomme  et  Tours  babitaient  confondus , 
Humilié  de  h(  faiblesse  bumaina« 
Laissant  errer  mes  yeux  autour  de  moi , 
Je  me  demandé  :  Est-ce  là  le  domaino 
Où  la  nature  avait  placé  son  roi  ? 

Et  si  Tenceinte  c|ù  s'épuise  ma  vue. 
Le  cerde  étroit  que  décrivent  mes  yeux. 
Et  dont  J'ai  fait  la  limite  des  deux , 
N'était  enoor  ipi'on  point  dans  retendue  ; 
Lom  des  soleils  qu'observa  Gaasini , 
Si  l'Étemd  a,  de  ses  mains  fécondes , 
Laissé  tomber  des  millions  de  mondes. 
Les  a  semés  dans  l'espace  fnûni; 
Dans  cet  espace  immense,  inaccessible. 
Où  te  chercher»  atome  imperceptible. 
Monde  terrestre?  et  nous ,  ses  habiians , 
Que  sommes-nous  dans  l'espace  et  le  temps? 
Que  peut ,  hélâs  1  ce  corps  faible  et  fragile  ? 
Dans  tous  ses  sens  quelle  imbécillité  ! 
Dans  les  ressorts  qui  meuvent  cette  argile. 
Que  de  rudesse  et  d'indodiitél 
Dans  la  raison,  dont  cette  âme  est  si  fière. 
Que  d'imprudence  et  de  futilité  ; 
Et  combien  peu  de  force  et  de  lumière  ! 
Tout  id-bas  n'est  donc  que  vanité  ! 

Et  cependant  voyez  l'homme  en  sa  sphère  : 
Voyez,  amis,  cet  être  ingénieux , 
De  b  nature  émule  industrieux , 
L'étudier  au  moment  qu'elle,  opère  ; 
Suivre  son  cours,  épier  son  dessein , 
Et  de  ses  lois  dévoilant  le  mystère , 
Lui  dérober  les  arts  pris  dans  son  sein. 


I  il  ajoute  à  llnstinct  qu'il  imite  ! 
Gomme  il  sait  même  à  ses  faibles  ressorts 


Associer  des  mobiles  plus  forts 
Et  de  SCS  sens  reculer  la  Kmket 
Armé  du  fer  que  ses  mains  ont  iiattu. 
De  qudle  audace  osant  livrer  la  guerre 
Aux  animaux,  fiers  tyrans  de  hi  terre. 
Vainqueur  du  tigre  à  ses  pieds  abattu , 
De  sa  dépouille  il  marche  revêtu  I 
Comme  il  sali  même  à  ses  lots  despotiques 
Assii^étir  des  monstres  domestiques; 
Soumettre  au  frein  le  coursier  belliqueux; 
Plier  au  Joug ,  sous  sa  main  menaçante , 
Du  fler  taureau  la  tête  mugissante. 
Et  partager  ses  uravaux  avec  eux  I 

Si  l'homme  est  grand ,  c'est  par  ce  don  si  rare 
De  suppléer  à  hi  nature  avare  : 
C'est  quand  le  feu,  ce  fléau  menaçant , 
De  l'homme  seul  esclave  obéissant. 
Vient  dans  ses  mains  amolDr  et  dissoudre 
Ce  fer,  bientdl  le  rival  de  la  foudre, 
Ce  fer  terrible ,  et  des  présens  des  deux 
Le  plus  taeste  et  le  plus  prédeux. 

Si  l'homme  est  grand,  c'est  quand  lui-ttême  ai  beite 

Aux  élémens  contre  M  déchaînés, 

Par  ses  travaux  II  résiste  à  sa  chute, 

Qu'en  un  paldis  H  transforme  sa  hutte , 

£t  qu'il  apprend  aux  marbres  étonnés 

A  se  suspendre ,  en  voûtes  façonnés  ; 

C'est  quand  11  ose  élever  sur  les  ondes 

Un  pont  flottant  qui  Joigne  les  deux  Mondes , 

Et  commander  à  l'humide  élément. 

Sous  ses  vaisseaux ,  de  fléchir  mollement , 

Tenir  les  vents  enchaînés  dans  la  toile , 

Franchir  les  mers  sur  la  foi  d'une  étoile , 

Et ,  si  le  àî\  s'obscurdt  un  moment , 

Au  fer  mobile,  animé  par  l'aimant. 

Laisser  le  soin  de  conduire  la  voile. 

Si  l'homme  est  grand ,  c'est  quand  des  vég^tanx 
Étudiant  les  vertus  et  les  vices, 
11  adoucit  leurs  sauvages  prémices. 
Et  qu'U  enseigne  aux  vallons ,  aux  coteaux , 
A  se  changer  en  jardins  de  délices  ; 
Qu'en  feu  liquide  II  résout  les  mCtaa\  ; 
Qu'il  décompose  un  mélange  adultère; 
Et  que  des  sels  épurant  les  cristaux , 
Il  rend  pour  lui  leur  poison  salutaire  ; 
C'est  quand  d\in  œil  qui  sonde  llnfîni , 
D'un  pôle  à  l'autre  il  mesure  l'espace , 
Et  que  du  globe  observant  la  surface , 
Sur  les  deux  flancs  il  le  montre  aplani. 
C'est  lorsqu'enfin ,  dans  sa  frêle  structure , 


Sa  aain  légère  el  soD  n«anl  9ttl)lil 
Sait  dénier  Jniquei  aa  moindra  fil 
De  cesréfewxteosparlaMMv^ 
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Est-ce  à  rinstincu  secondé  do  kasard. 
Que  rhomme  a  dft  ces  prodiges  de  Fart  ? 
Non,  c^est  à  toi •  compagne  du  génie, 
Rjûsoo  céleste,  immortelle  Uranie  ; 
Mais  llDlldèle ,  enclin  à  te  trahir. 
Porte  avec  loi  ta  secrète  ennemie; 
Et  dans  te» droits  souvent  mal  affermie, 
A  ta  rivale  o a  te  voit  obéir» 

^    Fille  des  sens,  aimable  enchanteresse , 
Vive  et  féconde  Imagination, 
Qol  se  défend  de  ta  sédnction  ? 
Tu  capdvais  les  sages  de  la  Grèce, 
Tn  les  trompais  ces  aédules  amans; 
Ponr  la  naénre  ils  prenaient  tes  lantâmes  ; 
Pour  son  histoire  ib  donnaient  tes  romana: 
Ton  dans  ton  sein  puisait  ses  éléoKas, 
L'antre  à  ton  gré  combinait  ses  atdmes. 
Chacon  se  Ovre  &  tes  songes  divers  : 
Par  nœ  sect^  »  une  secte  est  chassée  : 
Par  une  erreur,  une  erreur  eOacée  : 
Chaque  mystère  est  un  nouveau  travers; 
Et  du  portique  en  passant  au  lycée , 
Tous  vous  trouvez  dans  un  antre  univers.. 

Et  toutefois  quel  respect  fanatique , 
Pour  ces  erreurs,  n'ont  pas  eu  nos  aleuxT 
Malheur  à  qui  leur  dessille  les  yeux  ; 
Malheur  à  qui  touche  à  Tidole  antique». 
Si  Copernic  ose  briser  les  deux ,. 
De  Ptolémée  il  brave  le  tonnerre. 
Si  Galilée  ose  apprendre  à  la  terre 
Qu'elle  décrit  on  orbe  spacieux,. 
Ce  Galilée  est  un  audadeux 
A  qui  le  dd  veut  qu'on  livre  la  gaerrci. 
Que  de  combats  n'en  a-t-il  pas  coûté 
Pour  nous  tirer  de  notre  vieille  enfance  ?- 
Comme  un  fléau  le  vrai  fut  redouté  ; 
Et  contre  lui  l'homme  était  en  défense.. 

Bacon  parut  dans  ces  temps  orageux. 
Des  préjugés  ennemi  courageux, 
Sar  la  physique  11  JeUe  un  cdl  sévère. 
C'est  un  abtme  où  d'écueil  en  écueil 
11  voit  flotter  llgnorance  et  l'orgueil  : 
A  la  lueur  trompeuse  et  passagère 
Des  feux  volans  répandus  dans  la  nuit, 
Il  voit  voguer  ropinlon  légère , 
Qu'un  soufllc  élève  et  qu'un  souffle  détruit. 


Nous  fait  errer  sur  cette  mer  j 
Sam  gouvernail,  et  dans  robscaritél 
Ployons  kl  voile  où  finit  la  clarté: 
C'est  bien  asses  qu'une  vaine  imprwleiioe 
Ait  égaré  ruaivers  deux  miUe  aiM. 
Sachons  douter,  La  tardive  évidence 
Veut  qu'on  la  suive  et  non  qu'on  la  devaacc , 
Et  la  rafaM»  dok  marcher  à  pas  knn.  « 

Mate  des  mortels  peut-être  le  plus  digne 

De  Tédah^  l'égara  de  nouveau. 

Lui  qui,  joignant  le  compas  au  niveau. 

De  l'évidence  avait  tracé  la  ligne,  ^ 

Descarte  oublie  et  sa  règle  et  set  lois  : 

Il  s'abandonne  i  l'attrait  du  génie , 

Se  fait  un  monde  et  dispose  à  son  choix 

De  la  matière  à  son  gré  définie. 

Son  plan ,  sublime  en  sa  témérité  • 

Honorait  trop  la  faible  humanité,. 

Avec  nos  sens ,  et  du  point  où  nous  sommes . 

De  ce  grand  tout  saisir  l'immensité; 

Projet  hardi ,  mais  en  vain  médité , 

Digne  d'un  Dieu,  mais  trop  grand  pour  des  homai^s! 

Newton,  plus  sage  en  sa  timidité, 

AutoQur  de  hil  chercha  la  vérité. 

11  a  saisi  le  fil  du  labyrinthe; 

Mais  pas  à  pas  U  s'avance  avec  crainte. 

Et,  pénétré  d'un  juste  étonnemeni, 

llisuit  des  i^ts  le  long  cnchabiement. 

Dans  sa  retraite ,  asile  du  silence , 

En  mesurant  les  deux ,  il  les  balance. 

Tout  est  soumis  à  la  commune  loi  ; 

Tout  dans  le  monde  attire  tout  à  soi. 

Que  tour  à  tour  la  mer  s'enfle  et  s'aflaisfie  ; 

La  même  cause  et  l'élève  et  l'abaisse. 

Qu'une  comète  aux  cheveux  enflammés , 

Ait  fait  pâlir  nos  aïeux  alarmés , 

Gomme  ils  tremblaient  au  retour  d'une  éclii^se  ! 

L'homme  aujourd'hui  la  voit ,  sans  s'elTraycr, 

Hâter  sa  course  et  tracer  cette  dlipse 

Dont  le  soleil  est  le  brûlant  foyer. 

Poursuis ,  mortel  ;  sur  la  nature  entière 
11  t'est  permis  d'étendre  tes  regards , 
De  calculer  sa  marche  et  ses  écarts , 
D'analyser  un  rayon  de  lumière. 
Mais  garde-toi  de  sonder'  les  secrets 
Que  Dieu  dérobe  à  tes  yeux  indiscrets  ; 
De  demander  à  la  cause  première, 
Qud  fut  son  plan ,  ni  quels  sont  ses  décrets» 

Je  crains  surtout. un  savant  dof^mab'quç , 
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Qiii,d'inairgrafeet4*iMipisnéibodi(|ii&i    " 
Me  fait  marcher  du»  006  olwciire  suit, 

En  m'aononçaot  la  darté  qak  le  siiiL 

• 

Rêveurs  profonds  dans  i'ettience  des  ctHMCs,   * 
Ayec  qoel  sens  ero jei-voas  pénétrer  ? 
Par  qael  détoor  m'y  férei-Yous  entrer? 
Mooa  éprouvons  les  effets  ;  mais  les  causes, 
Qoi  pent  les  voir  ?  qni  peut  les  démontrer  ? 
Le  mouvement,  la  durée  et  Tespace, 
Sont  un  chaos  ténébreux  et  profond 
Où  mon  esprit  s*ablme  et  se  confond. 
De  la  matière  on  touche  la  surface; 
liais  qui  Jamais  en  a  sondé  le  fond  ? 
L^Être  enveloppé  à  nos  yeux  sa  substance 
DHm  voile  épais;  et,  depuis  que  Ton  pense, 
Fixe  et  mobile  autour  du  même  point , 
Le  œrde  étroit  de  Pexacte  évidence 
Tourne  sans  cesse  et  ne  s^éiargit  pohit 
Je  vis.  Je  sens,  un  Dieu  m*a  donné  l*étre; 
Je  ne  sais  quoi ,  que  J'appelle  des  corps , 
Ébranle  en  moi  Je  ne  sais  quels  ressorts  : 
Voilà ,  Je  crois ,  tout  ce  qu'on  peut  connaître 
De  soi,  du  monde,  au  dedans,  au  dehors. 
Des  vérités  voilà  quel  est  le  nombre. 
Graves  docteurs ,  en  avez-vous  appris 
Une  de  plus  ?  Vous  nous  en  donnez  l'ombre , 
Llllusion  r^e  dans  vos  écrits. 
Embellissez  du  moins  cette  chimère. 
Souvent  Platon  est  menteur  comme  Homère; 
Mais  il  en  a  le  brillant  coloris. 

Triste  Charron,  tu  n'as  peint  que  toi-ménie. 
En  t'ailligeant  sur  les  malheurs  d'autiiii. 
Plus  ingénu.  Montagne,  sans  système 
Nous  a  peints  tous  en  nous  parlant  de  lui. 
J'aime  un  censeur  qui  fait  un  badinage 
De  ses  leçons  :  c'est  l'adresse  du  sage. 
L'homme  est  farouche  ;  il  faut  l'apprivoiser. 
Il  est  enfant;  il  le  faut  amuser. 
Ne  m'oifrez  donc  qu'un  miroir  véridiqnc, 
Qui ,  sans  flatter,  corrige  en  imitant. 
Pemtre  infidèle ,  injurieux  critique  : 
S'il  me  nouait,  je  le  brise  à  l'instant 

Docteurs  amers ,  votre  triste  sagesse 
N'est  pomt  la  mienne,  et  Je  m'en  applaudis. 
Un  Dieu ,  sans  doute ,  avec  plus  de  largesse , 
M'eût  pu  doter.  Quelquefois  je  lui  dis  : 
«  Qui  t'empêchait  de  me  donner  des  ailes 
Gomme  à  Toiseau  qui  plane  aux  champs  de  l'âir  ? 
Né  pom*  jouh-  des  dartés  immortelles, 
Étais-je  fait  pour  ramper,  comme  un  vei  ? 


Mixte  biflu-re  et  do  singe  et  dé  Fange,'  '* 
D'un  feu  divbi  par  ton  soufRe  animé. 
Les  yeux  au  eiel  et  les  pieds  dans  la  fange 
Par  un  corps  vil  devais-Je  être  opprimé  ? 
Dé  biens,  de  maux ,  à  quoi  bon  ce  mélange? 
Ah  I  plus  heureux ,  t'anrais-je  moins  anné  ? 
Pour  toi  ma  ptelme  est-elle  une  louange?  • 

Puis  Je  reviens,  et  pour  me  consoler. 
Je  dis  :  «  Voyons,  suls-je  si  misérable  ? 
Un  sort  plus  doux  eût  été  préférable  ;  ' 
Mais,  tel  qu'il  est,  me  doit-il  accabler  ? 
Ramper,  voler,  sont  au  fond  môme  chose. 
Qu'ûnpNDrte ,  hélas ,  Tatôme  où  Ton  repose  ? 
L'onde,  la  flamme,  ou  tel  autre  élément, 
Subdl ,  épais,  dair,  obscur,  sec,  humide. 
N'est  bien  ou  nud  que  par  le  sentbnent 
Qu'on  erréçoit  :  oft  la  doufeuM^Me , 
Là,  tout  est  mal;  ot  le  plaisir  présidé, 
Là  toutest  bien.  Le  bœuf  et  la  fourmi, 
L'homme'eria'bmte  but  le  même  ennemi  ; 
C'est  kl  douleur.  Elle  est  un  mal ,  sans  dôme  : 
A  la  nature  il  vient ,  je  ne  sais  d'où  ; 
Mais  c'est  le  seul  enfin  qu'efle  redoute. 
Non 9  ta  tCes  point  un  mal,  cruelle  goutte^ 
Disait  un  sage  ;  et  ce  sage  était  fou.  » 

A  cela  près ,  tout  est  bien  dans  le  monde. 
Pour  nos  besoins  la  nature  est  féconde. 
Qui  n'a  qu'un  sens,  ne  connaît  qu*un  plaisir; 
Mais  il  suffit  à  qui  n'a  qu'un  désir. 

La  taupe,  heureuse  en  fuyant  la  lumière. 
Dans  les  sentiers  qu'a  creusés  son  museau , 
Se  dit  tout  bas  :«  Que  Je  plains  cet  oiseau 
Dont  le  soleil  éblouit  la  paupière  ! 
Il  fuit  la  flèche;  il  trouve  le  réseau  : 
La  mort  l'assiège  ;  et  des  Parques  funèbres 
Sur  lui  sans  cesse  est  levé  le  ciseau  ; 
Tandis  qu'au  sein  de  ces  douces  ténèbres, 
De  mes  vieux  ans  tourne  en  paix  le  fuseau.  » 

Je  suis  comme  elle  aveugle  en  mon  espèce, 
Je  le  sais  bien  ;  mais  faut-il  pour  cela 
Me  désoler,  m'injurier  sans  cesse  ? 
Me  suis-je  fait?  me  snis-je  placé  là? 
L'homme  est  superbe,  il  se  flatte ,  il  s'oublie 
Qu'importe,  hélas?  Cette  utile  folie 
L'élève  seule  au-déssns  du  néant. 
Il  est  un  nain ,  il  se  croit  im  géant 
Laissez-le  faire  :  il  trouvera  bien  vite 
De  sa  grandeur  i'aflligcante  limite. 
C'est  un  malheur  d'être  faible  et  léger  ; 
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Mali  iw  pta^  K^fiAf  c'est  de  sV»  aflUgec 

Si  b  fowvi,  HNilaal  deu  craiDft  de  wiglet  ^ 

Croit  entw^  OswsHT  Pélion, 

Poar  la  pow  de  sa  rébeUioa» 

Du  iiavt  des  deox  yerroiu-noiis  fendre  Taigle 

De  Jniiiter?  Pour  loi  quel  ^neaù  1 

U  rit  de  riioBune ,  il  rit  de  la  foomii* 

Noos  somnies  vains  ;  nous  sommes  dans  la  règle. 

Alcérons-noQS  son  repos  »  son  bonheur  ? 

Qnd  intérêt  rengage  à  nous  détruire  ? 

Se  venge-t-oo  de  qui  ne  saurait  nuire  ? 

Non ,  la  vengeance  est  iiUe  de  la  peur. 

Dans  les  accès  d'un  zèle  atrabilaire  » 

Vous  aycs  beau  m*anooncer  son  courroux  : 

Ce  Dien  si  bon ,  que  vous  nommez  Jaloux. 

Ne  se  met  pas  comme  tous  en  colère  : 

Et  Je  serai  reça,  sans  iroqs  dé|^e» 

Entre  ses  br^  tout  anasl  bien  que  vous. 

De  BOB  iMobenr  coosoles-vouft  d*avance. 

Ponr  son  plaisir  un  Dien  m*a  lait;  eh  bien» 

Je  lâche  aussi  qu'il  m*ait  bit  pour  le  mien. 

U  me.  permet  une  douce  existence. 

11  en  a  fait  le  prix  de  Tinnocence, 

Cueillir  des  flencs*  en  former  le  lien 

Des  faibles  Jours  dont  il  est  le  soutien» 

Ce  n*est  qu'user  des  dons  qu'il  me  dispense^ 

Je  vous  révolte,  et  vous  voudriez  bien 

Que,  poor  llionnenr  de  votre  pénitence  « 

11  me  damnât;  mais  il  n'en  sera  rien. 

Laissewions  donc,  importuns  moralistes. 

Jouir  en  paix;  et  cessez  d'accuser 

Les  gens  de  bien  qni  savent  s'amuser. 

En  étes-vous  meilleurs,  quoique  plus  tristes? 

Pourquoi  changer,  par  vos  froides  raisons. 

Ma  galté  folle»  en  un  bon  sens  pénible  ? 

Nous  sommes  tous  aux  Petites-Maisons. 

Le  sage  ici  n'est  qu'un  fou  plus  paisible. 

Contre  hii-méme  mspirex  de  l'effroi 

A  l'envieux  qui  ne  se  platt  qu'à  nuire, 

A  ce  coeur  bas,  sans  pudeur  et  sans  foi, 

A  ce  brigand  qui  règne  pour  détruire. 

Et  dont  la  force  est  la  suprême  loi 

Mais  nous ,  amis  de  la  nature  humaine , 

Noos ,  dont  le  coeur  n'a  que  de  doux  penchans  •• 

Contre  nous  seuls  anriona-nous  de  la  haine  ? 

Que  ferions-nous  si  nous  étions  méchans  ? 

L'homanité,  comme  elle  a  ses  vipères» 

Et  ses  vautours  de  rapine  altérés, 

Et  ses  lions  de  carnage  enivrés; 

N'ai^Ue  pas  ses  colombes  sMicères, 

Et  ses  moutons  qui  p^is^ent  l'herbe  en  paix , 

Cl  ses  oiseaux  qui  gazouillent  au  frais  ? 


Poiiiqual^lnoiblep,  par  to»  pWMesi 
De  nos  pWair»  les  tamum  pamagèM»?  "  ^ 
Ils  sont  si  cooriB  y  ei  si  peu  dangereux  ! 
On  les  compare  à  des  ombres  légères  ; 
Soit  :  mon  seauneB  est  embelli  pv  emi. 
L*amoar,  le  vin,  noaemis,  noa  bergères. 
Sont  de  ihnx  biens:  mais  ils  ÛMÊÊem  nos  v<mx. 
Ah  !  laissei^ions  ces  douceurs  mensongèies.  ' 
A  ves-vons  peur  q  n*on  ne  soit  trop  heureux  ? 


SUR   II  ÉlàOQllENCK  ^ 
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Aux  lois  de  la  pensée ,  aux  lois  de  rharmonie, 
Heoreux  qui  de  sa  langue  a  soumis  le  génie. 
Et  qui ,  sans  la  contraindre ,  ayant  su  k  fléchir. 
De  tours  nooveasx  pour  elle  ose  enoor  Tenrichir  ! 
Mais  ces  formes  du  style  et  leur  noble  élégance 
Font  le  grand  art  d'écrire,  et  non  pas  l'éloquence. 

L'éloquence  est  l'instinct  que  reçut  en  naissant 
L'hoflune  qui  sait  à  l'homme  inspirer  ce  qull  sent  : 
C'est  la  force  d'une  âme  au  dehors  répandue  ; 
C'est  d'un  génie  ardent  l'influence  étendue  : 
Vaste  et  puissant  moteur,  dont  la  rapidité 
Donne,  à  tous  les  esprits  sa  pn^i^re  activité. 
C'est  lui  qui  porte  à  l'âme  une  soudaine  atteinte, 
La  saisit  de  pitié ,  la  pénètre  de  crainte , 
Dompte  la  volonté,  soumet  l'entendement. 
Change  l'homme,  et  hii  laisse  un  long  étonnement. 
QueUe  est  donc  cette  force  à  qui  rien  ne  résiste  ? 
Un  vain  déclamateur,  un  frivole  sophiste 
A4-U  jamais  sur  nous  cet  ascendant  vaimioeur  ? 
Non ,  sans  âme ,  il  a  beau  voulob*  parier  au  cœur. 
De  moovemens  forcés  tourmenter  la  paix)le. 
Et  d*un  soufile  pénible  enfler  une  hyperbole, 
Ou  d'une  fausse  image  occupant  nos  esprits. 
Jeter  sur  le  mensonge  un  brillant  coloris  : 
Vam  prestige ,  lueur  trompeuse  et  peu  durable  I 
Ce  n'est  point  là  ce  vrai  solide ,  inaltérable , 
Dont  l'âme  solitaire  aime  à  s'entretenhr. 
Et  conserve  en  silence  un  profond  souvenir. 

Oh  I  combien  de  l'esprit  l'éloquence  dillère  1 
Combien  de  la  pensée  elle  agrandit  la  sphère. 
Cette  raison  subibne ,  à  qui  la  vérité 
Darde  du  haut  des  cienx  sa  rapide  darté^ 
Et  qui  répand  au.  loin  le  feu  qui  la  pénètre , 
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BrAbnt  4e  répancher,  brttaMde  le 

Fière  et  forte  des  drotts  qÉ*clle  venge  os  défend  » 

Et  fondroyaBt  l'enear  d'an  regard  triomphnl! 


Et  ce  talent  jDprtae ,  et  ce  divin  géflfe , 
Que  la  Grèce  adorait  sons  le  non  dUranie , 
On  prétend  le  rédrire  au  manèges  de  l'art  t 
Cbaate  ille  da  dd ,  Uranie  est  aana  fard  : 
Laisse^-lnisacaMlenr.  Qndl  des  fevs  et  des  voiles 
A  celle  dont  le  front  est  cooronné  d'étoiles  f 
Qn'eile  soit  toujours  noe  et  b^lle  Innocemment , 
Et  qne  sa  majesté  soit  son  seni  vêtement 
Telle  s'olfre  àl'esprit  la  sagesse  éloquente. 
Qnelqnefèis,  moins  ansfère  »  elle  est  vive  et  piquante  i 
Quelquefois ,  plus  timide,  elle  adoucit  ses  traits  ; 
Mais  toujours  natarelle  et  simple  en  ses  attraits. 
C'est  pour  persuader  qu'elle  consent  à  plaire  : 
Rien  ne  l'embellit  mieux  qne  le  Jour  qui  l'éclairé. 

Et  quand  du  fond  des  cœurs  l'éloquence  à  grands  flots 
S'épanche ,  est-elle  encore  asservie  à  des  mots  ? 
L'art  dirige  un  fuissean;  mais  voyex  dans  sa  course 
Ce  grand  fleuve,  en  torrent  échappé  de  sa  source» 
Bouillonnant ,  écumant,  mugissant  de  fureur» 
De  ses  bords  surmontés  devenir  la  terreur, 
Reployer  dans  son  lit  ses  vagues  menaçantes , 
Les  promener  long-temps  de  courroux  bondissanles  » 
Les  aplanir  enfin ,  de  nouveau  les  enfler 
Si  quelque  vent  fougueux  recommence  à  soufller; 
Et  franchissant  l'écuell  qui  loi  rompt  le  passage , 
I^  laisser  blanc  d'écume,  et  presser  son  ravage. 

Tels  sont  les  mouvemens  d'un  cœur  Impétueux; 
Et  que  lui  sert  des  mots  l'appareil  fastueux  ? 
Il  y  va  de  la  perte  ou  du  salut  d'Athènes  ; 
La  liberté  tremblante  appelle  Démosthènes  ; 
Et  l'on  veut  que  de  l'art  empruntant  le  secours, 
Il  aiUe  en  pMoâe  arrondir  son  discours  ! 
Au  seul  nom  de  Pbflippe  il  monte  à  la  tribune. 
L'âme  en  feu,  le  cœur  pldn  de  la  cause  commune , 
Il  parle;  et  dans  leur  ordre  enchaînés  en  naissant. 
Les  mots  donnent  en  foule  exprimer  ce  qnll  sent. 

Mais  que  dis-Je  ?  Et  dans  Vm  de  charmer  les  oreilles , 

Quel  orateur  Jamais  consuma  plus  de  veilles? 

Celui  qu'on  avait  vu ,  par  de  si  longs  eflbrfs , 

De  son  rebelle  organe  assouplir  les  ressorts , 

Aurait-il  négligé  de  donner  à  son  style 

Un  tour  harmonieux,  élégant  et  facile? 

Ai- je  donc  oublié  que  ce  peuple  amolli , 

L'Athénien,  voulait  que  tout  fOt  embelli? 

Tous  les  taleib}  de  plaire  avaient  droit  à  son  culte  ; 

Et  d'un  âpre  censeur  si  la  rudesse  inctdtc 


«AiMoimi: 

Pour  le  satat  d^Adièac  eAt  élevé  b  mil* 
Les  foyers,  les  aulds,  la  Hbené;  teslob. 
Tout  eût  péri  piutAt  ;  mab  la  fode  faidignée 
Eût  crié:  le  barbare!  fSL  se  fût  éldlgnée. 


Quel  est  donc  mon  deswio  ?  Sans  étude  et  sans  art  » 

Voudrals-Je  abandonner  Tâequenre  an  hasard  ? 

Non,  mais  au  naturel  Je  veux  que  l'art  ressemble , 

Que  l'étude  et  le  temps  fes  conffondent  ensemble. 

Que  l'orateur  se  forme  ainsi  que  te  soldat , 

Que  dans  son  repos  même  fl  s'exerce  au  comtiat , 

Et  qu'an  selntle  la  paix  le  signal  des  alarmes 

Le  trouve  agfle  et  prompt  sous  le  poids  de  ses  armes. 

L'eierdce  peut  tout,  quand  fl  est  assidu» 

Comme  un  ghdfaiteur  sur  Tarène  étendu, 

SuccondNut  avec  grâce ,  faistrult  par  rhabltude 

A  garder  en  tombant  une  noble  atdtode. 

Tel  au  milieu  du  trouble  et  des  séditions  ; 

Au  bruit' de  la  discorde,  au  seiti  des  foctions. 

Et  l'orateur  de  Rome ,  et  celui  de  la  Grèce , 

Déployaient  du  langage  et  la  force  et  lladresse  ; 

Mais  L'art  pour  eux  dodie,  et  prompt  h  les  chercbor,. 

Ne  savait  qu'obéir,  les  suivre,  et  se  cacher. 

Tel,  et  plus  sAr  encor  de  maîtriser  sa  langue , 

Méditant  son  attaque ,  et  non  pas  sa  harangue. 

César,  le  dieu  du  peuple  et  le  dieu  des  soldats. 

César  fut  éloquent  au  milieu  des  combats  : 

Sa  voix ,  comme  son  cœur,  dut  commander  au  mondL*  ; 

Et  Neptune ,  moins  fler,  sortait  du  sein  de  l'onde 

Pour  imposer  aux  vents  et  réprimer  les  flots, 

Qne  ne  parut  César  au  mltlen  des  complots  ; 

n  tonna;  la  discorde  à  sa  voix  abrmée, 

Devant  l'homme  éloquent  vit  tomber  une  armée  ; 

Elle  entendit  ces  mots  se  mêler  à  leurs  cris  : 

«  Décime^noas ,  César,  et  pardonne  à  ce  prix,  ^i 

Voila  comme  triomphe  un  orateur  sublime  : 
C'est  lorsqu'un  peuple  esclave  à  sa  voix  se  ranime  » 
Et,  changeant  tout  h  coup  sa  mollesse  en  flerté  • 
Tressaflle  an  nom  de  gloire,  au  nom  de  liberté; 
C'est  lorqu'au  plus  dmide  II  fait  prendre  les  âmes , 
Cest  lorsqu'au  plus  farouche  il  arrache  des  larmes; 
Qu'y  force  h  la  clémence  un  despote  inhumain. 
Et  voit  l'arrêt  sanglant  lui  tomber  de  la  main. 
Qu'A  s'applaudisse  alors,  sa  gloire  est  légitime  : 
Ce  n'est  point  le  tribut  d'une  frivole  estime; 
Ce  n'est  point  de  l'esprit  le  suflhige  inconstant  ; 
Des  cœurs  qu'il  a  domptés  c'est  Hiommage  édatanL 

Plus  souvent,  sans  eflbrt,  Féloquence  ftigéhue, 
Par  un  tendre  intérêt  dans  nos  cœurs  s'hisinne , 
Attire  avec  douceiu*  nos  esprits  dissipés^ 
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S*en  saisit  par  degris,  les  agile,  tes  preise* 
Et  bieDiôc  dédaignaBl  «ae  craîiitl?e  adreste. 
Domine  en  souveraine,  et  oondiùt  endiatnés 
Ses  rebeiies  capiib  de  sa  force  étonnés. 

Telle  on  yolt  sur  la  scène  une  lieaaté  tifoide 
Que  la  podeor  retient,  que  respérance  goide. 
Aborder  en  tranUant  an  brooclie  vainqueur. 
Par  sa  candeur  naïve  apprivoiser  son  coeur; 
Fléchir  la  dureté  de  son  orgueil  sauvage , 
L'engager  pas  à  pas  dans  un  doux  esclavage; 
Et  lorsque  dans  sa  cliatne  il  est  pris  sans  retour, 
A  ce  malire  asservi  commander  à  son  tour. 

Toutefois  rendons  gloire  à  la  simple  nature* 
Dans  nos  Jardins  l'arbuste  a  besoin  de  culture  % 
Le  chêne  inculte  règne  au.milieu  des  forêts. 
Le  génie  éloquent  le  sera  sans  apprêts. 
Je  rai  vu  :  cet  exemple  a  frappé  ma  jeunesse; 
U  ni^est  présent  encore ,  il  le  sera  sans  cesse; 
Je  rai.vu  :  MassiUon  lui-même  en  fot  témoin. 
De  s'égaler  à  lui  Torateur  était  loin  : 
Ce  n'était  point  ce  style  ingénieux  et  tendre 
Qui  sembte  atucber  l'âme  au  plaisir  de  l'enlendre 
Ce  langage  épuré ,  qu'Une  sensible  voix 
Parlait  si  doucement  à  Toreille  des  rois  ; 
C'était  un  orateur  saintement  populaire , 
Qui ,  content  d'émouvoir,  négligeait  Tart  de  plaire; 
D'une  élégance  vaine  il  dédaignait  les  fleurs; 
Il  n'avait  que  des  cris ,  des  saoglois  et  des  pleurs; 
liais  de  longs  traits  de  feu,  Jetés  à  l'avcnlure , 
D'une  chaleur  brûlante  animaient  sa  peinture. 
C'était  l'àme  d'un  père  ouverte  aux  malheureux  : 
Son  cœur  se  déchirait  en  gémissant  sur  eux  : 
Le  faible  et  rindigeut  croyaient  voir,  à  son  zèle. 
L'ange  consolateur  les  couvrir  de  son  aile. 
Mais  à  rhojnme  superbe ,  à  Tii^uste  opprcssem*. 
Au  riche  impitoyable,  au  cruel  ravisseur, 
Dédarait-il  la  guerre,  une  voix  fulminante 
A  leur  âme  de  fer  imprimait  l'épouvante  : 
Tout  tremblait  sous  sa  main  :  le  méchant  oonstcrné , 
D'un  ténébreux  abîme  était  environné. 
Il  domptait  l'habitude ,  il  domptait  la  nature; 
Il  faisait  du  remords  éprouver  la  torture  ; 
De  sdn  astre  à  ses  pieds  l'orgueil  se  dépouillait; 
\jà  rapine  tombait  des  mains  qu'elle  souillait  ; 
La  volupté  rompait  ses  chaînes  les  plus  chères  ; 
Ennemis  et  rivaux  se  pardonnaient  en  frères  ; 
C'était  un  nouveau  peuple,  et  ce  peuple  charmé, 
Bénissait  l'orateur  qui  l'avait  transformé. 

Et  n'a-t-on  pas  trouvé ,  sur  de  lointains  rivages , 


L'éloquenie  salure  au  ariMea  des  SHvages  ? 
Ainsi  que  leurs  besoins  leur  langage  est  borné; 
Le  luxe  de  l'esprit  ne  l'a  Jaamb  oné; 
Mais ,  pour  nous  reprocher  notre  orgneU  tyrannique/ 
Une  fière  douleur  l'a  su  rendre  énenpique. 
A  ce  peuple  sensible,  bidigné  de  souifrh*. 
L'expression  touchante  a  pris  sda  de  s'offrir  : 
Pour  peindre  une  âme  libre  elle  s'est  agrandie. 
Et,  comme  la  pensée,  elle  est  haute  et  hardie. 
Donnez  à  l'éloquence  un  cœur  pour  l'animer  ; 
Ce  cœur,  s'il  est  ému,  saura  bien  s'exprimer. 
Plus  l'âme  est  à  l'étroit ,  et  plus  son  feu  s'élance. 
Tout  devient  éloquent ,  oui ,  tout ,  Jusqu'au  silence. 
Les  yeux ,  les  traita,  le  geste ,  une  vive  action , 
Le  cri  de  la  nature  et  de  la  passion, 
Tout  parle  ;  et  bleu  souvent,  sous  leor  stérile  écorce ,' 
Les  mots  de  la  pensée  ont  énervé  la  force; 
Plus  souvent,  sous  leur  froide  et  brillante  couleur, 
Ils  ont  diu  iintunent  étouffé  la  chaleur. 
L'éloquence  est  dans  l'âme,  et  non  dans  la  parole. 
Des  sons  hianimés  le  vain  charme  s'envole ,  ' 

Et  ne  laisse  après  lui  que  le  faible  plaishr 
D'avoir  compté  des  iMis  cadencés  à  loisir. 

Est-ce  avec  l'appareil  hnposant  et  superbe 
Des  phrases  de  Balzac  on  des  ven  de  Malherbe , 
Que  la  nature  en  deuil  exprime  âoquemment 
Les  regrett  d'un  ami,  d'un  père  ou  d'un  amant? 
Écoutez-les,  ô  vous,  qui  cherchez  l'éloquenoe 
Dans  la  pompe  des  mots  ou  leur  froide  élégance  ; 
Voyez  si  la  Nature  et  TAmour  désolés , 
Ont  des  tours  arrondis  et  des  tons  ampoulés. 
L'âme  d'un  malheureux  vient  gémh*  sur  sa  bouché. 
Qui  n'est  pas  éloquent  sur  l'objet  qui  le  touche? 
Qui  nous  fera  sentir  les  maux  qu'il  ne  sent  pas  ?        ' 
Écoutez. au  barreau,  parmi  ces  longs  débats. 
Que  suscite  la  fraude  ou  qu'émeut  ki  chicane , 
Écoutez  le  suppôt  qui  leur  vend  son  organe  : 
Le  fourbe  atteste  en  vain  l'auguste  Vérité; 
En  vain  sa  vou  parjure  implore  FÉquité  ; 
Le  Mensonge ,  qui  perce  à  travers  son  audace. 
L'accuse  et  le  confond  :  il  s'agite ,  et  nous  giaoè. 
Des  passions  d'autrul  satellite  elfréné , 
Il  se  croit  véhément ,  il  n'est  qiie  forcené  f 
CharhUàn  maladroit ,  dont  l'Impudence  exu^éme , 
Donne  Tair  du  mensonge  à  la  vérité  même  ! 

Qu'avec  plus  de  décence  et  d'ingénuité , 
L'ami  d^  la  Justice  et  de  la  vérité , 
La  candeur  sur  le  front,  la  bonne  foi  dans  Tâme , 
Présente  l'Innocence  aux  lois  qu'elle  réclame  : 
Profondément  ému ,  saintement  pénétré. 
Dans  l'enceinte  sacrée  à  peine  est-U  entré. 
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Le  respect  fenfiriMBe;  m  Tobierte  en  i 

Et  iTiiD  Jqge  en  ses  aaiiis  on  croit  voir  la  Manoe. 

Loin  de  loi  rîmpostnre  et  son  masque  odicox. 

Loin  de  loi  ks  détoors  d*an  art  iMidieax  : 

11  ne  fa  point  dn  style  empraitcr  la  magie; 

Préds  a?ee  darté ,  simple  avec  énergie. 

Il  arme  la  Raison  de  traits  étincelans, 

U  les  reind  à  la  lois  Inmineoz  et  bHUans; 

Et  si,  pour  triompher,  sa  cause  enfin  demande 

Que  son  Ine  au  dehors  s'eximle  et  se  répande , 

A  ces  grands  mouyemens  on  voit  qull  a  cédé , 

Pour  obéir  an  diea  dont  il  est  possédé; 

Sa  foix  est  un  orade,  et  ce  grand  caractère 

Change  Fart  oratbire  en  un  saint  mmistère. 

Le  monde,  où  tout  doit  prendre  nn  tour  fif  et  plaisant. 
Où  rien  n'est  accoeUli  qui  ne  soit  amusant. 
Prête  an  plus  vain  langage  une  hidulgente  oreille  : 
Brillant,  on  le  séduit;  piquant,  on  le  révdUe; 
Mais  dans  le  sanctuaire  ou  siège  TÉquité, 
Oà  Taustère  Justice  attend  la  Vérité, 
Lorsqu'à  la  fraude  impie,  à  la  brigue  puissanle 
B  s'agit  d'arracher  la  vicOme  innocente; 
Qu'on  Tient  fermer  la  bouche  à  l'injuste  agresseur. 
De  la  nuit  du  mensonge  éclairer  la  noirceur. 
Déconcerter  le  fourbe  et  le  prendre  i  son  piège. 
Effrayer  le  méchant  qu'un  plus  méchant  protège, 
Démasquer  l'un  et  l'autre,  enfin  désabuser 
Et  le  monde  et  son  juge  ;  est-il  temps  d'amuser. 
De  briller  par  l'esprit,  et  de  songer  à  plaire? 
Où  donc ,  faible  pupille ,.  est  ton  dieu  tntélalre  ? 
Homme  dur,  à  ?os  pieds  tous  le  Toyec  tremblant; 
L'avide  usurpateur  triomphe  en  Taccièlant; 
Et  TOUS,  tranquille  et  froid,  au  moment  qu'on  l'opprime. 
Vous  Youles  que  sa  plainte  élégamment  s'eiprhne  ! 
Des  eniraiUes,  du  lèle,  un  courage  enflammé , 
Voilà  ce  qn'ii  attend,  ce  qu'il  a  rédamé  : 
Songez  que  c'est  en  tous,  en  vous  seul  qu'il  espère , 
Et  pour  toute  éloquence  ayez  l'âme  d'un  père. 
Dans  nos  cercles  brillans  tous  serez  moms  dté. 
Moins  applaudi  peut-être ,  et  moins  félidté  ; 
Peut-être,  en  tous  lisant,  un  connaisseur  futile 
Ne  s'extasiera  pins  sur  les  grâces  du  style; 
Pou*  en  être  affligé  seriez-Tous  assez  Tain? 
Et  dans  l'homme  éloquent  dof t-on  toit  l'écriTain  ? 
On  doit  Toir  l'homme  Trai ,  l'homme  nitègre  et  rigide  • 
Et  le  faible  à  ses  pieds  couvert  de  son  égide. 
C'est  au  poêle  à  plaire;  et  son  art  enchanteur, 
L'art  brillant  de  séduire ,  est  tU  dans  l'orateur. 

Mais  de  ce  monde  enfin,  si  telle  est  la  faiUesse, 
Que  tant  d'austérité  li^  rebute  et  le  blesse 
Tous  les  Jours  enivré  d'un  spectade  charmant , 
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Où  tout  est  volupté,  prcsdge,  \ 
Ou  la  nanre  parle  une  langue  embcHie 
Dans  les  vers  de  Zaïre  on  dans  ceux  d'AthaKe  ; 
Si  ce  monde,  amoureux  d'un  si  beau  coloris. 
Et  d'un  si  doux  langage  éperdâment  épris. 
Veut  retrouver  partout  ou  Radne  ou  Voltaire , 
N'est-on  pas  de  ces  goûts  esdare  teTolontave? 

Eh  bien ,  Joignes  la  grâce  à  la  sknpUdlé  : 

Alliez  la  méthode  à  la  facilité  : 

Que  l'art  chez  TOUS  ressemble  à  llnstinct  de  rabcîUe , 

Flattez  le  goût ,  soyez  indulgent  pour  l'oreille , 

Semez  de  queh|ues  fleurs  un  détail  éphieux , 

Tracez  à  la  pensée  un  cerde  hunineux; 

Par  l*haage ,  à  propos,  que  l'idée  enrichie. 

En  présente  à  l'esprit  la  darté  réfléchie; 

Que  des  mots  les  plus  doux  le  choix  Ingénieux 

Forme,  par  leur  méhmge,  un  brdt  barmonieux; 

Et  que  Umpide  et  pur  comme  Peau  son  modèle» 

Le  style  à  la  pensée  olA«  on  miroir  fidèle. 

D'un  artiste  édafa^  c'est  l'ouvrage  élégant. 

Mais  sans  oe  ira  divin  qui  fait  rhomme  éloquent, 

Enssiez-vous  réuni  tous  les  charmes  dn  style. 

L'art  n'aurait  fait  pour  vous  qu'im  cheM'<euvre  inutile; 

Pour  animer  Pandore ,  il  Mut  dans  son  sdn 

Verser  le  feu  céleste  :  imitez  ce  lacdn  ; 

Et  que  dans  vos  écrits  une  rapide  flamme, 

A  la  froide  beanié  donne  la  vie  et  l'âme. 

Par  là  sont  éloquens  ces  brillans  écrivahis ,. 
Ces  heureux  séducteurs,  ces  poètes  divins ,, 
Dont  la  plume  âégante  et  la  verTe  féconde 
Font  de  l'art  d-émouToir  les  délices  du  monde  : 
De  leur  mont  fabuleux  c'est  le  double  sommeu 


Voyez  Britannicus,  Alzûre  ou  Mahomet  : 

Dans  leur  langue  à  la  fols  que  de  force  et  de  grâce  ! 

De  l'art  qui  l'embellit  à  peine  on  Toit  la  trace; 

Imitez4e.  Est-ce  à  tous  d'être  moins  Téhément 

Qu'un  poète  animé  qui  peint  le  sentiment? 

Quoil  dans  le  Tain  délire  où  lui-même  il  se  plonge, 

11  est  ému,  troublé,  désolé  dn  mensonge; 

n  pleure,  il  fait  pleurer;  il  tremble,  il  Eût  frémir; 

A  sa  Toix  on  entend  tout  un  peuple  gémir. 

Et  TOUS  qui  ressentez  ce  qnll  s'amuseà  feindre. 

Vous  n'exprimerez  pas  ce  qu'il  excelle  à  peindre  !- 

Est-ce  l'art  qaï  Tousgêne?  Et  Toyez  dans  ses  Ters 

Le  poète  captif  se  Jouer  de  ses  fers. 

U  ioTente  à  son  gré  ;  mais  qu'a  donc  llmposture 

De  plus  hitéressant  que  la  simple  nature? 

A  cette  TeuTe  en  plrârs  qui  tombe  à  tos  genoux. 

Fallait-il  un  Priam,  un  Hector  pour  époux? 

Elle  est  mère.  Et  ce  fils  opprimé ,  ((tt'dle  adore ,. 


Sans  être  Astjanaoï.wins  dire  Polydore, 

NVt^  pag  sur  fotre  âme  un  droit  semblable  ao  leur, 

Le  droit  de  nonoceace  et  celoi  da  malbeiir  ? 


Mais  à  qui  n'en  reçoit  qa^e  atteinte  légère , 

A  qai  des  malbenreiu  la  cause  est  étrangère  » 

A  qui  lliamanité,  la  patrie  et  les  lois, 

Dans  nn  vagae  lointain  font  entendre  leor  voix; 

A  cet  homme  isolé  •  dans  sa  molle  indolence , 

La  nahire  indignée  interdit  réloqnence.  ' 

Elle  interdit  la  feinte  et  limitation 

A  qui ,  sans  être  éma ,  peindrait  la  passion. 

Cest  pea  d*on  esprit  souple  et  d*ane  âme  flexible  : 

Nul  poète  éloquent  qui  ne  soit  né  sensible  ; 

Et  s'il  paraît  tenir  de  la  divinité, 

Cest  par  nn  noble  excès  de  sensibilité. 

Mais  dontes-Tous  encore  si  son  âme  recèle 

Ces  semences  de  feu  dont  sa  plume  édncelle , 

On  si  d*im  vain  délire  il  n'a  que  les  accès  ? 

Dans  Tasile  sacré  du  Sophocle  français 

Pénétrez,  an  moment  que  son  âme  élancée 

Semble  aller  dans  les  deux  rajeunir  sa  pensée. 

Le  voilà  dans  llvresse  :  il  sent  tout  ce  qu'il  feint  ; 

n  croit  voir  sous  ses  yeux  le  tableau  quil  vous  peint 

Venex,  rompez  le  charme,  annoncez  qu*il  arrive 

Une  famille  en  pleurs,  errante  et  fngidve. 

Ah  !  c'est  dans  ce  moment  que  va  se  déployer 

Ce  cœnr  qui  du  génie  est  le  brûlant  foyer; 

Dans  les  yeux  du  vieillard  c'est  alors  que  respire 

Vime  de  Lnslgnan ,  d'Alvarès,  de  Zopire. 

An  nom  de  l'innocence»  à  la  voix  du  malheur, 

Tout  son  sang  a  repris  sa  première  chaleur, 

B  s'âance ,  agité  des  plus  vives  alarmes. 

Où  sont  ces  malheureux?  qu'il  les  baigne  de  larmes  ! 

n  croit  voir  ses  enfans  â  la  mor^t  échappés; 

Dans  ses  bras  paternels  ils  sont  enveloppés; 

A  venger  leur  injure  11  consacre  sa  plume  ; 

Sa  vieillesse ,  pour  eux ,  en  travaux  se  consume. 

Et  les  derniers  accens  de  sa  mourante  voix, 

Réclamax>nt  pour  eux  la  nature  et  les  lois. 

Orateurs,  c'est  à  vous  que  l'exemi^e  s'adresse. 
Avez-vous  son  courage  et  l'ardeur  qui  le  presse? 
Abandonnez  votre  âme  à  ses  nobles  élans. 
Sans  ces  dons,  laissez-là  de  vulgaires  talens. 
L'âoquence  n'est  pas  un  frivole  artifice  ; 
De  l'homme  à  la  vertu  c'est  un  plein  sacrifice. 
Et  Von  m'oppose  en  vahi  ce  glaive  à  deux  tranchans 
Qu'elle  a  mis  tant  de  fols  dans  les  mains  des  méchans: 
De  tous  les  dons  du  del  mélange  faiévitable  ! 
Le  fer,  utile  an  monde,  au  monde  est  redoutaUe  : 
L'or,  image  des  biens,  est  la  source  des  maux  ; 
Nos  plus  doux  élémens  sont  nos  plus  grands  fléaux  ; 
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Et  ce  méffl'e  soleil  qni  féconde  la  terre , 
Attire  dans  les  deux  les  germes  du  tonnerre. 
L'éloquence  allumant  hi  fureur  des  complots. 
Aura  donc  ses  brigands ,  comme  elle  a  ses  héros. 
Mais  est-ce  à  l'esprit  fûble,  au  cœur  pusillanime. 
D'arborer  l'étendard  du  héros  qu'elle  anime  ? 
Et  pour  être  des  lots  rinfktigable  appui , 
Pour  renoncer  à  soi ,  libre  esdave  d'autrui , 
Est-ce  assez  du  talent  de  feindre  et  de  séduire  ? 
Est-ce  un  rôle  à  Jouer ,  une  scène  à  conduire  ? 
C'est  le  dernier  efllort  d'un  courage  éprouvé. 
Il  faut  des  mceurs  :  il  faut  d'un  esprit  élevé 
Voir  dans  l'humanité  sa  femllle  adoptive , 
Étendre  comme  un  dieu  sa  bienveillance  active. 
Vouer  au  bien  public  une  sainte  fimreur. 
Braver  l'opinion ,  le  crédit  f  la  faveur, 
Exempt  d'ambition ,  de  crainte  et  d'espérance , 
Voir  la  vie  et  la  mort  avec  indifférence , 
Et  de  soi-niiéme  enGn ,  soi-même  abandonné , 
Livrer  à  la  patrie  im  cœur  passionné  ; 
L'embrasser  tout  entière ,  et  pour  briser  ses  chahies , 
S'anendre  à  voir  couler  tout  le  sang  de  ses  veines. 
Regardez  Démosdiènè  et  Cicéron  proscrits  : 
Voilà  de  l'orateur  le  devoir  et  le  prix. 


Gomme  eux ,  plein  de  courage  et  plehi  de  véhémence , 
On  a  vu  Bossuet,  dans  sa  carrière  immense. 
Pour  combattre  l'erreur  s'avancer  en  géant, 
A  l'orgueil  confondu  dévoiler  son  néant , 
Étaler  de  ki  mort  les  funèbres  spectacles. 
Et,  d'une  voix  semblable  à  la  voix  d^  orades , 
Consterner  la  nature ,  et  laisser  après  soi 
Le  trouble  et  le  remords,  le  silence  et  Teflh)!. 
Qu'eut  Jamais  d'aussi  grand  la  tribune  profane  ! 
C'est  en  chaire ,  où  d'un  dieu  l'éloquence  est  l'organe. 
C'est  là  qu'eOe  est  sublime ,  et  que  la  vérité 
Semble  émaner  du  sein  de  la  divinité. 

Vous  en  fûtes  l'exemple  (1)  à  cette  pompe  auguste. 

Où  le  mdlleur  des  rois  fit  serment  d'être  Juste, 

Serment  qu'il  eût  rempli  sans  l'avoir  proféré. 

Quel  moment  !  quel  emploi  pour  l'orateur  sacré  ! 

11  s'dève  au  milieu  d'une  cour  Imposante  ; 

Et,  comme  si  d'un  Dieu  la  majesté  présente. 

De  sa  vive  splendeur  l'avait  envh*onné , 

n  tient  tout  un  empire  à  ses  pieds  prosterné; 

La  pourpre  et  les  faisceaux,  le  glaive  et  la  babmoe, 

Tout  devant  lui  s'abaisse,  et  le  monde  en  silence 

Croit  le  voir,  au-dessus  des  peuples  et  des  rois. 


(1)  H.  rarcbevéqne  d'Aii  venait,  dans  le  i 
sacre .  de  peindre  les  devdrs  réelproques  dés  rais  tl  des 
njjets  avec  une  forée  et  une  vérité  dignes  de  son  minif* 
tère. 
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Leur  assigner  à  tous  leon  devoira  et  leurs  droits. 
Uo  triomplie  pareil  dans  Athènes  on  dans  Rome 
Honora-t-ll  jamais  l'éloquence  d'an  homme? 
A  TOUS  seuls  sur  la  terre  fl  était  réservé. 
Interprètes  du  Ciel  :  pour  vous  s'est  élevé 
Ce  siège  auguste  et  saint,  où  seule  et  sans  rlY^e , 
De  Tautel  et  du  trône  occupant  rintervalle  • 
L'éloquence  domine ,  et  paraît ,  dans  ses  mains. 
Tenu-  rame  des  rois  et  le  sort  des  humains. 
C'est  de  là ,  qu'à  la  force  opposant  son  courage  • 
Et  planant  comme  l'algie  au  mOleu  de  l'orage. 
Elle  a  tenu  cent  fois  le  foudre  menaçant 
Suspendu  sur  le  front  du  coupable  puissant. 
Alors,  ni  l'appareil  de  la  grandeur  suprême , 
Ni  l'edl,  ni  les  fers,  ni  la  mort  elle-même. 
N'effrayait  l'orateur  dHm  saint  zèle  animé. 
)1  prenait  sous  sa  garde  un  empire  opprimé  ; 
Et  seul  ;  an  nom  du  ciel ,  an  nom  de  la  nature , 
Jusqu'à  lime  d'un  roi ,  qu'assi^eait  l'imposture , 
Il  faisait  retentir  les  cris  des  malheureux  ; 
Ou  lui-même,  en  victime,  il  se  livrait  pour  eux. 

Dans  nos  Jours  plus  sereins,  par  les  mœurs  tempérée, 
Et  sous  de  Justes  lois  tranquille  et  révérée , 
L'Éloquence  n'a  plus  ces  dangers  à  courir. 
A  l'ombre  de  la  paix  son  kiurier  peut  fleurir. 
Au  pied  de  la  Concorde  elle  a  posé  ses  armes  : 
Et  plus  douce ,  elle  veut  dominer  par  ses  charmes. 
Qu'elle  sôit  donc  Torade  et  Famour  des  humains  ; 
Que  leurs  ncMids  mutuels  soient  serrés  par  ses  mains. 
Puis8e4-eUe  étouffer  la  haine  et  la  vengeance , 
Aux  tyrans  des  écrits  inspirer  llndulgence , 
Détromper  le  faux  zèle ,  ou  du  moins  le  cahner. 
Persuader  à  tous  le  besoin  de  s'aimer  ! 
Telle  est  de  Fénélon  l'éloquence  touchante. 
)ié  pour  rendre  mdlleur  ce  monde  quil  enchante , 
C'est  à  lui  d'exercer  Pemplre  de  l'amour  ; 
D'une  clarté  pareille  aux  rayons  d'un  beau  Jour, 
CoBt  à  lui  d'embellir  la  vérité  qu'il  ahne  ; 
De  prêter  un  doux  charme  à  la  si^esse  même; 
De  placer  la  vertu  sur  un  trône  de  fleurs; 
D'attker  sous  ses  lois ,  d'engager  tons  les  cœurs. 
Génie  ami  du  bien,  ami  sensible  et  tendre. 
Comme  un  élément  pv  sa  chaleur  va  s'épandre  : 
Cest  l'astre  du  printeoyis  qui,  sans  rien  consumer, 
Doit  verser  sa  lumière  et  doit  tout  animer. 

Mais  si  la  Vérité,  dans  les  écrits  des  sages , 
Veut  briller  sans  éclairs ,  ainsi  que  sans  nuises. 
Est-ce  avec  moins  de  calme  et  de  sérénité 
Qu'elle  doit  luire  aux  yeux  de  l'austère  Équité  ; 
.Et  si  l'art  d'émoHVoir  devient  l'art  de  séduire, 
Dans  le  temple  ées  loto  fUM-il  llMrodMre  ? 


Du  haut  de  la  tribune,  où ,  libre  h^cKVÊKcw^ 
Tout  un  peuple  en  tumulte  assiège  l'orateur. 
Qu'une  voix  lamentable ,  une  voix  effrayante 
Trouble,  Intimide,  apaise  une  foule  ondoyante  ; 
C'est  là  qqe  les  esprits,  avec  art  maîtrisés. 
Peuvent,  comme  les  flots,  être  émus  ou  bris^. 
Et  que  dès  passions  l'utile  véhémence 
Règne  comme  lés  vents  sur  une  mer  immense  : 
L'orateur,  comme  un  Dieu,  préside  à  leur  combat. 
Les  pousse  ou  les  retient,  les  enfle  ou  les  abat. 
Mais  où  règne  la  loi  tout  est  calme  et  paisible  : 
Le  Juge  a  déposé  le  droit  d'être  sensible; 
Sa  volonté  captive  a  perdu  son  pouvoir  : 
Il  faut  donc  l'éclairer,  et  non  pas  l'émouvoir. 
Ainsi  du  moms  pensait  l'Aréopage  antique  : 
n  avait  défendu  qu'une  voix  pathétique 
Vint  remuer  son  âme  et  troubler  sa  raison. 
D'une  Circé  nouvelle  il  craignit  le  poison. 
Et  brisa  prudemment  la  coupe  enchanteresse 
Qui  dans  ses  sens  émus  aurait  poité  l'ivresse. 
Oui,  qu'on  assure  aux  lois  d'aussi  fermes  soutiens, 
Sa^e  Atbène,  et  dès-lors  tous  nos  vœux  sont  les  lîetts. 
Pour  ressembler  aux  Dieux,  ton  sénat  vénérable 
Méritait  de  Jouir  d'un  calme  inaltérable. 

liais  du  milieu  d'un  monde  où ,  rivale  des  lo'n , 

L'opinion  préside  et  recndlle  les  voix. 

Où  la  brigue  a  souvent  tant  d'adresse  et  de  force. 

Où  le  crédit  présente  une  aussi  douce  amorce , 

Où  l'orgudl  suppliant  est  si  souple  et  si  bas , 

Où  llntrigne  rampante  à  semé  tant  d*appSt», 

Qu'un  Juge ,  encor  brûlant  des  feux  de  la  jevmesse , 

PleUi  des  illusions  qui  l'obsèdent  sans  cesse , 

Vienne  à  son  tribunal  opiner  sur  le  sort 

Du  Juste  et  de  llnjuste,  et  du  faible  et  du  fort 

Et  dans  un  seul  instant ,  et  d'un  seul  mot  réaoïMlre  ^ 

Si  la  loi  doit  punir,  si  la  loi  doit  absoudre; 

An  crédit  qui  l'obsède',  aux  pleurs  qui  l'oM  déçu. 

Au  choc  des  passions  que  son  Ime  a  reçu. 

Ne  faut-il  opposer  qu'une  raison  tranquille , 

Des  plus  grands  Intérêts  oontre-poids  inutiieP 

Ah  !  trop  faible  Jouet  de  mille  allëciioiis. 
Voulez-vous  le  sauver  de  leurs  séductions. 
Et  de  son  éqnUé  raffermir  la  droiture? 
Laissez  à  raoquence  exalter  la  nature. 
Et  de  l'enthousiasme  allumez  le  dambean  : 
Soudain  l'amour  du  vrai,  de  liMMinête  et  da  beau. 
Le  zèle  ardent  du  bien,  l'MtrÉkpiiissaDt  du  juste*  • 
La  honte  dtiVfUr  4n  minisière  augM» , 
Lliorreur  de  sVAreuver  deç  pleurs  de  l1auocBat>, 
Lliorreur  de  IfnHMiler  un  eou 
L^ntérêt  courageux  qif  inspire  lu  I 
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La  pitié  »  qui  «fane  Sme  annonce  la  noblesse , 
La  gloire ,  à  qui  le  de! ,  Toyant  Thomme  abattn , 
Commanda  de  venir  relever  la  vertn  • 
Le  dirai-je  ?  la  peur  da  reproche  et  du  blâme  « 
Ensemble  et  dé  concert,  vont  agir  sur  nne  âme  ; 
Et  voilà  quels  ressorts  fl  est  beau  de  mouvoir. 

Hem-eux  cet  8ge  d'or,  où  Tamour  du  devoir 
N'avait  à  redouter  ni  Terreur  ni  le  vice! 
La  vérité ,  si  chère  an  monde  cncor  novice , 
Pour  gagner  les  esprits  n^ent  qu'à  briller  sur  eux  : 
Les  cœurs,  simples  comme  elle,  en  étalent  amoureux. 
Mais  quand  des  passions  vint  TeOroyable  règne. 
Lorsqu'on  vit  llmposture  arborer  leur  enseigne , 
L'opinion  la  suivre,  et  la  faible  Équité 
Embrasser,  en  pleurant,  sa  sœur,  la  Vérité  ; 
Alors  un  Dieu ,  touché  de  les  voir  délaissées , 
Par  là  fraude  et  Pinjare  impunément  blessées. 
Un  dieu  prit  leur  défense  ;  et  ce  fut  là ,  dit-on , 
Que  de  ses  traits  de  flamme  il  foudroya  Python , 
Python ,  symbole  affreux  des  passons  rampantes, 
Qae  l'Éloquence  atteint  de  ses  flèches  brûlantes , 
Quand  de  leur  souffle  impur  la  noire  exhalaison 
Dérobe  la  justice  aux  yeux  de  la  raison , 
Et  que  la  Vérité ,  dans  sa  splendeur, première  • 
S'élance  da  nuage  »  et  répand  sa  lumière. 


BVA  Zi^BISTOIBB, 


LU  DATfS  LA  SIÎAWCB  D»  t'ACADÉMIK  WAÏfÇMSB ,  LU 
19  JANVIEft  1778,  POUR  LA  UÉCEMPIOll  DS  M.  L'ABHÉ 
MILLOT. 


Sor  le  Nil,  autrefois,  quand  la  main  de  la  Parque 
Du  faite  des  grandeurs  renversait  un  monarque, 
An  milieu  de  900  peuple ,  à  la  face  des  deux , 
Les  sages  de  Memphis,  les  organes  des  dieux. 
Interrogeaient  sa  vie ,  et  marquaient  sa  mémoire 
Ou  du  sceau  de  la  honte,  00  du  sceau  de  hi  gloire. 

Oh  !  combien  la  nature  a  perdu  de  ses  droits  ! 
Mais  le'Giel  a  permis ,  pour  Pexemple  des  rois , 
Que  pour  eux ,  sur  la  terre ,  il  fût  encore  un  Juge. 
Ni  la  mort,  m  Toubli  ne  leur  sert  de  refnge. 
La  vérité  pénètre  an  delà  du  tombeau, 
Et  dans  la  nuit  des  temps  fait  briller  son  flambeau. 
Cest  alors  que  pareils  à  des  oiseauzr  funèbres. 
Lès  crimes  révélés  invoquent  les  ténèbres  ; 
Mais  produits  au  grand  Jour  de  la  postérité  • 
Un  vengeur  les  condamne  a  l'immortalité. 


Ce  vengeur  est  l'histoire  ;  et  son  devoir  suprême 
Veut  que  Phommc ,  semblable  à  la  vérité  même , 
Sans  détour^  sans  faiblesse ,  au-dessus  des  égards 
Qui  d'un  timide  esclave  offusquent  les  renards. 
Ose  être  libre  et  Juste ,  et  laisse  aux  âmes  viles 
L'espérance  et  la  crainte ,  également  servOes. 

Oh  I  d'un  devoir  si  saint  comment  ne  pas  frémir  t 
D'un  devoir  si  cruel  comment  ne  pas  gémir  ! 
Et  quel  homme  assez  dur,  en  passant,  d'âge  en  âge. 
Sur  l'abîme  des  temps  où  l'histoire  surnage , 
De  ce  malheureux  monde  y  verra  les  débris. 
Sans  qu'une  larme  échappe  à  ses  yeux  attendris? 
Laissons  aux  démens  dévorer  leurs  victimes  : 
La  nature  a  ses  lois  ;  ces  lois  sont  légitimes  : 
Adorons  en  silence,  et  passons,  consternés, 
A  travers  ces  volcans,  dont  les  flancs  calcinés 
Couvent  de  nouveaux  feux  pour  de  nouveaux  ravages. 
Pardonnons  à  la  mer  d'engloutir  ses  rivages  ; 
Pardonnons  aux  fléaux  leurs  rapides  fureurs  ; 
Au  tonnerre  égaré  pardonnons  ses  erreurs. 

Mais ,  pamd  tant  de  maux  répandus  sur  la  terre , 
S'il  faut  compter  encor  les  crimes  de  la  guerre , 
La  discorde  dvile  et  ses  feux  dévorans. 
Les  fautes  des  bons  rois,  les  forfaits  des  tyrans. 
De  l'abus  du  pouvoir  l'odieuse  insolence , 
La  faiblesse  opprimée  et  réduite  au  sQence, 
L'honneur  même  avili  dévorant  son  aflront, 
Tandis  que  l'infamie  ose  lever  le  front. 
Et  que  l'injure  atroce,  en  tous  lieux  redoutée , 
Foule  aux  pieds  l'innocence  obscure  et  rebutée; 
Enflii ,  si  dans  ce  monde  absurde  et  criminel , 
Le  Fanatisme  règne  au  nom  de  l'Éteroel, 
Protégeant  d'une  main  sa  sœur  la  Tyrannie, 
De  Vautre,  menaçant  la  Liberté  bannie. 
Armé,  comme  la  Mort,  d'une  sanglante  fauix. 
Allumant  des  bûchers,  dressant  des  échafauds. 
De  meurtre  et  de  débris  couvrant  la  terre  entière. 
Et  jusque  dans  les  deux  portant  sa  tête  altière  ; 
Comment  voir  sans  horreur,  et  conunent  retracer 
Des  maux  que  de  son  sang  on  voudrait  eflàcer? 
Quel  tableau  désolant  pour  les  yeux  de  rHistoire  1 

Enfin ,  quelque  rayon  de  bonheur  et  de  gloire, 
Édairant  des  vertus  les  monumens  épars. 
Vient,  après  un  long  deuil,  consoler  nos  rqpu'da. 
Un  bon  règne  est  pour  nous  comme  une  lie  enchantée» 
Qui  s'élève  au  milieu  d'une  mer  aigitée  :, 
Le  voyageur  y  trouve  un  port  délideux  ; 
Sàr  de  fertiles  bords  il  repose  ses  yeux  j 
Et  le  bruit  menaçant  de  la  vaigne  en  furie , 
Lui  rend  plus  cher  encor  sa  retraite  chérie. 
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Ataisl  lorÉ|o*ttn  héros ,  tout  brillant  de  vertns , 
Un  Soion  dans  Athène,  on  dans  Borne  od  THiis» 
Vient  faire  aux  nations  adorer  son  emfire  » 
Soos  ses  heoreoses  lois  THistorien  respire  : 
Gomme  on  Diea  bienfaisant  il  le  montre  aux  humains  ; 
11  croit  snr  un  antel  le  placer  de  ses  mains  ; 
En  songe  il  voit  du  moins  renattre  nn  si  bel  âge  ; 
Dn  poids  de  vingt  tyrans  an  bon  roi  le  soulage. 

Mais  que  ce  bonheur  même  est  changeant  et  léger  1 

Que  le  mal  est  durable,  et  le  bien  passager  1 

Cyrus  par  ses  bieuMts  va  mériter  sa  gloire; 

Il  périt  écrasé  sons  son  char  de  victoire. 

Au  moment  d'être  juste  Alexandre  arrivé , 

Va  consoler  la  terre  ;  U  en  est  enlevé. 

Au  coupable  César  h  Tenvi  tout  prospère  ; 

Dans  César  vertueux  Rome  égorge  son  père. 

Et  pour  ne  rappeler  que  nos  propres  malheurs, 

La  France  est  inondée  et  de  sang  et  de  pleurs, 

Henri  lui  tend  les' bras  et  prévient  sa  ruine. 

Il  va  tout  réparer  :  nn  monstre  l'assassine.  * 

Encore,  hélas  !  combien  le  plus  Juste  des  rois 
Voit  mêler  d'amertume  aux  douceurs  de  ses  lois  t 
Rome,aulieudesbeauxJoursqu'annonçaitMarc-Aurèle 
Vit  les  fléaux  du  ciel  se  rassembler  sur  elle. 
Entre  nne  peste  horrible  et  des  feux  dévorans , 
Le  bienfaiteur  Titus  régna  sur  des  mourans. 

C'est  peu  même ,  oui ,  c'est  peu  qne  les  fléaux  célestes  : 
Le  cœur  humain  produit  des  poisons  plus  fonerteSi 
Là  fermente  la  haine,  et  de  là  sont  édos 
L*envie  et  ses  serpens,  la  fraude  et  ses  coaiplols. 
Que  dis-Je  ?  est-il  au  monde  un  si  beau  caractère» 
Que  d*wi  mélange  Impur  quelque  vice  n'altère  ? 
Partout,  la  grandeur  d'ftme  approche  de  l'orgueil; 
Partout ,  de  la  bonté  la  faiblesse  est  recueil  ; 
La  franchise  est  crédule ,  et  tient  de  la  rudesse; 
Dans  son  dmable  excès  nndulgence  est  mollesse; 
La  Justice  inflexible  exagère  ses  droits; 
L'abus  de  la  démence  avilit  les  bons  rois  ; 
Le  noir  soupçon  voltige  autour  de  la  prudence  ; 
La  fière  liberté  touche  à  l^indépendance; 
Le  conrage  est  bientôt  fatigué  d'obéir; 
Le  cœur  qui  sait  afaner;  sait  encor  mieux  haïr; 
Et  d'me  ime  sensible  à  la  reconnaissance , 
La  venflfeaooe  hnpiacable  a  reçu  la  naissance  ; 
Emm  mot,  llntérêt,  ce  mobile  si  doux» 
Ce  lien  mutuel  qiri  nous  rassetnble  tons, 
De  nos  dMsions  est  la  Source  féconde  :    . 
L'amour  de  la  patrie  est  ki  haine  du  monde  ;  ^ 

Et  former  «D  héros,  c'est  dresser  avec  soin  ' 

Un  tigre  apprivoisé,  qu'on  déchaîne  au  besohi. 


Pourquoi  donc  révéler  à  la  raeo  talure'      '  ' 
Et  lerctimes  de  l'homme  et  ceux  de  la  natur«2 
Pourquoi  perpétuer  la  honte  et  la  doolcv» 
Et  comme  un  héritage  annoncer  le  malheur  ? 
Quel  âge  a  profité  des  leçons  d'mi  autre  Ige  ? 
On  a  beau  voir  l'écueil,  on  s'expose  au  naufrage. 
Catane  en  vain  trois  fois  vit  ses  murs  engloulis, 
Catane  au  même  lieu  voit  ses  mnrs  rebâtis , 
Et  tranquille  à  présent  sur  la  lave  ennemie. 
Entend  mugfr  le  gouflre,  et  se  croit  aOiermie. 
Ainsi  sur  le  débris  du  présent,  du  passé. 
Va  reposer  en  paix  l'avenir  insensé  : 
Sur  les  restes  fumans  d'un  trOne  mis  en  poudre , 
Un  nouvel  oppresseur  va  défier  la  foudre  ; 
Et  ce  champ  de  bataille  où  vingt  peuples  rivaux 
Ont,  pour  plaire  à  leurs  rois,  entassé  leurs  tombeaux, 
Verra  leurs  descendans,  après  un  long  ravage. 
Venir  chercher  la  mort,  pour  prix  de  resclavage. 

Et  que  serait-ce  cncor,  si  dans  tout  l'avenir 
Nos  vices  répandus  par  un  long  souvenir. 
Chez  nos  derniers  neveux  allaient  se  reproduire? 
A  l'école  du  crime  où  l'on  va  les  conduire. 
N'auront-ils  pas  le  choix  dn  fer  ou  du  poison? 
Un  fourbe  dans  l'histoire  apprend  la  trahison; 
Et  dans  l'art  rafGné  d'enchérir  sur  Tibère , 
Avec  Iflachiavel  un  tyran  délibère , 
Tandis  que  de  Séjau  la  perfide  noirceur. 
Forme  un  nouveau  complice  au  nouvel  oppreaseiir. 
Les  méchans  dlige  en  lige  en  seront  plus  habUes 
Et  pareils ,  cependant ,  aux  feuillets  des  Sybllen , 
Les  exemples  des  bons ,  rares  Jouets  des  venis. 
Voltigeront  en  vain  sous  les  yeux  des  vivans. 

Fandra-t-il  donc  laisser  périr  les  faits  célèbres , 

Et  que  la  vérité ,  condamnée  aux  ténèbres. 

Cherche  en  vdu  sur  la  terre  un  asile  écarté. 

D'où  sa  voix ,  moins  timide ,  éclate  en  liberté? 

Les  peuples  et  les  rois  à  grands  cris  la  demandent  ; 

Pour  se  guider  par  elle  on  dirait  qu'ils  l'attendent  ; 

Et  le  premier  rayon  qu'elle  osera  lancer. 

S'il  ne  flatte  l'orgueil ,  est  sûr  de  l'oflenser. 

Un  siède  applaudira  la  satire  dMn  antre; 

Mais  qu'on  ose  essayer  de  peindre  aux  yeux  dn  nôtre 

Ce  qull  a  d'odieux,  d'absurde,  ou  de  pervers. 

Ses  honteux  préjugés,  ses  coupables  Oravers, 

De  nos  républicains  l'arrogant  despotisme. 

De  nos  serviles  cours  le  nouvel  ostracisme , 

Ces  brigues,  ces  complots,  ces  cris  pour-élolgner 

Quiconque ,  ami  du  peuple,  osera  l'épargner* 

La  guerre  en  ses  longueurs  plus  savamment  tradle  ; 

Les  rois  mal  assurés  sur  leur  foi  nuttoele, 

A  leurs  caprices  vains  les  peuples  immolés» 
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Lcsgenaensdekijihtaaftpatoffriolét» 
Le  coaMBCpcteagMiflié  de  newtreetde  ra|tee> 
L*ho«»e  aiôipirlovtoà  le  knedoniiie» 
fit  pwtost  Taiarke  et  la  fénaliié 
Du  crime,  m  poidb  ée  For,  peewt  rmlKlé; 
Qui  ae  vm  s'écrier  «pi'af  ec  trop  d'anertue 
La  bile  ûm  coaseer  a  ceulé  desa  phime? 
Cependant,  aemleiycaxdallmideéerifaiD» 
Tout  on  aiède  iaipani  patsera^frii  ea  Yain, 
Et  d*iin  ¥il  oonpIiiiMnt  ladlaot  la  baMsie* 
Ne  dirart-il  Jamala  ce  quil  «erra  Mm  cane? 

Ici  »  fTiin  peuple  oi^if  nndigeiite  fierté  « 
Qui  èhérit  ngnorance  et  craint  la  liberté. 
Des  aaperstitimiB  eaclate  votontairet 
Et  perdant  ioiur  learjong  le  pim  grand  caractère , 
Coupable  et  malbeureax  d^aroir  abandonné 
Pour  des  borda  toconnus  son  dinat  fnlmié  ; 
Et  pour  prix  d^ane  andaee  en  cmaatés  féconde , 
CorroaqNi  par  le  sang  et  For  da  Mou? eau-Monde. 

lÀ ,  d^nn  peuple  abmti  le  senrlle  bercail  « 
Où  domine  inTîsible ,  et  du  fond  d*an  sérail. 
Un  maître  efféminé ,  terrible  et  faible  idole 
Qu^on  adorait  bler,  qu'aojoordlnii  Ton  immole, 
Mais  qui ,  Jusqu'au  trépas ,  seul  arbitre  du  sort , 
Dispense  la  ruine,  et  Texil  et  la  mort. 
Et  du  cordon  fatal  croit  euDoblir  epcore 
Llmbédle  proscrit  qqe  ce  présent  honore. 

Sur  le  T^bre^  ce  pev^Je  ingénieux,  brillant, 
SI  terrlble^^uj^efpis',  si  fier  et  si  Taillant, 
Amolli  désormais  dans  sa  longue  indolence , 
Sous  le  .faste  des  arts ,  vame  et  fausse  opuleqce , 
Déguisant  sa  faiblesse  et  sa  captifité , 
De  réclat  d'un  grand  nom  flattant  sa  vanité , 
Et  triomphant  de  foir  que  ses  chaînes  légères 
AiDeiit  a^am^esantir  sur  des  mains  étrangères. 

Entre  TElbe  et  )e.RUn»  ces  en&ns  des  Teutons,. 
De  rhydre  Utedale  aatiqaes  reflétons, 
Indigens  fastui^E,  disûpateurs  avares*    . 
De  leva  propres  éiato  déprédateurs  barbares» 
Et  qui  »  f^vUint  ans  pieds  leurs  vaiMna  gémiaians  • 
Sont  fooléai^  leur  tour  par -des  rois  plus  puissanst 


Là ,  sous  mUle  tyrans  le  mMeuran  Sarmaie , 
IVebMè  de  sertir  une  patrie  IngNie  ; 
Se  livrant  sans  défense  am  premlers^ravisseurs, 
UaMA^é  tTavoIriie  mMMai»4ippmstttrs4 
Digne  fhdt  d^anaiinell  qui  d»  la  aarviiiid«* 
Fait  à  rhoMÉMi  mil  lomm  ttsiapUe%abiiade«-« 


Là,  sous  un  roi  soUat  tout  un  peuple  enrôlé, 
GoBune  un  troupeau  nourri  pour  se  voir  immolé , 
Intrépide  à  la  guerre,  et  tremblant  sous  un  hoaune 
Qui,  semblable  an  géaie  ou  de  Sparte  ou  de  Rome , 
D*iin  coupd*mil  menaçant  conduit  cent  mille  bras, 
Et  lait  servir  la  araînte  à  braver  le  trépas. 

Au  delà,  vers  les  bords  où  la  nature  expire» 

Le  nusse,  encor  épars  dans  son  trop  vaste  empire , 

Souirant  tout  sans  murmure,  osant  toot sans  fierté. 

Ayant  connu  la  gloire  avant  la  liberté ,. 

Élevant  sous  le  Joug  sa  tète  menaçante, 

Eflrayant  Tunlvera  de  sa  grandeur  naissante , 

Mais  encor  sans  lumière,  et  sans  nuaurs,  et  sans  lois. 

Ignorant  qull  est  bonuacr  et  que  Thomme  a  des  droits. 

Dans  leur  climat  glacé»  les  vaillans  Scandmaves, 
(Heureiix,s'll8n*avaient  eu  pour  rois  que  desGusuvesl) 
Par  un  or  corrupteur  longtemps  empoisonnés. 
Aux  fureurs  des  pards  long-temps  abandonnés , 
Mais  fatigués  enfin  d\uke  longue  anardiie. 
Repassant  la  barrière  après  Tavoir  franchie. 
Et  réduits  à  risquer  sous  un  roi  généreux. 
De  leurs  droits  les  plus  saints  Tabandon  dangereux. 

Sur  la  Seine,  ce  peupla  biconstant  et  frivole. 
Qui  dans  si  peu  d'instans  s'afDige  et  se  console, 
S*alarme  et  se  rassure,. et  passe  tour  à  tour 
De  l'estime  au  mépris ,  de  la  haine  à  Tamour  : 
De  aes malheurs  présens  témoin  froid  et  paisible. 
Laissant  de  Tavenir  le  sotai  oiste  et  pénible. 
Gravement  ocaqié  d'amnaer  ses  loisirs , 
Qui  ne  vuAt  qas  la  gUnae  au  dessus  des  plaisirs, 
S*en  détache  pour  eUe,  oufilutôt  les  rassemble. 
Jusque  sons  ses  drapeau, les  fait  voler  ensemble. 
Ne  veut  de  la  ridobe  emporter  que  Tédat, 
Et  médite  une  fête  au  moment  d'un  combat  : 
Peuple  vaillant  et  vabi,  dont  Tandace  guerrière 
S'anbne  au  cri  flatteur  qui  part  de  hi  barrière. 

Près  de  lui,  le  fiatave  au  travail  excité 
Par  raigulUon  pressant  de  la  nécessité , 
Aux  menaçantes  mers  disputant  le  rivage. 
Courageux  un  moment  pour  sortir  d'esclavage. 
Mais  depuis  qu'U  est  libre  et  qu^  est  enridù , 
N'ayant  pins  qtw  las  BMBurs  d'un  timide  aflranchi , 
Ardent  panr  la  fortune  et  froid  pour  la  victoire , 
Faisant  tout  po«r  le  gain ,  n'osant  rien  pour  la  gloire , 
Aussi  faible  soldat  qu'intrépide  nocher. 
Adorant  ses  trésmrs ,  et  Mariilant  d'y  toucher. 

Sur  ks  baids  opposés ,  ce  aup(»be  insulaire , 
De  sesvnlslaa^4oua  oenseur.atrabibdre. 
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OlMervant  leur  pdasaice  en  rini  ombrasieiix , 

Et  ne  goAtant  Jamab  qu'un  repos  orageux  : 

Dédaigneux  et  Jaloux»  misanthrope  et  sensible, 

Érigeant  en  tertn  sa  rudesse  inflexible , 

Fier  de  sa  liberté ,  quH  ne  doit  qu*k  ses  mers , 

Et  de  son  triste  orgueil  fiitiguant  runifers. 


Qn*ai-Je  dit?  quel  murmure  autour  de  mol  s^âève  ! 
Toutunriède»àeesmot8,  sirrile  et  se  soulèTe. 
O  fous.  peuples»  ô  tous  qui  roules  qu'à  vos  rd» 
L'austère  rétHé  tme  entendre  sa  toIx, 
Vous,  qui  l'eneourages,  ifest  donc  tous  qu^dleblesse; 
De  la  prospérité  tous  aves  la  ftdblesse  I 
Vous  Yodes des ilatteursl  vous n'aures plus dteia. 
Hélas!  sll  ftat  un  temps  oà  le  Trd  Itot  permis, 
Ce  tempsn'est  plus.  On  veut  qu'en  esdaye  crainti?e  » 
Dlge  en'Sge,  à  pas  lents,  la  vérité  nous  suhre  1 
On  veut  que  du  présent,  respectueux  témoin. 
Pour  ne  jamais  l^attelndre  elle  en  soit  asseï  loin; 
Et  des  siècles  passés  tardive  messagère. 
Qu'à  celui  qui  l'entend  elle  soit  étrangère. 
Vérité  1  cadie  encor  un  moment  ton  flambeau. 
Attends  :  le  Jour  approche  où,  du  liNidd*un  tombeau. 
Celui  qui  te  eonsacre  un  xèle  secoorable. 
Paraîtra  comme  un  Dieu ,  terrible ,  invulnérable , 
Beiranché  dans  la  tombe,  et  gardé  par  la  mort. 
C'est  delà  quinsultant  à  rbomme  injuste  et  fort , 
Il  entendra  frémir,  autour  d'une  ombre  vafaie , 
L'arrogance  et  ForgueH^  la  vengeance  ec  la  hafaiè. 
O  tyrans  !  contre  lui  rassemMez  vos  suppto  : 
Vous  troublerez  sa  cendre  et  non  pas  son  repos. 
C'est  Im  qui  vous  tourmente  et  qid  vous  persécute , 
Vous  peint  vos  attentats ,  voué  prédh  votre  diute , 
Vous  montre  sous  le  dais  le  glaive  menaçant , 
Le  glaive  suspendu  sur  un  front  pUissant. . 

Et  llilstolre  est  sans  force!  et  la  honte,  et  la  crahitë 

Dans  les  âmes ,  dit-on ,  ne  laisse  aucune  empreinte  f 

Non ,  grUce  aux  dieux  vengeurs,  il  n'en  est  pas  abBk 

Bien  n'étonné  peut-être  un  coupable  endmci , 

Mais  l'exemple  en  est  rare;  et  l'horreur  qu^il  imprime. 

Arrête  ses  pardis  sur  le  penchant  du  crime. 

Eh  quoi  t  Topinion ,  cette  fée  aux  cent  voh , 

Créatrice  des  moeurs  »  souveraine  des  lois , 

Qui  régit  l'univers  sous  un  sceptre  fragfle, 

Pour  qui  te  cœur  de  l'homme  est  une  MMs argie, 

N'a-t-elle  pas  encor,  pour  mouvoir  le»  esprits. 

Ses  deux  ressorts  puissans,  l'estime  et  te  «iéprfe? 

Venez  à  ce  théào^  oè  l'histoh^  est  vivuniè , 

Et  voyez  quètte  force  une  pHÉie  savante 

A  nos  yeux,  sur  te  scène ,  imprime  à  ses  lei^ons. 

Est-ce  aux  crimes  heureux  que'iious  appteudbftmist 

£t  pour  un  iourtlMn  qui ,  jaloux  de>  Marrissev' 


Etndtera  sooi  lui  la  fouri^  ei  raiilee, 
Gonribien  de  Jeunes  rois,  qui  du  piése  oBi  frémit 
Demanderont  an  cid  un  Burrhus  pour  ami? 

Ahisi,  d'après  Fhistoke  teqmrtiale  et  Just», 
On  déteste  un  Octave,  et  Ton  aime  un  Auguste. 
Et  pourquoi,  d  Tibère  avait  quelques  votus, 
ai  Néron  oomaseo^  pur  régner  en  Tims, 
Pourqud  dimlmuiii  ces  diangemens  rapides? 
Noim  voyons  sans  ellhil  »  dans  des  tyrans  stnpides» 
L*excès  de  te  démenée  ou  de  rdrodté  ; 
Leur  exempte ,  exécrable  à  la  postérité. 
Pour  darmer  nos  rois  est  trop  loin  de  teur  tee  : 
Mds  lorsqu'on  deux  tyrun  •  de  son  repaire  teOme, 
Tounnenté  de  remords  quH  ne  peut  assoupir. 
Sous  ta  pourpre  éloufé  read  te  dénier  SQupff; 
EtquefHteidie^Miu:  «^é  par  Auguste. 
11  semblait  vertueux  t  il  savdl  ôtt«  Juste; 
âoqi^eat,  édaii^,  aos  dehors  écteiani 
Lereodaiem.dura^wndeébteddiiquanleams;     . 
Qui  ne  frémit  ators  »  comme  dut  frémir  Borne» 
De  voir  en  moustreiospur  transformer  nngrand  houMae? 
Qd  ne  frémif  de  voir  ce  tigre  caressant 
Néron ,  par  les  bienfdts  de  son  règne  naissant. 
Annoncer  la  candeur,  te  bonté ,  la  démence.. 
Et  tout  à  coup  porter  sa  fotde  démence 
Aux  forfdts  les  plus  noirs  et  les  phis  monstrueux  ? 
Qud  exemple  eflrayant  pour  les  rois  vertueux! 
Et  lorsque  d'un  pdais  que  te  vengeance  assise» 
Le  Iftche  enfin  s'évade  et  court  de  piège  en  piège . 
Phis  n^mblant  qu'uq  esclave  au  supplice  échappé , 
Cent  fois  do  coup  mortd  se  croyant  voir  frappé . 
Sed  au  monde ,  implorant  un  bras  qui  le  ddivre 
De  la  peur  de  mourir  et  du  toorment  de  vivre , 
Et  rédut  à  verser,  par  de  servîtes  mains, 
Ce  sang  impur  et  vil,  le  rebat  des  hnmdos; 
Que  demandez-vous ,  même  à  te  scène  tragique , 
Ou  de  plus  éloquent  ou  de  plus  énergique? 

Gardons4ous  de  eadier  qud  rapide  penchant 
De  linnocence  an  crimeu  conduit  te  médkant  ; 
Et  que  par  d'heureux'dons  quiconque  Id  ressemMe, 
De  sa  chute  atértl,  sonde  fablme,  et  tréinMe. 
Montrer  ainsi  te  crime ,  est-ce  1  autoriser?' 
C'est  marqud*  tes  écuens  oft  Pon  peut  se  InImi. 
Iflalfaeur  à  l'écrivain  qm',  brRbnt  t^oforiste  « 
Et  des  forfdts  heureux  servite  apdogiste. 
Veut  nous  IMiw  admteerTomeftan  ou  Sylte, 
Et  qd  place  ml  CMnveD  pite  d*mi  PuMteote  1 

Voyez  par  te  kmauge  dnd  prostiiuéef 
Au  cdte  des  foriWts  la  terre  hdriniée; 
Voyei^  èe  son  Homère  AtexMidre 
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Et  par  a*oalm  dTAdrile  n  rênml  toanienié 
El  Césv.  MOliiai  Roiiealait être  abmiiie, 
D'Aleiandré,  eii  ptarant,  cnbnner  la 
Et  deux  ^âle  aoa  aiprfeit  le  hérat  nédoii* 
Da  faingoev  deTAileaivier  tes  eiploils. 

Pardonnom  cependant  la  louange  insensée 
Au  eqwiiB  dont  la  gloire  exalte  la  pensée. 
Une  ?aste  conqnéte,  une  immense  grandenr 
0*mi  poofoir  ttsoqié  Hnsolente  splendeur, 
L*appâreil  dn  triomphe  on  de  l'apothéose , 
An  vulgaire  interdit  aisément  en  impose  ; 
Et  ce  même  ascendant  que  Ton  repousse  en  Tain , 
Pent,  ayec  le  Td^aire,  entraîner  récrivaln  : 
Son  héros  le  sobjugne  et  le  range  sans  pefaie 
An  nombre  des  captib  qu*à  son  char  11  enchalOe. 

Mais  qn^nn  fourbe  éloquent,  pour  changer  lesjétats , 
Gombfaie  comme  un  Jeu  «  les  plus  noirs  attentats  ; 
Que  de  Tari  de  tromper  H  trace  ks  maximes; 
Au  glaive  des  tjraas  quil  marque  les  ?iciimes; 
Et  que  d'un  œil  tranquille  obscr? ant  les  forfaits , 
Il  Me  e»  emrien  In  main  q#  le»  n  Mts  ; 
Que  non  mehis  criminel,  un  farouche  hypocrite , 
Pour  atauMdK  à  liai  yi«K  me  iig«e  pmsfTîfc , 
Adulateur  dn  meurtre  en  déguise  rhorrcnr  ; 
Qq'uu  fott,  dont  la  bassesse  irrite  la  furcor, 
Affectant  dinstalter  à  tout  ce  qu'on  révère , 
Ose  outrager  Titui  en  plaidant  pour  Tibère  ; 
Voilà  de  ces  serpens  dont  le  souille  empesté 
Serait  n^  dangereux  sll  n'était  détesté , 
EtsidesoBcaiiirefaite  une  honte  éternelle. 
Ne  flétriaaait  leur  nge  absurde  et  crbninelle. 

De  ces  vils  corrupteurs  diffamés  et  proscrits , 

L'humanité  se  venge  à  force  de  mépris. 

Et  panhMnera4-elle  à  ces  flmes  vénales, 

Qui  d'un  encens  fanpur  ont  souillé  nos  annales. 

Divinisé  le  criaK,  élevé  des  autels 

Aux  démons  ennemis  dn  repos  des  mortels , 

A  roigneO  oppresseni,  an  lanatisnic  anticc . 

A  cette  ambition  frénétique  et  féroce 

Oui  de  la  guerre  a  ftdt  le  Jeu  sanglant  des  rois , 

Et  du  fer  et  du  feu  leurs  raisons  et  leurs  lois? 

Et  pardonnera-t-elle  à  ce  dur  politique 

Qui  de  tant  de  forfaits  spectateur  flegmatique , 

Croit  que  tout  est  dansFordre,  et  que  dans  tons  les  temps 

Il  faut  s'attendre  à  voir  ces  revers  éclarans, 

Ce  choc  de  passions ,  de  venns  et  de  aimes, 

D'oppresseurs,  d'opprimés,  de  tyrans,  de  victimes;  . 

Jusqu'à  ce  terme,  enfin ,  de  bassesse  et  d'orgueil , 

Où  le  fort  sur  le  faible  abaissant  un  coup  d'oeil , 


Lui  lait  abandonner  un  courage  inutile, 

Et  se  croyant  un  Dieu ,  foule  aux  pieds  un  reptile  ( 

Homme  étranger  à  Thomme,  insensible  témoin 
Des  maux  de  tes  pareils,  que  tu  vois  de  si  loin, 
Dis-moi  donc  si  Tacite ,  en  voyant  sa  patrie 
Sous  les  i^n»  vils  tyrans  d^fradée  et  flétrie. 
En  voyant  ce  grand  peuple  abruti ,  dépravé , 
Rampant  aux  pieds  d^an  monstre  à  l'emph^  élevé. 
Ce  sénat,  sous  le  ghdve  autrefois  iiitréplde , 
D'un  stupide  oppresseur  adorateur  stupide  » 
Et  Romain  seulement  pour  défier  la  mort , 
Périr  avec  opprobre  et  mériter  son  sort  ; 
Dis-nous  donc  si  Tadte  h  leur  chute  e0l*oyable 
Oppose  en  écrivant  son  flegme  hnpitoyabie? 
811  voit  d'un  œil  égal  Thraséas  et  $éjan  ? 
Sll  peint  Domitlen  des  couleurs  de  Trajan? 
Austère  en  sa  couleur,  consterné  sans  faiblesse. 
D'une  femme  plahitive  il  n'a  pomt  la  mollesse  : 
Il  gémit  comme  un  sage ,  Il  s'afllige  en  Romain 
Mais  an  burin  vengeur  qu'appesantit  sa  main. 
On  reconnaît  une  âme  indignée  et  souffrante. 
Tel ,  suivant  an  tombeau  la  liberté  mourante , 
Le  front  pâle  et  couvert  d'un  denli  majestueux  ; 
Caton ,  sans  se  répandre  en  rtgreis  fastueux , 
Caton ,  sur  les  débris  de  Pharsale  et  d*Utlque, 
Promenait  un  regard  douloureux ,  mais  stolque  ; 
^t  l'on  voyait  écrit  dans  ses  yeux  abattus 
Ce  que  Rome  et  Caton  attendaient  de  Brutus. 

Qu'il  est  lom  d'éprouver  cette  douleur  profonde , 
L'écrivain  qui  ne  volt  dans  les  fastes  du  monde 
Qu'un  tableau  qu'embellit  le  crime  ou  le  malheur  ! 
La  postérité  calme  est  pour  lui  sans  couleur  : 
L'innocence  et  la  paix  n'ont  plus  rien  d'énergique  : 
I)  lui  faut,  pour  briller,  quelque  revers  tragique , 
Quelque  grand  crimmel  pour  le  peindre  à  grands  traita 
Un  rt^ne  heureux  échappe  à  ses  regards  distraits. 
Que  feraient  ses  pinceaux  d'une  mer  sans  orages? 
n  hii  faut  des  écueils,  il  lui  faut  des  naufrages. 
L'uiûvers  gémira  de  l'aurore  au  couchant  ; 
Qu'importe  ?  le  spertade  en  sera  plus  touchant. 

Oui ,  triomphe,  barbare ,  an  signal  des  batailles  ; 
Peinâmes,  du  genre  humain  ces  grandes  Conérailles; , . 
Va ,  comme  les  vautours ,  l'en  repaître  à  loisir  : 
Je  ne  t'envirai  point  cet  horiible  plaisir.  .  ..' 

Tranquillement  assis  sous  l'olive  sacrée,   «,   - 
Je  moutt-erai  la  paix  des  beaux-arts  enloitfée  i 
Je  peindrai  sous  le  chaume  un  soi  consolateur,}   -  . 
Ranhnant  d'un  regard  lliumble  cultivateur»  .     -    .  i 
Et  des  champs  à  la  cour  revenant  plus  sensible  s 
Je  le  peindrai  modeste ,  indulgent ,  accessible ,         ^ 
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Sinple  et  bon,  retraçant  à  aon  peuple  chéri 
L*iaiage  de  son  père»  on  ceUe  de  Henri» 
Ennemi  de  Torgnefl ,  ennemi  du  mensonge  « 
Des  erreurs  de  son  Age  écartant  le  vain  songe. 
Souriant  aoz  plaisirs»  sans  Jamais  nn  instant 
Se  dérol)er  pour  eox  an  devoir  qni  Tattend. 
On  ferra  la  bonté  consultant  la  sagesse, 
La  vigilance  active  édairant  la  Jeunesse, 
Aux  abus  réprimés  Tordre  opposant  ses  lois , 
L'économie  enfin  »  ce  grand  bienfait  des  rois. 
De  nnurigue  vénale  écartant  les  amorces. 
Et  rendant  i  Tétat  sa  splendeur  et  ses  forces. 
Abl  qnll  aime  son  pei^le,  et  qull  soit  en  repos. 
La  paix  aura  sa  gloire,  elle  aura  son  héros. 
Et  n'est-ce  point  assez  que  son  règne  présente 
Au  démon  des  combats  une  égide  Imposante  ? 
Que  ks  Us  sur  les  mers  aient  repris  leur  splendeur? 
Que  ta  valeur  française  ait  réglé  son  ardeur? 
Que  le  commerce  agile,  en  déployant  ses  idles. 
Ne  sente  plus  le  poids  de  ses  chaînes  cruelles? 
Qu^enfin,  dans  ce  dimat  lavorisé  des  deux , 
Les  plus  solides  biens  et  les  plus  prédeux, 
La  culture  féconde  et  Tactive  Industrie , 
Fassent  fleurir  des  arts  l'opulente  patrie  ? 
Bon  roi!  si  ce  présage  en  effet  s'accomplit; 
D'accord  avec  nos  vœux,  si  le  dd  les  remplit. 
Quel  exemple  à  transmettre ,  et  qud  règne  h  décrire  I 
Je  vois  à  mes  rédts  l'humanité  sourire  :  ; 

Le  père  h  ses  enfans  ahne  à  les  rappder  s 
De  leurs  yeux  attendris  je  vois  des  pleurs  couler. 

O  flatteurs!  ô  méchans  !  6  séducteurs  funestes  !       J 
ReqjiecteK  le  plus  cher  de  tous  les  dons  célestes,       j 
Et  trembles  de  corrompre  un  coeur  comme  le  sien,  j 
Un  cœur  qui  ne  respire  et  ne  veut  que  le  bien.        , 
Vous  épiez,  cruels,  un  moment  de  fûblesse. 
Pour  Tattirer  au  sein  d'une  indigne  mollesse. 
Et  lui  persuader  qu'au  gré  de  ses  désirs. 
Tout  ce  qui  l'environne  est  tait  pour  ses  plaisirs.      ^ 
Que  l'empire  est  à  lui,  qu'il  n'est  point  à  l'empire,  , 
Et  que  pour  un  seul  homme  un  peuple  entier  respire« 
S'O  ne  veut  qu'être  Juste  et  partout  révéré , 
Si  par  de  sages  lois  son  règne  est  tempéré , 
S'il  a  pu  se  résoudre  à  fermer  sur  ses  traces 
Le  gouffre  dévorant  des  faveurs  et  des  grâces , 
Mesuré  dans  ses  dons,  éclairé  dans  ses  choix, 
11  n'est  plus,  à  vos  yeux,  au  nombre  des  grands  roiai; 
Je  sais  que  la  faveur  est  votre  heureuse  étoile. 
Que  le  vent  en  crédit  enfle  seul  votre  voile, 
Qfie  l'épargne  surtout  vous  afflige  et  vous  nuit  : 
Ce  n'est'qù'aùx  malheureux  qu'en  revient  tout  le  tnûf^ 
Et  vous ,  sur  qui  le  faste  aura  plus  d'influence  « 
Vous  en  faites  aux  rois  un  devoir  de  cfiScence. 


Les  aboi  sont  vue  droits,  et  véw  teg'dltain  ; 
Malheur  au  souverain  que  vous  persuM». 
Cest  donc  vous  que  J'observe  «fecinqniécade. 
D'édalrer  vos  Miroemns)e  fetal^mou  éiuie. 
Pour  miner  lentement  des  dessefais  vertueux. 
Je  vous  verrd  creuser  vos  sentiers  tortueux; 
Je  saurai  démêler  vos  complets  et  vos  ( 
Je  porterai  le  Jour  Jusqu'au  fond  de  vos  ( 
Et  ne  présumez  pas  qu'à  des  temps  reculés 
Je  confie ,  en  mourant,  vos  crimes  révélés; 
Cest  votre  âge  et  le  mien  que  vous  aurei  pour  J^ge. 
Je  vois  de  près  la  tombe  où  sera  mon  refuge  : 
Dix  lustres  sont  déjà  retranchés  de  mes  Jours  ; 
Mais  ma  haine  vous  reste ,  die  vivra  toijjouru. 
Oui ,  c'est  pour  vous  punir  que  Je  veux  me  survivre. 
Mes  yeux  fermés,mon  ombre  est  prête  à  vous  pom —lire 
Dans  peu,  demain  peut-être  on  verra  mes  écrits 
Produh^  au  Jour  vos  noms  déshonorés,  proscrits  ; 
Vos  enfans  les  liront ,  vous  les  h'rez  vous-mêmes 
Ces  reproches  sangtans,  ces  cruels  anathèmes  ; 
Et  le  peuple,  en  montrant  l'homme  injuste  et  sans  foi. 
Dira  :  «  Voilà  le  traître;  il  a  trompé  son  roL  » 


svm&'i 

LU  DARS  LA  SÉA2VCB  DE  L' ACADÉMIE  FRANÇAISE,  LE 

4  MAUS 1779,  aoua  de  la  aÉcsmoit  de  m.  occis, 

A  LA  PLAGE  DE  M.  DE  VOLTAIRE, 


L'homme  laisse  à  la  tombe  une  ceflfdre  iriSeMible; 
Mais  ce  sonlRe  divin ,  cette  5uie  faicorhipdMe , 
Scmbkible  à  la  vapeur  que  dissipent  les  vents, 
Sera-t-ellc  à  Jamais  étrangère  aux  vivans? 
Croirai-Je  à  ce  Léthé  dont  l'eau  dormauie et  noire; 
Du  monde  où  l'on  n'est  jpHns  absorbant  la  mémoire. 
Déroberait  au  Juste  un  éloge  touchant. 
Et  du  blâme  vengeur  sauverait  le  méchant? 

Loin  de  moi  cette  aveugle  et  fatale  aasurance. 
Le  néant»  qui  du  crime  est  l'aSk-ense  espénace; 
L'oubli ,  qui  de  la  gloire  étehidralt  le  flandieau , 
Ne  nous  attendent  point  au  delà  du  tombeau. 
Bt  si  la  mort  rompait  tous  les  nceuds  de  la  vie« 
Qudle  gloire^  au  delà ,  serait  digne  d'envie? 
D'où  naîtrait  dans  nos  cœurs,  pour  un  long  souvenir, 
Cette  ardeur  qui  s'allume  au  nom  de  l'avenir? 
Aux  f^UÈ  flers^des  tyrans  d'oà^vîendralt  oette  crainte 
De  livrer  à  l'opprobre  une  poussière  éteinte? 
D'où  viendrait  aux  héros.ce.  qi^pna^dujréiiap^. 
Pour  mériter  la  gloire ,  et  n'y  survivre  pas  ? 
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NfMi  •  oMi»  rhomneMnrii  à  sa  honte,  à  sa  gloire* 
Turenne*  9b ^riltnort  arrachait  la  victoire, 
Vil  le  deuil  die  son  canp  innolïile  et  nnet; 
Condé  da  hant  dea  deiu  enteatf  t  Boasnet. 


Ah  I  lorsque  tf^noe  foln  si  soMiiie  et  al  tendre, 
Bosanei  à  Condé  oroyalt  se  faire  entendre  • 
Et  qu'un  peuple,  ténoin  d*Bn  honmageal  beaa, 
Croyait  voir  ie  grand  honme  éfoqoé  dn  tombeau; 
Était-ce  «a  vahi  preitiBe ,  oa  son  Qmlire  appelée , 
Planail-elle  en  effet  anr  ce  grand  maosolée? 

ren  croia,  dana  tous  les  cœan,  la  voix  qui  me  répond; 

Ten  crois  ce  aentiment  unanime  et  profond , 

Qui  dma  tous  les  dlmau,  comme  dans  tous  les  figes,! 

KnflaMie  les  héros  et  console  les  sages*  < 

ILenr  paya  trop  Ingrat  les  a4-ll  rebutés; 

Dana  dea^  temps  Budheureu  sont-ib  persécutés;        I 

L^avenir  ao  firéaénte  à  leur  âme  abattue  : 

Socrate  le  contemple  en  buvant  la  dgtté  ; 

Gaton  mourant  le  voit,  charmé  de  ses  vertus. 

Se  ranger  tout  entier  dn  parti  de  Bmtnsii 

Et  toi  Colotaib,  et  toi,  vicdme  de  l^nvie. 

Quel  espirtr»  soldait  uiHerme  de  la  vie» 

Devant  quel  tribunal  seront-Us  présentée, 

Cea  feira  iDjMADt  4ua  Ifea  aaina  aot  portés? 

Pour  qui,  dans  ce  tombeau,  venx4u  qu*on  les  dépose^ 

Sur  la  postérité  ton  ftme  se  repose  : 

Elle  sera  ton  juge,  et  le  Juge  des  rois 

Qui  de  ce  prix  inOme  ont  payé  tes  ezpMts. 


Hélas  I  puisse  de  même ,  au  comble  de  rontrsge  f 
Se  sentir  revêtu  de  force  et  de  courage  • 
Le  dtoyen  (1)  flétri  par  Tidisurde  ftureur 
D'un  zèle  mille  fois  plus  afreox  que  l'erreur  ! 
Au  pied  d*un  fribunal  que  la  lumière  oITense, 
Aceusé  sans  témoins^  condamné  sans  défense , 
Poor  avoir  méprisé  <Pinflmes  délaiemv 
En  peuplant  les  désens  dlieoreoK  cnilivaieurs  ; 
Qa'fl  regarde  ces  monti  où  fleurit  llndustrie  ; 
Et  fier  de  ses  bienfaits,  qu*il  pia^e  sa  patrie. 
Le  temps  la  iteigera  conune  il  a  tout  changé  : 
D*ane  indH^ne  prison  Caillée  cal  vengé. 


Mais  que  sert  aux  mourans  b  vérité  tardive^ 

Si  josqu'aa  sein  des  morts  Jamms  sa  voix  n'arrive  ; 

Et  si  pour  l'innocent  et  pour  le  criminel , 

Règne  autour  de  la  tombe  un  silence  étemel?  - 

Un  Dku,  sans  doute,  un  Dfeu  puqitct  récompense^ 

El  pourquoi?  l\m  des  prix  que  ce  Dieu  nous  dispensé, 

(i)  Obvidès.  D  était  dam  dam  les  liant  de  rrm|ttis^ 


N'est-il  pas  le  plaisir  et  si  pur  et  si  doux , 

De  savoir  quels  regrets  nous  laissons  après  nous? 

Quoi!  des  larmes  d'un  fils  privera-t~il  un  père? 
Des  larmes  d'un  époux  l'épouse  la  plus  chère? 
Unroi,des  vceux d'un  peuple  heureuxpar  ses  bienfula? 
Un  héros,  du  triomphe  on  des  fruits  de  la  paix? 
il  a  mis  dans  nos  cqmvs  ce  désir  de  revivre? 
Ah  !  sans  doute  il  permet  que  la  vertu  s'y  livre. 
L'homme  est  fidble,  et  la  gloire  en  lui  tendant  la  maia, 
Da  devoir ,  sous  ses  pas .  adoucit  le  chemin , 
Lui  fait  fouler  aux  pieds  les  serpens  de  l'envie. 
L'arme  contre  la  mort  du  mépris  de  la  vie« 
Mais ,  s'fl  se  voit  privé  de  cet  heureux  appui , 
Quel  monument  durable  attendex-vous  de  lui  ? 
Naître ,  vivre  et  mourir ,  sont  un  instant  qui  passe  ; 
St  qu'une  ftme  timide  en  mesure  l'espace , 
Aux  bornes  d'un  instant  tout  sera  limité  : 
Rien  de  grand ,  sans  l'espoir  de  l'immortalité. 

9  Trompeuse  illusion  !  préjugé  populaire  ! 
Me  répénd  tristement  un  sage  atrabilah^  : 
L'homme  crédule  et  vain  se  prend  à  ses  appas , 
L'homme  habOe  et  puissant  les  sème  sur  nos  pas. 
Les  tyrans  aux  héros  ont  Jeté  celte  amorce.  » 
Les  tyrans?  Éprouvons  leur  courage  et  leur  force • 
Et  voyons  si  pour  eux  tout  doit  s'anéantp*. 
Qu'un  Tibère,  un  Commode  entende  retentir 
Jusqu'à  son  lit  de  mort ,  cet  affreux  cri  de  Joie  : 
«Qu'il  meure,  et  deavautoursquesoncorpssoitla  proie; 
Qu'il  meure  dans  l'opprobre  ;  et  rebut  des  tombeaux , 
Qullsoittralné,  meurtri,  déchiré  par  lambeaux...» 
il  firémit.  Mais  pour  lui  qu'auraient-Us  de  terrible 
Ces  vautours  appelés  i  cette  fête  horrible , 
SI  son  ftme  exhalée  avec  un  loofi^  soupir , 
D'un  sommeil  éternel  espérait  s'assoupir  ? 
n  craint,  non  les  vautours  aifamés  de  pAture, 
Mais  cette  longue  horreur  qu'il  laisse  à  la  jiaturft; 
Et  le  pressentiment  de  la  postérité 
Venge  d^  sur  hd  tout  un  siède  irritée 
Dana  une  heure  il  verra  sa  dépouille  insultée  ; 
Dans  milie.ans,  sa  mémoire  an  tout  lieu  détestée; 
Tandia  que  Marc-Aurèle  entendra  l'avenhr. 
Par  d'éloquentea  voix  »  àjamais  le  bénhr  (i). 

Ah!  laissons  aux. mécfaan» cette  crafaite  accablante. 
Laissons  cetle  espérance  utile  et  consolante 
A  l'ami  qid ,  pleurant  l'ami  qull  a  perdu , 
Se  flatte  au  moins  eooor  qu'il  en  est  entendu  t 
Et  (Mmr  quîice  besoin  n'est-ii  pas  invincible ,       ;' 
De  penser  que  des  morts  tout  n'est  pas  insei»i]ije| 

(1)  Thomas  était  présent è  cette  bcture.    ^^[  .^  '\, 
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Esl-ce  oiic  froide  cendre  «  un  aaiiire 
Que  Je  presse,  en  pleurant  snr  un  objet  aimé? 
Et  si  rien  n^est  énm  dans  cette  orne  glacée. 
Pourquoi  si  tendrement  la  tiendrais^ie  embrassée? 
Je  ne  sens  point  on  cœur  sous  le  mien  palpitant; 
On  ne  me  répond  pofait  ;  mais  peut-être  on  m'eniemL 
Il  me  semble,  aux  accens  de  ma  bouclie  plaintive. 
Qu'une  ombre  qui  m'échappe  est  an  moins  aitentire; 
Qu'invisible  et  présente ,  elle  voit  mes  douleurs, 
Qccaeille  mes  soupire,  et  Jouit  de  mes  pleurs. 

La  nature  a  mêlé  ce  charme  invokmtake 
Aux  regrets  d*un  ^knu  errant  et  solitdre. 
Aux  regrets  d*im  amant  qui  consume  l'ennui  : 
Due  ombre  seule  au  monde  est  encor  tout  pour  lui. 
Dans  le  calme  des  bois,  au  sein  des  nuits  funèbres, 
11  rappelle.  11  croit  donc  qu'au  millen  des  ténèbres. 
Près  de  lui ,  pour  Tentendre ,  elle  vient  quelquefois 
Dans  la  grotte  où  l'écho  s'attendrit  à  sa  voix? 
Ah  !  du  moms,  dans  son  ftme  elle  se  plaît  à  lire. 

Mais  des  vives  dorieivs  n'est-ce  poba  un  délireP 
On  le  dit;  et  bientôt  soi-même  on  se  dément. 
Qui  de  nous  dans  le  calme  et  le  recueillement 
Seul,  au  fond  de  ce  temple,  où  de  nos  grands  modèles 
S'othent  à  nos  regards  lee  images  fiàèles. 
N'a  pas  senti  son  ftme  entre  eux  se  balancer, 
Et  vers  le  plus  chéri  doucement  s'élancer  ? 
O  toi  dont  les  écrits ,  où  la  bonté  respb-e. 
Donnent  à  la  vertu  tant  de  charme  et  d'empire , 
Fénélon,  quand  mes  yeux  attachés  sur  tes  yeux 
Se  mouUlaient  devant  toi  de  pleure  délicieux. 
Et  que  mon  cœur  ému,  cherchant  à  se  répandre. 
T'adresse  le  tribut  le  plus  vrai ,  le  plus  tendre. 
Le  tribut  de  l'amour,  et  ce  culte  si  doux 
Que  range  de  la  paix  recevrait  parmi  nous; 
Suis-Je  insensé?  parlé-je  à  la  toile,  à  l'argile? 
Je  parle  h  cet  esprit  qui  fend  d'une  aile  agile 
Les  champs  de  la  lumière,  et,  comme  eDe  épando, 
Sur  CCS  mure  qnelquefois  tient  son  vol  suspendu. 
Au  plaisir  d'être  aimé  s'il  est  sensible  encore , 
Ce  lycée  est  un  lemple  où  sans  cesse  on  l'adore  : 
11  doit  s'y  plaire.  Et  toi  (i),  dont  les  travanx  divcn 
Ont  durant  soixante  ans  étonné  l\mivera , 
L'aurais-tu  déposée  au  terme  de  la  vie. 
Cette  gloire  qbi  il  le  tourment  de  I Vnvle  t 
Et  d'un  monde  par  tôt  si  long-temps  édafré 
Ton  indigne  tombeau  t'aurait*!!  séparé? 
Quoi  !  tandis  que  tes  vere  enchantent  nos  oreiUes  ; 
Que  nos  pitis  doux  fdal^  sont  le  fruit  de  tes  veilles  \ 


(1)  Le  busu  de  Voltaire  était  exposé  aux  yeux  de  1  as- 
lemblée.  *    - 


>  Que  d'nne  voix,  ente,  tous  les cmure  i 
Du  grand. art d'émtNivoIr  le  décenwHlIe  plis; 
Qu'instruits  par  tes  leçons,  des  rois  couverts  de  gloirf 
T'accompagnent  en  pompe  au  teiOpte  de  i 
Et  sur  un  monimiâit  àjainais  affermi. 
Vont  graver  de  leur  OMin  le  nom  de  leur  ami« 
Tu  ne  l'entendrais  fias  ce  concert  de  hniange , 
Ce  cri  des  iiBiîona  qui  rhonore  el  le  vengnl 
Vous,  qui  dévies  fonner  des  aooorda  si  I 
Suspendes  voire  lyre,  imarompei  vos  ( 
EnlansduPinde(l3:auseind'une«ûl.v«Bte«l8ombre . 
Vos  sons  perdus  Jamato  niront  iattcr  son  ombre. 
Aux  pleure  des  malheoreux,  aux  éloges  des  niis, 
Voltave  est  fameimible  ;  il  n'eniend  pbm  non  voix. 
Elle  fût  donc  bien  vaine,  hélas!  «ne  esiiéraiGe, 
De  consoler  son  ombre  et  d'aoqnluer  1«  Fnmœ, 
Lorsque  par  l'onivere  notre  aMe  avoué. 
Promit  la  pohne  à  qui  rauraîl  ie  nnenx  loné  1 
Et  toi,  Molière  (S),  et  toi.  kMvqu'wiaftMeptes  Juste, 
Au  buste  de  Voltaire  assodam  ion  busio. 
Consacre  ptrmi  nous  ton  génie  et  le  sien, 
Est-a  vrai  que  pour  toi  la  gloire  n'ert  plus  rien  ; 
Et  qu'en  vaUi  mis  an  rang  des  mortels  les  ptes  sa^s. 
Tu  ne  snunis  Jamais,  snr  les  soashvas  rkagea, 
Combien  de  tes  aflkwis  ta  patrie  a  gémi , 
Combien  de  tes  snecès  llmposnve  a  fintai? 
Ah  !  le  lâche  envieux  et  le  ionrbe  Iqrpomfiis 
Peuvent  donc  avec  Joie  insulter  lo  mérite  1 
Vivant ,  il  est  en  proie  à  ses  diUhmafeures 
Mort,  il  n'a  plus  d'amis  nide  < 
Aux  traits  de  l'bnpudence  et  de  la  < 
Le  ciel  anm  livré  In  wtu  i  le  génie  s 
Us  auront  vu  l'oigueil  dédaigneux  et  Jalons , 
Leur  faire  de  la  vie  épuiser  les  dégoûts. 
Et  de  leqre  ennemis,  renonveléB  sans  cesse. 
Encourager  randace  et  payer  la  bassesse  ; 
Et  lorsque ia  Justice,  arrivant  stv  lenrepaa. 
Vient  venger  leur  mémoire,  ils  ne  l'entendraient  pas! 
Cessons  d'usurier  le  del  et  la  nntwie; 
Et  quand  l'homme  a  vécn  pour  ia  race  future. 
Croyons  que  de  sa  gtoire  il  va  Jnnir  en  paix. 
Pour  la.  postérité  les  grands  homaMS  sont  faits. 
Ils  ont  semé  popr  elle ,  et  cbei  elle  ils  EecneOlent; 
Comme  leure  bienfaiteua  les  sièdes  les  aocneiUcnt; 
Et  préseiis  d'Age  en  ftge  à  ce  beau  souvenir, 
Leur  espace  est  ie  monde,  et  leur  temps  l'avenir. 

(i)  L*éh)ge  de  Yollairs  était  le  s^H  du  pris  da  iMétie. 
.  (2;  Le  buste  de  Molière  était  auni  exposé  dans  la  salk, 
en  face  celui  de  Voltaire. 


Wa  JUB8  Aimdlltt  QU'UXS  A?4i7  FAITIS  DARB  LM 
«SBANDS  FIOIIM  M  L^BITM  PB  1768» 


Eflt-il  Uni  frtf  ,}Mie  et  Mte  I 
Que  d«  thélM  «Iwitt  par  M  pM, 
Ta  T«0  chflrcier*  < 

Qne  telle  mia,  ^*oii  teise  mil  el  Joar, 
Verae  ai  MCM  les  uttMls  de  l'taoïir 
Sur  riMlpoee  à  taagër  coiidamée? 
Quoi  !  celle  HéM*  de  foaes  omrettée. 


En  eoBor  dH  poi  ifea  ta*  dans  niMls, 
Te  flOtttasBr,  inllle  Mutnée  t 
Bue  ert^penriel.  Fange  dapandbs 
Etlalaaroiai 


Ame  otteale!  et  du  ciel  00  re](ile  1 
Oui ,  de  tes  dons  Dieu  ne  Dût  aocoo  cas. 
Jamais  an  ciel  on  ne  monte  en  cadence. 
Tu  hk  le  bien;  mais  In  danses  :  tes  |»as 
Sont  applaudis  ainsi  que  tes  appas. 
Depuis  David,  Dieu  ne  veut  plus «pi'oB danse. 

Si  tu  mourais  (car  ce  n'est  plus  le  temps 
Où^le  plaisir  njeunissant  les  belles, 
Leur  assondt  un  étemel  printemps; 
Les  grâces  même  ai^ourdlini  sont  mortelles)  : 
Si  tu  mourais ,  on  verrait  ton  cercueil 
Environné  de  mUle  amours  en  deuil  » 
Pleurant  leur  mère;  une  foule  attendrie 
De  malheureux ,  à  qui  tu  rends  ia  vie , 
Suivraient  aussi  ce  funèbre  convoi  ; 
liais  ton  curé,  ni  même  sou  vicaire. 
Ni  du  bas-chœur  la  troupe  mercenaire. 
Ne  marcherait  en  hurlant  devant  toi  ; 
D^encens  bénit  sans  être  parfumée , 
Hors  du  bercaU  tu  serais  inhumée. 


k» 


Aa  lien  des  Jeuit  des  amours  ei  décris, 
Qui  voldgaaieni  sous  ses  fidMs lambris, 
QueDe  est  su  cour  ?  Des  umisoli  < 
Un  boii  viallanl»  une  mère,  une  fille  : 
A  sei^  geneui  je  lea  vois  attendris; 
Les  yeni  en  pleurs.  Je  crois  tous  les  entendre 
Bénir  le  del  qui  la  fil  bonne  et  tendre. 
Tendre  !  oui,  Gnimard,  sans  tes  Jolis  péchés. 
Cent  malheureu  expiraient  dans  les  larmes; 
Et  leur  sakn  est  le  prix  de  tes  charmes. 
Obi  que  du  del  les  dessehis  sont  cachés! 
Rien  n'est  plus iMan que  de  vivre  en  enaiie. 
Chacun  le  sait;  cependant  il  est  clair 
Que  si  Gnimard  eût  été  canélile. 
Cent  malhenraux  seraient  morts  cet  hiver. 
Cestdoncce  cmor  si  Whle  et  si  fragile. 
Que  pour  exemple,  au  priVne,  on  dieral 
O  charité ,  vertu  de  rÉVMvUe  i 
Quoi  I  ton  modèle  est  donc  èrOpéral 
Mais  quel  dommage,  hélas!  duns  la  coulisse 
Lu  vertu  nrfme  est ,  dlNm,  cDunne  un  vice» 
ehèru  Guiiurd,  ton  curé  te  loèra  ;. 
En  te  louant,  il  t^exooaNuunbra, 

Asondlner^undévotmoUniste,  . 
Pour  tous  ses  goûts  indulgent  moraliste , 
Bl&ne  les  tiens,  te  damne  en  digérant. 
Il  Jette  à  peine  un  ctil  indifférent 
Sur  le  maÔieur  d^un  voisin  janséhi^.' 
Tu  ne  connais  MoUna  ni  Quesoel; 
Mais  l'indigent ,  mais  le  feible  pupille , 
dans  ton  corset  trouve  im  coiur  maternel. 


One  fhis-Je,  hélas!  J'attriste  les  plaisirs. 
Aimé  et  Jouis;  suis  tes  gofits,  ton  caprice , 
De  tes  amans  couronne  les  désirs; 
Mais  au  malheur  tends  une  main  propice. 
Gomme  un  ruisseau  qui  roule  sur  les  fieurs , 
Laisse  couler  u  brillante  Jeunesse. 
Après  avoir  régné  sur  tous  les  cœurs, 
Dans  cinquante  ans  un  grand  carme  a  confesse 
Fera  ta  paLt.  Un  songe  séduisant , 
Une  erreur  tendre,  une  douce  folle , 
Peut  s'eiTacer;  mais  Jamais  Dieu  n'oubiie 
Qu'on  (ht  sensible,  et  qu'on  fut  bienfaisant. 


&ftovoui  us  MmmnrvncKf 

POÈME, 

LU  DàMS  LA  SÉANCfi  PtBLlOtB  DB  l'AGADÊMIS  FBAN- 
ÇAUB,  LÉ  13  IIABS  1788,  JOtB  DE  LA  RfiCEI^TlOIf 
DE  II.  0*AOtJE8SEAt,  COHSBILLCR-D'ÊTAt. 


Quels  que  soient  les  travaux  91e  la  gloire  environne 
Ils  sont  récompensés  quand  sa  main  les  couronne. 
Et  que  fîHU41  de  plus  h  des  cmurs  généreus  9 

Un  immense  théâtre,  im  ^lectade  nonibremu  / 
Tout  un  siècle  attentif,  l'avenir,  hi  patrie. 
Qu'au  milieu  du  péril  on  croit  voir  attendrie 
Avec  des  yéui  de  mère  observer,  son  .enfant  >  ^ 


mArmonvèl. 


Le  pleiirer  nalheureux,  TembraMO*  trioBphaat; 
Tout  inspire  aux  liéros  la  constance  et  Taudace. 

Qol  daigne  alors  savoir  quel  danger  le  menace  ? 

La  mort  même  »  embellie  aux  regards  do  goenrier. 

Pare  son  front  hideoz  d'un  rameau  de  laurier  ; 

Et  si  dans  les  combats ,  sur  les  mers  des  deux  mondes  , 

A  rédat  de  ses  feux  qui  sillonnent  les  ondes  » 

Sur  le  roc  Baléare  »  an  sommet  escarpé» 

Au  sommet  foudroyant  du  terrible  Calpé , 

Le  béros  volt  la  mort,  il  la  prend  pour  la  gloire. 

Prodigue  de  sa  fie,  11  songe  à  sa  mémoire. 

L*airain  tonne  ;  son  cœur  n*en  est  point  eUhiyé  : 

Il  entend  la  louange ,  et  son  sang  est  payé. 

N'allons  pohit  cependant ,  complices  de  Tenvie , 
A  qui  met  à  ce  prix  son  repos  et  sa  vie, 
Reprodier  un  salaire ,  bêlas  t  trop  mérité , 
Et  rendre  ingrat  son  siècle  et  la  postérité, 
La  vertu  vit  de  gloire  ;  et  le  plus  magnanime 
Languirait  bien  souvent  sans  ce  feu  qui  l'anime. 
Lliomme ,  toujours  si  faible ,  a  besoin  d'un  appui  ; 
11  liera  peu  pour  nous ,  s'U  ne  fait  rien  pour  lui. 

Alexandre ,  accablé  de  ses  courses  lobitalDes  « 

Se  délasse  en  rêvant  aux  éloges  d'Atbènes. 

U  nous  a  des  grands  cœurs  révélé  le  secret. 

Dédus  à  la  mort  va  s'offrir  sans  regret , 

Pourvu  qu'à  ses  neveux,  pour  exemple  on  le  nomme. 

Régulus  dans  les  fers  Jouit  des  pleurs  de  Rome. 

Galon  même ,  peut-être ,  avant  de  se  frapper, 

Du  som  de  sa  mémoire  a  daigné  s'occuper. 

n  a  vu  Rome  en  deuil  aux  pieâs  de  son  image. 

Laissonsrini  chez  les  morts  emporter  cet  hommage; 

Et  lorsqu'à  son  pays  Cicéron  dévoué 

Me  voit  rien  de  si  doux  que  d'en  être  loué. 

Songeons  que.moins  sensible  aux  honneursqu'il  espère. 

Jamais  de  sa  patrie  il  n'eût  été  le  père. 

Mais  s'il  est  un  mortel  qui,  dans  son  dévoQmeiitt 
Généreux  par  instinct,  subUaie  obscurément , 
Sans  que  ni  le  devoir,  ni  la  gloire  ne  l'ordonne. 
Pour  le  salut  d'autrui  s'oublie  et  s'abandonne  ;     • 
Ah  I  le  premier,  sans  doute ,  il  a  droit  d'obtenir 
Les  regrets  de  son  sièdeet  ceux  de  ravenh*, 
Et  c'est  à  loi  surtout  que  la  gloire  eHe-méme 
Doit  if offrir,  h  côté  de  ta  verto  qolt  aime , 
Le  poursuivre,  l'atteindre  ao  delà  du  trépas. 
Et  chercher,  au  tombeau ,  qui  ne  la  chencfaait  pas. 

Élevé  dans  son  sein ,  tu  semblais  né  pour  eMe, 
O  toi ,  qu'aurait  pour  fils  adopté  Marc- Aurèle ,     ' 
Prince  en  qui  dès  Tenfance,  à  l'ombre  du  repos, 


,  Çermait  l'âm^  d'oo  sigeet  le  oeor  d'an  héraa. 
Jeune  Brunswidu  Autour  de  œa  foyeias  antiipws. 
Dont  l'honneur  et  la  foi  sont  les  dieux  domestiques  « 
tu  n*avais  qu^  choisb*  on  modèle  à  ton  gré  : 
D'exempies-imnortels  Jeté  vols  entouré. 
Ferdinand  t'apprendra  quel  sKNivement  rapide 
Imprime  à  tout  un  peuple  un  seul  homme  Imr^fMde. 
Et  comment  Jon  coorafey  étonnant  l'oniveo* 
Fait  sortir  les  suooès  du  ndlien  des  revers. 
Ce  roi  qui  ,.lmur  à  tour  ambllienx  et  Juste, 
Aux  beaux  Jours  de  César  Joint  lesvieu  «m  4'A«gBle, 
Ce  génie  à  la  fois  si  sage  et  si  bànli  « 
f  rédérie,  daqs  un  art  par  Jol-méme  agrandi 
Instruira  ta  Jeoaease.  Henri  aom  ton  gside; 
llenri ,  de  la  viitu  i'ami  le  ptas  solide; 
Benri,  guerriersensibie»  et nodcsie  vainqaeur. 
Qui  maltriaa  loueurs  la  Isrtne  et  son  onor. 
Enfin,  si  moins  épris  de  eeeabneslofcHie, 
Tu  préfères  l'édat  dHiae  ardeur  hérolpm , 
Çharies  à  ta  valeur  offre  on  BMidèie  heureux. 
Tu  ras  vu ,  ce  héros  idmable  et  généreux  • 
Redouté ,  mais  chéri  de  ses  rivaux  de  gloire , 
Comme  dans  un  toonuii  <Msputer  la  fictoire. 
Et  couvert  de  poussière,  et  de  sang  isondé, 
applaudir  dans  l'arène  aux  exploits  de  Gondé. 
Hélas  1  c'était  à  lui  ^n*M:  ressemblé  ton  frère  • 
Fier  et  doux ,  simple  et  grand,  son  brillaot  caractère, 
$ur  des  bords  étrangers,  dans  des  camps  ennemis, 
Efit  trouvé  des  rivaux,  et  laissé  des  amis. 
Né  pour  fixer  la  gloire  et  désarmer  Fenvie , 
Que  de  liens  puissans  l'attachaient  à  la  vie  ! 
Jeune,  heureux,  cher  au  monde  t...  et  cei  nœuds  sont  brbés. 
pt  tant  de  blen»8i  chers ,  Ules a  méprisés  ! 
Pourquoi?  --Lorsque  César,  sur  les  mura  de  l'Épire, 
S'expose  à  la  teaq^te,  U  y  va  d'un  empire. 
De  l'empu^  du  monde;  et  toi,  plus  généreux. 
Où  vas4u ,  Léopold  ?  Sauver  deux  malheureux. 

Non ,  ce  n'est  point  kA  cette  illustre  carrière. 
Où,  tenant  dans  ses  miôns  la  trompette  guerrière, 
^.'attend  la  Renommée,  avec  ses  yeux  ouverts, 
Et  ses  voix ,  dont  le  bruit  va  rempifa*  roniveri  : 
Il  est  seul.  —  Mais  i'Oder  a  franchi  «es  rivages. 
Et,  chargé  dedâris,  il  poursuit  ses  ravages. 
Sur  les  flols  gémissans  ces  débris  dispersés. 
Dans  les  plames  au  loin  les  hameaux  renversés, 
tes  troupeaux  submergés  dans  l'étaMe  écroulée, 
La  moisson  sur  le  fleuve  encore  amoncelée , 
Et  le  lit  où  le  pauvre,  ouUlant  son  labeur. 
Du  ciel ,  au  moins  en  songe ,  espérait  la  faveur. 
Et  le  berceau  flottant ,  où  la  faible  innocence 
Voit  sans  effroi  la  mort  si  près  de  sa  naissance. 
On  dort  peut-être  eocorct  au  bruit  sourd  du  torrent* 


Cet  enfant  suspendn  iMr  son  «eintléforint... 

O  Dien  f  Tout  s'éponvanle  ;  et  loin  dn  hùt4  fnnoie 

La  finte  a  des  liMnennk  iktpetèé  ce  qni  reite. 


Deax  bomnes  seuls  encor»  de  tant  dlnfortunéSt  ' 
Luttent  contre  les  flots»  par  les  floto  entraînés; 
Et  le  tridte  habitant  de  la  rife  qiposèe 
An  plus  grand  de^  périls  voit  leur  vie  eipoeée. 
Frémjssant  »  consterné ,  prêt  à  les  Yoîr  périr» 
Chacun  cherche  des  jrenx  qui  les  va  secourir  : 
Mais  qui  peut  du  torrent  domptàr  la  violence? 
Des  pins  hardis  rameurs  Ip  courage  balance  ; 
Lorsqu'on  Jeune  bomne  arrive,  et  les  maint  pleine»  d*or 
«  Enfans,  qui  vent  me  suivre?  Il  en  est  temps  encor« 
Une  barque*  et  volons  au  secours  de  nos  frères*  » 
La  barque  se  présente  à  ses  vmux  téméraires  t 
Il  y  monte  ;  et  rompant  le  nœud  qui  la  reticntt 
U  crie  aiu  malheureux  que  cet  espoir  soutient  : 
«  Ands»  Je  viens  à  tous;  redoidriez  de  courage.  • 
Alors ,  fendant  le  fleuve»  et  défiant  sa  rage. 
Sur  le  dos  de  la  vague  on  le  voit  suspendu; 
Dans  le  fond  de  Tabime  on  le  croit  descendu; 
n  remonte;  et  le  flot,que  la  rame  sillonne» 
Étonné  d'obéir»  aatour  de  lui  bouillonne» 


VAimOMtBf^  '  V^ 

A  rindigenitiflyde  arracher  son  secret;     ' 
Dites  à  son  aspect,  quel  rayon  de  luaûère    • 
Semblait  du  kdMurenr  éclairer  la  chaumière; 
|>iies»  à  son  aspect,  quelle  noMe  chaleor 
Du  soMat ,  Qous  hi  tente ,  animait  la  y 
Et,  de  Humanité  rdigleu&  oiganes, 
Puissiex-vous ,  au  toadiean,  faire  entendre  à  ses  mènes 
Les  regrets  dont  pour  lui  tous  les  cmnrs  sont  émus  1 
Léopold  est  pleuré  comme  Germanicus» 
Voyea  ce  deuil  profond»  ce  silence,  ces  larmest    . 
Ces  soldats ,  d'un  afar  morne,  appuyés  sur  leorsarmes, 
Ces  héros  recueilHs  dans  leur  soBid^  douleur  ; 
Frédéric  méditant  ce  qtt*eût  liBlt  sa  douleur, 
Frédéric  attendri,  fixant  un  ceO  de  père. 
Sur  ce  tombeau,  qu'un  peuple  en  glissant  réivèie; 
Quel  spectade  !  Et  Jamais  un  pi»  iOnsire  prix 
A-t-ll»enfiuis  du  PfaKle»enfiammé  vos  esprits?  . 


A  randnce,  à  Tardeur»  h  Hutrépidité 

Qulnspire  h  ce  mortel  la  simple  humanité  » 

On  8*écrie,  en  tremblant  d'espérance  et  de  Joie  : 

•  Est-ce  un  ange,  un  sauveur  que  le  Ciel  leur  envoie? 

C'est  Léopold ,  c'est  lui,  c'est  ce  Jeune  héros,  » 

Et  la  barque  à  llnstant  disparaît  dans  les  flots. 

Un  lamentable  cri  frappe  le  del  et  Fonde. 
Tous  len  yeux»  -attachés  sur  la  vague  profonde» 
Redemandent  Brunswick  an  terrible  élément 
Dans  des  sillons  d'écume  11  parait  un  moment; 
U  nage»  H  se  défaut,  il  s'épuise,  il  succombe.  -^ 

Ahl  que  du  mofais  les  flots  le  rendent  à  la  toudie. 
Avec  un  saint  respect  sur  le  bord  recueillis» 
Que  ses  restes  sacrés  y  soient  ensevelis. 

Et  vous»  que  des  vernis  la  mémoi^  mt^esse. 

Accourez ,  éloquente  et  sensible  Jeunesse , 

Venes  tous  rendre  grâce,  au  nom  des  malheureux» 

A  celui  qui  daigna  vivre  et  mourir  pour  eux  ; 

Venex  tons  référer,  au  nom  de  la  Nature  » 

Cehii  qui  de  l'oigueil  abjurant  rhuposture-. 

Et  de  ses  devoirs  dlmmme  occupé  constamment , 

S'exerça  dès  l'enfance  h  os  grand  dévoûment» 

Dites  par  quelloahnaUo  a  tendre  inquiétude» 

Fuyant  de  son  palais  la  froide  solitude , 

D  venait  dans  la  iioule»  ami  sigejct  discrets  • 


Pour  chanter  Léopold  »  Philippe  vous  rassemble  ; 
Ah  I  qui  l'honoré  ainsi,  sans  doute  lui  ressemble^; 
Et  celui  qui  de  fleurs  veut  couvrir  son  tombeau. 
Ne  volt  pas  sans  envie  un  dévoûment  si  bçau , 
Loin  de  nous  désormais,  loin  du  temps  où  nous  i 
Ce  dur  mépris  des  grands  pour  le  reste  des  hommes. 
L'Humanité  sacrée  a  recouvré  ses  droits. 
Les  peuples  ne  sont  plus  étrange»  h  leurs  rois;  ^ 
Et  Je  crois  ne  plus  voir»  dans  cet  âge  prospère. 
Que  d'heureuses  tribus ,  dont  le  dmf  est  le  père. 


▲  VlfB  ÉPITBB  DE  VOLTAIUB* 
I1T4. 

Ataisl  par  vous  tout  s'embellit; 
Ainsi  tout  s'ttrime  et  tout  pense  : 
Divine  et  féconde  bifluence 
Du  beau  feu  qui  vous  ndeunit  1 

Pour  TOUS  r&ge  n'a  pdntde  glaces; 
Les  fleurs  sont  de  toute  saison  : 
Enfant,  vous  ornies  la  raison  ; 
VieiUard»  voos  couronnes  les  Grâces. 


Quand  vous  parcoures  vos  hameaux , 
La  Joie  aTOc  vous  se  promène  ; 
Partout,  dans  voire  heureux  < 
Vos  semblables  MHH  Tos  égiux  : 
Le  soin  de  soutager  leur  peine 
Vous  fait  oublier  tous  vos  maux  ; 
Et ,  pour  Bûeux  égayer  la  scène. 
Vous  observeres  vos  anhuaux 
Avec  ks  yeux'de  la  Foiilabie» 


iu 


Oirf,  le  Hoaie  MM  à  pn  prêt 
Q«e  Toift  tm  iraoêi  la  penMre  : 
L*krt  Ml  ctMer  pM  de  regrets 
AqniJmdtdteltiiaMre* 
Elle  a  de  rabliMee  erreere, 
Et  ràrt  n'a  qve  de  vaille  caprices. 
Ue  esi  4  belle  en  wa  horrean! 
nrMesld  Wd  daas  sea  Tk»! 
CrojreMBOif  vue  i 
Sont  bien  BM>liiB  cmdé  que  les  nôirea  ; 
Bt  nea  chleai»  aelt  dit  entre  flow , 
Sont  aM>lna  tlgliuia  qne  les  tôtrea. 
De  La  Rnene  et  de  denral 
Gréiry  lirit  briller  le  raau«e; 
Iliiale  roarignol,  leor  rital, 
Del 


MAmiORTBL. 

MatoalPwii.qnl 


Ne  croyei  pas  tous  les  redis. 
De  Tbomas  lea  traits  adoads 
Ont  euHDémes  flatté  nos 
Près  de  ir  il  élaU  assis 
£orsqall  fit  de  si  bdles  flmes 
SnrlaVénnsdellédlds 
Il  nous  a  peint  toutes  ks 

DesB^^taht^Heslloln 
Le  tenps  oè  Ton  en  comptait  mulet 
Noire  pays»  fen  sols  témoin , 
ITest  pins  en  beautés  si  fertile. 
Oaest  pins  Jolie  à  présent. 
Et  d*un  minois  pins  séduisant 
On  a  les  piquantes  finesses  ; 
Mais  dn  beau  les  temps  sont  passés. .. 
De  nymphes.  Il  en  est  assez  ; 
Mais  nous  n*aYons  plus  de  déesses. 
Cq^endant  Paris  dote  avDk 
Pour  TOUS  encore  aases  de  charmes; 
Et  quand  Zaïre ,  sur  le  soir,' 
Le  remplit  de  tendres  ahirmea, 
11  vous  serait  doux  de  le  voir 
Applaudir  et  verser  *des  larmes. 
Ne  dédaignez  pas  les  honneurs 
Que  Ton  décemidt  aux  GomeOlesB. 
Venez  r  nos  tran^iorts  et  nos  pleors 
Sont  un  digne  prix  de  vos  veilles. 

Ah  !  si  J'approchais  des  grandeurs. 
Je  dii:pils  liiea  que  c'est  dommage 
Que  vous  n'adoriei  qu'Une  images 
QuII  est  d'innocentes  (aveura 
Qu'on  pem  accorder  à  votre  âge. 
Et  qu'on  devrait  changer  l'usage  . 
De  baiser  par  aodMasadeurs  (1). 

vl]  Une  dame  en  faveur  lui  envoyait  des  baisers. 


raursidni 

La  douceur  d'aller  vous  lé  dve. 

CM ,  Jlrai  les  votar  ces  benreux 

Qui  peuplent  les  liens  hA  ^ 

rirai  vous  bénta*  avec  en, 

El  jNdr  du  bien  que  vous  faites» . 

Du  flambeau  de  la  vérité 

Jlral  rarir  quelque  éllncene« 

pourédalrdrl'ebscnrllé 

Du  nuage  qui  la  reeèiew 

y$ï  Mt  vœu  de  suivre  ses  pus. 

Je  sais  qu'cle  a  Men  motes  d^appas 

Que  des  faMes  enchanteresses; 

Mais  ce  sont  de  Mes  maîtresses , 

Oitoa  aime  et  qu^on  n'estfane  pas. 


HOMÊÉMema^ 


L'ABMwr  mis  fait  la  pehiture 
De  Daphné,  de  ses  malheurs; 
J'en  vais  tracer  l'aventure. 
Puisse  la  race  future 
L'entendre ,  et  verser  des  pleurs» 

Daphné  fut  sensible  et  beUe, 
Apoflon  sensible  et  beau  : 
Sur  eux  l'Amour*  dte  coup  ë'iaiin. 
Fit  voler  une  éifaiceUe 
Deson< 


Dayihné ,  d'abord  interdite , 
Eongit  voyant  Apollon  ; 
n  approche,  elle  l'évite; 
Mais  fuyait^elie  bien  vite? 
L*Amour  assure  que  non» 

Le  Dieu  qui  vole  à  sa  suite» 
De  sa  lenteur  s'applaudit. 
Elle  balance,  elle  hésite  i 
La  pudeur  hâte  sa  fuite  : 
Le  désir  la  ralentit. 

Il  la  poursuit  à  la  trace, 
n  est  prêt  è  la  sairir. 
Elle  va  demander  grflce  : 
Une  nymphe  est  bientôt  lasse 
Quand  ^  fuit  le  ptaisb. 


Elle  désire,  elle  n*Q9e» 
Son  père  tA  ifs  conbels  : 
Et  par  sa  mélaaporpiHwe  » 
A  sa  d^ite  U  s*oppo9e. 
Daphné  m  Te»  pri«l  pas* 

C*esl  ApiANi  qo^elle  implore  : 
Sa  me  adoocit  ses  maai  ; 
Et  fers  raanoit  qn*é\é  adore  » 
Ses  bras  s^éleddeot  en<:ore 
En  se  chaDgeam  en  n»ieaux. 


Qiid  objet  pour  la  tendresse 

; 

De  ce  Ballwarew  faiavKW  1 

•    1 

Ccstuiarlm^illfimssc. 

^     •" 

Mais  soos  r  écoffM  ipi'il  prase 

• 

n  sent  palfHler  on  csnt.          ,     . 

Ce  oœnr  ne  fttt  point  sévère; 
Et  son  dernier  rnooTement 
Fut ,  si  rAmonr  est  sincère , 
Un  reprodM  poar  son  père  « 
Un  regret  pour  son  i 


wtrmAWiifaMm 


Eiis'éioigaanidesai 
L'amant  de  Lanre,  es  ces  SMils« 
Pn  rivage  de  Ynedese 
Fit  retenUr  les  échos  : 
O  loi,  qoi plains ledélire 
Où  Lanre  a  plongé  nés  sens, 
Rodier,  qo^Ulendrit  ma  lyre  » 
Redis  encor  ses  acœns. 

En  répondant  à  mes  plaintes, 
Édios,  vous  aves appris 
Qœls  sont  les  vœu  et  les  craintes 
D'un  cœnr  tendre  et  Inen  épris. 
N'onbUes  pas  ce  langage  ; 
Et  si  Laore  qoelqnefois 
Vient  rêver  sor  ce  rivage , 
Imites  encor  ma  voix; 


OHeiMtelque  de  ses  charmes 
To«is  mes  sens  sont  occupés* 
'   Dites-M  qne  de  SMB  larmes 
Tous  mes  vers  seront  tresipds. 
Ma  voix  ne  dmntèra  q«>ek. 
Mon  souvenir  ne  sera 
Qn'ui  miroir  toi^onrs  fidèle 
Où  ramotr  M  li  pdndnû 


DHes-hd  qoe  son  image 
Me  soivra  dans  le /ipamMU  • 
Et  recevra  pour  honunage 
Le  sonpfar  de  mon  réveil  : 
Que  sMm  oreille  attentive 
Croira  sans  cesse  écooter 
Les  airs  que  sa  voix  plaintive 
Vous  fit  cent  fois  répéter. 

Jares4ui  qn'en  vsin  les  grfiœo 
Viendraient  poer  me  consoler. 
Qœ  les  amonts  i 
Loin  d'elle] 
A  leur  troupe  enchameresse 
Je  dirais  dans  meè  donlêmv  i 
Rendes  Lanre  à  ma  tendresse. 
On  laisseï  coder  mes  pUnrs. 

iMcnsible  à  tout  lofai  d^elle, 
Rien  ne  flattemes  désirs, 
le  me  crobiis  infidèle 
De  gofiter  qudques  plaisirs. 
Sor  nne  rive  étrangère. 
Où  le  destin  me  condnit. 
Une  espérance  légère 
Est  le  sed  bien  qd  me  sdt. 

Mais  si  Laore  mVst  ravie, 
Si  Je  ne  dois  pins  la  voir. 
Je  perdnd  bientôt  la  vie 
Quand  J'aurd  perdu  Despdr. 
Puisse  la  Parque  apaisée 
Me  laisser  apiès  ma  mort 
Préférer  h  râjsée 
Les  ombrages  de  ce  berd  ? 
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LIVBE  PREMIER. 


OMI  i; 

A   MOmiBVB  DB  BUFFOJI». 
Sur  Mt  Mrael«Qit. 


BalKMi ,  laisse  gronder  Fenvie; 
(Test  rkommagede  sa  terreur  : 
Que  peut  sur  Tédat  de  ta  île 
Son  obscare  et  lâche  foreur? 
Olympe,  qu^assiége  un  orage  « 
Dédaïgne  llnipaissaHie  rage 
Des  aqoiloiis  tumBitneiix; 
Tandis  qne  la  noire  teaipéle 
Gronde  à  ses  pieds,  sa  noble  téce 
Garde  un  calme  nmJestiiegK» 

Pensais-tn  donc  qne  le  génie 
Qoi  te  place  an  trOoe  des  arts. 
Long-temps  d*une  gloire  inponie 
Blesserait  de  Jaloux  regards? 
Non ,  non ,  ta  dois  payer  la  gloire  ; 
Tu  dois  expier  ta  ni^npire  t 
Par  les  orages  de  tes  Jours; 
liais  ce  torrent  gui  dans  ton  oiidc 
Vomit  sa  fange  vagabonde  ,^ 
N'en  saurait  ^térer  fe  cours. 

Poursuis  ta  brillante  carrière ,  ' 
O  dernier  astre  desyrançais  1 
Ressemble  au  dieu  dfç  la  lumière» 
Qui  se  venge  pai*  des  biêùÊiits. 
Poursuis  f  que  tes  nouveaux  ouvrag^a 


Remportent  de  nouveaui  oonagea  * 
Et  des  lauriers  phis  glorieux  : 
La  gloire  est  lé  prix  des  Alcides  : 
Et  le  dragon  des  Hespérides 
Gardait  un  or  moins  précieux. 

C*est  pour  un  or  vafai  ec  stéiile 

Que  Tintrépide  lilsd*Eson 

Entraîne  la  Grèce  dodle 

Aux  bords  fameux  par  la  loison« 

Il  emprunte  aux  fdwêta  d'ipire 

Cet  Inconcevable  navire 

Qui  parlait  aux  flots  étonnés  i 

Et  déjà  sa  valeur  rapide 

Des  champs  aflreux  de  la  Colchide 

Vdt  tous  les  monstres  déchalnésu 

11  fini  qui  aon  JoQg  il  euclialue 
Les  brAlans  taureaux  du  Vulcahi; 
De  Mars  quil  sillonne  la  plaine 
Tremblante  sous  leurs  pieds  d^afamn. 
D'un  serpent,  Teflhiide  la  terre» 
Les  dents,  fertiles  pour  la  guerre, 
A  peine  y  germcnr  smm  ses  pau. 
Qu'une  moissott-^fivunie,  i 
Contre  la  main  qui  fa  I 
L*attaque  et  Jure  aoft  trépas^ 

S11  triomphe,  un  nouverobstadé"  "' 
Lui  défeiid  rol4<ft  de  ses  vœut  : 
11  faut  par  un  dernier  mfa^de 
Conquérir  cet  or  dangereux  : 
il  font  vaincre  un  dragon  farouche. 
Braver  les.poisons  de  sa  boodie. 
Tromper  le  feu  de  ses  regarda; 
Jason  vole;  rien  ne  Tarréte. 
Buffon  !  pour  ta  noble  conquête 
Tenterais-tu  moins  de  hassûrds? 


*  Lb  Bbuh  f  Ponce-Denis,  Ecouchamd  ),  naquit  à  Pa- 
ris en  ITSSa.  Ses  diipoaitiods  poétiquei  se  révélèrent  de 
très  bonne  heure.  Le  prinee  de  GonU,  voyant  qu'il  s'an- 
nonçiit  avee^édet,  YQuIpI  f^J^l^t^Br^et  lui  donna  le 
titre  de  lecrétalre  de  ses  commandemens ,  avec  deux  mille 
livres  dlionoraires  ;  mais  uaa  protection  qui  lui  fut  plus 
utile  ce  fut  celle  de  Louis  Radne ,  qui  ne  lui  éparguanalesi. 
avis  ni  les  encouivigQaienf^  A),vingirsi:(  lv»»>«H  ^F^^  *'^ 
tait  déjà  placé  au  premier  rang  parmi  nos  poètes  lyriques. 
L'amour  le  fit  poète  ^égiaqoe.  imSpdUte  en  rUO  la 
femme  qu*il  avaif  chanta  aops  le^vqu^  ffel^afifiy.  G*est 
dans  le  premier  temps  de  celle  union  qu  ii  conçut  Tidée 
de  son  poème  de*"^  Ifalure,  ViMèÉnè  qfaé  ses  mMeurs  do- 


mestiques lui  firent abandonper^plus  tard,. De  asaWroiles 
attaques  de  Fréron  forcèrent  notre  poète  à  s^essayer  dau  ré- 
pigrarome ,  où  il  y  excella.  Une  horrible  banqueroute  mit  la 
combieà  la  misère  de  Le  BrqSî  qui  trouva  dans  Jf .  de  Van- 
dreuil  un  protecteur  intelligent  et  dévoué,  La  révolution 
ayant  éclaté ,  Le  Brun  ekî  appnrata  les  priMipes  «l'en  em- 
hramalfls  espérances*  Lora  de  la  formaijk^.  de  rinstiiut , 
il  fut  un  des  premiers  membres  choisii^  par  le  directoire. 
Napoléon  récompensa  avec  magniâoence  ses  travaux  et  son 
patriotismeins  lui  aeeohiani  «ms.  pension  jde,6,€Q0  litm . 
dont  il  ne  Jouit  pu  lopgHlemps  :  Il  mourut  pendant'  Celé 


.LE  BHtnii 


Mais  bI  ta  crains  la  tyramie 
D*tti  Monstre  JakHu  et  perven, 
Quoe  le  sceptre  lia  génie  • 
Gesse  d*édairer  l^anivers. 
Descends  des  haoteors  de  ton  toe. 
Abaisse  tes  ailes  d^  flamio^» 
Brise  tes  sobUves  pinceanx. 
Prends  tes  envieoi  poor  modëes , 
EtdelenrsTenrisiHWta 
Obscnrds  les  brillans  taUeaoï. 

Flatté  de  plaire  anx  goflts  volages. 
L'esprit  est  le  dieu  des  instans , 
Le  génie  est  le  diea  des  9ges, 
Loi  seul  embrasse  tons  les  temps. 
QqH  brûle  d*iui  noble  délire 
Qnand  la  gloire  autour  de  sa  lyre 
Loi  peint  les  siècles  assemblés» 
Et  leur  saflhige  vénérable 
Fondant  son  trOne  inaltérable 
Sur  les  aspires  éàmniés  1 


Eftt-O,  sans  ce  taUemi  ma^qnn 
Dont  son  noble  I 


De  llndolente  ?olupté? 
Eât-fl  dédaigné  les  licbesses? 
EAt-U  rejeté  les  caressea 
Des  Gircés  anx  briflans  appas  ? 
El  par  nne  étude  incertaine 
Acbelérestbneletalaine 
Des  peuples  qui  ne  verra  paaP 

AtaHi  racdve  dujsaUde 
Fuyant  le  Jour  et  le  plaisir. 
Va  §ler  son  trésor  liquide 
Dans  un  mystérieux  loisir, 
La  nymphe  s'enferme  avec  Joi^ 
Dans  ce  tom.be(|u  d'or  et  de  soie 
Qui  la  voile  aux  profanes  yeux« 
Certaine  que  ses  nobles  veilles 
Enrichiront  de  leurs  merveillea 
Les  roist  les  belles  et  les  dieux. 

Ceux  dont  le  présent  est  Ptdote 
Ne  laissent  point  dé  soutenir: 
Dans  un  succès  vain  et  frivole 
Us  ont  usé  leur  avenn*. 
Amani  des  roses  passagères. 
Us  ont  les  grSces  mensongères 
Et  ie  sort  des  rapide  fleurs. 
Leur  phtt  long  règne  est  d'une 
Hais  le  temps  rajeunit  encore 
L*antiqae  laurier  des  neuf  Sœurs 


»k  quand  de  liliProcnBlei 
ViendrontJis  an  sacré  vhllon , 
Bravant  les  droits  les  plus  angusiei»:     / .  ( 
llutOerJeattstfApolkm?  ) 

Le  crob^vons*  m«Bafertnren?  '  '         '  i 
rai  vu  ZoOe  aux  mains  impures , 
Zofle  outrager  Montesquieu! 
Mais  quand  la  Barifue  bienorable 
Frappa  cet  homme  Ifr^araMe; 
Nos  regrets  en  Urent  un  dieu. 

Quoi  f  tour  k  toar  dieux  et  vietimest 
Le  sort  fait  marcher  lea  talens  • 
Entre  l'Olympe  et  les  abîmes». 
Entre  la  satire  et  rencens  I 
Malheur  au  mortel  qu'on  renomme. 
Vivant ,  nous  blessons  le  grand  hnmmgt .  j 
Mort  9  nous  tombons  à  ses  genoux  : 
On  n'abne  que  la  gtoire  absente  : 
La  mémofare  est  reoonnaissânfe] 
Les  yeux  sont  higrats  et  Jaloux* 

Buffon  «  dès  que  rompant  ses  voilea» 

Et  f^igitive  du  cercueil. 

De  ces  palais  peuplés  d'étoiles 

Ton  ftme  aura  franchlle  seuil. 

Du  sdn  brilUint  de  rempyrée 

Tu  verras  la  France  ^^plpréQ  / 

TollHr  des  honneurs  unmortels» 

Et  le  temps»  vengeur  légitinw. 

De  fenvie  cxpftsr  le  erhae» 

Et  Tenchaln^  à  les  antelsL 

> 

Moi  •  sur  oatte  rive  déserte 

Et  de  talent  et  de  vertus^ 

Je  dbid ,  soupirant  ma  perte  : 

Illustre  ami  •  tu  ne.  vis  |âua  t 

La  nature  est  veu^e  et  mnelie  I 

Elletepleurel,ets^f«i^  , 

N'a  plus  d'elle  que  des  r^rets. 

Ombre  divine  et  uktélaire« 

Ceue  lyre  qui  i^a  su  plaire  »  \ 

Jelasuq^endsàlescypfèsl  .  i 


OI>m  ttir      .     . 
SUE'  LA  BUINB  DB  LISBOIfNB. 


L'orgueilleux  s'est  dit  à  ruHnème  :  '  ^ 

Je  aais  le  dieu  de  rpnivers.       '  .  •    <  '^ 
Mon  front  est  ceint  du  diadème  ; 

.f  enchatoe>  m«  pjeds  les  revers,  j;^       \ 


LBmraié 


Mon  peiple  f  mmIb  tes 

U 

La  feu  brûteM  pov  mi 

L*<niideecl«i«M 

lifrailUitefTeè 


Mmlel  sopcrtel  fètti  Mlle, 
CiMrdM  tes  deMlM  écHiMéi: 
De  la  terre  habitant  fragOe, 
Tes  pas  à  peioe  y  sont  tracés  1 
Qaoi  !  aoii  bercean  iMicbe  à  h  UMibe  ? 
C<±appé  du  néanl,  il  tombe 
Dans  le  noir  oabM  dn  ceroKl  : 
Ses  Joors  sont  des  édairs  rapides 
Qn'eagJoirtsieHt  des  mdts  affdes  ; 
QmI  espnea  pov  tant  Corgneil  I 


n  est  un  Die«  qoi  ^environne; 
Son  empire  eit  llmmomiti  - 
n  ne  doit  qn%  toi  sa  oonnNine  » 
Et  son  règne  est  l^étemlté. 
n  peupla  les  déserts  d«  vide 
De  globes  qu'on  vasie  gnlde 
Enveloppe  de-fontes  parts; 
Océan  sans  fond,  sans  rhage. 
Où  sa  vertu  plane»  smuffe* 
Voit  flotter  tes  mondes  épars. 

Les  deux ,  sons  sa  dénurcbe  altière , 

Courbent  lenn  1 

Et  les  astres  sont  Ja  | 

Que  foulent  ses  pas  bnnMirtels. 

Sous  son  char  tes  tonnerres  tprondenC^ 

L'air  mugit,  les  entens  i^iponéeaf 

Au  tumulte  deê  âérnens; 

ImmobQe  dans  cet  orage , 

n  voit  à  ses  i^edtol^nanfrage 

Des  rob ,  des  pertes  er  des  temps. 


D'un  regard  sa  Justfce  édaire 

L'Mbtnwdescnnrsi 

Ilritderoiiguelit 

Des  rois  follement  encensés. 

De  leurs  couronnes  qu'à  agite  ;' 

Des  empires  qu'il prédpiio/ 

Les  débris  sèmîent  la  terreur  :       ' 

Dteux  Jaloux  I  que  ton  indulgence 

Renferme  ces  Jours  de*  vengeance 

Dans  les  trésocads  ta  fimeur  l 

^fe*   •   ■ .      t  ..•- i" 

O  lisbonne  I  0  iilte  du  Tage  î 
O  sqMrbe  reine  des  merst 
L'Océan  avec  toi  partage 


Le  tribut  de  ses iomi 
Pour  dompter  des  ondes  reMtei, 
La  fortune  attacha  ses  aies 
A  tes  vaisseaux  impérieut; 
Et  dans  ces  lointafaies  canMes, 
De  nos  astres  même  ignorées. 
Tu  lanças  te  foudre  des  dieux. 

Tu  brisas  les  fers  i 
Dont  l'Espagne  4 
Tu  vis  les  Iles  Britanniques 
Et  l'Inde  s'unir  dans  tes  ports. 
▼Dte  superbe  et  mafteureuse. 
De  trésors,  de  gloire  amonrease. 
Quel  orgueil  charmait  tes  regards, 
A  respect  des  forêts  errantes. 
Des  mftts  dont  les  têtes  flottantes 
Oflibrageaient  as  loin  tes  remparts. 

Le  dernier  siMI  fui  fédiÉ« 
PMit  sous  des  voilf  s  ssupians»       ^     .  . 
Les  premiers  nuits  du  sagittaire 
Menacent  te»  peopfes  iremUans. 
La  mer,  qui  4e  rendait  hommage , 
Ne  f  oflre  qu'un  tribut  dorage 
Dont  tes  remparu  sont  Insultés. 
Tage  I  dis-nous  queHe  épouvante, 
Jusqu'à  ta  source  frémissante. 
Repousse  tes  flois  révohésf 

D^l  les  fières  destinées 
Précipitent  llHstanr  fteri  : 
Le  cri  des  Parques  mudnées 
De  u  chute  est  l'àflk-enx  fiignaL 
Au  bruit  des  ondes  qui  mugissent, 
I      Deë  noirs  tourbiltons  qui  frémissent. 
Des  Tents  dans  les  ahrs  déchaîna, 
MurSt  tours,  palais  tremblent,  sécroment} 
Leurs  débris  se  heurtem  et  roUletit 
Sur  tes  habitans  consternés. 

Tout  périt:  art,  beauté,  courage; 

I      Rang,  sexe, Ige,  espoir,  tout s'étd'Mi 
Tout  est  la  mort,  ou  son  images 
Tout  la  fuit ,  la  reçoit  »  la  pèint« 
La  flamme  ondoyante ,  insensée, 
Du  sein  des  palais  élancée 
Roule  dans  les  deux  obscurcis  ; 

!      Et  la  cendre  éparse  et  brûlante    \ 

I      S'élève  en  nue  étincelanle 

<      Que  percent  d'eflfôyabïés  ois. 

Toi,  dont  la  touchaote  aventure 
Consacra  ses  momens  d'horreur. 


iC  IMOII. 


i.liracefliiiiit! 
Sur  UM  sort  répandra  des  plfont. 
Déjà  là  damne  iinpadepte 
RcTolait  au  aeio  d*itne  anante 
Qa'au  père  accorde  à  tes  soupira; 
D^  lu  Tois  cette  Journée        , 
OàlefiambeanâerhyméDéQ^  , 
S*albne  au  len  de  tea  déainu 


De  fleura  lea  anteta  aVmbeffiasent, 
Et  THymen  reçoit  vos  sermens  : 
Tremble,  Anoarf  tes  roses  pftGssent 
Sur  la  tête  de  ces  amans. 
Cependant  leur  brittante  ivresse 
Seadilalt  accnaer  la  paresse 
De  la  nuit  proarise  i  leurs  ton  : 
Akl  recule.  nuUlrup  fatale! 
Mais  sur  la  coudie  nupdale 
Le  plaisir  sMIance  avec  eux. 

PlaiairlnBipeurl  nuit  peu  dunUe  I 

Tendre  époult^MUt  déplorable  t^»« 
Mais  quels  bruits  1  queraffl-eux  réveil  I 
Quel  spectade  ses  yeux  décoavreott 
Les  voûtes  s^ébrantent ,  s^entr^ouvrent  ; 
La  mer  roule  sitr  les  lambris  : 
Son  épouse  ftdt  éperdue  : 
11  court;  ae^  pas*  aon  ouur.  sa  fna 


Il  ose  enlever  sou  « 

L^Amour  cotmatt-O  les  dangera? 

Il  ssrisH  une  bwquei  amnie  » 

il  veut  fuir  a«x  borda  élraffgera. 

L'espoir,  la  loile  se  déploie.; 

Mais  Tonde  rappelle  sa  proies 

Et  la  repousse  en  mugissant  : 

Un  même  gouffl^  les  rassemble  ; 

£t,  jaloux  dVxpirer  enaeuriile« 

Ce  couple  y  tombe  en  s*embraasant  . 

Lisbonne ,  quels  objets  funèbres 
Le  jour  dévoile  à  tes  regardsf 
Tes  yeux  regrettent  les  ténèbres  : 
Le  soleil  cherche  tes  remparts  : 
U  voit  des  mères  intrépides 
A  travers  ks  flammes  avides  • 
Saisir  des  berceaux  embrasés  ; 
Dttjeuoe^iU la  veuve  expire;      , 
Le  vieillard  fuit ,  tombe ,  aoppir?! 
Et  meurt  sur  ses  fils  écrasés!  ' 

Lemr  rolt  plein  d'ppi  irouMa^fîmeaia» . 
Revolait  vers  ces  murs  chéris  ; 


D'un  peuple  çrrant  un  bible  reste 
L'environne  en  poussant  dea  cris  : 
Elle  n'est  plus  !•••  L'horreur  farouche 
A  ces  UMia  a  glacé  leur  boiKhe; 
Leur  silence  peint  ses  malhenn  : 
U  lève  en  frémissant  la  vue; 
Et  sur  Lisbonne  diq>arue 
D  ^Spre  ses  yeu^  en  pleurs. 

Lea  cris,  le  désespoU*,  les  larmes 

Dte  peuple  cher  et  malheureux , 

Rqmssaicnt  avec  les  alarmes 

Dans  son  cœur  tendre  a  généremu 

A  la  mort  la  nuit  joint  ses  omiirea  ; 

Roi,  peuple,  erraient  sur  ces  borda ^ombieik 

La  terre'mngit  i  l'entour  ; 

Famille  augnstiB  et  gémissante. 

Un  gwaflkv,  laMOrt,  l^épouvanie. 

Quel  pabla  I  quelle  horrible  cour  f 


Le  jour  et  les  besoins  renaissent; 
La  faim  ranime  ses  tourmens. 
L^Mme,  ieri  feux  repanteent  : 
L'œil  cherehe  en  vdn  des  aUméns. 
Leur  bouche  se  nourrit  de  plahNe  ; 
Dans  les  plews  la  aotf  est  iiiËBile; 
Leur  roi  veille  et  gémit  pour  eux:  . 
Sa  pompe  irrite  sa  misère  ; 
Sa  grandeur  lui  semble  étrangère , 
Et  son  sceptre  un  poids  douloureux. 

TA  tas ,  Lisbonne*  A  soit  barbare  I 
Tu  n'es  plus  que  dans  noarq^rets  ! 
Un  gouflre  est  Théritier  avare 
De  ton  peuple  et  de  tea  palaia  1 
Tu  n'es  à  fa  vue  I 

Cne  parcourt  ta  BMNrt  «1 1 
Un  jour  les.siècfaa,  eu  I 


Frémiront  encor  de  terreur. 

Tel  un  sqifai,  doni|^i|mbn0aa 
Courennalent  fa  cime  ilea  aMsns,, 
Dévoré  du  feu  des  oragea,  -    t . 
Tombe  et  roule  dans  les  yalfoiy^ii^ 
11  tombe  I  les  foréU  vpittpef  • 
Redisent  long-tempp  im.cqUines 
Sa  chute  et  fa  jÇ^reqr  des  peux  : 
Les  vents  en  dissipent  la.pondre  i 
La  seule  trace  ëe  faioudr^.  -^ 
Le  rappeHt  cnoor  à  nus  ye 
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OBX  m. 

▲  non  AIH.  LB  ISOHB  M€|IIB« 
ir  Gain,  aC  qHllaM  ief  llMM  piiirto  4 


Quoi  !  tn  fliis  les  neuf  Sttun  pour  râvengte  Fortime  I 
^    Ta  qvineB  Pamitié  qui  pleure  en  TembruMoit  I 
Tb  cours  aux  bords  lointtins  oà  Cidis  voU  Nc|iCaiie 
L*enricliir  eD  le  meBacam  ! 


Sv  les  fols,  où  tn  sois  u  déesse  Tolage , 
PnisBent  de  longs  regrets  ne  point  troobler  ton  conni 
Les  mses  »  r^nritlé  •  ces  délkes  dn  sage  • 
N'ont  point  dlnldëes  retoors. 


Ton  père  nons  gnfaU  tons  denx  snr  le  1 
Nos  Jennes  pas  enraient  dans  les  mêmes  sentien  : 
Nos  Jennes  ccenrs,  épris  de  Tibnlle  et  d'Horace» 
Aspiraient  anx  mêmes  lauriers. 


Qnd  donz  scMl  nons  fit  •  pleins  de  tendras  slonies. 
Pleurer  avec  Anie  et  MonisM  •  tes  smnn! 
Infidèle  à  ton  nom*  inidèle  à  les  Imrmes  r 
Quel  bienie  fandm  ces  donœnrs? 

Je  demeure;  et  ta  pars!  comme  un  tilleul  paisible 
Qui  borne  ses  destins  à  de  rians  vaOons* 
Quand  le  pin  hasardeux  feod  la  yague  terrible  » 
Et  s'abandonne  anx  aquilons. 

Oh  !  combien  ton  aïeul  fréndt  au  sombre  empire 
De  voir  qu'impatient  des  trésors  du  Battis ,    ' 
Son  lils,  son  doux  espoir,  sur  un  frêle  navire , 
Se  livre  aux  ftireors  de  Thétys  T 


■  I  qui  des  mem  Annchit  .la 
Pour  se  désaltérer  dans  les  sonnDeide4*or«    ..  v 
Et  revint  sillonner  rooém.Manliqnnt     .      / 
Ivre  d'un  ooBpaMn  tuésnr  1  ^ 

Chei  les  mcmels  égaux  Tor  rompit  Têqûilibr?  :  *  ' 
Le  luxe  »  enfant  de  l'or»  asservit  romvers  : 
Mortel,  qui  que  tnsob»  ta  serais  encof  libre  • 
Si  ror  ne  t'eût  donné  des  fers. 

Que  sert  dte  vain  métal  llndigeiue  ricliessç?'  , 
L'or  pent-Q  assouvir  ou  la  soif,oa  Ja  faim? 
Et  voit-on  de  PlatasIa.briHantc  largesse.'.  \> 
Chasser  les  ombres  du  chagrin? 

L'Ibèrequit'qipeUeehsespiataiesoisïvéft»  ' 
Indolent  possesseur  de  son  oi^'vagabond  t    '"" 
Quand  Gérés  et  Bacdras  enrichisseni  nos  rives, 
N*éialeqii'nnluxetarfécond.        '    ' 


Trop  pareil  à  ce  roi  dont  l'avare  hnpmdenee 
Obtint  de  tout  changer  en  métal  prédenx^ 
Plie  d'or  et  de  faim,  fl  rnandit  Tabondaiife 
Des  ses  trésors  falladeux. 

L'or  n'a  qu'un  vfl  édat  entre  des  aiafais  avares  : 
L'or  nia  qu'un  son  frivole  en  de  prodigues  maim  : 
Satislhlt  d'assoovir  des  caprices  bliarres , 
Fait-il  le  bonheur  des  humains  ? 

Cet  or  prendrait  en  vabi  les  formes  de  Protée  ; 
Û  serait  moins  changeant  que  nos  rapides  vœnt. 
Lasoif  de  nos  désirs,  par  lulnnême  farllée . 
Renaît  sans  cesse  dé  ses  feux* 

U  est  phis  dévorant  que  la  triple  GUmère? 
Il  déchire  les  cœurs  dont  H  fut  caressé  : 
Des  conpes  de  Pbitns  l'ivresse  est  pins  amère 
Que  les  breuvages  de  Grté^ 

Or,  poison  radieux  dont  Téciat  nous  consume , 
Toi  seul  guidas  €ortès  aux  bords  amérioâns; 
Et  toi  seul  as  souillé  du  sang  de  Monténone 
Le  fer  vainqueur  des  M etieains. 

Avant  que  u  présence  eût  inspiré  ces  crimes, 
Ilntns,  longHcmps  voisin  de  l'empire  des  morts, 
Sons  des  rochers  épnis,  dans  les  flancs  des  abîmes. 
Avait  reculé  ses  trésors. 

Mais  nos  avides  mains  que  l'avarice  inspire , 
Et  ce  fer,  qui  devait  n'ouvrir  que  les  sQlonSt 
De  Cybèle  en  coarroux  perçant  le  va^te  emi^t 
Pénètrent  ces  goaflres  profon40«% 

Sons  les  coups  redoublés  qitf  (rouMent  son  sflsocc, 
PIntns  de  ses  palais  voit  crouler  les  lambris: 
Il  se  lève,  il  menace,  fl  frémit,  H  s'aânee 
Dnibnd  de  ses  rMes  débris.    ' 

n  voit,  fl  voit  son  or.  Jadis  inacoeHMbl6«. 
Tressaillir  sous  les  pas  des  avides  brigànds.^^ 
De  Tablme  étonné  l'écho  sombre  et  territ>le 
RépéU  ces  cris  i 


«  Qaoll  vous  osez,  mortds.  Jusqu'au  cenn^eda  lasade, 
»  Enlever  mes  trésors  et  troubler  mon  si^our  ! 
»  Vous  oseï,  du  Tartare  ouvrant  la  nuit  profonde, 
»  Montrer  le  Styx  an  dieu  du  Jour  1 

»  Mais  que  ne  tente  pas  cette  aiidace  eflVénêe  ? 
»  Elle  a  percé  l'Érèbe;  elle  attieindra  les  deux? 
»  Us  la  verront  peut-être  aux  aq^ltf  pnostemée;  ' 
»  Ravir  les  tonnerres  des  dièux^   .„ 

»  Ah!  dans  cesgoufllres  même,  etgousVbsmalriUvIdei, 
»  Entendex-vous  mugir  le  oaurroux  des  enfen. 


LE 


>  Et  do  Stjrx  indigné  tons  les  monstres  livides 
»  Remplir  ces  abtmes  ouverts? 


»  VoyeK  les  noirs  soapçons ,  TeiTroi ,  la  pâle  envie , 
0  La  trahison  nocturne  et  les  meurtres  sanglans 
»  S'attacha*  à  cet  or,  et  menacer  la  vie 
o  De  ses  ravisseurs  insolens. 

»  Oh  !  que,  mêlant  vos  plevrs  à  ces  trésors  funestes, 

>  Vous  expti-es  un  jour  vos  coupables  larcins  ! 

•  Jamais  le  feu  ravi  dans  les  foyers  célestes 

»  Ne  fat  si  &tal  aux  humains* 

•  Receves  dans  cet  or  les  dons  de  ma  vengeance , 

>  Vous ,  riches  des  forfirits  qu*enfantent  les  trésors  ! 

•  Indigeos  de  vertus,  de  moeurs  et  d'innocence, 

9  Chargés  de  faste  et  de  remordsl 

0  Vous  qui  dérobez  For,  que  For  soit  votre  chaîne! 
»  Qu'il  soit  la  coupe  afR*ense  où  vous  boirez  les  pleurs  ! 
»  Tison  de  la  discorde ,  et  flambeau  de  la  haine, 
»  Qu^il  dévore  ses  ravisseurs  ! 

»  Oui ,  de  maux ,  de  forfaits  j'inonderai  la  terre  : 
»  Mes  feux  vont  irriter  la  soif  des  conquérans  : 
»  J'étoufferai  la  paix  :  j'aUumerai  la  guerre  : 
n  Je  couronnerai  les  tyrans.  » 

Il  dit  ;  et  les  comblant  d'une  affreuse  largesse , 
Il  égare  leurs  pas  :  il  aveuglé  leurs  yeux  : 
Il  leur  souffle  Torguefl ,  la  discorde  et  llvresse 
Qa^exhale  un  or  contagieux. 

Les  voilà  ces  bienfaits  que  Plutus  même  avoue  ! 
0  mortels!  de  ce  dieu  craignez  les  dons  vengeurs  : 
Et  n'enviez  jamais  l'insensé  qu'il  dévoue 
A  ses  implacables  faveurs. 


ODS    XT. 

QUE  l'étude  de  la  MATUBB  EST  PEtrÉBABLE 
UÈUS  A  CBLLB  DES  ARGIKIfiL 


Et  quoil  la  nature  est  vivante  ! 
Et  dans  une  tombe  savante 
L'étude  ensevelit  tes  yeux  ! 
Modère  une  douce  manie ,  ' 
Viens  :  la  nature  est  le  génie 
Qui  seul  inspira  nos  aïeux.  " 

Leur  main  sai>lt  avec  adresse 
Ces  premiers  traits  dont  la  déesse 


Orna  ses  tableaux  ravissans  ; 
Mais  de  ces  brillantes  images 
Le  feu,  pâli  dans  nos  ouvrages, 
N'a  que  des  reflets  impnlssans. 

Ainsi  la  planète  argentée. 
Au  miroir  en  vain  répétée , 
Ne  rend  qu^e  froide  pâleur  ; 
Mais  si  du  dieu  de  la  lumière 
Il  reçoit  la  clarté  première , 
Quels  feux  !  quelle  active  chaleur  ! 

Ici ,  l'audace  d'un  seul  homme , 
Armant  le  soleU  contre  Rome , 
Brûle  ses  vaisseaux  indomptés  : 
fil ,  Bulfon ,  dMne  main  hardie , 
Lance  Téclalr  et  llncendie 
Du  sein  de  ses  cristaux  voûtés. 

Horace!  Pindare!  Malherbe! 
Sans  l'espoir  flatteur  et  superbe 
D'atteindre  vos  brillans  essors, 
Esclave  tremblant  sous  un  maître* 
Je  serais  indigne  peut-être 
D'admirer  vos  divins  accords. 

Soyez  donc,  ombres  immortelles'! 
Mes  guides ,  et  non  mes  modèles  ; 
Qu'un  autre  rampe  h  vos  genoux: 
Il  est  une  gloire  plus  sûre; 
Vous  n'imitiez  que  la  nature , 
Et  je  l'imite  comme  vous. 

Vers  touchansi  pleurs  de  Simonide 
Vous  qui  de  la  fière  Euménide 
Eussiez  pu  fléchir  les  rigueurs  î 
Lyre  qui  vengeas  Mytilène  ; 
Et  toi,  qui  fusthère  à  Mécène, 
A  qui  dûtes-vous  ces  faveurs  ? 

Quelle  autre  aux  grâces  réunie 
Soupira  la  tendre  hfffQionie     ^ 
Des  Tibulles  et  des  Saphos? 
Quelle  autreliASpfirail  h  Radne 
Les  vers  que  samùse  divine 
Mit  danë  la  bouch«>des-hâDf  ? 

Par  ell^.un  berger  de  Sicile 
Enfla  ce  cbalum^ian  ^dïe  ,  ^  ^ 
Oui.^tJaglqiï;c'^Ségt^5,  ", 
Par  elle  lé  chantre  d.'^éc^^  .    ,     . 
Sut  d'une  rehie  abandonnée 
Peindre  la  flamme  et  les  regrets. 
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LE  BRUN. 


Des  Homères  et  des  GomeUles 
'  ne  sente ,  édairant  les  veilles. 
Immortalisa  leurs  trairaiu  ; 
Et  éa  grand  art  des  caractères 
Leur  développant  les  mystères , 
Les  fit  modèles  et  rivanx. 

G*est  elle  encor  que  Je  veux  suivre  ; 
Partout  de  son  aiiguste  livre 
J*assemb1e  les  feuillets  épars  : 
L'aurore ,  les  fleurs,  les  ombrages , 
La  nuit»  les  torrens,  les  orages, 
Tout  la  révèle  à  mes  regards. 

Phidias  1  ton  ciseai^  suWlme 

A  d'Homère  empruntié  sans  crime 

Les  traits  du  monaïque  A^ dîenxl 

Jupiter  est  inaccessible; 

Et  Tesprit  seul  nous  rend  visible  , 

Ce  que  Jamais  n'ont  vu  les  y«px^ 

Mais  pour  cette  foule  d'imi^es, 
Dans  «OBS  ies  lieux ,  dans  to«s  les  âges  » 
Toujours  offerte  à  nos  crayons, 
-PmsonstlesdMis  leur  source  pure  ; 
Osons  les  voir  dans  la  nature , 
Et  peindre  ce  ^ue  nous  voyons. 

•  Loin  des  mers  un  crayon  stérile 
Traduit  Forage  dont  Vlif:fle 
Sut  nous  faire  xm  brûlant  tableau. 
QuamlVemet  peignit  la  tempéfe , 
Neptune ,  écumant  sur  sa  tête , 
Adairi  les  traits  du  pîneeatt. 

û  nthxare  I  celoi'qu'embrasc 

Ta  sûbliihe  et  rapide  extase 

M'entend  phis  les  cris  de  Scylla , 

Ni  des  niërs  la  rive  ^branlée. 

Ni  les  flots  hurlans  de  Malée ,' 

Ni  les  fèttx  tonnons  de  Htt^.  " 

O  napirel  puvre-iiioi,çe. temple 

Où  rei|thousiM^i«  pon|fuif|||e    

Tes  inaltérables,  i|^^tf^  I.  .,    .,,-,.       ,» 
Là.Pindare.ionintttrpr^tf^  .,.    w,  •  * 
Sur  sa  lyre  ^'or,me  répète 
Ces  vers  que  toi  seule  as  dictés^ 

«  Vien^^  m  #i>^>*  ^'«^  wrigffîmime  i 

»  Vois  la  jmtqrjB  qui  (>ninie 

»  A  tentfir.im,(iiQM9  biwird  ; 

»  Loin  d^ci  k  mortel  pcoffMifi.  .       -    .  >  i 


One  son  timide  instinci  condamne 
Et  plie  aux  entraves  de  Part. 

U  nature  fait  tes  Homères; 
L'art  fait  les  poètes  vulgaires  ; 
Et  ses  élèves  impuiaians. 
Vils  corbeaux,  déclarent  la  guerre 
Au  ministre  allé  du  tonnerre , 
Par  leurs  I 


Brave  les  serpens  de  l'Envie  ; 
C'est  par  eux  que  fut  poursuivie 
La  mère  du  dieu  de  Glaros  : 
Suis4a  dans  son  Ue  flouanle  ; 
Et  des  dieux  la  faveur  oonstanie 
Sous  tes  pas  ixara  Pélos. 

Souviens-u>i  qu'un  ûls  d'Euripido 
Lança  u  Jeunesse  intrépide 
Dans  la  carrière  des  talons. 
Ne  craios  pas  le  destin  d'Icare  : 
Racine  t'éclaire,  et  PiiKlare 
Soutiendra  tes  nobles  élans. 

Rampes,  envieux  Bacchilides ! 
Murmurez,  Zolles  perfides  I 
La  gloire  brave  vos  complots  : 
La  gloire  en  vain  persécutée 
Ressemble  à  l'écorce  indomptée 
Qui  surnage  en  dépit  des  flots. 

Sa  splendeur  long-temps  mécoumie 
Sort  plus  brillante  de  la  nue 
Qoi  voila  ses  fi^ts  radieux. 
Nid  sort  n'abaisse  une  grande  âme. 
Éole  en  vain  courbe  la  flamme 
Prompte^  revbler  vers  les  deux. 

vvartM  itmnnn  fnrm  noiure, 
Ce  chêne  à  rbnmense  stature, 
Toucher  l'Olympe  et  les  enfers? 
Regarde  sous  un  art  stérile 
Ramper  cet  arbrisseatt  débile , 
Jouet  du  temps  et  des  hivers. 

Franchis  donc  l'Indigne  Aiarrièie  1 . 
Suis  la  Namre  en  sa  carrière  : 
Prends  son  «ssor  illimité 
Je  lui  dois  tout;  et  c'est  par  elle 
Que  ma  lyre  encore  étincelle 
D'un  rayon  d'immortalité.  >» 


Il  dit  :  et  l'autel  4a  Ja  Gloire; 
Et  tout  le  temple  de  Mamom* 


Tressaillit  à  ses  fiers  accens; 
Bt  tomes  les  flteurs  da  Perniesse, 
Aux  pieds  de  Tanguste  déesse, 
Exlialèrent  on  pur  encens. 


09s  ▼. 

A  H.   DE  VOLTAIItB, 

Rn  fareur  de  madronoiselle  CorneHIe. 
Fama  mtmet  facti^ 


Non ,  ce  n*esl  poiat  des  rois  TorifiielItetiK  apaiM«e, 
Ni  Tor,  ni  la  fkcoire,  amante  da  eamage , 
Que  les  fils  d*ApoUon  s^empressent  d'oMeidr  : 
L'héritage  sacré  des  nynphes  de  néntoire , 

G*est  on  nom  qie  la  ^ire , 
Sur  des  aHes  de  fea,  poite  an  sombre  avenir. 

Ce  nom  qai,  s'échappantdes  mm^  de  Tfaèbeen  cendre, 

K  Tombre  de  Pindare  assemt  Alexandre, 

El  dompta  les  fureurs  de  ce  jeune  lion  ; 

Ce  nom  qoi  fit  couler  des  larmes  généreoses. 

Et  de  gloire  amoarenses , 
Qui  n'enyiaient  qu*Homère  au  vainqueur  d*ffion. 

Ail  !  bravant  l'œil  jaloux  de  la  Parque  trompée, 
Si  de  leur  sang  divin  quelque  goutte  échappée 
Animait  an  mortel  et  vivait  parmi  nous  ! 
S'il  rappelait  encor  leurs  augustes  Images , 

Il  verrait  nos  hommages  » 
Nos  respects,  nos  trésors,  nos  coeurs  à  ses  genoux» 

S'il  était  un  mortel  qui  du  nom  de  Voltair49  * 
Portât  chez  nos  neveux  Tbonnenr  iiénéditairA'» 
Ce  nom  serait  alors  son  immortel  appui; 
Et  Mérope  et  Brutus ,  Sémiramis ,  Alxire  • 

Et  la  tendre  Zaïre, 
Élèveraient  leurs  voix,  et  parleraient  p<Air  lui, 

i 
Eh  !  cependant,  aux  yeux  de  sa  patrie  entière , 
Du  grand  nom  de  Corneille  une  jeune  héritière 
Voit  couler  dans  Toubli  ses  destins  et  ses  pleurs , 
Et  d'un  astre  jaloux llnfléxible  vengeance ,  •' 

Lui  versant  Tlndigence ,  "    ^ 

Impulse  sur  ses  jours  la  coupe  des  malbe'ars . 

Dans  le  réduit  sacré  du  sditaire  asile ,    . 

Où  languit  sa  misère ,  où  son  destin  Fexile, 

\a  Gerté  d'un  grand  nom  rend  ses  ipaux  plus  |iressans; 

Et  de  tristes  cyprès  cette  rtfSe  ombragée  v 

Par  les  vents  outragée , 
Implore  en  vain  des  cicux  les  rayons  caressans. 


LE  nnuii.  k:A 

C'est  là  qu*an  sein  des  mils,  floas  leurs  ombres  «nettes. 
Le  silence  Irrittnt  ses  lannes  inquiètes. 
Elle  exhale  en  sanglots  ces  ragrois  doiilom*om[  : 
«  Mânes  d^m  deml-^eu  que  le  Pamasss  adore , 

»  Chère  ombre  q«affaiipl«»el 
»  Jette  un  œU  de  pitié  sur  Ion  saag  mdkeareui. 

»  Hélas  !  si  jusqu'à  toi  mes  pleurs  ont  pu  descendre , 
»  Corneille  !  si  mes  cris  ont  éveOlé  ta  cendre , 
»  Venge  l'éclat  d'un  nom  par  toi-même  anobli  t 
»  Que  dis-tn  quand  tu  vois  le  rejeton  fidèle 

»  D'une  tige  Immortelle 
»  Languir  dans  les  horreurs  d'un  indigent  oubli? 


»  Ainsi  de  tes  laariers  les  promesses  sont  ndnes, 
»  Et  ton  sang  généreux  coalera  dans  mes  veines 
»  Pour  se  voir  insnité  des  destins  ennemis  : 
»  Les  secours  dédaigneux,  llndigence  tremUiàite, 

»  Et  la  honte  accablante , 
»  VoUà  donc  les  honneurs  è  ta  race  pponliB^ 

»  trais-je,  Irais-je,  hélas I  promenant  mes  alarmes, 
»  Et  déployant  en  vain  un  spectade  de  termes,  * 
»  Tenter  des  yeux  ingrats  et  de  luxe  enivrés? 
»  Eh  I  peut-être  ces  murs  que  ma  douleur  embrasse, 

»  Lassés  de  ma  disgrâce, 
»  Me  fermeront  un  jour  leurs  asiles  sacrât.» 

Les  pleurs  coupent  sa  voix...  0  sorpri^et  0  merveille . 
Dans  sa  retraite  obscure  un  doux  éclat  l'éveille; 
Son  lit  paraît  flotter  dans  l'azur  radieux: 
Ses  rcganis  éperdus  nagent  dans  la  luniière; 

Une  ombre  auguste  et  iière 
Dévoile  avec  splendeur  tout  Corneille  à  ses  yeux. 

Quoi,  ma  fille I  ton  cœqr  soupçonne  ma  tendresse  1 
Ah  I  sans  doute  les  vœux  que  ta  plainte,  m'adre^ 
Ont  traversé  l'Érèbe  et  ses  profondes  nuk^  ; 
•Dans  les  champs  du  bonheur,  à  ta  voix  dés^(ie, 

Mon  ombre  s'est  troublée;  .    ,\, ..,], 
;£t  mes  lauriers  émus  ont  pleuré  tes  ennuis. 

De  gloire  et  de  misère  étrange  destinée  \ 
'O  mon  sang!  0  ma  fillèî  0  chère  în fortunée  !'  ' 
iRends  ton  malheur  auguste,  et  fais  rougir  fc  sorti 
;La  sublime  vertu  ne  peut  être  avOié';  '         '|'  '"  * 
I  L'âme  de  Cornélle  '*  '^"^'      ; 

tSut  braver  les  revers ,  et  càar  él  la  nioît';  ^  ^'  ' 


iMoi-méme ,  combattant  l'injusUce  et  l'envie, 
ïe  ne  dus  qu*à  moi  seul  foiit  Péclat  ^e  ina  vie  ; 
pe  mes  nobles  destins  respire  la  ^andètir  ': 
Permets  un  doux  espoir  à  ton  âme  hlahuéé ,'  ' 
Et  vois  ma  i*enomméë    '  '    *  "•'• 

Qui  déjà  sur  tes  pas  fait  briller  sa  splendeur. 

29. 


Un  mal  de  non  nom,  si  quelqu^un  le  peut  être. 
Voilà  le  protecteur  que  ^  dois  reconnaître  ; 
Tu  peux,  en  rimplorant,  Félcvcr  jusqu'à  toi  : 
Voltaire  est  ce  rival ,  du  moins  si  j'ose  en  croire 

Les  récits  que  la  Gloire 
Sur  la  rive  des  morts  en  sema  jusqu'à  moi. 

ftadne  en  fut  jaloux.  Mes  hautes  destinées 

A  peine  rassuraient  mes  palmes  étoimées  ; 

Le  Tasse ,  en  rougissani,  applaudit  son  vainquQor  : 

J'entendis  les  soupirs  de,SopfaBde  etd'£^yle, 

Et  même,  aux  yeux  d'Achille». 
Henri  d'un  autre  Homère  a  flatté  sou  gramd  cœiir. 

C'est  peu  qu'en  ses  écrits  rhunuMiité  f 'inspire , , , 
La  tendre  humanité  dans  son  âme  respire  ; 
Elle  ouvre  aux  malheureux  et  son  cœur  çt  sa  main. 
Sans  doute  il  n'eut  jamais  i^ette  p^rj|}.de,  adresse , 

Qui,  feignant  la  tendresse,    .  . 
D'un  faste  bienfaisant  voile  un  cœur  inhumain. 

Que  de  mortels  pareils  à  cesTich^s  foiftaîoes, 
Qu'implore  un  voyageqc  en  ses  courses  (oim^jnes  1 
Leur  bronze  avec  orgueil  Ter§e  i^i  flpt  j^digjcnt.: 
Plus  heureux  si!  renqQOtrc^  unq  rustique  source 

Qui ,  libre  dans  s^  cour^g^     ^    ,    . 
Aime  à  lui  prodiguer  tout  son  liquide  argent. 


4.52  LE  BRUN. 

Si  le  nom  de  Corneille  est  ton  seul  héritfigo. 

Cette  gloire  n'est  point  m  stérile  partage  : 

O  ma  fiUe  1  ta  dot  es(  rimmortaiité^ 

Et  je  laisse  à  ton  sort ,  que  mon  destin  protège 

Mes  lauriers  pour  cortèges 
Leur  ombre  sert  d'asile  à  na  postérité. 

Comme  un  jeune  pafmier,  levant  sa  noble  tête , 
Sous  l'ombre  paternelle  aflronte  la  tempête , 
Rival  du  cèdre  altier  qui  règne  sur  les  monts; 
SI  ton  nom  fut  le  mien,  et  si  mon  sang  t'anime. 

Lève  un  front  magnanime; 
Ma  race  peut  marcher  rivale  des  Bourbons. 

Connais-tn  tes  aïeux  ?  C'est  cette,  foule  illiisire 
De  héros  qui  ne  doit  et  sa  vie  et  son  lustre. 
Je  ranimai  leur  ««Mire  ««  feii4t  mes  craftoas. 
Le  Gkl,  HéracUus,  Cinaa,  Pompée,  Horace* 

Demi-dieu  de  na  race. 
T'ouvrent  d^  leurs  bras,  te  prêtent  levftrayoas. 

Dans  la  France  déjà,  la  voix  de  Rodogune 
A  conté  tes  malheurs ,  a  vengé  ta  fortune  ; 
Melpomène  et  la  gloire  ont  combattu  pour  nous. 
Tes  yeux,  tes  yeux  ont  vuquelshommages  sans  nombre 

Accueillirent  mon  ombre 
Quand  elle  vint  jouir  d'un  triomphe  si  douxJ 


Périssent  les  trésors  I  périsse  le  barbare 
Qui  de  son  or  jaloux  ferme  la  source  avare. 
Pour  y  désaltérer  ses  regards  daadcstînil 
,  Des  trésors  si  vantés  l'usage  sabitave. 

C'est  d'être  tributaire 
Du  mérite  mdigent  qu'ont  trahi  les  destins  ! 

Bienfaisance  sublime ,  0  déesse  adorée  ! 
Toujours  à  tes  regards  l'infortune  est  sacrée  ! 
Un  grand  cœur  s'enrichit  des  prêsens  qnll  a  faits. 
Qu'il  est  beau  d'accueillir  la  vertu  malheureuse  ! 

Une  âme  généreuse 
Enchatne  tous  les  cœurs  par  le  nœud  des  bienfaits. 

Ma  fille  I  si  mon  ombre  eu  sein  de  i'flyaée. 
Par  ces  rédts  heureux  ne  fui  point  aliusée , 
Il  est  digee  eu  eflet  de  venger  tes  maUieori  : 
Tes  malheurs  et  ton  nom,  qwls  tilies  plus  augustes? 

Quels  arbitres  plus  Justes, 
Enu%  le  sort  et  toi ,  que  sa  glaire  et  tes  pleurs? 

Dis-lui  que,  si  Mérope  eût  devancé  Chimène , 
De  son  chaos  obscur  dégageant  Melpomène  • 
Sans  doute  il  eût  brillé  de  Téclat  dont  j'ai  lui. 
S'il  eût  été  Corneille ,  et  si  j'étais  Voltaire , 

Généreux  adversaire , 
Ce  qu'il  fera  pour  toi ,  je  l'eusse  fait  pour  lui. 


ODS    Tt. 

8UB  LES  DANGEBS  DE  LA  PATIUE« 
A  rooeasioo  de  rexpédition  d'ilffypte. 


Quel  est  ce  vaisseau  dont  les  voiles 
Affh)nteDt  les  vents  ennemis? 
Sur  la  foi  des  mers  »  des  étoiles , 
Ses  nochers  sont-il^  endormis? 
La  fortune  enfle  son  courage  ; 
11  ne  soupçonne  point  l'orage 
Qui  veiRe  dans  les  flancs  du  Nord  ; 
Un  zéphyr  trompeur  le  rassure , . 
Et  son  insensé  Palinure 
Rêve  les  délices  du  port.. 

Sécurité  faible  et  coupable. 
C'est  trop  suspendre  ton  réveil  1 
Les  maux  d'une  guerre  implacable 
Sont  les  crimes  de  ton  sommeij. 
France  !  qu'as-tu  fait  de  ta  gloire  ? 
Toi-même  as  trahi  la  victoire. 
Fidèle  à  tes  nobles  drapepiiix.,.     ,  .^ 
Quand  le  Nord  vomit  ses  esclaves. 


LK  BRDH. 
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En  vain  elle  cherche  tes  braves  : 
Es-tu  veave  de  tes  héros? 

De  la  Seine  aox  rives  da  Tibre , 
Des  Alpes  au  double  Apennin , 
Ton  peuple  belliqueux  et  libre 
Partout  enchaînait  le  destin. 
Mars  précipitait  nos  armées. 
Comme  les  laves  enflammées 
Qu^Etna  lance  dans  sa  fureur  ; 
Partout  sur  tes  vastes  frontières. 
Devant  nos  légions  altières. 
Veillaient  la  foudre  et  la  terreur. 


Et  les  enioms  glacés  du  p61e 
Osent  menacer  les  remparts  ! 
Et  leur  féroce  espoir  t*immolG 
Loin  de  tes  défensemv  épars  ! 
Et  cette  Paix,  vierge  céleste  « 
Que  rinfâme  Albion  déteste , 
Qu*égorge  son  or  assassin , 
Cette  douce  Pajx ,  qu'avec  gloire 
Nous  avait  conquis  la  Victoire , 
Aurait  fui  pour  Jamais  ton  sein  ! 

Pourquoi  sur  des  rives  lointaines 
Avoir  exilé  tes  guerriers? 
Et  pour  des  palmes  incertaines 
Laissé  d'infaillibles  lauriers? 
Pourquoi  fendre  ces  champs  humides  ? 
Que  timportent  le^  pyramides 
Et  des  arts  le  berceau  vanté  ? 
Repousse  ces  hordes  sauvages  ; 
Défends  sur  tes  prapres  rivages 
Le  berceau  de  ta  liberté. 

Tandis  •  hélas  !  que ,  trop  loin  d'elle , 
Bonaparte ,  guidant  tes  fils . 
Dispute  au  croissant  infidèle 
La  poussière  qui  fut  Memphid; 
Tandis  que  sa  course  égarée 
Jusqu'aux  bords  de  Ponde  ÉriHiréc', 
Fatigue  la  nymphe  aux  cent  Voix, 
Et  que  le  vainqueur  italique 
Plonge  dans  les  sables  d'Aft-iquc 
Tes  bataillons  et  nos  exploits; 

Vois-tu  de  TAutriche  insolente 
Crottt^  le^  nombreux  attentats? 
Quelle  décision  sanglante 
Suit  de  falladeux  débsits  ! 
La  faiblesse  invite  l'outrage  ; 
La  prévoyance  et  le  courag^r 


Eussent  maîtrisé  les  hasards  : 
Mais  Scherer  devient  ton  Aldde  ;   ' 
Et  u  Minerve ,  sans  égide , 
Tombe  sous  de  lâches  poignards. 

Jouets  du  crime  et  loUi  des  armes  ; 
Nous  dormions ,  vainqueurs  dédaignés., 
Vienne  !  tes  fils,  pahront  nos  larmes 
Dans  tes  mors,  de  leur  sang  baignés. . 
Némésis  trop  long-temps  sommeille, 
France  !  que  ton  lion  s'éveille  !   ., 
Que  l'aigle  aider  soit  abattu  !m. 
Triomphe ,  0  ma  chère  patrie  ! 
Répare  ta  gloire  flétrie , 
Et  règne  encor  par  la  vertu. 

Laisse  au  temps  briser  tes  couronnes 
Sur  la  tête  des  potentats  : 
C'est  peu  d'ébranler  tous  lesti-dnes*.  • 
Si  tu  n'aflermis  tes  étals..». 
Sage  dans  ses  courses  fécondes» 
La  Seine  rassemblant  ses  ondes , 
Porte  sa  gloire  aux  flots  amers  ; 
Et  le  Rhin ,  si  fier  de  sa  source ,  . 
Divisant  ses  eaux  et  sa  course , 
Se  perd  inconnu  dans  les  mers. 


i.lV»E  SECOND. 


ODS    X. 

SUR  l'enthousiasmk. 

1795. 

Aigle  qui  ravis  lés  Hadares 
Jusqu'au  trône  enflammé  des  dieux , 

Enthousiasme ,  tu 'm'^garcs    

A  travers  l'ablmè  des  deux;   (^  *  ^  " 
Ce  vil  globe  à  mes  yeux  s'abaisse  ; 
Mes  yeux  s'épurent,  et  Je  laisse      ' 
Celte  fange ,  empire  des  rois  : 
Déjà ,  sous  mon  regard  immense , 
Les  astres  roulent  en  silence,  '     ^ 
L'Olympe  tressaille  à  ma  v«Jtx^  '  -  ' 

0  muse!  dans  l'ombre  infernale  - 
Ton  fils  plongea  ses  pas  viViihb  t  ^'  ' 
Moi,  sur  les  ailes  de  Dédale  '  " 
3ë  fWindiis  la  route  des  vents.  '' 
(» n  e!A  beau,  mais  il  estfiine&le '  '  ' 
De  tenter  la  voûte  céleste.  A'     '  >'* 
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Arrête ,  hnportime  raifloii  I 
Je  vole ,  Je  devance  Icare , 
Dussé-je  à  quelqae  ner  barlMce 
Laisser  mes  aiks  et  mon  i 


Que  la  colombe  d'AmalhOBtc 
S'épouTatiie  au  feu  des- éclairs; 
Le  noble  oiseau  qui  les  affronte 
Prouve  seul  qu'il  est  roi  des  airs. 
Je  brûle  du  feu  qui  ranime. 
Jamais  un  front  pusillanime 
N'a  ceint  des  lauriers  immortels. 
L'audace  enfante  les  trophées. 
Qu'importe  la  mort  aux  Orphées» 
SI  leurs  tombeaux  sont  des  amels? 

Silence ,  altières  pyramides  ! 
Silence,  vains  efforts  de  l'art  ! 
Les  œuvres  de  ses  mains  timides 
M'ont  rien  d'un  généreux  hasard. 
O  nature  I  ta  maio  sobline 
Dans  les  alUB  a  Jeté  la  dne 
De  ces  Etnas  majestueux  : 
L'art  pâlit  d'en  tracer  rimage  ; 
L'oeil  étonné  te  rend  hommage 
Par  un  effroi  respectueux. 

Cest  de  là  qu'exhalant  son  âme  . 
Non  loin  des  gouffres  de  l'ei^» 
Encelade  vomit  la  Oamme 
Contre  les  feux  de  Jupilèr. 
De  ses  lèvres  étlncelantes« 
Llnoendîe  aux  ailes  brûlantes 
Fond  dans  kA  deux  épouvantés  ; 
Ses  étincelles  vagabondes 
Couvrent  l'air,  la  terre  et  les  ondes 
De  leurs  foudroyantes  clartés!  '' 

Vaste  Homère  I  de  ton  génicf    ' 
Ainsi  les  foudres  allumés. 
Avec  des  torrens  d'harmonie. 
Roulent  dans  tes  vers  enflammés. 
Des  feux  de  ta  bouillante  audace 
Jaillissent  la  force  et  la  grâce 
De  tes  divins  enfantemens , 
Gomme  des  mers  le  dieu  suprême 
Vit  éclore  ta  beauté  même 
Du  choc  de  ses  flots  écumans. 

A  mes  accords,  l'aigle  charmée 
Ralentit  son  vol  orageux , 
Et  de  sa  foudre  désarmée 
S'assoupissent  les  tri|rfes  feux. 


Tes  chants,  divine  poésie! 
Parfument  encor  l'ambroisie 
Que  verse  aux  dieux  la  jeune  Hébé  ; 
Ton  charme  atteint  le  soaibre  emplie 
Et  devant  ta  poÉssante  lyre 
Le  triple  monstre  s'est  courbé. 

Qu'il  aille  aux  gouflhes  du  Tartare 
De  Typhon  subir  le  destin, 
Le  cœur  Jalook,  le  cœur  barbare , 
Qui  dédaigne  cet  art  divin , 
Ce  ù\s  des  nymphes  de  mémore 
Qui  de  la  honte  et  de  lu  gToh^ 
Trace  un  immortel  souvenir. 
Et  de  palmes  chtffgant  sa  tête , 
Se  fait  une  illustre  conquête 
De  tous  les  sièdes  à  venir  ! 

0  génie  I  6  vainqueur  des  1^, 
Toi  qui  sors  brillant  du  tombeau. 
Sous  de  mystérieux  nuages 
Souvent  tu  caches  ton  berceau. 
C'est  dans  la  solitude  et  l'ombre 
Que  ta  gloire  muette  et  sombre 
Prépare  ses  jours  édatans  : 
L'œil  profane  qui  vit  ta  source 
Ne  se  doutait  pas  (|ue  ta  course 
Dût  franchir  la  borne  des  temps. 

Tel  on  voit ,  dans  l'empire  aride 
Des  fils  basanés  de  Memfioti',  ^  ' 
Le  Mil,  de  son  berceau  liquide 
S'échapper  sans  gloh^  et  san»  nom.  '   ' 
Du  haut  des  roc»  ses  flots  jaillissent , 
Et  qudque  temps  s^sevelisseint 
Parmi  des  gouffres  ignoriés; 
Mais  tout  à  coup  à  la  lumière' 
Il  renaît  pour  Mempbîs  entière  t  '  ' 
Et  ses  flots  en  sont  adorés. 

Divin  génie  !  un  cœur  de  flamme 
Est  la  source  de  les  élans  ? 
De  là  tu  verses  dans  les  âmes 
Tes  flots  étemels  et  brûlaos. 
Ton  entbousiasihe  rapide 
Entraîne  dans  sa  coarse  avide 
Les  peuples ,  les  siècles  divei*s  : 
Puissance  électrique  et  soudaine. 
D'un  coup  frappant  toute  là  chaîne  ' 
Qui  cdndrait  l'immense  uiiivers.'  ' 

n  t'embrasait,  d  Caillée  l . 

Quand  la  terre  entendît  \A  uhx  ,   '    .  xf  i 


LE  MUN* 


liJ^ 


Et  qae ,  loin  da  eeatre  eiilée. 
Elle  parut  suivre  tes  Boit; 
Newton  1  roi  des  s|Mm  eétaleSt 
Ta  le  respires,  ttt  i^teestes 
Dans  tes  cakids  andadenc  $  ^ 
Franklin  maîtrise  le  tonaerre ,    '- 
Et  MonlgoUier,  Inyaai  la  terre. 
Se  préciptie  dus  les  deti« 

Les  flmes,  de  gloire  efirénées , 
Par  on  essor  inattendu, 
Se  plongent  dans  leurs  destinées 
A  travers  Tobstade  éperdu. 
Un  enthousiasme  hérêfqne , 
S*oa?rant  les  ondes  du  Granique, 
D'Alexandre  enflamme  fespoir. 
Soumet  la  terre  ^  sa  fortune. 
Et  le  montre  an  denier  Neptune 
Tons  deux  étonnés  de  se  voir. 

Du  fond  brûlant  de  ^Arabie 
S'élance  an  prophète  guerrier  : 
Sa  loi ,  que  tfédfnc  a  subie 
Menace  l'univers  ender. 
L'enthonriasme  qui  flnspire 
Fonde,  en  courant,  Ce  vâstè  êiftpire. 
Qu'un  vaUi  droit  n'eftt  Jamais  acquitr. 
La  raison,  qu'UranieédiBli^,   ' 
A  révâé  l'autre  hémisphère  : 
L'enthousiasme  l'a  conquis. 

Ta  promesse  n'est  Jamais  vaine  ^ 
Insthict  de  gloire  I  c'est  par  toi 
Que  Nemours  triomphe  èBavenat*  - 
Condé  dans  tas  dmnqis  de  AocrpL  • 
Par  toi,  la  bergère  amasone^.        .    . 
S'armant  pour  défendre  le.  tppûiie  ,t   .    . 
Qa'Albion  voulait  conquérir. 
Sut  vaincre,  et  sauva  nos  mnratUes,  . 
Quand  Dunois ,  La  Hire  et  SaintraiHes, 
Vaincus ,  ne  savaient  qœ  mourir. 

U  est  plus  d'an  instant  snpréme 
Que  la  raison  n'ose  prévoir; 
Où  l'âme  au-dessus  d'elle-même 
Peut  tout  ce  qn'eDe  croit  pouvoir. 
Ainsi  Mahon  vit  nos  approches 
De  ses  inaccessibles  roches 
Atteindre  le  fidte  indompté  ; 
liais  la  victoire ,  sur  leur  cime , 
Frémit  en  mesaram  I*abîtne      .    '    ' 
Qu'elle-même  avait  sttrittoilté.    ^ 

L'honneur  enllBintacesmiraciés}      r* 
Mais,  0  céleste  Liberté!'.'  >    .  . <  *  . 


Quand  la  vertu  rend  tes'oraeliBifv 
Toot  cède  à  ta  divinité.    '         i 
0  du  Français  nmifelie  anÉnte  \  ^ 
Vierge  belUqueuse  ettharîsiànter'' 
Gomme  il  te  suit  dans  les  combats  ! 
Rival  de  Rome  et  de  hi  Glèee , 
Gomme  H  brfile  de  ton  ivrfessé  ! 
Gomme  il  triomphe  sut-  tes  pas*! 


Sans  doute  il  a  ses  TberoiQpyles  ; 
Il  a  ses  champs  de  Marathon  !,  .^  ,.  ^  ^ , 
Les  rois  vaincus  i^'OAt  pt^nf  d'^f&^  .^ 
Contre  la  terreur  de  son  non),.  . 
Fleurus  !  ta  plaine  fut  lovr^oo^t^c.  .  j.,. 
L'aigle  s'enfuit  ;  Luxembourg  tombe,;,. 
Et  des  murs  Jadis  écroulés 
Devant  la  troa^Uie  brnjraut^^- 
Je  vois  dans  sa  chute  elK-ây^ntp 
Les  prodiges  renouvelés. 


I  ri 


Enthousiasme)  que  tes  ailés^'f  ''  *>  ' 
M'emportent  sur  les'VBBAes  meilB'! 
Là,  des  pabnes  enoer  fidèles 
Couronnent  même  nos  revers.  -  '  '^  - 
Là,  par  un  nauirage  subHmel"  '    '^ 
Le  Vengeur,  consacrant  Paibliiie*;'  ^ 
Y  descend  fier  etglorieitt  :         '^- 
A  peine  un  flot  grondant  le  couvre , 
Que  déjà  TOlympe  sVnlKèiÉvM  '  > 
A  ses  mânes  vidoriotijU    !f    .  ^  )  ' 


,1.1. 


:\j 


i'v> 


0  liberté!  que  tes  iir^ges.i,  .^.  .',.,, 
Ont  de  charmes  pour  les.i^mi^  ^9*9*%  '  (r 
Us  ne  craignent  ppi^t  ^nâv^f^. ,  Z..  , 
D'où  leurs.noms  a*élaiH»;nt\aimii€;|t^8^  I  ,^ 
Victime  de  ton  béan.dé|ire^.  „  ,.^  y^-,,,^  ,.,p 
Dût  moq  saw  ar|«ïscrjqii  lyre;,  r  ,^.n/i.of> 
Content,  Je  mpurral  daiis  t^  ,brast 
Par  d'aflreux  tyrans  menacée , 
A-t-on  vu  la  muse^'Alcée 
Pâlir  à  l'aspect  dn  Vré^pm? 


a 


Le  chantre  (t)  des  vainqueur^  d*Î!:fith;  ;'^''^ 
Plein  de  leur  esprk  bclliqaenr  ;    ^  '^'  '" 

Devance  leur  course  rapMc; "  '\  ;'* 

Ou  se  précipite  avec  eux.  •  -'  ^' '*'  "  '  - 
Parmi  des  torrens  de  poassiiri(f\  '  '''  ''^ 
Son  char,  dévorant  ht  cafrrièrë ,-  ••'•''  ' 
Paraît  s'égarer  darts  leurs-  fldts^'  '  '  '  -  ^  ' 
Mais  toujours  sa  itme  éMànimétî',  "  '^^* 
Rasant  la  borne  accoutumée , 
Ravit  la  palitaé  a  ses  rivaux.  ^  '^^  '  •  >•'  '^ 
/*   ^ .     '•  '  ,(  -t  t»- 1.  ^î.'i 

.   »w,.    î     •.:.»•(».  ,:<  -.îi  îj» 
(I)  Pindanî.  ,.,,  ..,       .  .y  t:,î.^^.,.„^.^rv 
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Ces  comètes  échérelées 
Qui  fendent  Talr  d'an  toI  brûlant , 
Égarent  leors  sphères  ailées 
Aux  yenx  d'an  ynlgaire  tremblant  : 
n  craint  que  leor  fetale  route 
N'embrase  ta  céleste  voûte. 
Et  ne  détruise  l'univers; 
Mais  à  l'œil  pensant  d'Uranie  • 
Leur  désordre  est  une  harmonie 
Qui  repeuple  les  deux  déserts. 


omx  n. 

SUB  lA  PASSAGE  DBS  AJLPXS 
Par  In  M0r  lo  fviace  de  GottU. 


Est-ce  un  yafa)  songe  qui  m'abuse? 
Non,  Permesse,  voilà  tes  bords  1 
Fils  aflé  du  saiig  de  Méduse, 
Coursier  dhin,  sers  mes  transports!  * 
Mais,  par  quelle  roqte  inconnue, 
Déjà  ton  yôl ,  fendant  la  nue , 
MTentratne^^  au  sein  des  airs? 
Quel  qiectade  iiuiense  et  rapide 
Développe  à  mon  œil  avide 
L'Olympe»  la  terre  elles  mers? 

Ces  monts ,  fiers  voisins  d'Amphitrite , 
Qu'ils  pressent  de  leurs  vastes  pieds. 
Portent,  Jusqu'il  ciel  qui  s'irrite , 
Leurs  flmnis  sans  cesse  foudroyés. 
Tes  foréCs,  antique  Dodone!  ' 
Leur  font  une  horrible  couronne 
De  sapins  noirs  et  chevelus  ; 
Rocs  entassés!  débris  funeste! 
Series-vous  l'effroyable  reste 
Du  combat  des  fils  de  Tellus? 

Mai»  qud  bndt  frappe  mon  oreille  ? 
Quels  Titans  oMMcentles  dieux? 
Je  vois  la  foudre  qui  s'éveille 
An  cri  du  monarque  des  deux. 
A  ce  cri  les  mortêla  frénussent; 
Le  dd  tremble ,  les  mers  mugissent  ; 
Neptune  en  pàhtsotts  les  fiocs; 
Phdon  s'élance  de  aon  trûne; 
Tout  s'épouvante  :  Tisiphone 
Applaudit  seule  à  ces.  complots» 

Tremblez  »  fi.ers  rivaux  du  tonnerre  ! 
L'air  brille  du  fatal  édair  ; 


Ses  feux  annoncent  à  la  lerre 
Les  vengeances  de  Jupiter. 
Louis  parie  ;  Gonti  s*étance  ; 
La  terre  s'arrête  en  silence; 
11  tient  les  foudres  de  son  roi  : 
PaDas  lui  pi^éte  son  égUe, 
Et  Mars,  devant  son  char  rapide 
Vole  avec  la  Mort  et  l'Efllrol. 

L'eusdex-vous  cru  né  pour  la  gloire. 
Ce  prince  formé  par  l'Amour? 
Eussiex-vous  cru  que  la  Victoire 
Le  verrait  briller  à  sa  cour; 
Et  que  les  Grâces  éptorées , 
Pour  Im  seul  de  myrtes  parées , 
Verraient  dtôt  leur  Jeune  amant 
Ombrager  dHm  panache  horrilile 
Ce  front  désormais  d  terrible , 
Dont  la  rose  étdt  l'ornement? 

Ah  !  s'il  fuit  ces  moUes  déices 
Pour  les  jeux  sanglans  des  héros, 
11  n'auend  pas  que  nos  Ulysses 
L'enlèvent  aux  Jeux  de  Sqros; 
U  sdt  que  l'auguste  naissance 
Peut  voir  par  rinflme  licence 
Sa  splendeur ,  ses  droits  avili»; 
n  sdt  que  l'amour  et  l'ivresse  « 
Vdnqueurs  du  héros  de  la  Grèce, 
Ont  embrasé  Persépolis. 

Fais  donc,  6  volupté  fatde! 
Fuis,  que  ses  destins  gkNrieux 
Lohi  de  Cléopûtre  et  d'Omphale 
Suivent  leurs  cours  victorieux  : 
Échappé  des  myrtes  de  Gnide , 
N^en  doutons  point,  ce  jeune  Aldde 
Va,  digne  sang  des  isHMirtds, 
¥9ke  avouer,  même  à  l'envie , 
Qu'il  sait,  en  prodiguant  sa  vie , 
Mériter  l'honneur  des  auteli. 

Déjà  le  Var ,  aux  mers  profondes 
Roulant  sa  fuite  et  sa  terreur. 
Redit ,  en  pleurant  sous  ses  ondes. 
Qud  bras  a  dompté  sa  fureur. 
Dieu  des  mers,  ta  fatde  épouse 
L'apprend  à  la  flotte  Jdouse 
D'Albion ,  errant  sur  ses  flots  ; 
D'Albion  qui ,  pour  son  supplice  * 
Semble  être  témoin  et  complice 
Des  victoires  de  mon  héros. 

En  vdn  les  bouches  menaçâmes 
De  ses  navires  conjurés  t  < . . 
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De  mille  ilamme»  nigiaMAies     *     ' 
Yomisseiit  les  trait»  ^giurés:  . 
Conti  Tote;  les  reiopam  tombent; 
Nice  J  tes  défenseur»  succombent  ; 
Tout  cède  aux  flot»  de  ce  torrent  : 
L'dgle  des  dieux  est  moius  raipide. 
Le  fier  lion  moins  intrépide  • 
Et  le  fondre  moins  dévorant. 

Renommée  1  amante  du  Pinde, 
A  ma  lyre  unis  tes  cent  voix; 
Cours,  vole  au  héros  de  Nervinde 
Chez  les  morts,  conter  ces  exploits. 
Va,  par  un  récit  qui  le  flatte , 
De  ce  roi  promis  au  Sarmate 
Consoler  le  noUe  courroux  ; 
Présente  à  ses  yeux  magnanimes 
Ltt  mânes  de  tant  de  victimes  : 
Quil  se  reconnaisse  à  ces  cmqisl 

Difr-lui  que  du  fils  de  Pelée , 
Si,  par  ces  essais  généreux, 
Déjà  la  gloire  est  égalée, 
Conti  forme  encor  d'autres  vœux  : 
Dis-lui  qu*à  sa  Jeunesse  ardente 
Mêlant  cette  valeur  prudente 
Des  fironts  sous  le  casque  blanchis, 
n  va,  héros  brillant  et  sage, 
Tentxsr  Teffroyable  passage 
Des  monts  qu*Ânnibal  a  franchis. 

Hais  Tinfemale  jalousie 
Qu'irrite  un  si  noble  dessein 
Va  de  sa  noire  frénésie 
D'Annibal  infecter  le  sein. 
L'âme  de  dépit  embrasée. 
Soudain  du  riani  Elysée 
Il  fuit  les  bosquets  enchanlés; 
Et  du  vainqueur  de  Traskaène 
Je  vois  errer  l'ombre  inhumaine 
Sur  les  sommets  qtt'U  a  domptés. 

Oh  I  qu'avec  un  aflfreux  sourire 

U  revoit  Canne ,  et  s'applaudit  ! 

11  contemple  Rome,  il  soupire  ; 

Mais  il  voit  Capone  et  rougit, 

D  veut  qu'au  moins ,  vengeant  sa  gloire. 

Ces  monts  défendent  sa  mémoire 

Et  se  ferment  à  son  rival. 

Viens ,  Gonti«,  de  ces  monts  subîmes 

S'il  est  beaa4e  franchir  les  cimes ,  . ,  <. 

C'est  aux  yeux  Jaloux  d'Anniball' ,  , 

Les  Alpes,  défiantlaguerre, 
Arment  leurs  Titans  fui-ieux  :     •  i 


La  foudre  des  fils  de  Ui.teiT$ 
Y  choque  h|  foudre  des  dei^    ^ 
Eh  quoi!  dit  leur  troupe  hautaine,   . 
Est-ce  encore  le.fils  d'Alcmènie     ,.  .,  .. 
Qui  vient  s'y  fn^er  un  accès?    ....    . 
Quel  est  donc  ce  nouvel  Hertqale,  , 
Ivre  de  l'espoir  ridicule 
De  cet  incroyable  succès?       ,, 

Parmi  nos  glaces  étemelles  , 
Si  tu  veux  cueilUr  des  lauriers, 
Conti,  prête  du  moins  des  ailes 
A  tes  redoutables  guerriers  ! 
Vois  ces  rocs  entouré8.d'abtmes; 
Vois  ces  feux  grondans  sur  leurs  cimes; 
Vols  ces  flots  t'ouvrant  les  enfers  ^ 
Et  sur  ces  monts  inaccessibles 
Apprends  que  nos  mains  invhicibles 
Donnent  le  trépas  ou  des  fers. 


Ils  le  disaient  I  et  leur  audace 
Crut  dicter  les  arrêts  du  sort';  ' 
Ils  le  disaient  I  et  leur  menace 
N'eut  de  réponse  que  la  mort  : 
Ds  chancellent;  et  dans  la  poiidrc 
Conti ,  Jupiter  et  la  foudre 
Brisent  leurs  fronts  ensevelis; 
Et ,  sur  leur  audace  étouffée , 
La  victoire  dresse  un  trophée 
A  l'immortelle  fleur  de  lis. 


•s.  Il 


OBB  ta» 


Sar  une  mtladie  violenW  qui  fit  craindre  poôr^Blottrt,  lorsqu'il 
avtii  déjà  perdu  M««  de  BufTon  à  U  fl«W  fle:rége  ht  de  la 
beauté.  .  ^ 


Cet  astre ,  roi  du  jour  au  brûlant  diadime , 
Lance  d'aveugles  feux ,  et  s'ignore  lid-tntoe,  V 
Esclave  étincelant  sur  le  trône  des  airs  ;^     » 
Mais  l'astre  du  génie ,  intelligente  flamme . 

Rayon  sacré  de  rame ,        .     ■»  «  • 
A  sa  libre  pensée  asservit  l'univew- 

O  génie!  à  ta  vou  l'univers  semble  édore  ! 
Ce  qu'il  est,  ce  qu'il  fut ,  ce  qu'a  doit  ÔU:ç  eucpre . 
Malgré  les  temps  jaloux  se  révëeà  tes.  yeux  : 
Ton  œil  vit  s'élancer  la  comète  brttanie.       .  ; 
Qui  de  la  sphère  aidcnle  ^      , 

A  détaché  ce  globe ,  autrefois  radîèux.  *    "  ' 
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Td  qQ*on  nous  peint  DékM,  m  lein  des  eaux  Douante. 
Ta  le  vois,  dans  sa  cworse  tntlaUile  et  ooostante, 
Sor  son  axe  roder  dans  rOcéan  des  drs. 
Au  angles  des  valkmi  tu  ?ois  tneore  éerite 

La  trace  d'Ampliltrile  ; 
Et  les  monts  auesier  qnlls  so«i  enduis  des^  flMra. 

Sans  aller  désonnais ,  par  on  larcin  funeste» 
Dans  roiympe  jaloux  ra?ir  le  feu  céleste. 
Et ,  nouveau  Prométhée,  irriter  un  vautour , 
Tu  sais  lancer  au  loio ,  du  sein  brOluit  d'un  verre , 

Ces  flèches  de  tamière 
Que  de  son  carquois  d'or  verse  le  dieu  du  jour. 

Tu  Ms  plus  :  Jupiter ,  assemblant  les  nuages , 
Devant  son  char  tonnant  roule  en  vain  les  orages  ; 
A  d'impuissans  éclats  tu  réduis  son  courroux  : 
Ce  dieu ,  Jusqu'en  ses  mains ,  voit  sa  foudre  égarée , 

Par  un  fer  attirée, 
N*obélr  qu'au  mortel  qui  dirige  ses  coups. 

La  nuit  dérobe  en  vain  rOlympe  dans  ses  voiles, 
Ton  sublime  regard  y  poursuit  les  étoiles  ; 
Tu  vois  dans  l'avenir  s'éclipser  leurs  flambeaux  ; 
Et,  d'un  œil  de  cristal  armant  la  faible  vue , 

Ton  audace  imprévue 
Dans  les  deux  étonnés  surprend  des  deux  nouveaux. 

lÀ ,  dans  nmmensité  Téther  roule  ses  ondes. 
Des  milliers  de  soleOs,  des  mOHons  de  mondes, 
Deux  forces  balançant  tombées  globes  dffers, 
Les  élémens  rivaux ,  l'équilibre  et  la  Vf  e , 

Composent  l'harmonie, 
L'édifice  mouvant  de  ce  vaste  univers. 


Eh!  qud  autre  eût  tt'uoé  de cea orbes  j 
La  figure ,  le  cours,  les  erreurs,  les  distances? 
Quel  autre  osa  peser  ces  corps  impérieux  ? 
Ce  n'est  plus  Jupiter  ;  c'est  toi,  divin  génie, 

Qui ,  sous  l'œil  d'Uranie , 
Tiens  d'un  bras  immortel  la  balance  des  deux. 

Au  sehi  de  l'infini  ton  âme  s'est  lancée  ; 

Tu  peuplas  ses  déserts  de  ta  vaste  pensée. 

La  nature  avec  toi  fit  sept  pas  édatans; 

Et,  de  son  règne  immense  embrassant  tout  l'espace. 

Ton  immortelle  audace 
A  passé  sept  flambeaux  sur  la  route  des  témps^ 

Tel  édatait  Buflbn  !  Son  âme  ardente  et  pure 
Dans  ses  brillans  essors  planait  sur  la  nature  : 
11  franchit  l'uqivers  à  ses  jenx  dévoilé. 
Aigle,  qui  t'élançais  aux  voûtes  éternelles , 

Tu  sens  langer  tes  ailes  ! ,        . . 
Et  l'Érèbe  t'envie  à  l'empire  étoile. 


Jaloux  de  tant  de  gloire ,  un  BonMre  au  fhmt  liTide, 
De  serpens  dévoré ,  de  vengeances  avide, 
L'Envie  avec  horreur  en  ooiiienq>iaît  le  eoms  : 
Elle  fiiit,  en  groMUml,  sa  lugubre  caverne. 

Et  vole  au  soalire  Avente, 
De  deux  filles  du  Styx  Implorer  le  secours  : 

c  Noires  divinités  !  un  demi-dieu  nous  brave  ; 

>  Il  a  conquis  l'Olympe ,  et  me  croit  son  esclave, 
»  Son  titre  dHmmortd  partout  choque  mes  yeux  :       I 

>  Sa  vue  est  mon  supplice!  et  pour  f  accroître  encore,  ! 

9  Un  marbre  que  J'abhorre  ' 

•  Consacre  mes  affronts  et  ses  traits  odieux.  ' 

I 
»  Quoi!  léserais  l'Envie!  eh!  qui  pourrait  le  croire,   I 

>  S'il  Jouissait,  vivant,  de  ce  tribut  de  gloh«?  i 
»  Si  mes  serpens  vafaicus  y  ramfiaient  sous  ses  pas! 

•  Allez,  courez,  volez  :  de  ce  marbre  infidèle 

9  Déunisez  le  modèle} 
»  Précipitez  Buffon  dans  la  nuit  du  trépas»  m 

Elle  dit;  et  courant  le  long  des  rives  sombres; 
Ces  monstres  font  frémir  Jusqu'au  tyran  des  ombres; 
L'Érèbe  est  ellhiyé  de  les  avoir  produits  ; 
Et  le  fatal  instant  où  leur  essaim  barbare 

S*envoleduTartare, 
Semble  adoucir  l'horreur  des  éteméDes  nuhs. 

L'une  au  souflle  brûlant ,  à  la  marche  inégale; 
L'autre ,  du  doux  sommeil  implacable  rivale , 
Fendent  l'air  embrasé  de  leurs  triples  flambeaux. 
La  Nuit ,  avec  horreur,  roule  son  char  d'ébène  ; 

Les  nymphes  de  la  Seine 
Cherchent,  en  frémissant,  l'abri  de  leurs  roseaux. 

Non  lohi  de  ce  rivage  est  un  séjour  IHostre 
Qui  du  Pline  français  emprunte  un  nouveau  lustre; 
La  nature  en  ses  mains  y  remet  ses  trésors  ; 
lÀ ,  ces  filles  du  Styx ,  aux  ailes  enflammées. 

Par  l'Envie  animées, 
Dhîgent  vers  Buffon  leurs  sinistres  enors. 

A  peine  elles  touchaient  au  seuil  du  noble  asile. 
Que  la  fille  d'Hébé  l'abandonne  et  s'exile  ; 
Morphée,  en  gémissant,  voit  flétrir  ses  pavois; 
Leur  vol  a  renversé  ces  tubes  et  ces  sphères 

Qui,  loin  des  yeux  vulgaires. 
Servaient  du  demi-dieu  les  sublimes  travaux. 

0  divme  Uranie!  en  ces  momens  funestes, 
Qud  soin  t'arrête  encor  sur  les'voAtes  célestes?. 
Ton  fils  succombe...  hélas  !  que  t'importeat  lesriem  ' 
Viens  de  tes  purs  rayons  consoler  sa  paupière; 

Viens  rendre  à  la  lumière    ... 
L'ami,  le  confident,  rinterprèle  des  dieux. 


C'est  donc  peu  que  le  de)  de  laleitf  sok  avare  L 
La  terre  eo  est  Jalouse  !  et  le  sombre  Ténare 
Poursuit  DOS  demi-dieux  jusque  sur  leurs  autels  ! 
Ah  !  si  la  mort  détruit  votre  plus  digue  ouvrage  » 
Dieux  !  témoins  de  Toutrage , 


N*est-ce  pas  une  erreur  de  vous  croire  immartclB  ?   . 

Que  vois-Je ?..  ah  !  cette  main  si  rapide  eC  si  sûr^ , 
Qui  d'un  trait  enflammé  sut  peindre  la  nature ,         * 
Se  glace .  et  sent  tomber  son  bnmortel  pinceau  1 
Et  déjà ,  sur  ces  yeux  qu'allumait  le  Génie , 

La  Fièvre  et  Plnsonmie 
Ont  des  pâles  douleurs  étendu  le  bandeau. 

La  Nature  en  gémit  :  sa  voix»  sa  voir  puissante 
Dans  les  airs  jette  un  cri  d'amour  et  d'épouvante. 
Ce  cri  vole  au  Cocyte  et  fait  frémir  ses  eaux  :  ' 

Lachésis  s'en  émeut;  Clotho  devient  sensible; 

Mais  sa  sœur  inflexible 
Déjà  presse  le  fil  entre  ses  noirs  ciseaux. 

C'en  était  fait  !  Soudain  par  l'amour  embrasée  » 
Une  ombre  tout  en  pleurs,  du  fond  de  ri*:iysée,     . 
S'élance ,  et  d'Atropos  embrasse  les  genoux» 
«  Oui ,  tu  vois  son  épouse,  ô  latale  dée^I 

•  Pardonne  à  ma  tendresse., 
»  Pardonne  à  ma  douleur  de  suspendre  tes  coups. 

»  Ah!  garde-toi  de  rompre  une  trame  si  belle; 
»  Par  le  nom  d'un  époux  ma  gloire  est  immortelle  : 

9  Je  lui  dois  mon  bonheur;  qu'il  me  doive  te  jour.  . 

»  Orphée ,  en  tMmploraot,  obtint  son  Eurydice  ;,  ' 

»  Que  ma  voix  t'attendrisse;  ,  ' 

»  Sois  sensible  deux  fois  aux  larmes  de  l'amour  1  , .  | 

»  Dès  mon  aurore,  hélas!  plongée  aux  sombres  rive^i, 
»  Je  ne  regrette  point  ces  roses  fugitives 

•  Dont  l'amour  couronna  mes  fragiles  attraits'; 

9  0  mort  !  combien  potir  mol  ta  (!oupê  fUt  amèf  e  !  '  , 
»  J'étais  épouse  et  mèf-e  : 

*  Un  fils  et  mon  époux  font  seuls  tons  tùeû  reg^ets. 

»  Ah  !  prends  pitié  d'un  cœur  qui  s'inmiole  soi-même! 
»  Qui ,  par  excès  d'amour,  craint  de  voir  ce  qvTû  aimé. 
»  Qu'il  vive  pour  mon  Gis ,  c'est  vivre  encor  pour  moi. 
»  0  Parque  !  ma  douleur  te  demande  une  ^e  ; 

»  Déjà  presque  ravie  : 
»  La  moitié  de  loi-même  est  dcjù  sous  ta  loi!  » 

A  peine  elle  achevait  ;  le  demi^iieu  resph-e  ; 
La  Parque ,  en  frémissant,  la  regarde  et  soufré.  * 
Tes  pleurs,  nouvelle  Alceste,  ont  sauté  ton  époux! 
Ttt  vois  le  noir  ciseau  pardonner  è'  ^aproîc  f     '      ' 
Un  cri  marque  ta  joie;  ."v| 

El  du  triste  Létbé  les  lîords  te  sont  p1n5  doivL 
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Fuis,  noir  essaim  des  maux  a^e  déchaîna  Pandore. 
Olympe  !  fais  briller  ta  plus  riante  aurore. 
O  Nature ,  le  ciel  t'a  rendu  ton  amant 
Et  toi,  dont  l'amitié  souvent  daigna  sourire    • 
Aux  accens  de  ma  lyre. 


Reçois  ces  vers,  baignés  des  pleurs  du  sentiment. 

Puissé-je  d'un  rayon  embellir  ta  couronne  !  , . 
Les  lauriers  sont  plus  chers  quaiid  l'amitié  les  donne. 
Nos  cœurs  et  nos  penchans  suivaient  uii  mente  cours  : 
Ma  lyre  osa  chanter  ton  amante  immortelle  f .. 

Mais  tu  la  rends  si  belle,  . 

Que  toi  seul  as  ûxé  ses  augustes  amours.  , 

Ses  autels  sont  les  tiens  ;  et  sa  gtoire.i.  Qu'ememl»je? 
Quel  reptile  insolent  croasse  dans  la  fange? 
Mes  chants  en  sont  plus  doux,  ses  cris  plus  odleui  : 
Tandis  qu'un  noir  Python  siffle  au  bas  do  Parnasse , 

Pindare  avec  audace 
Vole  au  sommet  du  Pinde ,  et  chante  pour  les  di^ux. 


OBX   IV. 

SUR  LES  CâVSBS  PHYSIQVBS  DES  TKKtf UiBlfERS  1 
TEBBE,  ET  SUB  LA  tfOBT  DU  ISVRK  klAGlRE. 


Quels  fléaux ,  malhewfente  terre , 
Rassemblent  tes  antres  profonds  1 
Le  soufre,  aliment  du  tonnerre , 
Y  roule  ses  noirs  tourbillons  i   . 
Des  sels ,  des^  nitres ,  du  bitume , 
Le  mélange  en  grondant  s'allume  ; 

Les  vents  irritent  leurs  combats  : 

Et  leur  .choc,  signal  de»  tempêtes. 
Fait  tonner  iea  cîeux  sur  nos  têtes. 
Et  mugir  l'enfer  sous  nos  pas. . 

Ces  feux ,  âipe  de  l'harmoniet 

Semés,  errans  dans  tous  les  corps. 
Quand  leur  puissance  est  rémiie. 
Eu  troublent  souvent  fes  accords. 
Des  mers  excitant  les  ravages, 
On  les  a  vos ,  loin  des  rivages , 
Dans  les  airs  lancer  des  vaissea>tx  : 
Et  plus  d'une  He  épolivaiitée ,   '  '  '  i 
Roulant  sur  sa  base  agitée , 
Se  perdre  en  flammés  sons  les  caui. 

Voyez  ces  monts ,  race  eflfràyafite  V* 
Peuple  de  géans  en  lUreur, 
Qui  de  leur  bouclie  foudroyauie 
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Jettent  la  flamme  et  la  terreur. 
De  feux  leurs  têtes  étincellent; 
A  leur  pied  les  villes  chancellent , 
Os  versent  des  fleuves  brCOans  : 
L*Hécla,  le  Vésuve  8*entr*ouvre , 
Et  Tenfer,  que  Tceil  y  découvre  • 
Bouillonne  dans  leurs  vastes  flancs. 

Sans  détruire  Tantique  masse 

Que  presse  l'océan  des  airs , 

L*ÉtemeI  en  change  la  face. 

Mobile  empire  des  revers. 

Tout  naît  ;  tout  meurt  ;  tout  doit  renaître  ; 

Tout  perd  la  forme  de  son  être , 

Frôle  ouvrage  des  élémens  : 

La  nature  active  et  féconde» 

Sans  cesse  reproduit  le  monde , 

Étemel  dans  ses  changemens. 

Un  destin  Jaloux  et  suprême 
Circule  dans  tous  les  climats; 
Sur  le  chaume  et  te  diadème 
Il  imprime ,  en  courant ,  ses  pas. 
Tout  cède,  mer,  peuple,  rivage, 
Jouet  constant  d*un  sort  volage  : 
Nul  roi  ne  Tenchatne  à  sa  cour  : 
Il  trompe  une  crédule  Joie  ; 
S'il  passe  sans  toucher  sa  proie. 
Il  la  dévore  à  son  retour. 

Smyme,  Pompéiane,  Héradéc, 
Et  toi,  Lima,  ville  des  rois. 
Du  sein  de  la  terre  éhranlée 
Vous  disparûtes  à  sa  voix  ! 
Triste  objet  de  son  inconstance. 
Ta  cendre  atteste  la  puissance 
Ou  sort  qui  dompte  Funivers; 
Lisbonne  I  tu  sens  les  atteintes 
Des  foudres  que  n'ont  pas  éteintes  - 
Cinq  lustres  et  deux  cents  hivers. 

France  I  Albion  1  vous  que  la  guen'o 
Sépare  encor  plus  que  les  flots. 
Autrefois  une  même  terre 
Unissait  vos  peuples  rivaux. 
L'onde  enleva  dans  sa  furie 
Aux  bords  féconds  de  riiespéric , 
Les  champs  par  TEtna  désolés. 
Un  orage  est  THercule  antique 
Qui  des  rives  do  la  Bœtique 
Détacha  les  dlmats  brûlés. 

Mais  reflk'Oi  dont  frémit  le  Tage 
Passe  aux  lies  de  Gérion, 


De  rÈbre  aux  saUes  de  Canhagc, 
De  l'Afrique  aux  champs  d'Albion. 
Les  deux  mers  s'appellent,  s'unissent; 
Leurs  flots  se  hciutent  et  mugissent 
Couverts  de  monstres  bondissans; 
Et,  do  sein  des  ondes  ftuiantes. 
Le  gouifre  des  mers  écumantes 
Vomit  la  flamme  des  volcans. 

Quoi  !  le  vaste  amas  de  tes  ondes 
Presse  ces  volcans  aHumés! 
Océan  I  tes  voûtes  profondes 
Les  tenaient  en  vahi  renfermés  ! 
Quoi!  le  ciel,  pur  et  sans  orage, 
A  vu  les  horreurs  du  nauft^e 
Errer  sur  les  flots  entr'ouverts  : 
Et  d'une  rive  désolée 
L'Amérique  en  vain  reculée 
S'épouvante  au  delà  des  mers. 

Quel  bruit  I  quel  horrible  murmure! 
Qu'annonce  ce  tomnlte  alIreiiK? 
Purge  le  sdn  de  la  nature, 
Ouvre  tes  foyers  orageux; 
Feu  vengeur  I  sors  de  tes  abtmes  ; 
Épargne  ou  fri4)pe  tes  victhnes  : 
C'est  trop  eflrayer  les  humains; 
Quels  forfaits  poursuit  ta  colère  ? 
Quels  rivages,  quel  hémisphère 
Menacent  les  coups  incertains? 

Dieux!  à  la  foudre  étincelante 
La  guerre  allume  ses  flambeaux  ! 
L'Europe,  encor  pâle  et  tremblante, 
De  ses  fils  creuse  les  tombeaux. 
Triste  amante  des  fmiéraillcs, 
Pourquoi,  déchirant  tes  entrailles , 
Chercher  de  nouvelles  horreurs? 
Prends4u  cette  onde  mugissante. 
Ou  la  terre  encor  frémissante,    , 
Pour  théâtre  de  tes  lureurs? 

La  tempête,  agilaht  ses  ailes , 
Comme  un  eflroyable  vautour. 
Couvre  les  yeux  d'ombres  mortelles 
Et  des  mers  fait  l'immense  tour  : 
Des  reflux  troublant  l'harmonie , 
Autour  de  la  froide  Hibernie 
L'onde  bondit  de  toutes  parts  ; 
Tandis  que  sa  vague  rapide 
Va ,  soitf  les  colonnes  d' Alcide  » 
De  Cadix  noyer  les  remparts^  ' 

Toi«  qui  grondes  sur  c^  rivages,  , 
Mer,  si  tu )(oiuuâs,la pitié, .. 


Épargne  an  moins  dans  tes  ravages 
L'objet  de  ma  tendre  amitié. 
Hélas  !  aux  rires  da  Permesse , 
Le  même  âge ,  la  même  ivresse, 
Aatrefois  emporta  nos  pas  ! 
Les  Muses!...  Qoel  destin  bizarre, 
Qaelle  divinité  barbare 
Tenlèvc  à  jamais  de  leurs  bras? 

Reviens...  la  mer  s'élance...  Arrête  ! 
Vois ,  crains,  fois  ces  flots  suspendus! 
ils  retombent!...  Dieux  I  la  tempête 
L'entraîne  à  mes  yeux  éperdus. 
Divin  Racine!  ombre  immortelle! 
Ton  fils...  il  expire,  il  Rappelle  ; 
Volez,  Muses,  Grâces,  Amours, 
Volez!  sa  bouche  vous  uoplore  : 
Toi,  déesse  plus  chère  encore. 
Amitié  !  vole  à  son  secours. 

Qnels  lauriers  ceindront  sa  jeunesse , 
S11  peut  vaincre  un  destin  jaloux  ! 
Que  ses  vertus  et  ma  tendresse , 
O  mer  !  désarment  ton  courroux  ! 
Tu  fuis  en  étalant  ton  crime... 
La  Parque  saisit  sa  vktime , 
Et  détourne  ses  yeux  sanglans  ; 
Ses  yeux  même  en  versent  des  larmes  : 
Les  Amours  regrettent  ses  charmes  ; 
Et  les  Arts  pleurent  ses  talens. 

O  muses!  recueillez  ces  restes 
Que  Tonde  et  la  Parque  ont  flétris  ! 
Disputez  à  ces  mers  funestes 
Un  triste  et  précieux  débris. 
Et  toi ,  dont  j'adore  la  cendre , 
Si  tes  mânes  daignaient  entendre 
Des  chants  consacrés  à  ta  mort , 
Que ,  ))énétrant  la  rive  sombre , 
L'amitié  console  ton  ombre 
Des  injustes  rigueurs  du  sort  I 
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'      Je  descends  an  sombre  rivage; 
Recevez  mes  adieux ,  Soleil  !  Muses  !  Amour  ! 
Toi  !  qui  de  ma  pensée  asie  dernier  hoaittage, 
Thémire  !  ah  !  je  te  perd«5  je  pente  phis  que  le  jour. 
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Mes  chants  n'ont  pu  fléchir  TÉrèbe  Inexorable  ; 
Las  des  deux,  et  du  monde  inutile  fardeau. 
Je  traînais  de  mes  jours  la  chaîne  déplorable 
Sur  les  bords  sanglans  du  tombeau. 

Un  poison  enflammé  dans  mes  veines  circulé. 
Et  flétrit  sur  mon  front  les  myrtes  expirons. 
Don  fatal  de  Nessus,  tu  consumas  Hercule 
De  feux  encor  moins  dévorans. 

Mon  œU  sdltaire  et  iBuroucfae 
Verrait  luire  à  regret  un  jour  pur  et  serein  : 
De  higubres  soupirs  s'échappent  de  ma  bouche , 
Et  mes  sens  sont  glacés  par  im,  sommeil  d'airain. 

Les  ruisseaux,  les  zéphyrs,  ies doux  préseBStlel^lorc, 
Tout  ce  qui  me  flattait  irrite  mes  douleurs  : 
Je  pleure  avec  la  Nuit,  je  pieore  avec  l'Aurore; ' 
Et  les  regards  du  Jour  sont  lassés  de  mes  pleurs. 

Déjà  le  noir  cyprès  qui  n*attend  chez  le»  ombres. 

Couvre  ma  lyre  et  mon  pinceaux 
De  trois  fols  neuf  hivers  j*aurai  vu  les  nuils  sombres 
Séparer,  en  fuyant»  ma  tombe  et  mon  berceani 

Cependant  la  Victohre,  en  déployant  ses  ailes, 
Sème  dans  Tunivers  nos  lis  et  nos  expMts. 
La  Tamise  recule  à  ce^  tristes  manveltes. 
Et  craint  de  couler  sous  nos  lois. 

O  peuple,  que  Gybèle  enfanta  pow  la  guerre  ! 
Peuple ,  amant  de  Thonneur,  des  arts  et  des  vertus, 
O  Français  !  tes  destins  sont  de  vaincre  la  terre  ^ 
Et  la  foudre  à  la  main  ta  souris,  aux  vainonu 

Teuase  chanté  Minorque  à  nos  armes  soumise, 
Et  Frédéric  dompté  par  ra8tre.de  Louis,  . 
La  Seine  disputant  Nf^ituoe  à  la  Tami^e^ 
Et  rinde  et  rOoéan  ombrage  par  oos-Mstu  .        - 


J'eusse  encor...  Mais  que  peut  une  muse  expirante , 
Qui  prépare  ences  vers  les  pompes  de  son  deuil? 
Ah  !  de  ses  derniers  feux  Tétiocelieimoarant^  ; . 
Ne  doit  éclairer  qu^un  cercueil.     •     •>  -   .  / 


n  s'ouvre  I  et  de  ses  flancs  un  fani^aifd..h0mi(ide  . 

S'élève  en  déployant  son  lugubre  drapefin!  .   .• , 

Et  des  ombres  déjà  le.pastenr  et  je  giiid^- . . ,     > 

Me  poussent  daps^ie noir  tto^pea^'  •.  •  * 

Accours,  sombre  nocher !> que  l'infemate  barque 
ITentralne  pour  jamais  sur  tes  funestes  bords; 
Accours  !  dans  son  pahiis  vois  ton.pUomoaariur 
Me  tendre  le  sceptre  des  morts 


MA 

Et  la  vertu  riante  amenait  snr  ses  traces 
La  pure  volupté. 
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Et  Thétys  voit  tomber  dans  ses  (Trottes  profonde:» 
Des  cadavres  sanglans  ! 


L^homme  ignorait  le  crime,  et  les  dieux  le  tonnerre; 
Nui  terme  soupçonneux  ne  borna  les  moissons  : 
Les  biens  étaient  communs  ;  on  ne  vit  sur  la  terre 
Ni  Lonvres  ni  prisons. 

Libre  de  souverains ,  tout  mortel  croyait  l'être, 
La  vertu  fit  nos  dieux  :  les  mœurs  firent  nos  lois  ; 
Et  de  ses  nobles  flancs  Gybële  voyait  naître 
Tout  un  peuple  de  rois. 

Que  la  Nature  alors  se  plut  sur  nos  rivages  ! 
Qu*elle  aimait  à  sodfire  aux  champêtres  mortels! 
Son  culte  fut  Tamour,  ses  temples  des  bocages , 
Des  gazons  ses  autels. 

Nuls  trésors ,  nuls  besoins  :  leur  richesse  éudt  pure  ; 
C'était  For  des  moissons ,  et  Targent  des  ruisseaux  ; 
Us  avaient  pour  lambris  des  tentes  de  verdure , 
Pour  sujets  leurs  troupeaux. 

O  riche  pauvreté!  quels  maux  suivent  ta  perte! 
Oh  I  que  d'arts  criminels  sont  enfans  de  Plotus  ! 
Arts ,  vous  peuplez  la  terre  !  et  la  teire  est  déserte 
Des  premières  vertus. 

L'aveugle  ambition,  la  discorde  barbare, 
La  sourde  politique  aux  nocturnes  complots, 
L'ardente  soif  de  l'or  et  l'opulence  avare 
Respectaient  leur  repos. 

Les  antiques  forêts,  dépouillant  leurs  ombrages , 
N'allaient  point  sur  les  mers  lutter  contre  les  vents; 
Ni  de  frêles  humains  défier  les  orages 
Dans  ces  tombeaux  flottans. 

Ces  bombes ,  de  la  mort  filles  épouvantables , 
Et  cet  airain  tonnant  que  Belione  a  creusé , 
Ne  lançaient  point  encor  de  leurs  flancs  redoutables 
Un  trépas  embrasé. 

Les  ans  seuls  nous  guidaient  vers  la  fatale  barque  ; 
Une  lente  vieillesse  éteignait  leur  flambeau; 
Mais  l'homme  ose  ajouter,  plus  cruel  que  la  Parque, 
Des  routes  au  tombeau. 

Nos  Alddes ,  marchant  en  ligne  foudroyante , 
Hérissent  de  poignards  leur  tube  meurtrier  ; 
Et  le  sabre  àJa  main ,  vole  en  troupe  bruyante 
Le  Centaure  guerrier. 

C'était  peu  de  la  terre  :  on  combat  sur  les  ondes. 
L'homme  embarque  avec  lui  des  orages  brûlans  : 


L'enfer  même  ignorait  cette  fotale  poudre 
Dont  Mars  unit  la  flamme  aux  ravages  du  fer  : 
Le  crota*ai-je?  un  mortel  ose  arracher  la  foudre 
Aux  mains  de  Jupiter  ! 

Il  a  pétri  ces  feux,  horreur  de  la  nature. 
Ces  grains  qui  font  germer  d'innombraUes  trépas; 
Effroyable  assassin  d'une  race  future 
Qu'il  ne  connaissait  pas  I 

Sors  de  hi  tombe!  et  viens  dans  les  champs  de  BeDoMi 
Vois  de  ton  art  fatal  les  sinistres  bienlaîts , 
Vois  ces  corps  tout  fumans  que  u  foudre  sillonne. 
Et  compte  tes  forfaits  ! 

Ah  !  plutôt  disparais,  monstre  horrible  et  barbare  ! 
Ton  ombre  à  la  nature  inspire  trop  d'effiroi  : 
Fuis!  que  ton  art  brûlant,  trop  digne  du  Tartare, 
S'y  replonge  avec  toi. 


ODS    XI. 

A  DAPHTfÉ, 
Sar  une  belle  aoivra. 


Quelle  clarté  douce  et  féconde 
Vient  dorer  ces  rians  coteaux  ? 
Zéphyr  s'éveille  avec  cette  onde , 
Et  se  Joue  entre  ces  roseaux. 

Déjà  Flore  à  ce  dieu  volage 
Prodigue  son  fidèle  encens  ; 
Déjà  l'oiseau  sous  le  feuillage 
Soupire  ses  premiers  accens. 

Bauds  entr'ouvre  sa  cabane; 
Le  daim  fuit  les  traits  d'Orion  : 
Voici  le  moment  où  Diane 
Vole  aux  baisers  d'Endymion. 

Voici  le  moment  du  mystère 
Et  des  timides  voluptés; 
Oui ,  le  dieu  cbarmmit  de  Gythère 
Aime  ces  douteuses  clartés. 

Dors,  dors,  surveillante, cnieHel 
Et  vous  aussi ,  Hcheux  époux  ^ 
L'astre  de  Vénus  étincelle  ; 
Jeunes  beautés,  éveillez-vous  ! 
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Uoitte  l'alcôve  de  ta  mère , 
Daphné  !  sqIb  ma  voix  et  mes  pas  ; 
Échappe  à  ce  lit  solitaire 
Qui  me  dérobe  tes  appas. 

Vois  ce  myrte  qui  nous  appelle 
Sous  ces  feuillages  amoureux  : 
Vois  ce  gazon  pur  et  fidèle 
Qui  sourit  aux  amans  heureux. 

Non,  Jamais  aurore  si  pure 
N'a  donné  Tespoir  d'un  beau  jour  : 
O  ma  Daphné  I  c'est  la  nature 
Qui  se  réveille  pour  l'amour. 


0j>B  m. 

ARION. 


Quel  est  ce  navire  perfide 
Où  l'impitoyable  Euménide 
A  soufflé  d'horribles  complots? 
J'entends  les  cris  d'une  victime 
Que  la  main  sanglante  du  crime 
Va  précipiter  dans  les  flots. 

Arrêtez,  pirates  avares  I 

Durs  nochers,  que  vos  mains  barbares 

D'Arion  respectent  les  jours  ! 

Arrêtez  !  écoutez  sa  lyre  ; 

11  chante  !  et  du  liquide  empire 

Un  dauphin  vole  à  son  secours. 

11  chante  1  et  sa  lyre  fidèle , 
Du  glaive  qui  brille  autour  d'elle ,     . 
Charme  les  coups  impétueux; 
Tandis  qne  le  monstre  en  silence  »  . 
Sous  le  demi-dieu  qui  s'élance, 
Courbe  son  flanc  respectueux. 

Le  voilà,  tel  qu'un  char  docile. 
Qui  l'emporte  d'an  com-s  agile 
Sur  la  plame  immense  des  mers  ! 
Et  du  fond  des  grottes  humides , 
Arion  voit  les  Néréides 
Courir  en  foule  à  ses  concerts. 

O  merveilles  de  l'harmonie  ! 
L'onde  orageuse  est  aplanie  ; 
Le  del  devient  riant  et  pur. 
Un  doux  calme  enchaîne  Borée  : 


Les  palais  flottans  de  Nérée 
Briltem  d'un  immobile  azur. 

Jeune  Arion ,  bannis  la  crainte; 
Aborde  au\  rives  de  Gorindie  : . 
Périandre  est  digne  de  toi. 
Minerve  aime  ce  doux  rivage; 
Et  tes  yeux  y  verront  un  sage 
Assis  sur  le  trône  d'un  roi. 

Hélas  !  si  jamais  la  forttme 
M'égarait  au  sein  de  Neptune, 
Parmi  des  nochers  ravisseurs , 
Muses!  daignerez-vous  m'apprendrc 
S'il  ^t  on  nouveau  Périandre , 
Digne  amant  des  savantes  sœurs  ? 

Est-il  vrai  qu'eji  nos  jours  barbares, 
Où  des  Linus  et  des  Pindares 
On  dédaigne  les  doctes  vers  « 
Un  prince  que  Minerve  inspire., 
Frédéric ,  ouvre  son  empire 
Aux  arts ,  flambeaux  de  l'univers  ? 


OJ»    XV. 

APBtt  MBS  MALHEUBS  ET  L'INFIDÉLITÉ  D'aDÉLAÎDE. 


Quoi  1  je  lui  conflais  mon  âme  ! 
Elle  seule  régnait  sur  mes  sens  égarés  ! 

Je  ne  vivais  que  de  sa  flamme , 

Et  soudain,  0  parjure  infâme  I  ri 

L'ingrate  osait  trahir  mes  feujv  désespérés.      • 

Eh  !  quel  temp»  choisit  la  cruelle 
Pour  venir  m'accabler  de  sa  lâche  rigueur  ! 

Quand  le  destin  m'est  infidèle  ; 

Quand  Je  me  reposais  sur  elle  ; 
Quand  mon  cœur  n'avait  plus  d'asile  qtte'soH  cMurT 

Hélas  !  de  sa  bouche  adorée  ^ 

Un  soupir!,.,  un  soupir  m'eût  payé  l'univers  i    :    .. 

D'un  soupir  mon  âme  enivrée  . ,« 

Eût  rendu  grâce  à  Cythérée  ; 
Et  J'aurais  à  ce  pri\  adoré  mes  revers. 

Ah  I  pour  une  amante  perfide 
L'Olympe  est-il  sans  feux ,  l'Érèbe  sans  tourment  f 

Que  faites-vous,  triple  Eufflénfde?  -  > 

Laissez  la  pâle  Danaïde  ; 
Leurs  époux  sont  vengés  ;  ah  t  venge/  un  amant  1 

30'  '  ■  ' 
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Ravagez  ces  cbarmes  parjures. 
Ces  yeux  qui  me  disaient  :  Je  t'aimerai  UHiJoars; 

Ces  lèvres  que  Je  crus  si  pures , 

Où ,  parmi  de  si  doax.murmures. 
Ses  baisers  me  juraient  de  si  tendres  amours. 

Et  quand  je  goftte  uu  liien  suprtee , 
Dans  un  gouffre  de  maux  Tingrate  m*a  plongé  ! 

Ah  1  périsse  tout  ce  que  j'aioM , 

Adélaïde...  amour...  moi-même !••• 
Qu'il  est  doux  de  mourir  après  s*étre  vengé  ! 


ODS  ▼• 

AV    SOLBIL, 

Sur  les  malheurt  de  la  lerre,  depuis  le  désailrc  de  Lisbonne, 
en  1715. 


0  toi  dont  rœil  tutélaire 
Verse  partout  ses  bienfaits  1 
Soleil  !  dont  le  globe  éclaire 
Les  vertus  et  les  forfaits  ! 
Dis-nous,  flamme  vigilante , 
Si  ta  sphère  étincelante 
Prêta  jamais  ses  rayons 
A  des  jours  plus  déplorables, 
A  des  horreurs  comparables 
Aux  horreurs  que  nous  voyons. 

C'était  donc  peu  que  la  terre 
Ébranlât  ses  fondemens , 
£t  qu'une  intestine  guerre 
Armftt  tous  les  élémens  ! 
C'était  peu  que  leurs  ravages 
Eussent  troublé  nos  rivages. 
Et  parcouru  l'univers  (1), 
Depuis  les  bornes  d'Hercule , 
Jusqu'où  le  Nord  se  recule 
Dans  le  sein  glacé  des  mers  I 

Fallait-il ,  astre  du  monde , 
Qu'à  ces  fatales  horreurs , 
A  ces  révoltes  de  l'onde , 
L'homme  joignit  ses  fureurs? 
Et  voilà  que  des  perfides 
Blessent  de  traits  parricides 
Deux  monarqdos  adorée  (2)  ; 

(1)  Le  tremblement  de  terre  qui  détruisit  Lisbonne  se 
lit  sentir  dans  toutes  les  parties  du  globe. 

(2)  Assassinat  de  Louis  XV.  en  1757,  et  du  roi  de  Por- 
tugal .  en  1758. 


Quand  sur  des  gouffres  encore 
Lisbonne  tremble  et  déplore 
Ses  murs,  ses  fils  dévorés! 

Tu  le  sais ,  flambeau  céleste  f 
Toi  qui,  par  leur  centre  ouvert. 
Frappas  d'an  rayon  funeste 
Tout  l'Érèbe  découvert. 
Ne  vis-ta  pas  les  Furies, 
Déployant  leurs  barbaries , 
Fuir  ces  gouffres  redoutés  i 
Et  des  Gorgones  Impies 
Les  couleuvres  assoupies 
S'évefller  à  tes  clartés  P 

Cependant,  sur  le  Rhodopc 
Agitant  ses  traits  vengeon^ 
Trois  fois  Mars  troubla  l'Europe 
De  ses  tonnantes  dameurs  : 
Trois  fois  l'horrible  Tartare 
Répéta  ce  cri  barbare  ; 
Et  les  mères,  à  ces  cris , 
Trois  fois  détestant  les  armes , 
Sur  leur  sein  baigné  de  larmes 
Pressèrent  leurs  tendres  fils. 

Vois -tu  de  l'Europe  entière 
S'armer  les  fleuves  jaloux , 
Et  pleins  d'une  ardeur  guerrière 
Choquer  leurs  flots  en  courroux? 
C'est  la  Tamise  insolente , 
C'est  la  Vistule  opidente. 
C'est  la  Sprée  aux  fiers  roseaux , 
Cest  le  Rhin ,  l'Elbe  et  la  SeHic , 
Et  le  fougueux  Boristhène, 
Dont  Mars  enflamme  les  eaux. 

Tel  des  hautes  Pyrénées , 
Tombe  un  orageux  torrent 
Dont  les  vagues  efR^nées 
Enflent  le  cours  dévorant  : 
n  renverse  les  Driades  ; 
Il  entraîne  les  Naïades  ; 
n  submerge  les  vallons  : 
Ses  flots  roulent  sur  la  terre 
Avec  le  bruit  du  tonnerre 
Et  l'aile  des  aquilons; 

Ou  tel  que  du  vaste  gouffre 
Qu'Etna  renferme  en  ses  flancs , 
S'éch8q[>pe  un  fleuve  de  soufre. 
De  rocs ,  de  métaux  brûlans. 
L'air  s'embrase ,  les  champs  fument  ; 


Les  forêts  an  loin  s'allooMni 
■  Les  remparts  sont  engloatis  ; 
Et  le  Tokan,  dans  sa  rage, 
Rocde  ce  brûlant  orage 
Jnsqa^au  gooffre  de  Tétl^s  ; 

Tel  des  sommets  de  la  Thrace 
Descend  Mars  dans  sa  foreur  : 
Ses  yeux  lancent  la  menace , 
Et  son  casque  la  terreur  ; 
Son  souffle  allume  la  guerre , 
Son  dmr  défore  la  terre  i 
La  Mort  guide  ses  coursiers  ; 
El  Bellone  écheteiée, 
Dans  la  sanglante  mêlée 
Presse  le  choc  des  guerriers. 

Là ,  dans  Thorreur  et  la  poudre , 

Le  fer  Insulte  le  fer  ; 

La  foudre  combat  la  foudre  ; 

L*éclair  répond  à  Tédair. 

Oh  !  que  de  remparts  8*écroulent  I 

Oh  !  combien  de  flea?es  roulent 

Les  corps  sanglans  des  héros  ! 

Et  de  son  aile  effroyable 

La  Discorde  impitoyable 

Couvre  la  terre  et  les  flots. 

Belle  remed'Idalie, 

Viens ,  dans  cet  affk^ux  moment. 

Viens  aux  champs  de  Westphalie 

Reconnaître  ton  amant 

Épris  des  feux  de  Bellone, 

Il  a  brisé  ta  couronne  : 

Le  fer,  la  mort  sont  ses  Jeux  ; 

O  Vénus!  rends-lui  ta  flamme  ; 

0  Vénus  !  cahne  son  âme  : 

Étems  ce  fondre  orageux  1 

Mais  loin  des  bornes  de  Tonde , 
Et  sous  des  astres  nouveaux , 
La  guerre ,  en  cyprès  féconde , 
Précipite  nos  vaisseaux. 
Déjà  les  deux  hémisphères 
De  nos  crimes  sanguinaires 
Ont  partagé  les  horreurs  : 
Et  TEurope  tyrannique 
Promène  dans  TAmérique 
Ses  vagabondes  foreurs. 

Sous  quel  immense  ^lavage, 
0  noble  fille  des  mers  (1)  ! 

ii)  L'Amérique. 
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Tu  courbas  ton  front  sanvage , 
Et  tendis  tes  mafais  aux  fers , 
Lorsque  Famante  du  p<Me  (1), 
Bravant  les  fureurs  d*Éole 
Et  tous  les  flots  mothiés , 
Sor  on  abîme  liquide 
Dirigea  le  vol  rapide 
Des  navires  eflk*énés  I 

Malheur,  malheur  au  barbare 
Oui  ,*  prenant  For  pour  conseil. 
Porta  cette  Europe  avare 
Chez  les  peuples  du  Soleil  ! 
SoleO  !  ton  courroux  s^allume  I 
Tu  vis  tomber  Montézome 
Sous  des  monstres  triomphans  : 
Dans  leur  farouche  déUre 
Bs  détruisaient  ton  empire , 
Ils  égorgeaient  tes  enfans  f 

Un  nouveau  crime  t^rrite  f 
Albion ,  à  tes  regards , 
Franchit  la  vaste  Amphitrite , 
Déchaîne  ses  léopards. 
Le  fer  luit  :  ce  bord  fertile , 
Teint  du  sang  de  Jumonvitle , 
En  boit  à  regret  les  flots  ; 
Et  ce  sang  arme  la  foudre 
Qui  veille  pour  mettre  en  poudre 
Nos  implacables  rivaux. 

Roi  des  deux  1  ainsi  la  guerre 
Partout  souille  tes  bienfaits  ! 
Amsi  Tor,  roi  de  la  terre , 
Souffle  partout  les  forfaits! 
Tu  gémis  de  voir  TAfrique 
Vendre  aux  tyrans  du  Mexique 
Sa  noire  fécondité, 
Que  plonge  au  fond  des  abtmes , 
Où  Tor  germe  avec  les  crimes , 
L*avare  inhumanité. 

Ah  !  périsse  la  mémoffe 

De  nos  lamentables  Jours  I 

Grand  Dieu  !  quelle  ombre  assez  noire 

En  peut  absorber  le  cours  ? 

Siècle  infâme  !  siècle  atroce  ! 

Où  rimpiété  féroce 

Du  del  usurpa  les  droits  ! 

Le  trône  est  sans  privilèges  ; 

Et  les  poignards  sacrilèges 

Ont  fr^^  le  sein  des  rois. 


(1)  La  boussole. 
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Soleil  I  à  nos  destinées 

Prôte  des  Joars  plus  sereins; 

Vers  les  lies  Fortunées 

Conduis  nos  pas  incertains» 

Bords  rians,  douce  contrée» 

Où  la  fugitive  Astrée 

Reposa  ses  ailes  d*or  ! 

C'est  là  que,  bravant  les  Parques , 

L'homme  a  ses  dieux  pour  montirqucs , 

Et  la  vertu  pour  trésor. 

Là ,  d*une  Thémis  vénale , 
Jamais  Toiigane  efl^onté 
Ne  vendit,  avec  scandale, 
Son  oracle  à  la  beauté. 
Là ,  par  un  affreux  mystère. 
Jamais  l'époux  adultère 
Et  rinfâme  ravisseur. 
Pour  écraser  llnnocence, 
N'appdèrent  la  puissance 
Au  secours  de  la  noirceur. 

Jamais  lliorrible  Mégère 
N'y  vint,  d'un  faul  tison. 
Armer  la  coupable  mère 
Du  héros  de  Galydon. 
Jamais  la  main  égarée 
P'nne  sœur  dénaturée 
Du  sang  n'y  rompit  les  nœuds. 
Là,  Soleil,  tes  feux  augustes 
N'éclairent  que  des  cœurs  Justes, 
Des  coKors  purs  comme  tes  feux. 

Ces  lUusions  charmantes 
D'un  bonheur  en  vain  promis. 
Et  les  fidèles  amantes, 
Et  les  sincères  amis. 
Tous  ces  aimables  mensonges. 
Qui  ,*plus  légers  que  des  songes , 
Trompaient  nos  crédules  yeux . 
Quittant  leur  vaine  apparence . 
V  font  goûter  l'assurance 
D'un  bonheur  digne  des  dieux. 

Là',  sous  mille  fleurs  écloses, 
L'onde  roule  des  saphirs  : 
Les  champs  sont  peuplés  de  roses. 
L'air  est  peuple  de  zéphyrs. 
L'encens  natt  sur  ces  rivages , 
L'encens  y  fait  les  nuages  : 
On  n'entend  que  des  concerts. 
Là ,  sourit  à  la  nature 
Une  aurore  toujours  pure, 
Des  ombrages  toujours  verts. 


Aux  regards  des  Euménides , 
Beaux  lieux ,  soyez  inconnus  ! 
Volez-y,  muses  timides. 
Et  vous,  amours  ingénus. 
Fuyez  ces  rives  coupables , 
Ces  gouffres  inexorables , 
Ces  élémens  conjurés. 
Soleil  !  que  ta  flamme  onMte 
Ces  bords,  dont  la  vue  impie 
Souilla  tes  rayons  sacrés  ! 
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Ami ,  laisse  rouler  la  terre 
Autour  de  Tastre  des  saisons . 
Ris  et  bois  :  j'aime  mieux  ce  verre 
Que  l'astrolabe  des  Newtons. 

Qu'importe  qu'au  centre  du  monde 
Le  soleil  ûxq  ses  destins , 
Pourvu  que  sa  chaleur  féconde 
Mûrisse  toujoiuv  nos  raisins. 

Tout  son  plaisir,  toute  sa  gloire. 
C'est  de  colorer  ce  doux  jus; 
La  nôtre ,  ami,  c'est  de  le  boire  ; 
Boire,  aimer,  que  faut-il  de  plus  ? 

Crois-moi ,  sous  l'ombre  de  la  treille 
Goûte  le  charme  des  beaux  jours  : 
Chaque  heiutî,  en  fuyant,  nous  conseille 
De  ravir  des  momcns  si  courts. 

Et  toi,  lyre  !  aimable  convive. 
Qui  sais  plaire  aux  festins  des  dieux 
Rends  ton  allégresse  plus  vive 
Par  tes  accens  mélodieux. 

Qu'à  tes  sons  la  folle  Ménadc 
Danse  sous  nos  planes  touffus , 
Tandis  qu'une  vive  Naïade 
Rafraîchit  l'urne  de  Bacchus. 

Ainsi ,  mêlant  avec  adresse 
Le  dota  myrte  au  pampre  glacé. 
Je  respire  une  double  ivresse 
Sous  leur  feuillage  entrelacé. 

Si  jamais  l'envieux  Saturne 
Me  jette  un  sinistre  regard , 


0  Bacdius  I  je  veux  dans  ton  urne 
Eiii?rer  ce  maudit  vieillard  ! 
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Tandis  qu'un  dieu  vainqueur,  plein  d'amour  et  de  Joie, 

Bondissant  sous  sa  prde , 
Vers  la  Crète  s'élance  à  pas  impétueux. 


OSX    TZX. 

EUROPE. 


«  OÙ  vais-Je?  dieux  1  ô  dieux  !  et  quel  monstre  rapide 
»  ll'entralne,  en  bondissant,  sur  la  plaine  liquide? 
•  La  vague  m'environne  et  me  glace  d'effroi  : 
»  O  ma  douce  patrie  I  ômes  sœurs!  ômamèrel 

»  0  palais  de  mon  pèrel 
»  Tu  ne  reverras  plus  la  fille  de  ton  roi  I 

»  Bords  heureux  de  Sidon  !  rives  enchanteresses  ! 
»  Ai-je  dû  préférer  un  monsU'e  et  ses  caresses 
o  Au  charme  de  cueillir  vos  innocentes  fleurs? 
»  Je  te  rappelle  en  vain ,  berceau  de  mon  enfance  I 

•  Errante  et  sans  défense , 
»  Je  cours  Ponde  orageuse,  hélas!  sourde  à  mes  pleurs. 

M  Venge-moi,  Jupiter!  (ei  l'imprudente  Ignore 
Que  le  dieu  qui  l'enlève  est  le  dieu  qu'elle  implore  !  ) 
M  O  Jupiter  !  foudroie  un  monstre  audacieux: 
»  Un  fatal  ravisseur,  dont  les  perfides  charmes, 

»  Sources  de  tant  de  larmes, 
»  De  la  crédule  Europe  ont  trop  séduit  les  yeiu. 

»  Mer  terrible  1  ah  !  qu'au  moins  ton  utOe  furie , 
»  Si  Je  n'ai  pu,  vivante ,  aborder  ma  patrie , 
1»  M'y  rende  pour  Jamais  par  un  naufrage  heureux  : 
»  Jette  Europe  mourante  au  bord  qui  la  vit  naître; 

«  Prompte  à  m'y  reconnaître, 
»  Ma  mère  attend  de  toi  ce  présent  douloureux. 

»  Mais  quelle  tle  soudaine  offre  au  loin  ses  rivages  ? 
»  Ahis'ilestsurcesbordsquelquesmonstressauvages, 
»  Qu'ils  viennent  de  mes  Jours  termmer  les  horreurs! 
»  Avant  qu'un  noir  chagrin  me  sèche  et  me  dévore , 

»  Puissé-Je ,  belle  encore , 
»  Des  tigres  affamés  repaître  les  fureurs  !  » 

Telle  Europe  fendait  le  sdn  des  mers  profondes; 
Tels  ses  cris  égarés  frappaient  les  vastes  ondes  ; 
Ses  blonds  cheveux  épars  flottaient  au  gré  des  airs  ; 
Et  les  fleurs  qu'en  son  voile  elle  avait  amassées, 

Sur  les  flots  dispersées , 
Vont  serrir  de  guirlande  aux  déesses  des  mers. 

Un  nuage  de  pleurs  cache  à  ses  yeux  timides 
Ces  Tritons,  accourus  de  leurs  grottes  humides , 
Qui  tous  la  contemplaient  d'un  œil  respectueux  : 


A  peine  il  y  touchait,  ô  merveille  suprême  ! 

Ce  taureau  qui  n'est  plus,  c'est  Jupiter  lui-même  ! 

C'est  le  dieu  qui  préside  aux  lambris  étoiles , 

Qui ,  des  sommets  d'Olympe  au  centre  de  hi  terre , 

Fait  rouler  son  tonnerre , 
On  cahne  d'un  regard  tous  les  deux  ébranlés. 

Mais  toujours  hi  grandeur  eut  des  soins  trop  austères  ; 
Toujours  la  majesté  nuit  aux  tendres  mystères  ! 
Jupiter  aime  :  il  veut  ne  paraître  qu'amant  ; 
Sa  foudre,  ses  édavs,  cette  pompe  terrible 

Fuit  de  son  front  paisible , 
Et  n'y  laisse  briller  qu'un  feu  doux  et  charmant. 

«  Belle  Europe ,  dit-il ,  pourquoi  gémir  encore  ? 
»  Contemple  à  tes  genoux  Jupiter  qui  t'adore, 
»  Heureux  d'être  immortel  pour  t'adorer  toujours  ! 
»  Je  n'ai  point  fui  l'Olympe  ;  il  n'est  qu'où  tu  respires  : 

»  Même  quand  tu  soupires , 
»  Je  sens  que  ta  douleur  embellit  les  amours. 

»  Conçois  un  noUe  orgueil ,  mortelle  fortunée  I 
9  Cède  au  maître  des  dieux;  cède  à  la  destinée 
»  Qui  réserve  à  ta  race  un  immortel  honneur; 
»  Je  veux  de  tes  soupirs  consacrer  la  mémoire; 

>  Que  l'excès  de  ta  gloire 
»  Apprenne  à  l'univers  l'excès  de  mon  bonheur. 

9  Tu  vois  ces  doux  climats ,  riche  et  vaste  contrée 
»  Qu'échauffe  avec  amour  la  zone  tempérée , 
»  Et  que  pressent  deux  mem  de  leurs  flots  écumeux  ; 
»  Du  monde  divisé  cette  noble  partie 

»  Vat'êtreassujétie, 
»  Et  d'Europe  à  Jamais  porter  le  nom  bmeux. 

»  C'est  là  qu'est  ton  empU«  ;  il  doit  braver  les  Parques. 
»  Que  de  peuples  rivaux  !  que  de  puissans  monarques 
»Tedoiventleurnaissance,  et  leur  gloire,  etleursnoms! 
»  Mais,  Europe,  ta  fille  à  mes  yeux  la  plus  chère, 

9  Doux  espoir  de  son  père , 
»  C'est  la  reine  des  lis ,  l'amante  des  Bourbons. 

9  Ils  seront,  ces  héros  !  J'armerai  leur  courage  ; 
9  Leur  trône  à  l'univers  doit  faire  un  vasie  ombrage, 
9  Et  leurs  fronts  s'élever  sur  la  tête  des  rois , 
»  Autant  que  de  llda  les  plus  superbes  chênes, 

»  De  leurs  têtes  hautaines , 
9  Surpassent  l'arbrisseau,  frêle  habitani  des  bois. 

0  Je  mettrai  dans  leurs  mains  l'olive  et  le  tonnerre  ; 
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>  Lnr  wrt  len  de  f  aiacre  M  d^édito  U  Mfe  : 

•  La  Bain  des  arts  ceindra  leon  froMi  fictariett; 
»  Et  ce  brfllaiit  enûi  que  de  U  Mit  des  leçs 

>  Enfenneot  les  nuages, 

•  Sam  franchir  des  icMs  rolMiacle  j 


•  Mère  snperlM  !  alors  de  tes  fils  entnnrée  • 

>  Sons  ronbrage  des  lis ,  trioa^pfeante ,  adorée , 

•  Combien  tn  chériras  ces  fruits  de  nos  aBMNnn  ? 
é  ?eu-tn  de  ces  destins,  par  un  reteinjotfe. 

•  Rompre  la  chaîne  auguste, 

>  8t,  contraipeàoMs  feux, reculer  ces  beau  jours?» 

Dn  baiser  suit  ces  mois  :  Europe,  deodHine, 
Crafait  de  céder,  et  cède  à  sa  flamme  i^énne;  . 
Son  Toile  et  sa  pudeur  en  vain  luttent  enoor; 
Qne  ne  peut  un  amant!  leurs  baisers  se  répondent; 

Leurs  âmes  se  confondent; 
Et  roiyaqie  autour  d*eux  fem  m  i 


LES   ?OLAGES. 


J*ai  vu  Zéphyr  et  Lindor 
Qui,  sur  Taile  du  mystère, 
S'enfolaieot  dn  même  essor 
Vers  les  rives  de  Cythère. 

Brittans  de  feux  imposteurs , 
Tous  deux  vont  lasser  leurs  ailes 
A  tromper  toutes  les  fleurs , 
A  trahir  toutes  les  belles. 

Que  de  parjures  mtiés 
A  leurs  caresses  charmantes! 
Roses  crédules ,  tremblez  ; 
Tremblez,  crédules  amantes. 

De  la  rose  est-a  chéri. 
Zéphyr  vole  à  lliyadnthe; 
DeLiseest-Hfhyori, 
yndor  brûle  pour  Aminte. 

Pins  Jaloux  de  conquérir 
Qne  de  goûter  leur  conquête , 
Impatiens  du  plaisir. 
Nul  charme  ne  les  arrête. 

Qui  pourrait  dans  son  essor 
Fixer  le  Zéphyr  volage , 


Saurait 
Flier 


O  Francel  tu  renais  pour  venger  Punivers. 

Ah  !  pour  être  à  jamais  triomphante  et  paifliMe, 
Donne  an  mérite  seul  des  rangs  et  des  empiois; 
Hère  d*enlhns  égaux,  sois  une ,  indivisbie; 
Mais  que  ta  liberté  8(^t  esclave  des  lois. 

L*orgueil  au  désespoir,  la  rage  Ihnaiiqne, 
Tenteront  d*ébranler  tes  nouveaux  fondemens. 
Pour  vaincre  dé  cent  rois  Taciive  politique , 
G*est  peu  de  tes  amis,  il  te  faut  des  amans. 

Il  te  faut  de  ces  cœurs  dont  fai  brûlante  ivresse 
Au-devant  des  périb  s'empresse  de  courir. 
Et,  fière  de  hmcer  la  foudre  vengeresse , 
Soit  fidèle  au  serment  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Oui ,  de  leur  sang  bnpur  qulls  rougissent  la  terre , 
Quils  meurent  sous  le  glaive,  au  bruit  de  nos  succès. 
Les  traîtres  qui,  votant  la  famine  et  la  guerre , 
Brûlent  d'anéantir  jusqu'au  nom  des  Français. 

Oui,  consacrons  nos  mains  dans  le  sang  des  perfides: 
Pour  venger  ton  pays  tout  Français  est  soldat; 
Mais  laissons  aux  tyrans  les  poignards  homicides , 
Et  d'un  peuple  égorgé  le  vaste  assassinat  (1). 

Charles  de  ces  horreurs  put  seul  êti-e  capd»le. 
Il  fut  un  roi  bourreau  qu'on  nomme  en  frémissant; 
Mais  un  peuple  !  sa  loi  doit  punir  le  coupable. 
Le  frapper  sans  Thémis  c'est  le  rendre  Innocent. 

Ah  !  de  sang  et  de  pleurs  soyons  du  mobis  avares; 
Vengeons-nous  justement  d'un  injuste  pouvoir  : 
Est-ce  à  des  malheureux  à  devenir  barbares? 
Hommes  !  soyez  humains ,  c'est  le  premier  devoir. 

Du  sauvage  effréné  la  vengeance  est  atroce; 
Sa  haine  boit  le  sang  dans  des  crânes  affi*eux. 
L'esdave  révolté  peut  devenir  féroce  : 
.  Le  vrai  républicain  fut  toujours  généreux. 

(i)  La  Saint-Rarthélemy. 
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La  force  cpnrageiise  exclut  la  barbarie* 
On  peut  à  la  démence  iosmiire  des  Uods; 
Mais  comment  rinspirer  aux  tigres  en  furie , 
AoK  brigand»  ahérés  eu  sang  des  nations? 

D*im  iHBi  rtfpaUîflaiii,  si  le  vœa  léiiéniire 
Revolait  sous  le  joa^,  a|irèf  l*avdr  briaft  ; 
S'il  enÎTrail  de  sang  sa  Thémis  arbitraire , 
Frappe-Ie,  gjnife  allheax,  par  kii-métoe  aigoisé. 

Son  trône  enft  réchafand  :  là  »  qae  de  se»  Tictbnes 
Les  mânes  indignés  M  éécbireni  le  flanc  I 
Qae  leur  cri  le  poorsoiye  au  fond  des  noù^  abîmes, 
Qa*il  y  vomhe  piengé  dan»  an  fltove  de  sang  î 


Tout  empire  saa»  doute  a  des  momens  extrêmes. 
Où  la  nécessité  commande  la  rigueur  : 
SauYez  le  peuple  alors;  voilà  nos  lois  suprêmes, 
Mais  il  fiial  que  le  fer  soit  Juste  en  sa  fureur. 

Mais  idle  est  des  tyrans  la  maxime  terrtfile  : 
La  Justice  n*est  point  une  vertn  d'état 
Ah!  rinjusdce  heureuse  est-elle  moins  horrible? 
Et  Jamais  lia  tenu  fuselle  un  attentat? 

Un  peuple  Mae  en  vaîa  des  chaînes  ifull  abhorre. 
S'il  n*esl  point  épuré  par  ses  propres  revers  : 
S'il  n'est  point  vertueux,  il  n'est  pas  libre  encore  : 
Et  ses  vices  MentOt  le  rendraient  à  ses  fers. 

Amis»  air!  ai  Jmais  nous  foakms  avec  globe. 
D'un  pied  libre  et  vabifnear,.  les  trônes  abattus , 
Songez  qnH  faut  encore  absoudre  la  victoire , 
Par  le  bonftear  du  peuple  el  d'austères  vertus. 


11  a*c8l  point  sans  vertaa  de  Jaste  indépeadanee. 
De  notre  liberté  généreux  conquiraas ,. 
Sauvons-la  des  forfaits  de  l'atroce  licence  ; 
Est-ce  aux  vataïquevs' des  rois  dlndier  las  tjirattS? 


Que  leur  àme  perfide  apprenne  à  nous  coonalùre. 
Et  que  de  nous  corrompre  ils  s'épargnent  le  soin  (1). 
Si  Tarquin  renaissait,  un  Brutus  va  renaître  ! 
Qa'U  fienne  un  Ponenna  1  Scévoia  n'est  pas  loin. 


Albion,  dans  son  eœur,  fait  en  vain  le  partage 
Des  villes  que  son  or  espère  nous  ravir  : 
Albion  subira  le  destin  de  Carthage , 
IJne  autna  Borne  enoor  Jure  de  rasservir. 

Aux  fourbes  caaronnés  laissons  la  ruse  oUique, 
L'art  des  Hachiavels  est  lâche  et  soupçonneux. 

(1)  Pitt  prodiguait  Ter  pour  acheter  nos  villes  fronlières 
^t  corrompre  l'intérieur. 


Soyons  grands,  soyons  purs,  gardons  la  foi  publique; 
De  la  fraternité  qu'elle  serre  les  mnads! 

Gardons  la  foi  publique,  et  des  feuilles  Ictères, 
Même  de  Vor  absent,  remplaceront  le  cotuis  ; 
Mais,  et  l'argent  et  l'or,  richesses  mensongères. 
Si  nous  trompions  la  foi ,  seraient  d'un  vain  secours. 

Pea^  t  tam  qa'àvous  sea^  la  France  est  redevable , 
Pourriez-vous  redouter  de  funestes  besoins? 
Sa  fidèle  Gérés  a*est  jamais  insolvable  ; 
De  la  foi  de  Bacchus  ces  coteaux  sont  témoins. 

Que  Plntus  lom  de  nous  prodigue  ses  largesses  : 
Indigent  de  vertus ,  de  mœurs ,  de  liberté 
L'esclave  du  monarque  a  besoin  de  richesses , 
Le  fier  républicain  chérit  la  pauvreté. 

Français,  aimei-hi  donc  cette  noble  indigence. 
La  liberté,  le  fer,  voilà  voire  trésor  I 
Les  rois  sur  leur  richesse  appulroai  leor  vengeance  : 
Montrez-leur  que  le  fer  a  totOours  dompté  l'or. 

Une  mâle  vertu  fonde  la  répubfique  ; 
Le  despotisme  affi-eux  pour  base  a  la  terreur. 
Entre  ces  deux  pouvoirs,  le  pouvoir  monarchique 
S'élève  sur  un  trône  appuyé  par  l'honneur. 

L'honneur!  et  ffià  peut  donc  honorer  des  entraves? 
Un  monarque  est  bientôt  despote  impunément , 
En  vain  il  adoudt  le  joug  de  ses  esclaves  : 
Rien  n'est  plus  dangereux  qa'ua  despote  clément. 

Octave  eût  succombé  sous  les  traits  de  la  haine; 
Auguste  pour  Octave  implora  le  pardon; 
Sa  démence  égorgea  la  liberté  romaine  : 
Il  fut  aux  vrais  Romains  plus  fatal  que  Néron. 

Je  l'avoue,  en  donnant  des  pleurs  à  la  naiuie , 
Oui ,  Gésor  dut  périr  sous  le  fer  de  Bratus. 
Les  rois  pèsent  de  loin  à  la  race  future  : 
Pour  cent  Galigulas  s'oiïre  à  peine  un  Titus. 

La  liberté  saufr  doute  est  Jalouse,  ombrageuse, 
Gette  fière  déesse  éprouve  ses  amans  ; 
Mais  d'an  républicain  la  vertu  courageuse , 
Aux  caresses  des  rois  préfèro  ses  tourmeus. 

Dans  nos^ bmii*s  où  Tibère  a  semé  les  alarmes, 
Entendea-vous  frémir  ces  captifs  généreux  (1)  ? 

(1)  Des  officiers  fnnçalf  mis  en  prison  à  Saiot-JTcan-de- 
Luz ,  pour  une  légère  faute  de  discipline ,  ayant  obtenu  de 
comlmttre  les  Espagnols ,  se  rendirent  en  prison  après  la 
victoire. 
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Us  brûlent  de  combattre ,  ils  implorent  des  aritaes  ;         »  Prêts  à  franchir  de  Mars  la  sanglante  carrière , 

I^  ?oilà  ;  l'Espagnol  tombe  on  fnlt  devant  eux. 


Mais  ce  dont  Rome  andque  eût  envié  la  gloire , 
Ce  qu'admire  en  pleurant  la  France  et  Tunivers  ; 
Dès  qu'ils  ont  par  leur  sang  acheté  la  victoire , 
Vainqueurs  soumis  aux  lois,  ils  reprennent  leurs  fers. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

ODS   X. 

JLVX  FBANÇAIS, 


0  Messène  !  frémis  :  Sparte  n'est  point  domptée  ; 
11  lui  reste  ma  lyre  !  elle  enflamme  les  cœurs. 
Tu  le  disais  :  ta  lyre,  ô  sublime  Tyrtée  ! 
Enfanta  des  vainqueurs. 

Français,  ressaisissez  le  char  de  la  Victoire  ; 
Aux  armes ,  citoyens  !  il  faut  tenter  le  sort 
11  n'est  que  deux  sentiers  dans  les  champs  de  la  gloire  : 
Le  triomphe  ou  la  mort. 

Celui  que  Mars  couronne  au  bout  de  la  carrière. 
Sur  ses  p&les  rivaux  lève  un  front  radieux  ; 
Et  la  palme  qui  luit  sur  sa  tète  guerrière , 
Le  place  au  rang  des  dieux, 

La  palme  suit  de  près  un  espoir  magnanime; 
Le  doute  des  succès  déjà  touche  aux  revers. 
Accourez,  combattes;  la  France  vous  anime; 
Les  prix  vous  sont  offerts. 

L'entendez-vous  gémir,  cette  auguste  patrie? 
Elle  vous  tend  les  bras ,  et  ses  yeux  sont  en  pleurs  : 
Ses  lauriers  sont  épars;  sa  guirlande  flétrie 
Implore  des  vengeurs. 

«  0  mes  filsl  vous  dit-elle,  ô  douleur  trop  amèrel 
»  Quelle  ombre  vient  ternir  vos  lauriers  et  mes  lis? 
»  D'un  peuple  généreux  Je  me  croyais  la  mère , 
»  N'êles-vous  plus  mes  fils? 

»  Jadis,  quand  la  victoire  enflammait  vos  ancêtres, 
»  Le  Gapitole  eut  peine  à  sauver  ses  Romains  ; 
»  La  maîtresse  du  monde  eut  vos  aïeux  pour  maîtres  ; 
»  Home  fut  dans  Icni's  mains. 

a  Que  devient  aujourd'hui  cette  audace  si  ficrc  ? 
0  Du  destin  des  héros  n'éles-vous  plus  jaloux  ? 


»  Soldats,  où  fmriez-vous? 

9  yout,guerriert,voui,  rraDçals.voas.  mesfils.sivous  Téta 
»  Vengez-moi ,  vengez-vous  :  osez  être  vabiqmeurs  : 

>  Les  périls,  les  combats  sont  les  seules  retnites 

»  Ouvertes  aux  grands  cœurs. 

»  Revenez,  0  mes  fils,  avec  ou  sur  vos  armesl 
»  Ainsi  Sparte  guerrière  éleva  ses  enfans, 
»  Contente  de  les  vofr,  au  retour  des  alamcs, 
»  Ou  morts  ou  triomirfians! 

>  Si  hi  mort,  qui  toi^ours  suit  les  fuites  bonteoscs, 
»  Dans  l'étemelle  nuit  vous  plongeait  à  mes  yeiax^ 
»  De  quel  œO  vous  oflHr  aux  ombres  belUquenses 

»  De  vos  braves  aïeux? 

9  Un  seul  de  leurs  regards  saurait  trop  vous  confondrc; 
»  Que  diraient  les  Clissons ,  les  Dunois ,  les  Bayanb? 
»  Enfans  des  voluptés,  qu'oseriez-vous  répondre 
»  A  ces  enfans  de  Mars? 

»  Là  vous  verrez  Moncahn,  ombre  chère  a  sanglante; 
»  Ce  sang  coula  pour  moi,  pour  venger  mes  revers  : 
«  S'il  respirait  encor,  TAmérique  tremblante 
»  N'eût  pohit  reçu  de  fers. 

»  Que  dis-je?  l'Amérique... I  On  faisulte  mes  rives  ; 
»  L'Anglais  m'ose  ravir  et  la  terre  et  les  eaux. 
»  Français  !  verrai-Je  encor  mes  dépouilles  captives 
»  Enrichir  ses  vaisseaux? 

»  0  mesfilsl...  »  A  ces  mots,  le  trouble,  lesalannes, 
De  sa  voix  maternelle  hiterrompent  le  cours. 
Français,  vous  Tentendez;  c'est  la  patrie  en  larmes 
Qui  vous  dent  ce  discours. 

Vengez-la  ;  repoussez  des  nations  jalouses  ; 
De  vos  aïeux  du  moins  défendez  le  tombeau , 
Vos  pères,  vos  foyers,  le  lit  de  vos  épouses. 
Et  vos  fils  an  berceau. 

Quels  sont  vos  ennemis  ?  des  lâches ,  des  parjures , 
Implorant  tour  à  tour  et  bravant  les  traités , 
Des  restes  fugitifs  de  légions  obscures. 
Par  vous-mêmes  domptés. 

Vous  n'eûtes  pour  vainqueurs ,  ni  le  fer  homicide , 
Ni  ces  pièges  de  flamme  échappée  en  volcans  :         , 
Votre  ennemi  fatal ,  c'est  ce  luxe  timide , 
Corrupteur  de  vos  camps. 

C'est  cet  orgueil  Jaloux ,  ces  haines  intestines , 
Qui ,  divisant  les  chefs ,  immolent  le  soldat  : 
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lalheur  à  qui  s'élève  en  foulant  les  raines 
Des  lois  et  de  l'état  I 


fur  le  vaisseau  public  il  faut  veiller  sans  cesse 
H>\ir  triooipher  des  vents,  des  rochers  et  des  mers  : 
Jn  seul  moment  eucor  de  sommeil  ou  d'ivresse  • 
Et  ses  flancs  sont  ouverts  I 

Sachez  que  nos  destins  sont  enfans  de  nous-mêmes. 
La  fortune  est  un  nom;  le  hasard  a  des  lois, 
Bt  ne  lait  pomt,  sans  nous ,  flotter  les  diadèmes 
Sur  la  tête  des  rois. 

Pourquoi  de  vos  malheurs  rendre  les  dieux  complices  ? 
Nos  revers  sont  toujours  l'ouvrage  de  nos  mains  ; 
Ce  qu'on  nomme  du  sort  les  aveugles  caprices, 
Sont  les  jeux  des  humains. 

De  Crevelt,  de  Mlnden  si  la  triste  mémoire 
Imprimait  dans  vos  cœurs  ou  la  honte  ou  FeOroi , 
Rappelez-vous  Lawfleld,  rappelez-vous  la  gloire 
Des  champs  de  Fontenol. 

Du  sang  de  nos  rivaux  ces  plaines  sont  fumantes  ; 
U  soc  y  vient  hemter  leurs  ossemens  épars  ; 
Et  l'Escaut  roule  encor»  jusqu'aux  mers  écumantes , 
Les  casques  et  les  dards. 

I.es  palmes  dUastembeck ,  filles  de  votre  audace , 
Et  Minorque  soumis  à  vos  première  efforts. 
Tout  devrait ,  dissipant  la  terreur  qui  vous  glace , 
Enflammer  vos  transports. 

Ah  I  â  de  vos  huriers  la  tige  s'est  flétrie. 
Vains  Achilles ,  quittez  les  myrtes  de  Scyros  ; 
Combattre  pour  la  gloire  et  venger  sa  patrie 
Est  le  sort  d'un  héros. 

Plus  brûlant  que  ces  feux  qui  des  sombres  Ardennes 
Embrasent  les  forêts  de  sapin  en  sapin  ; 
Plos  fier  que  l'aquilon  précipitant  les  chênes 
Du  haut  de  l'Apennin, 

Il  vole,  il  fait  briller  la  flamme  vengeresse  ; 
La  terreur  le  devance  et  la  mort  suit  ses  coups  : 
Le  fer,  le  feu,  le  sang  échauflie  encor  l'ivresse 
De  son  noble  courroux. 

Dans  les  plaines  de  Mars  s'il  doit  trouver  sa  tombe , 
Sa  tombe  est  un  autel  respectable  aux  guerriers  ; 
Et  couvert  de  cyprès ,  heureux  vainqueur,  U  tombe 
Sur  un  lit  de  lauriers. 

Ainsi  tomba  jadis  dans  les  champs  de  Ravènc , 
Entouré  d'Espagnols  immolés  par  son  bras , 


Ce  Nemours  indompté  que  Mars  suivait  à  peine 
Dans  le  feu  des  combats. 


Vous  eussiez  vu  la  Gloire,  en  ces  momens  funestes , 
De  son  voile  de  pourpre  entourant  ce  héros , 
Le  porter  tout  sanglant  sur  les  voûtes  célestes. 
Loin  des  yeux  d'Atropos. 

Mais  celui  dont  la  fuite  ose  acheter  la  vie , 
Revient ,  les  yeux  baissés ,  par  de  sombres  détours; 
n  craint  tous  les  regards  :  h  peur,  llgnommie 
Enveloppent  ses  jours. 

C'est  l'opprobre  éternel  des  bords  qui  l'ont  vu  naître, 
Du  sein  qui  l'a  noiuri ,  des  flancs  qui  l'ont  porté  ; 
D'un  père,  d'une  épouse  il  se  voit  méconnaître; 
Ses  fils  l'ont  rejeté. 

Vil  aux  yeux  de  l'amour,  vil  aux  yeux  du  courage , 
Lui-même  il  se  dédaigne  ;  Il  respire  l'affront  ; 
Le  fardeau  de  la  vie  est  un  poids  qui  l'outrage 
Et  lui  courbe  le  front. 

Ah  !  de  ces  vils  destins  vos  âmes  indignées 
S'embrasent  à  ma  voix  des  feux  de  la  valeur  ; 
Et  le  glaive  assoupi  dans  vos  mains  dédaignées, 
S'éveille  pour  l'honneur. 

Soldats  !  vouez  ce  glaive  aux  dangers  de  la  France  ; 
Ne  quittez  point  ce  fer,  de  carnage  altéré , 
Que  ce  fer  n'ait  éteint  sa  soif  et  .sa  vengeance 
Dans  un  sang  abhorré. 

S'il  vous  manque  des  chefs,  du  fond  des  rives  sombres 
Évoquons  Luxembourg,  ou  Turenne ,  ou  Villars  : 
Héros  de  nos  aïeux ,  marchez,  augustes  ombres , 
Devant  nos  étendards. 

Toujours  on  vit  l'audace  enchaîner  la  fortune  ; 
Faites  à  la  victoire  expier  son  erreur; 
Dans  le  sein  d'Albion ,  chez  les  fils  de  Neptune, 
Renvoyez  la  terreur. 

Tels  d'affreux  léopards ,  dans  leurs  courses  sanglantes  , 
Ravagent  de  Barca  les  déserts  escarpés  ; 
Mais  l'aspect  d'un  lion ,  roi  des  plages  brûlantes. 
Les  a  tous  dissipés. 

Dieux  !  avec  quels  transports  une  épouse ,  une  mère , 
Vont  presser  le  vainqueur  entre  leurs  bras  chéris!  * 
Qu'il  est  beau  de  couvrir  les  cheveux  blancs  d'un  père 
Des  lauriers  de  son  fils  ! 

Ce  fils  verra  les  siens,  un  jour  dans  sa  vieillesse , 
Autour  de  lui  pressés ,  suspendus  à  sa  voix , 
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Éveillor  leur  andaee,  eoflanmier  la  JeuiesBe 
An  brait  de  ses  eiploils. 

C'est  alon  que  ma  lyre,  amaote  dn  courage , 
Consacrant  ce  mortel  par  dlmmorteb  accens, 
Fera  d'im  nom  si  bean  retendr,  d'ftge  en  lige, 
Tout  Tempire  des  temps. 


A   JULES    ANTOIRB. 

PUuUawn  quisguis,  elo. 


Qniconqne ,  dans  son  vol ,  ose  imiter  Pindare , 
Sur  dès  ailes  de  dre ,  ambideux  Icare , 
Va  chercher  follement  sa  perte  dans  les  airs  : 
Bientôt,  précipité  de  la  voûte  céleste. 

Son  audace  funeste 
N'enrichit  d'un  vain  nom  que  Tabîme  des  mers. 

Tel  qu'un  fleuve,  à  grand  brait,  tombant  d'an  roc  sauvage, 
Fier  et  nourri  des  eauz,  tribut  d'un  long  orage , 
Croit ,  s'élève  »  franchit  ses  bords  accoutumés  ; 
Tel  Pindare ,  échappant  d'une  source  profonde , 

Bouillonne,  écume,  gronde, 
Roule»  immense,  à  nos  yeux  éperdus  et  charmés. 

Tous  les  lauriers  du  Pinde  ornent  son  front  lyrique  » 
Soit  que ,  dans  la  fureur  d'un  chant  dithyrambique , 
n  se  laisse  emporter  à  des  nombres  sans  lois  ; 
Ou  qu'il  mêle  an  torrent  d'une  libre  harmonie» 

Ces  trésors  dn  génie , 
Ces  mots  andafiem,  qu'il  prodigue  avec  choix» 

Soit  qu'il  chante  les  dieux  et  leur  vaillante  race , 
Ces  rois  qui  du  Centaure  étouffèrent  llaudace 
Et  la  Chimère  ea  feu  vomissant  le  trépas  ; 
Ou  que  son  vers  consacre  un  immortel  trophée 

Au  mortel  dont  l'Alphée 
Vit  le  ceste  ou  le  char  vamqueur  dans  ses  combats  ; 

Soit  qu'il  pleure  un  héros  que  la  Parque  Jalouse , 
Hélas  1  vient  de  ravir  à  la  plus  tendre  épouse , 
Qu'il  le  venge ,  en  ses  vers ,  d'un  trépas  odieux  ; 
Que  sa  muse  l'enlève  aux  bords  de  Tonde  noire , 

Et,  tout  brillant  de  gloire. 
Le  pfaice  dans  l'Olympe  au  sein  même  des  dieux. 

Tel  le  cygne  d'Ismène,  ouvrant  ses  vastes  ailes. 
Que  soutiennent  des  vents  les  haleines  fldèles. 
Plane,  avec  majesté,  dans  le  del  le  {dus  pur  ; 
Et  moi,  timide  abeille ,  errante  dans  la  plaine, 
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Je  ravis»  non  sans  peine. 
Un  peu  de  miel  aux  fleurs  qui  parfemeoi  TâNir* 


Jules,  c'est  donc  à  toi  de  célébrer  la  gloire 
Du  héroa qu'en  nos  murs  ramène  la  victoire) 
Attache  le  Sicambre  à  son  rapide  diar  : 
Que  la  feuille  sacrée,  ondoyant  sur  sa  tète , 

Doux  prix  de  sa  conquête , 
A  ses  Justes  désirs  promette  le  nectar! 

Auguste  est  le  plus  dier  de  toos  les  dofls  eflestes; 
Auguste  a  seul  banni  les  désordres  Amesces; 
11  défend ,  il  protège ,  il  embellit  nos  Jours. 
Choisi  par  les  destins.  Jamais  un  plus  grand  homme 

Ne  peut  veiller  sur  Rome , 
Même  si  1'^  d'or  renouvehiit  son  coon. 

Triomphe!  m'écilraî-Je  à  son  heureux  passage  ; 
Triomphe  ?  redira  le  Tibre  et  son  rivage. 
Les  voeux,  les  fleurs,  l'encens,  partout  seront  offerts; 
Et  de  loin,  secondant  avec  ma  fhible  lyre 

Ton  sublime  délire. 
Je  mêlerai  ma  voix  à  tes  doctes  concerts. 

Immole  en  ce  grand  Jour  dix  taureaux ,  &x  génisses! 
Je  sèvre  un  de  leurs  fils;  et  pour  les  dieux  propices , 
Lohi  de  sa  mère,  il  crott,  il  paît  en  bondissant  : 
Son  front  menace  en  vain;  et  son  arme  innocente 

De  Phœbé  renaissante 
A  peine  imite  encor  le  timide  croissant. 
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J*alvtt  Mars!  je  l'ai  vu  des  sommets  du  Rhodope 
Précipiter  son.  char  et  ses  coursiers  fougueux  : 
Je  t'ai  vue»  ô  Bellone  !  épouvanter  TEun^ 
De  tes  cris  belliqueux» 

Ah!  périsse  le  jour  où  la  Sprée  insolente. 
Pareille  h  ces  lorrens  échappés  de  l'Etna, 
Vomit  son  onde  en  &a sur  la  Saxe  tremUaiite, 
Aux  rochers  de  Pymà  ! 

Depuis  ce  jour  sanglant ,  6  que  de  jours  funestes 
Ont  épuisé  du  sort  les  tragiques  horreurs  ! 
Que  de  rois  ont  pleuré  les  vengeances  césestes. 
Et  leurs  propres  fureurs  f 

Organe  de  la  mort,  la  trompette  effrayante 
Appelait  aux  combats  et  la  terre  et  les  mare: 


Et  rAmériqne  a  vi  rSorope  foudroyante 
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Alors  forent  changés  en  glaives  hoaùcides , 
1^  soc  de  Triptolème  et  la  faulz  de  Gérés  : 
Aux  yeox  du  laboareor  le  char  des  Eiiménldes 
Sillonna  les  gaérets. 

Sept  fois  Pété  brûlant,  sept  fois  rhomide  automne. 
Sept  fois  le  sombre  hiver  hérissé  de  glaçons , 
Vit  la  niHre  Atropos  faôre  au  champs  de  BeUone 
D'efiroyables  moissons. 

£h  I  pooniuoi  de  la  mort  précipiter  les  ailes? 
L.a  tombe  est-eDe  encor  trop  loin  de  nos  berceaux  ? 
llalhearcia  l  est-ce  à  nous  que  les  Parques  cruelles 
Ont  remis  leurs  ciseaux  ? 

Glaive  affreux  !  que  fids-tu  dans  nos  mains  sanguinaires? 
Poursuis-tu  des  forêts  les  monstres  dévorans? 
Non  :  rhoomie  ^oiige  l'homme,  assassins  mercenaires 
Vendos  aux  conquéransl 

O  sainte  humanité!  quelle  eflhiyante  image 
Offre  à  tes  yeux  en  pleurs  ce  globe  malheureux , 
Tons  ces  fleuves  de  sang»  ces  pUdoes  de  carnage, 
Et  ces  pièges  de  feux? 

Sans  doute  Némésis »  en  ses  profondes  nues. 
Accumulant  sur  nous  les  orages  du  sort, 
LaBça  de  toutes  parts  ces  flèches  inconnues 
Au  carquois  de  la  mort. 

Assez  et  trop  long-temps  ont  roulé  sur  nos  têtes 
Tous  ces  globes  de  fer  qui  brisent  les  remparts; 
Trop  long-temps  ont  régné  les  homicides  fêtes , 
Les  jeux  sanglans  de  llars. 

Que  ces  bouches  de  feu,  qui  soufllaient  le  carnage. 
Que  ces  monstres  d'abain  se  taisent  pour  jamais  ; 
Ou  grondent  sans  fureur,  expiant  leur  ravage , 
Aux  fêtes  de  la  paix! 

TeOe  après  tes  éclats  d'un  horrible  tonnerre. 
Sur  les  restes  grondans  d'un  nuage  enflammé , 
La  bienfsdsante  Iris  vient  apprendre  à  la  terre 
Que  roiympe  est  calmé. 

O  rois ,  enfans  des  dieux ,  imitez  leur  clémence  ! 
Un  trône  bienfaisant  est  rival  des  autels  : 
Étouffez  des  combats  l'implacable  semence  : 
Épargnez  les  mortels. 

Pasteurs  des  nations  que  le  ciel  vous  confie , 
Quittez  ce  titre  auguste ,  ou  rendez-nous  heureux  ; 


Eh  !  qui  peut  envier  les  palmes  de  la  gloire» 
S'il  faut*  pour  les  cueilUr»  eosangiantex  ses 
Le  Titus  dea  Français  préfère  à  la  victoire 
Le  bonheur  dea  hnmahis. 


Son  ministre  fidèle  et  que  Minerve  inspire. 
Va  réparer  de  Mars  les  sinistres  revers  : 
Le  moment  qui  rendra  la  paix  à  son  empire, 
La  rend  à  l'univers* 

O  Pan!  divme  Paix!  si  long-temps  implorée. 
Prends  du  haut  de  l'01yaa#e  un  favorable  essor  ; 
Et  sur  le  front  sanglant  de  rEurope  éplorée 
Fixe  tes  aUcs  d'or. 

TeamaîBaderOcéaa  nous  ouvrant  las- barrières;. 
Ces  pins  navigateurs ,  amis  des  matelots. 
Vont  descendre  à  ta  voif  do- leurs  forêts  altières. 
Et  traverser  les  flots. 

Par  les  nœuds  du  commerce  embrasse  les  deux  mondes  : 
Et  des  climats  de  Ttade  aux  rives  du  Bœtis , 
Guide  nos  pavillons  sur  les  vagues  profondes 
De  nmmense  Téthys. 

Tes  regards  ont  calmé  l'orageuse  Angleterre  ; 
Les  peuples  du  soleil ,  enfàns  des  vastes  eaux. 
Ne  verront  plus  sortir  et  la  foudre  et  la  guerre 
Des  flancs  de  ses  vaisseaux. 

Aux  deux  mondes  rivaux  donne  un  Juste  équilibre  ; 
Rends  les  peuples  amis ,  et  les  rois  dtoyens  ; 
Rends  l'univers  heureux  :  le  bonheur  d'éire  libre 
^    Est  le  premier  des  biens. 

Eh  I  peux-tu  sans  pitié  voir  un  or  tyrannique 
De  l'Africain  servile  acheter  les  malheurs  ? 
L'humanité,  qu'outrage  un  abus  politique, 
Te  présente  des  pleurs. 

Des  enfans  du  Niger  aflranchis  le  rivage  ; 
De  la  nature  enfin  ose  venger  les  droits  : 
Fais  que  Fhumanilé,  rompant  leur  eschivage, 
Signe  aux  traités  des  rois. 

L'univers  te  rappelle,  aimable  fugitive  ! 
Enchaîne  hi  Discorde  aux  autels  de  Janus  : 
Brise  les  noirs  cyprès ,  et  joins  ta  douce  olive 
Aux  myrtes  de  Vénus. 

De  pampres  et  de  fleurs  tu  couronnes  la  terre  ; 
Les  bergers  conduiront  leurs  paisibles  troupeaux 
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Où  Mars  tendit  ses  camps,  où  grondait  son  tonnerre, 
Où  flottaient  ses  drapeaux. 

Oh  I  que  de  flis  rendos  à  leurs  mères  tremblantes  ! 
Qae  d'épouses  en  idenrs  reverront  leurs  époux , 
Et  ne  pftliront  plus  aux  nouvelles  sanglantes 
De  Bellone  en  courroux  I 

Tu  souris  ;  et  de  Mars  domptant  la  fière  audace , 
Tu  fois  fuir  les  combats  devant  tes  yeux  sereins  : 
Ta  présence  bannit  la  guerre  et  la  menace 
Du  coeur  des  souverains. 

Ainsi ,  quand  les  zéphyrs ,  sur  leur  aile  fleurie , 
Ramènent  Talcyon ,  doux  espoir  des  nochers. 
Le  flot  grondant  s'apaise,  et  roule  sans  furie 
Du  sommet  des  rochers. 


BRON. 
Au  nom  du  Dieu  vivant,  un  mortel  vénâ^able 
La  prend ,  la  rompt ,  la  donne  en  fragiMns  prédeuv . 
Peuple ,  to  la  reçois  en  ce  jour  mémorable; 
Ton  hymne ,  0  liberté  1  fait  retentir  les  deux. 

Que  Paris  soit  rival  de  hi  ville  des  frères. 
Hâtons-nous  d'écraser  des  despotes  Jaloux, 
Et,  paisiUes  vainqueurs  des  tyrans  sanguinaires. 
Français ,  renouvdons  un  spectacle  si  doux. 

La  sagesse  a  parlé.  Silence  !  vains  orades. 
Temple  de  rÉtemel,  sois  pur  à  ses  regards; 
Martyrs  de  la  patrie ,  enfantez  des  mirades  : 
Mânes  encor  sanglans,  guidez  nos  étendards  I 


OBX    IT. 


Des  insensés  l'ont  dit  :  L'ignorance  est  guerrière , 
Enseignons  l'ignorance  :  elle  fait  les  héros. 
Éteignons  le  génie.  Étdndre  sa  lumière» 
Barbares ,  c'est  rentrer  dans  la  nuit  du  chaos. 

L'ignorance  créa  vos  despotes,  vos  prêtres , 
Tous  ces  rois ,  tous  ces  dieux  rêvés  par  la  terreur  : 
Vos  pères  héritaient  du  joug  de  vos  ancêtres  : 
Ils  naissaient  et  mouraient  condamnés  à  l'erreur. 

Le  jour  luiL  Trop  long-temps  l'aveugle  fanatisme , 
De  fantômes  sacrés  peupla  les  deux  déserts  ; 
Trop  long-temps  l'huile  sainte ,  olTerte  au  deq[K)tisme, 
A  coulé  sur  des  fronts  stupides  et  pervers, 

U  est,  il  est  sans  doute  une  fête  sacrée, 
La  plus  digne  en  eflèt  d'un  peuple  souverain , 
Et  qu'un  sage  (1)  inventa  dans  l'heureuse  contrée 
Où  l'homme  des  tyrans  brisa  le  joug  d'airain. 

Après  avoir  banni  ses  tyrans  et  la  guerre , 
Implorant  le  grand  être  en  fils  respectueux , 
Dans  un  champ,  sous  un  déi  qui  sourit  à  la  terre , 
Accourt  et  se  rassemble  un  peuple  vertueux. 

Là  s'élève  un  autel  »  et  sur  l'autd  un  trOne. 
Sur  ce  trône  est  placé  le  livre  de  la  loi. 
Près  de  ce  livre  auguste  on  pose  une  couronne  : 
Ces  mots  y  sont  gravés  :  Peuple ,  Dieu  seul  est  roi. 

(i)  Franklin. 


Qu'entend»je?  muse,  écoute  I  Un  dieu  venge  reffipife!j 
Gobourg  a  reculé  dans  ce  moment  fatal. 
Un  long  cri  de  victoire  excite  encor  ma  lyre; 
Un  nouveau  Sdpion  est  vainqueur  d'AnnibaL 

Qu'importe  des  Germains  la  tactique  savante? 
Leurs  chefs  jadis  fameux ,  ces  centaures  guerriers? 
La  fuite  est  leur  espoh*,  leur  chef  est  l'épouvanie. 
Quand  nous  armons  de  fer  nos  tubes  meurtriers. 

Que  ne  peut  le  Français  et  sa  valeur  rapide  ? 
Il  se  rit  de  l'obstade ,  il  triomphe  en  courant  : 
C'est  l'aigle  qui  dans  l'air  fond  sur  l'oiseau  timide  ; 
C'est  un  fleuve  indompté  ;  c'est  un  feu  dévorant. 

Comme  on  voit  l'Apennin  qu'assiège  un  long  orage, 
Aflironter  la  tempête  et  braver  les  autans; 
Ahisi,  de  nos  guerriers  llndomptable  courage. 
Repousse  tous  ces  rois  complices  des  tyrans. 

Vos  destins  sont  de  vaincre  !  ô  Français  magnanioies! 
L'Anglais,  fourbe  et  cruel,  qui  cent  fois  contre  ?oas 
Arma  tout  ce  que  l'or  peut  acheter  de  crimes. 
Dans  Toulon  reconquis  tombera  sous  vos  coups. 

Neptune  est  fatigué  de  leur  fie  parjure» 
Qu'ils  tremblent  ces  tyrans  de  l'empire  des  eau, 
De  nos  ports  insultés  Londre  expira  l'injure  : 
La  Tamise  en  frémit  dans  ses  mornes  roseaux. 

Je  n'irai  point  alors,  comme  autrefois  Malherbe, 
Chanter  de  vains  exploits  sous  les  murs  de  Hemphis  : 
Albion ,  je  dirai ,  sur  ma  lyre  superbe , 
Tes  veuves  dans  nos  fers  pleurant  leurs  derniers  fils. 

Dans  le  bras  de  l'oubli  la  victoire  étouffée 
N'aurait  point  d'avenir  sans  le  charme  des  vers  : 
n  nous  faut  un  Pindarc ,  un  Linus,  un  Orphée. 
Cygnes,  U  en  est  temps ,  commencez  vos  concerts. 


•'est  à  Minerve  seaie  à  consacrer  Taudace, 
>u*eUe  apaise  de  Mars  les  féroces  clameurs  : 
'ainement  d'un  empire  il  eût  changé  la  foce 
1  faut  des  lois,  des  arts,  des  fertns  et  des 
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Fidèle  à  cet  espoir  d^une  âme  6ère  et  tendre. 
Arbre  de  liberté  crois  toqfoors  avec  eux; 
De  Tune  à  Tautre  mer  tes  rameaux  vont  s'étendre  ; 
Prête  encore  ton  ombre  à  nos  derniers  neveux. 


^iils  d^uii  pouvoir  durable  ils  fondent  Tassurance. 
k)iisa<TOii8  le  burin ,  la  lyre ,  le  pinceau  ; 
ianniasoiia  loin  de  nous  le  vice  et  llgnoranee, 
)a  peniile  qui  va  naître  éclairons  le  berceau. 

lenaisBons  dans  nos  fils  :  6  vous,  race  nouvelle, 
Qu'nistmira  de  nos  maux  le  fatal  souvenir. 
Espoir  de  la  patrie,  ab  !  mon  cœur  vous  appelle; 
ieunes  réiml^cabis,  conquérec  Tavenb*. 

Llnstmciion  ftdt  tout  :  enfans  de  la  lumière , 
Vous  rendes  aux  mortels  les  arts  consolateurs, 
Et  foulant  des  tyrans  rorgueiOeuse  poussière , 
Vous  redirex  en  paix  mes  vers  législateurs. 

Fils  de  la  liberté,  fille  du  Dieu  suprême , 
Que  le  monde  par  vous  s'épure  à  son  flambeau  ; 
Rendez  républicains  la  terre  et  le  ciel  même; 
Que  les  Joïffs,  que  les  ans  soient  fiersd'un  nom  si  beau. 

Thémls,  qui  parmi  nous  terrible,  inévitable, 
D*une  morne  frayeur  nous  fit  souvent  frémir, 
VoUera  devant  nous  son  glaive  redoutable , 
Et  la  douce  pitié  n'aura  plus  à  gémir. 

Ds  cesseront  ces  jours  de  terreur  politique. 
Le  sang  aura  coulé  pour  la  dernière  fois  ; 
L*or  n'ira  plus  corrompre  et  marchander  l'Afrique , 
La  terre  n*aura  plus  d'esclaves  ni  de  rois. 

Moins  nombreux  par  le  crime  et  l'erreur  de  vos  pères. 
Vos  sob»  effaceront  ces  vestiges  sanglans; 
La  vertu  bannira  de  vos  fastes  prospères , 
L'exécrable  Vendée  et  l'horrible  Coblentz. 

Aussi  braves  que  doux ,  vrais  amans  de  la  gloire , 
Si  des  lauriers  de  Mars  il  faut  vous  couronner, 
La  démence  naîtra  du  sein  de  la  victoire , 
fit  la  foudre  à  la  main  vous  saurez  pardonner. 

L'abus  de  la  puissance  usa  le  diadème. 

Vous  rendrez  tous  les  cœurs  heureux  de  vos  succès  ; 

La  liberté  périt  par  la  liberté  même  : 

Du  plus  juste  pouvoir  vous  craindrez  les  excès. 

Vos  jeunes  fronts ,  couverts  de  palmes  et  d'olives , 
S'embeifiront  encor  des  myrtes  des  amours, 
Kt1a  Sdne  par  nous  reverra  sur  ses  rives 
^a  victoire  et  la  paii^  l'embrasser  pour  toujours. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

OBX    X. 

LE  TBIOIIPHE  DE  NOS  PAYSAGES. 


Quoi  I  de  Tibur,  de  Lucr^e, 
Horace  a  vanté  lesdoucenrsl 
Et  nous,  dans  un  oubli  stérile. 
Nous  laissons  nos  bords  enchanteurs  1 
Nous  taisons  ces  frais  Élysées , 
Ces  retraites  favorisées 
De  Zéphyr,  du  calme  et  des  eaux , 
Oà  l'œil  croit,  lobi  des  rives  sombres. 
Voir  tout  le  peuple  heureux  des  ombres 
Errer  encor  sous  des  berceaux  1 

Serait-ce  l'onde  du  Pénée 

Qui  serpente  dans  ces  vallons  ? 

Tivoli ,  Blanduse ,  Albunée , 

Vous  n'êtes  plus  que  de  vabis  noms. 

Ah  !  mieux  que  dans  les  bols  d' Algide , 

Orion  suit  le  dabn  timide 

Sous  les  hauts  chênes  de  Sénar  ; 

Et  Céphale  toujours  fidèle , 

Y  voit  d*une  aurore  plus  belle 

Étlnceler  l'humide  char. 

La  Seine  et  l'aurore  descendent 
Vers  la  reine  de  nos  cités  : 
Leurs  ondes ,  leurs  rayons  s'étendent 
Entre  des  palais  enchantés. 
Un  double  fleuve  la  partage  ; 
Le  Louvre  y  baigne  son  image , 
Peinte  dans  ce  vaste  miroir. 
Plus  loin,  le  pavillon  de  Flore  (1) 
Verra  le  soleil  qui  le  dore 
Rougir  les  nuages  du  soir. 

Jardin  pompeux  qui  nous  étales 
Le  faste  du  trône  et  des  arts. 
Je  laisse  tes  ombres  royales  : 

(1)  Beau  paviUon  des  Tuileries,  au  bord  de  la  Seine» 
Taspeet  du  midi  et  du  couchant. 


Là,  m^appeUe  le  Ctan|Hie-1f»; 
Là  Vinceime,  espoir  des  Diyades: 
Piaqr,  fameux  par  ses  Naïades; 
Autenil  (1),  qu'aima  le  dien  d«  ?  ers  ; 
Fontenai ,  couronné  de  roses; 
Et  toi ,  Meudon ,  toi  qoi  reposes 
Sons  des  ombrages  toi^oors  verts  I 

La  colline  qui,  yers  le  p<Ue  (2), 
Borne  nos  fertiles  marais, 
Occupe  les  enfans  d'Éote 
A  broyer  les  dons  de  Cérès. 
Vanvres,  qu'babite  Galathée, 
Sait  du  lait  dlo,  d'Amalthée , 
Épaissir  les  flots  écumcux  ; 
Et  Sèvre  d'une  pure  argile 
Compose  Talbâtre  fragile 
Où  Moka  nous  verse  ses  feux. 

Sans  doute  Tamant  d'Érigonê 
De  Surène  a  fui  les  cdteaux; 
Mais  là ,  Momreuil  fixe  Pomone 
Dans  ses  labyrintiies  nouyeaux  ; 
Id,  les  bols  de  RomainvUle 
Couronnent  ce  valon  fertile  (S) 
Dont  le  sol  n'a  Jamais  trompé , 
Et  qui  n'oppose  à  la  nqrine 
Que  l'églantier  et  Paub^ne, 
Seul  rempart  du  nouveau  Teopé  I 

Mais  le  dieu  léger  d'Idalie 

Me  ramène  à  ce  bois  charmant  (4), 

Où  l'infortune  de  Pavie 

M'offre  un  antique  monument  (5). 

Mille  chars ,  dans  œs  routes  sombres 

Se  croisent  sous  leurs  vertes  ombres , 

Y  promènent  mille  beautés  : 
Tous  les  papiUons  de  Gythère 

Y  suivent  d'une  aile  légère 

Ces  cœurs  pur  Zéphyre  emportés. 

Est-ce  l'art  magique  d'Armide 
Qui  te  suspend  à  ces  coteaux. 
Toi  (6)  qui  fais  d'un  cours  si  rapide , 
Descendre  l'ombrage  et  les  eaux? 
Que  de  cascades  bondissantes 
Tombent  en  nappes  iilanchissantes , 

(1)  Village  consacré  par  les  maisons  de  camnaane 
Bolleao  et  de  MoUére. 

(2)  Meotmartre. 

(3)  Les  prés  Saint-Genrait . 

(4)  Le  bois  de  Boulogne. 

(5)  Le  châteaa  de  Madrid. 

(6)  Salnt-€ioud. 
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Et  s'engouffrent  dans  ces  bamins. 
Tandis  que  l'écnne  élancée 
De  l'oBde  par  l'onde  pressée, 
Di^aillk  an  froat  des  sapinsi 

Ah!  pour  un  mortel  adondile. 
Épure  tes  eaux,  tes  léphyn, 
Genevilllen ,  reiraiie  ahnabie. 
Qui  charmas  ses  rians  loisin. 
Chez  toi  les  Muses  et  les  Grâces , 
Cndllant  des  roses  sur  ses  traces. 
Lui  prodiguent  leurs  doux  concerts  ; 
Vaudreuil  I  nom  sacré  pour  mon  âme , 
Oh!  que  ne  puis-je,  en  traits  de  flamme, 
T'immortaliser  dans  mes  vers  ! 

Hébé,  plus  fraîche  et  moins  ornée. 
Plaît  mieux  que  l'auguMe  Junon  : 
Versailles  I  ta  pompe  étonnée 
Cède  aux  grâces  de  Trianon.  • 
Oui,  tes  fastueuses  merveîOes 
Épuisèrent  les  doctes  veilles 
Des  arts  somnis  à  tes  désfrs; 
Louis  te  combla  de  lai^gesses; 
Tu  me  présentes  des  richesses. 
Et  mon  cœur  cherche  des  plaisirs. 

Frais  bocages  de  Morfontalnes, 
Que  vos  aspects  sont  gracieux  ! 
Que  de  vos  routes  incertaines 
Le  Dédale  est  mystérieux  I 
Qu'avec  plaisir,  loin  des  orages, 
Tu  prépares  ces  doux  ombrages , 
Et  que  tes  jours  y  seront  purs , 
Toi  (1),  par  qui  la  Seine  vengée, 
D'un  vil  obstacle  dégagée, 
Coule  avec  gloire  dans  nos  murs  ! 

n  est  donc  une  autre  Vaudusc 
Vraiment  digne  de  nos  concerts  ; 
Où  mieux  que  Laure,  une  antre  muse 
A  Pétrarque  eût  dicté  ses  vers! 
Maupertuîs ,  que  les  sources  vives , 
Dans  ton  beau  vallon  fugitives. 
M'offriraient  d'aimables  trésors , 
S'il  pouvait  en  être  où  réside 
La  muse  froide  et  l'âme  aride 
Du  maître  qui  glace  tes  bords  ! 

Que  de  l'arbre  cher  à  Dodone 
Navare  soit  toujours  paré  ! 


(1)  M.  Le  Pelletier  de  Horibntaines,  éhnnrMiédt 
marchands. 
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Que  tOQjoiurs  le  myrte  coaroone 
Anet,  à Gnide préféré! 
Je  te  ooosMre  k  la  némoire , 
Noble  asOe ,  q«  dos  ta  gloire 
An  charme  de  tes  lielles  eaux  (1)  ! 
Viens  avec  tes  roches  hautaines , 
Tes  bois ,  tes  cygnes ,  tes  fontaines , 
Décorer  mes  riches  tableaux  ! 

Toi  qtà  «iMplrês  0t  m'appdles. 
Ta  ae  aéras  pas  oublié» 
Beanliea  (2)>  ii  cher  à  nos  Apeiles, 
Plos  cher  encore  à  Tamitié  I 
Je  ne  yois  pins  ta  rone  humide 
Blanchh*  un  (^Imdre  rapide 
De  la  d^idDe  des  guérets  ; 
Mais  garde  bien  le  nom  champêtre 
Que  te  donna  ton  premier  maître , 
Utile  esclave  de  Gérés. 

Laisse  an  faste  qui  se  ruine 
Gâter  la  nature  à  grands  frais; 
De  ta  simplicité  divine 
Gonsore  les  touchans  attraits , 
Ces  vieux  saules  ridés  par  l'âge , 
Ce  pont  caché  sous  le  feuillage. 
Ces  bords  aux  cmitours  ondoyans , 
Où  la  Sdne,  embrassant  tes  Hes, 
Se  plait  sons  les  voâtes  mobiles 
De  tes  ombrages  verdoyans. 

Je  voulais  chanter  sur  ma  lyre 
Ennenonvffîe  et  Ghantilli; 
Mais  le  printemps  vient  de  sourire 
Dana  les  bocages  de  Marti. 
Épris  de  ses  griices  nouvdles , 
Mon  cœur  y  vole  sur  les  ailes 
Et  de  Zéphyre  et  de  TAmonr  : 
Que  j'aime  ces  légers  portiques 
Ombragés  de  ces  bois  antiques , 
Que  respectent  les  feux  du  Jour  ! 

Vénus  n'est  plus  dans  Amathonte  ; 
Vénus  habile  ces  jardins  I 
L'Olympe  céderait  sans  honte 
Au  charme  de  ces  lieux  divins. 
U,  quand  la  paisible  Diane, 
Proaîenant  son  char  diaphane , 
De  ses  feux  argenté  les  ahv» 
Des  nymphes  la  troupe  fiolâa*e 


(1)  Fontainebleau. 
,2}  Moulio-Joli. 


Danse  et  foule  d*un  pied  d'albâtre 
L'émeraude  des  tapis  verts. . 

Toujours,  sur  ces  rives  fleuries , 
Les  grâces  cueOlent  leurs  bouquets  ; 
Toujours  les  tendres  rêveries 
Sont  errantes  dans  ces  bosquets. 
Des  fleurs  l'haleine  parfumée , 
Le  doux  bruit  de  Tonde  animée  « 
Tout  rend  ces  bords  dâicleux  : 
L'œfl  s'y  plait ,  le  ocaur  y  soupire  : 
C'est  ici  que  j'aimai  Delphire  I 
Muse ,  couronne  ces  beaux  lieux  ! 


OBX  n. 

DÉBAT  DK  l'amour  ET  DE  Lk  BAISOIX. 


Amour  me  dit  :  Aime  Lndle  ; 
Raison  me  dit  :  Ne  l'aime  pas. 
Amour!  Raison!  couple  indocile, 
Aurez-vous  d'étemels  débats  ? 

Amour  !  croirai-Je  que  tes  charmes 
N'ont  point  de  retour  dangereux  ? 
Raison!  croirai-Je  que  tes  armes 
Nous  domptent  pour  nous  rendre  heureux  ? 

Ahui,  mon  âme  est  balancée 
Entre  l'Amour  et  la  Rataon; 
Et  ma  frêle  barque  est  poussée 
Par  le  zéphyr  et  l'aquikn. 

Mais  quelquefois  dans  la  tourmente . 
Quand  le  port  semble  kxbi  de  nous , 
n  s'offre  une  rive  charmante , 
Même  en  dépit  des  vents  Jaloux. 

Amour!  Raison  couple  Indodle, 
Croyez-moi ,  cessez  vos  débats  : 
Un  sourire  de  ma  Ludie 
A  terminé  mon  embarras. 


OX>S    XXX. 

CONTRE  LE  LUXE. 


Que  vois-Je?  est-ce  Dodone  et  ses  bois  prophétiques, 
Ou  ces  monts  orgueilleux  qu'entassaient  les  Titans? 


m  LE 

Répondei,  fiers  sapins  dont  les  dmes  antiques 
Flottaient  snr  le  berceau  des  temps. 

Hais  quel  nuage  d'or  lance  une  flamme  pnre , 
Et  sur  vos  noirs  sommets  roule  avec  majesté? 
De  vos  fronts  ondoyans  la  vaste  chevelure 
Nage  dans  des  flots  de  clarté. 

0  nature  I  à  mes  yeui  ta  splendeur  se  révèle  ; 
Ivre  d'un  feusacré.  Je  t'entends.  Je  te  vois! 
Toi ,  ma  lyre  I  redis  sa  parole  immortelle  ; 
Vous ,  mortels ,  écoutex  sa  voix  ! 

«  Ingrats  1  qu'avez- vous  fait  de  mes  présens  célestes? 
«  Je  créai  vos  aïeux  libres  et  fortunés  : 
»  Eh  1  que  volftje  partout?  les  maux ,  les  Jougs  funestes 
»  Où  vous-mêmes  vous  condamnez. 

»  De  ces  vieilles  forêts  le  silence  vous  crie  : 
«  Soyez  libres  ;  fuyez ,  brisez  vos  chaînes  d'or  ; 

•  Brisez  ce  fer  Jaloux  dont  l'avare  furie 

»  Défend  ce  coupable  trésor. 

»  Je  cachais  donc  en  vam  Tor  au  fond  des  abîmes  ! 
»  Vous  vous  précipitez  dans  ces  gouffres  pervers; 
9  Et  des  sources  de  l'or  Jaillissent  tous  les  crimes 
»  Dont  vous  inondez  l'univers. 

•  Votre  luxe  orgueilleux  insulte  mes  campagnes  ; 
»  n  ose  me  bannir  du  sein  de  vos  remparts  : 

»  Mes  rustiques  palais,  ces  vallons,  ces  montagnes, 
»  Semblent  trop  vils  à  vos  regards. 

•  Où  prétendent  voler  ces  forêts  vagabondes? 
»  La  patrie  à  vos  yeux  est-elle  sans  appas? 

»  Pourquoi  tStUgaei-vous  les  deux  mers,  les  deux  mondes? 
»  Le  bonheur  germait  sous  vos  pas. 

»  Le  Niger  a  vendu  ses  fils  et  son  rivage 
»  A  vos  brigands  d'Europe!  et,  si  nous  les  croyons, 
0  Flambeau  sacré  du  Jour,  cet  indigne  esclavage 
»  Est  le  crime  de  tes  rayons  I 

»  Ah  !  que  n'a-t-il  des  mers  expiré  la  victime , 
»  L'insensé  qui  tenta  leurs  gouffres  menaçans  ! 
»  Et  put  voir,  sans  pâlir,  de  l'orageux  abîme, 
»  Bondir  les  monstres  mugissans  ! 

9  Sans  ravir  aux  Incas  leiu^  richesses  lointaines , 

•  Id  l'émail  des  fleurs ,  l'or  des  épis  flottans , 

0  L'émeraude  des,  prés ,  et  l'argent  des  fontaines , 
»  Prodiguent  mes  dons  éclatans. 

•  Et  vous  m'abandonnez  à  des  amans  serviles 

»  Qui  semblent  moins  cueillir  qu'arracher  mes  faveurs, 

•  Tandis  que  mon  rival,  ce  luxe  aimé  des  villes, 

»  Obtient  vos  aveugles  ferveurs  !  ' 
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»  C'était,  c'était  Jadis  dans  le  sein  des  bocages 
»  Que  la  main  des  héros  m'éleva  des  autels  ; 
»  Mon  culte  généreux  forma  ces  grands  courages 
»  Qu'on  mit  au  rang  des  immortels. 

»  Les  bois,  les  prés,  les  eaux,  Zéphyre  et  ses  amrmures 
0  Ces  asiles  secrets,  au  sage  rés^vés , 
»  Ces  trésors  ingénus ,  ces  délices  si  pures 
»  Flattent  peu  les  cœurs  énervés. 


»  En  irritant  vos  goûts,  le  luxe  les 
»  Les  richesses  de  l'art  sont  des  besoins 
»  Le  bonheur  vient  s'asseoir  sur  des  tafis  de 
»  Il  est  citoyen  des  Rameaux. 

»  Il  suit  dans  un  vallon  cçtte  onde  qui  serpente 
»  Sous  l'ombrage  et  le  frais  des  saules  verdoyans; 

•  Il  monte  ces  coteaux  dont  la  fertile  pente 

»  S'enrichit  de  pampres  rians. 

»  L'or,  le  feu  des  rubis,  les  triples  diadèmes 
»  N'édncellent  jamais  sur  le  front  du  bonheur. 
B  S'il  ne  luit  qa*à  vos  yeux,  sll  n*est  pas  dans  vous-méines, 
»  C'est  un  fantôme  suborneur. 

»  Pourquoi  me  fuyez-vous ,  race  dénaturée  ? 
»  Pourquoi  vous  échapper  de  mes  bras  maternels? 
n  Mon  sein  vous  prod^uait  une  vie  épurée; 
»  Mais  l'art  rend  vos  jours  criminels. 

•  Vous  avez  des  métaux  corrompu  l'innocence  ; 

»  L'argent  perd  dans  vos  mains  sa  timide  candeur  ; 
»  L'or  pur  devient  le  prix  d'une  impure  licence  : 
»  Son  éclat  séduit  la  pudeur. 

»  Sur  des  ailes  de  feu  le  plomb  vole  au  carnage  ; 
9  L'airain  vomit  la  foudre  au  gré  de  vos  fureurs  ; 
»  Dans  des  fleuves  de  sang  le  fer  s'abreuve  et  m^, 
»  Ivre  de  vengeance  et  dliorreurs. 

»  0  mortels  !  c'est  donc  peu  qu'un  luxe  sanguinaire 
t  Prête  son  faste  horrible  à  la  férocité  1 
»  Un  luxe  plus  doux  change  en  cyprès  funéraire 
»  Le  myrte  de  la  volupté. 

»  Sous  mille  aspects  rians  sa  fatale  industrie 
9  Vous  déguise  la  mort  qu'on  sert  dans  vos  festios, 
»  JSt  ne  semble  à  vos  yeux  moldplier  la  vie 
n  Que  pour  abréger  vos  destins. 

»  Que  dis-Je?  il  est  funeste  à  la  race  future  ! 
»  0  crime  !  dans  sa  source  il  l'éteint  sans  renord; 
n  Et  d'un  baiser  stérile  inventant  l'imposture 
»  Il  trompe  la  vie  et  la  mort. 

»  Dépeuplant  l'univers  sans  peupler  le  Tartare, 
»  Par  l'infime  conseil  d'im  luxe  fainéant , 
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«   De  la  fécondité  dianpateur  avare, 
»  L'hymen  sacrille  aa  néant. 


»  Loin  des  abus  pervers ,  nés  d'an  Inxe  profane , 
n  Dans  le  sein  des  liameaux  J'épanche  mes  bienfeits; 
»  Là ,  J'invite  le  sage ,  et  son  humble  cabane 
»  N'est  point  Jalouse  des  palais. 

«  G^est  là  qu'il  vient  goûter  mes  présens  salutaires  ; 
»  Chaque  aurore  lui  verse  un  Jour  pur  et  vermeil: 
»  Et  c'est  pour  lui  qu'au  sein  des  grottes  soHtahres 
9  Je  recèle  le  doux  sommeil. 

»  De  nombreux  rejetons  sa  vieillesse  entourée , 
9  Semble  fleurir  encor  dans  ces  Jeunes  rameaux  : 
•  C'est  l'orme  paternel ,  tige  auguste  et  sacrée 
»  Que  révère  un  peuple  d'ormeaux.  » 

Heureax  !  cent  fois  heureux,  aux  bords  d'une  onde  pure, 
Celui  qui.  rejetant  un  luxe  empoisonneur. 
Sait  cultiver  en  paix  les  biens  delà  nature 
Dans  le  silence  du  bonheur  I 


OBX    XT. 

ALGftB, 
Confire  Im  Juges  deLeihas. 


Mes  tyrans  ont  repris  les  armes  ! 
Leurs  traits  sont  aiguisés  ;  leurs  pièges  sont  tendus  ; 

Mon  espohr  s'éteint  dans  mes  larmes  ; 
rimplore  un  del  désert ,  et  mes  cris  sont  perdus. 

O  lyre  !  0  compagne  fidèle  ! 
Toi  qui  seule  réponds  à  mes  tristes  accens , 

Toi  qui  rends  Lesbos  immortelle , 
Le  crbne  a  donc  troublé  des  concerts  innocens! 

Hélas  I  en  butte  à  l'imposture , 
Poursuivis  d'une  lâche  et  perfide  Thémis, 

Pouvions-nous  chanter  la  nature 
Sous  le  glaive  insolent  de  ses  fiers  ennemis? 

Eh  !  quelle  digue  secourable 
Pourrait  nous  dérober  à  leurs  flots  dévorans? 

La  tombe  est  un  port  favorable  ; 
El  c'est  là  que  du  moins  on  échappe  aux  tyrans  1 

Pour  l'innocence  qu'on  outrage 
H  n'est  plus  d'autre  asile ,  il  n'est  plus  de  vengtsurs  : 

11  faut  succomber  à  l'orage  : 
Adieu,  ma  lyrel...  adieu!  Je  t'embrasse  et  Je  meurs. 
1. 


Que  dis-Je  ?  mourir  sans  vengetncu  ! 
Mourir  sans  repousser  un  complot  oidieux  ! 

Mourir  dans  un  lâche  silence , 
Sans  prouver  aux  mortels  qu'il  est  encor  des  dieux  ! 

Il  en  est  1  et  d'un  feu  sublime 
le  sens  que  leur  présence  embrase  ma  vertu  ; 

n  en  est!  et  malheur  au  crime 
Dont  l'orgueil  insulta  mon  génie  abatui  ! 

0  lyre  !  renais  pour  la  gloire  ! 
Fais  payer  aux  tyrans  nos  sou|to  dédaignés  ; 

Arme  le  temps  et  la  mémohre  ; 
Arme  à  Jamais  contre  eux  les  siècles  indignés. 

Viens,  de  courroux  étincelante  ! 
Tonne  sur  des  pervers  ;  lance  tes  sons  vengeurs  ; 

Remplis4es  de  cette  épouvante 
Dont  Ulysse  frappa  dlnsolens  ravisseurs. 

Deviens  pour  eux  l'arc  redoutable 
Qui  fit  voler  la  mort  au  sein  d'Antinous; 

Deviens  la  flèche  inévitable 
Dont  Alcidc  perça  l'infidèle  Nessus. 

Vil  Juge  I  horreur  de  Mitylène  ! 
Toi  qui  mettais  ma  perte  au  rang  de  tes  eqiloits. 

C'est  trop,  de  ton  impure  haleine. 
Souiller  le  temple  auguste  où  respirent  nos  lois  I 

De  ui  puissance  illégitiffle 
Tu  flattais.  Je  le  sais ,  mes  vUs  persécuteurs  ; 

Tu  pensais  que,  faible  victime , 
J'adorerais  encor  tes  oracles  menteurs. 

De  tes  lâchetés  insolentes 
Sous  fe  dais  de  Thémis  Je  saurai  te  punir  ; 

Tremble  t  de  mes  flèches  brûlantes 
Je  veux  te  percer  même  an  sein  de  l'avenir. 

Me  fuirais-tu  dans  la  nuit  sombre , 
J'y  descends  :  d'Érynnis  J'allume  le  flambeau; 

Et  des  supplices  de  ton  ombre 
Je  veux  épouvanter  ton  horriUe  tombeau. 

Viens ,  viens ,  dirai-Je  à  l'Enménide  ; 
Prépare  tes  serpens,  et  tes  feux,  et  tes  traits  : 

Le  yoilà,  ce  Juge  perfide 
Qui  souilla  les  vertus  et  Uanchit  les  forfaits. 

Dieu  des  enfers  !  Juge  équiuble  ! 
Le  voilà ,  de  Thémis  cet  organe  odieux , 

Qui  vendit  à  l'or  du  coupable 
Les  droits  de  l'innocence  et  la  faveur  des  dieux! 

Frappe!...  Qu'entends-Je?..«  une  ombre  chère. 
Se  voilant  à  mes  yeux,  l'accuse  pat*  ses  cris! 
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Elle  avait  cessé  d*étre  mère  ! 
Pardonne ,  diea  des  morts,  Je  suis  encor  son  fils. 

Si  près  de  la  tombe  I...  Ah  !  cruelle  ! 
Voulais-tn  m*arracfaer  une  épouse  et  le  Jour? 

Sceur  barbare!..»  Epouse  infidèle  I... 
Vos  cœurs  ont  pu  trahir  la  nature  et  Tamour  I 

Pardonne ,  dieu  vengeur  !  pardonne  I 
Ces  nœuds  qu'ils  ont  rompus  me  sont  toujours  sacrés; 

Et  ma  fureur  ne  f  abandonne 
Que  rappui  criminel  de  ces  cœurs  égarés.     ,  x:. 

Épuise,  épuise  ta  vengeance 
Sur  le  chef  odieux  des  tyrans  de  nos  lois  ;  ' 

Il  sut  tout  I  mais  de  Tinnocence 
il  rejeta  les  pleurs ,  il  étouffa  la  voix. 

Je  Pai  vu ,  cherchant  des  complices 
Dans  les  membres  pervers  du  sénat  de  Lesbos, 

Armer  ses  noires  injustices 
Des  suffrages  vendus  à  ses  lâches  complots. 

Je  Tai  vu  de  sa  bouche  impure 
Vomir  Tinfâme  arrêt  d'un  divorce  effronté , 

Et  commander  que  le  parjure 
Me  flétrit  d*un  serment  que  Tor  avait  dicté. 

Je  Tai  vu,  bravant  mes  alarmes , 
D'un  sourire  adultère  outrager  mes  douleurs. 

Venge  Thymen  !  venge  mes  larmes  !  j 

Venge  les  droits  sacrés  d'un  enfant  des  neuf  Sccurs  ! 

Tu  m'entends!  ton  sceptre  terrible 
A  ces  récits  aflï^ux  U*e8saille  dans  tes  mains  , 

Et  tu  vas,  d'un  supplice  horrible. 
Effrayer  ces  brigands  qui  jugent  les  humains.   • 

Moi  !  dans  l'ivresse  de  ma  lyre , 
Je  t'offrirai  des  chants  si  flatteurs  et  si  doux , 

Que  de  l'éclat  du  sombre  empire 
Je  veux  rendre  les  cieux  étonnés  et  jaloux. 

Tel  chantait  le  sublime  Alcée 
Qu'avaient  trahi  l'amour,  la  fortune  et  Thémis , 

Et  de  sa  lyre  courroucée 
La  menace  imposait  aux  destins  ennemis. 


09S   ▼. 
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Disparais,  limite  insensée , 
Qu'au  noble  essor  de  la  pensée 
Oppose  un  vulgaire  odieux  ! 


11  est  de  nouYelles  conquêtes; 
n  est  des  palmes  tocdours  prêtes 
Pour  le  génie  audacieux. 

Pareille  à  la  poudre  guerrière. 
Tout  à  coup  rompant  la  tiarrière 
Des  inaccessibles  remparts, 
Sans  cesse,  0  divine  Uraniel 
La  force  active  du  génie 
Recule  la  borne  des  arts. 

Marchons  sous  ses  nobles  auspices  ; 
Osons  tenter  ses  précipices  : 
Son  danger  même  a  des  appas; 
Il  n'est  point  d'arts  qu'il  ne  découvre  ; 
Il  n'est  point  de  sentiers  qull  n'ouvre 
Aux  mortels  qui  suivent  ses  pas. 

Les  bois  avaient  conquis  la  terre  ; 
Leurs  monstres  nous  faisaient  la  guerre , 
Et  le  roi  du  monde  a  rampé. 
Mais  au  caillou  qm*  la  recèle 
Il  ravit  l'heureuse  étinceHe 
Qui  lui  rend  ce  globe  usurpé. 

Les  bois ,  les  monstres  reculèrent  ; 
Les  doux  asiles  s'élevèrent  ; 
La  faim  n'eut  plus  de  mets  sanglant; 
Et  sous  le  mm  de  Triptolème 
Le  génie  inventa  lui-même 
L'art  qui  fit  oublier  le  g^and. 

Son  expérience  ferdie, 
Dans  une  herbe  autrefois  stérile. 
Surprit  le  germe  des  moissons  : 
Oui,  Gérés  est  fille  de  l'homme; 
Et  du  grain  qu'Eleusis  renomme 
Lui  seul  a  doré  nos  sillons. 

Il  impose  au  coursier  sauvage 
Le  frein  d'un  utile  esclavage  ; 
Le  bœuf  féconde  ses  guérêts  : 
Et  pour  fendre  le  sein  des  ondes , 
Changés  en  barques  vagabondes. 
Les  sapins  quittent  leurs  forêts. 

Son  art,  sur  des  voûtes  solides. 
Traverse  des  fleuves  rapides  : 
Les  monts  altiers  sont  aplanis  ; 
Et  par  une  route  nouvelle , 
A  travers  les  flancs  de  Cybèle, 
Les  deux  N^)tttne  sont  unis. 

C'est  peu  de  l'antique  merveille 
Des  sons  qui  peignent  à  l'oreille 
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L'âme  invisible  en  notre  sein  : 
Par  loi  la  parole  est  tracée  ; 
11  éternise  la  pensée 
A  raide  d'nn  mobile  airain. 

Hlit  sur  le  front  des  étoiles; 
n  emprisonne  dans  ses  voiles 
Éole  aux  souffles  inconstans; 
L^heure  même ,  si  fugitive , 
Vient ,  dans  un  ôr  qui  la  captive , 
Lui  révéler  les  pas  du  Temps. 

A  son  gré  le  marbre  réspire  ; 
La  toile  pleure,  on  va  sourire 
Sous  des  pinceaux  ingénieux. 
D  chante ,  et  ma  lyre ,  qu'il  aime , 
Soumet  le  temps  et  la  mort  même 
A  son  empire  harmonieux. 

Par  une  savante  culture, 
II  semble  inventer  la  nature  ; 
Il  dompte  i*air  et  les  climats. 
Aux  yeux  étonnés  de  Pomone, 
L'arbre ,  avec  orgueil ,  se  couronne 
Des  fruits  qnll  ne  soupçonnait  pas. 

Id ,  l'homme  ceint  du  scaphandre  (1) , 
Franchit»  plus  heureux  que  Léandre , 
La  surface  des  flots  mouvans  : 
Là ,  plongeant  jusqu*aux  Néréides , 
Même  au  fond  des  tombeaux  liquides , 
Il  imprime  ses  pas  vivans  (2). 

Le  Batave  à  son  industrie 

Osa  devoir  une  patrie 

Conquise  sur  les  champs  amers  ; 

C'est  là  qu'il  fonde  sa  fortune , 

Et  dort ,  en  dépit  de  Neptune , 

Où  nageaient  les  monstres  des  mers. 

Franklin  a  pu  dire  an  tonnerre  : 
«  Gesse  d'épouvanter  la  terre; 
Descends  de  l'Olympe  calmé  !  » 
Soudain  la  foudre  obéissante 
A  reconnu  sa  voix  puissante , 
Et  Jupiter  fut  désarmé  (3). 

Renommée,  abaisse  tes  ailes; 

(1)  Corselet  de  liège  avec  lequel  un  homme  peut  tra- 
verser les  rivières,  inventé  en  1760  par  M.  La  Chapelle. 

(3)  Carte  du  fleuve  Saint-Laurent,  que  Jacques  Gook , 
qui  n'était  encore  que  simple  matelot ,  dressa  pendant  le 
siège  de  Québec,  en  1755. 

<3)  Les  paratonnerres. 


Ferme  tes  bouches  infldëes  ) 
Gesse  tes  rapports  indiscrets  : 
Vois  cette  active  vigilance 
Des  signaux  qui,  dans  le  nlence. 
Vont  saisir  au  loin  tes  secrets  (1). 

Quelle  nuit  rend  mon  vol  timide  ? 
Quelle  ombre  Jalouse  et  perfide 
M'a  du  jour  noirci  les  rayons? 
Traînant  une  vie  importune, 
Je  plaignais  l'aveugle  infortuna 
Des  Homères  et  des  Miltons. 

0  lyre  I  ne  sois  pas  ingrate  ! 
Qu'un  doux  nom  dans  nos  vers  éclate 
BriUant  comme  l'astre  des  cieux  ! 
Je  revois  sa  clarté  première  : 
Chante  l'art  qui  rend  la  lumière  : 
Forlenxe  (2)  a  dévoilé  mes  yeux. 

Que  vois-je  ?  0  merveille  suprême  ! 
Un  air  plus  léger  que  l'air  même 
Ravit  rhomme  au  del  le  plus  pur  ; 
La  Seine,  en  frémissant,  admire 
Le  cours  de  ce  premier  navire  (3) 
Qui  des  airs  fend  le  vaste  aiur. 

Ah  !  ne  viens  point ,  raison  barbare , 
Fière  de  la  chute  dlcare , 
Glacer  nos  Dédales  français! 
Ce  n'est  pas  à  toi  de  connaître 
Les  prodiges  qui  doivent  naître 
De  ces  mémorables  essais  I 

Dût  l'aigle  nous  prêter  ses  ailes 
Pour  vaincre  les  autans  rebeUes 
Et  franchir  les  champs  étoiles, 
Albion  verra  sur  ses  côtes 
De  nos  célestes  Argonautes 
Descendre  les  vaisseaux  ailés. 

Ému  d'une  crainte  importune , 
C'est  déjà  trahir  la  fortune 
Qu'en  avoir  lâchement  douté  : 
L'audace  enfante  les  miracles  : 
Rien  ne  peut  vamcre  les  obstacles , 
Qu'une  sage  témérité. 

Jadis  un  vulgaire  crédule 
Rêva  les  colonnes  d'Hercule , 

(1)  Le  télégraphe ,  inventé  par  M.  Chappe.  en  1794. 

(2)  Célèbre  oculiste  qui  fit  à  Le  Bran  ropération  de  la 
cataracte. 

(3)  Les  aérostats. 
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Ces  bonies  do  iBondê  et  des  ners; 
«  Et  moi,  dit  on  koflow  intr^iide, 
»  Au  delà  du  gouffre  liquide 
•  Je  fons  Jure  un  autre  univers. 

»  Cet  astre  est  ie  dieu  que  J'attestel 
»  Il  voit  dans  sa  route  céleste 
»  Les  climals  promis  à  vos  vœux. 
»  Suivet-moA  donc,  troupe  vaillante  1 
»  Quelle  conquête  plus  briOantel 
»  Je  donne  un  monde  à  vos  neveux. 

»  Plus  immortels  que  ces  Achilles , 
»  Fiers  conquérans  de  quelques  vQles, 
»  Votre  nom  ne  saurait  périr  1 
»  Amis  I  que  i^ombre  d'Aleiiandre 
»  Désohnais  frémisse  d*apprendre 
»  Quil  lut  un  monde  à  conquérir  t 

»  Gastillans  nés  pour  la  victoire, 
»  Si  ce  n*est  assez  de  la  gloire, 
»  Cet  inestimable  trésor, 
>»  Volez  où  les  dons  les  plus  rares 
»  Lassent  les  mains  les  plus  avares: 
»  Plongez-vous  aux  sources  de  Tor.  • 

A  ces  mots  qu^applaudit  Éole . 
Déployant  la  voile  espagnole , 
S'élança ,  des  bords  de  PakM, 
Ce  Génois,  heureux  téméraire. 
Certain  du  nouvel  hémisphère 
Qui  Tauend  au  delà  des  flots. 

Emporté  sur  les  mers  profondes, 
La  voftte  du  -ciel  et  des  ondes 
Déjà  se  confond  à  ses  yeux  : 
Dans  ces  abtmes  du  silence , 
Tout  à  coup  une  terre  immense 
S'élève  entre  Ponde  et  les  deux. 

L'autre  hémisphère  se  révèle  ; 
0  Colomb  !  une  antre  Cybèle 
Court  au  devant  de  tes  vaisseaux  ; 
Et  toi ,  si  long-temps  ignorée , 
De  tes  vastes  bbis  entourée, 
Amérique  !  tu  sors  des  eaux. 

Que  dis-tu  qu^nd  tu  vis  éclore 
Du  berceau  vermeil  de  Paurore, 
Ces  vainqueurs  des  flots  et  des  airs , 
Armés  de  foudres  éclatantes. 
Citoyens  de  villes  flottantes 
Qui  semblaient  nager  sur  les  mers? 


Cependant,  6  Joie  imprévue  ! 
Toi-même  offirais  à  notre  vue 
Tes  bords ,  tes  métaux  radieux , 
Et  ces  nouveaux  ffis  de  la  terre 
Venant  rendre  hommage  au  tonnerre* 
Quils  croyaient  lancé  par  les  dieux. 

Au  final  aspect  de  nos  armes. 
Tes  dieux  vaincus  jettent  des  larmes; 
Tes  yeux  tremUans  sont  éblouis. 
Le  vaste  écho  de  tes  rivages 
S'étonne ,  en  ses  grottes  sauvages. 
D'entendre  des  sons  inoob. 

Ces  bromes  tonnans  qui  rugissent. 
Ces  coursiers  fougUQux  qui  bondissent. 
Ce  fer  qui  luit  dans  les  combats , 
Cet  art  de  canu^  et  de  gloire. 
Sous  ie  nom  pompeux  de  victoire. 
Usurpe  ces  heureux  climats. 

Telle  qu'en  sa  course  efih^yante 
Une  comète  foudroyante , 
Au  sein  des  airs  épouvantés , 
Choquerait  de  son  iront  terrible 
L'astre  bienfaisant  et  paisible 
Que  parent  ses  feux  aiigentés; 

Tés ,  au  sein  du  liquide  abîme . 
Deux  mondes,  quel  instant  sublime  ! 
S'entrevirent  avec  eflfroi; 
L'un  paré  d'or  et  d'innocence , 
L'autre  armé  de  fer,  de  vengeance  ; 
Et  tous  deux  ont  l'homme  pour  roi! 

0  Terre!  assemble  ta  fiaunille; 
Cesse  enfin  de  chercher  ta  fille 
Dont  Neptune  fut  ravisseur  ! 
L'Europe ,  et  l'Asie ,  et  l'Afrique , 
Aux  bornes  de  l'onde  atlantique , 
Ont  trouvé  leur  dernière  sœur. 


▲VÂHTAOBS  DB  Là  VIBILLESSB. 


Que  Ifinos  jette  dans  son  urne 
Les  noms  des  vulgaires  mortds  ; 
Muses!  vos  fils  bravent  Saturne 
A  l'ombre  de  vos  saints  autels. 
En  vain  s'échappe  la  Je 


LE  BRUN. 


^85' 


Mon  âne  troope  la  vieillesse  ; 
Ma  pensée  est  à  son  printen^M 
Sa  fleor  ne  peot  m*ètre  ravie; 
Et  même,  en  exhalant  ma  vie, 
Je  ne  meon  point ,  Je  sors  dif 


La  nuit  Jalouse  et  passagère 
Dont  le  vofle  ombrage  mes  yeux. 
M'est  qu'une  éclipse  mensongère 
D'où  Tesprit  sort  plus  radieux. 
Ainsi  la  nymphe  transformée 
En  chrysalide  Inanimée . 
Que  voflent  de  sombres  couleurs , 
Prépare  ces  brOlantes  aUes 
Et  ce  liront  paré  d'étincdles , 
Qu'adore  la  reine  des  fleurs. 

Ce  vieillard  qui  charmait  la  Grèce,. 
Cet  Anacréon  si  vanté , 
Dans  la  coupe  de  Tallégresse 
Sut  boire  nmmortalité» 
Jeune  de  verve  et  de  pensée. 
Sa  vieDlesse  fut  caressée 
Par  lès  Moses  et  les  Amours  ; 
Son  hiver  eut  des  fleurs  édoses  ; 
Son  firont  se  couronna  de  roses; 
Et  ces  roses  vivent  toujours. 

Mais  du  diantre  heureux  de  Bathylle 
La  verte  et  brillante  saison,. 
Ne  fut  qu!une  suite  stérile 
De  printemps  obscurs  et  sans- nom. 
Lul-méne  voila  son  Jeune  fige , 
Sûr  de  rumnortel  badinage 
Dont  il  ménageait  le  flambeau  : 
n  sut  reculer  sa  mémdre. 
Et  sembla  naître  pour  la  ivoire 
Aux  portes  mêmes  du  tombeau. 

Ainsi  •  quand  la  prodigue  Fhm 
A  vu  flétrir  ses  doux  présgns , 
Dona  lk*agiles  qu'en  vain  l'Aurore 
Humectait  de  pleurs  bienfaisans , 
La  sage  et  tardivis  Pomone 
Ose  confier  à  Tautomne , 
Voisin  des  farouches  hivers , 
Ces  Ihdts  dont  la  riche  corbeille 
Brave  les  larcins  de  T-abeille 
Et  le  soufile  glacé  des  airs; 

Ou  tel  des  grappes  colorées 
Lefeullqukleetpédllant 
VidUit,  lob  des  coupes  dorées 


Au  sein  pur  d'un  cristal  brillant) 
Loin  que  son  âge  le  consume , 
Riche  du  temps  qui  le  parfume. 
Il  devient  ce  Jus  précieux. 
Cette  liqueur  à  qui  tout  cède. 
Même  celle  dont  Ganimède 
Couronnait  la  coupe  des  dieux. 


osw  trxx. 

SVa  LS  VAMSIÂII  U  VKIIUSUB. 


Au  sommet  g^acé  du  lUiodope, 
Qu'il  soumit  tant  de  ibis  à  ses  accords  touchans , 
Par  de  timides  sons  le  fils  de  Calliope 

Ne  préhidait  point  à  ses  chants. 

Plein  d'une  andace  pindarique , 
n  but  que  des  hauteurs  du  sublime  Hélicon , 
Le  premier  trait  qne  lance  un  poète  lyrique 

Soit  une  flèche  d'Apollon. 

L'Etna,  géant  faicendiaire 
Qui,  d'un  firont  embrasé,  fend  la  vofile  des  ani. 
Dédaigne  ces  volcans  dont  la  froide  colère 

S'épuise  en  stériles  édairs. 

A  pdne  sa  Itarenr  commence. 
Cest  un  vwte  incendie  et  des  fleuves  brûlans  : 
Qu'il  est  beaude  courroux,  lorsque  sa  bouche  Immense 

Vomit  leurs  flots  étincdans! 

Ta  éclate  un  libre  génie , 
Quand  il  hinoe  aux  tyrans  les  foudres  de  sa  voix: 
Telle  à  flots  indomptés  sa  brûlante  harmonie 

Enn-alne  les  sceptres  des  rois. 

Toi,  que  Je  chante  et  que  J'adore, 
Dirige ,  0  Liberté!  mon  vaisseau  dans  son  cours. 
Moins  de  vents  orageux  tourmentent  le  Bosphore 

Que  la  mer  terrible  où  je  cours. 

Argo,la  nef  à  voix  humaine. 
Qui  mérita  l'Olympe  et  luit  au  front  des  deux , 
Qud  que  fût  le  succès  de  sa  course  lomtabie , 

Prit  un  vd  moins  audadeux. 

Vainqueur  d'Éole  et  des  Pléiades , 
Je  sens  d'un  souflle  heureux  mon  navire  emporté; 
n  échappe  aux  écneOs  des  trompeuses  Cydades, 

Et  vogue  à  llmmortalité. 
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Mais  des  flots  fût-il  la  victiine, 
Ainsi  que  le  Vengeur  il  est  beau  de  périr; 
11  est  beau ,  quand  le  sort  tous  plonge  dans  Tablme, 

De  paraître  le  conquérir. 

Trahi  par  le  sort  infidèle , 
Gomme  un  lion  pressé  de  nombreni  léopards , 
Seul ,  au  milieu  de  tous ,  sa  fureur  étincelle  ; 

Il  les  combat  de  toutes  parts. 

L*airain  lui  déclare  la  guerre; 
Le  fer,  Tonde,  la  flamme  entoure  ses  béros. 
Sans  doute  Us  triomphaient  !  mais  leur  dernier  tonnerre 

Vient  de  s'éteindre  sous  les  flots. 

Gaptllsl...  la  vie  est  un  outrage: 
Ils  préfèrent  le  goufl^e  à  ce  bienfait  honteux. 
L'Anglais»  en  frémissant,  admire  leur  courage  ; 

Albion  pâlit  devant  eux. 

Plus  flers  d*une  mort  infaillible. 
Sans  peur,  sans  désespoir,  calmes  dans  leurs  combats. 
De  ces  républicains  Tfime  n'est  plus  sensible 

Qu'à  IMvresse  d'un  beau  trépas. 


Près  de  se  voir  réduits  en  poudre , 
Ils  défendent  leurs  bords  enflammés  et  sanglans. 
Voyez-les  défier  et  la  vague  et  la  fondre 

Sous  des  mâts  rompus  et  brûlans. 

Voyez  ce  drapeau  tricolore 
Qu'élève  en  périssant  leur  courage  Indompté. 
Sous  le  flot  qui  les  couvre  entendez-vous  encore 

Ce  cri:  Vive  la  liberté  I 

Ce  cri  !...  c'est  en  vain  qu'il  expire, 
Étoufl'é  par  la  mort  et  par  les  flots  Jaloux. 
Sans  cesse  il  revivra  répété  par  ma  lyre. 

Siècles  !  il  planera  sur  vous  ! 

Et  vous!  héros  de  Salamine, 
Dont  Thétys  vante  encor  les  exploits  glorieux, 
Non ,  vous  n'égalez  point  cette  auguste  ruine , 

Ce  naufrage  victorieux  ! 
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G*e8t  depuis  long-temps  que  ma  lyre, 
Amante  de  l'égalité. 
Préludait  à  la  liberté , 
Dans  son  prophétique  délire. 
Ces  jours  prédits  à  nos  neveux 


Devancent  et  comblent  nos  vonx  ; 
Ma  lyre  n'est  point  mensongère  : 
L'aOreux  despotisme  a  cédé: 
C'en  est  fait!  du  sort  de  la  terre 
Un  seul  moment  a  déridé. 


Aux  rois  du  Nord  comme  à  la  terre 
Nous  avions  tous  Juré  la  pak. 
Ces  rois  s'arment  :  ah  !  désormais 
Qu'ils  tremblent,  nous  jurons  la  gaerre. 
Soldats ,  esclaves  des  tyrans , 
Vous  tomberez,  lâches  brigands. 
Sous  nos  armes  républicaines; 
Plus  grands  que  ces  Romains  si  fiers 
Qui  donnaient  au  monde  des  chaînes , 
Peuples  !  nous  briserons  vos  fers  I 

C'est  en  vain  que  le  Nord  enfante 
Et  vomit  d'affheux  bataillons  : 
Leur  corps  est  promis  aux  sillons 
De  notre  France  triomphante. 
Deux  sœurs,  immortelles  cités, 
Thionville ,  aux  murs  indomptés. 
Brave  et  repousse  leur  fuiie  : 
Lille  !  tes  débris  glorieux. 
De  leur  atroce  barbarie 
Sont  fumans  et  victorieux. 

Des  Beaurepaires,  des  Désilles 
La  mort  a  prédit  nos  succès  ; 
Venez,  phalai^es  de  Xercès , 
Et  nous  aurons  nos  Tfaermopyles  ! 
Plus  heureux  que  Léonidas, 
Le  chef  de  nos  braves  soldats 
Avec  l'Olympe  anxHiafre, 
Les  chassera  lobi  de  nos  murs, 
Comme  l'astre  qui  nous  édahe 
Chasse  des  nuages  impurs. 

Pareils  aux  flots  de  ces  ravines 

Dont  le  bruit  sème  la  terreur, 

Ils  s'avançaient ,  et  leur  fureur 

Méditait  de  vastel  ruines. 

Leurs  vœux  se  disputaient  nos  biens  ; 

Du  meurtre  de  nos  citoyens 

Ils  ensanglantaient  leurs  pensées; 

Ils  ont  paru  !  mais  ils  ont  fui 

Comme  les  feuilles  dispersées 

Qu'Éole  souffle  devant  lui. 

Oui,  le  ciel  Jura  leur  défaite. 
Le  del  arme  les  élémens. 
Voyez  sur  les  ailes  des  vents 
La  mort  qui  poursuit  leur  retraite. 
En  vain  couverts  d'un  triple  acfer, 
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Tombent  ea  foule»  homme,  coursier  : 
Ib  mordent  nos  plaineB  sanglantes , 
Triste  pàtnre  des  vautours. 
Non  loin  des  filles  opulentes 
Dont  leur  espoir  brisait  les  tours. 

O  Renommée  !  à  ces  nouvelles, 
A  ces  prodiges  que  tu  vois , 
Prête  rédat  de  tes  cent  voix; 
Ranime  tes  rapides  ailes. 
Va,  par  un  fidèle  rapport , 
Glacer  le  despote  du  Nord  ; 
Conte  au  Danube,  an  Borislhène 
Que ,  vengeur  de  sa  liberté , 
Le  Français ,  de  Sparte  et  d*Atbène 
Surpasse  l'antique  fierté. 

Des  Alpes  jusqu'aux  Pyrénées , 
Partout,  sous  les  drapeaux  fiottans 
Courent  nos  Jeunes  combattans , 
Ces  Ames ,  de  gloire  effrénées. 
L'AUobroge ,  amant  de  nos  lois , 
Ouvre  tous  ses  murs  à  la  fois; 
Le  Var  nous  a  soumis  ses  ondes  ; 
Et  le  Rbin ,  cachant  sa  terreur. 
Frémit ,  sous  ses  grottes  profondes , 
De  son  impuissante  fureur. 

La  Seine,  qui  vit  son  rivage, 
Chargé  de  bataillons  épars , 
T  promène  enfin  des  regards 
Que  ne  souille  plus  TesclUvage. 
Belle  nymphe ,  honneur  de  Paris , 
Au  sein  de  Neptune  surpris 
Roule  ton  onde  souveraine , 
Et  que  tous  les  fleuves  divers 
Te  reconnaissent  pour  leur  reine, 
Dans  le  palais  du  Dieu  des  mers. 

Quoil  ressuscité  par  la  honte , 
Le  reste  de  leurs  légions 
Va  chercher  d'autres  régions, 
Où  déjà  leur  Mars  nous  affronte  ! 
Pour  tenter  un  nouveau  hasard, 
Armés  de  tout  ce  que  peut  Tart 
Dont  jadis  Vauban  fut  le  maître , 
Les  voilà  fiers  et  menaçans. 
Français  !  la  valeur  doit  renaître 
Avec  les  périls  renaissans. 

Non ,  non ,  rien  n'est  inaccessible 
A  qui  prétend  vaincre  ou  périr. 
Ce  cri  :  Fivre  libre  ou  mourir  î 
Est  le  serment  d'être  invincible. 
En  vain  cent  tonnerres  croisés , 


Grondant  sur  ces  monts  embrasés , 
Opposent  trois  remparts  de  flamme; 
Parmi  ces  orages  brûlans , 
Cheb,  soldats,  prodigues  votre  âme  ; 
Triomphes  sur  des  corps  sanglans. 

Us  l'ont  fait.  Le  lion  belgique 
A  vu  fuir  l'aigle  des  Germains; 
n  rugit,  charmé  que  nos  mains 
Aient  rompu  son  joug  tyrannique  : 
L'ombre  de  nos  seuls  étendards 
Fait  tomber  les  tours ,  les  remparts  ; 
Bruxelles  voit  briser  ses  portes  ; 
Et  le  souffle  de  nos  guerriers 
Précipite  au  loin  c^  cohortes 
Qui  menacèrent  nos  foyers. 

Mais  vous,  généreuses  victimes. 
Qui  repoussâtes  leur  effort , 
Vous  ne  perdes  point  votre  moru 
Vos  exploits  furent  légitimes  : 
Vos  tombeaux  sont  parés  de  fleurs  ; 
Un  encens  qu'arrosent  nos  pleurs 
Vous  suit  jusqu'aux  voûtes  célestes  ; 
Et  Mars  dont  le  rapide  char 
Vous  enlève  aux  Parques  funestes , 
Vous  fait  partager  le  nectar. 

Ouvre  les  portes  immortelles , 
Panthéon  !  reçois  nos  héros  ; 
Que  sur  le  marbre  de  Paros 

Y  revivent  leurs  traits  fidèles  ! 
Que  les  chantres  et  les  guerriers 

Y  ceignent  les  mêmes  lauriers  ! 
Et  toi,  dont  je  fus  l'interprète. 
Déesse  aux  accens  belliqueux, 
Liberté  !  fais  que  ton  poète 

Y  repose  un  jour  avec  eux! 


LIVRE  SIXIEME. 


OX>S    X. 

LES  TOASTS  OE   L'oLYMPE. 


Un  soir  que ,  réunis  dans  leur  palais  d'azur, 
Les  dieux,  la  coupe  en  main,  savouraient  l'allégresse. 
Et  que  la  jeune  Hébé ,  du  nectar  le  plus  pur. 
Leur  versait  la  riante  ivresse; 

Je  bois ,  disait  Vénus ,  à  l'indomptable  Mars; 
Je  bois ,  disait  Junon ,  au  maître  du  tonnerre  ; 


LE  BRUN. 


£t  moi ,  disait  Gybèle  en  Jetant  ses  regards 
Sur  les  maux  dont  gémit  la  terre. 


Je  bois  an  favori  de  la  sage  Pallas  • 
An  héros  qui  du  Nil  soomit  Tome  féconde  » 
An  rapide  Tainquenr  des  Alpes ,  de  Mêlas, 
An  padficateor  dn  monde. 

Et  moi,  disait  Neptune,  au  générenx  lion , 
Eflh>i  des  léopards,  dont  la  rage  conspire 
Contre  Hieorense  paix  qoe  Tatroce  Albion 
Ose  exiler  de  mon  empta'e. 

Oui,  bavons,  dit  Pallas,  à  ce  Jeune  gnerrier: 
C'est  Ulysse  an  conseil  ;  an  combat  c*est  Achille  ; 
n  a  conquis  la  paix,  et  son  vaste  laurier 
En  sera  l'étemd  asile. 

Jupiter  Jofait  sa  coupe  à  la  coiqpe  des  dieux  ; 
La  douce  Paix  obtint  son  anguste  sourire; 
Et  Phébus  confia  raUégresse  des  deux 
Aux  divins  accords  de  sa  lyre. 


Mon  âme  qui  semble  y 
De  plus  loin  brave  le 


ODS  n. 

MBS  SOUVENIRS,  OU  LES  DEUX  RIVES  DE  LA  SEINE  (1). 


Qu'un  autre,  d'une  ftme  insensée, 
Se  vieillisse  en  plongeant  ses  yeux  dans  l'avenir  ! 
Moi ,  Je  rajeunis  ma  pensée 
Par  les  charmes  dif  souvenir. 

Dans  l'asile  de  ma  vieillesse, 
Un  sort  heureux  présente  à  mes  regards  coûtons 
L'aspect  des  lieux  où  ma  Jeunesse 
Vit  édore  ses  doux  printemps. 

Paisible  nymphe  de  la  Seine, 
Que  ton  onde  me  plaît,  que  tes  bords  me  sont  cherst 
Ton  onde  est  pour  moi  lHypocrène, 
Et  tes  bords  me  sont  l'univers. 

Tu  semblés  de  mes  destinées 
Réunir  à  la  fois  et  partager  le  cours  : 
Là  coulaient  mes  jeunes  années  ; 
Ici  coulent  mes  derniers  jours. 

Que  mon  ceQ  aime  à  reconnaître 
La  rive  où  se  cachait  mon  timide  berceau! 

(1)  Au  sqjel  d'un  logement  que  le  goaveraemeiit  venait 
de  m*accerdfr  sur  !t  rive  droite  de  la  Seine  (aa  Louvre). 


Ranimés  par  d'heureux  prestiges. 
D'un  palais  abattu  les  marbres,  les  JanUiis  (1), 
Se  relèvent  fiers  des  vestiges 
Qu'ont  laissés  mes  pas  enftntins. 

Les  voilà  ces  Jeunes  dryades 
Qui  Jadis  m'ombrageaient  de  leurs  rameaux  épars  { 
Ce  Jet  lancé  par  les  naïades 
Rafraîchit  encor  mes  regards. 

Parmi  les  fleurs  toujours  édoees. 
Errant  dans  les  détours  de  ces  dédales  verts , 
Mon  souvenir  cueille  des  roses. 
Et  peuple  ces  bosquets  déserts. 

Que  l'aurore  m'y  paraît  belle  t 
Un  nouveau  Jour  me  luit,  plus  riant  et  plus  pur  ; 
Et  tout  l'or  dont  il  étincelle 
M'enrichit  le  céleste  azur. 

J'y  vais  épier  le  phoq>hore 
De  l'astre  des  buissons  dans  leur  sehi  dérobé , 
Je  m'y  plais  à  nourrir  encore 
L'amant  des  feuilles  de  Thisbé. 

Je  te  revois,  treille  chérie, 
Berceau  mystérieux  dans  les  airs  suspendu , 
Où,  par  la  naïve  Egérie, 
Mon  premier  baiser  fut  rendu. 

Voisin  des  lieux  de  ma  naissance , 
Gymnase  au  vaste  dôme  (2),  après  soixante  hivers 
Tes  murs  racontent  mon  enfance 
A  mes  yeux  dès  qu'Os  sont  ouverts. 

De  ton  airain  la  voix  fidèle 
Frappe  des  mêmes  sons  mon  oreille  et  les  airs  : 
Douze  lustres  comptés  par  eOe 
Rendent  mes  souvenirs  plus  chers. 

Là,  fuyant  l'oisive  paresse, 
Le  travail  vint  m'apprendre  à  goûter  le  plaisir; 
Et  des  jeux  la  riante  ivresse 
Egayait  mon  heureux  loisir. 

Là ,  dans  sa  vitesse  immobile , 
Le  buis  semblait  dormir,  agité  par  mon  bras  : 

(1)  L*h6lel  de  Gond ,  où  l'auteur  est  né.  Cet  bôlel  esi 
devenu  depuis  l'hôtel  de  la  Monnaie. 

(s)  Collège  des  Qoatre-Nations ,  où  l'auteur  t  fait  st* 
études 
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Là  «  Je  trimais  le  cercle  agile 
Da  chancre  en?olé  sous  mes  pas. 

Là  «  frêle  émule  de  Dédale, 

Dn  liège  fous  mes  coups  se  plat  à 

Là ,  dans  ooe  course  rivale , 

rétais  Achille  au  pied  léger. 

Là  y  J^élevais  Jusqu'à  la  nue 
Ce  long  fantôme  ailé  qu*uu  fil  dirige  encor 
A  travers  la  route  inconnue 
Qa*Éole  oufre  à  son  vague  essor. 

Là,  ces  colonnes,  ces  portiques 
M*ont  Yu  la  fronde  en  main ,  Baléare  nouveau , 
An  dessus  de  leurs  fronts  antiques , 
Atteindre  le  rapide  oiseau. 

Là,  souvent  une  Jeune  audace. 
Quand  l'insdnct  bdlîqueux  vim  enflammer  nos  sens  » 
Prélndait  aux  Jeux  de  la  Thrace 
Par  mille  combats  innocens. 

Là ,  ma  Jeunesse  Indépendante 
Puisa  tes  premiers  feux ,  céleste  Liberté  I 
Rome ,  Athène ,  à  mon  âme  ardente , 
Prêtaient  leurs  arts  et  leur  fierté. 

Qa^aux  premiers  accens  de  la  gloire 
n  pali^ta  ce  cœur,  impatient  du  prix  I 
Comme  des  nymphes  de  mémoire 
Il  devint  pour  Jamais  épris  ! 

Geint  de  triomphantes  guirlandes , 
Je  crus  franchir  le  Pinde  et  ses  bords  immortels  ; 
De  mes  poétiques  offrandes. 
Muses,  Je  parai  vos  autels. 

If  on  laurier  conquit  une  amante  ; 
Vainqueur,  mon  jeune  front  plut  aux  yeux  de  Myrte  : 
Oh  I  combien  la  globre  est  charmante 
Quand  elle  enflamme  la  beauté  ! 

Ce  premier  sentiment  de  Tâmc 
Laisse  un  long  souvenir  que  rien  ne  peut  user; 
Et  c'est  dans  la  première  flamme 
Qn*est  tout  le  nectar  du  baiser. 

Age  aimant,  âge  d'innocence , 
ARe  où  le  cœur  Jamais  n'a  de  replis  obscurs  : 
Ta  pudeur  feint  peu  la  décence  ; 
Tes  goûts  sont  vrais  ;  tes  feux  sont  purs  ! 

Ainsi ,  quand  la  vieillesse  arrive , 
Du  long  fleuve  des  ans  Je  remonte  le  cours; 


Et  Je  retrouve  sur  la  rivje 
L'âge  des  Jeux  et  des  amours. 


m 
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AUX  BELLES  QUI  TBTJLBNT  DEVENIR  PORTES.' 


Souverahies  dans  fart  de  plaire , 
Les  dieux  vous  firent  pour  ahner  ; 
L'amour  verrait  avec  colère 
Une  nuit  perdue  à  rimer. 

Quoi  !  dans  une  docte  insomnie. 
Parjures  à  ce  dieu  si  doux , 
Vous  prodigueriez  au  génie 
Un  baiser  stérile  et  Jaloux  ! 

Nos  ccrars  vous  cèdent  la  victoire; 
Qu'elle  borne  votre  désir  : 
Un  long  siècle  dans  la  mémoire 
Ne  vaut  pas  l'instant  du  plaisfr. 

La  rose  vit  un  Jour  à  peine. 
Mais  elle  charme  tous  les  yeux , 
Et  n'est  pomt  Jalouse  du  chêne 
Qui  porte  son  front  dans  les  deux. 

Voit-on  la  colombe  de  Gnide 
Affecter  l'empire  de  l'air. 
Et  ravir  à  l'aigle  intrépide 
Les  triples  feux  de  Jupiter? 

Laisses-noos  hi  double  colline  ; 
Régnes  à  Gythère ,  à  Paphos  : 
En  vers  tendres  le  doux  Racine 
A  même  vahicn  les  Saphos. 

Le  coursier  fougueux  du  Parnasse 
Ne  cède  qu'aux  fils  d'Apollon , 
Et  se  rit  de  la  faible  audace 
Des  Amasones  d'Hélicon. 

Rassures  les  Grâces  confuses  ; 
Ne  trahisses  point  vos  appas  : 
Voule^-yous  ressembler  aux  Muses? 
Inqiirez,  mais  n'écrivez  pas* 


AW 


LE  BADN. 


ODS   !▼. 

CHANT  D'un  PBILANTHBOPB  PBHDANT  LIS  HOBfiXUJIS 
DE  L'aHABCIUB. 


Prends  les  ailes  de  la  colombe, 
Prends,  disais-Je  à  mon  âme,  et  fuis  dans  les  déserts; 
On  que  TasUe  de  la  tombe 
Nous  sé|Mre  enfin  des  penrers  I 

Une  rose ,  vierge  de  Flore , 
Un  lis,  beau  d'Innocence  et  brillant  de  candeur. 
Des  Tents  du  sud  qui  les  dévore 
Aiment-ils  l'insolente  ardeur? 

Eh  I  que  ferait  l'agneau  paisible 
Parmi  des  loups  cruels ,  des  tigres  dévorans  ? 
Quel  bras,  quelle  égide  invisible 
Peut  nous  défendre  des  tyrans  ? 

De  ces  cœurs  soupçonneux,  avai*es. 
Redoutons  les  fureurs  et  même  les  bienfaits. 
S*ils  voulaient  nous  rendre  barbares , 
Nous  associer  aux  forfaits; 

Si  de  la  noble  Indépendance , 
Au  lieu  de  la  venger,  ils  outrageaient  les  droits; 
Si  la  bassesse  et  Timpudence 
Succédaient  à  Torguefl  des  rois; 

F'ievés  par  la  ruse  oblique, 
S'ils  montaient  aux  honneurs,  et  sous  leur  Jougd*airain, 
S'ils  osaient  de  la  république 
AbaisBer  le  front  souverain  ; 

S'ils  ensanglantaient  notre  histoire 
De  meurtres  clandestins,  sans  périls,  sans  combats, 
Et  qui  font  rougir  la  Victoire, 
Amante  de  nos  fiers  soldats  ; 

SI  de  la  liste  de  leurs  crimes 
Ils  effrayaient  nos  murs  et  soujjlaient  nos  regards  ; 
S'ils  traînaient  parmi  leurs  victimes 
La  vertu,  l'honneur  et  les  arts  ; 

S'ils  mettaient  un  lâche  courage 
A  détruire  en  nos  cœurs  la  sainte  humanité  ; 
S'ils  Joignaient  dans  leur  folle  rage 
La  mort  et  la  fraternité; 

Si  leur  cupidité  féroce 
S'enrichissait  de  pleurs ,  changeait  le  sang  eu  or. 


Et  souriait  d'an  œil  «iroce 
A  cet  exécrable  trésor; 

Si  d'un  dieu  niant  l'existence , 
Leur  délire  élevait  un  temple  à  la  Raison  ; 
S'ils  forçaient  mène  l'InnoceBce 
A  boire  leur  aflk^ux  poison; 

Douce  pitié,  si  tes  idannes 
Te  rendaient  criminelle  à  leurs  coupables  yeox; 
S'ils  venaient  épier  tes  larmes. 
Tes  regards  toomés  vers  les  dewi: 

Prends  les  ailes  de  la  colombe, 
0  mon  ftme  I  fuyons ,  fuyons  dans  les  déserts , 
Ou  que  l'asile  de  la  tombe... 
Quoi  I  nous  céderions  aux  pervers  I 

Non ,  non  :  c'est  trahir  la  patrie  ! 
Fuyex-la  pom*  Jamais,  Jours  de  sang  et  de  plears  ! 
Que  sa  gloire ,  long-temps  flétrie , 
Appelle  et  trouve  des  vengeurs  ! 


01>S   T. 

MBS  CONSOLATIONS. 


Anacréon  sut  plaire  aux  belles , 
Malgré  ses  quatre-vingts  hivers  ; 
Et  les  Grâces,  toujours  fidèles. 
Le  couronnaient  de  myrtes  verts. 

Pindare,  en  cygne  d'Aonie, 
D'un  siècle  traversant  le  cours , 
Plus  cher  encore  à  Polymnie, 
Chantait  la  gloire  et  les  amours. 

Sophocle ,  à  son  vingtième  lustre , 
De  Melpomène  eut  les  faveurs. 
J'aime  à  voir  leur  vieillesse  illustre 
Cueillir  des  lauriers  et  des  fleurs. 

Ma  lyre  aussi  n'est  point  muette  : 
Le  Pinde  a  répété  mes  vers. 
Liberté  I  Je  fus  ton  poète  ; 
Amour  I  Je  célébrai  tes  fers. 

Mes  Jeunes  pas  suivaient  les  traces 
Des  dieux  de  Gnide  et  de  Qaros. 
Je  puis  encor  chanter  les  Grâces  : 
Et  Je  chante  encor  les  héros. 


Là ,  Je  smipire  avec  T9mlle  ; 
Là,  Tyrtée  enflamme  nia  volt  : 
lô ,  je  lance  avec  Gatidle 
Les  traits  malins  de  son  carquois. 

Si ,  dans  mes  yeux  moins  diaplianes, 
Le  jonr  ne  brille  qnli  moitié  « 
Heureux,  Je  rois  moins  de  profimes  : 
J^en  suis  pios  clier  à  l^andtié. 


LE  muN. 

Son  orgfneil  affectait  l'ealpire  de  la  terre 
Et  le  sceptre  des  eaux. 


m 


Les  Grâces  *  d'me  main  < 
Dadgnent  sonvent  golder  mes  pas  : 
Je  crois  retrouver  une  amante 
Quand  leur  bras  s'enlace  è  mon  bras. 

Eh  1  puis-je  encor  la  méconnalare  f 
Mon  GCBur  palpite  à  ses  acoeas. 
Nouveau  Tiihon ,  Je  vais  renaître; 
Une  antre  Aurore  a  mon  encens. 


0»B    TI. 


OOB   NATIONALE  CONTBB  L' ANGLETERRE. 


DUciie  jiuiHiam.,,, 

Y»a.,  Enéide.  Uv.iT. 


Tandis  que  la  Tamise,  en  ses  mornes  rivages , 
Dans  son  perfide  sein  méditant  les  ravages , 
Roule  une  onde  infidèle  et  Jalouse  des  lis , 
La  Seine  aux  bords  rians»  nympbe  tranquUIe  et  pure. 
Porte  son  doux  cristal,  ennemi  du  parjure, 
A  llmmense  Thétys. 

Thétys  voit  accourir  à  son  humide  trOne 
Le  Tibre,  I*Éridan ,  et  le  Tage,  et  le  Rhône , 
Le  Méandre  incertain,  le  rapide  Eurotas, 
Et  le  Volga  pressant  son  onde  hyperborée , 
1.6  Danube  au  long  cours ,  le  Rhin ,  TElbe ,  et  la  Sprée, 
Amante  des  combats. 

Là,  sous  des  bols  vermeils  inconnus  aux  dryades, 
Erraient  de  toutes  parts  de  bruyantes  naïades; 
Tons  les  fleuves  du  monde  y  roulent  leurs  destins  ; 
Toosceintsd'algueetde  Joncs,  s'inclinant  sur  leur  urne, 
Près  du  fils  orageiu  de  Tantlque  Saturne , 
Partagent  sas  festins. 

La  Tamise  elle  seule ,  ivre  de  sa  fortune. 
Et  dédaignant  l'honneur  des  banquets  de  Neptune, 
Entraînait  aux  combats  ses  perfides  vaisseaux  ; 
Aux  bords  américains  déjà  soufflant  la  guerre, 


Sous  les  mers  cependant  les  Jeunes  néréides 
Ont  prodigué  les  iiruits  nés  de  leurs  champs  humides; 
Les  coupes  du  nectar  anbnent  leurs  banquets; 
Et  Tambroisie  exhale  une  nue  odorante 
Qui  parfume  à  longs  flots  la  voûte  tran^Mrente 
Des  liquides  palais. 

De  rOhio  tout  à  coup  la  naïade  lointaine 
Les  frappe  de  ses  cris,  pâle*  et  fuyant  à  peine* 
A  travers  TOoéan,  de  barbares  vamqueurs  : 
Ses  regards  éperdus ,  sa  tête  échevelée, 
De  roseaux  teints  de  sang  horriblement  voilée. 
Attestent  ses  malheurs. 

Vengeance  I  criait-elle  ;  0  Neptune  !  vengeance  I 
Quel  forfait  de  mes  bords  a  souillé  TlnnoceBce  ! 
J*al  vu  la  pau  trahie  abjurer  nos  climats. 
Et  toi ,  Seine,  frémis  à  mes  accens  funèbres  !    - 
La  Tamise  triomphe  ;  et  ses  exploits  célèbres 
Sont  des  assassinais. 

Crédule  à  cette  paix  que  rinfidèle  atteste , 
Hélasl  Je  reposais  dans  un  calme  funeste  : 
Un  cœur  pur,  de  soupçons  est  rarement  armé. 
Mes  fils ,  sans  crainte  errans.  dans  leurs  concerts  sauvages. 
Chaque  Jour  éveillaient  Técho  de  mes  rivages 
Au  nom  d*on  peuple  aimé  ; 

Quand  raflreux  ravisseur  de  la  triste  Acadie , 
L*Anglals ,  que  sur  mes  bords  guide  la  perfidie , 
Fonde  et  voue  un  rempart  à  la  nécessité  ; 
De  là  son  glaive  ûnpie  et  ses  feux  sacrilèges 
Chassent  les  dieux ,  la  paix,  et  de  nos  privilèges 
Bravent  la  saintetés 

Le  Français  se  réveille  au  bruit  de  cette  audace  ; 
U  sait  du  noir  rempart  Tinsolente  menace , 
Et  son  courroux  vengeur  suspend  encor  ses  traits  : 
Avant  de  foudroyer  le  crime  et  son  asUe , 
La  sainte  humanité  confie  à  Jumonville 
Le  rameau  de  la  paix. 

Il  part ,  quinze  guerriers ,  compagnons  de  son  zèle , 
Le  suivent  Jusqu^aux  bords  de  Tenceinte  infidèle  ; 
U  parlait  :  il  oflrait  Tolive  à  ces  pervers. 
O  crime  !  il  tombe  aux  pieds  de  Tassassbi  farouche  : 
Le  doux  nom  de  la  paix  expfa^  sur  sa  bouche; 
Sa  troupe  est  dans  les  fers. 

Dieu  des  mers ,  tu  Tentends  !  dit  la  Sdne  éperdue  ; 
On  égorge  mes  fils  :  leur  sang  coule  à  ta  vue; 
Et  ce  sang  généreux  ne  serait  point  vengé  ! 


^  LE 

Ne  sai8-Je  plos  ta  fiUe  ?  ô  Heptne  !  et  toKiitae , 
M'eft-ta  {dos  8oa?eraio  de  ce  trident  rapifae 
Par  r Anglais  outrée? 

Voilà  cette  AUiion,  ce  peuple  . 

Que  le  sayoir  éclaire,  et  que  l'I 

C'est  loi  qui  lâdiement  ensanglaiite  la  paix . 
Delà  terre  et  des  mers  déprédateur  a?are, 
Au  Horon  qa'û  dédaigne  et  qvli 
n  apprend  les  forfaits. 

To  YODlos  que  tes  flots  onissent  le» deux  mondes; 
Et  da  libre  Océan  11  enchaîne  les  ondeal 
Le  cri  des  nations  redemande  les  mers. 
Purge  tes  flots  sacrés  de  ses  yofles  paijores  ; 
Venge  le  sang  français,  mes  larmes,  mes  Injures, 
Toi-même ,  et  Tunirers  I 

Elle  dit,  et  ses  sœurs  avtom*  d'elle  gânissent; 
Attendris,  indignés,  tons  les  flenves  frémissent; 
Tons  craignent  d'enrichir  rinsolalre  odieox  : 
La  nymphe  an  Ut  d'argent ,  l'Orelkume  en  frinonne; 
L'or  dn  Tage  pâtit;  et  le  Gange  emprisonne 
Ses  cristaux  radieux. 

Fleuves,  rassurei-fous,  dit  l'époux  d'AmphItrile  : 
Au  Ufre  des  destins  la  vengeance  est  écrite; 
Albion  eq)tra  les  maux  de  Tunivers. 
Avant  que  la  Tamise  ait  compté  quelques  lustres, 
Elle  aura  vu  changer  ses  triomphes  illustres 
En  sinistres  revers. 

Vainement  l'Insolente  à  sa  noble  rivale 
Croit  opposer  des  flots  l'orageux  hitervalle; 
La  perfide  s'épuise  en  eflbrts  superflus. 
Tremble ,  nouvelle  Tyr  !  un  nouvel  Alexandre 
Sur  l'onde,  où  tu  régnais,  va  disperser  fa  cndret 
Ton  nom  même  n'est  plus. 


BftUN. 


OXIB  TXX. 

«un  HOMÈBB  RT  SUR  OSSUN. 


La  riante  mythologie. 
Que  ceUe  du  chantre  d'Hector  I 
Qu'il  arde  grâce  et  d'énergie  ! 
Tout  ce  qu'il  touche  devient  or. 

De  quels  feux  divers  il'compose 
L'arc  d'Iris  au  vol  diligent  ! 
Son  aurore  a  les  doigts  de  rose  ; 
Sa  Thétys  a  les  pieds  d'ai^ent. 


Teneurs  neuf  sans  être  Uum* 
Créant  ses  héros  et  ses  dieux. 
Que,  lohi  desgoufliresdn  Tartare, 
Son  vaste  Olympe  est  radieuxl 

De  Neptune  frappttit  la  terre 
Le  trident  s'ouvre  les  enfers  : 
Tes  noirs  sourcils,  dieu  du  tonnerre, 
D'tai  signe  ébranlent  l'univeis  1 

Le  dieu  qui  foudroyair  soupire , 
Et  llda  se  oouvre  de  fleurs  : 
Je  pleure  à  ce  tendre  sourire 
Qu'Andranaque  a  mouillé  de  pleurs! 


Bomère  et  la  i 

Ont  su ,  variant  leur  phicean , 

IToflHr  l'antre  de  Pofyphtee 

EtlagrotiedeCalypso. 

Du  vrai,  dnjimple,  heuieux 
Qu'A  est  encore  intéressant, 
Q  uand  d'Ulysse  le  chien  fidèle 
Exph%  en  le  reconnaissant  ! 

Que  le  doux  soleil  de  la  Grèce 
L'échanflë  blea  de  ses  rayons! 
Mais  Ossian  n'a  point  d'ivresse  : 
La  lune  glace  ses  crayons. 

Sa  subUmité  monotone 
Plane  sur  de  tristes  cUmais  : 
C'est  un  long  orage  qui  tonne 
Dans  la  saison  des  nows  frimas. 


Parmi  les  guerrières  alarmes. 
Fatiguant  sa  lyre  et  sa  voix. 
Il  parle  d'armes,  toujours  d'armes  ; 
n  entasse  exploits  sur  exploits. 

De  mânes ,  de  fantômes  sombres 
n  charge  les  ailes  des  vents; 
Et  le  souffle  des  pâles  ombres 
Se  mêle  au  souffle  des  vivans.. 

Ses  fleuves  ont  perdu  leurs  urnes  ; 
Ses  lacs  sont  la  prison  des  morts  ; 
Et  leurs  naïades  taciturnes 
Sont  les  spectres  des  sombres  bords. 

Sn'apohitd'Hébé,  Pambroisie, 
Ni  dans  le  ciel  ni  dans  ses  vers  : 
Sa  nébuleuse  poésie 
Est  fille  des  rocs  et  des  merb. 


LB  muN* 


Son  génie  errant  et  sanvage 
Est  cet  ange  noir  que  Mition 
Noos  peint  *  fie  nnage  en  noage. 
Roulant  Joaques  an  Plilégéton, 

Vive  Homère  et  aon  Elysée, 
Et  son  Olympe  et  aea  héros, 
Et  sa  muse  favorisée 
Des  regards  dn  dîea  de  Glaroa  ! 


,  qa'ApoUon  noos  garde 
Et  des  Flngals  et  des  Oscars, 
Et  du  sublime  ennni  d'un  liarde 
Qui  diante  an  miliea  des  bronillards  I 
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Grâce  à  la  muse  qui  m*in8plre , 

Il  ôt  fini  ce  monument 

Que  Jamais  ne  pourront  détruire 

Le  fer  ni  le  flotécnmant 

Le  dd  même,  armé  de  la  foudre. 

Ne  saurait  le  réduire  en  poudre  : 

Lea  dèdes  Peasalraient  en  Yain. 

n  bra?e  ces  tyrans  airides. 

Plus  liardi  que  les  Pyramides 

El  pi»  duralile  que  l'airain. 


Qu'atteste  leur  masse  insensée? 

Rien  qu'un  néant  ambitieux  : 

Mais  l'ouvrage  de  la  pensée 

Est  immortd  conune  les  dieux. 

Le  temps  a  soufflé  sur  la  cendre 

Des  murs  qu'aux  riyes  du  Scamandre 

Cherchait  l'and  d'Ephestion  ; 

Mais  quand  tout  meurt ,  peuples ,  monarques, 

Homère  trionqihe  des  Parques 

Qui  triomphèrent  dllion. 

Sur  les  mines  de  Palndre 
Saturne  a  promené  tt  faux; 
Mais  l'uBlven  encore  admire 
Les  Pindares  et  lesSaphos. 
Frappé  de  cette  gloire  bnmense, 
Le  fîBineux  vainqueur  de  Numance , 
Par  tant  de  pahnes  ennobli. 
Voulut  qu'en  sa  tombe  honorée 


D'Bnniu6  rimage  sacrée 
Le  protfteftt  contre  l'ouML 

Cet  hymne  même  que  J'achève 
Ne  pâîra  point  comme  vous, 
Vabis  palais  que  le  laste  élève , 
Et  que  détruit  le  temps  Jaloux. 
Vous  tomberei ,  marbres ,  portiques , 
Vous  dont  les  sculptures  antiques 
Décorent  nos  vastes  refnparts; 
Et  de  ces  tours  au  front  superbe 
La  Sdne  un  Jour  verra  sous  l'herbe 
Ramper  tous  les  débris  épars. 

Mais,  tant  que  son  onde  charmée 
Baignera  l'empire  des  lis. 
De  ma  tardive  renommée. 
Ses  fastes  seront  embellis. 
Elle  entendra  ina  lyre  encore , 
D'un  roi  généreux  qui  rhonore , 
Chanter  les  augustes  bienfaits , 
Ma  lyre ,  qui  dans  sa  colère 
A  d'une  Thémis  adultère 
Consacré  les  Iftches  forfaits. 

Elève  du  second  Radne , 
Ami  de  llmmortd  Buffon , 
J'osai ,  sur  la  double  colline , 
Allier  Lucrèce  à  Newton. 
Des  badfaiages  de  Catulle , 
Aux  pleurs  dn  sensible  TibuUe, 
On  m'a  vu  passer  tour  à  tour; 
Et  sur  les  ailes  de  Pindare , 
Sans  craindre  le  destin  d'Icare , 
Voler  Jusqu'à  l'astre  du  Jour. 

Gomme  l'encens  qui  s'éviqiore 
Et  des  dieux  parfume  l'autel , 
Le  feu  sacré  qui  me  dévore 
Brûle  ce  que  J'ai  de  mortel. 
Mon  ftme  jamais  ne  sommeille  : 
Elle  est  cette  flamme  qui  veille 
Au  sanctuaire  de  Vesta  ; 
Et  mon  génie  est  comme  Alcide 
Qui  se  livre  au  bûcher  avide. 
Pour  renaître  au  sommet  d'OSta. 

Non,  non.  Je  ne  dois  point  descendre 
Au  noir  empire  de  la  mort  : 
Amis  I  épargnes  à  ma  cendre 
Des  pleurs  indignes  ie  mon  sort 
Laissez  un  deuil  pusillanime  : 
Croyes-en  le  dieu  qui  m'anime; 
Je  ne  mourrai  point  tout  entier. 
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Eh  1  ne  voyei-yoïu  pas  la  gloire 
Qui ,  Jusqu^aa  temple  de  mémoire . 
Me  fraie  un  lumoeiu  sentier? 

réchappe  à  ce  globe  de  fange  : 
Quel  triomphe  phis  aolennel  1 
Cest  la  mort  même  qui  me  venge  : 
Je  commence  on  Joor  étemel 
Gomme  on  cèdre  aoz  vastes  ombrages , 
Mon  nom ,  croissant  avec  les  figes, 
Règne  sur  la  postérité. 
Siècles  I  TOUS  êtes  ma  conqnéte  ; 
Et  la  palme  qui  cebit  ma  tête 
Rayonne  d*immortallté. 


LE  BRUN» 

Il  coupe  Tarbre  an  pied  pour  en  cueillir  le  fmii 
Sa  Jouissance  est  le  ravage. 

Mais,  si  Tencensoir  fanatique 

Joint  à  la  hache  despotique , 
Jure  de  Tanivers  Fesdavage  éternel , 

G*est  alors  que  la  race  homame. 
Sons  le  poids  écrasant  du  trtoe  et  de  Tamel , 

Rampe  et  meurt  en  baisant  sa  chahe. 


OUB    IX. 

LES  BOIS. 


Si  rhomme  dut  avoir  un  maître , 

Le  seul  qui  fut  digne  de  Tétre , 
Le  seul  qui  mérita  de  seconder  les  dieux , 

C'est  un  sage  roi  de  lui-même , 
Et  qui  de  tout  l'éclat  dont  U  brille  à  nos  yeux 

N'emprunte  rien  au  diadème. 

Mais  ce  mortel  sublime  et  juste , 

Ce  monarque  vraiment  auguste, 
Refusa  d*un  vam  rang  le  dangereux  honneur: 

Et  sa  gloire  serait  flétrie , 
S*il  eAt  pu  consentir  au  funeste  bonheur 

De  commander  à  sa  patrie. 

Ainsi  la  force  aux  mains  sanglantes, 

L*orgueil  aux  brigues  insolentes , 
Gonquérans  de  la  terre ,  en  devinrent  les  rois  ; 

Ainsi  leur  race  crimbielle, 
A  son  trône  de  fer  sut  enchaîner  des  lois 

Qui  n'auraient  tonné  que  sui*  elle. 

De  là  ces  publiques  furies , 

Ges  prodiges  de  barbaries; 
Néron ,  Galigula ,  ces  monstres  couronnés, 

Dont  la  rage  en  crimes  féconde. 
Pour  frapper  d'un  seul  coup  les  peuples  consternés. 

N'eût  voulu  qu'une  tête  au  monde. 

Possesseur  ayeugle  et  bizarre 
Du  champ  public  dont  il  s'empare , 
Au  lieu  de  cultiver,  le  despote  détruit  : 
G*e8t  le  Ganadien  sauvage. 


Tel  on  voit  l'anbnal  utile. 

Qui  traçant  un  sillon  fertile , 
Engraisse  à  ses  dépens  son  maître  et  son  boorreau , 

Sons  le  Joug  U  ose  sa  vie; 
Et  pour  fruit  de  sa  peme  il  meurt  sous  un  couteau, 

Et  de  la  mabi  qu'il  a  nourrie. 

0  toi  que  la  pourpre  environne , 

Ne  vante  pomt  l'éclat  du  trône. 
Si  tu  le  dois  au  sang  d'aïeux  usurpateurs. 

Mais  si  par  un  libre  suiErage 
Des  peuples  Tout  donné,  ces  peuples  bienfaiteurs 

Devaient-ils  cndndre  leur  ouvrage? 

Rois ,  déposez  votre  tonnerre  : 

Implorez  l'amour  de  la  terre , 
Renversez,  détruisez  ces  tours ,  ces  noirs  remparts. 

Complices  de  la  tyrannie  ; 
Que  de  la  liberté,  sur  leurs  restes  épars. 

S'élève  et  plane  le  génie. 

Pourquoi  cette  guerrière  élite? 

Pourquoi  le  fer  du  satellite 
Qui  place  la  terreur  entre  le  peufrfe  et  tous  ? 

Ah  I  vos  craintes  sont  une  offense  : 
Entourez^vous  de  cœurs,  monarques,  aimez-nous. 

L'amour  sera  votre  défense. 

Voulez-vous  mériter  l'empire  ? 

De  l'humanité  qui  soupire 
CaUnez ,  séchez  les  pleurs ,  craignez  de  perdre  un  jour. 

Condamnés  à  l'orgueil  du  trône, 
A  force  de  vertus ,  et  de  sobis  et  d'amour. 

Rois,  expiez  votre  couronne. 

Malheur  au  roc  ûiaocessible 

Dont  la  dme  aride  et  terrible. 
De  sa  hauteur  stérile  épouvante  les  yeux! 

Gloire  à  ces  montagnes  ftécondes 
Qui  semblent  n'élerer  leur  téce  dans  les  deux 

Que  pour  mieux  prodiguer  leurs  ondes  f 

Lom  des  oreilles  souveraines , 
0  vous ,  dangereuses  sirènes , 
Vous  qui  les  chatouillez  de  sons  adulateurs  : 
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Et  toi  •  vérité  noMe  et  Mdnte, 
rce  à  travers  la  foule  et  l'eacens  des  flatteurs; 
Parle  sans  détour  et  sans  craiote. 


Qu*à  ta  voix  frissonne  et  pftiisse 

Ce  lâche  et  perfide  Narcisse, 
!s  paasioDs  du  maître  esclave  sans  pudeur. 

Qui  de  la  couronne  éclipsée 
npmnte  efirontément  une  vile  splendeur. 

Prix  infâme  du  caducée. 

Brise  les  cachets  tyranniques 

De  ces  oppresseurs  politiques, 
u  pâle  citoyen  nocturnes  ennemis  ! 

Si  lenr  vengeance  est  légitime, 
u^à  la  sainte  clarté  du  flami>eau  de  Thémis, 

EUe  ose  frapper  sa  victime  ! 

Qu'à  son  tour  soit  Jugé  lui-même 

Ce  Juge  affreux  qui  te  biaqihëme , 
t  souilla  trop  long-temps  la  pureté  des  lois  I 

Que  la  Justice  réparée 
oit  da  bonheur  public  et  du  trône  des  rois 

La  base  étemelle  et  sacrée  1 

Éteins  les  guerres  homicides  ; 

Qoe  le  souffle  des  Euménides 
^e fasse  pios  ruglnles  bromes  enflammésl 

Ferme  ces  bouches  effrayantes 
tui  lançaient  le  courroux  des  souverains  argués, 

£t  leurs  réponses  foudroyantes  I 

Il  est  de  ces  vainqueurs  sauvages 

Dont  le  char  traîne  les  ravages , 
Rois  dévorant  leur  peuple  au  milieu  des  combats  ; 

Jf  ais  il  en  est  dont  la  faiblesse 
Eaiase  à  pas  indolens  descendre  lem-s  états 

Dans  les  tombeaux  de  la  mollesse. 

Au  sein  des  nymphes  d'Amathonte 

Voyez-les  endormis  sans  honte , 
Sacrifier  leur  gloire  aux  lâches  voluptés, 

Et  d'amour  esclaves  suprêmes , 
Sur  le  front  Insolent  des  plus  viles  beautés 

Humilier  leurs  diadèmes. 

Le  trône  n'a  pu  les  absoudre  ; 

Ils  avalent  usurpé  la  foudre, 
Et  de  Fencens  des  dieux  enivré,  leur  orgueil  ; 

Mais  firappés  d'une  mort  Impure , 
BsvontaulieufanèlNre  où  le  ver  da  cercueU 

Attend  sa  royrie  pfttare. 

0  rois  !  vos  passions  sinistres 
Ont  en  vahi  de  lâches  ministres; 
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Vos  crimes ,  sous  le  dais ,  en  vain  sont  adorés  : 

Gi*aignez  les  dieux ,  craignez  ma  lyre  ; 
Craignez  l'affreux  remords  :  sous  vos  lambris  dorés , 

n  vous  atteint  et  vous  déchire. 

Autant  l'univers  les  abhorre , 

Autant  cet  univers  adore 
Marc-Aurèle ,  Trajan ,  Louis  douze  et  Titus , 

Et  ce  Henri  de  qui  hi  gloire 
Fit  monter  sur  un  trône  entouré  de  vertus, 

La  bienfaisance  et  la  victoire. 

Bon  roi  I  monarque  vraiment  père  I 

Sur  la  France  qui  te  fut  chère , 
Jette  du  haut  des  cieux  un  regard  satisfait  ; 

Vols  Louis  calmer  les  tempêtes  ! 
Vois  la  fière  Albion  subfr  enfin  la  paix , 

Et  nos  lis  relever  la  tête. 

Ah  !  parmi  les  règnes  tragiques , 

Les  Jours  sanglans  et  léthargiques 
Qui  firent  des  humains  l'opprobre  et  les  malheurs , 

S'il  naît  de  ces  âmes  divmes , 
S'il  suit  un  règne  heureux ,  en  essuyant  ses  pleurs . 

Gybèle  sort  de  ses  ruines. 

Ainsi  »  quand  d'horribles  nuages , 

Sur  les  mers  soufflent  les  naufrages , 
Et  lancent  sur  nos  bords  les  vents ,  l'onde  et  les  feux  ; 

Parmi  les  éclats  du  tonnerre , 
SI  quelque  doux  rayon  fend  l'Olympe  orageux , 

n  console  un  moment  la  terre. 

Tyrans!  les  nadons  sommeillent 

Ah!  si  Jamais  ils  se  réveillent, 
Ces  peuples  souverains  détrônés  par  les  rois  ; 

Si  les  abus  de  la  puissance 
Rendaient  à  l'homme  enfin  le  premier  de  ses  droits, 

La  douce  et  fière  ûidépendance  ; 

Oh  I  qu'alors  ma  lyre  superbe , 

Rivale  des  chants  de  Malherbe , 
Aimerait  à  conter  nos  maux  évanouis  ! 

Horace  a  vu  les  fers  du  Tibre  : 
Mol  Je  verrais  la  Seine ,  amante  de  Louis , 

Rouler  une  onde  toujours  libre. 
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<&<OIB   I. 

A  FANldl. 


Ah  1  fuyons  des  dtés  le  profane  séjour. 
Viens  trower  «a  hameaa  la  nature  et  Tamour, 
Fannl  I  viens  m*eDibellir  les  champêtres  asiles. 
Que  les  anians  de  Tart  se  plaisent  dans  les  villes  1 
De  leurs  riches  palais  nodomes  hahiians, 
Us  ne  connaissent  plus  Paurore  et  le  printemps  : 
Os  ont  dans  le  cristal  des  fleurs  décolorées. 
Tristes  et  sans  parfums»  de  Zéphyre  ignorées  : 
Leurs  fruits  impatiens  devancent  les  saisons; 
De  Pomone  trop  lente  ils  méprisent  les  dons. 
Leurs  goûts  sont  insensés;  leurs  ftmes  sont  arides; 
Morphée  est  le  seul  dieu  de  leurs  Jours  insipides; 
En  des  Jeux  latigans  ils  consument  leurs  nuits, 
Et  leur  triste  bonheur  est  de  changer  d^ennuis. 

Heureux  qui  de  Paies  respirant  tous  les  charmes, 
Va  surprendre  Taurore  à  ses  premières  larmes, 
Et  d*un  pied  madnenx  effleurant  le  gason. 
De  Toiseau  qui  s'éveiUe  entend  le  premier  son  ! 
Heureuxl  si  le  premier  cueillant  la  fleur  naissante , 
ren  pare  ton  beau  sein»  0  ma  fidèle  amante  ! 
Ou  d'un  nid  que  la  feuille  à  peine  courre  encor. 
Je  mets  sur  tes  genoux  le  fréfle  et  doux  trésor, 
Et  la  timide  mère,  inquiète,  éperdue. 
Qui  le  protège  encor  de  son  aUe  étendue  ! 
Mais,  J^entends  les  regrets  du  père  et  de  Tépoux! 
O  ma  Fannil  cédons  à  des  regrets  si  doux. 
Ahl  remettons  ce  nid  dans  son  palais  mobile. 
Croisses,  petits  oiseaux!  goûtes  un  sort  tranquille: 
Que  Jamab  Tépervier,  ni  Tautour  ravisseur, 
Mi  le  plomb  criminel  lancé  par  le  chasseur, 
N'abrègent  de  vos  Jours  llnnoçente  durée , 
Et  ne  fassent  gémir  une  veuve  éploréel 

Quelle  ftme  est  insensible  aux  attraits  ingénus 
De  ces  phiisirs  si  purs  à  la  ville  inconnus? 
Au  seul  nom  des  hameaux  l'âme  s'échappe  entière  ; 
Des  pleurs  dâideux  humectent  la  paupière. 
Là,  Gérés  a  pour  nous  déployé  ses  tapis  : 


BBDM. 
L'émeraude  y  promet  l'6r  fécond  des  Qiis. 
Là,  d'une  source  vive  entre  les  fleurs  errante. 
Bondit  à  pas  légers  la  nymphe  transparente. 
Là,  Philémon,  Bauds,  époux  Jadis  heureux. 
Se  plaisent  d'enlacer  leur  feuiUage  amoureux.         j 
Syiinx  est  ee  roseau  qu'tan  doux  lépfayr  caresse. 
Là,  tout  parle  d'amour,  tout  plaît,  tout  intéresse, 
Tout  porte  au  oosur  ému  de  saints 
La  nature  y  sourit  ai  bonheur  des 
Le  tendre  Amour  dut  nattre  au  sem  d'une  prairie  : 
Là,  du  nectar  des  fleurs  son  enfance  nourrie. 
Goûta  les  Jeux  nalfe  des  rustiques  hameaux  ; 
Et  sa  bouche  divine  enfla  les  chalumeaux. 
Souvent  il  se  mêlait  aux  danses  des  bergères. 
Ou  tressait  en  osier  des  corbeilles  légères. 
Quelquefois  de  ses  mains  un  guéret  sillonné , 
Sourit  de  voir  un  soc  de  myrte  couronné. 
Avec  son  Adonis  Vénus  même  sans  honte 
A  porté  la  houlette  aux  rives  d'AmaAonte. 
Amante  d'un  lait  pur,  souvent  sa  belle  mifai 
D'une  mère  bêlante  a  su  presser  le  sein. 

Que  Vénus ,  que  l'Amour  soient  encore  nos  oudires! 
Ah  I  ne  dédaignons  point  ces  délices  diampêtres. 
Avec  l'aube  éveiUé,  quel  charme  de  te  voir 
En  longs  cheveux  ^als  soulevant  l'arrosoir. 
Prodiguer  une  eau  pure  aax  tiges  parfumées 
Des  fleurs  que  ton  amant  lui-même  mn  semées. 
Ou  condnh*e  avec  art  aux  vofttes  des  berceaux 
Du  Jasmin  odorant  les  flexibles  i 
Ou  tondre  d'un  gaxon  la  pointe  ja 
Ou  relever  d'un  cep  l'espérance  penchante  ; 
Ou  quelquefois  an  bois ,  d'un  caprice  enfantin , 
Secouer  sur  mon  front  les  perles  du  malin , 
Et  cueillir  avant  moi,  sur  la  branche  agitée, 
La  noisette  trompeuse  et  souvent  rejetéel 
Loin  des  palais  dorés,  séjour  des  noirs  soucis , 
Quel  charme ,  dans  la  grotte  où  nous  serons  assis , 
De  voir  ces  longs  troupeaux  qui  blanchissent  la  plai» 
Et  la  chèvre  qui  pend  à  la  roche  lointaine , 
Et  le  Jeune  pasteur  qui ,  les  suivant  toujours , 
Confie  au  chalumeau  ses  rustiques  amours , 
Tandis  que  sa  bergère  attache  à  sa  houleue 
Le  prix  de  ses  chansons,  la  simple  violette  ! 

Quand  le  soir,  ramenant  Tétoile  du  beiier. 
Imposera  silence  an  chalumeau  léger. 
Et  que  l'aimable  oiseau  qui  se  plaint  de  Térée. 
Charmera  les  forêts  de  sa  voix  éplorée , 
Émus  de  ses  accens ,  touchés  de  ses  douleurs , 
A  nos  tendres  baisers  nous  mêlerons  des  pleurs. 
Crésus  et  tout  son  or,  source  de  ses  alarmes. 
Ne  sauraient  acheter  ces  précieuses  larmes. 


LE  fiRON. 
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Qu*Q  fai  barbare t  U  eut  an  cœur  de  diamant, 
Le  premier  qui  ravit  Tamante  à  son  amant  ! 
Et  ramant  qni  survit  an  Jour  qui  les  sépare. 
Lui-même  porte  un  cœur  insensible  et  barbare. 

Je  n*ai  point,  6  Fannil  cet bisensible  cœur; 
De  ton  absence,  bêlas  I  Je  sens  trop  la  rigueur. 
Entraîné  loin  de  toi  par  Taveugle  fortune , 
Combien  j^ai  combattu  sa  faveur  importune  ! 
Combien  je  regrettais  ce  rivage  encbanté , 
Où  Vénus  me  fit  voir  ta  naissante  beauté  : 
Et  ta  douce  retraite  aux  Argus  inconnue. 
Où  j*appris  le  secret  de  ta  flamme  ingénue  : 
Et  ces  Jardins  rians  où  mon  timide  espoir 
Attendait  mon  amante  avec  Tastre  du  soir  ! 
Enfin  de  ces  regrets  la  Parque  me  délivre  ; 
En  cessant  de  te  voir,  J'ai  dû  cesser  de  vivre. 
Je  faunais  trop  ;  je  meurs  victime  de  mes  feux. 

0  toi  pour  qui  J*expire,  entends  mes  derniers  vœux  ! 
Quand  de  tes  doux  attraits  Tamant  et  le  poète 
Ne  seront  ph»  qu'une  ombre,  une  cendre  muette; 
Quand  ma  froide  dépouille,  étendue  au  cercueil , 
Sera  couverte,  bêlas  1  du  funèbre  linceul, 
L'Amour  te  portera  cette  triste  nouvelle  ; 
11  guidera  vers  moi  ta  démarche  fidèle. 
Ta  douleur  va  tromper  les  yeux  de  tes  Argus  ; 
EUe  fuira  ces  bords  que  Je  ne  verrai  plus. 
L'Amour,  t*enveloppant  de  Pazur  d'un  nuage, 
Aux  regards  indiscrets  voilera  ton  passage. 
Pour  la  dernière  fois  tu  suivras  son  flambeau 
Vers  l'asile  où  la  mort  a  creusé  mon  tombeau. 

Descends ,  6  ma  Fanni  !  sous  la  voûte  sacrée 
Où  de  mon  ombre  encor  tu  seras  adorée. 
Viens  orner  mon  cercueil  de  cyprès  et  de  fleurs; 
Viens ,  les  cheveux  épars ,  l'arroser  de  tes  pleurs. 
Prends  des  mahis  de  l'Amour  le  trait  qui  t'a  blessée  ; 
Et  de  ce  trait  de  feu,  sur  ma  tombe  glacée. 
D'une  fidèle  mabi  viens  écrire,  en  pleurant , 
Ces  vers qn* Amour,  hélas!  te  dicte  en  soupirant  : 
«  Sous  ce  marbre  repose  une  ombre  qui  m'adore; 
•  S11  n*eAt  aùBé  Fanni ,  Mysis  vivrait  encore.  » 


▲u   BILLET  Qî]E  J'eNVOIE  A  FANKI. 


Billet  que  Je  confie  aux  ailes  de  l'Amour, 
Pars,  vole  à  ce  que  j'aime  annoncer  mon  retour. 
Ah!  dis  bien  à  Fanni  ma  vive  impatience! 
Dis  que  Je  vais  demain  respirer  sa  présence  ! 
Demain  l'aube  verra  mon  rapide  coursier 
Qui  devance,  en  courant,  le  vol  de  l'éperviei*. 
D'un  pas  ailé ,  franchir,  en  dévorant  sa  trace. 
Ces  huit  termes  Jaloux  qui  prolongent  l'espace. 
Demam,  demabi  Fanni  doit  par  mille  faveurs 
D'un  exil  douloureux  me  payer  les  rigueurs. 

Doux  billet  I  ne  va  point  révéler  ce  mystère  : 
Trompe  de  ses  Argus  la  vigilance  austère  ; 
Que  l'amour  te  dérobe  à  tout  regard  malin  ; 
Que  Fanni  te  prenant  d'une  furtive  main. 
Et  d'un  regard  oblique  essayant  de  te  Ure, 
Te  glisse  près  du  coeur  où  son  amant  respire. 
Tu  sentiras  ce  cœur,  plein  d'un  trouble  charmant. 
Te  demander  Mysis  à  chaque  mouvement. 
En  désirs  éperdus  s'égarer,  se  confondre. 
Te  presser,  te  parler,  t'écouter,  te  répondre, 
Gémhr  unpatient  des  obstacles  Jaloux, 
Et  voiler  de  soupirs  .son  timide  courroux. 

Oh  I  que  des  sombres  nuits  Theure  si  désirée 
Va  lui  rpdre  importuns  les  Jeux  de  la  soirée , 
Et  les  tristes  lenteurs  du  nocturne  festin  I 
Douze  fois  l'airain  sonne  :  elle  s'échappe  enfin 
Vers  l'alcôve  discrète  où  la  beauté  repose  : 
Un  lin  pur  y  reçoit  et  l'albfttre  et  la  rose. 

Heureux  billet  !  c'est  là  que ,  bravant  les  Argus , 
Au  flambeau  de  l'Amour,  Fanni ,  les  yeux  émus , 
Va  te  lire  cent  fois  pour  te  relire  encore  ; 
Et  tu  reposeras  sur  un  sein  que  J'adore  ! 


ÉJUÉaiE   TV. 


O  nuit  voluptueuse  !  ô  lit  cent  fols  heureux  ! 
Asile  et  confident  des  baisers  amoureux. 
Lit,  où  J'ai  caressé  mon  amante  fidèle  ; 
Rideaux  que  le  plaisir  agitait  autour  d'elle; 
Doux  flambeaux  dont  l'éclat  animait  nos  discocours^ 
Et  CCS  folâtres  jeux ,  prélude  des  amours  : 
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Ombres  dont  la  faveur  et  les  voiles  complicos 
Encouragent  Vénas  avx  dennères  délices  ; 
Ah  !  sans  cesse  à  mes  yeux  retracez  les  appas 
Qu^Amonr  si  doucement  fit  mourir  dans  mes  In^s! 
Sans  cesse  peignéz-moi  les  querelles  badines. 
Les  refus  irritans,  les  caresses  divines. 
Et  des  baisers  si  donx  le  mormore  enflammé , 
Que  soit,  plus  doux  encore,  un  sileifece  pâmé!... 

Mais  la  nuit  déroba  mon  bonheor  dans  ses  ombres  ; 
Un  triomphe  si  doux  eut  des  plaisirs  trop  sombres. 
Sans  doute  on  demi-jour  sert  mieux  la  volupté  ; 
Et  J*aime  à  yoir  rougir  la  timide  beauté  ; 
Dans  les  yeux  des  amans  Vénus  a  mis  leur  ftme , 
L'œil  reçoit,  lance  et  guide  une  amoureuse  flamme. 
Ce  berger,  qui  ravit  d'infidèles  appas , 
Vit  Hélène ,  sans  voile ,  au  lit  de  Ménélas; 
Ëndymion  sans  voile,  an  lit  de  son  amante , 
Caressait  d^m  beau  corps  la  nudité  charmante  : 
Imitons-les,  Fanni  I  n'attends  pas  que  ton  sein 
Échappe  mollement  au  baiser  incertain. 
Enivre  mes  regards  des  charmes  que  J'adore; 
Préviens  l'afireuse  nuit  qui  n'aura  point  d'aurore; 
Entrelaçons  nos  bras,  et  qu'un  lien  si  beau 
De  la  Parque  Jalouse  aflhmte  le  ciseau. 
Que  du  tendre  ramier  l'aile  voluptueuse 
Presse  moins  vivement  sa  colombe  amoureuse. 
Hélas  !  et  s'il  n'est  point  d'immortelles  amours. 
Du  moins  ne  leur  donnons  de  terme  que  nos  Jours. 

Ah  I  tu  verrais  courir  les  fleuves  vers  leur  source , 
L'Aurore  condubait  le  cbar  glacé  de  l'Ourse , 
La  flamme  du  Soleil  s'éteindrait  dans  les  deux , 
Avant  ce  feu  si  pur  allumé  par  tes  yeux  ! 
Mon  sort  est  de  t'aimer,  et  de  t'aimer  sans  cesse  ; 
De  mourir  dans  tes  bras  d'une  étemelle  ivresse. 
A  cette  heureuse  nuit  donne  souvent  des  sœurs  : 
Je  préfère  au  nectar  de  si  douces  faveurs. 
L'amant  qui  peut  sucer  tes  lèvres  demi-closes 
Boit  l'immortalité  dans  leur  coupe  de  roses. 
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L'absence  me  ravit  les  charmes  que  J'adore , 
Dieux  jaloux  !  est-ce  en  vain  qu'un  amant  vous  implore? 
Vos  autels  sdnt-ils  sourds  à  des  vœux  fnnocens? 
Le  ciel  se  joûrait-fl  de  mon  crédule  encens  ? 

Que  Choiscul  ait  d'un  roi  le  faste  et  les  richessfti  : 
Mes  vœux  sollicitaient  de  plus  douces  Iargoss(*s. 
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Mon  amour,  peu  Jaloux  d^une  vainc  splendeur. 
Ne  demandait  au  ciel  ni  l'or  ni  Ja  grandeur. 
Ni  ces  palais  brillants  d'une  pompe  insultante , 
Ni  ces  riches  moissons  que  la  Sicile  enduite , 
Ni  ces  cristaux  dont  l'Inde  enorgueillît  ses  bords  ; 
Tes  baisers,  ÔFannil  valent  tous  ces  trésors  : 
Riche  de  tes  faveurs,  que  m'importe  un  emphne? 
Mais  quel  Jour  me  rendra  ta  vue  et  ton  sovrire? 

L'amour  a  des  terreurs  que  lui  seul  peut  cabner  : 
Cette  nuit  même  un  songe  est  venu  m'alamer. 
Ah  !  d'un  trop  Juste  effroi  Je  ti'al  pu  me  défendre  : 
Le  songe  était  aiR^ux...  il  te  peignait  moms  toidre. 

Que  la  Fortune  et  Mars  gouvernent  l'uidvera  : 
Qu'ils  sèment  à  leur  gré  la  gloire  et  les  revers  ; 
Que  par  des  nœuds  secrets  s'alHant  à  la  Seine, 
Le  Rhin  contre  la  Sprée  arme  le  Borystbène, 
Et  du  seul  Frédéric  assiège  les  états  ; 
Qu'il  triomphe  ou  qu'il  tombe  après  tant  de  combats; 
Rien  ne  saurait  troubler  ma  paisible  assurance  : 
Je  ne  crains,  6  Fanni,  que  ton  indifférence; 
Je  ne  forme  des  vœux  qu'en  faveur  de  famoar  : 
Chacun  de  mes  soupirs  demande  ton  retour. 
Je  voulais  dans  tes  bras  consumer  ma  Jeunesse  ; 
Je  voulais  sur  ton  sehi  réchauffer  ma  vieillesse  ; 
Je  voulais,  à  tes  pieds ,  mourant  de  volupté , 
Descendre ,  plein  d'amour,  aux  rives  du  Lédié. 

Là ,  chantant  les  attraits  dont  tu  fus  embdlie. 
Mes  vers  rendront  Jaloux  et  Tibulle  et  Délie. 
Gallus,  Gatune,  Ovide  et  La  Fare  et  ChauHen. 
A  ma  flamme,  à  mes  chants  reconnaîtront  leur  dieu. 

Mais  dans  quels  vains  transports  égaré-je  mon  âme, 
Quand  ton  absence,  hélas!  glace  et  trahit  ma  flamme! 
Quand ,  au  dernier  bfllet  que  ta  mafai  a  tracé. 
Un  mot  affreux...  (les  pleurs  l'avaient  presque  eSacélJ 
M'apprend  de  tes  Argus  la  haine  et  les  obamdes? 

Aime  !  et  crois  que  l'amour  est  le  dieu  des  mirades. 
Revole ,  chère  amante ,  aux  bords  de  nos  ndsseaux  : 
Ah  I  Fanni  !  c'est  ton  nom  que  murmurent  ces  eaux; 
C'est  ton  nom  qu'en  ces  bois  soupfa^  PhHomèle  ; 
Cet  ombrage ,  mon  cœur  et  ce  gaaon  t'appelle. 
Reviens!  et  toi,  Vénus!  calme  enfin  mon  lourmentf 
Et  rends  ma  Jeune  amante  à  son  fidèle  t 


Le 
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Le  sang  iMûgiie  ^  loup  Ilots  me»  lèvret  ptUtiaBttt  ; 
Et  mon  Tibnlle  échappe  à  mes  mains  défaillantes. 
De  mcm  sein  oppressé  les  pénibles  efforts 
Y  tonraeatent  la  vie ,  et  brisent  ses  ressorts. 
Dans  ce  combat  mortel  ei  4e  glace  et  de  lUmie , 
Fanni  aeale,  Fanni  retient  encor  mon  ftme  : 
Ma  voix  en  expirant  soupire  ce  doux  nom  ; 
Et  de  ma  lyre  éteinte  il  est  le  dernier  son. 
Ma  lyre  avait  promis  de  la  rendre  immortelle , 
Et  devait  au  printemps  défier  Pbilomèle  : 
Le  printemps  reviendra  pour  Pbilomèle..*  et  moi , 
D'un  sileqce  éterod  J'aurai  subi  la  loL 
Les  roses  reviendront;  et  cette  main  absente 
N'aura  point  le  bonbeur  d*en  parer  une  amante  I 
Des  myrtes,  des  lauriers  que  Je  devais  cueiUir 
Tout  Tespobr  a?ec  moi  va  donc  s'enseveUr  ? 

0  mort  I  divinité  si  terrible  au  vulgaire  t 
Je  ne  crains  pas  le  coup  de  ta  main  sanguinaire  : 
De  mes  Jours  mal  tissus  romps  le  laible  lien  ; 
La  vie  est  peu  de  cbose,  et  toi-mémc  n'es  rien. 
Mais  quitter  à  la  fois  une  amante  et  la  gloire. 
Sans  avoir  consacré  ses  feux  et  sa  mémovel 
Mais  dans  la  foule  obscure  indignement  périr  I 
Ceue  mort  est  aflreose,  et  c'est  plus  que  mourir! 
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L'hoare  fatale  accourt,  d'un  long  crépc  voilée. 
Terrible,  et  conduisant  la  Parque  échevelée  ; 
Elle  accourt  !•••  Je  la  vois !...  J'entends  son  vol  ayfieiM. 
Tel  fond  l'avide  autour  sur  un  cygne  amoureux; 
Tel  le  noir  épervier,  d'une  ailé  frémissante, 
Vole,  suit,  presse ,  atteint  la  colombe  innocente, 
Qoi ,  du  cbar  de  Vénus  séparée  un  moment , 
Par  ses  cris  doolooreux  l'implore  vainement, 

Uin  de  tes  yeux,  Fanni,  la  tombe  me  dévore; 
Tu  n'entends  plus  la  voix  d'un  amant  qui  t'implore. 
Enlevé  de  tes  bras  et  du  sein  des  amours, 
l-es  chagrins  de  l'absence  ont  flétri  mes  beaux  Jours. 

Que  tu  verrais  Mysis  diflérent  de  lui-même  ! 


Son  cœur  n'(^  poiiachangé;  pufsqu'llTespke,Bl['iihiie. 
Mais  ce  tt'e«t  ptas  ce  froitt  riant  et  firtnné  • 
Tant  de  fais  par  tes  mains  de  myrtes  cooroMé  :  > . 
Ce  n'est  plus  cet  amant  que  tes  lèvraada  rose^    . ..'' 
Enivraient  du  nectar  dont  Vénus  les  arrose;  •      -« 
Ce  n'est  plus  ce  Mysis  qui,  plein  delmm  8i4mix, 
Seul  abné.  t'aimant  seule,  a  faibtantdejalonx,  . 
n  Jouissait  alors  de  ta  douce  présence  ; 
Sa  vie  est  dans  tes  yeux  ;  il  meurt  de  ton  absence. 


Je  Jurai  mon  retour  à  tes  ( 

La  mort ,  la  mort  Jalouse  a  rompu  mes  sermons  ; 

Sa  brûlante  fureur  circule  dans  mes  veines; 

L'art  se  trouble ,  s'épuise  en  lessources  trop  vaines. 

Et  mon  sang,  qm  Jaillit  sous  des  conteanx  mortela,: 

A  neuf  fois  de  la  Parque  arrosé  les  anteis. 

La  Parque,  sur  mon  lit ,  terrible  et  memiçante. 

Foule  d'un  pied  sanglant  ma  tête  gémissanio. 

L^Amouf  repousse  en  vain  l'inexorable  la«u 

Sa  main  faiûe  qe  peut  désarmer  Atropos  : 

La  cruelle  triomphe ,  et  son  9oidle  bomjode 

Desséchant  les  pavots  sur  ma  paupière  aride* 

Fait  bouillonner  mon  sang  à  Pots  s^itienx. 

Je  brûle ,  Je  frissonne;  on  voile  est  snr  mes  youa  ;< 

Mes  yeux  ne  verront  plus  ni  les  fleurs ,  ni  l'anrere  : 

Ni  les  yeux  de  Fanni  plus  séduisans  eacore  : 

Ces  yeux  que  Je  chantais  et  baisais  tour  à  toui-, 

Ces  yeux  où  Je  puisais  le  génie  et  Ta 


Amour I  Vénus I  et  vous,  0  Filles  de  Mémoire I 
Promettiex-voas  ce  sort  à  mes  feux  •  à  ma  gloke  I    ' 
De  Mysis,  de  Fanni  les  noms  entrelacés. 
Dans  vos  fastes  brillons  devaient  être  placés. 
Le  chantre  de  Fanni,  sur  la  double  coUbie, 
Eût  effacé  les  noms  d'Ovide  et  de  Corinne  ; 
Et  Je  meurs...  sans  remplir  ces  destian  édaiansl 

Après  rmstant  suprême  est-il  d'antres  Instans? 
S'U  en  est,  û  Fanni!  si  Yèma  est  immortelle. 
Si  des  feux  de  Vesprii  il  reste  une  étincelle. 
Qu'elle  passe  en  ton  sem ,  ô  ma  chère  Fanni  I 
A  moi-même  échappé,  de  moi-même^banpi , 
Deviens  pour  ton  amant  l'immortel  Elysée  : 
Que  mon  âme  revole  où  Je  l'avais  puisée. 
J'adorerais  le  Styx ,  éclairé  par  tes  yeux. 
Et  roiympe  sans  toi  me  serait  odieux. 

Mais  quel  affreux  nuage  enveloppe  ma  lyre? 
Où  suls-Je?  où  viais-Je  ?  6  dieux  !  quel  funèbre  délire 
Trouble  mes  sens  voilés  des  ombres  du  trépas? 
Quels  lugubres  objeis  s'aUacbent  à  mes  pas  ? 
/entrevois  de  la  Mort  les  horribles  ministres 
Entraînant  mon  cercueil  à  pas  lents  et  sinistreSi.* 
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Ccipectacle,  6  Fanni I  de?ai8-ta  le  prévoir? 
Chère  arname  I  ett-cc  ainsi  que  J'ai  dû  te  revoir  ? 
Uo  dou  espoir  le  flatte;  et  rien  ne  te  révèle 
Da  trépas  d'an  amant  la  sanglante  nouvelle. 


Ce  denilt  ce  sombre  édat  des  lugubres  flambeaux. 
Ces  longs  crêpes ,  épars  en  funèbres  lambeaux , 
Ces  voiles  noirs ,  semés  de  larmes  blanchissantes , 
D'un  corps  pâle  et  glacé  parures  impuissantes , 
Ces  cantiques  de  mort ,  ces  lamentables  cris , 
D*nne  secrète  horreur  vont  g^cer  tes  esprits. 

Hélas  !  tu  m'accusais  d'une  trop  longue  absence  : 
Malheureuse  1  tu  vas  Jouir  de  ma  présence  I 
Ta  flamme  n'attend  pas  un  amant  au  cercueil  ; 
Mais  déjà  de  ta  porte  il  ombrage  le  seuil; 
n  passe  sous  tes  murs  :  ta  fenêtre  s'entr'ouvre  ; 
Ton  ceil ,  avec  eff^roi ,  s'égare  et  le  découvre. 
«  O  del,  t'écrlras-ttt  peut-être  en  ce  moment, 
j»  D'un  semblable  desdn  préserve  mon  amant  I  » 
Ton  amant  !  il  n'est  plus  I  h&te-toi  de  descendre  ; 
Le  cercueil  te  ravit  sa  fugitive  cendre  ; 
Mon  ombre  peut  encor  goûter  quelques  douceurs  : 
Enlève  ton  amant  aux  prêtres  ravisseurs  : 
De  CCS  vautours  sacrés  un  lugubre  nuage 
De  mon  cercueil  en  vain  te  défend  le  passage. 

Accours  1  et  romps  le  Joog  des  timides  égards  ; 
De  plus  près  sur  ma  tombe  attache  tes  regards  : 
Fais  parler  tes  sanglots,  ton  silence,  ta  flamme. 
Et  ces  lames  d'amour,  souveraines  de  l'âme  ! 
Va ,  le  sceptre  des  rois  est  moins  impérieux 
Qu*une  larme  timide  échappée  à  tes  yeux. 

Ose  aimer  sans  rougir;  ose  avouer  ta  perte; 
I^ve  ces  noirs  atours  dont  ma  tombe  -est  couverte  ; 
'  Gémis  sur  ton  amant  1  tes  soupirs,  tes  douleurs. 
Tes  regrets ,  tes  sanglots  vont  passer  dans  les  cœurs. 
Ose  me  disputer  à  la  Parque  farouche  : 
Mets  ton  cceur  sur  mon  cœur,  ta  bouche  sur  ma  bouche  ; 
Couvre  de  tes  baisers  et  mes  yeux  et  mon  sein... 
Tu  sentiras  mon  cœur  palpiter  sous  ta  main  ! 
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Toi,  qu'Invoque  en  ses  pleurs  l'innocent  qu'on  outrage. 
Toi ,  qui  semblais  trahir  mes  vœux  et  mon  courage , 
Des  crhnes  de  l'Amour,  des  crimes  de  Tbémis, 
Tu  me  venges  enfin ,  tardive  Némésis! 
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Tu  me  fais  de  ta  coupe  enCn  goûter  les  charmes. 
Avant  ce  doux  nectar,  ô  qne  J'ai  bu  de  larmes . 
Sous  mes  pas  famocens  que  de  pièges  dressés  I 
Quel  noir  et  long  tissu  de  maux  entrdacés  ! 
J*ai ,  durant  sept  hivers ,  jouet  d'un  sort  barbare  « 
Fatigué  de  Thémis  le  labyrinthe  avare , 
Depuis  ce  Jour,  fatal  au  reste  de  mes  Jours, 
Qui  de  trc^  ans  d'hiver  empoisonna  le  cours. 

Ah  !  le  cabne  riant  de  mes  jeunes  années 
M'annonçait-U,  grands  dieux  !  ces  non^  destinées  ? 
Quand  Je  parais  Fanni  de  myrtes  et  de  fleurs , 
Ah  I  croyais-Je  à  Fanni  devoir  un  Jour  des  pleurs? 
Quand  Je  fermai  sa  tombe  aux  dépens  de  ma  vie, 
Pensais-Je  qu'elle-même  un  Jour  me  l'eût  ravie? 
Ma  candeur  n'eût  Jamais  soupçonné  ces  revers. 
De  mes  illusions  Je  parais  l'univers. 
Je  me  fis  des  vertus  une  chimère  auguste. 
J'osais  même  penser  que  Thémis  était  Juste. 
Dans  mes  douces  erreurs  J'avais  sacriGé 
Au  tendre  et  pur  amour,  à  la  sainte  amitié. 
Ta  mort,  jeune  Racine  I  et  les  pleurs  des  Comeine», 
En  pénétrant  mon  âme ,  inspirèrent  mes  veilles. 
L'éclat  de  l'or  Jamais  n'éveilla  mes  désirs. 
Fanni,  les  arts,  la  gloire  enchantaient  mes  loisirs; 
Je  voyais  dans  Fanni ,  moins  épouse  qu'amante , 
De  mes  destins  heureux  la  compagne  charmante  ; 
Et  par  leurs  soins  heureux  une  mère ,  une  sœur. 
Eussent  lait  de  mes  Jours  envier  la  douceur. 
J'aimais ,  Je  cultivais ,  Je  chantais  la  nature. 
Que  mon  cœur  était  loin  de  croire  à  Ilmposture  ! 
Qu'un  enfant  des  neuf  sœurs  est  fieicile  à  tromper  f 
Je  caressai  la  main  qui  devait  me  frapper  I 
D*un  ennemi  trop  cher  complaisante  victime , 
Tranquille ,  Je  dormais  sous  le  poignard  du  crime  : 
Le  noir  complot  m'éveille  en  éclatant  sur  moi. 

Sans  doute  il  éprouva  moins  de  trouble  et  d'efli-oi , 
Le  premier  qui ,  rasant  le  cap  de  la  Tempête , 
D'un  nuage  imprévu  vit  fondre  sur  sa  tête 
La  nuit ,  les  vents ,  la  foudre  à  grands  coups  redoublt^ , 
Et  l'ouragan  roulant  les  flots  amoncelés. 

Que  de  fois,  Némésis,  dans  ce  funeste  orage. 

Mon  fragile  vaisseau  fut  voisin  du  naufrage  ! 

Que  de  fois  J'appelai  les  dieux  à  mon  secours  ! 

Et  les  flots,  et  les  vents,  et  les  dieux  étaient  sourds. 

Tu  vis  le  triple  nœud  de  ce  complot  infâme  ; 

Tu  vis  s'armer  ensemble  et  mère,  et  sœur,  et  femme  ; 

Tu  vis  leur  noire  audace,  0  crime  !  û  triple  horreur! 

De  leurs  coups  sur  moi  seul  diriger  la  fureur; 

Tu  les  vis  toutes  trois,  s'arharnantà  leur  proie. 

Puiser  dans  mes  tourmens  une  exécrable  Joie  ; 
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El  de  mes  irisU»  Jours  m  dispmant  la  fn , 
Se  faire  de  ma  ?ie  un  funeste  butin. 


O  Méléagre  !  ainsi  ton  efiroyable  mère 
Te  déYonait  aux  feux  qu'alluma  sa  colère  ; 
Ainsi  rhorriUe  sœur  d*Al)syrtiie  massacré, 
Dîq[)erBait  en  lambeaux  son  firère  déchiré  ; 
Ainsi  de  Danafis  les  fiUés  exécrables , 
Ausangde  ieursépouxbaignaientleursmainscoupables. 
Hais  aucun  d^eux  n'a  vu ,  dans  ses  derniers  abois  «. 
Epouse  »  et  mère  »  et  soeur,  le  frapper  à  la  fois. 

Ah  !  tu  vis  plus  encor  !  tu  vis  leur  calomnie 
Des  lois  contre  mes  jours  armer  la  tyrannie  ; 
Ta  vis  i*indigne  chef  d'un  indigne  sénat. 
Au  poignard  de  Thémis  dicter  l'assassinat; 
Tu  le  vis ,  souriant  de  sa  lâche  puissance , 
Aux  pieds  mêmes  du  crime  égoiger  Finnocence. 

El  moi  je  m'éu'lais ,  en  regardant  les  deux  : 
Viendras-tu ,  Némésis ,  justifier  les  dieux  ? 
Lais6era$*tu  dormir  ta  vengeance  et  leur  foudre  ? 
Est-ce  sur  mon  tombeau  que  tu  dois  les  absoudre  ? 
Et  par  le  vain  récit  des  monstres  terrassés , 
Penses-tu  réjouir  mes  ossemens  glacés? 
Complice  du  forfait  que  tu  n^oses  confondre , 
C'est  en  Texterminant  que  tu  dois  me  répondre. 

Et  tu  restais  muette  au  cri  de  mes  douleurs  ! 
Et  le  succès  du  crime  insultait  à  mes  pleurs  ! 
Et  j'entendais  gronder  la  haioe  étincelante  ! 
Et  je  voyais  pMir  l'amitié  chancelante  I 
Et  dans  cet  univers ,  sabi  d'un  lâche  effroi , 
Contre  tons  mes  tyrans  je  n'avais  plus  que  moi. 
Je  dévorai  mes  pleurs ,  et  j'embrassai  ma  lyre. 
Armé  de  l'infortune ,  ivre  d'un  saint  délire , 
Uon  génie  indigné  tonna  sur  les  pervers. 
Je  condamnai  leur  chef  aux  tourmens  des  enfers; 
Dans  les  siècles  futurs  je  traînai  sa  mémoire; 
Je  le  couvris  de  honte  au  flambeau  de  la  gloire  ; 
El  son  nom ,  expirant  sous  ma  juste  fureur, 
Déjà  de  l'avaiir  est  l'opprobre  et  l'horreur. 

Viens ,  viens ,  0  Némésis  I  seconde  ma  vengeance  ! 
Sur  mes  lâches  lyi*ans  frappons  d'mtelligence  ! 
Périsse  jusqu'au  nom  d'un  sénat  odieux , 
Bt  qu*un  lib  d'Apollon  soit  vengé  par  les  dieux  ! 
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Llnfidèle  a  rougi  de  son  lâche  parjure  î 

Elle  veut  réparer  l'irréparable  injure  *         ' 

D'une  amante  qui  laisse  expirer  son  amant . 

Dans  la  jalouse  horreur  du  plus  aiTreux  tourment.. 

Mais,  comment  de  son  crime  effacer  la  mémoire "^ 

Tant  de  fois  abusé,  pourrais-je  encor  la  croire  ? 

Pourrals-je  démentir  mes  oreilles  mes  yeux? 

Ah  !  Je  démentirais  les  astres  et  les  dieux  !        , 

C'est  Amour  qui  l'ordonne;  oui!  Je  la  crois  encore. 

Eh  I  comment  ne  pas  croire ,  hélas ,  ce  qu'on  aidore  ! .' 

Jusqu'à  la  haine  en  vain  je  poussais  ma  fierté  ; 

Et  ma  haine  adorait  sa  fatale  beauté. 

Son  crime  lui  prétait  encor  de  nouveaux  charmes  ; 

J'aurais  de  tout  mon  sang  voulu  payer  ses  larmes  ! 

Un  regard  me  donnait  ou  la  vie  ou  la  mort. 

Aujourd'hui  qu'elle  atteste  un  fidèle  remord , 
Puis-Je  à  son  âme ,  hélas  I  ne  pas  ouvrir  mon  âme  ? 
Prête  à  donner  le  jour  au  gage  de  sa  flamme , 
Elle  a  posé  ma  main  sur  ses  flancs  douloureux , 
Et  pénétrant  mon  cœur  d'un  regard  amoureux  : 
Si  je  touche ,  dit-elle  à  mon  bistant  suprême , 
Si  mon  fils ,  en  naissant ,  m'enlève  à  ce  qjue  j'aime , 
Je  revivrai  pour  toi  dans  cet  enfant  chéri. 
Un  jour,  en  le  pressant  sur  ton  sein  attendri , 
Ton  amour  donnera  des  pleurs  à  ma  mémoire  ; 
Mes  lettres  de  nos  feux  lui  conteront  l'histoire  : 
Il  verra  quelle  ardeur  avait  su  m'enflammer; 
Instruit  par  mon  amour,  qu'il  apprenne  à  t'aimeip. 
Il  y  verra  le  cœur  de  hi  plus  tendre  amante  : 
Il  lira  mes  baisers ,  ma  flamme  impatiente. 
L'ivresse  des  plaisirs ,  l'ivresse  des  douleurs , 
Et  ton  absence  encore  écrite  par  mes  pleurs. 
U  y  verra  mon  nom ,  le  nom  d'Adélaïde , 
Ce  doux  nom...  qui  n'est  plus  celui  d'une  perfide. 
Et  ces  mots ,  tant  baisés  :  Toi  seul  fais  mon  destin  ; 
T' aimer,  c'est  respirer  un  sentiment  divin! 
Ah  I  crois-moi ,  cher  amant  I  cette  ligne  de  flamme , 
Mieux  que  dans  mon  billet,  respire  dans  mon  âme. 
Si  je  vis,  mon  amour  ne  peut  qu'être  étemel  ; 
J'en  atteste  mon  fils  et  ce  sein  maternel  t 
Ton  fils  m'a  rappelée  à  l'amour  de  son  père; 
Il  te  demande  aussi  la  grâce  de  sa  mère. 
Son  cœur  est  le  doux  nœud  de  ton  cœur  et  du  mien  ; 
Nous  serons  toujours  trois  dans  un  même  lien. 

Alors,  malgré  Lucine  et  ses  douleurs  cuisantes. 
Me  couvrant  de  baisers  et  de  larmes  brûlantes  a. 
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Avec  un  doux  souris  môle  de  pleurs  amers  : 
Khi  Je  souffre  pour  toi  des  maux  qui  me  sont  cfaersl 
Va  !  si  Je  brûle  encor  d'une  flamme  volage , 
Puissent  tous  mes  attraits  se  flétrir  avant  l'âge  ! 
Ne  crains  plus  de  mon  cœur  Tégarement  fatal; 
De  mes  yeoz,  pour  Jamais ,  j*ai  banni  ton  rival. 

£h  I  Je  n*en  croirais  pas  ces  promesses  sacrées 
Que  Jurent  à  mon  cœur  des  lèvres  adorées  ! 
Ah  !  malheur  à  Tamant  dans  sa  haine  endurd , 
Et  qu'une  amante  en  pleurs  n*a  jamais  adoud  T 
De  mon  crédule  amour  dussé-Je  être  victime. 
Tes  pleurs,  Adélaïde ,  ont  eflhcé  ton  crime  ! 


fUl  UN  fliS  d'adélaide. 
Né  te  i**  nal  tnt  «t  mort  le  9i  J«iD  iTto. 


O  d'un  amour  trahi  cher  et  dernier  lien  I 

Enfant  d'Adélaïde  !...  6  toi  qui  fas  le  mien  I 

Des  plus  tendres  baisers,  gage,  hélas,  peu  durable, 

Tu  m'es  ravi  I  tu  meurs  I  enfint  trop  déplorable  ! 

De  ma  perfide  amante  en  naissant  séparé , 

Sur  le  sein  matcmd  ta  n'as  pas  expiré  ; 

Enliamt  1  Jouis  du  mohis  des  larmes  de  ton  père. 

Muses  !  donnez  des  fleurs  à  sa  tombe  légère  : 

Toi ,  Vénus ,  dont  le  myrte  honora  son  berceau , 

Hélas  !  d'un  noir  cyprès  couronne  son  tombeau. 

Tu  n^es  plus,  ô  mon  fils!  trop  semblable  h  la  rose , 

Sous  tes  pas  innocens  nouvellement  édose , 

La  Parque  a  moissonné  tes  rapides  Instans , 

Lorsqu'à  peine  tes  yeux  ont  revn  le  printemps  ; 

Né  dans  le  mob  des  fleurs,  tu  disparais  comme  elles. 

^n  n'éprouveras  point  d'amantes  infidèles  : 

Une  parjure  épouse ,  à  Taide  de  Thémis, 

Ne  te  punira  pas  des  maux  qu'elle  a  commis. 

Une  sœur  odieuse,  à  ta  perte  animée, 

Ne  te  lancera  point  sa  langue  envenimée.' 

Tes  pas,  qui  du  berceau  descendent  au  cercneU , 

A  pdne  de  la  vie  ont  effleuré  le  seuil. 

Ta  mort  trompe  les  maux  qui  suivent  l'existence; 

Mais  elle  trompe  aussi  ma  plus  douce  espérance. 

Je  croyais  que  l'amour  t'avait  formé  pour  moi  : 

Mon  cœur  dans  l'avenir  se  reposait  sur  toi; 

C'est  pour  toi  que ,  fuyant  la  vaste  solitude 

D'un  monde  où  régnent  seuls  Tor  et  i'ingratitade , 

Mon  âme  se  formait  un  univers  plus  doux , 

Peuplé  d'êtres  plus  pui^ ,  et  plus  dignes  de  nous  ; 


fiHUN. 
(Univers  où  l'amour  n'était  t)Hls  uA  vain  songe. 
Ni  l'amitié  constante  un  rapide  mensonge; 
'Univers  où  les  cœurs  étident  le  prix  des  cœurs  : 
Où  l'or  n'achetait  point  de  servfles  faveurs. 

Ta  bouche  eût  eflhcé  par  ses  caresses  pures 

Les  crimes  de  ta  mère  et  ses  bflisers  parjures; - 

Tes  douleurs  auraient  su  consder  mes  dotrieure  : 

-fit  nous  eussions  goûté  les  ddices  des  pleurs. 

Ta  main  sans  doute  un  jour  eût  fermé  ma  ptopifere; 

Si  quelque  gloire  un  Jour  eût  hii  sur  ma  carrière. 

De  ses  nobles  rayons  ta  te  serais  paré; 

Et  le  nom  de  mon  fils  feût  peut-être  honoré  : 

Mais  ton  ombre  a  du  Styx  franchi  les  flots  livides. 

Ah  I  tu  l'avais  frappé  de  tes  vœux  hofflfeîdés , 
Mère  aflk^use  !  ta  haine  et  hi  mort  tour  à  tour 
M'enlèvent  une  amante  et  les  fruits  de  l'amour. 
Parque  barbare,  achève  !  achève  !  et  phends  ma  vie! 
(  Ah  I  sa  plus  douce  part  déjà  m'était  ravie  ! 
Une  amante  et  mon  fils  en  foisaient  la  moitié.  ) 
Ou  si  tu  m'épargnais ,  cruelle  par  pitié. 
Prête,  prête  ton  glaive  aux  mains  d'Adélaïde  ; 
Dieux  I  avec  quel  phiîsir,  l'higrate ,  la  perfide 
Plongerait  tout  entier  ce  glaive  dans  un  sein 
Qu'amour  fit  tant  de  fois  palpiter  sous  sa  nuân  ! 
EUe  y  reconnaîtrait  la  première  blessure 
Que  me  fit  cette  main  trop  fatale  et  trop  sûre  ; 
Elle  y  Terrait  mon  cœur,  sanglant  et  déchré , 
Détestant  cet  amour  dont  il  est  dévoré. 
Qu'elle  m'arrache ,  hélas  !  et  sa  funeste  flamme , 
Et  la  mort  de  son  fils  vivante  dans  mon  âme  ! 
Qu'elle  rejoigne  un  père  à  ce  fils  malheureux  : 
Et  que  sa  rage  au  moins  nous  unisse  tous  deux  ) 


Aléoibzz. 

LB  SONGE. 


D'un  piège  inévitable  ai-Je  pu  me  défendre  ? 
Amour  !  fatal  amour  I  et  toi ,  Zelmis ,  et  toi 
Dont  la  douce  amitié  m'enchaîna  sous  sa  loi. 
Tu  prétais  à  l'amour  u  voix  flatteuse  et  tendre. 
Ah  !  qui  veut  fuir  l'amour  ne  doit  jamais  l'enicndrc  ! 

Hier,  quand  la  nuit  sombi*e ,  enveloppant  les  deux 
Fendait  les  airs  glacés  d'un  char  siiendeux, 
Assis  auprès  de  toi,  vers  ton  foyer  paisible. 
Tes  accens  me  liaient  d'une  chaîne  invincible  : 
Mon  âme  s'enivra  de  ces  récils  charmans 
Où  tu  peignais  si  bien  les  rédts  des  amans. 


LE  BRUN. 


m 


Je  pcflpfivs  i6w  fbqx  s  j^diTiBis  wiirs  oMUmiCS  ( 
De  mes  yeiu  attendris  coulaient  leurs  douces  larmes  : 
Que  ta  me  rendais  ohers  leurs  plai8irs,*leur8  tourmens! 
Je  croyais  à  Vénus  en  regardant  tes  charmes  : 
L^amour  m*environnait  de  ses  enchantemens. 
Toat  semblait  ressentir  mes  doux  ravissemens. 
Cette  pure  darté  que  i*on  doit  è  Tabeille , 
Atteoiivie  à  la  vpix,  paitagcBit  notre  TdUe  ; 
Volcain  d'uAleii  plni>4wi  pétillait  à  nos  jreut  : 
Des  Yeois  ffofuiÊm  au  Mu  i»  bruyante  fuie 
ITosait  troubler  tes  sons  de  ta  lionclie  attendrie. 
Hélas  !  m  charmais  tout.,  hors  le  temps  envieux. 
Sa  niaia  fit  Muiper  cette  benre  fiisitifB 
Qui,  frappant  douse  fois  dans  l'or  qui  la  cafNive, 
ITordoBoa  sans  piiîé  le  Boctenie  repos. 
Grands  dieuxi  ipe  le  flommefl  était  km  de  mon  flme! 
Ta  voix  dans  tous  mes  sens  aiait  porté  la  Hamme. 
Je  me  flattais  pourtant  que  le  dieu  des  paiots, 
Hmneetant  dei  kms  suça  ma  pa^iière  écbauflée , 
Assoupirait  enfin  Jusqu*au  ^fieu  de  Paphes  : 
Vain  esptàFl  Tmout  aenl  asait  séduit  Merpbée. 


Un  songe  tout  de  feu  m^enleva  dans  ses  bras 

Jusqu*au  lit  où  Morphée  enchaînait  tes  appas. 

Ta  lumière  veillait  :  elle  offrait  à  ma  vue, 

En  dépit  des  rideaux  importuns  et  jaloux , 

Ta  vermeQle  beauté  mollement  étendue 

Sous  un  lin  qui  voOalt  tes  charmes  les  plus  doux. 

Je  n'osais  soulever  Ilmportune  barrière  : 

Hais  d*un  baiser  timide  effleurant  ta  paupière , 

Je  crus  voir  tes  beaux  yeux  s^évefller  sans  courroux. 

Un  soupir  échappé  de  tes  lèvres  de  rose 

Suivit  ce  doux  regard,  et  sembla  me  dire  :  Ose. 

Soudahi  la  volupté  m^embrasa  de  ses  feux. 

D\m  baiser  plus  ardent  l'amoureuse  licence 

De  ma  cramtive  audace  expia  Tinnoccnce  ; 

Je  devint  moins  coupable  en  devenant  heureux. 

O  de  mes  sens  émus  trop  rapide  measongel 
Le  réveil  a  détruit  mon  fragile  bonheur  ; 
Zdmis  !  oljet  charmant  d'une  si  douce  erreur, 
Diras^a  comme  mol  :  Pourquoi  n*e8t-<:e  qu*un  songe  ? 


LIVRE  SECOND. 


DhfUUiê  aUus  fulvo  sil/i  congerat  auro- 
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Ab  !  qu'un  autre  se  plaise  à  grossir  sou  trésor  I 
Qu'il  n'ait  de  dieu ,  d'ami ,  d'amante  que  son  or, 


L'insensé  qui ,  jaloux  d'une  vaine  richesse  /. 
Inquiet,  soupçonneux,  veille  et  tremble  saps  cessèV  ' 
Un  pénible  bonheur  flatte  peu  mes  désirs  ;         '      ' 
Ma  douce  pauvreté  me  fait  d'heureux  loisirs; 
Content  sous  mes  foyers  de  vpir  la  flamme  agtiie 
Égayer  vers  le  soir  mes  pénates  d'argile, 
Pomone  ne  sait  point  élwler  mon  espoir. 
Ni  ma  vigne  tromper  Tattente  du  pressoir. 
Le  sauvage  arbrisseau  qu'entame  un  fer  utile , 
Id ,  doit  à  mes  soins  sa  blessure  ferdle  ; 
Là ,  dans  mes  prés  qu'altère  un  solefl  dévorant , 
Le  docile  ruisseau  me  suit  en  murmurant.' 
Mon  verger  a^enbeDit  sous  les  mains  de  soii  malu*e.  ' 
Qu'il  m'est  doux  de  cueillir  un  fruit  que  f  ai  vu  mdu^* 
Je  ne  dédaigne  point  de  tracer  des  sillons  ; 
Taime  à  voir  mes  troiqMaux  errer  dans  les  vallons. 
Je  ramène  au  bercail  la  génisse  hidolente , 
Et  fagneau  qui  s'égare  à  sa  mère  bêlante. 

0  dieia  amis  des  champs,  dieux  paisibles  et  doux  ! 
Pan ,  Vertumne ,  Paies ,  Je  vous  honore  tous. 
Veille  sur  mes  jardhis,  toi  dent  la*  faux  puissante 
Donne  aux  brigands  de  l'air  une  utile  épouvante  ! 
Que  mes  épis  dorés ,  prémices  des  guérets. 
Couronnent  tes  dieveux ,  bienfaisante  Cérès  ! 
Dieux  !  Jadis  protecteurs  d'un  superbe  héritage  ! 
De  ses  débris,  hélas  !  recevez  l'humble  hommage  ! 
J'offrais  une  génisse  en  des  temps  plus  heureux  ; 
A  présent  un  agneau  suffit  avec  mes  vœux  : 
Qu'il  tombe  è  vos  autels  !  Qu*autour  de  Im  rangée , 
La  rustique  Jeunesse  en  deux  camps  partagée. 
S'écrie  :  Accordez-nous  les  vins  et  les  moissons  ! 
Dieux  !  ne  rejetez  point  ces  autels  de  gazons  ! 
Cette  argile  est  encor  la  même  où  nos  ancêtres 
Présentaient  un  lait  pur  à  vos  autels  champêtres. 
Loin ,  loin  de  mes  brebis ,  ravisseurs  ténébreux , 
Loups  cruels,  insultez  un  bercail  plus  nombreux  ! 

Je  ne  regrette  point  les  trésors  de  mes  pères. 
Ni  leurs  palais  ravis  par  des  mains  étiangères. 
Que  me  faut-il  ?  ces  champs ,  un  lit  et  du  repos  ; 
Un  lit  d'où  ramour  seul  écarte  les  pavots. 

Ah  !  dans  l'horreur  des  nuits  que  Taquilon  tourmciue. 
Quel  charme  de  presser  le  doux  sein  d'une  amanle  ! 
Qu'une  pluie  orageuse  et  Pair  tumultueux 
Font  bien  goûter  la  paix  d'un  lit  voluptueux  ! 
Que  tel  soit  mon  bonheur,  dieux!  et  que  la  fortune 
Soit  toute  à  ces  mortels  qui  fatiguent  Neptune; 
Qu'ils  cherchent  des  climats  et  dès  biens  étrangers  !. 
En  est-il  d'aussi  doux'que  mes  champs,  mes  vergers? 
Mon  univers  est  là  ;  là  je  borne  ma  course  ; 
Là,  rêvant  sous  un  arbre,  au  doux  bruit  d'une  source. 


5(^  LE  BRUN. 

j*éYite  dif  midi  les  brûlantes  chaleurs  : 

Mon  absence  à  Tamoar  n'a  point  coûté  de  pleurs. 

Ah  I  que  les  diamans  !  ab  !  que  tout  l'or  périfiae , 
SU  faut  pour  les  ravir  qu'une  beauté  gémisse  ! 

C'est  è  toi,  Messala,  né  pour  les  grands  expldls, 
De  combattre,  de  vaiocre  et  d'enchfttner  les  rois; 
C'est  à  moi  de  suUr  une  amoureuse  chaîne, 
Et  d'assiéger  long-temps  une  porte  Inhumaine» 
Délie  1  ah  I  qu'on  faisulte  à  mop  oisiveté  I. 
Que  m'importe  la  gloire  où  n'est  point  ta  beauté  I 
Sois  de  mes  humble  champs  la  nymphe  tutélaire; 
De  mes  Jeunes  brebis  daigne  être  la  bergère  ; 
Viens  sous  un  antre  frais  reposer  dans  mes  bras; 
Et  puissé-Je  y  dormir,  vainqueur  de  tes  appasl 

Que  sert  un  U(  de  pourpre  où  veillent  les  alarmes? 
11  le  cède  à  la  mousse  ou  reposent  tes  charmes. 
L'or,  le  duvet,  les  eaux,  les  chants  harmonieux. 
Bien  ne  peut  assoupir  un  œil  ambitieux 
Eh!  qudle  âme  4'airain,  quel  aveugle  courage. 
Pouvant  te  posséder,  s'arme  et  vole  au  carnage  1 
Qu'il  enchaîne  l'Asie  à  ses  fiers  étendards  ; 
Qu'il  aille  de  la  terre  éblouir  les  regards  ; 
Qu'avec  toi»  que  pour  toi  je  vive,  ô  mon  amante  ! 
Et  te  presse  eu  mourant  de  ma  main  défaillante , 
Sur  le  bûcher  funèbre,  hélas  1  mis  à  tes  yeux. 
Tu  pleureras,  Tibulle ,  en  accusant  les  dieux. 
Tu  pleureras  :  cent  fois  tes  lèvres  adorables 
Mouilleront  de  baisers  ces  restes  déplorables  l 
Nul  amant,  laflie  amante,  en  voyant  tes  douleurs. 
En  voyant  mon  bûcher^  ne  retiendra  ses  pleurs  : 
Us  s'en  retourneront  l'œil  humide  de  larmes! 

Mais  q^ç  ton  désespoir  n'offense  point  tes  charmes  ! 

Mon  ombreen  gémirait  ;que  dis-je?  ah!  mes  beaux  jours 

Bravent  encor  la  Parque ,  et  sont  tout  aux  amours. 

Mais  l'âge  à  pas  muets  se  glisse,  0  ma  Délie  ! 

La  Jeun^e  s'envole  :  une  aimable  folie 

Sied  mal  aux  fronts  glacés  qu'outraient  les  hivçrs. 

C'est  au  prin^temps  qu'Amour  cueille  ses  myrtes  verts. 

Chère  amante,  suis-moi  dans  sa  douce  mêlée; 
C'est  là  que  ma  valeur  cent  fois  fut  signalée. 
Bon  soldat ,  chef  heureux ,  là  je  sais  un  héros, 
Et  le  nom  de  Tibulle  est  connu  dans  Paphos. 

Trompette ,  éveille  au  loin  les  amans  de  la  gloire  ! 
Que  Mars  dispense  ailleurs  les  prix  de  la  victoire  ! 
Riche  de  mon  amante ,  heureux,  libre  de  soin , 
Ma  fortune  se  rit  de  l'or  et  du  besoin. 


jÉulaxB  u» 

Âdde  merum  vinoque  novos  compefce  doior€^ 
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Verse ,  verse,  0  Batehns  I  ta  liqueur  favorable; 
Anoupis  les  chi^^hM  d'un  amant  misérable  ; 
Défends  aux  importuns  de  troubler  mon  repos . 
SI  l'amour  qui  gémit  goûte  encor  les  pavots  ! 

Ma  Délie  est  soumise  aux  ordres  d'te  baiiiare  : 
Une  porte  d'ah*atai  l'enferaie  et  nous  sépare. 
0  porte  Inexorable  à  mes  vœux  les pk»  doux. 
Que  ron«e  et  les  vents,  q«e  la  foudre  en  couttchu 
Te  brise  !...  ah  !  plotûl  cède  à  mon  Impatience; 
Ouvre-toi  sans  trahir  un  timide  sience. 
Si  quelque  ligure  échappe  an  dtfpicd^nl  amant. 
Pardonne!  Il  exf^  ce  fol  égarement. 
Hélas!  rappeDe4oi  de  plus  douces  ollrandes; 
Combien  pour  f  embdiir  j'ai  tressé  de  guirlandes  ! 

Toi ,  Délié,  ose  fuir  un  Argus  odieux; 
Ose  ;  Vénus  sourit  aux  cœurs  audacieux. 
Soit  qu'un  jeiuie  amant  tente  une  porte  connue , 
Soit  que  l'ouvre  en  tremblant  sa  nymphe  à  demi  nue, 
Vénus  sait  leur  apprendre  à  s'écouler  d'un  lit, 
A  suspendre  leurs  pas  que  l'ombre  ensevelit , 
A  tromper  un  jaloux ,  et  même  en  sa  présence , 
Par  des  gestes  parlans  animer  leur  silence. 
Doux  secrets,  vous  fuyez  ces  mortels  indolens , 
Dans  l'horreur  de  la  nuit  paresseux  et  tremblons. 

Jeunes  amans,  dans  l'ombre  errez  sans  défiance  ; 
Tout  amant  est  sacré  :  Vénns  est  sa  défense. 
Sous  l'aile  des  Amours  qu'il  brave  les  fureurs , 
Et  les  avares  mahis  des  sombres  ravisseurs. 
Jamais  les  nuits  d'hiver,  la  fh)idure  et  l'orage. 
N'ont  insulté  ma  tête  ou  glacé  mon  courage. 
Faibles  maux ,  quand  Délie  ouvre  enfin  à  mes  vœu , 
Et  m'appelle  au  doux  bruit  d'un  signal  amoureux. 

Profanes,  gardetvous  d*éclairer  ces  mystères. 
D'envier  nos  plaisirs  aux  ombres  solitaires  ; 
Fussiez-vous  dans  le  Styx,  malheureux  indiscrète! 
Le  seul  bruit  de  vos  pas  divulgue  vos  secrets. 
Mais  si  quelque  hnprudent  a  vu...  le  téméraire! 
Au  nom  de  tous  les  dieux  qu'il  jure  de  se  taire  ! 
Il  saura  que  Vénus ,  sll  révèle  nos  feux , 
Est  du  sang  et  des  flote  un  mélange  orageux. 
Que  dis-je?  ah  !  pour  jamais  ton  jaloux  est  paisiUc, 
!  Et  j'en  aois  de  M4dée  une  élève  infidlliblé; 
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Je  l'iBi  Toe,  agHanl  869  maslqim  fltmbeaiix, 
Ravir  Diane  aox  deox  et  les  morts  aoz  tombeaux. 
Son  cri  perce  TÉrèbe  et  fait  trembler  la  terre; 
Dans  sa  chute  enflammée  il  suspend  le  tonnerre; 
Hais  c'^est  peu  d*enchalner  la  foudre,  les  torrens. 
L'enfer,  la  triple  Hécate  et  ses  chiens  déTorans  : 
En  fayenr  de  Famour  et  des  Jeunes  épouses , 
Son  ait  trompe  lliymen  et  aes  foreurs  Jalowes. 
Ton  époux,  loin  d'en  croire  un  raifort  eorâaXt 
Me  verrait  dans  ton  lit  sans  en  croire  ses  yeux. 
Mais  n'étendspoittt  le  charme  :  il  n^estqne  pour Tâbdie, 
Et  je  rends  pour  moi  seul  ton  époux  incrédule*. 
Elle  m'a  dit  bien  plus;  ses  philtres daasaneox 
Pourraient  même  tarir  la  source  de  nos  feux. 
Tandis  que,  m'épurant  d'une  flatfme  kisu»le. 
Sa  main  sacriiiait  à  la  troape  bifemale. 
Je  demandais  aux  dieux»  non  de  ne  plus  aimer. 
Hais  qu'un  égal  amov  du  moins  sût  fenfiammen 
Je  sais  trop  que  Vénus  par  nos  feux  embellie , 
Qu'Amour  méme^Jamais  ne  plaira  sans  DéHe. 
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Le  père  ollraît  le  {usâslagrappe  vcnnaUle; 
La  fille  présentait  le  nectar  de  Fabeille. 
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Quis  fUU^  horrendot  primus  qui  protuiit  enses? 
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Périsse  llnventeur  du  glaive  meurtrier  ! 
Ce  barbare  sans  doute  avait  un  cœur  d*ader  : 
11  foiigea  l'instrument  des  combats  homicides  ; 
11  ouvrit  à  la  mort  des  routes  plus  rapides... 
Que  dis-je?  il«nous  armait  d'un  glaive  protecteur, 
Des  tigres,  des  lions  innocent  destructeur. 
L'or  fut  seul  criminel  !  l'or  enfante  la  guerre. 
Quand  l'homme  eut  un  mets  simple  en  un  vase  de  terre. 
L'homme  connut  la  paix  I  le  guide  du  troupeau 
Dormait  paisiblement  près  du  paisible  agneau. 
Que  ne  vivais-Je  alors  !  les  cris  de  la  trompette 
Ne  m'eussent  point  troublé  dans  ma  douce  retraite  ; 
Mais  Bellone  m'entraîne.  Un  guerrier  assassm 
Peut-être  aiguise  un  trait  qui  m'ouvrira  le  sein. 

Dieux  Lares!  dieux  témous  des  jeux  de  mon  eafiuce, 
Vous  qui  m'avez  nourri,  veillez  à  ma  défense  I 
Shnples  divinités  de  mes  simples  aïeux. 
Un  tronc ,  un  art  grossier  vous  figure  à  nos  yeux. 
Ah  !  n'en  rougissez  point  I  vos  ^rustiques  images 
D'une  foi  plus  sincère  ont  leçu  les  hommages. 
Des  pampres ,  des  épis  suspendus  en  festons. 
Sûrs  de  les  obtenir,  sollicitaient  vos  dons. 
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Moi  je  vous  oUrirai,  loin  des  oombols  t 
Cet  animal  qui  gronde  et  s'engraisse  de  glands. 
Habillé  d'un  lin  pur,  le  myrte  sur  la  tête ,  ^ 

Je  suivrai  la  victime  à  cette  heureuse  fête; 
Puissé-je  ainsi  vous  plake  !  et  qu'aux  sanglnis'haAirâs 
Un  autre  afUe  briguer  les  fevieurs  dDf  dieu  Mars , 
Afin  que  le  soldat,  oisif  dans  nos  muraiBes, 
D'un  doigt  ivre,  en  buvant,  trace  un  ^lor  sesbata&les. 

Quelle  aveugle  Itareur  nous  entralneauxosilibatsf  ' 
Insensés  !  nous  ceuràns  au  devant  du  trépas. 
Quel  charme  a  le  Gocyte  et  ses  briUames  rives?*    • 
Les  Ris  ne  volent  plus  sur  ses  ondes  plaintives.* 
Ce  n'est  plus  l'Hyppocrfene  et  ses  flots  argentés. 
Ce  n'est  plus  Amathonte  et  ses  bois  enchantés.     ^ 
11  n^est  plus  de  Zélis  sur  lès  rivages  sombres  : 
Un  terrible  Geri)ère  y  fait  ireoÉbler  les  6mbres. 
La  Mort  n'y  voit  errer,  autour  de  ses  flambeam , 
Que  des  mines  sangians ,  voQés  d'aflkeux  lambeaux. 

Que  sert  à  ton  amant,  beHe  Déidamle, 
Qu'Hion  expirât  sous  sa  lance  ennemie? 
Que  de  fois -chez  les  morts  ton  illusM  héros 
A  regretté  la  paix  des  rives  de  Scyrosl 
Et  ce  jour  où  sa  main ,  aux  fuseaux  échappée , 
Saisit  avidement  et  la  lance  et  Fépée  I 

La  gloire  trop  souvent  fut  le  prix  des  forfaits  ; 

Mais  toutes  les  Vertus  sont  filles  de  la  Paix. 

0  Paix  1  que  nos  hameaux ,  ombragés  de  tes  afles. 

Soient  de  mes  derniers  ans  les  asiles  fidèles  1 

Là ,  puisse  un  jour  ma  race  aider  mes  pas  tremUans, 

Et  me  voir  à  ses  jeux  sourire  en  cheveux  blancs! 

Couronné  de  mes  fils ,  dans  ces  réduites  pures , 

Puissé-je  leur  conter  mes  jeunes  aventures  1 

Que  ces  bords ,  où  le  del  éclaira  mon  berceau, 

Daignent  avec  amour  accueillhr  mon  tombeau  ! 


Hais  tandis  que  Vénus  brille  encor  dans  um 
Que  je  puis  savourer  ses  plaisirs  et  ses  pebies. 
Et  qu'aux  champs  de  Paphos  ardent  à  moissonner. 
D'un  triple  myrte  encor  je  puis  me  couronner, 
0  Paix  !  divine  Pak  1  que  tes  mabis  fortunées 
Pour  la  gloire  et  l'amour  filent  mes  destinées  I 

Vierge  aimable  1  quels  biens  sont  dus  à  tes  faveurs  ! 
Tu  couronnes  Gybèle  et  de  fruits  et  de  fleurs; 
Tu  parfumes  la  grappe  au  penchant  des  collines  ; 
Tu  dores  nos  moissons  dans  les  plaines  voisines; 
Aux  loups,  aux  noirs  brigands  tu  dérobes  l'agneau; 
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Tu  permets  an  pasteur  d*enier  son  chalmMan  ; 
Tu  diriges  la  danse  aa  pied  de  roiue  antique 
Où  bondit  à  pas  lourds  l'allégresse  rustique  : 
Toi  seule  oses  de  Mars  briser  les  étendards , 
Et  tu  foifes  le  soc  des  débris  de  ses  dards. 


Quand  Bellone»  en  grondant»  te  voit  calmer  la  terre. 
Un  sonris  de  Vénus  f  rallume  la  guerre. 
Amour!  Je  vois  briller  ton  carquois  et  tes  fènxl 
rentends  d^  le  choc  des  combats  amoureux. 
Fnq^iex tiennes  amans!  toaibex»  portes  rebelles! 
Faisons  sur  leurs  débris  capituler  nos  bdles. 
Hais  le  bronze  est  moins  dur  que  ramant  irrité , 
Qui  blesse  les  dieu  même  t  en  Irappam  bi  beaoïé. 
La  beauté  vons  traUt  :  msnltei  sa  parure; 
Brises  les  nœuds  llottans  d'une  tresse  pnijure; 
Arraches  d*nn  rival  les  présens  odieux, 
La  fleur  qa*il  a  placée,  et  qui  choque  vos  yeux  : 
Rompez  le  voile  épars  sur  no  setai  infldèlet 
Si  d*un  baiser  fnrdf  l'empreinte  s'y  décèle; 
Mais  arrêicn  vos  coups  I  ces  vabm  omemens. 
Elle  gémit;  des  pleurs  mouilleot  ses  yeux  charmans; 
Ah!  la  beauté  qui  pleure  est  toujours  innocente  1 
Qud  amant ,  sans  gémir,  voit  pleorer  une  anMntel 
En  essuyant  ses  pleurs,  pleures  à  ses  genoux  : 
Les  orages  d'amour  rendent  ses  feux  plus  doux. 


Toi,  que  n'amollit  point  l'aqiect  de  tant  de  cbai-west 
Mortel  au  cœur  d'airain,  prends  le  casque  et  les  «irmes  : 
D'un  tube  foudroyant  charge  ton  bras  guerrier, 
Ceins  tes  flancs  endurcis  d'un  large  baudrier. 
Pour  vieiiUr,  en  héros  couvert  de  dcabices. 
Sous  un  chaume  indigent ,  seul  prix  de  tes  services. 

Là»  du  camp  de  Vénus  exUé  pour  jamais, 
L'Hymen,  le  sombre  Hymen  le  rira  désormais. 
Là ,  vamqueur  mntilé ,  traînant  sa  lourde  chaîne , 
Épouse,  en  tes  vieux  Jonrs,  la  Discorde  et  la  Haine. 
Hais  que  ton  finoM  chargé  de  rides  et  d'hivers , 
Des  valnq«enni  d'Ilion  redoute  les  revers. 
Un  Égyslhe,  souillant  ces  rides  belliqueuses , 
loMMilera  ta  gloire  à  ses  flammes  honteuses  : 
Et  la  paix  que  tu  crahiSt  et  l'amour  que  tu  fuis. 
Te  verront  expirer  dans  ces  mornes  ennub; 


Ah  I  loin  de  tes  amans  ces  destins  déplorables , 
Douce  Paix!  rends  ma  giofa-e  et  mes  plaisirs  durables* 
C'est  pour  moi ,  pour  Zélls  que  brillent  tes  beaux  jours , 
Et  Vénus  dans  Ion  char  promène  les  Amours. 
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Quel  bMHible  cœur  pcnt  habita*  faL  viMe! 
Mon  imanlP  a  volé  vers  anchao^^âlre  anle^ 
Déjà  Vénus  te  suit  de  gaérelsen  gaéret» 
An  spectacle  riant  des  fêtes  de  Cdrès  ; 
Et  d^à  pour  hi  ptaÉie  t  aecourant  au  village. 
Le  Jeune  AflMw  cflsde  un  mstiqne  langage. 


Oh  1  qne«  premamdn  pied  la  bêche  an  lange  fer. 
Ne  puis-Je  ouvrir  pour  eUe  on  champ  qu'a  durd  l'air! 
Oh  !  qull  me  serait  doux»  annné  par  sa  vue. 
De  peser  sur  le  soc  en  poussant  te  diarme; 
Et  nouveau  laboureur,  par  les  grkes  formé, 
Aflh>nter  ett  te  bise ,  on  le  sud  enflammé.!.  . 


Il  n'est  rien  qn'à  ses  loto  te  beauté  ne  soumette. 
Apollon  amoureux  Ait  pasteur  chez  Admète. 
Son  luth,  ses  végétaux  n'Mt  pu  le  secourir: 
Contre  les  feux  d'Amour  que  peut  l'art  de  guérir  ? 
Son  immortelle  main  tressa  le  Jonc  sauvage 
En  paniers  arrondis  où  filtrait  son  laitage. 
Ohl  qne  de  fois  Diane  a  rougi  de  le  voir 
Porter  l'agneau  tardif  égaré  vers  le  soir  ! 
Que  de  fois  ses  brebis ,  bêlant  sur  la  colline. 
Ont  troublé  les  accords  de  sa  lyre  divine  ! 
Souvent  des  phis  tprands  rote  l'encens,  les  vœnx  ofiéiis, 
L'ont  en  vain  appelé  dans  ses  ternîmes  déserts  ; 
Souvent  ses  cheveux  d'or«  Dont  souillés  dépoussière. 
Ont  lait  gémir  Toiyneil  de  aa  superbe  mèi^ 

Soleil  !  que  faisais-tu  de  ton  sceptre  de  feu  ? 
Sons  ce  toit  de  roseaux  reconnaltraî-Je  un  dieu  ? 
Oui ,  dans  les  bras  d'Hué  tu  l'étais  plus  san 
Qu'au  sommet  éclatant  de  te  céleste  voflte. 
Banni  des  deux  en  vain  par  leur  maître  irrité. 
Tu  retrouvas  l'Olympe  au  sem  de  te  beauté. 
Les  dieux  goâtaieat  alors  nn  bonheur  inefiaUe 
Ils  aimaient  !  te  raison  dit  que  c'est  une  fable  : 
Importune  raison  1  J'en  crois  peu  tes  discours  ; 
Un  amant  pent-fl  croire  à  des  dieux  sans 


Et  toi ,  qui  me  ravto  une  donce  présence , 
Puisse  la  terre  Ingrate  éb&aiïGr  ta  aemence, 
O  cruelle  Cérès!  Et  toi,  dieu  des  buveurs , 
Puisse  leur  soif  en  vain  impkirer  tes  faveurs  t 
Périsse  te  vendange  et  tes  moisBons  nouvelles , 
S'il  faut  les  acheter  par  Pexil  de  nos  belles  ! 


LE 
Et  ces  fruits  de  nos  champs  sont-ils  si  prédeox  ? 
Valent-ils  le  bonlieiir  que  goûtaient  nos  aïeux? 
Eux-mêmes  à  lenr  rq>os  ne  faisaient  point  la  gnerre. 
Sans  faUs«er  leurs  liras.à  fatiguer  la  terre, 
Sobres  et  fertnnés,  sans  vigne,  sans  moisson, 
Le  gland  sat  les  nomrîr,  Tonde  ftit  le v  basson. 

Mais  nul  soin  dooloarenx  ne  jM  tronbler  leur  âme; 
lis  resfrîraieot  l^ftmov  :  ils  Tivaient  de  sa  HaBune. 
Ardens  à  recneaiir  les  moissons  du  baiser, 
Ivres  de  Mm  nectar  sans  Jamais  Tépoiser, 
Sans  cesse  ils  jooisBaleBt  I  roodNre  des  vallées. 
Aux  bords  rians  des  eau,  sow  les  vertes  feoiliées  : 
Vénus  était  partout;  partovt  des  lits  de  fleurs  ; 
Et  Tabsence  Jamais  n'y  lit  conter  de  pleurs. 
Point  d'Argus,  de  verrous,  de  portes  indociies. 
Les  cœurs  étaieat  ouverts  ainsi  que  les  i 


Revenez,  dowes  mœurs  !  temps  heureux,  revenez  ! 
Mais  qne  disje  ?  il  n*est  plus  de  ces  jours  fortunés; 
Et  notre  art  criminel  a  cliangé  la  nature. 
Eh  bien  l  je  me  dévoue  aux  champs ,  à  leur  culture , 
An  joug  même  :  quels  maux  effrah>aient  un  amant  ? 
Où  la  beauté  commande,  il  n'est  plus  de  tourmenu 
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Absent  de  Lycoris ,  0  douleurs  !  ô  regrets  ! 
Le  myrte  va  céder  ma  tête  au  noir  cyprès. 
Ainsi  de  mes  beaux  Jours  les  aurores  pâlissent  ! 
Ainsi  de  mon  printemps  les  roses  s'otocurcissent  1 
Et  la  Parque  m'enlève  au  séjour  ténébreux , 
Plus  jeune  que  Tibulle,  et  non  moins  amoureux. 

Tandis  que  loin  de  toi  ma  vie  est  moissonnée, 
Que  fais-tu,  Lycoris  ?  Amante  infortunée! 
Sans  doute  ton  amour  brûle  de  me  revoir; 
Ton  cœur  s'enivre ,  hélas  î  de  ce  crédule  espoir. 
Une  lettre  à  la  main ,  relisant  nos  mystères. 
Et  peut-être  implorant  ces  tendres  caractères, 
Le  feu  de  tes  baisers ,  l'ardeur  de  tes  soupirs 
Leur  demande  un  retour  promis  à  tes  désirs. 
Vaine  promesse,  hélas!  Sort  Jaloux  et  barbare! 
L'absence...  est  éternelle  :  un  tombeau  nous  sépare. 

Tu  semblais  le  prévoir  dans  ce  funeste  Jour 
Où  je  partis  baigné  des  larmes  de  Famour  : 
Une  pâleur  morteOe  obscurcit  ton  visage  ; 
Tes  sens  étaient  glacés  d^n  sinistre  présage  ; 
Kos  lèvres  frémissaient  de  lugubres  adieux: 
Et  je  croyais  laisser  mon  âme  dans  tes  yeux. 


BRUN.  6Ù1 

Toi-même  dans  mes  bras  mourante ,  évanouie ,  ' 
Au  fatal  avenir  tu  disputais  ma  vie. 
Il  est  de  ces  momens  ou  d^un  œU  plus  certain 
L'âme  va  chez  les  dieux  surprendre  son  destin. 
Je  voulais....  Je  devais  en  croire  tes  ahmnes , 
Quel  oracle  plus  sûr  que  celui  de  tes  humes  I 
Qu^  devoirs  plus  sacrés  que  ceux  de  nos  amours  ! 
La  Parque  dans  tes  bras  eût  respecté  mes  Jours. 

Mais  loin  de  toi  je  meurs ,  et  des  mains  étrangères 
Des  yeux  de  ion  amant  vont  fermer  les  paupières  1 
Vers  ton  asile  encor,  dans  ces  momens  d'effiroi. 
Je  tends  ces  faibles  mains  qui  ne  sont  plus  à  toL 
Ma  seule  ombre  aujourd'hui,  vain  aonge  de  moi-même, 
S*envole  autour  de  toi  murmurer  que  je  t'aime* 

11  fut  des  temps  heiveux  où  Jusque  dans  tes  bras 

Le  mystère  et  l'amour  conduisirent  mes  pas. 

Quand  de  ton  jeune  amant  la  soudaine  présence 

Vint  surprendre  tes  yeux  dans  les  pleurs  de  l'absence* 

Quel  charme  te  prêtaient  ces  naïves  douleurs  ! 

Quels  rapides  baisers  essuyèrent  tes  pleurs  ! 

La  nuit  nous  prodiguait  ses  faveurs  les  plus  sombres; 

Nos  timides  soupûrs  se  fiaient  à  ses  ombres. 

Cent  fois  tu  vis  mes  pas,  suspendus  et  muets , 

Échapper  vers  ton  lit  aux  Argus  inquiets. 

0  baisers  de  nectar  I  0  nuits  toutes  de  flammes  ! 

0  plaisirs  !  6  transports  où  s'égaraient  nos  âmes  ! 

Trop  rapide  bonheur  envolé  pour  Jamais, 

Déjà  vous  n'êtes  plus  qu'un  songe  et  des  r^^s. 

Et  vous,  de  ces  beaux  Jours  confidentes  trop  chères 
Vous  que  J*arrose ,  hélas  !  de  mes  larmes  dernières  ! 
Lettres  de  mon  amante  !...  ô  mon  plus  doux  trésor  ! 
D'une  mourante  mam  Je  vous  rassemble  encor. 
Hélas  I  mon  orîl  voilé  d'un  lugubre  nuage , 
Dans  l'ombre  de  la  mort  voit  flotter  votre  image. 
Je  baise,  en  frémissant,  vos  traits  mystérieux  : 
Ma  Lycoris  entière  y  resph-e  à  mes  yeux. 
Voilà  de  tant  d'amour  les  restes  déplorables,  . 
D'im  fragile  bonheur  monumens  plus  durables  ! 

0  le  plus  doux  espoir  de  mes  plus  tendres  vœux. 
Tant  que  Vénus  daigna  favoriser  mes  feux, 
A  son  brûlant  époux  c'est  donc  moi  qui  vous  livre  ! 
Vos  secrets  à  mes  Jours  ne  doivent  point  survivre. 
Linstant  fatal  s'avance....  ô  flammes!  dévorez 
Ces  restes  précieux,  ces  témobis  adorés  : 
Que  leurs  frêles  débris ,  étincettes  légères , 
Dans  le  sein  des  zéphyrs  dispersent  nos  mystères . 
Mon  cœur  suivra  bientôt  leur  destin  rigoureux; 
Et  mes  derniers  soupirs  s'exhalent  avec  eux. 
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ÉLÉGIE  TX. 

A  CÈPHI8E , 
Sur  un  dépirt  niivi  d^nc  inlidéliié. 

fdem  non  frustra  ventota»  addidit  alaSj 
Fteii  €t  luanano  corde  voiare  Pâum, 
Pkopbke  ,  ÉMg.  xu,  Uf .  2. 


Le  premier  qui  donna  des  ailes  à  l'Amonr 
Peignit  bien  de  ce  dieu  la  fatale  inconstance. 
Hélas  !  quand  U  s'enfuit ,  0  s'enfuit  sans  retour  : 
Géphise,  grâce  à  toi ,  J'en  ai  l'expérience. 

Cruelle  t  tu  partis  ;  mais  quels  tendres  adieux 
Contre  un  noir  a?enir  rassurèrent  ma  flamme  ? 
Je  yis  même  des  pleurs  s'échapper  de  tes  yeux  : 
Tes  soupirs,  tes  baisers  m'enivraient  de  ton  ftme; 
Eh  I  comme  ils  accusaient  et  le  sort  et  les  dieux  I 

D'un  aveugle  destin  le  cours  impérieux 
M'entraîne,  disais-tu;  mais  l'absence  fatale 
Jamais  entre  nos  cœurs  ne  mettra  d'intervalle  : 
Ils  s'uniront  toujours  :  quand  à  l'astre  des  nuits 
Nos  âmes  confiront  leur  plainte  et  leurs  ennuis, 
Dans  les  mêmes  insians ,  loin  de  tout  oeil  profane , 
Nos  regards  se  joindront  dans  le  sein  de  Diane. 
Que  dis-je?  impatiens  des  pavots  du  sommeil. 
Dès  que  l'ombre  luira  de  l'Orient  vermeU , 
Nos  yeux  s'appelleront  ;  et  le  sein  de  l'aurore , 
Centre  de  nos  regards ,  va  les  rejoindre  encore. 
L'Olympe  est  aux  amans  :  oui,  le  flambeau  du  Jour 
S'allumera  pour  nous  au  flambeau  de  l'amour. 
La  nature  à  mes  yeux  ne  sera  pas  muette. 
Pourrais-Je,  en  l'écoutant,  oublier  son  poète? 
Le  dieu  que  tant  de  fols  ont  célébré  tes  vers , 
Rendra  tes  souvenirs  et  plus  doux  et  plus  chers. 
Quand  tu  liras  Sapho ,  dis  :  Céphise  est  plus  tendre. 
Moi,  Je  lirai  Tibulle  et  Je  croirai  t'entendre. 
Tout  servira  mes  feux  :  sans  cesse  les  zéphyrs 
Porteront  Jusqu'à  moi  tes  fidèles  soupirs; 
Et  l'art  consolateur  par  qui  l'âme  est  tracée 
Sans  cesse  te  peindra  mes  feux  et  ma  pensée. 

Tu  le  disais ,  Céphise  !  et  pour  combler  mes  vœux , 
D'une  amoureuse  main  coupant  tes  blonds  cheveux, 
Tu  m'oflris  de  l'amour  ce  frêle  et  tendre  igage , 
Trop  fidèle  témoin  d'une  flamme  volage. 
Ta  maud  Jura  d'écrire  :  ô  perfides  sermens! 
Nul  écrit  n'est  venu  consoler  mes  tourmens  : 
Nul  zéphyr  Jusqu'à  moi  n'a  soupiré  ta  peine  ; 
Et  les  seuls  aquUons ,  de  leur  bruyante  haleine , 


Murmurant  ton  oubli ,  présageant  U  rigueur. 
Attristent  de  mes  nuits  rinperlnne  loqgaeiir* 
Dans  les  eaux  du  Léthé  ma  Céphise  a  pa  boke! 
Céphise  I  ton  amant  n'est  plus  dans  ta  mémoire. 
Comment,  hélas  !  comment  serait-il  dans  ton  < 
Soupirs,  larmes,  baisers,  ah  1  devais-Je  vous  croire  i 
Et  vous ,  liens  chéris,  qui  flatdez  ma  langueur. 
Vous ,  Jadis  l'ornement  d'une  tète  infidèle , 
Quand  l'ingrate  me  fuit ,  pourquoi  me  parler  d^elle? 

Cependant.*  un  rival  I...  6  trop  Juste  eourroox  î 
G  Céphise!  6  transports  d'un  cœur  tendre  et  Jaloux! 
Un  rival  dans  tes  bras  Jouit  de  sa  Yiotoire  ! 
De  mes  feux  abusés  tu  lui  contes  l'histoire. 
Tu  ris  de  tes  sermens  et  de  mes  vains  regrels , 
Et  ton  myrte  odieux  insuite  à  mes  cyprès. 
Tant  d'amour  avait-il  mérité  cette  ii^ore  ! 
Quoi!  des  lèvres  de  rose  attestaient  le  parjure  !         i 
Quoi!  ce  Iront  coloré  de  grâce  et  de  pÎMleur; 
Quoi!  ce  doux  sein  de  lis,  oubliant  sa  candeur. 
Grands  dieux!  seraient  sonttiés  par  une  âme  si  notr<* ^ 
Trop  fatale  beauté  !  sexe  aimable  et  trompeur. 
Enflammer  est  ton  art ,  et  trahir  est  ta  gloire  ! 


ÉLÉGJM  TXX. 

(  Fragmenl.  ) 


J'étais  heureux  :  les  arts  occupaient  mes  loisirs  ; 
D'une  légère  main  je  cueillais  les  plaisirs; 
Je  chantais  sur  mon  luth  et  Corinne  et  Julie  ; 
Je  fuyais  l'amour  tendre  et  sa  mélancolie; 
Je  redoutais  mon  cœur,  trop  prompt  à  s'enflammer  : 
Je  craignais  Jusqu'au  nom  du  dieu  qui  fiiit  aimer. 
Humide  et  pâle  encor  de  mon  dernier  naufrage , 
Je  fuyais  d'Amathonte  et  les  mers  et  l'orage. 

Pareil  à  cet  oiseau  qui  du  piège  échappé. 
Se  croit  des  lacs  trompeurs  encore  enveloppé , 
Il  essaie  en  tremblant  l'usage  de  ses  ailes , 
Et  se  confie  à  peine  aux  bois  les  plus  fidèles; 
Afaisi  Je  défendais  ma  douce  liberté  ! 
Mais  qui  peut  échapper  à  la  fatalité! 

Je  vois  chez  Thélalre  une  beauté  funeste  : 
Que  ses. yeux  savaient  bien  femdre  un  r^ard  modeste! 
Le  deuil  semblait  encor  relever  sa  blandieor  : 
L'Aurore  a  moins  d'éclat*  Thétys  moins  de  fraîcheur; 
Mais  les  dieux  de  Paphos ,  en  volant  sur  ses  traces, 
Admiraient  ses  beautés,  et  hii  cherchaient  des  grâces. 
Jamais  elle  n'ofirtt  à  la  main  des  Amours 
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e  la  taille  d*flélié  tes  Uexibles  contours. 

élicrate  VétuiB  !  ton  étroite  ceintore 

*eût  Janaia  à  ses  flancs  pa  servir  de  paruie» 


ZZ.ÉOZX   TUX. 


«  cœur  plein  de  sonpirs,  les  yeox  noyés  de  pleurs» 
>*iin  amoar  sans  espoir  exhalant  les  douleurs, 
'orais  aux  bords  d'une  lie  inculte  et  solitaire. 
>e  quelques  Yleux  cyprès  l'ombrage  funéraire , 
^paîssisBaiit  sur  moi  le  silence  et  le  deuil, 
^emblaii  Ba*en?elopper  des  ombres  du  cercueil, 

M ,  d^un  ruisseau  plaintif  se  tndnait  Tonde  obscure  : 
ies  sanglott  se  mêlaient  à  son  triste  murmure  : 
lies  pas ,  du  noir  Méandre  imilaient  les  détours , 
EX  mes  lames  troublaient  son  lamentable  cours. 
Une  sauvage  Écbo,  du  fond  de  ces  boîs  sombres. 
Prolongeait  mes  aocens,  égarés  sons  leurs  ombres. 
Les  antrea,  les  forêts,  les  rochers  attendris. 
Plus  sensililes  qu'Églé ,  répondaient  à  mes  cris. 

O  de  mes  longs  ennuis  source  cruelle  et  chère  ! 

O  du  perfide  Amour  impitoyable  mère  ! 

0  Vénus  !  m'écriai»je>  ai-je  dà  l'obéir? 

Tu  minciras  tes  feux ,  et  c*esl  pour  les  trahir  1 

Tu  veux  que  J'aime  Églé,  que  j'abne  une  inhumaine. 

De  mes  tristes  souples  insatiable  et  vaine; 

Églé  que  tu  formas  de  charmes ,  de  rigueurs , 

Pour  le  plaisir  dès  yeux  et  le  tourment  des  cœurs  I 

Tu  semblés  attendrir  ses  regards  mfidèles. 

Et  tu  mets  le  refus  sur  ses  lèvres  cruelles  ! 

De  la  crainte  à  Tespoir  sans  cesse  ramimé, 

De  ses  caprices  tains  Jouet  infortuné , 

Cent  fois  près  d'expirer  aux  genoux  de  llngrate , 

Son  orgueil  en  Jouit  :  mon  désespoir  la  flatte. 

Eh  quoi  I  tant  de  rigueurs  avec  des  yeux  si  doux  ! 

Hélas  !  mon  ccrar  volait  au  devant  de  leurs  coups  ; 

Et  la  mort  est  le  prix  que  J*en  devais  attendre  I 

Et  c'est  là  cet  amour  que  tu  peignais  si  tendre  1 

L*abeilie  est  moins  avide  à  savourer  les  fleurs , 

Que  TAmour  n'est  ardent  à  s'abreuver  de  pleurs  : 

Dans  les  pleurs,dans  le  sangJ'Amour  trempe  ses  aimes. 

Et  toi,  déesse,  et  toi  qui  te  ris  de  mes  larmes, 

Barbarel  tu  sortis  de  Técume  des  mers 

Pour  agiter  les  cœurs ,  pour  troubler  Tunivers; 

Pour  verser  dans  mon  àme  un  étemel  orage  : 

^sns  tes  flots  insensés ,  hélas  I  J*ai  fait  naufrage. 

Ah  1  toi-même  dois-tu  ravager  tes  moissons  I 

}«  le  vouato  ma  lyre  et  ses  phis  tendres  sons. 
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Quel  autre ,  si  Je  meurs ,  soupirant  l'élégie , 
Saura  peindre  ta  gloire  aux  champs  de  la  Phrygie , 
Mettre  à  tes  pi«ds  Torgueil  de  Juoon,  de  Pallas» 
Et  de  la  pomme  encore  honorer  tes  appas? 
Hélène  de  Paris  fut  le  prix  Intime; 
Moi  I  Je  perds  une  amante,  et  Je  meurs  ta  victime! 
Ah  !  cruellel...  A  ces  mots  de  ma  bouche  élancés , 
Faible ,  pâle ,  Je  tombe ,  et  mes  sens  sont  glacés. 
reiq>irais!....  quand  soudain,  descendant  de  la  nue, 
La  reme  d'Amathonte  apparat!  à  ma  vue  ; 
Et  dissipant  l'horreur  des  lugubres  cyprès , 
D'une  voa  douce  et  fière  accuse  mes  regi*ets. 

«  Ingrat  !  que  tu  sens  mal  tout  le  prix  <1e  tes  chaînes  ! 
1»  Le  bonheur  des  amans  se  mesure  à  leurs  peines. 
»  Qui  Jamais  n'a  connu  l'excès  de  mes  rignem-s ,. 
»  Jamais  ne  connaîtra  l'excès  de  mes  faveui's. 
»  Rends  un  nouvel  hommage^à  la  main  qui  te  blesse  ; 
»  Apprends  que  la  consunce  unie  à  la  tendi-esse , 
»  EnGn  sait  amollir  les  plus  fières  beautés. 
»  Renais  pour  le  bonheur,  et  chante  mes  bontés.  » 

Elle  dit;  et  d'un  myrte  humecté  d'ambroisie, 
La  déesse  toucha  ma  tête  appesantie  : 
Le  doux  espoir  encor  vint  somire  à  mes  yeux , 
Et  le  char  de  Vénus  s'éleva  dans  les  cieux. 


ÉiiiaxE  xz. 

UN  SONGE. 


Doux  complice  d'amour  et  des  tendres  plaisirs, 
Songe  heureux  qui  m'offrais  la  ravissante  image 
D'Églé  plus  indulgente  aux  feux  de  mes  désirs, 
Pourquoi  la  dérober  à  mon  brillant  bomroa<fe  ? 
J'attendrissais  Églé,  Je  touchais  au  bonheur; 
Et  tu  fuis!....  Ah!  cruel!  ah!  ramène  ^  mon  cœur 
Ses  plaisirs  égarés  sur  ton  aile  volage. 
Mon  amour  ne  doit  pas  ses  feux  à  ton  erreur, 
Mais  sa  félicité  devenait  ton  ouvrage. 

Ah  !  si  pour  un  mortel  c'est  un  bien  trop  flatteur, 
Écoute;  sers  du  moins  un  amant  qui  t'implore. 
En  fuyant  de  mes  yeux ,  va  sur  ceux  que  J'adore 
Verser  la  douce  erreur  de  ton  enchantement  ; 
Caresse  de  ton  aile  un  objet  si  charmant  ; 
Assoupis  sa  pudeur  farouche,  inexorable; 
Éveille  dans  son  âme  un  trouble  favorable  ; 
Mets  aux  genoux  d'Églé  le  plus  fidèle  amants 
D'une  timide  voix  soupire  ma  tendresse  ; 
Arrose  de  mes  pleurs  les  pieds  de  ma  déesse; 
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Peins  dans  mes  yeux  ém»  TeKcès  4h  s^ntinMi, 

Les  touchantes  langueurs,  et  les  craintes  noilenêS} 

Que  Je  paraisse  heureux  d'expirer  eu  rainant  I 

La  beauté  n*eut  Janais  des  rigueurs  étemelles. 

Églé,  la  flere  Égié,  peut-éire  en  ce  mônent, 

D*un  regard  enchanteur  consolera  nu  flanne; 

Et  la  douce  amitié  se  glissanc  dans  son  âne. 

Par  de  tendres  baisers  calmera  mon  tourmenta 

Je  devrai  ses  faveurs  à  ton  heureux  mensonge; 

Ses  transports  dureront  autant  que  son  sommeil  ; 

Et  peut-être,  6  bonheur  I  peut-être  le  réveil 

Sera  fidèle  encore  aux  promesses  du  songe. 


A  UN  AU  I  (1) , 
Sar  h  bonne  et  la  mauraise  plaiiaDterle. 


Ami ,  dont  le  goût  pur,  l'esprit  solide  et  fin , 
Rougirait  de  confondre  Horace  et  Tabarin  • 
Et,  toujours  plus  épris  des  l>ons  mots  de  CatuUe, 
Distingue  un  bon  plaisant  d'un  railleur  ridicule; 
Tandis  qu'un  sot  titré,  qu'enivre  son  faux  goût. 
Ne  se  connaît  &  rien ,  et  veut  Juger  de  tout. 
Ne  ris-tu  pas  de  voir^  par  sa  folle  grimace. 
Un  singe  de  Homus  charmer  la  populace? 
La  Fontaine  a  dit  vrai  :  le  Ciel  fit  pour  les  sots 
Tous  les  méchans  diseurs  d'insipides  bons  mots. 

Oh! le  f&cheux  plaisant  qui ,  dans  son  froid  délire. 
L'ennui  peint  sur  le  front,  prend  le  masque  du  rire, 
Et,  pesamment  folâtre  en  sa  légèreté. 
Tourmente  son  prochain  de  sa  triste  gatté  ! 

Quelle  gloire,  en  effet ,  pour  tout  être  qui  pense. 
De  vieillir  dans  ces  Jeux  d'enfontine  démence , 
D'avilir  son  esprit ,  noble  présent  des  dieux , 
Au  rôle  indigne  et  plat  d'un  farceur  ennuyeux , 
Qui ,  payant  son  écot  en  équivoques  fades , 
Envie  à  Taconnet  l'honneur  de  ses  parades  ; 
Et  même  en  cheveux  gris,  parasite  bouffon , 
Transporte  ses  tréteaux  chex  les  gens  du  bon  ton  I 

(1)  Cette  Épttre,  dont  le  sujet  est  neuf,  ftat  fhite .  Il  y  a 
long-tempi ,  à  Tooeasion  d'an  miiérahle  hooffon  de  sodété 
qai ,  à  la  honte  du  bon  seni ,  éuit  accoeiUi  «Ion  par  lei 
gens  du  bon  ion.  Elle  a  été  tronquée  dans  différens  re- 
cueils. On  la  donne  ici  conforme  aux  dernières  correc- 
tions de  Tautear. 


Non  que  je  veuille  Id ,  censeur  atabflaire ,  i 

Effaroucher  les  ris  et  bannir  l'art  de  plaire  :  I 

Ou,  de  ranénité  vantant  les  serisattnto,  , 

Du  carquois  de  HonuséoMNisser  tous  les  tracs.      ' 
Je  connais  tout  le  prix  d'un  riant  badlnage  ; 
Mais  Je  hais  d'un  ferceur  l'absurde  personnage ,      j 
Ses  grossiers  calembourgs ,  ses  burtesques  accens  : 
Un  bouffon  sait  tout  feindre,  excepté  le  bon  sens,   i 
D*un  baron  d'OnderwaI  l'un  prend  l'air  hypocondrcj 
Exprès  pour  m'ennnyer  l'autre  arrive  de  Loodre  : 
Mais  quelque  nom  qu'il  prenne,  ou  baron ,  oa  miof^ 

Un  sot  est  toujours  sot ,  et  l'on  reconnaît  Goord  (\). 

I 

Je  pkdns  le  nalheureux  qui  s'est  mis  dans  la  téie 
De  plaire  aux  gens  d'esprit  à  force  d^être  bête. 
Qu'un  monsieur  Turcaret  savoure  en  se  pâmant 
De  ses  mots  &  gros  sel  le  stupide  enjoûment  : 
Ce  Jargon  sert  toujours  de  vofle  è  la  sottise. 

Le  véritable  esprit  Jamais  ne  se  déguise  : 
Parefl  à  la  beauté,  la  nature  est  son  art 
Les  Grkes  et  d'Egmont  n'ont  pas  besota  de  fard. 
Hébé  fuit  l'art  de  ptadire;  elle  en  ptalt  davantage. 
Pour  l'almaMe  candeur  tout  voile  est  v  outrage  : 
La  fehite  avilit  l'ftme  :  et  dans  les  moindres  Jeux 
J.e  vrai  de  nos  plaisirs  est  le  principe  heureux. 

Voyex  près  de  Bacchm  la  feinte  dbparaftre; 
Des  flots  de  son  nectar  la  vérité  va  naître: 
L'^ÉMble  vérité  rit  dans  les  coupes  d'or; 
Tout  le  cœur  se  dévoile  et  prend  un  doux 


Une  galté  piquante  est  lUme  de  la  taUe: 
L'usage  en  est  chaînant;  l'abos  seul  est  blânable. 
Tels  La  Fare  et  Chadleu,  ces  convives  divins. 
Exhalaient  en  bons  mots  la  vapeur  des  bons  vins; 
La  raison  s'éclairait  du  feu  de  leurs  saillies; 
Mbierve  ai^udlt  nêne  à  leurs  sages  folies; 
Et  les  Grftces,  toujours  conq[Mignes  de  leurs  jev. 
Leur  versaient  l'^mbroiaie,  et  soupaient  avec  eux. 
De  là  ces  vers  légers ,  enfans  de  la  Tocane  (3), 
Non  ces  lourds  quolibets  d'un  TrivcUn  profane 
Qui  verse  avec  le  vin  ses  rébus  à  foison , 
Fait  rougir  la  Pudeur  et  bâiller  la  Raisou. 


Q  est  un  art  charmant  d'amuser  et  de  rire; 
Il  faut  de  sel  attique  égayer  la  satire. 
L'adresse  est  de  tdioisir  le  trait  qu'on  doit 
Qu'il  effleure  en  votent,  et  pique  sans 


(1)  Impertinent  bouffoto  de  sodélé  connu  sous  leooo 
de  milord  Goord. 
C2J  Vin  de  primeur  célébré  par  Chauileu. 
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M! 


FiUe  de  Kà-firopos,  la  sailîe  en  plm  vive  : 

Un  bon  mot  répété  perd  sa  grdœ  naire. 

Ingéna,  m^ disent,  «if  sans  éire  i 

QaU0oitd*a 

Son  rire  TOwattrlMe;  U  déeodie  avec  ftegne» 

An  déCuu  de  saiUie,  mi  antique  apophUiegne, 

Et,  de  cent  bons  aMa  grecs  4 

Sous  im  pesant  adage  il  voas  crait  terrassé. 


Cent  UÀB  pLn»  ridicale  est  ce  pédsnt  ignare 
Ooîf  sans  0rec  ni  latin,  dans  son  francs 
M^oppoae  an  meiliears  traits qv^m  insolent  ennui. 
Et  pense  voir  partout  le  sot  qu'on  trouve  en  lui. 
Jamais  de  TinMiie  il  n'a  sa  les  mystères; 
M offlus  prête  ses  traits  à  des  aulns  plus  légères. 
Ainsi  contre  Dader,  les  Grftoes  et  les  lUs , 
Charmante  Sévignt,  combattaient  pour  ton  Us  (1). 

Le  Français,  né  malin,  pardonne  à  qui  raarase  : 
Beaumarchais  a  fait  rire;  et  le  public  Peicase. 
Dorcas  rend  le  mensonge  aimable  et  séduisant  : 
Chloé  médit  pour  nuire,  et  platt  en  médisant 
N*aliez  point  toutefois,  par  d'aimables  surtees. 
Donner  à  la  noirceur  le  coloris  des  Grâces  : 
Nos  vices  du  bon  ton,  quoique  doux  et  cbarmans. 
Ont  bientôt  fatigué  leurs  coupables  amans. 
La  bonne  compagnie  est  parfois  détestable; 
Et  le  vaisseau  que  preme  un  corsaire  implacable , 
Et  le  bois  le  plus  noir,  tout  peuplé  d'assassins , 
Sont  plus  sûrs,  uies  amis,  que  vos  cercles  divins. 

D'une  galté  sans  frein  réprimes  la  licence. 
Et  rei^pectez  les  dieux,  la  pudeur  et  l'absence. 
Qu'un  and  par  vos  traits  ne  soit  point  immolé. 
En  vam  le  repentir,  honteux  et  désolé , 
Court  après  le  bon  mot  aux  ailes  trop  légères  ; 
n  perd  ses  pas  tardifs  et  ses  larmes  amères. 
Fayex  donc  le  sarcasme  et  sas  ris  indiscrets  : 
L'amour-propre  oiTensé  ne  pardonne  Jamais. 
Ménagez-lui  toujours  une  heureuse  retraite; 
Que  Tobjet  du  bon  mot  lui-même  le  répète. 
On  sourit  quand  du  feu  dtu  mot  qui  semble  éteint 
La  maligne  étincelle  édaie  et  vous  attemt; 
Mais  on  est  indigné  du  Cydope  dUTorme 
Qui  sur  Tafanable  Ads  Jette  sa  roche  énorme  : 
Calathée  en  pleurant  s'enftiit  sous  les  roseaux. 

Jadb  Vukabl  forma  dlnvisiMes  réseaux  : 

Tell  sont  les  rets  subdls  d'un  rameur  socradqnc. 


(1)  On  connaît  le  petit  dueilittéraire  du  amnpiisdafl^ 
Tigné  et  de  Dader.  Ce  fut  le  combat  de  la  grâce  et  du 
P<^antiHne. 


On  aime  un  bon  plaisant  ;  on  aMwrre  un  cansâqne  ; 
On  fuit  ce  persMIlage  an  sourire  aflMé, 
Ce  ton  leste  et  moqueur  de  la  fatuité, 
J'aimerais  nrienx  eneor  la  gatté  brusque  et  folle 
Que  le  froid  eijodment  de  ce  Jargon  frivole.  ^ 

Harot  sut  parmi  nous,  rieur  vif  et  maKn , 
Décodier  l^igramme  avec  un  art  badin. 
Par  cet  art  autrefois  llngénieux  Catulle 
Sur  César,  en  Jouant ,  lança  le  ridicule. 
De  ce  railleur  exquis  retenons  bien  ce  mot  : 
Gardez-vous  d'un  sot  rire  ;  fl  n'est  rien  de  plus  sot. 

Le  sexe  fait  valoir  les  traits  du  badlnage , 
Et  sa  vive  saUHe  emporte  un  doux  snflirage. 
Qui  dît  belle,  dit  tout  :  quelle  belle,  en  effet. 
Ne  semble  pas  avoir  tout  l'esprit  qu'on  lui  fait  ? 

La  nymphe  qid  déjà  touche  au  neurièrae  lustre, 
Au  défout  d'être  beOe  alors  veut  être  illustre  : 
On  prodigue  l'esprit;  les  bons  mots  font  un  nom; 
Et  l'on  se  croit  au  moins  Aspasie  ou  Ninon. 

N'ai-Je  pas  vu  Daphné ,  cette  antique  merveille , 
Lancer  des  impromptus  qu'on  lui  prétait  la  veille? 
Td  de  Pasquin  dans  Rome  on  volt  le  marbre  usé 
Mettre  en  vogue  un  bon  mot  dans  son  sdn  déposé. 

Souvent  la  Jeune  Églé,  pétulante  convive. 
Mêle  au  geste  indiscret  la  foclle  hvective , 
Et  croit  Impunément ,  dans  ses  Jeux  étounfis , 
Vous  percer  de  bons  mots  qu>ne  pense  avoir  dits. 
L'Amour  avec  dédain  s'envole  et  fait  ses  n*aces  : 
L'invective  Jamais  ne  fot  le  ton  des  Grâces. 
La  politesse  aimable  et  sage  en  sa  gaîté 
Est  le  plus  doux  lien  de  la  sodété. 

Eh  !  pourquoi  des  égards  briser  fheureuse  chaîne  ? 
Sexe  né  pour  ramour,  pom^oi  chercher  la  haine  ? 
Vous  qu'attaque  une  belle ,  ah  I  n'oubliez  Jamads 
Les  éipupds  indulgens  qu'on  doit  è  ses  attraits. 

Fuyez  l'aigre  dispute  ;  une  morgue  bisensée 
Affecte  en  vahi  le  droit  d'asservir  la  pensée. 
N'ambitionnez  point  ce  triomphe  bnprudent  ; 
C'est  un  art  de  savoir  triompher  en  cédant. 
Amant  de  la  raison ,  défenseur  du  génie , 
De  contester  sans  cesse  évitez  la  manie  : 
Une  ainmUe  indulgence  est  souvent  de  saison; 
C'est  avoir  déjà  tort  que  d'avohr  trop  raison. 

Railleur  novice  encor,  si  tu  veux  qu'il  me  frappe , 
Ne  m'avertis  jamais  du  bon  mot  qui  t'échappe  : 


Sur  ma  lèYre  à  riostant  le  sourire  est  glacé  ; 
Et  le  plaisir  languh  dès  qa*il  est  annoncé. 


LE  BRUN. 


Tel  lanoe  on  trait  plaisant  qui  n'eât  pas  sa  récrire; 
Tel  écrit  on  bon  mot  qu'il  n'eût  Jamais  sa  dire. 
L'auteur  vif  et  brillant  (1)  qui  fit  parier  Usbedc, 
Dès  qa*il  pariait  lui-même*  était  pesant  et  sec 
Ce  Boflean ,  si  funeste  à  Tauteur  (2)  de  Pyrame , 
SI  fin  dans  la  satire,  est  froid  dans  Fépignunme. 
Rousseau ,  qui  de  ce  genre  edt  mérité  le  prii , 
Souvent  d'un  sel  trop  âpre  a  semé  ses  écrits. 
Nul  n'a  tous  les  talens  ;  tout  homme  a  ses  limites  ; 
Même  aux  dieux  dHélicon  des  bornes  sont  prescrites  : 
Voltaire,  qui,  du  Pinde avide  conquérant. 
Voulut  tout  embrasser,  fut  plus  vaste  que  grand. 
Je  vois  parmi  ses  fleu»  plus  d'une  ronce  édose. 
J'aime  son  Pompignan  (S)  qui  se  croit  qudque  choses 
Mais  Je  ne  puis  aimer  son  malheureux  Fréron 
Qu'il  appelle  un  faussaire,  un  escroc,  un  glton  : 
C'est  noyer  le  bon  mot  dans  un  torrent  de  bile» 
N'était-ce  pas  assez  que  Fréron  fût  ZoQe? 
Ou  que  Stupidité ,  qui  fait  tout  de  travers , 
Lui  mit  si  plaisamment  des  ailes  à  l'envers? 

Le  dépit  raille  mal  ;  ses  jeux  sont  des  querelles; 
Se  f&cher  d'un  bon  mot  c'est  lui  prêter  des  aileSL 
D*une  vaine  colère  adoucissez  l'éclat , 
Et  que  des  Jeux  d'esprit  ne  soient  point  un  combat 

De  Laharpe,  a-t-on  dit ,  l'impertinent  visage 
Appelle  le  soufilet  (4)  i  ce  mot  n'est  qu'un  ontnige. 
Je  veux  qu'un  trait  plus  doux ,  léger,  inattendu, 
Frappe  l'orgueil  d'un  fat  plaisamment  confondu. 
Dit^  :  ce  froid  rimeur  se  caresse  lui-même  : 
Au  défaut  du  public  il  est  Juste  qu'il  s'aime  ; 
Il  s'est  signé  grand  homme  et  se  dit  immortel 
Au  Mercure!  Ces  mots  n'ont  rien  qui  soit  cruel. 
Jadis  il  me  louait  dans  sa  prose  enfantine  : 
Mais ,  dix  fois  repoussé  du  trOne  de  Racine , 
n  boude  ;  et  son  dépit  m'a,  dit-on ,  harcelé. 
L'ingrat  !  j'étais  le  seul  qui  ne  l'eûl  pas  sifllé. 

Un  Jour  certain  prélat,  d'ignorante  mémoire. 
Fier  d'un  beau  mandement  dont  il  payait  la  gloire , 
Aborda  ce  railleur  si  connu  parmi  nous  : 
L'avez-vous  lu ,  Piron  ?  Oui ,  monseigneur  ;  et  vous  ? 
Ainsi  d'un  trait  plaisant  la  saillie  étincelle. 
Dans  cet  art  périlleux  plus  d'un  Français  excelle. 

(1)  Hontesquiea  dans  ses  lettres  Persanes. 

(a)  Pradon. 

(8)  Qui  ne  sait  le  vers  : 

Et  Taml  Pompignan  croit  être  qoelqno  choie  r 
(4)  Ce  mot  connu  est  de  Piron. 


Quelquefois  dans  «es  Ters  le  héros  de  Berlin 

Se  permit  d'aiguiser  le  sarcasme  malîii. 

Et,  des  rois  enqiesés  raillant  la  eonfirérie  (I), 

Soumit  le  Irtee  même  à  sa  ptansaMerie. 

Mais  hi'Pnisse  sanghmte  expia  ses  bons  moto  : 

Le  poète  raiUear  coûta  cher  au  héros  : 

Il  siffla  de  Bemis  la  stérile  abondance; 

Et  Bemis  (2)  sut  armer  Pompadour  et  la  France^ 

Dans  la  bouche  des  rois  le  rire  est  trop  amer  : 

Le  rôle  de  Momus  sied  mal  à  JnpKer* 

Le  plus  grand  des  Louis,  toujours  discret  et  sage. 

Jamais  d'un  trait  moqueur  ne  se  pemrit  IMsage. 

D'un  bon  mot  toutefois  l'hearense  liberté 
Peut  même  aux  souverains  offrir  la  vérité. 
Entouré  d'ennemis  que  fuyait  sa  faiblesse , 
Vaincu  par  les  Anglais  mohm  que  par  sa  mottease , 
Charle  (3)  en  ses  derniers  murs,  dans  l'ivresse  des  jeux. 
Sur  les  débris  du  trOne  ouvrait  un  bal  pompeux  : 
Que  t'en  semble?  dit4l  au  généreux  Lahire. 
—Qu'on  ne  peitlit  Jamais  plus  gatment  on  empire. 
Ce  mot  sauva  la  Frmice.  Ataisi,  mtenz  que  nos  lois , 
Souvent  le  ridicule  a  corrigé  les  rois. 


iPÎTUM  XX. 

A  U*  CRÊNIER  L'aIKÉ. 


Oui,  rastre  du  génie  éclaira  ton  berceau: 
La  gloire  a  sur  ton  front  secoué  son  flambeau  ; 
Les  abeilles  du  Pinde  ont  nourri  ton  enfance. 
Phébus  vil  à  la  fois  naître  aux  murs  de  Byzance, 
Chez  un  peuple  farouche  et  des  arts  ennemi , 
A  la  gloire  un  amant ,  à  mon  cœur  un  ami. 

Que  le  nom  de  Péra  soit  vanté  d'âge  en  âge , 

Dans  ces  mêmes  mstans,  sur  ce  même  rivage , 

Qui  donnèrent  Sophie  à  l'amour  enchanté , 

Apollon  te  vouait  à  l'immortalité. 

Lui-même  sur  les  flots  guida  la  nef  agile 

Qui  portait  des  neuf  sœurs  l'espérance  fragfle  ; 

Lui-même  sur  nos  bords,  dans  ton  sein  généreux , 

(1)  Voici  le  vers  du  roi  de  Prusse  : 

Et  des  rois  empesés  ht  lourde  confrérie. 

(2)  On  connaît  ce  vers  d*ane  épUre  du  même  roi: 

ÉTiles  de  Bemis  la  stérile  abondanee  ; 

et  comment  ce  poète .  devenu  ministre ,  s*en  vengea  pir  If 
traité  devienne,  qui  mit  la  Prusse  à  deux  doigU  de  tt 
perte. 

(3)  Chartes  VII  dans  Orléans. 


LB 
Soaflla  r^oMor  des  arts,  Tcspoir  d'un  Dom  fancia  : 
Le  vulgaire  Jamaia  n'eut  cei  instinct  aobiime. 
Sot  les  arides  monts  qoe  ?oit  au  loin  Solyme , 
Le  cèdre  »  dans  son  germe,  invisible  à  nos  ye ox. 
Médite  ces  rameau  qui  toucheront  les  deux* 
Mon  laurier  doit  un  Jour  ombrager  le  Parnasse; 
Xentre? ois  sa  hanleor  dans  sa  naissante  audace. 
Si  modeste  en  son  luxe,  et  docile  aux  neuf  soeurs, 
11  permet  de  leurs  soins  les  heureuses  lenteurs. 

Non,  non;  J'en  ai  reçu  ta  fidèle  promesse: 
Tu  ne  trahiras  point  les  nymphes  du  Permesse» 
Non  »  tu  nlras  jamais ,  oubliant  leurs  amours , 
Adorer  la  fortune,  et  ramper  dans  les  cours. 
Ton  front  ne  ceindra  point  la  mitre  et  le  scandale; 
Ta  niras  point ,  des  lois  embrouillant  le  dédale, 
r^nsumer  tes  beaux  Jours  à  dormir  sur  nos  lis» 
Et  vendre*  à  ton  réveil,  les  arrêts  de  Thémis. 

Ton  Jeune  cœur,  épris  d*une  plus  noûe  gloire  » 
A  choisi  le  sentier  qui  mène  à  la  victoire; 
Les  armes  sont  tes  Jeux  :  vole  l  nos  étendards; 
Les  muses  le  suivront  sons  les  tentes  de  Mars. 
Les  muses  enflammaient  l'impétueux  Eschyle, 
raime  h  Toir  une  lyre  aux  mains  du  Jeune  Achlilt» 
Un  coeur  ine  de  gloire  et  d'immortalité 
Porte  dans  les  combats  un  courage  indompté. 
Du  vainqueur  des  Persans  la  jeunesse  guerrière 
Toujours  à  son  épée  associait  Homère. 
Frédéric,  son  rival ,  n'a-t-il  pas  sous  nos  yeuï 
Fait  parler  Mars  lui-même  en  vers  mélodieux? 
Couché  sur  un  drapeau  noir  de  sang  et  de  poudre, 
M*a4-il  pas,  d'une  main  qui  sut  lancer  la  foudre , 
Avec  grâce  touché  la  lyre  des  neuf  sœurs , 
Et  goûté  dans  un  camp  leurs  paisibles  douceurs? 
Son  camp  fut  leur  séjour,  son  palais  fut  leur  temple. 

ladte  ces  héros,  suis  leur  auguste  exemple. 

Laisse  un  oisif  amas  de  braves  destructeurs. 

De  l'antique  ignorance  orgueilleux  protecteurs» 

Ériger  en  vertu  leur  stupide  manie, 

Dégrader  l'art  des  vers  et  sifiler  le  génie. 

U  langage  des  dieux  n'est  point  fait  pour  les  sots. 

L*art  qui  rend  immortel  ne  platt  qu'à  des  héros. 

Insensés  !  que  du  moins  vos  fureurs  indiscrètes  . 
Sadient  des  vils  rimeurs  distinguer  les  poètes. 
A  ces  fito  d'Apollon ,  ingrats  !  n'en  doutes  plus , 
Vous  deves  des  plaisirs ,  des  arts  et  des  vertus. 
Et  sans  ressusciter  les  merveilles  antiques , 
Us  chênes  de  Dodone  et  leurs  vers  prophétiques , 
Et  k  lyte  d*Orphée  assemblant  l'homme  épars, 
Et  h  voix  d*  Amphion  lui  créant  des  remparts  • 
u 


BRUN*  H» 

Quel  autre  qn^in  poète,  en  ses  nobles  imagei , 
Sut  rendre  à  la  vertu  de  célestes  hommages; 
La  placer  dans  l'Olympe ,  et  sur  les  sombres  bords 
Des  supplices  du  crime  épouvanter  les  morts? 
Les  deux  à  nos  accens  s*ouvrirent  pour  Alclde, 
Et  l'Érèbe  engtoutit  la  pUe  Danàlde. 
Un  monde  Juste  est  né  des  Ters  législateurs. 
Et  l'homme  doit  une  ftme  à  leurs  sons  créateurs. 

Avant  que  la  parole  à  nos  yeux  fût  tracée. 
Et  qu'un  papier  muet  fit  parier  la  pensée. 
Par  un  art  ^us  divin ,  les  vers  Ingénieux 
Fixèrent  dans  l'esprit  leurs  sens  harmonieux  ; 
L'âme  en  sons  mesurés  se  peignit  à  TorejUe  : 
La  mémoire  retint  leur  frappante  merveille. 
Vainqueur  du  noir  oubli,  ce  langage  épuré , 
Des  usages ,  des  lois ,  fut  le  dépôt  sacré. 
Grâce  aux  vers  immortels ,  la  seule  Hnémosyne 
Des  siècles  et  des  arts  conserva  l'origine. 
Nul  art  n'a  précédé  Fart  sublime  des  Ters; 
II.  remonte  au  berceau  de  l'antique  univers  i . 
Et  cet  art ,  le  premier  qu'inspira  la  nature  » 
S'étebidra  le  dernier  chex  la  race  future. 

Aime  cet  art  céleste ,  et  vole  sur  mes  pas 
Jusqu'aux  lieux  oft  la  gloire  affronte  le  trépas. 
Soit  que  ton  Apollon,  vainqueur  dans  l'épopée» 
Thonore  d'une  paUne  I  Voltaire  échappée  ; 
Soit  que  de  Tél^e  exhalant  les  douleurs, 
De  Properce  en  tes  vers  tu  ranhnes  les  pleurs  ; 
Soit  qu'enivré  des  feux  de  l'audace  lyrique , 
Tu  disputes  la  foudre  à  l'aile  pindarique  ; 
Ou  soit  que  de  Lucrèce  efbçant  le  grand  nom» 
Assise  au  char  aflé  de  llmmortel  Newton, 
Ta  Mmerve  se  plonge  au  sein  de  la  nature. 
Et  nous  peigne  des  deux  la  mouvante  structure» 
Tu  me  verras  toujours  applandhr  tes  succès. 
Et  du  haut  Hâkon  t'aplanir  les  accès. 

Que  du  faite  serein  de  ce  temple  des  sages. 
Tu  verras  en  pitié  le  monde  et  ses  orages  I 
Tant  d'aveugles  mortels  s'agiter  foUesient , 
Aux  sentiers  de  la  vie  errer  confiHéBKnt, 
Se  croiser,  se  choquer,  disputer  de  richesse. 
Combattre  d'insolence ,  ou  lutter  de  bassesw , 
S'élever,  en  rampant,  I  d'indignes  honneurs» 
Et  se  précipiter  sur  l'écuell  des  grandeurs. 

Mais  tandis  qu'agité  du  souffle  de  l'enrie. 
Fuyant  ,*touchant  à  pdne  aux  rives  de  la  vie  « 
Ce  torrent  des  mortels  roule  à  flots  insensés , 
A  travers  les  débris  des  sièdes  entassés, 
La  G^ofre,  et  r amitié  plus  douce  que  la  glohret 
Fixeront  nos  destins  au  mnple  de  méoMire. 

sa 
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A  M.   LB  PBINCE  DE  COIITI, 
Sir  Pamoiir  qoe  tot  prtacet  doiveai  «m  UUrM. 


Prince ,  ami  des  talens  qu*ignore  le  vulgaire  » 
Qu'estiment  les  grands  rois  et  qne  ton  œil  édairc  • 
Toujours  ta  main  prodigue  en  secoure  généreux  « 
S'applaudît  des  bienfaits  qu'elle  répand  sur  eux. 

Ces  présens  d'un  héros  cherchèrent  mon  enfance. 
Et  mes  faibles  talens  te  durent  la  naissance  ; 
Quand  la  I^arque  •  frappant  un  père  entre  mes  bras» 
Éperdu,  Je  donnais  des  pleurs  à  son  trépas* 
Tu  le  pleuras  toi-même  !  et  d'un  père  fidèle 
Tes  larmes  et  tes  dons  me  payèrent  le  xèle. 

Bellone  alore,  Bellone,  aux  bords  lointains  du  Var, 
l'appelait  aux  combats  et  préparait  ton  char  : 
Ld  Var  courba  sous  toi  son  onde  et  sa  fortune  ; 
Vainement  Albion  s'en  plaignit  à  Neptane. 
Quelle  fut  sa  douleur,  ta  gloire  et  mes  tnaspom  I 
Goûtent  de  t'admirer.  Je  me  taisais  alors. 
Que  mon  lèle »  indigné  de  cet  obscur  hommage, 
Brûlait  de  s'ébncer  loin  des  bornes  de  l'âge  I 

Gomme  wi  Jeune  coursier,  dans  les  bois  de  VindsoTt 
Slrritant  des  4iens  qui  trompent  son  «ssor^ 
Frappe  à  pas  redoublés  la  barrière  insultante. 
Et  devance  sa  course,  et  bat  la  plaine  absente ,   - 
Tel  à'pebie  escorté  de  qqatone  printemps , 
J'accusais  les  lenteurs  du  génie  «t  du  temps. 

Mais  en  vabi  J'bnplorais  la  lyre  dey  Pnpkées  ; 
Mare  ne  suspend  Jamais  sa  lance  et  ses  trophécf 
Au  fragile  arbrisseau  qui  rampe  loin  des  deux  ; 
G'est  l'arbre  que  Dodone  enfhnte  pour  les  dieux 
Qui  sous  ce.  noble  poids  voit  courber  son  fralllage. 
Quand  Mare  las  et  sanglantycbcrcbe  ndouxodÉbrage, 

Trop  souvent  le  poète  taiégal  au  héros , 
A  ses  laurien  brillans  mêla  d'obseun  pavots. 
Quelle  muse  eût  osé ,  follement  hitrépide , 
Sur  les  Alpes  enfin  suivre  ton  vol  rapide, 
Frandiir  ces  rocs  où  monte  à  peine  un  long  regard , 
Y  combattre  Amédée  et  la  nature  et  l'art; 
Et  malgré  les  torrens ,  les  gouflfres ,  la  tempête , 
Malgré  tous  ces  remparts  qui  tonnaient  sur  U  tête . 
Foudroyer  dans  les  aire  leurs  Titans  fuHeut , 
£t  counMmer  de  lis  ces  monts  impérieux? 


RBUNé 
Je  croisais;  et  m  glota«  échauffant  mon  génie. 
Du  langage  des  dieux  J^essayai  IHuntuonle. 
A  l'ombre  des  laurien  que  moissonna  ton  bras , 
L'étude  vint  m*apprendre  à  chaoïer  les  cinbImis  ; 
Et  les  champs  de  Goni  me  rappetalent  ArMIe; 
Mais  pour  un  Alexandre  il  fiitlalt  un  Apelle; 
Et  le  dieu  qui  daigna  sourire  h  mon  berœta. 
Dans  ma  main  faible  encor  vft  trembler  son  pinceau. 

Tel  qu'un  nocher  d'abord  et  novice  et  timide , 
Attend  que  l'alcyon  cabne  la  plaine  humide  : 
11  contemple  de  loin  ces  gouflVes  muglasans  : 
La  cramte,  le  désfa*,  l'espoir  troublent  ses  sens  : 
Sa  barque  n'ose  encor  tenter  les  mère  profondes , 
Et  consulte  long-temps  ses  voiles  et  les  ondes  ; 
Ou  tel  qne  le  Jeune  aigle,  en  ses  première  essors. 
Du  rocher  paternel  n'ose  quitter  les  bords  ; 
Mais  bientôt  moins  timide  et  dédaignant  la  ferre , 
Il  veut  tenter  r Olympe ,  il  aspire  au  tonnerre , 
S'élance ,  impatient  du  céleste  séjour. 
Et  fixe  ses  regards  sur  Tteil  brfilam  du  Jour; 
Afaisi,  trop  Jeune  encor,  Je  n'osai  me  résoudre 
A  toucher  aux  laurien  où  reposait  ta  foudre* 
Enfin  dix-huit  printemps  révolus  sous  tes  yeux , 
Portèrent  Jusqu'à  toi  mon  vol  ambitieux. 
Le  cœur  fut  mon  génie  ;  éprise  de  ta  gloire. 
Ma  muse  s'élança  sur  ton  char  de  victoire. 
Je  te  vis  applaudir  à  mes  Jeunes  accens , 
Et  sourire  &  hi  main  qui  folTrait  mon  encens. 

Un  enfant  des  neuf  sœure  plaît  aux  fils  de  Bellone  : 
Qui  combat  pour  la  glofa% ,  estime  qui  la  donne. 
Est-ce  à  d'obsciu*s  mortels  dans  l'opprobre  nourris. 
D'aimer  ces  arts  brillans  dont  l'honneur  est  le  prix? 
G'est  aux  rois  tels  qu'Auguste  à  chérir  un  Virgile. 
Le  del  doit  im  Homère  aux  exploits  d'un  Achille  : 
G'est  le  droit  des  héros;  et  les  hommes  fameux 
Connaissent  seuls  les  droits  des  grands  hommes  comme  eai. 

Grand  prince  !  aux  mêmes  arts  ui  dois  la  même  estime; 
Et  ces  arts  te  devaient  leur  tribut  légitime. 
Les  Muses  pour  te  suivre  ont  quitté  TITélicon. 
Que  ta  cour  désormais  soit  leur  sacré  vallon  ! 
Oui,  le  docte  laurier  que  leur  Permessc  enfante. 
Couronne  des  Gésare  hi  pahne  triomphante. 
Sur  Punivere  soumis  Rome  étendant  ses  lois. 
Marchait,  la  fondre  en  main,  sor  la  tête  des  ron; 
Les  muses  commandaient  &  la  reine  du  monde. 
En  demi-dieux  alors  que  Rome  était  féconde! 
De  k  Thrace  et  du  Pinde  honorez  les  travaux, 
0  Français  !  des  Romains  soyez  deux  IBls  rivaux. 
Un  grand  homme  est,  aux  yeux  de  tout  mortel  qui  pense. 
Bien  au-dessus  des  rois  qu'on  vfl  flatteur  encense; 
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Et  qaoi  qitdiseMoor  là  ImtesÊt  on  rotsneil , 
Le  seul  génie  échappe  à  Toubil  du  cercaeil. 

En  vain  des  conqoénuiSi  pour  ravager  la  terre, 
Ont  osé  des  dienx  Bénie  emprunter  le  tonnerre  ; 
Ils  cherchaient  d^ntres  deux  et  des  mondes  nouveaux  ; 
Mais  aux  bomesdnmonde  ils  trouvaientleurs  toml)eaiix. 

11  ftit  anssi  des  rois  dont  Foisive  mollesse 
Goûta  des  Vains  plaisirs  l'amorce  enchanteresse- 
Sous  des  lambris  dorés  un  encens  fastueux 
Enivra  de  ces  rois  Torgneil  voluptueux; 
Et  du  flambeau  des  arts  Téckitante  lumière 
Fatiguait  de  leurs  yeux  la  débile  paupière. 
Les  timides  talens ,  dans  Tombre  retenus  » 
A  leur  servile  cour  languissaient  inconnus. 
Quelquefois  abaissant  leur  fierté  sourcilleuse* 
SUs  prêtent  d*un  regard  la  faveur  orgueilleuse. 
Des  bilens  ingénus  il  fait  rougir  le  front; 
Et  leur  plus  grand  bienfait  n*est  qu*un  utile  affront» 
De  ces  rois  cependant  la  stnpide  indolence 
Apptaufit  aux  dSscours  de  Faîtière  ignorance. 
Dans  Fétemel  oubli  tombés  à  leur  réveil , 
Leur  règne  ténébreux  ne  fut  qu'un  long  sommeil. 

PerMes  courtisans!  votre  coupable  adresse 
De  ces  rob  malheureux  égarait  la  faiblesse. 
Sans  doute  vous  disiez  que  les  fils  d'Apollon 
Gohivent  follement  leur  stérile  Hélicon  ; 
Que  d'un  art  chimérique ,  adorateurs  futiles , 
Loin  d'oOHr  à  Fétat  des  citoyens  utiles, 
Hs  bornent  leur  essor  h  des  objets  si  vabs. 
Que  Jamais  leur  talent  n*a  servi  les  humains. 

Frémissez ,  vils  mortels  ;  les  enfens  dUranie 
Embrassent  i^rnivers  dans  leur  vaste  génie. 
Bientôt  leur  vol  échappe  h  vos  timides  yeux. 
Vous  rampez  sur  la  terre  ;  lis  planent  dans  les  cieqx. 
Homère  au  vol  de  flamme  y  déploya  ses  ailes  ; 
Pindare  en  sut  franchir  les  voûtes  étemelles  ; 
Lucrèce  h  la  nature  osa  prêter  sa  voix  ; 
En  vers  harmonieux  Selon  dkta  des  lois. 
Quel  autre  qu'un  poète,  au  fea  de  b  pensée • 
Bassembla  des  humains  la  race  dispersée? 
Eux  seuls  du  feu  céleste  ont  fait  llieureux  larcin  : 
1^  génie  est  un  dieu  qui  brûle  dans  leur  sein. 
Voos ,  dont  Forgueil  Insulte  à  ces  esprits  sublimes , 
^'m  étemel  alhmt  vous  serez  les  victimes  : 
La  honte  doit  payer  vos  mépris  Insolens. 

^nce,  tu  connais  mieux  Fempire  des  talens; 
"^  sais  qu'mi  ftnrerl  des  filles  de  mémoire 
<^ottacra  dans  sci  vers  etia  home  et  la  gloire  : 


«  phis  d*un  roi  par  nos  chants  est  deveau  faMcax  : 
»  Notre  gkMre  Jamais  Q*a  rien  eatgronté  d'cox  (i).  • 
Muse  de  Frédéric,  instniiseï  les  nonarf^es. 
Triomphez  de  FocgueU»  de  Veum  «I  te  PanpMs. 

Du  héros  de  Nerwinde ,  0  loi,  rival  heureux. 
Prête  aux  arts  qu'il  aimait  un  apppi  géQéreoxl    . 
Sous  des  noms  diOérens  une  même  déesse 
Te  guide  vers  FOlympe  et  m'eatralne  an  Permeaié. 
Pailas  armait  ton  bras  de  la  foudre  des  rois  *: 
Minerve,  en  souriant,  m'inspire  quelquefois. 
Propice  à  mes  eflbrls,  tu  daigneras  peut-être 
Favoriser  des  chants  que  ta  gloire  a  fait  naître, 
£t  les  entendre  encor  dans  ce  temple  de  Mars, 
Où  le  goût  sur  tes  pas  va  rassembler  les  arts. 

Puissé-Je,  dans  ces  lieux  te  consacrant  ma  vie. 
Fouler  d'un  pied  vainqueur  les  serpenp  de  Fenvie  ? 
D'un  seul  de  tes  regatds  tu  sauras  dissiper 
Ses  perfides  complots  prêts  à  m'envelepper. 
Elle  craint  des  lauriers  qui  s'empressent  d'édore , 
Et  répand  sur  mes  vers  le  fiel  qui  la  dévore. 
Monstre  impur  dont  le  souflle  hifectant  les  autels , 
Empoisonne  l'encens  qu'on  oflre  aux  imoiortelsl 
Sans  doute  fls  frémiraient  qu'une  plume  savante 
Eût  tracé  de  ta  gloire  une  image  vivante. 
En  vain  leurs  cris  Jaloux  veulent  troubler  oms  chantf , 
Et  leur  murmure  aigu  rend  nies  sons  plus  toochans. 
Croatoez,  vils  corbeaux ,  aux  fanges  du  Parnasse  : 
Moi  du  cygne  thébain  J'ose  imiter  l'audace. 

L'envie  epcor  dira  qu'en  sa  Jeune  ferveur 
Mon  ftge  peut  trahir  Fédat  dé  ta  &veur. 
Ris  de  ces  vains  discours  ;  «  Dans  les  ftmes  bien  nées 
B  Tu  comptes  les  talens  et  non  pas  les  années.  » 
De  Mars  et  des  neuts  sœurs  les  fils  audacieux 
Vont  s'asseoir  en  naissant  à  hi  table  des  dieux. 
Quand  Mars  de  ses  lauriers  honora  ton  courage , 
Charmé  de  ta  valeur,  il  oublia  ton  5ge. 


épItbs  xt. 

A  MONSIEDB  BU  BBLLOI, 

Auleor  tragique. 


Toi  qpk  fus  de  mon  cœtnr  la  plus  chère  moitié. 
Gesse  enfin  d*obéir  aux  conseils  de  la  habe! 
Geins  ton  flmnt  des  lamiers  que  Fotfre  Melpomène* 
Et  ne  r^tte  pas  les  vœux  de  Famidé  ! 

(1)  Cet  deoi  vem  lont  du  roi  de  Prusse ,  Frédérie  II. 
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Va!  ■••  cour  n^sslfMiYHt  (bit  pour  envier  ta  gloire: 
On  tfâ  va  le  prenler  applaudir  la  victoire  ; 
Écarte  ui  nkt  noase  et  des  soopçoDs  jaloox 
QaHnMbafiieétraiisèreaaeiiiéi  entre  noos. 

Qaoll  noa yeoi et  noa  cœnn  ont  pa  se méconnaltrel 
Quoi  !  ta  Me  rtgnnaê  sor  on  sanvage  bord 
Oa'édairent  à  regret  les  feux  glacés  du  Nord  ; 
Et  dans  rheareux  cliinat  qoi  tous  deux  nous  vit  nahre , 
Nous  suivons  du  courroux  rimplacable  transport  ! 
Insensés!  nous  croyons  un  aveugle  rapport! 
Akl  la  main  la  plus  cbère  est  souvent  imprudente; 
Et  le  dard  de  Cabale  a  blessé  son  amante! 
Le  trait  s*écbappe;  il  hàu  moins  prompt  que  le  remonL 

Laisse  aux  auteurs  obscurs  une  haine  vulgaire; 
Mais  nous  qn^aime  Apollon,  et  que  Minerve  édaire « 
Est-ce  à  nous  de  descendre  à  ces  honteux  débats 
Qui  flétrissent  l'esprit»  et  ne  le  vengent  pas? 
Ces  guerres  de  Tesprit ,  sont  Topprobrc  de  l'âme. 
Que  par  de  vils  complots  Zolle  se  diflàme; 
La  haine  même  est  noble  en  des  cœurs  généreux; 
Une  noire  foreur  ne  tenùt  point  ses  feux* 
Molière  a  pu  cesser  d'être  ami  de  Radne; 
Applaudissait*!!  mofais  à  sa  muse  divine? 
Même  en  se  habsant ,  ils  s'esdmaient  tons  deux  : 
Mais  que  dis-Je  ?  haïr  !  non ,  non ,  Je  t'aime  encore  ; 
La  haine  est  désormais  l'objet  seul  que  J'abhorre. 

Serions-nous  ennemis ,  quand  les  Muses  sont  sœursl 
Le  fid  doit-il  aigrir  leurs  célestes  douceurs  ? 
Et  ton  plus  doux  concert,  0  docte  Polymnie  ! 
Vaut-il  de  l'amitié  la  touchante  harmonie? 
Muse,  reprends  tes  dons  et  tes  lauriers  vainqueurs. 
Si  les  lalens  sont  faits  pour  désunir  les  cœurs. 
Que  sert  de  cultiver  les  bords  de  l'Hippocrène , 
Si  la  gloire ,  en  pleurant ,  y  recueille  la  haine  ? 
La  gloire  nous  ^are  :  ivre  d'un  fol  honneur. 
L'esprit  veut  des  succès  ;  Pâme  veut  le  bonheur  : 
Son- bonheur  est  d'aimer  et  de  se  croire  aimée. 
La  vie  est  dans  l'amour,  non  dans  la  renommée. 

Tranquille  en  ses  foyers,  ou  voyageant  loin  d'eux, 
A  la  ville ,  à  la  cour,  dans  les  camps ,  au  Parnasse , 
Sans  la  douce  amitié  nul  mortel  n'est  heureux. 
Elle  épura  les  vers  de  Virgile  et  d'Horace  ; 
Du  charmant  Euryale  elle  soutint  l'audace  ; 
Elle  ne  change  point  quand  le  sort  a  changé  ; 
Misus  serre,  en  mourant,  l'ami  qu'il  a  vengét 
Mécène  qu'elle  inspire,  ami  fidèle  ei  juste. 
Du  malheur  de  régner  sut  consoler  Auguste. 
EDe  rend  plus  K^ersJa couronne  et  les  fers; 
fille  embellit  l'exil;  eUe  orne  les  déserts; 


Elle  vei^eslt  Radne  opprimé  par  l'envie. 
En  vain  la  sonir  d'Eslher  languissait  avilie; 
L'amitié  d'un  grand  homme  osant  la  soutipuir. 
Contre  le  siècle  injuste  arma  tout  Pavenlr. 
Boileau  (îit  un  public  pour  l'auteur  d'Athalie. 
Tout  leur  était  commun ,  peine ,  plaisirs ,  travaux; 
Les  faveurs  de  Louis,  les  injures  des  sots; 
Et  même  la  dispute,  armant  ces  cœurs  de  fiamoM, 
Divisait  leur  esprit ,  sans  diviser  leur  âme. 
Demi-dieux  de  la  France,  hékis!  vous  n*êtes  plus; 
Quds  talens  I  Ahl  du  moins  Unitons  leurs  vertus. 

Que  Rufin  se  complaise  en  sa  haine  inflexible  ! 
Le  bd  esprit  est  dur  ;  le  génie  est  sensible. 
Malheur  à  l'homme  aflreux,  au  cœur  envenimé* 
Que  hi  voix  d'un  ami  n'a  Jamais  désarmé  i 
Périsse  la  vengeance  et  sa  douceur  cmeOe  ! 
Ah  !  hi  sainte  amitié  doit  seule  être  immortelle. 
Étoufibns  pour  Jamais ,  dans  nos  embraasemens  « 
L'injuste  et  folle  erreur  de  nos  ressentimens. 
Rendons-nous  ces  beaux  Jours ,  prémices  de  la  vie. 
Où  l'émulation  ne  connaît  point  l'envie. 
Gomme  Tamour  des  arts  animait  nos  loisirs  I 
Comme  nos  Jeunes  cceurs  confondaient  leurs  plaisirs  I 
Quds  doux  épanchemens  de  gloire  et  de  tendresse! 
Ah  !  d'un  bonheur  si  pur  goûtons  encor  l'ivresse  : 
Ton  cœur  ahne  la  gloire!  il  est  digne  de  moL 
Mon  cœur  est  vertueux ,  il  est  digne  de  toi. 

A  l'immortalité  quand  ils  volent  ensemble , 
Que  deux  amis  sont  fiers  du  nœud  qui  les  rasseaiMel 
La  veuve  de  Corneille  a  besoin  d'un  époui; 
Mdpomène  te  nomme;  en  puis-Je  être  Jaloux? 
L'étude  nous  unit  ;  le  talent  nous  sépare. 
Euripide  t'est  cher,  et  J'adore  Pindare. 
Quand  la  scène  t'appelle  aux  tragiques  honneurs. 
L'ode  aux  ailes  de  flamme  et  rdégie  en  pleurs. 
Et  l'auguste  nature  à  mes  yeux  dévoilée, 
M'éclairant  des  rayons  de  sa  tête  étoilée, 
M'dèveront  peut-être  à  ces  doctes  sommets  « 
Où  Marmontd  et  Blin  n'arriveront  Jamais. 


A  MOU  FILS, 

Né  ea  1789 ,  à  Végttçp/à  àt$  aéooaveriM  Ici  plw  élonaMtes  d 
les  aru,  «t  de  la  paix  la  plu  glorieuse. 


0  toi,  né  dans  ce  temps  de  prodiges  i 

Où  tons  les  arts  ont  pris  un  essor  < 

Où ,  d'un  cristal  magique  armant  leur  Zoroastre, 
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Bcrachel  à  Taivim  ft)8ii»«i  iMfel  artre; 
Où  des  enteBB  de  Pen ,  ? €iig«ini  «MMeux , 
FraodLlio  MMnei  Ui  féodre  €1  déiaraie  les  deoi; 
Oà,  nom  ailes,  du»  Fair  s'âevsDt  k  m»  me. 
Les  Dédales  fraisais  oai  plané  nr  la  aae: 
JeiBie  Alplioaae,  é  laoïi  flsl  toi  doDt  riMoreiix  bemaa 
Console  mes  regards  des  borTearsda  tombeas* 
Ah!  pBÉsBes^n^croIsBaiitauaflleadesnenreiUes., 
Toi-oiéiiie  am  arts  difins  dooaer  on  Joar  lei  veilles  I 
Pnisses-tn  de  na  lyre  liéritier  généren, 
Consarrer  leais  soccès  et  toi-BésM  aivee  eut 
Qu'un  Jour  in^s  blancs  chsTeux  s'onArageni  de  tes  palmes. 

Ton  bercean  volt  nos  lis  et  glorien  et  cahnes  ; 
Mars  a  c«HM|Qis  la  paix;  la  France  arme  ses  ports; 
L^insolent  léopard  est  chassé  de  nos  bords; 
L^Enrope  vient  de  prendre  an  nodiel  éfpiillbre; 
L'Océan  rompt  ses  lèrs ,  et  rAmériqne  est  libre* 
Enfant  !  goAte  Tespefa-  d*nn  avenir  serehi. 


Mais  la  nécessité  qui  de  son  bras  d*airain 
Hélae  !  vers  le  aalhear  courbe  la  race  hnmabie, 
Et  sonmit  aux  revers  mène  le  tts  d*Alcmène  ; 
Cette  nécessité  qui  vint,  dans  sa  rigueur, 
lier  mon  front  superbe  au  char  de  la  grandenr , 
Peut«étre  nalbisant  tes  Jeunes  destinées , 
De  souilles  orageux  troublera  tes  années* 

Arme-toi  de  courage,  alors  sois  tout  mon  fils! 
Lepaimier,  souslesvents,  crottanx  bords  de  Memphîs. 
Lliabile  nantonnier,  disciple  de  Forage, 
Empruntant  du  péril  son  art  et  son  com'age. 
Des  vents,  même  opposés,  déconcerte  Teflort, 
Et  contraint  leur  furie  à  le  conduire  an  port 
Je  rimltai;  suis-moi;  donne  le  même  exemple  : 
Aux  grands  cœurs  à  ce  prix  la  gloire  ouvre  son  temple  ; 
G*est  du  sein  de  la  mort  et  de  Tadversité 
Qu'Aldde  s'élevait  à  llmmortallté. 

Un  autre  te  dbra,  dans  son  langage  esdave, 
Gomme  on  sert  la  fortane,  etBM>i,  commeon  la  brave. 
Connais  et  la  bassesse  et  les  crimes  de  For. 
Que  la  sainte  vertu  soit  ton  premier  trésor  I 
Quelque  Jour  loin  de  toi  la  céleste  Indulgence 
Repousse  également  Plntas  et  Tindlgence  1 
Enfant  I  ne  perds  Jamais  ta  naïve  candeur. 
Ab  1  si  tu  devais  rendre,  esdave  sans  pudeur, 
Aqx  passions  des  grands  de  coupables  services , 
Et  ramper  aux  honneurs  par  le  sender  des. vices; 
Si  tu  devais  souiller  ta  naissance  et  ton  nom. 
Que  ton  lait,  à  mes  yeux,  se  change  en  nokr  poisont 
Que  dis-Je?  del  !  0  dei  !  écarte  un  vain  présagel 
Alphonse  de  ses  jours  doit  liire  un  noble  uiagie. 


Mon  fils,  contre  Véans  Je  ne  veax  point  t'armer; 
Né  d*un  sang  asMNureuft ,  in  dois  sans  doute  aimer» 
Eh  !  qui  n*aimerait  pas  le  doux  sexe  des  grâces? 
Lui  seul  fait  nos  pkdsirs,  hélas!  et  nos  disgrftcck 
Les  pleurs  de  Félégie  ont  arrosé  mes  vers  : 
Si  ta  les  lis  un  Jour,  ta  saacBS  mes  revers» 
Aht  phis  heureux  qaemoi,  sur  les  rives  de  Cnide 
Puisses-tu  ne  trouver  Jamais  d'Adélaïde  ! 
Pusse  une  autre  FannI,  source  de  tes  regrets. 
Un  Jour  ne  pofan  dianger  tes  myrtes  en  cyprès  « 
Aux  nymphes  d^Amatfaonie,  à  leurs  foUes  ivresses  » 
Préfère  des  neuis  soeurs  les  fidèles  caresses. 
Trompé  de  la  fortune  et  trahi  de  Tamour, 
Je  me  réfugjÉi  vers  leur  paisible  codr  : 
Le  bonheur  m'attendait  dans  les  bras  de  la  gkMre; 
Les  arts  ont  de  mes  pleurs  adouci  la  rnéamb^; 
G*est  par  eux  qifavec  toi  Je  pais  m'entretemi  ; 
Par  eux  Je  te  rends  cher  aux  siècles  è  venir. 


Des  muses  et  des  arts  dooce  er  frêle  eapéraaos! 
Mon  fils ,  laisse  contre  eux  muripurer  llgnoraBce  ; 
D'un  vulgaire  insensé  dédaigne  les  mépris. 
Heureux  qui  de  la  gloire  enfin  cneiUele  prlil 
Ce  prix  cherche  Tandaceet  fuUles  sMfamtlmidss» 
Un  dragon  défendait  le  fruit  des  Hespérides  : 
Le  Pinde  a  ses  lauriers  dont  11  esl  phm  Jaloax. 
Ah!  la  gloire!  la  gloke  est  un  trésor  al  doux! 
Noble  amant  de  la  gloire  et  non  de  ses  vates  litres , 
Je  bravai  du  succès  les  frivoles  arbitres: 
Mon  silence  étonna  la  déesse  aux  cent  voix; 
Qui  sait  Tattenfre,  un  jour  lui  peut  donner  des  lois» 
Émnle  généreax  des  aigles  da  Parnasse, 
Ton  père  quelquefois  atteignit  leur  audace. 
Que  mon  vol  soit  un  Jour  devancé  par  le  tien! 
Ce  triomphe,  6  mon  fito!  serait  encor  le  i 


Et  vous,  dtenx  de  mon  Ame»  6  mes  amis  fidèles! 
Si  Je  meurs,  de  l'aiglon  voas  soatieadres  les  ailes. 
Qu'à  vos  destins  heureux  son  destbtsoftt  lié  ! 
Je  dépose  nAn  fito  an  sehi  de  l'amitié. 


k  MADAMB  DE  ^ 
U  ■ÉTBOMIGOSa. 


PNis  ne  croyais  à  lajnétempsycose» 
Ni  qu'en  la  tombe  une  âme  bien  endose 
Osât  des  morts  le  rivage  quitter 
Pour  revenir  d'aocres  corps  habiter. 


bn 


Si  naiiHs  détois,  droyaHiC  en  Pytlmgorv, 
Juraient  pu*  hri  i|ti*oii  allait  fébr  HMm 
Virgile,  Honère,  aa  MrreMre  0éjMr« 
Las  I  Je  ii*06aîs  eipérer  ee  grMMi  jo«r. 
Et  qu'advim-ll?  Griee  à  leor  prophétie, 
Do  pauvre  alMe  on  yIi  MiieQK  l^iMptie  ; 
Ce  vain  espoir  now  rendit  pins  auere 
Les  plcors  donnes  à  des  mAnes  si  cliers. 


LB  ^^nJN* 

Le  Genevois ,  ce  iMMiM  Éttmm , 
Qui  des  iieoM-avis ,  doM  il  Mit  llioiiMvr  » 
BrAla  le  temples  et  fuyant  le  bonheitr. 
Trouva  la  gloire ,  aiMnte  trop  Hiit^te, 
Par  vanité  iMigeaM  en  vaurien , 
Disait  tout  bas  :  «  Je  sais  le  vrai  Socraie;  • 
Et  cependant  ummi  rêveur  n^  crut  rion; 
Mais  on  pardonne  b  ^  M^e  si  iiten. 


Ehl  que  voyais^Je  au  lieu  de  ces ^nands  hommes? 
•Un  peuple  nain ,  dUmpérieux  atones, 
Qu*en  vain  l^eireor  lit  briHeriiuelque  temps. 
Mais  que  du  vrai  les  rayons  éciatans 
Ont  replongé  dans  leur  omlire  première 
Honteux  d'avoir  affronté  la  lumière. 
Trop  iilen  Je  vis  qn^en  ce  siècle  faHot , 
Mode  ou  cabale  Impose  au  peuple  sot  ; 
Qu*aveogle  Erreur  est  iUu  d^lgoorance. 

Eh  t  qui  n'en  eut  la  fttole  assorance, 
Quand  Marmonmi,  dramaturge  glacé. 
Eut  d'Un  pied  lourd  le  cothurne  chaussé* 
Maints  lélateurs  s'écriaient  :  A  merveille , 
Gnmd  Pyihagure  f  esMré  pas  km  GomelHe 
jQui  repurali?  et  poonant  n*en  ftit  rien. 
Car  mon  ComeUletNi  sHHu  bel  et  bien. 
Jusque  serpent  qui,  dans  la  Cléopltre, 
Faisant  chorus,  le  sURait  conune  quatre; 
Et  si  pourtant  n'teniit  traduit  Lueain , 
Ni  barbouillé  son  Numitm-  romain* 
Mi  mis  Qohianit  en  vers  de  Chapelain; 
Ces  deux  rimeufs  ne  sont  de  même  éiolfe. 


Lors  bidcrol,  chartatan  philosopbè, 

Mêlant  parfois  Socrale  à  r  Aréthi , 

Et  des  Bijoux  romancier  libertin , 

Gonfé  d'emphase  «  empoulam  l'apostrophe , 

Sur  ses  tréteaux  criait  d\m  grave  ton  : 

«  Je  me  souviets  d'avoir  éaft  Platon 

»  Et  je  prétends,  d'une  mahi  phas  hardie , 

»  Échafaudant  mon  Encyclopédie 

»  Sur  maint  volume ,  exhaussé  jus(]u'uux  ciciii , 

»  Régir  les  rois  et  gourouindcr  les  dieux.  » 

11  dit,  on  bâille  ;  et  voulant  être  impie. 

Qui  le  croirait?  11  ne  fut  qu'ennuyeux* 

Pftie d'envie  encor  plus  que  d'algèbre, 
Calculant  tout,  le  caustique  A  plus  B , 
Plus  fin  que  sage ,  et  moins  grand  que  célèbi-e. 
Fier  d'un  beau  nom  à  demi  dérobé , 
Pour  ses  dévots  en  hri  seul  ressuscite 
Tout  à  la  fols  Archlmède  et  Tadte  ; 
Unguet  s*en  plaint ,  et  crie  au  suborneur. 


Dorât  alors,  rinmiilenr  petU-matuie, 
A  nacréon  aa  nnins  sa  disait  ênts  ; 
Mon  qull  chaniftt  le  dieu  JoulQu  du  vin , 
Mais  du  beau  sexe  adorateur  badin. 
Il  affuMa  d'épine  imprévues 
Mille  béantes  que  Jaaîms  il  n'a  voes. 
Et  de  vers  nauis  fit  trente  in-octavo , 
Avec  fleuron,  culnlo-hmipe,  vîftnetie  : 
Morphée  on  a  l'éditloii  complète  { 
Et  Jean  Frelon  criait  encur  bravo. 
Ce  Jean  Fréron  alors  fut  Arisiarque, 
Gomme  Tuvphi  esi  aujourd'hui  Plutaïqnc. 
Trois  ibis  par  mois  brochant  un  numéro, 
n  réduisait  mot  Vohnire  à  séro. 

Mais  y  prêoa  llngéideox  Delifle, 
Qui  sons  le  lard  se  donnant  pour  Vh^ple» 
Si  bien  lûna  son  vers  aûnco  el  poli. 
Que  le  grand  homme  est  devenu  joli. 
Ainsi  masquant  de  grlk^es  fantastiques 
Le  noble  auteur  des  douces  Géorgiques» 
Par  trop  d'eq[irit  il  nieut  qu'im  faux  succès  : 
Oh  I  que  la  France  a  bicB  fui  cet  eioèsl 


Si  m'en  croyez^  anasieursi  Je  suis  Horace, 
Disait  Aulhière  intrus  sur  le  Parnasse. 
J'excelle  en  Tart  des  Jolis  vers  m^d  iaiis; 
Et  pour  Mécène  ainsi  je  les  laisais: 
Car  vous  saurez  que  bon  sens  et  génie 
Font  mal  des  vers  de  bonne  compagnie  ; 
Puis  relisant  ses  disputes  qu'il  tient , 
Ukû  sait  alors  ce  qii'floraoe  4eweoi. 

Dans  ces  beaux  Jomrs,  ô  prodige  biiarre! 
Bion ,  Moschus  sont  devenbs  Berquin  ; 
Tibulle,  Guys;  et  Properce,  BerUtt; 
C**^,  Piaula;  et  Sabotier^  Pindarc  ; 
Le  noir  Giibeit ,  insolent  par  candcnr , 
Corbeau  du  Piode,  en  croit  être  le  cygne 
Et  d'un  vers  dur  s'exhalant  sans  pwleur« 
Pour  Jovénal  hautement  se  déstgae. 

L'auteur  bemos  qui  fit  Guilanme  Tel . 
Le  Pradon  suisse»  au  bon  goût  si  inortel. 


LK 


Le  hm  Lealerre  eit  Sophode  i  sa  guise. 
Il  ra  coftfieiit  Inl-mtaie  avec  frandiiae. 

Le  froid  La  Harpe  •  habUbm  de  son  vers  » 
Qa*il  croit  bdUe  et  qui  n'est  qalnsîpide» 
Timoléon  •  Gosiaf e  «  Barmédde , 
Et  Mennkof  et  sa  beanté  perfide, 
Qnoiqiie  siM  de  Hograt  aniTers» 
Béya  pourtant  qu'il  était  Enr^ide» 
Or  ¥oyei  bien  qu'en  toat  cet  alterca» 
One  n*ai  pa  croire  an  bon  Pythagoras^ 

Mais  qnand  Je  vois  dans  vos  lettres  channanies.» 
Ces  tcMirs  lienreax,  ces  peintures  briHanteSt 
Ce  feo»  ces  traits  légers  et  délicats» 
Tel9  qn'Érato  ne  serait  dans  le  cas 
De  leur  prêter  des  grâces  plus  naïves. 
De  nous  tracer  des  peiotores  plus  vives, 
Lore  de  non  doute  en  moi-même  indigné  • 
Pins  ne  mécrois  an  divin  Pythagore; 
Et  gagerais  que  l'autre  Sévigné 
Beipire  en  vous»  et  qu'elle  écrit  encore. 


4  Um  DB  CAJuoaaa, 
BisiiU^  «t  oumiôiwB^sàral  im 


Te  ToOii  donc  ministre  I  «1  Jeune  poieMr 
A  remis  dans  tes  mains  ce  trésor  de  l'État, 
Reste  des  Inroris,  des  catins  el  des  prêtres. 
Et  des  secours  d'un  peuple  épuisé  par  sel  mi 
Le  dernier  perdit  tout;  sous  ee  roi  très  cbnétfea. 
On  fit  le  bien  très  mai,  on  fit  le  mal  très  bien  t 
Faii«  mieni  aujourd'hui  n'est  pas  choae  facile* 
A  soa  propre  bonheur,  le  peuple  est  bdociie. 
Sans  douta  la  braUs  peut  craiadreavee  nûson 
La  maia  qui  la  flattait  pour  ravir  sa  loiion; 
Et  mille  fois  Urompés  par  de  beaux  préambules» 
Nos  bo»  PtfMens  ne  sont  plus  si  crédules. 
Le  grand  a»t  de  patrie  et  de  bien  général. 
De  nos  calamUés  lut  souvent  le  signal  ; 
Un  chancdier  adroit  ne  dit  pas  tout  le  reste  : 
D'un  biesMi  apparent  nàk  un  impôt  funeste, 
Qœ  de  fois,  au  début  dHm  édit  captfenx« 
Vrai  badaut.  Je  surpris  des  tannes  dans  mes  yeuxt 
rapplandtasals  Temi,  dootla  mnia  assassbie 
Terminait  ce  bel  acte  en  signant  ma  rubie. 

Que  dis-Je?  c'émit  peu  que  d'élre  ruiné; 
j?al  vn.de  Dutari  i^eadÉve  eoUMiné, 


MUN.  U9. 

Du  nom  firançals  alun  Ufiriouie  la  glaire,  . 
Et  loin  de  nos  drapeaux  exiler  la  victtiire. 
Je  l'ai  vu,  s'endommat  au  brait  de  nus  revers. 
De  ses  honteux  exploits  remplir  son  parc  aux  cerfit. 
Tandis  qu'on  d'Aiguillon ,  politique  automate , 
Laissait  trois  nujestés  enviÂir  le  Sarmate. 
Que  la  Seine  a  gémi  sous  ce  règne  bnpmdent! 
La  Tamise  à  mes  yeux  s^emparait  du  trident  ; 
Un  vaisseau,  resté  seul ,  composa  notre  flotte. 
L'Océan  fut  esclave ,  Albion  fut  despote. 


Enfin  du  bien-almé  les4is  i 

Nous  laissent  quelque  espoir  de  ranimer  nos  Ils. 

Le  roi,  dit-on,  nous  aime;  il  veut  rendre  à  la  France 

Du  brave  Béarnais  Je  corar,  la  bienfaisance , 

Même  sa  poule  au  pot  !  le  projet  me  platt  fort  ; 

Mais  le  réaliser  surpasse  notre  eifort; 

Laissons ,  en  l'adorant ,  ce  rêve  d*an  corar  tendre , 

Dansnos  Jours  malhenreoxjl  nous  fiiut  moins  prétendra. 

Vabiement  Chatelux  (1)  nous  fit  un  beau  traité. 

Son  lecteur  ne  croit  point  à  la  félidté; 

Bandot  en  dégoûta  la  ville  et  la  province. 

Calonne,  situ  veux  qu'on  bénisse  ton  prince. 
Dans  les  traités  publics  fais-lui  garder  sa  foi; 
Plaide  en  faveur  du  peuple  an  conseil  de  ton  roi  ; 
Ce  peuple  a,  tu  le  sais,  des  vampires  sans  nombre. 
Ose  du  grand  Sully  nous  retracer  quelque  ombre  ; 
Prête  tes  yeux  perçans  à  l'aveugle  Piotus  : 
Récompense,  à  propos,  les  arts  et  les  vertus; 
Aime  les  vrais  enbns  du  dieu  de  l'barmonie; 
Pour  t'honorer  toi-même ,  honore  le  génie  ; 
Cest  peu  de  l'enrichir ,  enhardis  son  essor  ; 
Obtiens  sa  liberté  qu'il  préfère  à  ton  or  ( 
Obtiens  que  nos  censeurs ,  esdaves  trop  fidèles . 
D'un  esprit  noble  et  fier  n'enchaînent  plus  les  ailes  :  • 
Fais  qu'U  plane  à  son  gré  dans  les  hauteurs  des  cieux» 
Alors  mon  Apollon,  que  tu  connaîtras  mieux. 
Saura  te  présenter  an  nom  de  te. patrie» 
Un  encens  que  n'a  pohit  souillé  la  flauerie. 
Tel  que  Sully  kii-méme  eût  goûté  ses  donceurs» 
Et  tel  que  l'avoûraient  Minerve  et  les  neuf  Sœurs* 

(1)  Auteur  d'un  traité  fort  ennuyeux  sur  la  félicité  pu* 
bliqàe.  Labbé  Baudot  fit ,  suf  le  même  $aiet .  dei  hr(»- 
chnres  plus  ennuyeuses  encore. 


nt 


LB  BRUN. 


LES  TBILLÉBS 

DIT   PARMASSfi. 

CHANT  PREMIER. 

OnVH&i  ST  SU&TBIOB* 

(YiBG.,  Gtfpr^.,  liT*  iT.) 


Quand  Borée  aox  zéphyrs  déclare  tefin  la  g^ucrre. 
Et  ramène  en  grondant  les  frioias  sur  la  terre  ; 
Quand  la  nuit,  prolongeant  sa  course  dans  les  deux 
Semble  usurper  du  Jour  Tempire  radieux , 
n  est  sur  THélicon  de  charmantes  veillées. 

Là ,  sous  Tabri  secret  des  grottes  reculées , 
Les  Muses  tour  à  tour,  d'un  récit  enchanteur. 
Trompent  des  longues  nuits  llmportnne  lenteur. 

Une  nuit  que  Phébos  Jaloux  de  les  entendre , 
A  nnsu  de  Thétys,  près  d'elles  vint  se  rendre , 
La  sensible  Érato  voulut  chanter  Tamour  : 
Pour  la  tendre  amitié ,  Calliope  eut  son  tour  ; 
Et  la  vive  Thalle,  au  folâtre  sourire. 
Joignit  son  luth  badin  à  leur  touchante  lyre. 
Permesse,  impatient  d*entendre  leurs  concerts, 
S'arrête,  et  Taqulion  n^ose  troubler  les  airs. 

Mes  soeurs ,  dit  £rato ,  si  ]e  romps  le  silence, 
G^est  Amour  qui  le  vent  ;  tout  lui  doit  la  naissance  : 
Vous-mêmes  lui  devez  la  lumière  des  deux  ; 
Les  dieux  ont  fait  le  monde ,  Amour  a  fait  les  dieux. 

Parmi  vous  cependant  sa  flamme  est  condamnée , 
Mais  craignez-vous  l*Amour  conduit  par  lHyménée? 
Pour  deux  tendres  époux  Je  demande  vos  pleurs. 
Hélas  !  peindre  TAmour,  c'est  peindre  des  malheurs; 
Orphée  en  est  la  preuve ,  et  mon  récit  l'expose  ; 
Mais  Je  dois  de  ses  maux  vous  retracer  la  cause. 
O  mes  sœurs  I  gardons-nous  d'oflenser  les  amans  ; 
Il  est,  0  est  des  dieux  qui  vengent  leurs  tourmens. 

Dans  ces  rians  vallons  où  le  fleuve  Pénée 
Promène  entre  les  fleurs  son  onde  fortunée  » 
Poursuivi  du  destin ,  un  berger  demi-dieu 
Avait  dit  à  ces  bords  un  éternel  adieu. 
Àristée  est  son  nom  :  loin  de  ce  doux  rivage , 
Pleurant  ses  doux  essaims  que  la  Parque  ravage ,  ^ 


Aristée  égarait  ses  pas  et  ses  doideurs  : 
Aux  sources  du  Pénée  il  accourt  tout  en  pleurs; 
Et  là,  tendant  les  mains  vers  ces  grottes  profcNides: 
«O  Gyrène,ômamère,  ô  nymphe  de  ces  ondes  t 
Du  plus  brillant  des  dieux  si  J'ai  reçu  le  Jour, 
SI  vous  êtes  ma  mère,  où  donc  est  votre  amour? 
Eh  !  que  m'importe,  hélas  !  cette  illustre  origine , 
Si  les  desdns  Jaloux  ont  Juré  ma  ruine  ?    * 
Est-ce  là  ce  bonheur  que  vous  m'aviez  promis  ; 
Cet  Olympe  où  les  dieux  attendaient  votre  fils? 
Un  seul  bien  Id-bas  (  mes  abeiOes  si  chères  !  ) 
Eût  de  mes  Jours  mortels  adoud  les  misères  ; 
C'étaient  les  plus  doux  fruits  de  mes  soins  assidus; 
Et  vous  êtes  ma  mère,  et  Je  les  al  perdus  ! 
Cruelle!  de  mes' pleurs  ne  soyez  point  avare; 
Au  sdn  de  mes  agneaux  plongez  un  fer  barbare  ; 
Et  que  mes  Jeimes  ceps  expfrent  sous  vos  coups  » 
Si  le  bonheur  d*un  fils  arme  votre  courroui^  • 


Cyrène,  assise  au  fond  de  sa  grotte  azurée. 
Entend  le  bruit  confus  d'une  plainte  égarée; 
Ses  nymphes  Tentouraient  :  sur  leurs  fuseaux  légcn 
Brille  nu  Ihi  de  Milet  tdnt  de  l'azur  des  mers. 
Là  sont  en  foule  Opis,  Glaucé,  Pyrrtia,  Néère, 
Cydippe ,  vierge  eneor,  Lycoris  d^à  mère  ; 
Nésé ,  Spio ,  Thalie ,  et  Dryope,  et  Nab 
(Leurs  blonds  cheveux  flottaient  autour  d'un  sein  de  Us], 
Xante,  Éphir,  Jeunes  soeurs,  filles  du  vieux  Nérée,   . 
Ceinte  d'or,  l'une  et  l'autre,  et  d'hermine  parée; 
Et  ragile  Aréthuse  abjurant  le  carquob. 
Et  la  Jeune  Clymène  ii  la  brillante  voix. 

Pour  charmer  leurs  loisirs ,  Clymène ,  au  milien  d'eiks. 
Leur  chantait  de  Vénus  les  amours  infidties. 
Les  doux  larcins  de  Mars,  les  furenn  de  Volcain, 
Et  ses  réseaux,  tissus  d'un  invisible  airain. 
Les  nymphes,  en  filant,  écoutaient  ces  mervcifles. 
Quand  un  lugubre  cri  frappe  encor  leurs  oreilles» 
Cyrène ,  en  pâUasant ,  tremble  à  ce  cri  fatal. 
Chaque  nymphe  se  trouble  en  son  Ut  de  cristal; 
Leur  unmobile  etttoï  garde  un  morae  sOence. 
Plus  prompte  que  ses  soéum,  Aréthuse  s'élance. 
Et,  Jetant  ses  regards  sur  la  face  des  eaux. 
Lève  sa  tête  humide  et  cdnte  de  roseaux; 
Et  de  loin  :  «  O  Cyrèael  6  mère  faifortnnéel 
Ton  fils  I  il  est  en  pleure  aux  sources  du  Pénée; 
Il  te  nomme  barbare.  »  A  ces  tristes  redis, 
«  Va,  coure,  vole,  Aréthuse;  amène-moi  mon  fils; 
Il  a  droit  de  descendre  en  nos  grottes  sacrées.  > 

Elle  dit  :  à  sa  voix  les  ondes  séparées: 

Se  courbant  tout  à  coup  en  mobiles  vallonst 

Reçoivent  Aristée  en  leure  gouffres  profonds» 


LE 
n  s*airaiicc,  éUNHié,  sovi  ces  vofties  liquides» 
Admire  atec  etRt>i  ces  royaumes  humides ,  % 

Tons  ces  fleofes  grondant  sous  leurs  Tastes  rodbers. 
Et  la  source  du  Nil,  Inconnue  aux  nochers. 
Et  rÈbre ,  et  le  Calque,  et  le  Phase»  et  le  Tibr«, 
Or^eill«ux  d'Arroser  les  champs  â*an  peuple  Uhre  ; 
L^Hypanls  à  grand  bruit  sur  des  rocs  écumant. 
Et  le  mol  Anio  s'écoulant  lentement. 
Et  TÉridan  fougueux  qui,  dans  les  mers  profondes. 
Précipite  en  grondant  le  tribut  de  ses  oitdes. 

Quand  il  a  pénétré  ces  liquides  palais, 
Cyrène,  en  Tembrassant,  cafane ses tah» regrets. 
Chaque  nymphe,  à  Fen^ ,  sert  le  Jeune  Artotée  : 
Les  unes,  sur  ses  mains,  fersent  Tonde  aitpentée; 
J3n  lin  blsmc  les  essuie;  et  d'autres  à  ses  yeux 
Offraient  les  coupes  d*or,  les  mets  délfeieux. 
Mâds  Cyrène  :  «  0  mon  fils  !  que  cette  Dquenr  pure 
Cotde  pour  TOcéan ,  père  de  la  nature , 
Pour  les  nymphes  des  bois ,  des  fleuves  et  des  mers  !  » 
Elle  dit  :  Tenccns  fume  et  les  yœux  sont  offerts. 
Trois  fols  le  vin  se  mêle  aux  flammes  odorantes; 
Trois  fois  la  flamme  vole  aux  voûtes  transparentes, 

•  O  mon  fds,  dit  Gyrèhe,  à  ce  présage  heureuxt 
Non  loin  des  flots  d'Egée  est  un  devin  fameux; 
C'est  rantique  Protée  aux  regards  Infaillibles. 
Sur  des  coursiers  marins  il  fend  les  mers  paisibles; 
U  court  vers  TÉmathie ,  et  côtoyant  nos  ports. 
De  Pallène.d^  son  char  touche  les  bords. 
Cest  Toracle  des  mers  :  les  dieux  lui  font  connaître 
Et  tout  ce  qui  n'est  plus,  et  tout  ce  qui  doit  être. 
Ainsi  le  veut  Neptune;  et  lui  seul,  sous  les  eaux. 
Fait  pattre  de  ce  dieu  les  énormes  troupeaux. 
U  sait  de  vos  malheurs  la  source  et  le  remède  • 
Mais  par  de  longs  soupirs  c'est  en  vain  qu'on  l'obsède; 
Son  oracle  est  le  prix  de  qui  l'ose  dompter; 
Cest  lui  que  votre  audace  enfln  doit  consulter. 
Moi-même,  dès  que  l'astre,  embrassant  l'hémisphère* 
Aux  troupeaux  altérés  rendra  l'ombre  plus  chère» 
Je  veux  guider  vos  pas  vers  l'antre  où  le  vieillard. 
Loin  du  Jour  et  des  mers  se  repose  à  l'écart. 
C'est  là  que  le  sommeil  invite  à  le  surprendre. 
Chargex-le  de  liens;  mais  prompt  à  se  défendre, 
A  vos  yeux,  sous  vos  mains,  il  se  roule  en  torrent. 
Gronde  en  tigre  irrité ,  glisse  et  siffle  en  serpent, 
Bresse ,  en  lion  fougueux,  sa  crini^  sanglante. 
Et  tout  à  coup  échappe  en  flamme  pétillante  ; 
Mais  plus  le  dieu  mobile  est  prompt  à  s'échapper. 
Plus  de  vos  nœuds  pressons  il  faut  l'envelopper. 
Vaincu ,  chargé  de  fers ,  qu'il  vous  rende  Protée.  » 

D'ambroine  à  ces  mots  parfumant  Aristée, 


BRUM. 

Cyrène  lai  souilla  l'eipobr  d'être  vainqueur  ; 
Ses  meiBfares  respiraleat  Faudace  et  la  vigaear. 


iti 


Dans  les  flancs  caverneux  dVm  roc  battu  de  Paade , 
STouvre  un  antra  ;  à  ses  pieds ,  le  floi  bouillonne  et  gronde , 
Mais  il  creuse  à  l'entour  deux  golfes ,  dont  les  eaux , 
Loin  des  voits  orageux  accueOlent  les  vaisseaux. 
Le  vieillard,  de  ce  roc  aime  le  frais  et  l'ombre; 
Cyrène  y  met  son  fils  vers  le  flanc  le  plus  sombre, 
£t  se  dérobe  au  fond  de  son  nuage  ^alSi 


Déjà  l'astre  dn  Jour,  enflammant  tous  ses  traits. 
Des  fleuves  bouiUonnans  tarit  l'urne  profonde. 
Et  du  haut  de  sa  course  il  embrase  le  i 
Des  feux  du  Sbinilout  l'ahr  est  i 


Protée  alors  nageant  vers  l'hnM  aecaolmné. 
Voit  les  monstres,  antanrée  sa  grotte  saarage, 
D'une  rosée  amère  hrander  te  rivage. 
Et  dans  sa  grotte  assis,  lofai  des  fèax  du  soleil. 
Compte  ses  lourds  tfoopeanx  que  presse  un  lourd 

A  pefaie  il  s'endormait,  que  ieflls  de  Cyrène 
S*élance,  Jette  un  cri,  le  sahrit  et  l'enchatoe. 
Protée ,  en  s*évelllant ,  s'agfte  dans  les  fers  ; 
Et,  surpris  des  Oens  dont  ses  bras  sont  couverts. 
Rappelant  de  son  art  les  merveilles  en*  foule , 
Tigre,  flamme,  torrent,  gronde,  embrase,  s'éconle. 
Vahis  efforts  !  et  cédant  au  bras  victorieuï , 
A  lui-même  rendu,  sa  voix  l'annonce  aux  yeux  : 
«  Que  me  veut  ton  audace?  0  Jeune  téméraire! 
Et  qui  te  fait  tenter  ma  grotte  solitaire?  • 

«  Divin  pasteur  des  eaux,  tu  le  sais  mieux  que  moi  ; 
Mes  revers  et  les  dieux  guident  mes  pas  vers  toi  : 
Parle,  J'attends  mon  sort  de  ta  bouche  sacrée.  » 

Protée  alors  frémit  :  sa  prundie  ^arée 

Roule  un  bleuâtre  éclat  dans  ses  yeux  menaçans. 

Et  sa  iK>uche  au  Destin  prête  ces  fiers  accens  : 

«  Les  dieux  sont  irrités  :  leur  courroux  lé^time 

M*égale  point  encore  ton  supplice  et  ton  crime. 

Dn  sein  des  morts,  Orphée  arme  les  dieux  vengeui's. 

Souviens-toi  d'Eurydice  enlevée  à  ses  pleurs; 

Tu  poursuivais  la  nymphe  ;  hélas  !  son  pied  fimido   ' 

Foule  un  serpent  caché  sur  la  rive  perfide; 

Il  l'attdnt  ;  elle  expire  :  6  douleurs  !  6  regrets  ! 

Ses  compagnes  en  pleurs  font  gémir  les  forêts.    ' 

Du  Rhodope  attendri  les  rochers  souph*èrent; 

Dans  leurs  antres  sanglans  les  tigres  la  pteurèrenL 

Mais  lui ,  belle  Eurydice ,  en  des  bords  reculés. 
Seul  et  sa  lyre  en  main,  plafait  ses  feux  désolés: 


SIS 


LB  BAfJll. 


r/est  toi,  qnMd  le  Jdur  ftall,  Uii,iiu&iid*le  Joar  eaq^. 
Toi  que  nommem  seft  plem;  lot  que  chanter  tt  lyre. 
Mais  que  ne  peut  Tamour!  Orphée,  aux  sombres  bords. 
Ose  tenter,  ?ifani,  la  retraite  des  morto* 
Ces  bois  noirs  <répon?ante,  et  ces  dieux  effroyables. 
Aux  larmes  des  humite  toujours  impiioyabieB. 
Il  chante,  tout  s*émeul,  et  du  fond  des  enfers 
Les  mftnes  accouraient  an  bruit  de  ses  concerts. 
Tels,  quand  d*on  soir  obscur  grondent  les noirsotages» 
D'innombraUes  oiseaux  volent  sous  les  ombrages» 
Telles  autour  d*Orphée  erraient  de  toutes  parts 
Les  ombres  des  héros,  des  enfans,  des  veiUintUi, 
Et  ces  fils  qu^an  bûcher  redemandent  leurs  mères , 
Et  ces  jeunes  beautés  h  leurs  amans  si  chères  : 
Peuple  léger  et  vain ,  que  de  ses  bras  hideux 
Presse  neuf  fois  le  Styx  qui  mugit  autour  d*eux. 
De  rÉrèbe  h  sutoIx  lesfOuAres  tressaillirent; 
Sur  leur  trOne  de  fer  les  Paquet  s'attendrirent; 
L*Euménlde  cessa  dirriter  ses  secpens. 
Et  Cerbère  retint  ses  triples  huriemcns. 

Déjà  l'heureux  Orphée  est  vainqueur  du  Ténare  ; 
n  ramène  Eurydice  échappée  an  Tartare  t 
Eurydice  le  suit  (  car  un  ordre  jaloux 
Défend  encor  sa  vue  aux  yeux  de  son  époux  )• 
Mais,  6  d*nn  Jeune  anmnt  trop  aveugle  imprudence  I 
Si  Tenfer  pardonnait»  ô  pardonnable  oOisnse  I 
Orphée  Impatient,  troublé,  vaincn  d'amour» 
S*arréte,  I9  regarde,  et  la  perd  sans  retour. 
Plus  de  trêve,  Pluton  redemande  sa  proie} 
Trois  fois  le  Styx  «vare  en  murmure  de  Joie« 
Mais  elle  :  Ah  I  cher  amant,  quel  aveugle  transport. 
Et  nous  trahit  tous  deux ,  et  me  rend  à  la  mort  I 
Déjà  le  noir  sommeil  flotte  sur  ma  paupière» 
Déjà  Je  ne  vois  plus  tes  yeux  ni  la  lumière  : 
Orphée  I  un  dieu  Jaloux  m'entraine  malgré  moi , 
Et  je  te  rends  ces  mains  qui  ne  sont  plus  à  toi. 
Adieu  I...  L*ombre  à  ce  mot  fuit  comme  un  vain  nuage4 
Son  amant  veut  encore  la  suivre  au  nohr  rivage; 
Mais  comment  repasser  le  brûlant  Phl^étoo  ? 
Comment  fléchir  deux  fois  llnflexible  Pluton? 
Quels  pleurs,  ou  quels  accens  hii  rendrontson  épouse? 
L'ombre  pMe  est  d^à  dans  la  barque  Jalouse. 

Sur  les  bords  du  StryiMn  déplorant  ses  revers, 
Orphée  erra  sept  mois  endos  rochers  déserta. 
Aux  tigres,  auxiorétsil  oonla ses  diagricesi 
Les  tigres,  les  Carets  gémirent  sur  ses  traces* 
Telle  pleurant,  la  nuit»  iur  un  triste  rameau  » 
Ses  fils,  sans  plume  enoor  «  ravis  dans  leur  berceau» 
Philomèle,  charmant  les  forêts  attentives. 
Traîne  ses  longs  regrets  en  cadences  plaintives.   ^ 
Ah!  depuis  ^qu'Eurydice  est  ravie  à  ses  feux. 


Nul  amour ,  nul  hymen  ne  tauent  phm  m 
Son  désespoir  Tégare;  il  A«ncMt  dans  sa  course 
Ces  uMHMs  aflïeux  oà  Ihît  le  tter  ifacé  de  rOnne  : 
Il  pleurait  ses  amours»  hélasl  deux  fois  trslHu» 
Quand  u>ut  à  coup,  6  rage!  à  forfaits  inoub! 
Les  bacchantes  en  foule  assiégeant  le  Riphée, 
De  leurs  Jidouses  mains  décUrèrent  Orphée, 
Lui  percèrent  le  cœur  de  leurs  thyrses  sanglans. 
Et  semèrent  au  loin  ses  membres  palpitans. 
Dans  l'Ëbre  Impétueux  sa  tite  fut  Jetée; 
Mais  tandis  qu'elle  errait  sur  la  vague  agitée , 
Ses  lèvres ,  qu'Eurydice  animait  autrefois , 
Et  sa  langue  glacée  et  sa  Bwuranie  voix» 
Sa  voix  ^sait  eneore  i  O  ma  dbère  Eurydice! 
Et  tout  fe  fleuve  en  pleurs  répondait  Eurydice! 

A  ces  mota»  tout  à  coup  élancé  dans  les  mers» 
Proiée  a  disparu  aous  les  Oois  entr'ouveris. 


CHANT  SECOND. 


(  Après  une  tranfitioa ,  poar  amener  top  récit ,  Calliope  raeoM 
un  a«il  é^amiUé  oonsacré  ptr  Virgile.  Sméidê ,  Ut.  ix.) 


Nisus,  épris  de  gloire  et  cherchant  les  combats, 
D'Énée  aux  bords  du  Tibre  avait  suivi  les  pas. 
Nul  guerrier  ne  sut  mieux,  d'une  adresse  faitr^ide,. 
Darder  le  Javelot ,  lancer  le  trait  rapide; 
Ida  l'avait  nourri  pour  le  métier  de  Mars; 
Tout  Jeune,  il  y  perçait  les  monstres  de  ses  dards. 
A  ses  soins  vigilans,  dans  l'absence  d'Énée» 
D'une  porte  du  camp  la  gardé  fut  donnée 

Là,  veillait  Bnryale»  enfuit  pldn  de  valeur, 
Le  charmant  Euryale  eu  sa  première  fleur. 
Comme  on  voit  deux  palmiers»  délices  d'un  rivage. 
Réunir  leurs  rameaux,  confondre  leur  ombrage, 
Us  s'élèvent  ensemble ,  et  de  leurs  fronts  naissans 
Ils  vont  chercher  l'Olympe  et  défier  les  vents  : 
Tc^ls  ces  jeunes  guerriers ,  réunissant  leurs  annes, 
Cherchaient  laglolreensemble,  et  volaieuc  av  alitmest 
Inséparables  oœural  prodige  d'amilié! 
Le  même  poste  encor  leur  était  confié. 

Quand^uatout  à  coup:  «Est-ce  un  Dieu  qui  m'mspiiev 
0  mon  cher  Euryale!  ou  de  ce  qu'il  désire 
Notre  cœur  aveuglé  se  ferait-il  un  dieu? 
Je  frémis  do  repos  ;  Je  sens  qu'un  noble  feik 


U  MUN.^ 


i  quelque  grnKt.WiiWi  jjpcIterBwm  courage. 


»» 


/ois  ces  feia  iMiesq«e  éleints»  œ»  poilet  aégligét» 
St  leurs  soldats  épars  dans  l'ivresse  plongés; 
La  plaine  aa  loin  se  4«tt  d'osbres  cnteloppée* 
riens,  voici  le pn^et dooinonlne  est  Irappée : 
rurnusau  camp  m^en  va  fondre  avec  le  jour  ; 
^heh,  soldais,  tofisd^ÊaéeMiptoreDtle  retoar; 
Tous  voudraient  que  du  moins  un  guerrier  plein  de  lèle  a 
De  son  camp  jnenacé  loi  portftt  la  nauvelle  : 
Imi ,  ce  sera  boI  ,  s^ils  Vtn  deaneat  le  prix; 
le  ne  veui  que  llionaear  de  favoir  entrepris, 
le  sais  vers  ce  cdtean  quelle  roule  écartée 
He  conduira  dans  Tombre  aux  murs  de  PaUantée.  » 


Amoureux  de  périls  et  de  ^oire 

•  Quoi ,  Nisaal  c'est  ainsi  qu*£uryale  est  «Imét 
Tu  veux  sans  mol,  cruel»  aflhiausr  les  alarmes! 
Crains4u  d*assoder  mon  courage  à  tes  armes? 
Sur  ma  Jeune  valeur  as4u  quelques  soupçons  ? 
Attrais-Je  de  mon  père  oublié  les  leçons  P 
Toi-même  oabRrafs-ia  que  Mars ,  dans  nos  murriHé»» 
Eoioura  mon  berceau  d^armea»  de  fonéitJRes? 
Depuis  que  nous  servons  sur  ces  bords  étrangers , 
ll*as-tu  vu  près  de  toi  pftllr  dans  les  dangers^ 

Ce  cnur  brave  la  mort  ;  ce  cœur  qui  f  est  fidèle 
Ptirait  de  tout  son  sang  la  gloire  qui  t'appelle.  » 

•  Ami ,  répond  Nlsos ,  garde-toi  de  penser 
Que  d'un  parefl  soupçon  je  veuiïle  t'oflTenscr. 

Et  toi,  grand  Jupiter!  vous  tous,  dieux  que  j'implore, 

Accordez-moi  de  vaincre  et  de  le  voir  encore. 

Dieux  I  qa*un  si  doux  moment  patralt  bien  ma  valeur! 

Mais  si  le  sort  jaloux  me  gardait  an  malheur 

(  Car  aux  coups  hasardeux  tu  sais  qu'il  en  anive  ), 

Je  prétends  qu'à  mes  jours  ton  amitié  survive. 

fa  vie  est  dans  sa  fleur,  je  dois  la  ménager  : 

Vis  donc!  et  si  ce  n'est,  hélas!  pour  me  venger, 

Da  moins  pour  racheter  et  poser  dans  la  tombe 

^  corps  de  ton  ami ,  si  ton  ami  succombOt 

()u,  si  Ton  m'enviait  un  si  triste  bonheur, 

Qa'aa  moins  d'un  vain  tombeau  je  te  doive  l'honneur. 

Ciel!  et  j'exposerais  une  tête  si  chère 

Et  dans  ce  deuil  affreux  je  plongerais  ta  mère. 

Ta  mère ,  hélas!  qui  seule ,  en  ces  bords  ennemis , 

Malgré  les  flots  et  Mars ,  voulut  suivre  son  Gis  !  » 

-  Cesse,  dit  Euryale,  un  obstacle  funeste.. 

J«  te  suivrai  ;  partons ,  les  dieux  feront  le  reste.  » 

U  dit  :  leur  veille  passe  à  deux  guerriers  voisins. 

^  couple  impatient  se  livre  à  ses  destins. 

^  les  pas  de  Nisus  Euryale  s'élance  : 

^^^  la  tente  d'iule  ils  marchent  eu  mIcucc. 


I  La  nuit  du  baitt'diM  airt  verte  le  doux  1 
■  ToiAdart.  Scak»  piès  d'Iule,  ea  an  secret  cmMStt 
Veillaient  dn  eamp  troyea  tons  les  cbefe  nviaôblMs 
D'une  main  appuyés  aar  leors  plfuea  terriMea, 
De  l'autre  Us  aaateaaient  leurs  panms  boucliers» 
L'absence  de  leur  loi  lut  génur  eaa  guerriers  : 
A  travers  Tcnnend, ''quel  généreax  courage 
Pourrait  Jusqu'au  héra  sa  frayer  un  pamago  ? 
Qui  l'osera?  Soudain  Jes  deax  braves aaris 
S'annancent  au  conseil,  demandent  d'éira  admis  : 
Iule  avec  transport  voit  lear  impatience» 
L'accueille,  et  par  œs  bmms  Nlsas  nmipc  le  silence  : 

«  MagnaaUnes  Troyans ,  soyes4Mms  Indalgens  s 
En  ftvcar  du  projet,  flUteagrâcohnosamu 
Jeunes,  maisocmpés  de  la  cause  commune, 
Nos  rcganis,  cetin  nuit,  épMeat  la  fomine  : 
Le  Rmule  ett  valnou  deaoomMil  et  de  via  ; 
Vers  la  porte  du  camp  dont  Nepimw  est  voisin. 
En  un  double  sentier  la  route  se  partage  ; 
Leurs  feux  n'y  veillent  plus,  et  livrent  ce  passage. 
Si  vous  nous  persMsttexde  nous  mM- du  son. 
Par  cette  route  ouverte  è  noire  beurenx  effort. 
Nous  allons ,  nous  trouvons  le  rai  dans  Pallaniée; 
n  en  Mt;  rennemlt  sonssa  miln  indomptée. 
Tombe  :  nous  revenons  sanglana ,  viciorleax; 
Demain  avec  le  jour  Énée  eM  en  tes  Keox  : 
Et  la  route  ne  peut  égarer  notre  audace; 
Cent  fois ,  dans  ces  vallons,  entraînés  par  la  dmasé. 
De  Pallantée ,  au  loto ,  nos  yêox  virent  les  tours , 
Et  du  fleuve  et  du  bois  nous  savons  tes  tfétours.  i* 

Le  vieux,  lesaga  ARtho,  ému,  saisi  do  joie, 
«Grands dieux  1  s*écria4-i1 ,  dieui  protcfCeurtdeTnrft!» 
Oui ,  vous  aliaaa  eacor  ces  restes  malheureux , 
Puisque  vous  leur  donnez  do  ces  cmars  généreux!  » 

A  ces  mots,  te  vleiflard  lés  serre ,  les  embrasse. 

Les  baigne  de  ses  pleure  :  «leotteetvaillameraoe! 

D'un  service  ri  ^ttmd  quel  sera  le  toyer? 

Votre  cœur  et  les  dieux  peuvent  seuls  vous  payer  ; 

Mais  comptez  sur  les  dons  d*un  héros  magnanime , 

Sur  la  reconnaissance  éternelle,  unanhae 

De  son  fils  et  d'un  peuple  à  qui  votre  grand  cceur 

Va  rendre  avec  Énée  et  la  vie  et  l'honneur.  » 

«  Otii ,  dit  le  jeune  Iule ,  oui,  rendez  à  mes  larmes 
Un  héros  qui  peut  seul  dissiper  nos  alarmes. 
Au  nom  de  tous  les  dieux ,  de  ma  race  adorés . 
Au  nom  de  Vesta  même  et  de  ses  feux  sacrés. 
Volez,  braves  amis,  c'est  en  vous  que  j'espère , 
Et  je  vous  devrai  tout,  si  je  vous  dois  mon  père. 
Nisus,  je  te  promets  deux  Ceaux  vases  gravés. 


su  " 

hrnoii  yètt  faiaqaeirdMM  AtUacileféi. 
Detu  trépieds ,  deu  meut ,  la  coipe  d*or  anii^M , 
Riche  don  4«e  me  fil  cette  reine  d^Afriqne; 
Mais  si  nous  parvenonià  l^empire  iitia» 
Si  Jamais,  triomiihant.  Je  préride  an  bntin, 
NVtf-tn  pas  de  Tonns,  qwid  il  vole  aoi  alaraws. 
Vu  le  coursier  snperbe  el  les  briUanles  âmes? 
Eh  bicnl  ce  qne  tn  vis,  ^  armes,  ce  coursier. 
Sa  cuirasse  d'iargent»  son  riche  bondier, 
Et  ce  beau  casque  d'or  qu'un  aigle  d'oc  couronne. 
Dès  ce  momeot,  Nisns,  à  toi  seul  je  les  donne. 
Mon  père  iiiomera  donae  Jeunes  beautés, 
Aycc  douze  captifs  par  lui-même  domptés; 
Ce  champ ,  de  Latinua  a^iourdliui  l'héritage , 
Ce  champ»  n'en  doute  pas,  sera  dans  ton  partage. 
Pour  toi,  bel  Euryale ,  enfant  déjà  héros,      . 
Puisque  le  sort  voulut  presque  uni 
Je  veux  que  désormais  une  chaîne 
Mous  unisse  de  cœur,  de  gloire  et  de  fortune.  » 


BBUN. 

(  J'en  Jure  par  ma  tite  et  celé  de  mon  père  ), 
Ces  prix  que  feAt  donnés  aMW  omur  reconnal 
Je  les  donne  h  ta  mère»  à  tous  ceu  de  ion  sang. 


«  Prince»  si  Je  surfis  à  ces  nobles  essais. 
On  ne  me  verra  pohit  démentir  leurs  succès  : 
Mais,  poursuit  Euryale,  k  ces  dons  que  J*honoi«» 
Daignei  Joindre  une  grâce,  hélasl  plus  chère  encore^ 
J'ki,  seigneur,  une  mère!  et  Jusqu'en  ces  diamls 
Son  amour  inquiet  a  suivi  tons  mes  pas  : 
Digne  sang  de  nos  rois  dont  elle  est  descendue , 
Rien  n'a  pu  retenu-  sa  tendresse  éperdue  » 
Mi  l'amour  qu'elle  doit  aux  rivages  trojrens» 
Ni  les  bienfaits  d'Aceste  aux  bords  siliciens. 
Son  cœur  a  leui  quitté.  Maintenant  je  la  laisse. 
Et  lui  cache  un  péril,  aflTrenx  pour  sa  tendresse  : 
Je  lui  dérobe ,  hélas  I  ma  vue  et  mes  adieux; 
Je  pars  sans  Tembrasser  :  car  J'atteste  les  dieux 
Que  jamais...  non ,  Jamais  mon  ftme  déchirée 
Ne  soutiendrait  Taspect  d'une  mère  éplorée  I 
Dans  ce  triste  abandon ,  seigneur,  daignes  la  voir  ; 
Consoles  sa  douleur,  flattes  son  désespoir  ; 
Mon  cœur  vole  aux  dangers  avec  plus  d'assurance» 
SI  J^obtiens  en  partant  cette  douce  e^;>érance.  » 

A  ces  vœux  d'un  guerrier  noblement  ingénus , 
A  ce  touchant  discours ,  tous  les  Troyens  émus 
Fondent  en  pleurs  :  surtout  le  Jeune  fils  d'Ënée» 
D'une  amère  douleur  a  Tâme  consternée  ; 
Et  limage  d'un  père  est  vivante  à  ses  yeux. 

«  Poursuis,  cher  Euryale ,  un  projet  glorieux; 
Je  promets  tout  :  Je  fais  ma  mère  de  la  tienne  ; 
U  ne  lui  manquera  que  le  nom  de  la  mienne. 
Le  seul  nom  de  Creuse  I  et  c'est  assez  pour  moi 
Que  son  sein  ait  produit  un  enfant  tel  que  toi. 
Je  fais  plus  :  que  le  sort  soif  propice  ou  contraire 


11  dit ,  et  d'une  main ,  de  ses  temes  trenspée , 
Se  dépouillant  alors  de  sa  auperbe  épée , 
Captive  dans  Hvoire»  éiincdanle  d'or» 
Il  en  arme  Euryale  en  \\ 


Au  valeureux  NIsus,  Mnestée  i 

D'un  lion  qu'il  dompta  la  dépouille  effrayanie  : 

Alèihes  avec  lui  change  de  bouclier,  ' 

Et  d'un  casque  bruni  charge  son  iront  gnerrier. 

Le  couple  armé  s'éloigne  ;  une  foule  attendrie 
Pleure  et  les  recommande  aux  dieux  de  la  patrie. 
Iule,  qui  les  suit  dans  ces  derniers  instans» 
Leur  confiait  encor  des  ordres  ûnportaDS  ; 
Vab»  iNTuits  que  l'aquilon  disperse  dans  la  nue  t 

Ils  volent  ;  le  camp  fuit,  la  plaine  est  disparue  ; 
La  mdt  les  favorise,  et  d'un  pas  hasardeux 
Aux  postes  ennemis  Us  pénètrent  tous  deux. 

Que  de  sang  va  couler  sous  leur  nudn  vengeresse! 
Leurs  yeux  trouvent  partout  le  sommeil  et  l'ivresse. 
Les  chars  loin  des  coursiers,  les  guides  sous  les  chars. 
Coupes ,  armes ,  soldats ,  confusément  épars. 

«  Void  l'instant  du  glaive ,  et  voilà  notre  rouie , 
Dit  NIsus,  le  fer  nu  ;  viens ,  Euryale ,  écoute  ; 
Veille  sur  l'ennemi  qui  peut  m'envdopper  ; 
Vois  tout,  observe  tout;  c'est  à  moi  de  frapper. 
Et  ce  fer  va  Couvrir  une  assez  large  volet  » 

n  dit,  se  tait,  et  frappe,  et  Rbamnès  est  sa  proie» 
Du  superbe  Rhamnès  les  membres  assoupis 
Reposaient  mollement  sur  de  riches  tapis.. 
Dans  les  flots  de  son  sang  sa  vie  est  étouffée. 
Quand  sa  bouche  à  grand  bruit  respirait  tout  Morphée*,. 
Roi  devin  qui  n'a  pas  su  deviner  sa  mort. 
Trois  esdaves  du  prince  en  partagent  le  sort 
Nisns  dévoue  au  glaive  et  l'écnyer  de  Rhême» 
Et  le  guide  du  char  entre  les  coursiers  même  : 
De  leur  maître  égorgé  la  tête,  en  bondissant. 
Roule,  blonde  et  son  lit  et  la  terre  de  sang.. 
Lamyre ,  tu  péris  !  et  toi ,  Sarrane  encore , 
Toi  qui  devais  au  Jeu  veiller  Jusqu'à  Faurore, 
Malheureux  !  tu  cédas  aux  charmes  du  sommeQ, 
Mais  r  à  peine  assoupi ,  la  mort  fut  ton  réveil. 

Comme  un  lion  pressé  par  une  faim  brûlante» 
Attaque  dans  ses  murs  la  nation  bêlante  ; 


Il  r^Tage,  il  déc)iire,  il  tratac  avec  fureur 
Ce  peuple  bo1«  et  doux ,  et  moei  lie  teirev; 
Sa  ^iMole  en  feu  nigit  de  carnage  trempée  : 
Tel  Mifloa  dans  le  sang  abreuvait  son  épée* 


Va»  le  fer  d*Bttrfale,  ivre  d'an  bean  conrroitt. 
Ne  8*e9t  point  signalé  par  de  moins  nobles  coops  : 
n  entasse  le  meonre ,  et  son  glaive  dévore 
Hébès,  Fados,  Abar,  qnl  sommeillaient  encore. 
Rh^tns,  seni  évdilé,  voyait  tout;  et  sa  peor 
S'étah  bit  d^  grand  vase  on  asile  trompeur  : 
Sa  téce,  qd  déjà  se  croyait  édiappée. 
Et  se  relevait,  tombe  an  même  instant  frappée  : 
Le  R  otole  abatte  ronle  •  et  dans  les  sangkMs 
Vomit  le  vin ,  le  sang  et  la  vie  à  longs  flots. 

Earyale  s*élance,  et  sa  fougue  imprudente 
Veat  encor  de  Hessape  ensanglanter  la  tente. 
11  marcfae  à  la  pâleur  de  ces  feux  presque  éteints. 
Près  des  coursiers  épars,  sans  conducteurs,  Sans  freins. 
Mais  Minus  Tarrétant  :  «  G*est  assez  de  carnage  ; 
»  Craignons  le  jour;  volons  par  ce  noUe  passage.  » 
11  ilit  :  do  seul  honneur  leur  courage  affamé. 
Laisse  un  riche  budn  sur  la  terre  semé  ; 
Qoand  de  Ramnès,  hélas  1  et  Pécharpe  fatale , 
Et  le  baudrier  d'or  vient  tenter  Euryale. 
Malheureux  Euryale  I  aveuglé  du  destin , 
Ta  saisis  vainement  ce  funeste  butin  1 
Llmprudent  !  il  y  Joint  le  casque  de  Hessape  ; 
Ce  casque,  dont  Téclat  et  llnvite  et  le  frappe. 
Sur  sa  tête  superbe  étincelle  un  moment^ 
De  ce  front  enchanteur  dangereux  ornement  I 
Enin  du  camp  fatal  ils  ont  franchi  l*cnceinte. 

Cependant  accouraient,  semant  au  loin  la  crainte, 
\en  ce  camp  malheureux ,  sur  d'agiles  coursiers , 
En  bruyant  escadron,  trois  cents  braves  guerriers  : 
Volcens  est  à  leur  tête;  et  de  loin ,  parmi  Tombre 
Dont  le  casque  brillant  perçait  Thorreur  moins  sombre, 
Il  croit  voir  deux  guerriers  qui,  vers  le  bois  voisin. 
S'échappaient  :  il  accourt,  il  les  volt,  et  soudain  : 
«  Arrêtez,  arrêtez,  Jeunesse  fagitive? 
»  D'oà  vient,  où  va,  que  veut  votre  course  furtive? 
»  Arrêtez  1  répondez!  »  Muet,  le  couple  fuit; 
Se  Jette  dans  le  bois,  espère  que  la  nuit 
Les  sauvera  du  moins  sous  ses  ombres  moiu*antes , 
Et  dans  les  longs  détours  des  routes  dilférentes. 
Volcens,  qui  veut  fermer  toute  issue  à  la  fois. 
Divise  rescadron,  le  sème  autour  du  bois; 
Bois  sombre,  antique  ombrage,  où  la  plus  noire  yeuse 
Verse  im  deuO  étemel  sons  sa  feuille  ennuyeuse. 
Et  qui ,  d^épais  buissons  partout  entrelacés, 
M'oflk^nt  qa'afreox  sentiers  de  ronces  hérissés. 
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Euryale  troublé ,  que  sa  proie  embarrttse , 
Du  sentier  de  Nisos  vient  de  perdre  la  traoç  ; 
Il  s'égare  :  Misas,  le  croyant  surises  pas. 
Vole,  et  trompe,  en  fuyant,  Volcens  et  le  trépM. 
Il  vde;  lia  franchi,  dans  sa  course  rapide. 
Les  bords  des  lacs  albains  et  leur  source  limpide  : 
Il  touche  au  doux  rivage,  à  ces  valkmp  si  beaux 
Où  du  roi  LatfaMS  paissent  les  grands  troupeaux. 


R» 


Plein  de  Joie,  Il  s'arrête.  0  surprise  fatale! 
n  regarde,  et  son  œil  cherche  en  vain  Buryale. 
«  Imprudent  !  qu'aije  Ihit  ?  O  Jeune  infortuné  ! 
>  Cher  smil  qnoil  Nisus  t'aurait  abandonné t  » 

n  ne  dit  pas,  fl  vole.  Il  revoit  ces  bois  sombres. 
Lasse  tons  les  sentleas ,  perce  toutes  leurs  ombras. 
Et  demande  Euryale  h  leur  muette  horreur. 
Tout  à  coup  11  entend  an  brait  plein  de  terreur. 
Des  coursiers,  des  soldats,  et  cette  voix  si  chère! 
Il  s'élance ,  Il  franchit  la  forêt  soUtaire  ; 
Il  volt  son  Euryale ,  ô  dieux  trop  inhumains  ! 
Surpris  et  non  valacu ,  se  débattre  en  leurs  1 

Ah  !  comment  le  ravhr  aa  fer  qnlle  SMuace? 
Que  peut  son  désespofr,  sa  force*  son  aodaoe 
Ira-t-0  se  Jeter  parmi  les  glaives  nus. 
Et  rejohidre,  en  mourant,  Earyale  ei  NIsus? 


Soudain  d'un  bras  terrible  0  prend  son  arc  Adèle, 
Et  regardant  les  deux:  •  0  lumière  fanmortelle! 
»  Brillant  honneur  des  nuits,  Diane  !  entends  ma  voix  : 
»  SI  ton  arc  me  fut  cher,  si  J'adore  tes  lois, 
•  Viens  ravfr  ce  que  J'aime  à  des  mains  meurtrières , 
»  Viens  diriger  le  vol  de  mes  flèdies  guerrières  ; 
»  Abandonne  à  mes  traits  cet  escadron  nombreux , 
»  Fais  voler  et  la  fuite  et  la  mort  avec  eux  I  » 

Il  ât  ;  et  ployant  Parc  d'une  mahi  aguerrie. 
Lance  un  trait  qui  fend  l'ombre,  et  sifDe  avec  furie  : 
Il  finppe  au  cœur  Suhnon  ;  le  Vdsque  chancelant 
Tombe,  et  sous  son  coursier  se  débat  tout  sanglant. 
L'escadron  en  frémit,  et  cherche  en  vain  ki  trace  : 
Nisos,  dont  le  succès  encourage  l'audace. 
Saisit,  lance  avec  force  un  de  ses  traits  a^jfus , 
£t  d'une  tempe  à  l'autre  en  va  percer  Tagus  ; 
La  cervelle  blanchit  la  flèche  ensanglantée; 
Et  ce  coup  fait  pâlir  la  troupe  épouvantée. 

L'affreux  Volcens  rugit;  et  son  ardent  courroux 
Ne  sachant  où  porter  la  fureur  de  ses  coups. 
Il  regarde  Euryale,  et  d'un  ton  plehi  de  rage. 
Le  bras  levé  :  «  Ton  sang  va  payer  ce  carnage. 
A  ce  mot,  à  ce  geste,  h  la  lueur  du  fer. 
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Pâle,  u-oablé.  Niai»  vole,  ei  d'an  cri  fend  Ttir  : 

«  Moi  !  c'e^t  moil  j'ai  tout  lait»  frappes  votre  TicUme 

»  Geitti-d  n*a  voelK  ni  pa  faire  le  crime; 

»  reo  atteste  ce  ciel ,  cette  sait  et  ces  feu  I 

»  Son  crime  est  d'aimer  trop  «i  ami  malkenreax  !  » 


En  vain  priait  Nisos;  rinexorable  épée 
Da  beau  saog  d'Eoryale  était  déjà  trempée  ! 
Il  tombe,  et  de  ses  traits  qae  la  mort  a  pftiis. 
Un  long  misaeaade  poaii>reensai«lanle  ks  Ils* 
U  Parque  appesantit  cette  tète  cbarmanta 
Tel  se  oHHte  m  pa?ol  que  Vongt  toormeste  • 
On  qni,  du ioc  filial  en  passant  décfeiré. 
Penché  langnisBamment  son  fh>nt  décoloré. 

DieoK  1  q«e  devint  Nisns  è  ce  spectade  iiorrihle  ! 
H  se  plonge  an  mUiev  de  l'eaeadron  terrB>le  : 
Dans  ses  rangs ,  hérissés  ée  gWves  moiaçMs , 
Son  fer  ne  voit,  ne  sait,  ne  cherche qne  VoIoom. 
Près  de  Volcens  en  vain  sa  troope  ressent 
OOre  à  Nîsus  partout  une  mort  assniée  ; 
Nlsns  roole  son  glaive  en  oerde  Ibndroyanc, 
Se  fait  dans  leurs  rangs  même  un  passage  efllirayant , 
Mnt  l'horrible  Voloens,  lui  plonge  avec  ftarle 
Son  glaive  dam  la  bouche  au  moment  quil  s^écrfe. 


Nisus,  percé  de  coups,  tombe,  mais  en  vainqueur, 
Et  sur  son  Euryale  ôpire  avec  douceur. 


CHANT  TROISIÈME. 


(  AfMUore  de  Fâune  areo  Herade  et  Oraphale,  tiiée  ita 
livre  II  des  Fastes  (TOvide.  ) 


«  Mes  sœurs,  vous  triomphez ,  et  Thalie  est  en  pleurs. 
Dit  Thalle  elle-même,  en  essuyant  des  larmes 
Qui  voilaient  de  ses  yeux  les  riantes  douceurs; 
Cependant  la  tristesse  est  contraire  5  mes  charmes  : 
La  plainte,  la  douleur,  même  un  air  sêrieui 
M'enlaidit,  quand  des  pleurs  embellissent  vos  yeux. 
Permettez  donc,  mes  sœurs,  que  la  vive  Thalie 
Oppose  à  vos  douleurs  quelque  aimable  folle; 

Qu'à  vos  tristes  et  tendres  chants 
Je  mêle  des  récits  plus  gais  et  moins  touchans.  n 

La  belle  reine  de  Lydie 
Et  le  fameux  Mode  encor  dans  son  printemps. 
Déjà  héros,  mais  héros  de  vingt  ans. 


Voyagèrent  de  compagnie. 
L'Amour,  dit-on,  marchait  à  leur  cAté; 
Il  suivait  la  valeur*  il  suivait  la  bearté  \ 

Mais,  quoiqu'Amour,  H  hn  mgt^ 

Car  le  seul  but  du  voyage 
Était,  le croffiez-vous?  un  saint  pèlerinage 
Au  tenqiilede  Bacchus,  et  le  eoople  wooreux 
Voulait  arriver  pur,  aussi  pur  que  ses  vœux. 
Quand  on  a  oe  projet,  le  plus  sûr,  ce  me  semble. 
Pour  deux  amans  n'est  pas  de  voyager  ensemble. 

Geux<l  pensèrent  autrement 
Les  voilà  qui ,  tous  deux ,  chemmeot  lesteaMnt , 
Comme  bons  pèlerins  qu'un  même  veni  rassemble  ; 
L'une ,  en  reine  daignant  tnnrerser  ses  étals  t 
L'autre,  en  galant  héros,  ved^eur  de  ses  apfwa. 

Quel  temps?  uncield'amr;qael  cheminPtoutde  roses; 
Et  l'amour  voyageant  peut-il  voir  autres  cbooes? 

Ainsi  par  des  sentiers  de  fleurs  • 

Dans  la  campagne  lydiène. 

S'avançaient  nos  deux  voys^eurs* 

Quand  d*une  colline  prochaine 
Faune ,  qui  va  toujours  cherchant  quelques  unnoîs  » 
Grâce  à  l'espiègle  Amour,  voit  celui  de  la  reine  : 
U  voir,  c'est  l'adorer.  «  Adieu ,  nymphes  des  bois. 
Vous  qu'honoraient  mes  feux .  vous  qu'embeBit  mon  chots. 
Adieu»  vous  dis-Je,  adieu  :  voici  ma  souveraine. 
Eh  !  quelle  antre  serait  digne  de  mes  désirs? 
Cette  rebie  charmante  aura  tous  mes  soupirs.  » 

Qui  rit?  ce  fut  Amour.  Flamme  mal  assortie 
Souvent  au  dieu  malin  platt  mieux  que  sympathie. 

Eht  comment  ne  rirait-il  pas? 

Il  volt  Faune  sur  la  colline , 

Qui  déjà  mirait  ses  appas 
Dans  le  cristal  mouvant  d'une  source  voisine , 

Et  se  disait  tout  bas  : 
«  Onelle  reine,  en  eflTet,  ne  rendrait  pas  les  armes 
A  ce  front,  à  ce  teint  bruni,  mais  plein  de  charmes? 
Deux  cornes ,  il  est  vrai ,  mais  faites  par  l'Amour, 
De  ce  front  enchanteur  sont  un  nouvel  atour. 
Ohl  combien  mes  rivaux  vont  ressentir  d'alarmes  I 
Je  n'ai  point  d'Adonis  l'insipide  langueur. 
Mais  ces  membres  vehis  annoncent  ma  vigueur  : 
Ces  yeux  vifs,  pétillans,  ces  oreUles  mobiles. 
Ces  pieds  un  peu  fourchus,  mais  lestes,  mais  agiles. 

Ne  sont  pas  d'un  amant  commun. 
Non ,  Faune ,  ton  amour  ne  peut  être  importun.  • 
Faune  de  dire» 
Amour  de  rire, 
Et  de  lancer  encore  au  dieu  qu'if  a  blessé 
Un  nouveau  trait»  un  trait  plus  insensé. 

I  Mes  sœun,  rappelez-vous  la 
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m 


Ou  berger  Folyphème  aux  bords  dr  l*ondc  ass» , 

Ayant  à  ses  pieds  sa  hoalcue 
Faite  d^iiii  grand  sapin  qall  arracha  Jadis; 
raillant  avec  amour  sa  barbe ,  ses  sourcils. 
Pour  sa  gentille  bergerette  : 
Vous  aurez  nmage  complète 
De  celle  du  dieu  Faune  en  ses  tendres  soucis. 

Faone  en  cet  art  valait  bien  Polypbème; 
Omphale  valait  mieux  que  Tàmante  d*Acis, 
Et  qnëk  cxeur  n'est  jaloux  de  plaire  à  ce  qu*n  aime? 
Oui»  de  son  cœur  Faune  avait  pris  leçon  : 

Ce  que  Fart  prête  à  la  nature 
Pour  embellir  une  aimable  figure, 
Faone  l'emploie  à  sa  façon. 
Dne  ronce  épineuse ,  en  ses  mains ,  a  la  gloire 
De  remplacer  la  dent  du  frêle  et  blanc  ivoire  : 
11  doit  sa  tresse  au  lierre  tortueux , 
Qall  entrelace  avec  ses  crins  hideux. 
Sur  son  front,  hérissé  de  poil  rude  et  sauvage , 
En  couronne  champêtre  il  ajoute  un  (eoillage  ; 
Puis  de  Tépaule  au  flanc  H  décore  son  sein 

D^on  mobOe  tissu  de  roses , 
Que  sa  main  pétulante  effeuille  à  pdne  édoses. 
Et  qoi'dolvent  servb*  son  amoureux  dessein. 

Ainsi  paré,  brillant,  beau  comme  TAmour  même. 
Rien  ne  manque  plus  à  ses  vœux. 
Que  de  conquérir  ce  qull  afane  ; 
Mais  c^est  là  le  point  hasardeux  : 
Car,  par  quel  heureux  stratagème 
En  pourra-t-il  Jouir,  à  llnsu  d'un  rival 
Jaloux ,  toujours  présent ,  et  tant  soit  peu  brutal  ? 
Ces  soins  roulaient  dans  son  âme  agitée; 
11  remet  donc  Omphale  à  la  nuitée  ; 
Car  à  Vénus  la  nuit  porte  conseil  : 
Hais  que  ses  vœux  vont  presser  le  soleil  1 

Omphale  cependant,  par  les  Grftces  parée. 

Objet,  sans  le  savoir,  de  vœux  impatiens , 

Parmî  de  beaux  vallons  et  des  bosquets  rians. 

Lentement  s'avançait,  pareille  h  Cythérée. 

Sur  sa  tête  édatait  le  feu  des  diamans  : 

En  bouquets  sur  son  sein  des  fleurs  semblaient  édore  : 

Et  de  leurs  mams  Zéphyre  et  Flore 
Sans  doute  avaient  tissu  ses  légers  vétemens. 
Qui  sur  elle  flouaient  à  replis  ondoyans. 

[Le  reste  manque,) 


CHANT  QUATI^ËIIE* 


( ApoUoo ,  apréf  aT«ir  «Hen^i  BniA,  Galliope  eiTbaiM, 
•us  HmM  rtaiMMin  da  Piycbé.  ) 


Quand  les  villes  de  Grèce  avaient  encor  des  rois. 
Un  prince  eut  trois  beautés  pour  filles;  mais  des  trois, 
La  plus  Jeune  éclipsa  ses  scrars  et  Vénus  même. 
Psyché  Joignait  la  grâce  à  la  beauté  suprême; 
La  voir,  c'était  Talmer  :  vii^  rds  lui  font  hi  cour, 
On  oublie  Amathonte  et  la  mère  d'Amour  ; 
I^es  cœurs  volent  en  fouie  à  la  Yémis  nouveOe. 
Les  myrtes,  les  parfums,  ne  croissent  que  pour  eHe: 
L'encens  fume  à  ses  pieds,  les  dieux  br^[oent  ses  fers» 
Vénus  pleurait  sa  honte  et  ses  temples  déserts* 

«  Eh  quoi  !  dit  la  déesse  en  frémissant  de  rage. 
Psyché  de  l'univers  me  dispute  l'hommage  ! 
Limmortelle  Vénus  peut  voir  des  yeux  mortels 
Lui  ravir  sa  beauté,  son  culte ,  ses  autels. 
Tous  les  vœux,  tous  les  cœurs;  et  Vénus  outragée, 
0  hontel  ô  désespoir!  ne  serait  point  vengée  !« 

Elle  appelle ,  à  ces  mots  enflammés  de  courroux. 
Son  fils  atné ,  ce  dieu  si  cruel  et  si  doux, 
Fier  de  ses  traits  brûlans,  plein  d'Audace  et  de  charmes. 
Vénus ,  baignant  PAmour  de  ses  Jalouses  larmes , 
Fait  asseoir  dans  son  char  Penfant  mdldeux  : 
Ses  colombes  d'argent  fendent  Paxur  des  deni. 

«  0  mon  filsl  la  voflà  cette  beauté  fatale! 
La  vois-tu  s'enivrer  du  nom  de  ma  rivale? 

Elle  charme  !  on  Padore  !  et  moi  I Que  Je  la  hais  ! 

Tu  ne  peux  trop  punir  ses  coupables  attraits  : 
D'un  fils  plus  beau  que  toi  déjà  mère  en  idée.... 
Confonds  Pindigne  orgueil  dont  elle  est  possédée  ! 
D'être  belle  sans  plaire  invente  le  tourment; 
Fais  qu'elle  épouse  un  monstre,  et  Pahne  épérdftment.» 

L'Amour,  en  souriant ,  lui  iMt>met  la  vengeance, 
La  déesse ,  que  flatte  une  douce  espérance , 
Le  baise ,  et  revolant  aux  bords  des  flots  amers. 
Sur  sa  conque  d'azur  s'élance  et  fend  les  mers. 
Elle  traverse  l'onde  en  fille  de  Nérée  ; 
Sa  vue  enchaîne  au  loin  Ilmpétueux  Borée; 
Le  vieux  Triton  \tà  fraie  un  liquide  chemin; 
Le  Jeune  Palémon  la  suit  sur  un  dauphin  ; 
L'onde  Joue  à  ses  pieds ,  et  la  vague  idolâtre 
Vient  d'un-bfldser  humide  en  effleurer  Palbllre. 
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Triompkanie ,  elle  arrive  an  temple  de  Paphos , 

Voit  rencens  rallniné  8*exhaler  à  longs  flots , 

Et  reconnaît  r  Ainoor  à  ces  divines  marques. 

Aux  deux  sœurs  de  Psyché  !* Amour  Joint  deux  monanfoes; 

Elle,  qn^envlronnaient  tant  d'hommages  llattemVt 

O  prodige  !  voit  foir  tons  ses  adoratem^ 

Que  Ini  sert  d'être  encore  et  i)elle  et  renommée? 

En  vain  on  Tadmiralt ,  elle  n'est  plos  aimée  ! 

Sans  amant ,  sans  époux ,  dans  ses  ennuis  croelst 

Solitaire ,  elle  pleve  aux  foyers  paternels. 

Fsycbét  qui  le  croirait?  Psyché  cesse  de  plaire  1 

Son  père  soupçonna  la  céleste  colère. 

L'orade  qu'il  implore  ajonte  à  sa  terreur  ; 

Void ,  void  l'arrêt  qui  le  glace  d'horreor  : 

«  Avant  que  neuf  soleils  aient  chassé  les  ténèbres 
B  but  que,  sur  un  mont  désert,  voisin  des  deux. 
Psyché,  dans  les  atours  de  ses  noces  funèbres, 
AOle  attendre  l'époux  que  lui  gardent  les  dieux. 
Ne  va  pas  espérer  qu'un  mortel  soit  ton  gendre  ! 
C'est  un  monstre  qui  vole;  implacable ,  jaloux , 
n  empoisonne ,  il  brûle ,  il  peut  tout  mettre  en  cendre: 
La  mer,les  deux,  leStyx,  tout  tremble  sous  ses  coups.  » 

«  Gid!  dit  la  reine  en  pleurs,  ma  Psyché,  que  J'adore, 
Vit  pour  qu'un  monstre  affreux  l'épouse  et  la  dévore  ! 
Non ,  non,  je  serai  sourde  à  l'aveugle  Destin. 
A-t-fl  sa  m'expiiqucr  son  orade  incertain? 
Sur  quel  mont  inconnu ,  dans  qud  climat  barbare. 
Pour  quel  monsU*e  veut-il  que  l'hymen  se  prépare  ? 
Dieux  cruels  I  dieux  jaloux  I  je  n'y  souscrirai  pas. 
Et  votre  haine  en  vain  a  dicté  son  trépas.  > 

Le  père  dévorait  ses  mueues  alarmes , 

Et  la  tendre  Psyché,  les  baignant  de  ses  larmes. 

Les  pressait  tour  à  tour  dans  ses  bras  caressaiis. 

«  N'opposes  point  aux  dieux  des  efforts  impuissans, 
Dit-dle  :  c'en  est  fait.  Psyché  vous  est  ravie. 
Ah  !  je  vous  aimais  trop  pour  n'aimer  pas  la  vie  I 
Puissent  mes  sceurs  du  moins,  plus  heureuses  que  moi. 
Et  vivre ,  et  m'acquiiter  des  biens  que  je  vous  doi  l 
Que  leurs  soins,  leur  amour,  leur  bonhenrvousconsolel 
Mais  retenez  ces  pleurs  dont  Ta^ect  me  désole  ; 
Il  Cillait  me  pleurer  quand  d'aveugles  mortels , 
Sous  le  nom  de  Vénus,  m'élevaient  des  autels. 
A  l'envie,  àla  mort  ce  nom  m'a  condamnée. 
Innocente ,  je  vais  subir  ma  destinée. 
Le  dd  qui  me  donna  ces  attraits  malheureux. 
N'a  voulu  m'embelUr  que  pour  un  monstre  affreux.  » 

Huit  fois  la  nuit  s'écoule ,  et  la  neuvième  aurore. 
Plus  triste  que  la  nuit,  menace  enfin  d'édore* 
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D'un  sourire  lugubre  die  attriste  les  deux» 
Psyché  lit  son  malheur  écrit  dans  tous  les  yeux* 
On  pare  la  victime -.épouse  infortunée,       **   ' 
Tu  confiais  tes  pleurs  au  voile  d'hyménée! 
On  apprête  le  char ,  ou  plutôt  le  cercueil  ; 
Pour  l'hymen  de  Psyché  tout  l'empire  est  en  deuil. 

La  voilà  sons  le  crêpe  et  dans  un  char  d'ébène. 
Pâle ,  une  urne  &  la  main ,  se  penchant  sur  la  reine , 
Dont  les  pleurs  accusaient  l'indémence  du  sort  ; 
Vivante,  die  préside  aux  pompes  de  sa  mort 
Le  roi  suit  en  pleurant  ceue  pompe  cruelle. 
Les  cooffsiers  vont  sans  guide  où  le  sort  les  appelle. 
Partout  de  noirs  cyprès  les  chemins  sont  ornés; 
Le  char  roule  à  travers  les  peuples  consternés. 
Au  pied  du  mont  fatal  qu'entoure  un  vaste  abtme , 
n  s'arrête  :  à  pas  lents  on  monte  vers  la  dme; 
On  dépose  Psyché  dans  ces  horribles  lieux. 
D'une  famille  en  pleurs,  peignez-vous  les  adieux; 
Le  roi  désespéré,  la  reine  évanouie. 
Laissant  leur  fille ,  hélas!  plus  chère  que  la  vie. 
Le  char  s'doigne:  ils  vont,  déplorant  leurs  amours. 
Dans  un  triste  palais  ensevelir  leurs  jours. 

Mais  que  devient  Psyché ,  seule ,  en  proie  au  silence, 
A  la  nuit ,  à  l'horreur  de  ce  désert  immense , 
A  cent  monstres  ailés  autour  d'elle  sifllans , 
A  mille  que  l'effroi  peint  à  ses  yeux  tremblans  ? 
Mourante  de  frayeur,  elle  tombe;  Zéphyre, 
Sous  ces  voiles  flottans,  s'insinue  et  soupire , 
L'enlève  an  pied  du  roc,  dans  un  vallon  charmant , 
Et  sur  un  lit  de  fleurs  la  pose  mollement. 

Après  que  le  sommdl,  de  ses  beaux  yeux  en  larmes. 
Dans  une  nuit  paisible ,  eut  réparé  les  charmes , 
Surprise,  die  s'éveille  en  des  fleux  enchantés. 
Voit  de  rians  bosquets ,  des  rdsseaux  argentés. 
A  ses  yeux ,  sous  ses  pas ,  mille  fleurs  animées 
Lui  tracent  son  doux  nom  en  lettres  parfumées; 
L'onde  le  murmurait  :  partout,  dans  ses  jardins. 
Sur  l'albâtre  vivant  brillent  ses  traits  divins. 
Psyché,  d'aise  muette,  immobile  à  leur  vue. 
Parait  de  ces  beaux  lieux  la  plus  belle  statue. 
Une  sirène ,  au  loin ,  l'appelle  à  ses  concerts  ; 
Psyché  vole  ;  au  doux  sein  d'un  bois  de  myrtes  verts. 
Sur  cent  colonnes  d'or,  un  palais  de  porphyre 
Luit  sous  un  ciel  d'azur  :  die  approche,  elle  admire; 
Mais  son  cdl  au  portique  est  à  peine  attaché. 
Son  œil  avec  transport  lit  :  Palais  de  Psyché. 
Les  portes  de  vermeil  s'entrouvrent  d'dles-méase. 

«  0  vous!  de  ce  pdais  reine  aimable  et  suprême» 
Belle  Psyché!  Id  dit  une  amoureuse  voix. 
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Entrez,  ce  don  asile  est  Boinls  i  ves  ioig.  » 
De  nymphes  à  rîBfitaiit  une  Xooie  eopressée 
Vole  à  son  regard  seul ,  et  mène  à  sa  pens^. 
L*iuie  parfiuDe  an  bain  ses  chames  révélés* 
D'one  pudeur  timkie  embellis  et  voilés  ; 
L'autre  asseuible  avec  art  sous  la  dent  de  l'ivoire , 
Ses  cheveux,  dont  Diaoe  elle-même  eût  fait  gloire; 
One  autre  la  revêt  des  plus  rians  atours. 
Ahl  si  vous  réussies  vue,  6  mère  des  amours! 

BieotÔI ,  pour  le  festin  une  troupe  choisie , 
Lui  sert  le  pur  nectar  et  la  douce  ambroisie. 
Cependant  aux  accords  d'un  luth  harmonieux , 
D'autres  nymphes  mêlaient  ces  chants  ingénieux  : 
«  Amour  I  volupté  pure;  amour  I  seul  bien  de  TAme  ; 
Heureux  le  Jeune  cœur  enivré  de  ta  flamme! 
Tout  platt,  tout  s*embellit  dans  tes  liens  charmans; 
Un  nouvel  univers  vient  sourire  aux  amans. 
Amour!  volupté  pure;  amour  1  seul  bien  de  Tâme, 
Bègne  sur  les  mortels;  ils  «ont  dieux  par  ta  flamme!  » 

La  naïve  Psyché  soupire  à  ces  accens  ; 
Son  ccMir  palpite ,  ému  de  troubles  innocens. 
Rêveuse»  elle  se  lève  :  «  Oà  suis-Je?  ô  doux  miracle! 
Dit-elle  :  que  devient  et  le*  monstre  et  Torade  ? 
Qui  donc  m'a  su  ravir  à  la  hataie  des  dieux? 
Palais!  oflrex  du  mofais  son  bnage  à  mes  yeux.  » 

Dans  cet  espoir  flatteur*  parcourant  retendue 
Des  longs  appartemens dévoilés  è  sa  vue,  - 
Tout  présente  l'Olympe  à  ses  regards  charmés. 
Des  feux  du  diamant  les  murs  sont  allumés  : 
Elle  y  cherche  un  objet  que  rien  ne  lui  révèle  ; 
Ettia  brflle  un  salon  qu'anima  Part  d'Apelle. 

Là ,  dans  l'aveugle  nuit  du  chaos  ténébreux, 
L*Amonr  sème ,  en  jouant,  les  astres  et  ses  feux; 
Id  l'enfant  ailé  dompte  le  fier  Alcide, 
Et  change  la  massue  en  quenouilfe  trniide; 
Id ,  sa  jeune  main  lance  à  la  fois  trois  dards, 
Qui  percent  à  la  fois  Pluton ,  Neptune  et  Mars; 
Là,  cygne,  aigfe,  Uureau,  c'est  Jupiter  lui-même 
Qui  s'humilie  aux  pieds  de  cet  enfant  suprême. 
Mais  un  dernier  tableau  surtout  frappe  ses  yeux; 
Elle  y  voit  ce  vainqueur  des  héros  et  des  dieux , 
Vaincu  lui-même,  atteint  d'une  flèche  imprévue. 
Aux  pieds  d'un  jeune  objet  qui  détourne  la  vue, 
Pour  se  débarrasser  d'une  foule  d'Amours. 
La  grâce,  la  pudeur  relèvent  ses  atours; 
On  ne  voit  point  ses  traits ,  mais  Toeil  charmé  devhM 
Que  la  toile  dérobe  une  beauté  divine. 
Au  coin  sont  deux  Amours  ;  et  le  groupe  enfandn 
Semble  dire ,  en  riant  :  Lui-même  est  pris  enfin  ! 
Psyché  de  tant  d'appas  était  presque  jalouse. 


Mais  Vesper  luit  déjà;  déjà  la  jeune  épowe 
S'avance  au  lit  d'hymen  sous  un  dais  de  rubis. 
Sa  main  lente  n'osait  dépouOler  ses  habits. 
Elle  hésite,  elle  tremble  en  confiant  ses  charmes 
A  ce  lit  inconnu ,  source  de  ses  alarmes. 
Les  nymphes,  les  flambeaux  s'édipsent  à  la  lois. 
Seule ,  elle  respindt  à  peine ,  quand  la  voix , 
Celte  amoureuse  voix  qu'elle  avait  entendue , 
Soupire  à  son  oreiUe  étonnée ,  éperdue, 
lies  doux  soupirs  font  place  aux-baisers  les  plus  doux , 
Et  l'mvisible  amant  devient  heureux  époux  ; 
Hais  plus  léger  qu'un  songe,  il  fuit  avant  l'aurore. 

Psydié,  qui  se  réveUle,  en  vain  fe  cherche  encore  ; 
Tremblante. de  plaisv,  mqctte  de  bonheur. 
Brûlant  d'un  feu  que  n'ose  avouer  sa  pudeur, 
Psydié  revoit  le  jour  et.ses.nymphes.fîdèles. 
Ses  charmes  sont  noyés  /en  des  langueurs  nouvdies; 
Les  plaisirs  de  l'amour  dans  ses  yeux  sont  écrits. 
Son  timide  embarras  exdte  un  doux  souris. 
Pâle  et  vermdlle,  on  voit  sous  sa  noire  paupière. 
Languir  de  ses  regards  l'amoureuse  lumière  : 
Sa  blonde  chevdure,  épandue  à  l'entour, 
Sembfe  exhaler  encor  les  baisers  de  l'Amour. 
En  des  flots  de  parfums  sa  beauté  rafratchie 
Consulte  le  cristal  et  s'y  voit  embdiic. 
Des  superbes  atours  die  fuît  l'ornement. 
Ses  charmes  sont  voilés  de  gaae  sculemetit. 

D'un  tendre  souvenir  en  secret  agitée, 
A  pdne  de  nectar  sa  lèvre  est  humectée, 
"  Que,  laissant  les  trésors  dont  briUe  son  palais. 
Elle  court  dans  ses  bois  chercher  l'ombre  et  fe  frais. 
Et  le  silence,  amant  des  douces  rêveries. 

Là,  seufe  enfin,  Psyché,  sur  des  rives  fleuries. 
Voit  un  léger  mi^eau  prédpiter  son  coors; 
Il  fuit,  revient,  s'égare;  elfe  en  suit  les  détours, 
Et  remonte ,  en  rêvant ,  à  la  source  de  l'onde. 
Psyché  la  voit  jaiUir  d'ime  grotte  profonde. 
Et,  pas  à  pas,  se  fie  au  roc  frais  et  vofité. 
Quand  du  jour  tout  à  coup  la  mourante  clarté 
S'éteint  :  Psyché  veut  fuir;  mais  la  voix  chère  et  douce 
L'arrête,  et  l'attirant  vers  un  siège  de  mousse  : 

«  Eh  quoi  !  bdle  Psyché ,  dit-die  en  soupirmit. 
C'est  donc  aux  vains  attraits  de  ce  cristal  errant 
Que  je  dois  fe  bonheur  de  revoir  ce  que  j'aime? 
Quand  pourrais-je ,  0  Psydié ,  le  devoh*  à  vous-même  ? 
Ahiquesi  vous  aimiei,  ces  lieux  vous  seraient  chers  I 
Une  amante  se  platt  aux  bords  les  plus  déserts: 
C'est  là  que  de  l'Amour  on  sent  mieux  la  présence; 
Là,  né  pour  te  mystère,  U  croit  dans  fe  silence; 
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L*Amoor  n'esl-il  poini  foil  poar  ce  acnr  iogém?-^ 
L'MMMir I  ehl  pal»je  aûner  ao  objet  incoiuio? 
Dit-elle  ;  cçt  orade  (il  M^^époavante  encore  I  ) 
Voiis  âpeial  foiM  le»  tndtsd*iu  noMMistre  qid  dévore. ---• 
Et  le  sols-Je  P  reprit  ion  intûible  époox.— 
Non,  Je  ne  le  pats  croire  à  des  aoeens  si  doux.— 
Psydié!  mais  soosqoels  tralis?oyefrvoiiSBK>n  image  ?— 
Je  fons  crois  la  fratchev*.  les  grâces  da  bel  ftge, 
L'eqirit  Insinqant»  le  soaris  doox  et  fin, 
Xe  ne  sais  quel  regard  ?lf ,  enchanteur,  malin; 
Un  cQor  teiidre  et  léger;  mais  Je  ne  pois  oonnflttre 
Si  TAfriqne  on  la  Grèce  enfin  fons  a  iait  naître; 
Si  Je  dois  admirer  on  l'ébène  on  les  lis 
De  vos  traits ,  qne  le  Jonr  eAt  sans  doate  embeBIs , 
Gédei,  génie  aimaUe,  an  désir  qd  m*ettflamme; 
Laissez  voir  à  ams  yen  ce  qol  plaît  à  mon  âme; 
Sonflrei..,.— Ah  !  lohi  de  vons  ce  dangereux  espoir. 
Ma  Pqrché!  du  moment  que  vous  m^aurez  pu  voir, 
Votre  bonheur,  le  mien,  tout  cesse!— Et  moi, ^-elle. 
Je  ne  puis  donc  Jamais  vous  afaner.— Ah!  cruelle!...» 
Et  Psyché  sur  ses  mains  sentit  eouler  des  pleurs. 
Au  cri  de  sou  amant,  à  ce  cri  de  douleurs, 
Llmpmdente  ettt  voulu  retenir  sa  parole  ; 
Et  d*un  baiser  timide  en  pleurant  le  console. 

Le  doux  monstre  s'apaise  et  tombe  à  ses  genoux. 
«O  ma  Psyché!  ne  romps  Jamais  des  nœuds  si  doux  I 
Grois-cn  moins  ton  equit  que  ton  âme  céleste; 
Ton  sexe  est  curieux  :  cndns  ce  penchant  ftmeste. 
Jouis  en  paix  d'un  cmur  que  tu  sus  enflammer  ; 
L'Amour  même,  l'Amour  sauraK-B  mieux  t'aimerî*» 
H  Fenivre,  à  ces  omis,  de  baiserB  et  de  larmes; 
Et  Psyché  de  r  Amour  respire  um  les  charmes. 

Chaque  unit  dans  ses  bras  ramenait  son  amant  : 
Chaque  Jour  prolongeait  oe  doux  enchantement. 
Du  fils  de  sa  ilvale  adorée  et  servie , 
Le  mystère  cachait  son  bonheur  h  l'envie. 
Que  de  lèis,  an  détour  d*un  vallon  reculé^ 
L'Amour  vint  dans  un  char  de  ténèbres  voilé, 
Au  doux  bruit  du  xéphyr  et  de  fonde  écumante. 
Enlever,  caresser,  promener  son  amante  ! 
S'il  la  quitte ,  aussUÔt  ndlie  songes  rians 
S'empressent  d'amuser  ses  feux  impatiens. 
Souvent  au  pied  d'un  myrte  elle  rêve  et  soupire  : 
11  est,  il  est  un  nom  qu'elle  brûle  d'écrire; 
Mais  le  trait  sur  réeorce  est  en  vahi  ébauché  ; 
An  défaut  de  ce  nom  die  écrit:  7to  Ps^dié. 

Queh|uefois,  de  ses  feux  la  tendre  itolence 
Iilierroge  tes  bois ,  les  ruisseaux ,  le  silence. 
Qui  me  révélera  cet  ennemi  du  Jour? 
Écho ,  nomme-moi  donc  rofa||et  de  mon  amour  ? 


BRUN, 
et  récho  phis  sincère ,  inutile  merveille , 
Murmure  en  fiiibles  sons  Amour  à  son  oreWe. 
Sensible  itoe  doux  bruit  qu'elle  ne  eemprcndi  pam  » 
Pour  son  cœur  agRé  ce  trouMe  a  des  appas. 
Ses  yeux  dans  ce  moment  s'embelliiisent  de  krmies  : 
Une  reugenr  timide  a  coloré  ses  charmes. 
Heureuse,  si  Jamais  un  désir  curieux 
N'eût  troublé  ce  bonheur  pur  et  mystérieux  ! 
Mais,  hélasl  de  ses  maux  Pâme  est  toi||ours complice. 
Et  s'obsthie  à  danger  son  bonheur  en  supplice  (1). 


IiA  IVATlJliB, 

ou 
LE  BORREUn  PHILOSOPAIOUK 

BT  CBÀliPÛTBB  (n« 
MEUS. 


CHANT  PKEMIEB. 


UL  BAa: 


ONature!  ômamèrel  0 déesse étemdlel 
Toi  que  l'erreur  des  lois  vem  rendre  criminelle. 
Je  t'implore,  descends,  respire  dans  mes  versl 
0  source  du  génie ,  ftme  de  l'univers. 
C'est  toi ,  fille  des  dieux,  toi  dont  les  mah 
Forment  la  chaîne  immense  et  des  temps  et  des  mondes. 
\  Ta  volonté  suprême  est  ta  suprême  lois 
Ton  règne  illimité  n'a  de  borne  que  toi. 
Loin  an  delà  des  deux  oh  tes  flammes  drculmt. 
De  ton  immensité  les  bornes  se  reculent. 
C'est  ta  main  qui  semait  sous  tes  pas  radieux 
Leur  poussière  étoilée  aux  vastes  champs  des  cieoi. 
Éclave  des  mortels  l'orgueUleose  ignorance, 
O  centre  !  qui  Jamais  n'eus  de  drconférence, 
Comment  fis-tu  rouler  dans  le  cerde  des  ans 
Et  les  rapides  Jours  et  les  sièdes  pesans  ? 

Tu  dis,  et  du  chaos  les  gouffres  dbparurent  ; 
La  matière ,  replace  et  le  teaips  accoururent 
Autour  de  toi  flottant,  les  mondes  et  les  deux 
N^anendaicBt  pour  marcher  qu^  signe  de  tes  yeux. 

(1)  9«s  tronhtoi  domeatiquct  vinrent  isteironiire  Le- 
brun à  cet  endroit  de  ion  poème ,  qui  b*s  point  été  achevi. 

(9)  A  l'eiceptlon  du  troisième  cbsnt,  qui  est  presqM 
entier,  Un'eiista  que  des  fragmens  de  ce  poème. 


LE 
To  sorlk  de  KiMitaé*  €C  u  mai«  sdré  cl  hbre 
Au  sein  des  ÉUmnênaiê  balança  réquiUbre , 
Vers  on  centre  conmàn  Ht  ptséc  loùs  les  corps* 
Des  élémens  linox  assembla  les  atoords^ 
Mlimm  ks  solA ,  soqieodit  les  planètes , 
El  craynoia  leor  roste  anx  rapides  aNBèies; 
Fit  édore  en  Jouant  les  astres  et  les  fleors  ; 
De  Tare  brlllaat  dci  ciem  nuança  les  conleors; 
Sot  diviser  ratome  eti  points  inalféraMes , 
Enfenan  dans  mi  gland  des  forêts  innombrables, 
Brisa  Tangle,  et  dd  cercle  arrondit  les  contours. . 
Tu  commandas  aux  mers  leur  fuite  et  leurs  retours  ; 
Jetas  dans  rOcémi  les  p^)|te!i.baletDes , 
SoufDaft  Pair,  et  des  tents  dispersas  les  haleines  ; 
Recourlias  les  Talions,  Indinas  les  coteaux , 
Da  centre  des  rochers  versas  Tume  des  eaat* 
De  chaque  être  fixas  et  le  germe  et  Tespace , 
De  rénorme  éléphant  appesantis  la  masse , 
Da  ciron  hi?isible  arrangeas  les  ressorts , 
Et  soutins  des  oiseaux  les  rapides  essors. 

Mais  lliomme  qni  req)ire,  étonilé  de  M-méme, 
Fut  le  chef-d*onivre  heureux  de  ton  souffle  suprême  ; 
C'est  pour  lui  que  ta  main ,  prodiguant  les  moissons , 
Entrelaça  les  jours  »  les  nnils  et  les  saisons. 
TolHBéme  dans  son  âme  imprimas  ton  image, 
Vwea  de  son  bonheur  te  devint  son  hommage , 
Né  libre,  fl  ne  connut  de  souveraid  que  toi. 
Et  ronivers  naissant  appiandit  à  Son  vaL 

Ahl  combien  son  erreur  a  voilé  la  himière. 
Et  qo^il  s*esl  égaré  de  sa  route  première. 
De  ce  premier  bonheur,  qu'aux  ehampêtres'humains 
Offrait  ce  f^obe,  à  peine  échappé  de  tes  mains  I 

Et  vous«  de  la  Nature  immortelles  compagnes , 
Vous,  déitésdes  bols,  vous,  nymphes  des  campagnes, 
Laisses-ONPi  parcourir  vos  bosquets  ombragés. 
Que  rart  contagieux  n*a  Jamais  outragés; 
Ouvrexrmol  ces  berceaux  de  Pomone  et  de  Flore , 
Où  sourit  la  Nature ,  oè  l*flme  semble  édore. 
Guidez  mes  pas  errans  aux  souroes  de  ces  eanx 
Où  Diane  se  plonge  entre  mille  roseaux  ; 
Laissez-moi  le  front-ceint  d*olive  et  d*amarante , 
Foder  de  VM  ti|ifs  la  riehesse  odorante; 
livrez  è  SMS  reiM*  ▼<)»  ttU^  iiecreis , 
Ces  lacs  t  ces  prés,  eês  bois,  ces  grottes ,  ces  forêts  ; 
Verses  ilans  tons  mal  sens  HMrmonieax  déBre  ; 
Tandis  qu*h  vos  bicufaitsje  consacre  ma  Ijrre , 
Déesses ,  préleauMi  Tombre  de  vos  rameaux  ; 
Je  chame  un  boBhemr  pur«  né  du  sein  des 
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Ne  connais  que  Tamour,  la  gloire  et  la  nattiro . 
Muse,  qui  sur  ma  tête  as  vivsé  tes  rayons. 
Sous  les  yeux  de  Paies  dirign  mes  crayons. 
Des  moissons  dtl  bonheur  viens  sêparei*  llvraie; 
Peins-nous  dans  les  hameaux  la  sagesse  phis  vraie , 
La  liberté  plus  fière»  et  d'un  vol  plus  heureux 
Le  génie  et  Tamour  y  d4»loyant  leurs  feox. 


Et  toi  qni,  dssgiauieun  dédaignant  rimpsssure. 


De  ces  divins  objets  ma  lyre  est  animée  ; 
Si  do  siècle  de  fer  la  rouille  envenimée 
A  corrompu  les  cœurs  et  souillé  Funivers, 
Que  du  moins  l'âge  d*or  renaisse  dans  mes  vers  ! 

Le  sage  aime  à  rêver  dans  un  réduit  champêtre  : 
L*agneau  qu'il  voit  bondir,  la  brebis  qu^il  voit  paître. 
Les  taureaux  qu'il  entend  mugir  dans  les  vallons , 
Le  fer  cultivateur,  luisant  sur  les  sillons. 
Les  forêts,  les  coteaux  et  leur  fertile  penie , 
Du  zéphyr  qui  s'égaie ,  une  onde  qni  serpente  « 
Flattent  plus  ses  regards  Justement  enchantés 
Que  le  lasle  indigent  des'profanes  oités» 

Eh  1  que  dit  à  nos  cœurs  la  pompe  de  nos  villes, 
Ces  palais  élevés  par  tant  de  mains  serviles , 
Ces  rapides  coursiers ,  ces  chars  tumultueux , 
Ces  dehors  imposans'd'un  ennui  fastuenx? 
Qu'offi-ent-ils  aux  regards?  des  surfaces  trompeuses» 
Des  plaisirs  inquiets ,  des  misères  pompeuses. 
Le  mérite  courbé  sous  le  Joug  des  tyrans , 
Et  de  Tantique  honneur  les  restes  expirans. 
Là ,  des  crimes  heureux  le  ciel  parait  complice. 
Mais  l^ionneur  est  vengé,  sa  vue  est  leur  supplice  ; 
La  richesse  est  le  prix  des  vices  intrigans , 
Et  des  larcins  de  For,  Tor  absout  ses  brigands. 

Je  sais  trop  que  Voltahre ,  abusant  du  génie. 
Aux  champén^  vertus  prodigua  rironie  ; 
Et  refusant  ses  mains  an  culte  de  Gérés, 
A  d'un  vers  dédaigneux  insulté  nos  guérets  ; 
Jeux  sanglans  de  Fesprit,  ftmeste  badinage. 
Plus  cruel  que  le  fer,  instrument  du  carnage , 
Qui,  dépouillant  le  cœur  de  sa  noble  fierté , 
A  la  mollesse,  à  For,  vendit  sa  liberté  ! 
Malheureux  qui  changeait,  avec  trop  d'imprudence» 
Aux  festins  des  tyrans  la  sobre  indépendance  ; 
Prodigieux  mortel!  homme  nnique  et  divers, 
Tantiyt  avec  les  dieux  planant  sur  Funivers, 
Tantôt  Jusqu*à  Zofle  abaissé  dans  la  fange , 
De  force  et  de  faiblesse  incroyable  mélange  ; 
Homme  au  dessus  des  rois,  s*il  les  eùl  ignorés , 
Et  le  dieu  des  talens ,  sll  les  eût  révérés. 
Mais  du  cygne  français  (1)  diflamant  Fhanuoaie, 

(i)  Le  grand  RousMau.  {^'oie  de  /'auleur.) 
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Il  cuvât  daM  ieltord  iatta-  la  tyrannie. 
LoofH^saiM  de  mns  ea  rais  son  orgueil  a  nmpé 
Sotts  un  Joug  édatant  que  ses  plenn  ont  trempé. 
Ënlin  il gnkle  Qa  port  une  orageose  vie. 
Et  redemande  aox  champ»  sa  liberté  ravie  : 
Les  champa  et  la  natore  animeDC  ses  aoeenSt 
Et  ce  bonheor  si  par  a  son  dernier  encens. 

O  maison  d*Aristippe  !  ô  Jardins  d*Épicure  (1)  ! 
C'est  TOUS  quTI  Implorait  dans  sa  retraite  obscure  ; 
De  ses  destins  errans  11  a  fixé  le  cours 
Près  d*an  lac  et  des  bois,  loin  des  trompeuses  cours. 
Là  ce  yielllard  fameux  jouit  de  sa  mémoire  ; 
Il  rahume  sa  vie  au  flambeau  de  la  gloire. 
Comélie  a  volé  dans  ses  bras  généreux  ; 
11  a  tout  expié .  puisqull  fait  des  heureux. 

Ainsi,  quand  de  Vénus  les  flammes  sont  éteintes. 
Quand  de  TamUdon  il  sent  moins  les  attebites , 
Le  cœur  rerole  aux  champs  dont  il  fut  séparé  : 
Il  ramène  an  bonheur  son  hommage  égaré. 

Henrtux  qui,  soulevant  une  chaîne  importune  « 
Détache  ses  desdns  du  char  de  la  fortune  « 
Bt  sans  la  fatiguer  de  soupirs  étemels , 
Cidtive  de  ses  mahis  les  guérets  paternels  ! 
Moins  envié  peut-être ,  et  plus  digne  d^envie , 
Aux  mortels  indiscrets  il  dérobe  sa  vie  ; 
Loin  des  cris  insensés  d\m  vulgaire  odieux , 
Linnocence  des  champs  rend  rbomme  égal  aux  dieux. 
Libre  au  sein  des  forêts,  sa  vertu  solitaire 

Y  rompt  des  préjugés  la  chaîne  héréditaire, 

Y  jette  aux  aquilons  nos  stupides  erreurs. 
Et  le  sombre  avenir  et  les  {Aies  terreurs. 

Oui ,  la  cour  de  Paies  est  Tasile  du  sage  ; 
Cest  là  que  de  son  âme  il  fait  l*apprends8age« 
Et  rendant  la  Nature  à  ses  andques  droits , 
Du  fond  de  ses  déserts  interroge  les  rois. 
11  pénètre  ces  cœurs  Gers  de  notre  faiblesse. 
De  ses  frêles appnis  dépouille  leur  mollesse; 
Et  tous  ces  dieux  mortels ,  ouvrage  de  nos  mains. 
Rentrent  à  ses  rég;ardsan  niveau  des  humains. 

Tel  à  des  yeux  divers  le  spectade  varie,  ' 
Tel  aux  jeux  du  pasteur,  couché  dans  la  prairie , 
Le  chêne  qui  déploie  un  front  démesuré , 
Semble  être  un  citoyen  de  l'empire  azuré. 
Mais  au  regard  perçant  de  l'aigle  vigilante 
Qui  pénètre  des  airs  la  voiite  étincelante, 

(ij  Ce  vert  est  de  M.  de  Yoliaire  lui-même,  (fl^iê  de 
i'ata«tir.) 
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L'orgueil  du  chêiie  tem&ë  an  nlvedt  tks  i 
Et  se  mêle  aux  tapis  de  noaUtthles  vallonft. 
Mais  la  fierté  de  l'aigle  errttrtê  fttr  la  nue 
Des  regards  du  mM\  est  à  peine  connue. 
Et  ce  même  soleil  n'est  aax  regards  des  ékmx 
Qu'une  étincelle ,  un  pomt  dans  Tablnie  des  deux. 

Voilà  donc  tes  degrés,  0  superbe  existence! 
Et  du  monarque  au  sage  fl  est  plus  de  distance 
Que  du  sage  aux  dieux  même  ;  image  de  ces  dieux , 
Son  ftme  en  réfléchit  quelques  traits  à  nos  yeux. 

Roi  superbe ,  ta  cour  aura  peine  à  comprendre 
Ces  noUes  vérités  qu'id  j'ose  l'apprendre. 
Sur  le  sage  oublié  tu  versas  tes  mépris. 
Mais  d'un  sage  ^  d'un  roi  distingue  enfin  le  prix. 
Dépouflle  ta  couronne  et  l'oigueil  d'un  vain  titre  ; 
Prends  le  tombeau  pour  juge ,  et  la  mort  pour  arbitre. 
L'un  meurt,  et  dans  la  poudre  il  reste  confooda; 
L'autre ,  s'ouvrant  le  del  dont  il  est  descendu , 
T  vole  sur  un  char  que  la  gloire  soulève  ; 
Ainsi  le  vfl  plomb  tombe,  et  la  flamme  s'âève; 
Aux  Jours  des  souverains  leur  règne  est  llmiié, 
Mab  l'empire  du  sage  est  nmmortalité. 
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Que  Cérès  des  mortels  soit  à  jamais  chérie  ! 
C'est  le  premier  sillon  qui  fixa  la  pairie , 
La  foudre  fit  les  dieux ,  le  glaive  fit  les  rois  ; 
Cérès,  le  soc  en  main,  vint  nous  donner  des  lois. 
Non  ces  lois,  qu'à  grands  cris  la  chicane  infernale 
Vomit  imprudemment  de  sa  bouche  vénale. 
Et  qu'osent  nous  dicter  ces  brigands  de  Thémis, 
De  ses  droits  les  plus  saints  profiuies  ennemis. 
Un  vfl  jqge ,  abruti  par  llofliine  luxure , 
Ivre  encor  des  baisers  de  sa  Lab  Impure , 
Viendra,  pour  couronner  ses  impqdîiinea  fen. 
De  nos  plus  saints  bymens  briser  les  chasi 
Et  du  voOe  des  lois  couvrant  l'aflrenx  niyaière. 
Lancera  ses  arrêts  d'une  bouche  adultère. 
Jusqu'au  Jour  où  rompant  un  sommeil  odieux, 
La  foudre  doit  enfin  justifier  les  dieux. 


Heureux  culUvaieur  des  champs  qui  t'ont  vu  Mkre, 
Que  ton  bonheur  est  pur,  si  tu  sais  le  comwitre  :  . 
Si  Thémis  n'y  vient  point,  par  de  noires  < 
T'y  fatiguer  de  lois  moins  pures  que  tes  i 
Lois  que  la  brigue  ou  l'or  plie  à  son  vil  usage. 
Esclaves  des  tyrans ,  et  les  tyrans  du  sage  I 
L'âme  devient  champêtre  à  l'aspect  des  1 
Y  vole  avec  Zéphyre,  y  coule  avec  les  t 
S'afflige  avec  Délie  au  chant  de  Philmnèie^ 
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Soorii  avQc  la  floirf  «*épano«k  ooMMMsIte  » 
Sépare  avec  l^Mnve  à  jon  brillant  retour» 
Se  coloré dy feaigo^^yia j Tartre da jir^ 
Et  pour  son  bonheavmd  tngéiâeai  Proiée , 
Devient  tOQt  lea  objets  dont  ^iqe  est  flattée. 

Les  ài^Aàpi  lorit  dm  bcrceaui.  Tottibonnpe  est  né  pat tear.; 

Le  premier  des  mortels  est  oo  coltivatear. 

Et  le  second  peut-être  un  roi  qui  le  protège. 

Il  n*a  pomt  des  grandeurs  le  fastueux  cortège» 

Mais  sous  un  toit  rustique  il  goûte  un  doux  sommelL 

Chaque  aurore  lui  verée  un  jour  pur  et  vermeil. 

Le  fifre  aux  sons  aigus,  la  trompette  édalHiie» 

Le  bmit  sourd  des  tambours  n'om  Jaiuissons  lalcme 

Réveillé  de  Paies  le  paisible  héros  ; 

Il  laisse  à  Frédéric  ces  combats,  ces  assauts, 

A  IVeU  sanglant  de  Mars  pompes  voluptueuses.. 

Le  fer  est  innocent  dans  ses  mains  vertueuses; 

Ce  fer^  qui  désormais  partageant  nos  fureurs, 

D*uB  carnage  eflréné  respire  les  horreurs  : 

Ce  fer  que  lui  prêta  la  céleste  indulgence. 

Pour  addver  ses  champs ,  pour  vaincre  Tiudigence , 

Pour  .moissonner  la  gerbe  aux  fêtes  de  Gérés, 

S*araier  contre  lldver  du  secours  des  forêts , 

Et  loin  de  ses  foyers  et  de  sa  bergerie, 

Du  monstre  affreux  des  bols  rqiousser  la  furie. 

Élève  de  Paies ,  d  mortel  généi^eux  f 
Toi  qui  d^  fer  paisible  ouvres  tes  champs  heureux! 
laanb  Talfreux  dud ,  monstre  impie  et  farouche , 
La  fureur  dans  les  yeux  et  Hnsnlte  à  la  bouche. 
De  rage,  de  vengeance  et  de  sang  altéré , 
ITarma  tes  mains  d*un  glaive  aux  meurtres  prépare. 
Tu  ne  la  conçois  pas,  cette  horrible  folle 
Qu^adopta  du  Français  la  cruauté  polie , 
Et  qui ,  fermant  PoreOle  aux  cris  de  la  pitié. 
Pour  venger  des  égards  égorge  Tamitié. 

La  raison  cahnerait  ta  fureur  qid  l^mime. 
Mais  d'un  Mime  moqueur  Teffroi  pusiUanUne 
Précipitant  non  bras  à  ses  tristes  exploits. 
Le  Jette  entre  la  mort  et  la  rigueur  des  lois. 
Ah!  ces  Grecs,  ces  héros  au-desBus  de  routrage. 
De  ces  lâches  foreurs  souillaieni^ls  leur  courage? 
I/art  du  gkidiateur ,  vil  aux  yeux  des  Romahis, 
A  ces-meurtres  obscurs  nlnstmiBait  pas  leurs  mains. 
Citoyens  désarmés  à  Fombre  des  murailles , 
Ils  cherchaient  an  combats  d'iUustres  fhnérailles; 
Vengeurs  de  la  patrie ,  Ils  ne  daignaient  périr 
Qu'aux  yeux  de  Punivers ,  et  pour  le  conqoérfr. 
Mais  vous,  héros  du  meurtre,  inhumains  par  falbleme, 
Impadens  d'un  mot,  d'un  geste  qui  vous  blesse. 
Barbares  !  vous  plonges  au  cœur  de  vos  amis 
Ce  glaive,  réservé  pour  des  flancs  ennemis. 


O  sainte  humânlié  I  paries  soinsy  pur  les  lannes , 
Arrache  de  leurs  mains  ces  paraidde»  armes. 
Enfamsdola  Maiure,  ils^osent  l%ulra0sr  I 
A  ses  yeux,  sur  sou  sein  ils  courent  s'égorger! 
Ah!  cruel  !  entends-lu  soupirer  et  te  dfre: 
Tu  ne  saurais  eréer ,  oseras^u  déUinre  ? 

Tu  l'oses  !  vois  le  prix  dont  ton  glaive  est  Jaloux: 
V(^  ce  cocps  tout  smigtaot ,  tout  percé  de  les  coupa. 
TU  recules  d'horreur  !  ton  pied  tremblant  s'égare; 
Ton  cœur  mêoM  s'écrie  :  Ah!  q^'as4u  fait,  barbare! 
Oà  fUr?  ton  cœur  sans  cesse  accusera  u  mam: 
La  Nature  voudrait  te  bannir  de  son  sem. 
De  ton  tauthare  honneur  connais  donc  l'imposture. 
Va ,  le  crime  commence  oà  cesse  la  nauire  ! 
Ose  sur  ta  vertu  mieux  consulter  sa  voix. 
Faux  brave ,  du  Brave  Homme  (i)  admire  les  exploits. 
Vois4e ,  sept  fois  j^ougé  dans  ces  flots  pleins  de  rage, 
Rarir  sept  malheureux  aux  horreurs  du  naufrage  ; 
Vois  cens  humanité ,  qu'on  ne  sert  pas  en  vain , 
D'an  obscur  matelot  faire  un  mortel  dirin. 

Plu  utile  à  ton  roi ,  plus  brave  encore  pcut-êu«. 
Quand  un  flatteur  Taveugle,  ose  éclairer  ton  maître; 
Suive  k  vérité  du  naufrage  des  cours. 

La  cabane  indigoite  appelle  tes  secours: 
Verse  im  or  généreux  sur  ces  pâles  vicdmes, 
A  qui  la  faim  peut-être  eût  consefllé  des  crimes. 
Dans  ta  Nature  alors  tout  va  rire  à  tes  yeux  : 
Le  prix  est  dans  ton  cœur  :  il  pale  avant  les  .dieux. 

III. 

(  Après  la  dfltcri|iUM  géorisMiiw  4es  traTiox ,  det  enfcieps  cl  «kt 
amuiemeiis  jounialieii  de  mon  Mge  ehampélre.  ) 

Ainsi  d*im  champ  fertile  exerçant  la  culture , 
Aux  sources  du  bonheur,  plongé  dans  la  nature , 
11  ne  soupçonne  pas  le  plus  vil  de  nos  maux. 
L'ennui  !  Son  bonheur  pur  natt  du  sein  des  travaux. 
Ses  ioogfi  Jours  écoulés  loin  du  dieu  d'Épidaure , 
Semblent  braver  les  maux  que  déchaîna  Pandore  : 
S11  en  connut  Jamais,  ce  fut  par  la  pitié. 
Mais  que  ne  charment  point  Pamour  et  Famidé? 
.L*amitié  sans  langueur ,  l'amour  sans  Jalousie, 
Semèrent  tour  à  tour  des  roses  sur  sa  vie. 
Son  automne  ressemble  5  nos  plus  doux  printemps. 
Il  cueille  encor  des  fleurs  sur  les  glaces  du  temps. 
Adoré  de  ses  fils,  leur  riante  Jeunesse 
Est  rhonneur  de  ses  Jours ,  l^ippui  de  sa  viéiflesse. 
Quand  sa  dernière  aurore  cnfln  brilfc  à  ses  yeux , 

(Ij  Ou  se  rappelle  la  bieltefictton  du  matelot  Broussanf, 
qui  fui  sarnommé  le  Braw  Uamtne. 


ConnNMiéiiflfiaracc,  il  va  ckes  ses  aieiu. 
A  la  poudre  échappé  sans  peine  il  y  relombe , 
£t  loin  de  son  berceau  n'égare  pQÎnl  m  lonbe- 

Tel  esi ,  dompié  par  Tâge ,  un  okône  aimé  des  dieux 

Que  jamais  n'ont  fléiri  dea  vents  contagienSi 

11  vieillit  ;  mais  du  temps  la  faux  inexorable 

Ne  frappe  qu*à  regret  sa  tête  vénérable. 

Ses  rameaiu  bienfeisans ,  mène  dans  leurs  débris. 

Au  temple  de  la  Paix  serviront  de  lambris. 

Caressé  des  séphyrs ,  respecté  des  tempêtes. 

Citoyen  des  hameaux ,  il  protégeait  leurs  flites. 

Jamais  il  n'a  prêté  d*asilcs  aux  forfaits  s 

Il  n^est  plus,  mais  il  vit  encor  dans  ses  Menfoits. 

Il  n'a  point  profané  ses  oml)res  ingénues 

Autour  de  ces  palais,  flers  de  tant  d'avenues. 

La  colombe  y  vola  sans  crainte  du  vautour; 

Le  myrte  des  amans  se  plaisait  alentour. 

Les  nymphes ,  les  pasteurs  ont  gémi  de  sa  perte  ; 

La  forêt ,  qui  le  plaint ,  semble  veuve  et  déserte. 

Le  U*onc  qui  reste  b  peine  est  encore  immortel; 

Jadis  cher  à  Paies ,  il  en  devient  l'autel  ; 

Et  le  vo;^ageur  même  instruit  de  sa  disgrâce. 

Du  lieu  quil  ombrageait ,  révère  cncqr  l'espace. 

Tels  seront  tes  destins ,  ô  vieillard  fortuné  ! 

Mais  tel  n'est  point  1^  sort  d'un  tyran  couroniU^** 
Il  meurt;  et  sa  mémoire  expire  ei  s'évapoi'e 
Avec  le  fol  encens  du  Oatteur  qui  l'adore. 
Et,  même  de  sa  cour,  en  mourant  osilé  « 
11  s*ouvre  loin  du  U'ône  un  tombeau  reculé  ; 
La  «erre  le  dévore ,  et  n'es(  plus  sou  empire. 

Ainsi  du  sein  des  mers  disparaît  un  iiavirc. 
La  dryade  en  pleurant  vit  cet  audacieux 
Fuir  l'asile  ombratgé  des  sapins  ses  ^îeux* 
Impatient ,  il  vqle,  il  dédaigne  la  terre. 
Un  dieu  même  en  ses  flancs  dépq^  sou  tpnoerre. 
11  entraine  avec  lui  ces  mortels  égarés 
Vers  les  sources  de  l'or  dont  ils  sont  altérés. 
Souveraine  des  airs,  sa  voile  triomphante 
Leur  promit  les  trésors  que  le  Potose  enfante, 
n  roulait  sur  les  flots ,  colosse  impérieux  ; 
Son  corps  pressait  l'abîme ,  et  sa  tête  les  cieux; 
Mais  quand  ai;  jour  fatal ,  ses  noires  destinées 
Enveloppent  ses  mâts,  ses  voiles  consternées. 
Qu'en  vain  il  lutte  encor  sur  un  goufre  orageux , 
Oà  déjh  le  naufrage  étend  ses  bras  hideux, 
Ni  les  vœux ,  ni  les  cris  de  ces  pâles  victimes 
Dans  leur  tombe  flottante  implorant  les  abimes , 
Ni  les  trésors  de  l'Inde  en  son  sein  renfermés. 
Ni  les  foudres  des  rois,  dont  ses  flancs  sont  armés 
Bien  n'a  pu  l'arracher  au  gouffre  qui  l'embrasse , 


9Rf]N« 
Et  l'onde  inexoraiite  en  hhimrbe  U  trace. 
'A  peine  un  vil  déMi  reieié  par  les  «en 
jpedira  sou  «aufrige  h  de  loiMins  déafitk 

\ 


CHANT  SEœND. 

h 

Mortel  !  connais  l*abtme  où  ta  raisoq  s^égarc  ; 

De  cet  Être  inflni  (1),  Tinflui  te  sépare. 

Du  char  glacé  de  l'Ourse  aux  feux  du  Syrios 

11  règne  :  il  règne  encore  où  les  deux  ne  sont  plit^. 

Dans  ce  gouffre  sacré  quel  mortel  peut  descendre  ? 

L'immensité  l'adore ,  et  ne  peut  le  comprendre. 

Et  toi ,  songe  de  TÊtre,  atome  d'un  instant. 

Égaré  dans  les  airs  sur  ce  globe  flottant. 

Des  mondes  et  des  deux,  spectateur  invisible. 

Ton  orgnefl  peose  atteindre  5  l'Être  inaccessible! 

Tu  prétends  lui  donner  tes  ridicules  traits; 

Tu  veux  dans  u>n  Dieu  même  adorer  tes  portraits  I 

Ni  l'aveugle  hasard ,  ni  Paveugle  matière , 

N'ont  pu  créer  mon  Ime.  essence  4e  Inmièrf. 

Je  pense  ;  ma  peusée  atteste  phis  on  Pîen 

Que  tout  le  firmament  et  ses  globes  de  (en. 

Voilé  de  sa  splendeur,  dans  sa  gloire  profonde  « 

D'un  regard  étemel  il  enfMite  le  monde  : 

Les  siècles  devant  lui  s'écoulent,  et  le  temiis 

N'oserait  mesurer  un  seul  de  ses  iustaus. 

Ce  qu'on  nomme  destin  n'est  que  sa  loi  supréiM!  : 

L'ImmorteUe  Nature  est  sa  fille,  est  Ini-mémei. 

n  est;  tout  est  par  hii  :  seul  être  iiUwité, 

En  lui  tout  est  vertu,  puissance,  éternité. 

Au  ddà  des  soI(bHs,  an  delà  de  l'espnce, 

11  n'est  rien  qu'il  ne  vole.  Il  n'est  rien  qatt^Vahrame; 

Il  est  seni  du  grawl  tout  le  prmeipn  ella  fin , 

Et  la  création  respire  dans  son  aein. 

Pms-je  être  maHiewnnx  1^  Je  kii  dais  In  i 

Tout  est  bonié,  sans  éome,  en  qui  lont  em,  \ 

Ce  Dieu,  si  diférentdn  Dieu  que  nous  formons,  * 

N'a  jamais  contre  l'homne  armé  de  noirs  démons. 

Il  n'a  point  confié  sa  vengeance  an  tonnerre  ; 

11  n'a  pojnl  dit  aux  cwnx  :  vons  mstmirex  h  terre; 

Mais  de  la  eonsdence  il  n  dicté  la  voix  : 

Mais  dans  le  cmor  de  IloDune  il  a  grave  ses  nks  , 

Mais  il  a  fliit  rougir  la  timide  innocence  ; 

Mais  il  a  fait  pâKr  la  coupable  Kcenoe; 

« 
(1)  Dieu. 


£1  n*éteniw  pokH  te  dofftar  tl  kl  «MMTt 


A  ranif  en  trenblaiit.  il  impqse  sa  loi  : 

S'il  n'a  point  fait  d'kenrenx,  il  n'est  pas  cncor  rui. 


Le  monde  est  son  aoiaur  :  sans  donte  tt  aie  des  âleu 
Q  ne  woÊé  k  nos  raganls  VkÊmmtlé  daa  den  ; 
Hoa  ccnir  à  levns  MeaMs  aine  k  les  reconnalira } 
Mais  Iliomme  n'adora  qne  eau  qa'il  a  fait  nahre. 
Dieux  crnds»  dieu  jalooi,  qa'a  réfés  sa  tamsir  ! 
n  devait  slmposer  aae  pins  dovoe  errenr. 
Quand  raqgveiasensé,  ^nand  le  fSoorbe  araspice 
Feint  de  rendre  le  del  bienâssant  et  propice; 
Cet  ennemi  sacré  dea  diem  CI  dea  morlala  « 
En  y  sacriiSBt  t  insate  les  antels» 

1m  dieaa  Mraientplas^andssaailoaasnsaiiinapiéuei; 
Maia  peot-éiret  sans  eux,  rhonune  eût-il  vu  ses  maîtres, 
liompantlejoer  des  lois  et  le  Modes  ramoiéi. 
Fouler  an  pieds  la  terre  et  «ma  bride  et  saas  mors. 
Il  est ,  il  est  BB  Irein  qnUs  blancbisseM  d'écnme  ; 
C'est  laralWon  :  safDodra  les  eoasnne. 
Si  le  coite  des  dieox  n'élalt  paa  Inieoté, 
Il  le  serait  encer  par  la  Bécessité> 
Si  roiympe  et  l'enfer  Jadis  fimeal  des  songes. 
Le  sage  même  a  dû  ooaaacrer  ces  aMnsongv» 
Eo  vain  il  ent  ses  iMeurseï  ponr  dieux  et  peac  Ms^ 
11  faut  des  lois  an  peuple  ;  Il  (M  des  dlenx  au  rols^ 

Il  fiiot  qsCk  notre  amour  leur  vertu  les  désigne  : 
Un  roi  né  sur  le  trûne  en  est  rarement  dfgne. 
Ce  prince  faible ,  issu  de  la  tige  des  rois , 
Sans. les  mêmes  vertus,  a-t-lî  tes  mêmes  droits? 
Tout  an  peuple  ignoré  d'arbres  qui  dégénèrent. 
Rampent  dans  les  forêts  où  leurs  aïeux  régnèrent* 
Du  sceptre  des  béros  le  tiatide  bérider 
Fuit  bientêt  de  l'bonnenr  le  pénible  sentier*. 
Sur  son  trOne  énervé  h  mollesse  Indolente 
L'endort;  le  sceptre  pèse  à  sa  main  nonebalante. 
Mais  par  les  voluptés  plus  1^ est  amolB, 
Plus  le  fer  veille  autour  du  monarque  avili  : 
ToiyoBn  la  tyrannie  est  près  de  la  faiblesse. 

Il  aiest  point  de  grands  rois  que  fa  vérité  blesse: 

Et  Kbnpnident  Talols  qui  l'osa  dédaigner. 

Sut  combattre,,  sut  vaincre ,  et  ne  sut  pas  régner*. 

Oui,  le  méder  de  roi  veut  pour  apprentissage. 
Les  leçons  du  malbeur  et  les  conseils  du  sagé« 
Si  dans  un  sein  de  fer  la  dure  adversité 
Ne  sevra  quelque  temps  un  prince  trop  flatté , 
IVflétrit  ses  afoux ,  il  usurpe  leur  tr(Vne. 
C'est  en  vatai  que  paré  d'une  triple  couronne , 


Quand  snr  an  boodier»  irtee  de  la  vidolre . 

Nos  pères  belliqueux ,  dans  les  cbampa  de  la  gmire  « 

Élevaient  un  soldat  en  invoquant  ks  jdieux» 

Ce  roi,  né  leur  égal ,  ent-il  d'anores  aleni 

Q  ne  aoa  cour  et  aon  bras  »  ses  venus ,  son  courage  ? 

D'une  gloire  étrangère  il  aurait  fui  l'oatrage  : 

Il  devint  son  ancêtre;  et  son  autorité 

Eut  le  dépût  des  lois  et  de  la«berté. 

Ahl  sans  doute  qtfalors  son  auguste  promesse 

Ne  lut  paa  de  livrer  son  trûne  è  la  nMOesse; 

De  fouter  en  ^raa  dea  peuples  généraux 

Qui  daignaient  le  cboisir  pour  qu'A  régnât  sur  cnx. 

De  ses  devoirs  sacrés  s'il  a  perdu  la  uraee, 

'SU  n*a  d^Mres  vertas  que  Torgueil  de  sa  raoe  « 

Qu'il  ose  remonter  sur  raatique  pavolsi 

Et  de  notf  fiers  aïeux  redemander  les  voix  ; 

Leurs  ombres  fliteiralent  de  se  doaner  poar  maîtres 

Ces  rois,  qui  n'ont  de  roi  qnlintrOne  ei  des  ancêMs. 

Le  dehors  des  grandeun  q^  sert  leur  vanité. 

An  défaut  des  vertas  seralMI  respecté? 

L*buile  sainte  a  cealé  sur  des  têtes  profanes. 
De  Gbarles  Neuf  encore  OB  déteste  les  mftaeSi 
Linexorable  bistob^s  exhmaera  ces  rois 
Vataiement  échappés  à  la  rigueor  des  lois. 

0  Cbarlea  !  U  est  temps  que  le  crime  rexpie. 
De  ce  tombeau  royal  sors,  sors,  cadavre  impie. 
OufallaiMa  oe  Jonr  exécrable  à  janHii, 
Et  cette- vaste HHNt  de  rempbre  français, 
..  Ces  accens  de  Fàlraln  sonné  par  les  ftirles , 
Toi-même  décbabiani  toutes  leurs  barbaries  • 
Le  feu,  le  feu,  la  mort;  sujets,  amis,  parens, 
L^  par  rentre  ftatppés,  Pun  sur  l'autre  expbaas; 
Et  ce  tube  enflammé ,  complice  de  ta  rage, 
Et  ton  afibeux  sourire  buHilianc  au  carnage? 

Roi-bourreau  !  criminel  de  lèse-bumaniié , 
Qu'oppose  è  oe  forfait  ta  vahie  nmjfsté? 
Tes  gûdes,  tes  flatteurs,  ta  couronne  esc  en  poudre; 
Rien  ne  peut  te  défendre ,  et  rien  ne  peut  t^absoudre* 
Gonnre  ta  nation,  lûche  conspirateur. 
Devant  tout  Pavenir  mon  vers  accussicar, 
Tndnesur  récfaafirad  ta  mémobe  bmalente, 
Du  meurtre  de  ton  peuple  encor  tome  sanglante.; 
Etgrave  en  traits  de  feu  sar  l'IisplacaMe  airain  : 
Gbarles ,  de  ses  sujets  fut  llnftae  assaasin-. 
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Les  grotles,  les  cdteau,  les  bords  d'usé  onde  pvre 
SoDt  les  temples  secrecs  ipiliiliile  la  nature. 
Oui ,  c'est  là  que ,  fiiyaat  les  iirofaaes  mortels  • 
La  déesse  a  porté  soo  culte  et  ses  autels. 
Elle  7  prête  k  nos  maux  ses  instrumens  utiles  • 
Ces  armes  du  travail  qui  rend  oos  champs  fertiles. 
Eh  I  qui  peut  dédaigner  ses  subUmes  leçons? 
Qui  de  nous  peut  rough*  de  cultiver  ses  doas« 
Quand  Rome  a  vu  ses  fils*  les  souverains  du  inonde  « 
Ou  conquérir  la  terre  on  la  rendre  féconde  ; 
Quand  Mars  à  Chantilly,  som  les  traits  de  Condé* 
Descendant  de  son  char  par  la  terreur  guidé. 
Venait,  de  cette  main  qu'ensanglanta  Bellone, 
Ranger  on  espalier  Sous  les  lois  de  Pomone, 
Ou  penchant  rarrosoir  entre  ses  hras  vaûiqneuffs. 
Expiait  le  carnage  en  cultivant  des  fleurs? 


llhifetres,qni 
Aigles,  dontlelonncrrc  a  consumé  les  ailes. 
Favoris,  qui  tombes  du  sommet  des  grandem. 
De  Paies  et  des  rois  comparez  les  laveurs. 
Le  sort  qui  vous  flattait  vous  insulte  et  s'envole. 
D*nn  peuple  adorateur  vous  n'êtes  plus  l'idole  ; 
j  L'orage  a  dispersé  vos  fragiles  amis;  ^ 
Et  votre  œU  ne  voit  phis  que  des  yeux  ennemis. 
Laissez  à  vos  Jaloux  leurs  disgrâces  prochaines. 
Seriez-vous  assez  vils  pour  regretter  des  chaînes? 
Vous  fondiez  vos  destins  sur  on  glissant  écneil  : 
Vos  desthm  si  vantés  dépendaient  d'un  coup  d'mil. 
Vos  fronts  touchaient  roiympe  ;  un  soufBe  du  caprice 
Détruit  de  vos  grandeurs  tout  le  frêle  édifice. 
Eh!  sont-ce  de  vrais  biens  qu'un  souffle  peut  ravir. 
Ou  qu*oo  ne  peut  goûler  qu'en  daignant  a'asaervir  ? 

Qu'est-ce  qu'un  favori  si  fier  de  ses  entraves? 
Le  second  des  tyrans,  le  premier  des  esdaves. 
Dans  un  triste  palais ,  avec  pompe  enchaînés , 
A  l'envie,  aux  flatteurs,  par  état  condamnés, 
Il  vous  fallait  gémir  dans  les  bras  de  ridtrîgue, 
.Au  sein  de  la  mollesse  expirer  de  fatigue; 
D'ennemis  caressans  tromper  Tceil  dangereux; 
Pour  feindre  le  bonheur,  oublier  d'être  heureux , 
Et  voués  sans  relâche  aux  chagrins  politiques, 
Souflnr  d'un  maître  aider  les  dégoûts  despotiques. 
Que  d'mquiètes  nuits,  que  de  pénibles  jours 
Perdus  dans  ce  torrent  des  orageuses  cours  ! 
Dans  ce  vain  tourbillon  où  l'on  respire  à  peine , 
Dans  ce  bruyant  Dédale  où  Tenvie  et  la  haine , 
L'ambition,  l'orgueil,  la  vengeance  et  Famour, 
Divisés  d'intérêt ,  se  croisent  tour  à  tour, 
Vous  n'aviez  point  vécu...  Votr^e  âme  va  renaître  ; 


Au  lieu  de  ceagramiiiw»,  VMges  4te  «VVWÎ^ 
Paies  vous  ofre  encor  des  Jours  purs  et  sereiivs» 
Le  uwqniUe  soouneU»  l'amitié,, l'abondance, 
La  paix,  les  doux  lojaîrs,  la  noble  indéipenctaoe  ; 
Cas  Mena  que  la  fevepr  n'eût  pu  voua  obtemr. 
Le  courma  vous  les  donne  en  croyant  ,voqs  pmnir. 
La  fortune,  en  fiiyant ,  vous  cède  h  la  sagesse. 
L'ottbH  dus  feux  trésoiB  sera  votre  richesse. 
L'aveugle  aaÉbitlon  sut  trup.voas  éUoirir  : 
Répares  vos  desthm  ;  apprenez  k  Jomr. 
Quel  que  soit  des  grawleors  l'é 
Le  sage  ne  perd  rien  :  la  naium  lui  J 
Paies  vient  en  riant  le  couronner  de  1 
C'estauxrois»anxroiiaeul»qtt'tt'^WMWP"<^rdiis|éim  ii> 
Superbes  nmlheureux  qu'asservit  leur  couronne , 
Et  lofai  de  la  nature  exilés  sur  le  irOim  1 

Quitte»  ce  rang  fetal,  cette  cour,  ces  lambris; 
De  voua-Méme  en  secret  rassendilez  lesdébiis» 
Et  du  laite  orageux  de  ces  temples  jirofMes, 
Descendes  sans  rougir  dans  nos  hunliles  nhamn 
Le  sage  vit  heurenx  à  l'oaibre  de  nos  bois. 
Exilez  de  vos  ccenrs  le  aouvunk'  des  rois. 
Lobi  du  serrile  état  qui  suit  les  diadèmes. 
Soyez  hommes  enfin  :  soyes  rois  de  vous-mêmes. 
HcMwrex  vos  malheurs,  rendez  grâce  aux  revers: 
Et  la  foudre  •  en  tombant ,  n'a  brisé  que  vos  fers. 


CHANT  TROISIÈME. 


Il  fut  un  livre  d'or  où  Jadis  la  nature 
De  rimmense  univers  a  tracé  la  pemture  : 
Les  mystères  de  l'élre  y  furent  dévoilés; 
L'ftme,  les  élémens,  les  globes  étoiles. 
Sans  auendre  l'eflbit  de  nos  pénibles  veifles. 
Déployaient  aux  regards  le  Jeu  de  ces  merveiUes , 
Et  les  amours  secrets  de  raimant  et  du  fer. 
Et  les  reflux  de  Tonde,  et  les  i^essoits  de  Tain 
Chaque  lettre  à  nos  yeux  y  u-açait  un  miracfe; 
Chaque  regard  pouvait  y  surprendre  un  oracle. 

Des  prestiges  de  l'art  les  mortels  amoureux 
Daignaient  à  peine  ouvrir  ces  fastes  lumineux; 
La  nature  en  frémit,  et  sa  mam  Uidignée 
Brisa  du  livre  d'or  rempreinlc  dédaignée; 
Prompte  à  le  dévorer  aux  profanes  regards. 


USBMll. 
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Sa  main  en  dtopem  lads  kaiYeaMeis  éptrs 

Sur  les  monls  «hefrfiM,  &am  les  Ms  soIHures. 

Les  ancres  •ksroclwn  en  sont  déporitflires. 

Dans  tes  gooffiies  profonds  k»  ans  forent 

Les  aotines  dans  les  eien  Tolèrent 

Dans  le  seia  des  néiaaxce  Ufre^eneore  respire 

Sot  le  Iroat  da  soleil  on  le  peur  eaoor  lire; 

Mais  oe  n^M  qa^an  gMe  ardent,  andKieoi, 

A  chercher  des  trésors  sous  les  aiers,  dsns  les  clou; 

A  raasenuiler  encoTt  loin  des  ecrdcs  ▼aQpBires  « 

De  ce  Hvre  égaré  les  divins  caractères ,  j» 

A  ravir»  M  se  peat,  à  ces  noMes  déMs* 

Lenrs  aogasies  secrets  dont  loi  seul  est  épris» 

Le  séflie  est  anaat  des  grottes,  des  ombrages; 

Des iwisseap  égarés  fl  cherche  les  rivages; 

Les  anihiUuiBaftns,  les  modernes  Thaïes, 

Ahnent  ces  bords  secrets  consacrés  à  Paies. 

Sur  la  dHMS  des  monts  qae  les  sapfais  cooronnent , 

L*ftaM  prend  la  hanteor  des  deux  qui  renvironnent , 

Par  an  commerce  heureux  s*]r  mêle  an  pur  éther^ 

Et  semble  y  respirer  rftme  de  Jupiter. 

C'est  de  là  que  nos  jeux  sans  voBe ,  sans  obstacle» 

De  la  nature  entière  embrassent  le  spectade. 

Cesi  de  là  que,  prenant  an  vol  rapide  et  sOr 

Jusqu^où  le  del  étend  ses  pavfllons  d'azur. 

Une  sphère  à  ta  main ,  la  subHme  Uranie, 

De  roiympe  foulait  ta  carrière  aplanie. 

Des  abîmes  du  dd  tentait  la  profondeur. 

De  ta  terre  Indtaée  alongealt  la  rondeur. 

Députa  qu'un  verre,  armant  l'œil  de  nos  Zoroastrcs» 

Fit  descendre  te  dd  et  nous  prêta  les  astres^ 

EHe  entraîne  à  son  char  ce  peuple  étincelant 
D'étoiles  que  nourrit  un  feu  pur  et  brillant  ; 
Qe  soleil  écoulé  d'une  source  première , 
Astre  d'or  qui  répand  des  fleuves  de  lumière , 
Et  Mercure  «  et  ce  globe  aux  rayons  empruntés 
Réparant  l'or  du  Jour  par  ses  feux  argentés, 
Vénus  et  Jupiter,  Mars  et  le  noir  Saturne 
Qui  roule  loin  de  nous  son  globe  tadtume , 
Ce  flux  et  ce  reflux  de  l'océan  des  airs. 
Ces  asU'es  balancés  dans  lenrs  vastes  déserts , 
Las  faites,  les  retours,  les  cerdes,  les  ellipses 
Des  feux  »  dont  nos  calcuta  ont  prédit  les  édipses. 

Qu^il  est  beau  de  franchir.  Iota  des  vulgaires  yeux , 

Ces  abtaies  d'azur  où  nagent  tant  de  deux  ! 

Vv  qud  rapide  essor  la  sublime  pensée 

Des  prisons  du  cerveau  tout  à  coup  élancée, 

Soit-eUe  dans  leur  cours  ces  vastes  tourbillons 

Od  tracent  sur  l'éther  d'tavisibles  sillons  ? 

L'hoBune  a  conquis  l'Olympe,  et  ses  mains  souverataes 


De  ces  chars  Inad  aeax  seariUent  tenh*  les  rênes. 
Kepler  lear  îaqNMa  ses  isHaortelles  lois; 
O  merveHtes  !  Newton  détehniaa  lenrs  poids! 
L'astre  eaAaauaé  du  Jour,  fixe  dans  sop  empire» 
Est  te  centre  ImnMMtd  des  astres  qu'il  attire* 
Yen  un  c6té  des  deux  dussent-fls  peser  fous. 
Leur  centre  resterdt  dans  son  globe  Jaloux. 
Ponrralt-fl  en  sortir  quand  ce  globe  rassemble 
Quatre  cents  fois  te  pohta  de  tant  d'asnx»  ensembte? 
Tdte  on  vmt  ta  phyaïqae  embrasser  l'anivcrs , 
Et  sa  hauteur  n'a  rien  dlnaccessibte  aux  vers, 

Voita  donc  tes  essors ,  dien  puissant  du  géide  I 
Toi  seul  da  monde  entier  médkes  l'harmoide  ; 
Tandis  que  ce  vidgaire ,  obscur  protanateur. 
Des  éternels  secrets  accuse  ta  hauteur, 
Aa  JoQg  des  pr^ugés  laisse  courber  sa  tête , 
On  déMgne  Tbisecte,  ou  gronde  ta  tempête. 

La  terre  presse  fonde  en  ses  flancs  altérés; 
L'onde  nourrit  les  en  ceints  de  feux  êthérés; 
Us  enfantent  ces^vents  dont  IHitfle  ravage 
Roule  ces  torrens  d'air,  ces  fleuves  sans  rivage , 
Et  sur  les  champs  d'airain  de  ta  stérilité 
Verse  l'or  fies  moissons  et  ta  féconcRté  ;  • 
Aux  veines  des  rochers  filtre,  en  vapeurs  1égèi*cs , 
Ces  eaux ,  ces  doux  trésors  Jadta  ondes  amèrcs. 
Qu'attira  te  soleil ,  qu'épurèrent  ses  feux , 
Et  qu'épandient  des  vents  les  souflles  orageux. 

CoBuaentdhin  art  frivole  encenser  les  prestiges,  ' 
Qaand  sur  nous  ta  nature  a  semé  ses  prodiges  ? 
L'air  qui  nous  environne ,  invisible  et  présent , 
Ce  fluide  subtil ,  élastique ,  pesant , 
L*air  avec  nous  re^ffe,  agit,  voit,  parte,  écoute. 

O  voix ,  fille  de  l'afa-,  dis-nous  qudle  est  ta  route  ? 
Dis  comment,  du  larynx  vers  ta  glotte  élancé , 
A  l'aide  du  pahiis  ma  langue  a  prononcé 
Le  son  qui  sur  ma  lèvre  impudent  d'édore, 
Diverge  ses  rayons,  forme  un  cône  sonore. 
Air  lui-même ,  remplit  tout  l'air  de  mes  accens , 
Franchit  ta  pesanteur,  roule  au  dessus  des  vents , 
De  globule  en  globule ,  ô  rapide  merveille  ! 
Attadia  ma  pensée  aux  fibres  de  l'ordile. 

Sous  te  nom  des  zéphyra,  dans  nos  Jardins  semés. 
L'air  promène  des  fleurs  les  esprits  embaumés , 
Et ,  versant  des  parfums  l'essence  votatlle , 
Émeut  de  l'odorat  la  membrane  subtile. 

Toi  que  te  choc  des  corps  fait  JailHr  à  nos  yeux, 
T  u  nages  dans  les  airs ,  océan  radieux  ( 


Mft 

I>e  soldis  en  Mieiii  »  tci  liiMi 
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Mie» 


Renpiîssent  à  la  Ms  ttwl  reiptee  dei 

C'est  par  toi  ^«'«i  rayon,  6  prodige  aoimaol 

PetDt  la  natwrt  matière  au  Toutes  do  cerfseaa. 

Et  de  fcBll  patcoiMt  tes  iiaildes  eqneeo* 

YfiiedesoldetalMi 

L'optiqae  ?iat  guider  les  < 


De  nos  yen  qv'égaraieet  d^infidèlea  rwpçmu , 
Et  voniiil  qu'à  ses  lois  ms  regards  répondissent  • 
Quand  d'oÛcti  trop  lointains  les  angles  s'iMTondissenL 

L'algèbre  méditant  ses  calculs  épineux , 
Osa  suivre  un  rajon  dans  son  Toi  loninettt. 
Le  prisme  qui  Tarréte  M  iNNit  de  sa  carrière,  . 
Brise,  et  fait  de  son  angle  écliapper  la  lunûère. 
De  ces  gerbes  de  feu  divise  les  (aisceaw. 
Et  surprend  sept  couleen  m  oélestee  pinœnnx. 

Cette  mer  éthérée,  ondoyante  ceinture» 
Voile  que  de  ses  mains  a  tissu  la  nature. 
Courbe  les  feux  du  Jour,  et  de  leurs  tndielNritéft 
Faire  Jaillir  sur  nous  les  éclats  divisés. 
Quand  Tombre  aceoort  an  centre,  et  que  lef  flancs  du  gMe 
Cachent  le  Jour  penchant ,  on  la  blancheur  de  Faubc  ; 
Et  cet  édat  des  airs ,  transparentes  vapeurs, 
D'une  nuit  trop  soudaine  épai^^Q^  Itt  horreurs. 

Quel  charme,  en  parcourant  les  campagnes  fleuries, 
D'approfondir  encor  ces  doctes  rêveries! 
Chaque  objet  vient  tenter  un  œil  observateur  ; 
Un  Irait  tombe ,  et  Newton  conçoit  la  pesanteur. 
C'est  là  que  le  silence  instruisait  Py  thagore , 
Xénophane,  Platon,  Leucippe,  Anaxagore, 
Peut-être  la  nature ,  an  sein  mystérieux. 
D'un  sage  quelquefois  trompa  FœU  curieux  : 
Vams  obstacles  !  tout  cède  aux  veilles  obstinées , . 
Et  Tétode  s'éclaire  au  flambeau  des  années. 
Chaque  siècle  en  fuyant  nous  laisse  ses  progrès , , 
Et  même  l'avenir  nous  prête  des  secrets. 

Tel  qu'on  pemt  ce  mortel  aux  grottes  d'Amphitrite , 
Près  d'enchaîner  le  dieu  que  son  audace  irrite  ; 
A  peine  il  voit  Protée  endormi  sur  ses  bords , 
Il  s'élance,  il  le  presse  ;  inudles  eflorts  f 
Sous  mille  a^cts  divers  le  seul  Protée  en  foule , 
Tigre,  flamme,  torrent,  gronde,  embrase ,  s'écoule, 
Transforme  mille  fois  sa  fuite  et  ses  refus, 
Devient  et  disparaît,  se  présente  et  n'est  plus. 
Mais  instruit  par  les  dieux,  llntréfMde  Aristée 
Saisit,  presse,  retient,  fixe,  enchaîne  Protée, 
Tel  encor  le  génie,  après  d'heureux  combats. 
Fixe,  enchaîne,  retient  1«  nature  en  ses  bras. 

Hemeui  qui  des  eflets  sait  remonter  aux  causer, 


Saisir  d'un  vol  fcardl  les  pt^inciim  M  < 

Et  d'un  regard  sublime  entrevoir  les  ÈcttfffÊ9 

Des  éléniena  rivittx ,  et  de  nme  et  des  corp»  f 


Il  sait  qu'un 

Jamab  de  son  rival  nVm  elifrer  r 

Que  d'enxHBéme  en  secret  inunoitels 

UssesépnreMtmnpar     

Il  ToU  que  U  maHiie,  à  Jamais  lyrUile 
Même  échappent  mm  yeux  en  peuwière  ^ 
Aux  portes  du  néancesl  plus  loin  d'anrMmv 
Que  la  terre  en  soleil  m'est  près  de  sTéleier. 

liien  ne  périt ,  tout  change,  et  mourir  c'est  reBaiire. 

Tous  les  cor)pe  sont  liés  dans  la  dMne  de  l'être.. 

La  nature  partout  se  précède  et  se  suit. 

Voyex  comme  sa  nudn  des  ombres  de  la  nnit 

Teint  lentement  le  Jour  qui  pas  à  pas  recule  ^ 

Et  semble  les  unir  par  un  doux  cr^rascnie» 

Dans  un  ordre  constanises  pas  développés 

Ne  s'emportent  Jamais  à  des  bonds  escarpés. 

De  l'homme  aux  animaux  rapprochant  la  disiamce» 

Voyez  l'homme  des  bols  lier  leur  exislenoe. 

Du  corail  incertain ,  né  plante  et  minéral» 

Revenei  an  polype,  inseae  végétaL 

Sur  l'insecte  étonnant  l'être  se  ramifie  » 

Et  présente  partout  les  germes  de  la  vie; 

De  son  oorps  divisé  soudain  réparateur, 

n  renaît  plus  nombreux  sous  un  fer  destructeur. 

Telle  à  nos  yeux  la  glace,  en  mille  édats  brisée» 

Rend  mille  fois  nmage  entière  et  divisée. 

Oè  ne  s'élance  point  le  vol  de  ces  regards , 
Que  n'a  point  obscurcis  l'ombre  de  nos  remparts? 
Ils  savent  à  la  fois ,  et  profonds  et  sublimes 
Monter  à  ces  hauteurs,  descendre  à  ces  abîmes^ 
Dans  son  cours  lumineux  suivre  la  vérité» 
Et  se  plonger  au  sein  de  la  Divinité. 
La  nature  à  ces  yeux  n'est  plus  qu'un  seul  empire; 
L'or  naît ,  l'animal  germe,  et  la  plante  respire. 
La  plus  vaste  baleine  est  pour  l'immensité. 
Dans  une  goutte  amère ,  un  atome  Jeté  ; 
Et  du  vaste  Océan  la  goutte  qui  s'écoule , 
Autre  Ooéan,  nourrit  d'autres  monstres  en  foule. 

Entre  deux  bifinis  l'homme  en  naissant  placé. 
Se  voit  de  tous  les  deux  également  pressé. 
A  l'aide  d'un  cristal  autrefois  sable  aride , 
Sur  des  peuples  nouveaux  s^lt  Jette  un  (ml  avide. 
Pour  confondre  ses  yeux  qu'effiraya  réléphani» 
Le  ciron  Tattendait  aux  confins  du  néant. 

Du  néant  à  Faiooic  il  voit  Tcspacc  immense; 
Où  Tunivers  n'est  plus,  l'univers  recommence. 


AiAx  profii|itt««KlNsqi|dlfrQdigc»fittte 
Sont  aoi  jm»  da  96^  en  IMe  néKfMê  I 
i.iii9eiildteJ9Mliir«iii«r|irf»J^pciitoi,  ' 
I>«  Ms  JPègMB  tipew  wwmble  les  mlredei» 
Et  snhaoi  T«wii«fén  ra  mé»  iTAdÉpiros, 
La  gafaitmtmimtteMiBtre^ttegi 


Tente  on  vol  igMré  d« 
La  prose  mk  la  finira  à  fia 
Pour  nnuBortalité  les  fers 


M» 


Si  daliqMaamiirf  IKeMekai 

I>«  secrets  da  T4|^  tt  enrldtft  ses  failles, 

v<Mt  raavraiBle  des  Mrs  a«x  anglea  des  f aHoM  • 

Ea  les  pas  dfe  Meptune  imprimés  sur  les  monts  ; 

Snii  d'im  sBJi  asiids  kws  epiKf«etes  paisUitas, 

Pénètre  des  ratoi  les fworis  iaviaiblfli. 

Quand  des  mois  et  des  ans  les  astres  combinés 

Détemîiieot  les  flots  par  lem*  globe  enirabiés  ; 

Soit  qaH  aiédlte  eocor  les  merf eHIca  physiques 

Da  métal  almaoté ,  des  torrens  électriques* 

Dont  ractîfe  ferta,  fille  da  par  élber. 

Roule  •  iof  Isible  aux  jem  «  dans  les  f  eines  du  fer  ; 

Soit  qull  porte  ses  pas  sons  rantiqne  Palmlns, 

A  trafers  ces  iébrm  que  rOrient  admires 

Soit  qnH  ose  chanter  la  biroiir  des  folcaas. 

Ces  combats  ie  la  flaamM,  et  de  Tonde  et  des  yeafs» 

Interroger  lear  fondre  ^evé  sons  la  terre» 

On  demander  aux  clenx  les  caoses  da  tonnerre  ; 

ScMt  qnll  aae  aawryir  am  traces  d'an  compas 

De  «es  globca  errana  les  bifisibies  pas  » 

On  francUr.  d'on  regard  neuf  fols  trois  nttle  annéeSt 

Pour  foir  de  tant  de  cîeox  lea  coorses  enchalaéea 

Sot  leur  trace  première  en  foole  ref  enb*, 

Et  d^tttt  nmifel  essor  embrasser  l'af enir. 

Qne  dn  faite  élefé  des  i^mjfim  de  Minerfe, 
Il  foule  ces  grandeurs  qae  ngnorance  énerve  I 
Plein  d*an  calme  sublime,  il  foit  avec  mépris 
Ce  néant  agité  dont  les  comrs  sont  épris, 
Qne  disje?  il  ne  f  oit  phis  leurs  dédales  dlntrignea  • 
Leurs  tissus  fcnimeuz  de  emnpiota  et  de  brignes  » 
Et  CCS  conn  oà  reûl  est  le  prix  des  fertua. 
Et  le  stnpkle  amas  des  trésors  da  Ptatns» 


oisan  firont  des  Pyrénées» 
Qui  dominent  les  fonis  et  lea  mers  eflft^éaées  » 
Et  d'olk  cfaaqne  regard  qu'il  lance  dans  les  airs 
Y  pénètre  aussi  loin  ipM  le  fd  des  éclairs» 
Ira-t-il  foUeflieni  ensef elir  sa  f w 
Dans  les  Joncs  Ibnonenx  d'une  source  ûKonnue» 
Qoand  da  globe  à  ses  pieds  lea  spectacles  épars. 
Et  les  mers  et  les  deux  appcHent  ses  regarda? 

Heureux  qui  dans  vos  bras ,  fUlea  de  Mnépiosîae  • 
Joint  la  fière  Minerve  à  la  lerniie  Bnphrosme , 
Et  qui»  même  en  ses  f«rs»  émolQ ds  Ne^on, 


etdelMlen^ 
sienisetMèles; 
seuls  ont  des  ailea. 


Cesferstansehidu 
Naissent  en  foule  am 
Le  rilence  en  1  flfant 
Et  rombre  aolliafa« 


bords  desn 


legénte. 


Soblime  accent  de  Pâme,  6  fersméhMlleax» 
Toi  seul  fus  appelé  le  langage  des  dieuxi 
Ta  fière  liberté  fèlt  tous  ces  mots  eaelafes  » 
Et  de  nos  vains  respects  teaaerfHes  enaraves; 
Et  toi  seul  »  riche  eooor  de  tes  anâques  draim , 
Sais  traiter  en  égal  la  majesté  des  rois. 

Mais  qui  saurait  nacer  ilniMblo  iNBsage 

Du  profane  disepurs  à  ce  difin  langage? 

Quels  rese^rts  inconnos»  quête  aiagiqaea  atlraîia 

En  épurent  les  sons ,  en  colorent  les  traits? 

Et  de  quel  fea  difm  cette  prose  anhuét 

S'échappe»  en  fers  nombreux  toot  h  eoop transformée? 

Il  est,  il  est  alors  de  ces  heureux  oKHnena 
Oà  rftmo  entièrei  éelate  en  doux  ruf Isieaiens , 
Voit,  suit,  respire»  adore»  embrassa  la  natures 
Dn  dieu  secret  FaiMe»  et  l'enflamme  et  t^épore  t 
Le  mortel  disparaît  sous  la  divlnilé } 
C'est  le  génie»  muant  de  nmsMNrtaUté» 
Qui  des  secrets  divlaa  fier  et  sublisM  organe  • 
Rompt  le  tisridejoigda  langage  profMWw 

Dél^  sent  «ccooros  ces  toura  barmonienx» 
Ces  rimes»  de  nos  vers  échos  Ingénieux» 
Ces  repos  variés»  ces  cadences  nombreuses» 
Où  r4me  se  déploie  en  des  bornes  beoreose^ 
Et  ce  feu  du  génie  »  épars  daos  runiverB  » 
Brûle  en  se  resoerrani  aux  Ibpites  des  vers» 


Voyex-le  réunir  ses  flanuoes  dispersées 
Dans  ce  foyer  ardent»  centre  de  ses  pensées» 
Et  de  là»  a^échappant  en  lomineox  édaiim 
Enflammer  les  objets  h  ses  r^anacifoni»* 

Tel  rader  arrondi ,  dans  sa  f  oftie  br Mante  » 
Rassemble  des  rayons  la  gerbe  étincclante , 
Soodani  rœll  étonné  voit  ces  fma  réunis 
Fondre  ror  qA  pélîHe»  on  briser  les  rubis.. 

Le  génie  est  un  dieu  tout  da  gknre  et  de  flamme; 
L'harmopie  esl  sa  voix ,  la  nature  est  son  âme. 
Son  vol  n'est  limité  ni  des  cieux  ni  des  mers  : 
Ses  ailes»  ses  regards  cmbrasorot  raaivers. 


LR  BIIDll. 


Il  inspirait  Vfeffile.  HoMère cc  BCnoslIièiiM, 
Il  éclatait  daitf  Rmm»  H  tomwic  dam  Athènes. 


Il  connaît  l*art  dirin  dlnstrulre  H  de  cbarmer  ; 

Le  Yrai.  toiyonn saWInu),  est  prompii  renOafluner. 

Il  ose  être  loi  sent  artisan  de  sa  gloire; 

On  ne  le  vit  Jamais  dérober  la  victoire , 

Mi  d*une  aile  étrangère  empruntant  les  essors, 

D*Bn  succès  mécanique  arranger  les  ressorts. 

La  gloire  se  refase  an  servfle  déOre , 
Auk  sons  adttlatenrs  d'une  prafuie  lyre  : 
Mais  un  libre  génie  au  silence  des  bois. 
Seul,  de  la  Renoannée  éveille  les  cent  voix. 


Cest  là  qu'à  ses  regards  brillent  sans  fanpostnre 
Les  traits,  ces  premiers  traits  qu'à  semés  la  nature. 
Son  amant  y  saisit  des  pinceaux  enchanteurs. 
Et  sooM  la  pensée  au  charme  des  couleurs. 


SU  porte  à  la  beauté  d'harmonieux  hommages. 
Sur  les  tiges  des  fleurs  il  cueille  ses  images; 
SU  peint  rédat  des  dieux  et  rimmortel  séjour. 
Il  trempe  ses  pinceaux  dans  les  flammes  du  Jour; 
S11  veut  pefaidre  le  sage  au  front  calme  et  subtime. 
D'un  cèdre  vénéndile  il  contem|rie  la  dme  ; 
SU  égare  un  baiser,  sll  enflamme  un  soupir, 
11  atuche  à  ses  vers  les  aBes  du  léphyr  ; 
S*il  peint  Tamour  heureux ,  ses  tendres  rêveries 
Dépouillent  les  gaxons  et  rémail  des  prairies  : 
Sll  aime  à  souphtsr  d'amoureuses,  douleurs , 
Tourterelle  plaintive ,  U  dérobe  tes  pleurs. 
Un  lac  tranquifle  et  pur,  une  onde  à  peine  errante. 
Lui  peint  le  calme  oisif  d'une  ftme  indlO'érente. 
S'a  tente  les  volcans ,  il  mék  dans  ses  vers 
Et  le  bruit  de  la  foudre  et  le  feu  des  éclairs. 
Sll  peint  Mars  irritant  de  féroces  courages, 
n  monte  ses  accords  sur  le  ton  des  orages  ; 
Ou  dans  les  sombres  bois  il  emprunte  l'horreur 
D'une  aflreuse  harmonie  aux  torrens  en  fureur. 

Tantét  ces  nofais  vallons  oè  grondent  les  ravines, 
Tantôt  ces  doux  Tempes,  ces  retraites  divines. 
Bords  peuplés  de  zéphyrs,  de  nymphes  et  d'amours. 
Dérobent  le  génie  au  tourbillon  des  cours. 

Amant  de  la  nature ,  et  varié  comme  elle , 
U  sait  petaidre  sans  thrd  les  traits  de  l'immortelle. 
Il  est  de  ces  auteurs  dont  le  vague  pinceau 
Voudrait  de  la  nature  embeflir  le  tableau  : 
Même  dans  ses  horreurs  la  nature  est  sublime. 

Ces  foréis ,  dont  lliiver  a  secoué  la  cime , 


JL'ïiurore  qid  s^hreftle  au  ibHleu  des  frissons , 
jEt  ses  pleurs  en  cristal  suspendus  aux  buissons. 
ÎGes  gazons  attristés ,  que  tef  IHmas  foUtncItoent , 
Ces  torrens  vagabonds,  œs  rochers  qu'Us  (raochissait 
Ces  eaux  que  l'iaquilon  roide  en  voile  ondoyant , 
La  feuille  qui  dans  l'air  voMgfe  en  tournoyant. 
Plairaient  mieux  que  Vénus ,  et  les  Grâces  et  Flore  ; 
Dans  les  vcrsde  Bemis  toujours  prêtes  d'édore  ; 
Toujours  de  la  nature  11  farde  les  portraits , 
Et  même  en  la  peignant  9  n'a  pohit  vu  ses  traits. 

La  nature enfémit ;  Part ,  oe  tyrrnides -villes . 
Prête  de  vains  succès  à  des  muses  stériles* 


L'esprit ,  évaporé  dana  les  cerctes  broyans , 
Ne  suit  qu'un  fôl  usage  et  des  goûts  ondoyans  ; 
Mais,  éprise  des  bois  et  du  calme  accueille. 
Lumineuse  et  profonde ,  active  et  recueillie , 
L'étude  rêve ,  au  sein  des  années  écartés  : 
L'immortelle  nature  y  Teille  à  ses  côtés. 
Le  génie  à  ses  yeux  s*en8amme  et  se  déploie , 
Puise  dans  ses  travaux  une  sublime  Joie, 
Aux  profuies  Jaloux  dérobe  ses  plaisirs , 
Pour  rendre  è  Punlvers  compte  de  ses  loisirs. 

La  gloire  se  nourrit  du  silence  et  de  Tombre. 
Sans  de  profonds  loislra,  et  des  veille»  sans  nombre . 
ICépler ,  Bayle ,  Descarte ,  et  Corneille  et  MHton , 
N'eussent  Jamais  Ittin  d'eux  fait  édater  leur  i 
Sans  éveiller  l'envie  inquiète ,  alarmée. 
Long-temps  ils  méditaient  leur  vasie  i 
Mais  Ils  laissaient  à  peine  échapper  leurs  travaux  • 
Qu'un  édat  fanprévu  foudroya  leurs  rivaux. 

Avant  que  Jupiter  éclate  sur  nos  tues. 
Un  nuage  longtemps  médite  les  tempêtes. 
D'un  bitume  orageux  nourrit  son  vaste  corps , 
De  la  foudre  en  silence  amasse  les  trésors; 
Biche  d'onde  et  de  fbunme,  il  vole ,  éclate,  tonne. 
Et  parcourt  en  grondant  le  globe  qu'il  étonne. 

Ah!  qui  n'a  potait  l'amour  de  l'ombre  et  des  Ibréis, 
Vil  profane ,  du  Pfaide  ignore  les  secrets. 

Bords  sacrés  du  Permesse ,  ô  grottes,  ê  bocages,. 
Quel  dieu  m'arrêtera  sous  ¥os  divins  ombrages! 
Nymphes  du  Mbidus ,  rendez  à  mes  transports 
Les  traces  de  Virglleemprelntes  soi  vos  bords; 
Puissé-Je ,  6  ThoM ,  rêver  dans  tes  bois  sombras, 
Y  consulter  encor  tes  poétiques  ombres. 
Et  peut-être  évoquer  les  mânes  radieux 
De  l'amant  de  Glycère ,  et  du  chantre  îles  dienik 
Oh  t  quel  charme  d'errer  aux  antrtsde  Riphéet 


L|l.BffIJN. 


D'y  recMlUir  cncor  d^Ja^giMe  .4*0i|ih«e. . 
Son  âme  hamonieiHe ,  et  les  Qoblei  déMi 
E)\iD  luth  qui  mil.  eii.iaean  les  rocims  atteadris! 

E^  sotitnde  jui0{»ire»  et  rombn«[e  recèle 

f>es  poétiqim  fettx  |a  snliUiBe  élineelle. 

Ijes  aotjqaes  foréla,  leur  vaste  liberté , 

Prête  aaî  enliiis  do  Piade  une  heareose  iiené. 

1.' enthousiasme  éjiars  dao^  Ipm  routes  perdoes» 

Saisit  de  Unis  ses  feux  dos  Im^es.  éperdues. 

Ijea  bols,  les  prés«  les  eaux,  Tazm*  des  deux  ouverts, 

Sont  l*ia^  4u /t#i^.  et  bmorce  des  ven. 

Hésiode,  assoupi  dans  les  vallons  d'Âscrée , 
Sentit  Bdeux  des  neuf  mors  r influence  sacrée. 
PIndare  s'égarent  sons  les  bois  de  Cadmns, 
De  rismène  cent  Ibis  ravit  les  flots  émus. 
Théocrite  fuyait  les  murs  de  Syracuse 
Pour  éveiller  sa  lyre  aux  sources  d*Arétbuse. 
Virgile  préféra  les  bord»  de  ses  marais 
Aux  fêtes  de  Capoue,  au  luxe  des  palais. 
Cicéron  méditait  dans  les  bois  de  Tuscule; 
Les  bois  chers  à  Délie  biq>irèrent  Tibulle. 
Des  tumultes  de  Rome  Hotmo  Cuvante , 
Bedemandait  toujours  ce  Tlbur  si  vanté , 
Ses  fntfais  Innoccns,  ses  mauves  salutaires, 
Et  des  vaBons  sablas  les  antres  soUuires. 
Ccst  de  là  qpi'insullmit  au  luie  des  Romains , 
Il  peignait  le  bonheur  des  champêtres  humufais. 

Ahl  s11n*eitpofaitréfé  dans  les  forêts  d*Algide, 
Aorait-il  vu  Pallas  secouant  son  égide. 
De  leurs  monts  orgueilleux  les  géans  accablés , 
Et  le  Styx  s'agitant  sous  des  roseaux  brûlés? 
Sur  les  glaces  de  l'Ëbre  eût-il  vu  les  bacchantes 
Parer  d*aflï%ux  serpens  leurs  têtes  menaçantes. 
Ou  rame  de  Caton  échappant  à  César , 
Lorsqull  trûhiait  le  monde  et  les  dieux  à  son  char? 

O  muse  I  6  docte  Ivresse  î  û  fbreur  libre  et  sainte! 
C'est  toi  qui  des  cités  fuyais  Tombre  et  Tencebite, 
Quand ,  pour  donner  aux  Grecs  dliarmonleuses  tois , 
Homère  osa  chanter  les  quereHes  des  rois. 
Tu  livrais  la  nature  à  son  vol  sans  limite. 
Que  resprit  n'ose  atteindre ,  et  qu'en  vain  Part  imite. 
Quel  fen!  quels  traits  divins!  quels  sublimes  pinceaux! 
Quels  dessins  variés  d'innombrables  tableaux! 
L'univers  se  peignait  dans  cette  âme  profonde , 
De  naïves  beautés  source  à  Jamais  féconde. 

Par  lui,  Mbierve  coule  aux  lèvres  de  Nestor;  * 
L*Aniour  i^nre  aux  adieux  de  l'épouse  dUector  : 
Le  ieone  Astyanax  sur  le  setin  de  sa  mère 


m 


Se  refette ,  ellî^é  du  casque  de  son  plMtf 
Andromaque  se  trouble  à  ces  nâltes  peurs; 
Elle  Jette  un  sourire,  hélas!  mêlé  de  pleure. 
O  plafaitlve  Andromaquet  6 lonchMies  alarmes! 
Quel  baribare  oserait  vous  reflmcr  des  larmes! 

Si  de  la  Jeune  Hélène  tt  colora  les  traits. 
S'il  peint  de  Galypso  la  grotte  et  les  auraHs, 
De  grâces  et  de  fleuiv  11  sèum  leur  peinuve. 
Quand  sa  mafai,  de  Vénus  a  tissu  la  ceinture. 
Sa  mabi  enutiaça  les  iisîsers ,  les  langueurs , 
iM  Jeux ,  le  sourto  tendre  et  les  mottes  rigueurs. 
Ses  vers  eouleat,  plus  doux  qutme  naïade  errante. 
Promenant  sur  des  fleurs  son  onde  nwuqisrente. 

Mais  s'U  fait  édaier  les  trompettes  de  Mars, 
rentends  le  choc  aflheux  des  guerriers  et  des  chars  ; 
Tout  sVme,  tout  combat,  tout  resphe  BeDone , 
Le  Xante  dans  ses  vers  gronde,  écume,  bouillonne. 
Roule,  avec  les  débris ,  les  casques  et  les  morts. 
Ce  fonnidable  Achille  faisultant  à  ses  bords. 
Voyex  le  fier  AJax  couvert  d'ombre  et  de  poudre. 
Défiant  Jupiter,  et  le  Jour,  et  la  foudre  : 
Voyei  ce  dieu  tonnant  sur  les  astres  assis , 
Et  le  front  immortel  courbant  ses  noirs  sourcils 
Qui  balancent  les  deux  et  la  terre  ébranlée. 


Ses  vers  étmcelans  sont  une  flamme  aOée 
Qui  dérobe  à  l'oubli  ses  rayons  éclatans. 
Et  s'envole  au  delà  des  siècles  inconstans. 
Bords  sacrés  du  Mélès,  Il  vous  dut  ces  buKges, 
Et  ce  feu  créateur  qid  ravit  nos  hommages. 
L'Homère  qui  chanta  les  bocages  d'Éden , 
Ce  Hilton  si  fameux»  Waller,  Pope,  Dryden, 
N'eussent  point  de  leurs  vers  illustré  l'harmonie, 
SI  Paies  n'eût  Jamais  caressé  leur  génie. 

0  Vandusel  ton  onde  est  rivale  des  mers; 
Pétrarque ,  de  tt  source  a  vu  couler  ses  vers, 
n  dgt  mofais  son  génie  aux  doux  diarmes  de  Laurut 
Qu'à  des  champs  parfumés  des  bdeuMS  de  Flore* 

Moi-même  quelquefois  au  sein  des  bois  ahiers. 
Je  m'ouvris  d'Hélicon  les  pénibles  sentiers. 
Ces  bords ,  que  n'ont  Janmls  foulés  des  pas  vulgaires» 
Accueillaient  mes  regards  noblement  léménéres. 
J'échappais  aux  mortels  disparus  à  mes  yeux. 
Et  Je  ne  voyais  phm  que  le  Pinde  et  les  deus. 
Daphné  me  couronnidt  de  ses  tiges  fécondes. 
Permesse  autour  de  moi  semblait  rouler  ses  ondes 
Mes  sens  étaient  émus  ;  et  mon  cœur  agité 
Respirait  Tambroisle  et  rbnmorttf  ité. 
Ma  tête  s'enflammait  des  rayons  du  génie; 


Ml 

Ërilo.  Caiy«pei  Butoi^.  MyMiie, 
ITMMratiialeMt  tav  àtour  dan§  leur  sacré  f»Hoa; 
A  traverades  iMuieniry  toysie  Apotton 
Affis  M  pied  d'w  antro  édiiré  de  M  gloire  • 
S'appnyant  d^ene  makk  mu  ta  lyre  d^Woire* 
Ses  nymphéa  rentouraient  ;  leur  groupe  ingémeiu 
Frappait  llieriie»  en  danfant*  de  pas  kannoniemi  2 
De  aylfaios  ei  tf  amenra  elles  étalem  salviek 
Qneb  sons  vcnaieni  frapper  saes  oreiUes  rafles  1 
Les  feuilles  se  taisaiettli  léphyr  n'esalt  foler; 
Et  ntae  à  ses  roseau  Tente  n'esaii  parier« 


US  BADll. 

iÀ  n*e8t  poifltce  til  gmri,  dont  la  Mie  nanle 
Veat  éteindre  à  Janais  les  iamnes  du  génfte. 
Et  prétend  qu'un  repos  obscur  et  dandesiin 
Ordonne  de  la  gloire  et  dicte  son  destin. 
Dn  senl  bmlt  des  grandenra  son  oreBle  aasoardle 
Rejette  les  concerts  d'une  nnse  applaudie. 
Il  traite  d'Insensé  te  langage  des  dieux; 
Llflunortalité  aiéHie  est  un  criaie  à  ses  yeux. 


Là  t  f  entendais  encore  une  foU  plus  4 

La  pins  douce  hamuude  est  la  voix  d*o 

Que  de  fois  unissant  ma  lyre  à  ses  accords, 

Dn  nom  d'AdébUe  aHe  raxi  ces  boeds  ? 

Écbo  te  répétait  r  à  ren?!  de  ma  lyre» 

De  c6teanx  en  coteaux»  de  aépkyra  en  séphive. 

Ombres  qui  voltigez  autour  des  arbrisseaux» 
O  grottes!  0  forêts!  6  fraîcheur  des  ruisseauxl 
Riantes  voluptés»  délices  des  campagnes , 
Des  muses»  des  amena  vous  êtes  les  compagnes. 


A  TaqMct  des  hameaux  tons  les  cœurs  exdiés 
S'envolent  des  palais ,  s'échappent  des  dtés. 

Tel  nous  voyons  ce  fleuve,  au  sein  des  murs  qull  lave. 

De  fange  profané,  roulant  une  onde  esclave, 

Eislndlgnant  du  }oog  offert  de  toutes  paits. 

Impatient,  il  ftdt  de  serviles  remparts , 

Et,  libre  de  ses  fers,  court  épurer  ses  ondes 

Au  sebi  des  bob  altiers  et  des  plahies  fécondes. 

Tel  Ini-méBU!  nous  voit  de  ses  rives  épris, 
lioind^nevnie esclave,  épurerno» esprits. 
Aux  grottes  do  PaMs ,  Minerve  aime  à  deseendire. 
C'est  là  que  de  plus  près  un  mortel  peut  Feniendre. 

Là  ne  circulent  pas  ces  tourUBons  musqués 
Dont  nos  cercles  divins  sont  tm^ours  offusqués; 
Tous  ces  légers  asertdsy  ces  létes  inguitatu , 
Pleines  d'ennuis ,  d'orgueil ,  et  d'ambre  et  d'ariettes. 
Essaim  tumulmeux,  hmocies  turbutoBi, 
Dont  l'aile  ose  effleurer  le  llambenudes  tatena: 
Niées leunes  benutéa,  troupe  folle  et  divine. 
Qui ,  la  naveiie  en  BMdn ,  >i«[e  Pope  et  Racine } 

Qui  blessent  chaque  vers  d'un  regard  pointiUeui. 


Dieux!  ne  le  voiaje  pas,  dans  sa  ItaMur  atroce, 
El  des  bdgands  du  Nord  reste  impur  et  féraoe , 
Fier  de  ne  rien  coaaallre  et  de  tout  1 
Arracher  une  lyre,  et  prompt  à  la  briser.. 


Là  Q*est  point  ce  Crésua ,  dont  la  riche  indolence 
Daigne  attacher  Minerveau  char  de  l'opoleaoe. 
Et  dictant  son  éloge  anx  enfons  d'Apollon , 
D^un  coup  d'élu  protecteur  Insulte  l'ilélieott. 


Ah  1  barbare,  suspends  les  coupa  et  tes  Uaqihènsos  ? 
Diomède  insensé ,  tu  blesses  ks  dieux  méUMS  ! 
Tiens,  et  lis  sur  te  front  des  tatens  hidignéa 
La  honte  des  mortels  qui  tes  ont  dédaignés  : 
Vois-y  la  ttenne  écrite,  et  poursuis  si  lu  l'oses. 
Pourquoi ,  serpent  jaloux ,  en^Miisonner  ces  roses , 
Ces  lauriers  qu'aux  vertua  préparèrent  nos  malus? 
Les  talens  sont  des  dieux  nés  parmi  tes  humainn. 

Eh!  qu'esdmes-tu  donc ,  Ime  stupide  et  ilèr«« 
Qui  n'as  rien  d'élevé  qu'une  gérance  aidera? 
Dis;  seraient-ce  des  rois  dans  te  pourpre  obscurcis. 
Aux  pleurs  des  malheureux  par  audtesse  endurcis? 
Seraient-çe  des  chasseurs  lurbutena  et  stl^ides 
Qui  partagent  rtesdnct  de  leurs  asettes  raphles  ? 
Sont-ce  des  courtisans ,  anhnaux  venimeux. 
Et  dans  Part  de  ramper  Indignement  femenx  ? 
Sera-ce  un  politique ,  ambitieux  mteisure, 
Immoteot  tout  l'empire  à  sa  grandeur  nniaiie? 

Fatigué  de  repos,  de  mollesse  vahicu. 
Vis  sans  avoir  pensé ,  meurs  sans  avinr  vécu  ; 
On  pourrait  t'Imiter  ;  sans  doute  il  est  frn'te 
De  traîner  loin  des  arts  un  enfance  imbédte. 
D'envelopper  ses  jours  dans  on  lâche  sommeil. 
De  s'endormir  enfin  sans  espoir  de  révelL' 
Mais  si  tu  veux  des  arts  me  dérober  la  flamme; 
n'éteindre  teors  clartés,  barbare ,  éteins  mon  âme. 
Eh  !  que  faire  d'une  âme,  inutite  fardeau. 
Qu'alors  de  miUe  erreurs  obscurdi  te  bandeau? 
SouJure ,  aveugte ,  rampante,  obscure  et  probnée. 
De  ressenoe  des  dieu  sembleH-^lte  ésunée? 

C'est  elle  qui  donna  des  teis  aux  nations , 
L'homme  voit,  pense ,  agit  et  marche  à  ses  rayons; 
C'est  Dédale  échappé  des  murs  du  labyrindie , 
Et  bravant  de  Minos  les  fers  et  te  contrahite. 
L'esprit  ne  connaît  pomt  de  vulgaires  liens , 
La  grandeur  a  ses  droits ,  mais  la  gloire  a  \^  sic  os. 


LE 
La  KMre  est  iWHorleHe,  H  tegriidew  expire; 
L*iiDe  règne  à  Jamais  où  l'aiore  esl  saas  cnpire. 
L^  grand  homne  expirant  éanae  ses  lois  aasort, 
0  BMart,  pour  enckalner  et  Tenvie  et  la  mork 
Des  siècles  qall  soumet  sa  grande  ombre  est  suivie , 
An  delà  de  ses  Jours  il  commence  sa  vie. 

Dans  ses  nobles  desdns,  le  génie  est  pareil 
A  ce  brillant  oiseau,  digne  lUs  du  solefl; 
Lui-néne  il  se  consume»  et  certain  de  renaître. 
Du  feu  qui  le  dévore  il  prend  un  nouvel  être. 

Trente  siècles  roulant  sur  les  frêles  mortels. 
Entraînant  les  états ,  les  trônes,  les  autels , 
Loin  d'engloutir  Homère  en  leur  course  profonde  » 
iront  fait  que  l^élever  sur  les  débris  du  monde. 
Qu'enviait  Alexandre  au  vainqueur  des  Troyens? 
Étaient-ce  des  exploits  effacés  par  les  siens? 
Fut-ce  Pédat ,  le  sang  d'une  immortelle  mère? 
Mon  «  aux  destins  d'Achille  11  n'envia  qu*Homère. 
C*est  le  voeu  du  béros  attesté  par  ses  pleurs; 
0  regrets  généreux!  0  sublimes  douleurs! 

Des  vainqueurs  précédaient  Ulysse,  Hector,  Achille; 
Ils  n'eurent  point  d'Homère  :  ^Jat  vain  et  stérile  t 
Leur  gloire  s'éteignit  dans  les  flots  du  Létbé  ; 
Et  moorfr  biconnu ,  c'est  n'avoir  pas  été. 

Les  peuples,  les  cemparU*  les  rois,  les  tombeaux  meurent. 
Tout  fuit,  tout  disparaît  ;  et  nos  lyres  demeurent  ; 
Nos  lyres,  nos  écrits,  sublimes  conqnérans. 
Des  emph*es  vaincus  alTrontent  les  tyrans. 
L'Arabe  vagabond  foule  à  ses  pieds  Athènes 
A-t-il  pu  conquérir  Sophocle  ou  Démosthènes? 
La  ville  de  Minerve  échappe  à  ses  débris. 
Et  plus  superbe  encor  règue  dans  leurs  écrits. 

Bome  !  que  t'a  servi  tout  l'éclat  de  tes  armes? 
Mais  le  génie  encor  te  défend  par  ses  charmes. 
Qu'un  empve  est  heureux  quand  ses  murs  triomphana 
Do  génie  et  des  arts  nourrissent  les  enfons  I 
Qtt'im  mortel  est  divin  quand  sa  grandeur  siqiNréme 
Est  d'immortaliser  sa  patrie  et  soi-même , 
fit  de  leur  gloire  an  loin  semant  le  souvenu*. 
Aux  bords  qui  Tout  vu  naîtra  enchaîner  l'avenfa*  I 

Ce  bonheur  généreux,  un  barbare  l'ignore  ; 
Il  consent  que  l'oubli  pour  Jamais  le  dévore. 
Cet  amour  de  la  honte,  et  ce  lâche  attentat. 
Sont  au  nag  des  forfaits  qua  doit  jMUir  l'étau 
La  gloire  est  un  fardeau  qui  pèse  à  sa  faiblesse  ; 
Briller,  c'est  robscurcir  ;  el  tpai  Mat  le  blesse. 
Ainsi Caligida,  DooMm,  Néron, 


BilUN.  s&a 

Déc^drèrent  Virgile ,  Homère  et  Cioéron. 

Eb  1  quels  éiaieat  Icun  droiu  ?  leurs  droiu  étaient  le  crim^ 

Dont  l'œil  sombre  déteste  un  éclat  légitime. 

Laisse  ces  cœurs  alfreux  :  Ils  sont  nos  ennemis. 
Regarde  les  héros ,  tons  furent  nos  amis. 
Scii^on ,  Péridès ,  César,  Pompée ,  OcUve , 
Médicis  et  Léon ,  la  fille  de  Gustave , 
Et  ce  grand  Frédéric  qui ,  dans  le  sein  de  Mars, 
Le  tonnerre  h  la  main,  caresse  encor  les  arts. 


Pent-étre.un  dieu  Jalan  noua  i 

Mais  reviens  sur  Isa  pas  et  r^pnie  en  arrière. 

Eh  quoi I  ton  âsMaombre et  tes  yeux  éblouis. 

N'osent-ils  contempler  le  siède  de  Louis  ? 

Ce  règne  étinceiant  de  génie  et  de  gloire 

AttaïAait  à  nos  la  les  arts  et  la  fictohne. 

Glio  savait  alors,  d>m  élemei  burin , 

Graver  les  noms  fameux  dans  sas  Imtes  d'ftirain; 

Et  dans  sa  coupe  d*or,  l'auguste  poésie , 

Aux  subHHM  vertM  présentait  l'ambroisie, 

Louis ,  amant  des  arts ,  grand  méoM  en  ses  plaisirs  » 

Les  reçut  à  sa  cour,  leur  flt  d'heureux  Iqîsîiil 

Des  talens  adorés  persécuteur  bjuste , 
Vois  briller  à  la  fbia,  dans  cette  cour  auguste, 
Bossuet,  Fénélon,  Radne,  Despréaux, 
De  l'altière  ignorance  faivindbles  fléaux. 
Alors  des  courtisans  Boileau  fui  rArislhnitte  ; 
Racine  à  Mariy  même  introduisait  Plutarque  ; 
Badne,  dont  la  muse  et  les  tendres  douleurs 
Ont  des  yeux  de  son  roi  fait  couler  tant  de  pleurs, 
Rodogune  y  marchait  rivale  d'Athalie, 
Molière  y  sut  conduire  et  Tartufe  et  Thalie. 
la  Foaiaiiie  »  sublime  eu  Ma  naïvetés , 
Laissa  couler  des  vers  par  les  Grâces  dictés. 

Alors  nos  demi-dieux ,  Condé  même  et  Tnrehoe , 
Descendaient  de  l'Olympe  aux  bords  de  PHippocrène, 
Et  Corneille  et  Louis,  les  savans,  les  guerriers. 
Marchaient  d'un  pas  égal,  ceints  des  mêmes  lauriers. 

Quel  spectacle  de  voir  ces  têtes  fanmorteto 
Se  prêter  leurs  rayons,  mêler  leurs  étincelles. 
Et  tous  ces  grands  destins  y  commencer  leurs  cours. 
Éclairer,  embeffir  la  plus  noMe  des  cours! 
hn  Muses  <levançant  nos  l^ons  aMères , 
Ontde  hi  France  alors  reculé  les  frontières; 
Et  leurs  mains  t>ttt  porté  les  conquêtes  des  arts 
Où  n'ont  Jamais  atteint  les  conquêtes  de  Mars. 

Louis  sut  qu'un  héros  n'est  pas  long-temps  ittustre , 
SI  du  flambeau  des  arta  il  n'emprunte  son  lustre; 
Et  son  règne,  isniie  en  esprits  eioeiena. 
Par  de  nobles  bicufidu  implora  tenta  tatoua. 


5ta  tR 

Toi»  ces  lanrien  rivaux  que  ses  nMins  caltlvàrent , 

Pour  ombrager  sa  tétc  en  fouie  s'élerèrent. 

Des  arts  qui  rentouraient  la  sublioie  clarté 

Fit  rejaillir  sur  lui  leur  imnMrlalité. 

Oses-ttt  démeutir  le  plus  grand  des  monarques , 

Et  ce  règne ,  vainqueur  de  l'envie  et  des  Parques , 

Oà  le  Français,  rival  des  Grecs  et  des  Latins, 

A  de  Rome  et  d*Athène  assemblé  les  destins  ? 

Vois  Lysippe  et  Myrron,  Scopas,  Vitruve,  Appelle, 

Renaissant  k  la  fois,  quand  Louis  les  appelle. 

Là ,  Mansard  dessin  ces  portiques  divins  ; 

Ici  Le  Wtre  à  Flore  âeva  ces  jardins; 

Là ,  Pomooe  attendait  Tseil  de  U  Quintinie  ; 

li,  Pttjet  sur  le  marbre  a  soufflé  son  génie. 

Lebrun  peignait  alors  d'une  immortelle  main 

Ces  deux  héros  vainqueurs  du  Graniqne  et  du  Rbùi  ; 

Lebrun,  digne  en  effet  de  tracer  leur  image. 

De  la  terre  avec  eut  sot  partager  l'hommage. 


Au  nom  que  Part  d'Apelle  a  deux  fois  i 
PuL«es^  par  nm  lyre  être  encore  iBimirél 
Puisse  ramour  des  arts  qui  brûle  dans  mon  lme« 
Se  tracer  vers  l'Olympe  une  route  de  flamme! 

Siècle  des  vrais  talens  par  Louis  caressés, 
Reaux  Jours  de  nos  alèux,  series-vous  édlpsés? 
Ombre  du  grand  Rousseau ,  pardonne  à  ta  patrie     • 
L'ttTèt  d*une  ifiémis  que  ta  gloire  a  flétrie  ; 
Et  que  du  moins  un  slède  ouvert  par  RicbeHeu, 
Donne  en  fermant  son  cours  Voltaire  et  Monlesqnlea, 
Nobles  et  derniers  fruits  du  plus  brillant  des  5ges  ! 
Ainsi  pour  réparer  ses  antiques  feulUages, 
Un  palmier  que  la  terre  a  vu  briller  long-temps 
Jette  encor  deux  rameaux,  honneur  de  ses  ' 


O  France!  en  demi-dieux  serais-tn  moins  féconde? 
Soiiviens4oi  d'éclairer,  ou  de  venger  |e  monde. 
Tête  furent  tes  destins  :  qu'ite  sont  loin  de  nos  vceux! 
D'ancêtres  immorteto  trop  indignes  neveux. 
Nous  rejetons  l'espoir  d'une  palme  rivale. 
Ah  !  couvrons  de  lauriers  ce  honteux  intervalle. 

Ce  désir  de  la  gloire  est  fait  pour  les  grands  cœurs; 
Un  repos  dédaigneux ,  de  superbes  langneurs , 
Des  esprits  énervés  sont  l'indigne  partage- 
Les  veilles,  les  travaux,  voilà  notre  héritage; 
Ce  présent  fugitif  dont  tu  parais  Jaloux, 
Saisis-le  si  lu  peux  ;  l'avenir  est  à  nous. 

Que  dis-]e ,  l'avenir  ?  si  ta  sombre  farie 
Éteignait  ces  mortels ,  flambeaux  de  la  patrie , 
Sais-tu  dans  quelle  horreur,  dans  quelle  obscurité 
Ton  siècle  ténébreux  serait  précipité? 


BRUN. 
Vote  ces  Jours  eflrayans,  vote  ces  règnes  funèbres. 
Et  ces  for&its,  amans  des  aveugles  ténèbres. 
Tout  oe  chaos  affreux  de  prestiges  •  d'erreun  • 
Et  d'un  slède  ignorant  les  absurdes  furears. 

Veux-tu  nous  replonger  dans  la  nuit  de  ces  âges 
Où  l'erreur  nous  armait  pour  de  saints  brigandages; 
Et  courant  par  le  meurtre  honorer  les  antete , 
Crut,  en  les  égorgeant,  convertir  les  mortels? 

Veux-tu  nous  ramener  ce  jour  trop  lamentable , 
De  tant  d'assassinats  complice  épouvantable , 
Où  le  lèle  en  foreur,  levant  ses  étendards. 
Ordonna  le  carnage,  aiguisa  les  poignards. 
Qu'il  périsse  ce  Jour  !  que  les  nuits  les  plus  sombres , 
Qu'un  sUence  étemel  Paccablent  de  leurs  ombres! 
Qu'il  devienne  incroyable  à  la  postérité  ! 
Que  dis-Je  ?  ah  !  sll  se  peut ,  qu'il  n'ait  jamais  été  ! 
Hélas!  deux  rote  tombés  sous  on  fer  parricide. 
Attestent  de  ces  temps  l'ignorance  homicide. 
Apprends  que  les  arts  seute  écartent  ces  revers , 
Et  ces  voiles  sanglans  dont  nous  fûmes  couverts. 

Ah  !  s^il  est  un  barbare,  un  cœur  dur  et  farouche , 
Qu'irritent  les  neuf  sœurs,  et  que  nul  art  ne  touche. 
Ce  tigre  que  nos  chants  n'apprivoisent  Januds , 
Porte  en  son  cœur  d'airain  le  germe  des  forfhîts. 

0  vous  !  monts  radieux,  mes  guides,  mes  flambeaax, 
le  vous  sute  en  rival  ;  j'embrasse  vos  tombeaux  j 
Je  Jure  sur  votre  tune ,  et  J'atteste  vos  mSnes , 
De  ne  Jamate  ramper  sous  des  destins  profanes. 

Et  vous  qui ,  d'un  regard  sublime  et  caressant , 
Daignâtes  m'éclairer,  me  sourire  en  natesant. 
Je  m'abandonne  à  vous,  beaux-arts,  dieux  quefencrnse; 
Des  trésors  fugitifs  vous  répares  Fabsence, 
Vous  élevés  nos  cœurs ,  vous  charmes  nos  ennute. 
Et  les  toormens  du  jour  et  les  veilles  des  nuits. 
Vous  n'olfensez  jamais  les  yeux  de  la  sagesse; 
La  liberté  vous  doit  peut-être  sa  noblesse  ; 
Vous  prêtez  à  l'amour  ses  traits  les  plus  heureux  ; 
L'amour  devient  sublime  en  des  cœurs  généreux; 
C'est  lui  qui  le  premier  fit  nattre  l'harmonie; 
Ses  regards  ont  prêté  des  flammes  au  génie. 
Muses,  suivez  l'Amour  à  travers  nos  foréls; 
Il  chérit  comme  vous  ces  ombrages  secrets. 
Une  muse  sublime  et  rejetant  Finsnlte , 
Fuit  du  polate  des  grands  recueil  et  le  tumulte. 

Voit-on  le  rossignol  perdre  ses  doux  eonoerts 
Sur  dés  rodiers  battus  et  des  vents  et  des  mers? 
Non,  ses  accords  divins,  libres  dans  un  bocage, 
Channent  les  dieux ,  les  airs ,  le  silence  et  Fombrigc. 


LB  BRUN. 
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CHANT  QUATRIÈHE. 


oua. 

I. 

Tout  s^aidnie  u  (Hrintemps  ;  ses  doaccs  inflaepces 
FoDt  ûu  sein  de  la  tore  édore  les  senences; 
Ma»  au  chanpe  émiUés  fl  prête  noîns  de  ienrn, 
Qull  ne  aème  d*aiiioiire  et  de  feux  dans  les  cœurs. 
Les  nymphes,  les  gasons ,  les  amours  reparaissent; 
ComiÂces  de  leurs  Jeux,  les  ombrages  renaissent; 
Les  iMisers  caressans  ? oltlgen  t  dans  les  bois  ; 
Tout  s^enflamme,  tout  cfide  aux  amoureuses  lois. 
L'air,  principe  étemel,  Vénus,  Ame  du  monde. 
Versent  dans  chaque  germe  une  chaleur  féconde. 
L'hiver  ne  retient  plus  le  pampre  ùnpatient  ; 
Bacons  est  sous  réoorte  a  Tentr^ouvre  en  riant  ; 
La  Volupté  lascive  et  ses  flammes  brillantes 
Qrcnlent  dans  les  fleurs,  dans  les  bois,  dans  les  piaules; 
Les  troupeaux  ont  leurs  Jours  destinés  à  Vénus, 
Et  les  feux  de  l'hymen  leur  sont  même  connus. 
L'air  homede  de  pleurs  le  sein  des  prés  arides. 
Flore  laisse  échapper  ses  roses  moins  timides. 
Tds  furent  les  beaux  Jours  du  naissant  univers, 
Jours  loog-temps  respectés  des  fiurouches  hivers. 
Tel  brilla  ce  printemps  dont  le  premier  sourire 
Fit  du  sombre  chaos  di^araltre  Fempire , 
Quand  rhomme  déployant  un  front  impérieux , 
Vit  Paurore  éclater  aux  barriez  des  cieux. 

Age  d'or,  siècle  heureux,  6  Jours  de  rûnooenoel 
Jours  qu'altéra  bientôt  la  profane  licence. 
Age  d'or,  par  nos  vaux  tant  de  fois  rappelé. 
Serais-tu  pour  Jaamis  dans  les  deux  envolé  ? 
Pour  les  tristes  humahis  n'est-il  plus  d'espérance? 
N'hurontHs  du  bonheur  qu'une  frêle  apparence? 

Je  ne  regrette  point  ces  séphyrs  enchanteurs , 
Cet  hymen  éternel  et  des  firuits  et  des  fleurs. 
Ces  plahies que  le  soc  n'eftt  Jamais  fatiguées. 
Ces  moissons  sans  culture  aux  seuls  vcbux  prodiguées, 
Mi  des  deux  toujours  purs,  ni  des  champs  toi^ours  verts  ; 
^î  des  Jours,  ni  des  biens  sans  terme  et  sans  revers; 
Je  regrette  à  Jamais  celte  pure  sagesse. 
Aimable  sans  licence,  austère  sans  rudesse  ; 
Pariant  avec  les  dieux ,  instruisant  les  humains , 
Dans  un  fertile  champ  cultivé  de  ses  mains. 
Je  te  regrette  encore ,  égalité  première , 
Qœ  mon  cœur  respirait  même  avant  hi  lumière  ; 
le  regrette  ces  feux,  ce  génie  épuré, 


Que  les  flmnbeaux  de  Vdti  n'ont  que  trop  égiré. 
Je  te  regrette,  aiMmr,  aferssans  kaposture; 
AflMwr,  toi  le  premier  des  cris  de  la  nature. 
Toi  qui  te  vis  changer  par  l'hymen  rigoureux. 
En  devoir,  en  sersMut,  en  parjure  asMiureux. 

La  nature  assembla  de  ses  mains  étemelles 
Les  deux  premiers  amans,  ces  cceurs  purs  et  lidclcs  ; 
Ils  s'adoraient  sans  art ,  sans  feinte ,  sans  remords  ; 
Un  del  toujours  riant  édafara  leurs  transports. 
Et  les  feux  les  plus  purs  de  la  voûte  aiurée 
L^étaient  bien  moins  encor  que  leur  flamme  épurée. 
Les  ctturs  tendres  s'ouvraient  à  de  tendres  aveux; 
On  ne  rougissait  pas  d'ataner  et  d'être  heureux. 
Mab  dans  les  corars  bientôt  les  soupçons  s'éveillèrent  ; 
ÏJBÊ  amours  higéuus  en  pleurant  s'envolèrem. 
Bientôt  les  préyqgés  amenant  les  égards. 
On  mesura  leurs  pas,  on  compta  les  regards. 
Hélas  !  rompant  des  cceurs  la  douce  htteUigencc , 
On  surprit  leurs  soupirs  el  même  leur  silenoe  ; 
Tout  derinc  criaynel  par  le  crime  des  lois. 
CoqNddes  avec  art,  et  malheureux  par  choix. 
Insensés,  est-ce  h  nous  d'ahérer  la  nature. 
De  changer  en  vertn  la  febtte  et  ris^Mstore? 
Quand  les  premiers  hoMlns  rcspfaraient  la  candeur. 
L'amour  était  sans  voile  et  non  pas  sans  pudeur. 
On  ne  vit  point  alors  une  amante  higénue 
Mentir  à  son  cœur  même  et  rougir  d'être  nue. 
Pourquoi  se  dérober  aux  yeux  de  son  amant? 
Le  ndle  est  un  mensonge,  et  l'obstade  un  tooriiieuL 
Malheur  à  la  beauté  dont  la  trompeuse  adresse 
Trafiqua  le  baiser  et  vendit  la  tendresse! 
L'hymen  suivit  de  près  ce  commerce  impostenr  ; 
Du  prix  de  ses  trésors  il  crut  payer  un  cœur  : 
pntouré  des  sermons,  des  égainds,  des  parjures , 
Éteignit  de  l'unour  les  flammes  les  plus  pures. 
En  des  Jours  Imtneux  changea  ses  douces  nuits,     . 
flecudilit  les  soupçons  et  sema  les  ( 


II. 


De  l'ombre  des  soupçons  ma  candeur  s'effarouche , 
Même  en  les  prononçant  Je  crois  flétrir  ma  bouche. 
Je  m'échappe  d'un  cœur  dont  ma  flamme  a  douté  : 
C'est  un  fruit  qui  n'a  |rfus  sa  naïve  beauté. 
Tout  voile  me  déplatt  dans  le  cœur  d'une  amante; 
Que  le  Jour  soit  moins  pur,  l'onde  moins  transparente  ! 
L'amour  est  un  enfant;  ses  jeux  sont  ûidiscrets  ; 
Il  laisse  avec  son  ftme  échapper  ses  secrets. 
Sa  naïve  hnprudence  est  cent  fois  préférable 
Aux  replis  tortueux  d'un  cœur  unpénétrable. 
Dût  l'amour  s'assoupir  dans  un  cahne  trop  doux , 
Craignons  de  l'éveiller  par  les  dépits  Jaloux. 
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A  rnans  »  Join  de  vob  fcai  écartez  ce»  omlini0eft  : 

De  légères  fapeon  fomesteni  les  oragei. 

Dès  qaHiae  âne  est  ouverte  au  souflle  des  soapçoM , 

ramoweiise  a«lireiile  est  changée  en  poisons; 

Et  VéOQS  duique  Joar«  par  de  leaies  attefaites. 

Volt  ses  myrtes  flétris  et  ses  flammes  éteintes. 

m. 

G*est  là  que  de  Vénos  ramouTeuse  indoleiioe 
Respire  moUesMoC  Pair,  Pombre  et  le  sikiice . 
Dès  que  Flore  échappée  ans  foreurs  du  verseaii. 
Du  primemps  qui  renaît  parfume  le  berceau. 


D^ ,  du  uiste  lûTor  réparant  te  outrages , 

Nos  bois  ans  doux  larcins  vont  prêter  leurs  ombrages; 

Venes,  tendres  amans;  les  grottes*  les  foréis. 

Du  dieu  que  tous  serres  sont  les  temples  secrets. 

11  aime  à  s^égarer  sur  rénaîl  des  prairies* 

Et  leur  cabne  entretient  ses  douces  rêveries. 

Là  ce  dieu  des  baisers,  sans  eireur,  sans  bandead, 

Â  le  myrte  pour  dais ,  et  l'ombre  pour  rideau. 

Dès  qu*amoor  y  répand  sa  flamme  encbaaterosse* 

Une  souroOt  un  t^hyr,  ime  rose  intéresse. 

11  vole  autour  de  nous  sur  l^aHe  des  oiseaux , 

11  germe  avec  ces  fleurs,  il  coule  avec  ces  eaux. 

Dans  ces  prés  amoureux,  nos  Tirds,  nos  Philènes, 

Ne  ravirent  Jamais  dlnfldèles  Hélènes; 

Et  Danaé  jamais.  Ivre  d*un  vain  O'ésor, 

N'a  vendu  ses  faveurs  aux  caresses  de  Por. 


l.K  BROU. 

Les  Heures ,  les  Saisons ,  entrelaçant  leurs  mains , 
Ne  parient  que  d'amour  aux  champêtres  humains. 
Zéphyr  nous  rend  Vénus  sur  des  sûles  de  roae  • 
Et  du  nectar  des  fleurs  le  doux  printemps  rarroue; 
Quand  Pété  rend  la  faux  à  Pâmant  des  guérets  • 
11  chante  encor  Vénus  en  dépouillant  Gérés. 
Il  chante ,  et  du  berger  Pharmonieuse  adresse 
Sur  un  frêle  roseau  fait  parler  sa  tendresse  ; 
Mais  Itetomne,  riant  sur  les  cdleau)  voisfam* 
Mêle  aux  flammes  d'amour  llvresse  des  raisinu. 
L'hiver  a  ses  plaisirs.  Quand  la  triste  IMtane 
Détruira  ces  bosquets,  ces  lanibris  de  verdure, 
La  voûte  des  rochers  pendans  sur  les  vafiona  • 
Ofll«  aux  hameaux  voisins  de  rustiques  saloos. 
Où  les  débris  du  chaoTre  et  des  vertes  ièuiilées 
Édakent  d\ui  feu  lent  les  champêtres  veillées , 
Quand,  au  bruit  des  faseaux,  leurs  contas  fabuleux 
Trompent  les  longues  nuiis  des  Uvem  nébrieax. 


Les  ailes  du  plaMr  agitent  nos  fougères, 
La  foi  repose  encore  au  sefai  éenos  beigères 
Sans  avoir  de  Boucher  ftdt  mentfa'le  pfaiceau, 
Leurspetauressontnosoours^ethsur  giaee  un 
Riches  de  leurs  attraits ,  belles  sans  imposture , 
Pékin  n'a  pohit  tissu  Pédat  de  leur  parure. 
Dulac  ne  leur  rend  pas ,  comme  aux  tetans  emprontés, 
Des  roses  sans  podeur  et  des  lis  effrontés. 
Aiment-elles  ?  Jamais  ces  commerces  de  flammes, 
A  de  perfides  mains  ne  livrèrent  leurs  âmes  ; 
Kt  Jamais  d\Bi  Jaloux  le  regard  ombrageux 
N'interroge  un  gason  complice  de  leurs  Jeux. 
Richelieu  n^  vint  pas  semer  des  feux  volages  : 
Villars  n'a  point  souillé  PabrI  de  ces  feuillages; 
D'un  Ime  efféminé  ces  gazons  inconnos 
N'olA*ent  des  lits  de  fleurs  qu>mx  amours  ingénus. 
Lits  de  pourpre  et  de  soie,  alcôves  fumeuses, 
C'est  à  vous  dinspirer  ces  ardeurs  monstrueuses. 
Hélas  !  ba^és  de  pleurs,  ou  fhtlgués  d'ennuis , 
Vous  ignorez  inmour,  ce  doux  charme  des  nm'is. 
A  peine  quelquefois  la  vaine  erreur  d'un  songe 
Vous  laissedu  bonheur  enu-evoir  le  mensonge. 


Doai  loliirt,  champs  heureux  dont  les  fleois,  les  i 
Ne  connurent  Jamais  la  cour  et  les  orages! 
AsUe  de  PAmour  par  Minerve  habité* 

\  Reo^te  du  géble  et  de  la  volupté , 
Dois,  fontaines,  vallons,  invites  mon  aminie! 
Gazons  mystérieux,  et  toi,  grôue  charmame. 
Où  mes  chants  défiaient  l'Amant  de  Goronb, 
Grotte  oè  Vénus  sans  doute  a  eonduh  Adonis, 

.  Quand  pourraHe  en  ion  sdtt,  careasé  en  mystère. 
Avec  ma  seule  amante  amener  tout  C2ythère; 
Et  mêlant  nos  soupirs,  nos  baisers,  nos  sermens, 

,  Entrelacer  PAmour  dans  nos  embranemens? 
Ah  !  qu'alors  m  verrais  sur  nos  lèvres  brttanies 
Errer  avec  nos  coeius  ces  plaintes  caressantes. 
Ces  accens  du  plahlr,  ce  murmure  enflaonné, 

;Et  cette  mort  qu'exprime  un  silence  pimé  ! 

Non ,  la  colombe  Instnûte  aux  phM  douces  cnreaoes, 

Jamais  ne  sentit  ndeux  leurs  brûianles  ivresses. 

Grotte  aimable,  où  deux  cœurs,  plus  t0ndres,plusbeaRfls. 

•Dans  tes  ombres  Jamais  n'oni  épanché  leurs  leia , 

Que  de  tant  de  baisers  tt  mousse  confidente 

N'en  révèle  Jamais  une  traœ  bnprodenle; 

Mais  que  ce  doux  instant ,  source  de  mes  beaux  Joon. 

AuxdestîoB  deFanni  m'ftndHttnepour  coujowu! 


Pourtoujonrs!...  Ah!  Vénus!quelserment!quelhngagr1 
Le  croirai-Je?  est-ce  moi  quMn  noeud  paisible  engagf? 
Moi  qui ,  plus  agité  que  Ponde  et  les  roseaux» 
Al  tant  de  fois  d'Amour  rompu  tous  les  réseaux , 
^t  qui ,  pour  mieux  fixer  le  caprice  des  bdies , 
Emprunuis  du  Zéphyr  PinconsUmce  et  les  ailes? 
raime,  et  d'un  feu  si  pur  que  Tibulle  et  Gaflus 
Et  U  Fare  insph^  des  regturds  de  Caylus 
Me  sentirent  Jamais  ces  bridantes  ivresses  ! 


LE  BRUN. 


M7 


Oui ,  mes  fMK  oht  fiié  lenn  folafes  téBdrrtM^s; 
Si  Je  porte  des  ien»  noii  eteor  les  a  dralsn; 
Eli  !  qui  n^eût  poiit  Idfiié  i*tnuMte  éê  Uyësl 
Mysis  !  0  nQfli  cÉamaai  ^  sa  boacha  adirée 
Soapire  quelquefois  sur  dia  bouche  eolfrée  I 
O  Mjsis!  6  Fanni !  noms  chers  I  que  désormais 
Dea  liens  de  baisers  uniront  pour  jamab. 
Aux  foreurs  du  tomboali  li  la  Parqua  vous  livre , 
Dans  mes  tendres  écrits  Vénus  vous  fdt  revivre. 

Mais  quel  bruit  vient  troulder  ma  lyre  et  mes  acceos? 
L'enthousiasme  a  fui,  comme  un  léger  encens. 
J^entends  de  douces  voix  par  Técho  répétées  « 
Et  Je  vois  à  travers  ces  feuilles  agitées 
Les  nymphes  de  Paies  et  les  amours  badhis, 
En  groupes  v<ritigeans  errer  dans  ces  jaidins; 
Lise  animant  leurs  Jeux»  plus  vive  qu'une  abeille  i 
De  Flore  à  ses  amans  dispute  la  corbeille» 
Lise  a  d^in  Jeune  api  hi  vermeille  frakheur. 
L^édat  même  du  lis  envlrait  sa  blaacheur; 
Mais  Lise  aurait  en  vain  les  charmes  de  Pandore , 
Lise  n'est  point  Fanni .  c'est  Fanni  que  J'adore. 
Chère  amaniel  reçois  mes  baiseni  et  mes  chanti» 
Q  ails  soient  cotaHe  noi  feux ,  sublimes  et  tovchaak  ! 


JBM^M4iMULMMMm. 


POCB  MÎÂ  m  tlVaift  D'ÉPtOHAltMKS. 


Saches,  lecteurs,  que  les 

P0Bt  iC0  VelS'flMfS ,  lés  UMfM 

Ce  ne  sont  que  les  bonnes  gens 
Qui  font  les  bonnes  épigrammes. 


mmOil 


BB  £X 


O  dieu  des  vert!  quelle  cohue  épaisse 
De  chantres  goite  «t  de  barder  pédans 
Vient  id  braire  en  ftllês  lyscordani! 
Quoi  !  iTécrialait  tes  ttywphes  da  PerMsae, 
Sur  raéHcmi  ces  taitms  font  des  foto. 
Jugeant,  siHbiit  nos  lyres  et  nés  voix !^ 
«  Vold  dés  tnltÉ  tMur  éeaner  k  prfisae. 
Répond  te  dieu  :  MHe  K»  (tahit  fort. 


D*un  M  maim  J'ai  vempé  léaniAéae  t 

Le  Brun  les  darde;  un  sot  qnUl  vise  est  mort  » 
N.  L.  LBMBaciEa. 


UYRB  PREMIBR. 


Le  dieu  Momus  eut lo^fours dem  oarqlMs; 
De  traits  naïfs ,  à  pointe  vive  et  douce , 
Le  premier  seul  arme  ce  dieu  narquois; 
Plus  brillantes  dans  la  seconde  trousse , 
Tant  sont  aigus,  las!  qu'un  rien  les  émousse. 
A  deux  mortels  son  secret  II  apprit  ; 
Par  ses  mots  fins  Martial  now  surprit; 
Mais  la  ûnessè  a  sa  mohotoaie* 
De  répigramme  il  h'avait  que  l'esprit  : 
Catulle  seul  en  eut  tout  le  géide. 


QUI  AIMAIT  LKft  tfc'rrRO  Et  tfft  VtH  "IMP  ÉÉÈ  itVUBS. 


Non ,  tu  n'as  point  de  CM  ftbMs  ignftrei 
Qui  n*ont  Jamais  rien  lu  que  le  Missd  : 
Des  bons  écrits  tu  savoures  le  sel , 
Et  te  connais  en  livres  beaux  et  rares. 
Trop  bien  le  sais!  car,  lorsqu'à  pas  de  loup 
Tu  viens  ches  moi  feuHieter  coup  sur  coup 
Mes  Eliévhv,  ils  craignent  ton  approché. 
Dans  ta  mémoire  tl  en  reste  beaucoup  ; 
Beaucoup  aussi  te  restent  dftmi  ta  podiê. 


Im^OWÉMJl   awUOÊ^ÈTTLMà 


Qu'ils  me  sont  dont,  ces  champêtres  coneèrts. 
Où  rossignols,  pinçons,  merles,  fauvettes. 
Sur  leur  théâtre,  entre  des  rameaux  verts. 
Viennent,  gratis*  m'offirir  leurs  tihansannattift 
Quels  opéras  me  seraient  aussi  chers? 
fil ,  n'est  point  d'art ,  d'ennui  sdendfique; 
Gluck ,  Picdni,  n'ont  point  noté  les  ahns  : 
Nature  seule  en  a  fait  la  musique , 
Et  Marmontel  n^en  a  pomt  Doit  les  veiy. 


95. 


m 


VOiTB. 


GUoé  belle  et  poète»  a  deoi  petits  trafera  : 
£Ue  lUt  son  fiiiie  »  due  fait  pe»  tes  f en. 


LE  BRUN. 

Là,  «hin  vieux  pidis  sort  la  naïade  étiqtte, 
Qni  fient  monrir  de  soif  dans  ton  endos; 
Rocs  et  déserts  y  sont  en  miniature; 
Et  ta  fais  tant  qne  rail,  dans  ce  duos. 
Ne  trouve  plus  ni  Tart  ni  la  i 


ÇU^OW  raOT  UBX  BX*  wmmum^ 

MAU  JAMAIS  DE  POÉSIE  DA9S  LA  SOCIÉTÉ. 


Qi'nn  bd  esprit,  grand  bomne  en  niniaive» 
Lise  an  boodobr  ses  vers  lins  ou  galans, 
n  est  an  ton  de  nos  cerdes  briUans; 
Mais  qa*nn  génie  •  amant  de  la  nature , 
Cbante  a  buis  dos,  deu  gêner  ses  élans* 
loli  serfai  doit  voler  pour  les  belles  : 
Sïït  leur  toilette  on  se  pbdt  à  le  voir; 
Mais  qu'y  ferait  un  aigle  aux  vastes  afles? 
Il  doit  francbir  les  vofttes  iimnorteiles.... 
L^aigle  n*est  point  un  oiseau  de  boudoir. 


DÉFENDU  ET  PROUVÉ  PAB  l'aBBÉ  DE  FONTENAI  , 
AtTTBUB  DE  LA  GAZETTE  ECCLÉSIASTIQUE. 


A  tout  mirade  révélé. 

Un  certabi  Gbarles  peu  cré4ale 

Soutenait  qu'ânesse  ni  mule 

En  aucun  temps  n'avait  parlé* 

Quoi!  dit  Fonténai  rinlaiiUble, 

Oses-tu  démentir  la  Bible  ? 

De  par  le  grand  dieu  f|'Abrabam, 

Je  te  Jure ,  mon  ami  Charte. 

QuellteesBe  de  Balamn 

A  parlé ,  comme  Je  te  parle. 


Dans  ce  jaitRri',  d*où*ta  veu^  cbaâser  Fart, 
G*eit  la  nature ,  ami ,  que  tu  veux  faire. 
Las  de  Le  Nôtre ,  elHin  ibtt  goût  préféré^ 
Ce  genre  anglais  ^  qfâl  ressemble  an  basard; 
U,  tu  bAtis  une  mue  antique; 


Si'AIIOVa  IHiUOAT. 


SI  quelque  Nympbe,  à  Diane  vouée , 
Honunes  galans,  se  prenait  dans  vos  lacs. 
Dût  votre  ardeur  par  elle  être  avouée, 
Gardea-vous  bien  de  brusquer  ses  appas, 
CoBune  feraient  satyres  et  prélats. 
Pareille  nymphe  aussi  trouvai  dans  Gnîde  ; 
Mais  quand  Je  vis  ses  pudiques  ierveurs, 
fit  ses  beaux  yeuÉ  mêlés  de  flamn 
A  doux  baisers  mêlant  reqMsct  timide. 
Je  lui  voilai  son  u^ublc  et  ses  faveurs. 


Qu'en  son  ùaa  zèle  une  prude  est  amère  ! 
Damner  te  monde  est  un  plaisir  d*élus; 
Mais  le  Sauveur ,  à  la  femme  adultère , 
Dh,  sans  courroux:  Ailes,  ne  pèches  plus! 
Tdle  est  du  del  la  sublime  indulgence  : 
n  plahit  Terreur  ;  il  pardonne  à  l'olTensc  ; 
n  n*anne  pobit  ni  te  fer  ni  te  feu. , 
La  pécheresse  eut  sa  grftce  accordée; 
Mais  qu'on  suppose  à  la  place  de  Dieu 
Prude  on  docteur,  elle  était  lai^dée  l 


BIITBJI  UN  PAWBE  POÈTE  BT  l.*AUTBUl. 


On  vient  de  me  voler.-^Que  Je  lilahis  tmi  taalheur!-- 
Tous  mes  vers  manuscrits.— Que  Je  plabu  le  voleur  ! 


Votre  espr^fiil ,  ma  belle,  n'a  te  ddn  * 
De  s'émouvoir  aux  pitursde  Télégte  ^ 
Votre  esprit  fin  rit  du  BMlabaiBribn,     * 
.QuideTibidteeBtlaïkmcemagie.         .  "- 
AugraDdPbidare,'à6a'fièreébergie,  ' 
Votre  esprit  fin  treuve^encor  moins^d'hpp».  ' 
Eh  bten  I  laissons  et  Piwlareel  Tibulte  t      • 
De  l'épigramme  au  moins  vous  fUles  cas  ; 
Nous  médhx^nsl  et,  grâce  à  mon  Garnie, 
Les  traits  malins  ne  vous  manqueroai  pas. 


LB  B  lUM. 


Dien  fitle  Diable;  or,  dans  sa  consdenoe. 
Le  créaleiir  da  maudit  Lodfer, 
De  rayenir  ayant  la  prescience  » 
PcMir  s^nuuer  intenta  donc  l*enfer  I 
Qa^on  Diea  s^amuse,  il  en  est  bien  le  maître; 
Un  pea  d*enfer  le  récréa  peut-être  ; 
Mais  an  bonheor  il  nous  fout  dire  adieu. 
Car  pour  sendr  le  bien  et  le  mal-ètre, 
LlHHune  naquit  entre  le  Diable  et  Dieu. 


SVB.   OOBAT» 


Dorât  qoi  yem  tant  esssynr»  tort  ietadre» 
Tromp»  à  ia  fl9is  et  la  ghrira  et  rtnioiar  : 
n  est  si  bien  le  poète  da  Jour, 
Qu'au  lendemain  il  ne  sanrak  atteindre. 


£npro6e,ea?er8tLttbin  (1) 
Et  Je  ne  sais  par  quel  travers 
D  met  trop  de  vers  dans  sa  prose. 
Et  trop  de  prose  dans  ses  vers. 


SUR 


WOTBS  OICTZOmrAIBS  ACABteXÇmk 


On  fUtf  défeit,  refiiit  ce  beau  dicdonnairef 
Qui ,  toujours  très  bien  fait ,  sera  toujours  à  fidre. 


8ira  tJL  BÉosmov  us  Twamiax 

JL  L^AGADÊMIB, 
Aprte  Tfcist  an»  de  ponrtoilM  «Midaes  pour  |  < 


Après  avoir  sans  relâche  bcurté , 

Heurté  vingt  ans  à  llknis  académique , 

Enfin  Trublet  »  si  long-temps  rebuté , 

Entre ,  et  se  glisse  au  fauteuil  narcodqœ* 

Lors  il  s*écrie  :  0  combien  de  labeurs 

Tu  m^  coûté ,  fauteuil ,  cher  aux  grands  cœurs  ! 

Que  le  talent,  J'en  ai  l'expérience, 

A  de  Jaloux  prêts  à  le  traverser  ! 

(1)  MamootcL 


M 


Que  pour  la  gloire  il  font  de  patience  ! 
Et  gp^un  génie  est  de  temps  à  percer! 


sua  ui 


Lorsque  TruMet,  saint  bomme  sH  en  flat. 
Malgré  Voltaire  et  llndévote  clique , 
Eut  le  fauteuil  quV>n  nomme  académique. 
Sa  vanité  me  guettait  à  rafmt  : 
C'était  un  Jour  qull  enfilait  le  Louvre. 
Voyei ,  dit-il ,  notre  Olympe  qié  s'ouvre  ; 
C'est  d'Apollon  le  temple  favori. 
De  nos  portraits  U  est  pMn  Jusqu^aû  cintre  : 
Le  Drieu  y  manque;  0  me  fiiot  un  bon  peintre; 
Conseines^moi;  qnl  didrindje?^Oudri  (i). 


OBAOS  o'iTAT. 


De  ses  amis  Luc  n'avait  plus  visite  ; 
De  ses  voisins  Luc  était  rebute  ; 
On  trouvait  Luc  importun,  parasite  : 
Luc  a  pris  femme  ;  eh  bienl  Luc  est  fêté. 


lOS  OATACOHBBS^ 


Robert,  Jadis,  sous  Rome  errant,  perdu. 
Contait  ce  frit  en  prose  bien  narre  : 
Fait  que  DelBIe  en  beaux  vers  a  rendu  (Sj. 
Aux  deux  rédts  une  Grâce  attentive , 
Bien  finement  sut  peindre  leur  eflëu 
Quelqu'un  lui  dit  :  De  cette  double  scène. 
Que  penses-vous?  —  Que  DeliUe  m'a  fait 
Pfais  de  plaisir ,  et  Robert  plus  de  peine. 


ConnalsseK-vous  cette  antique  Sjlvie 
Dont  la  fureur  est  de  se  rajeunir? 
D'amours  encore  èQe  se  croit  suivie  « 
Mais  les  fîiyards  n'y  veulCBt  revenir* 
Dulac  en  vain  récrépit  mon  actrice; 
Pour  démentir  la  ride  aocnsatrice, 
A  cinquante  ans  elle  s'en  dk  vingt^ienf  ; 

(1)  Fameui  peintre  d'animaux 

(S)  Dani  la  poème  de  riroagUuiilon. 


'  Etméiii€injiNr»«ftlrtMiDii€ivriee* 
La  belle  aqr^  iM^^tiiUdre  ri  MOf  » 
Qa'il  fandra  bien  la  remettre  en  noarrice. 


OOMBO&iS. 


Quand  on  he^  pftm  «)«  Mcnic  BétèMkm^ 
Nous  allégea  <te  wm  BriHioifl. 
Maint  bon  vieillard,  80iilQ*«teiiit  cteod^sraa* 
Porter  loi  fat  aw  IwentatioM; 
C'était  pitié  de  Toir  leur  dflMance, 
Lors  un  matois  diaivé  d«  lu  créance» 
Les  avifaet  »  leur  dit  :  M«  Umoycat 
Prinçea  ne  soqi  ffsCkmumr  ei  oonidiiicel 
Sans  perdra  rien  TQvaaerea  \m  payés 
Dans  cinquante  ans  ;  ne  faut  que  patience  I 


sua  noTUEJLVj 

QU*01f  OSAIT  ACCUSER  DE  MÉCHAHGETÉ  ET  DE 
nOlBGEVB* 


Qui  n*aimerait  le  fomeux  satirique. 
Quand  U  Qona  dit  que  •  malgré  sa  nigiieiir  « 
«  L^esprit  se  sent  des  bassesses  du  cœur!  » 
D'une  main  pure  11  UmçaU  la  critique. 
Son  vers  rougit  d'une  honnête  pudeur; 
Son  courroux  même  aucste  sa  candeur. 
C'est  la  Tertij^»  c'est  le  goiU  qû  i'enaim«ie« 
Mais  loin  de  nxm  tQHt  poto  p^nrera 
Qui,  d'un  fiel  noir  «wpoîsçQnam  sen  Yers» 
N'a  de  l'esprit  <m'ai»  dép^M  4«  #qil  wc  l 


De  fokr  ce  nabi  mesurer  un  Allas; 
Et  redoublant  acs  effona  de  pigmée. 
Buriesquement  raidir  ses  petits  bras 
Pour  étouffer  si  haute  renominée  t 


QUI  TElf  AIT  DE  PAULER  DU  GRAND  CORNEILLE  AVEC 
IRRÉVÉRENCE. 


Ce  petit  homite  il  mm  petit  compas. 
Veut  sans  pudeur  aflaervk  le  géiie  ; 
Au  bas  du  Plnde  Utrotte  à  petit  pas, 
Et  croit  franchir  les  sommets  d'Aonie, 
Au  grand  GorMillu  H  a  (ait  avanie  : 
Mais,  à  ^Tû  dire ,  on  riait  aux  éclats , 

{\)  Le  prince  d€  Rohan. 


UB   iOUSUJB 


UB 


Le  mieux,  dit-on  «  est  l'ennemi  du  bien; 
vCiMHa  M  §faui  nauiMi  ee  lami  ppovenMa 
Celait  le  mieux  qu'osa  tenter  Malherbe; 
Maynard  lit  bien ,  et  MaTnanl  ne  fit  rien. 
Gloire  à  ce  ndeux ,  noble  but  du  génie  1 
Il  enflammait  l'auteur  d'IpUgénie, 
Boileau..  Poiwto»  ?Vdim.  BtphaH, 
Le  bien»  timidt,  est  ta  mtens  do  vulgaire 
A  feu  La  Harpe  il  ne  proilagoifn; 
Il  en  est  aimt }  le mii»  esilimMiriel I 


tm    VXJLC£ 
QUI  ME  DBVAKMIT  <»I«UI  ftTAWNf  HM  f»»  " 


Quelques  vers  inspirés  sont  nos  titres 
Ce  n'est  point  aux  fils  des  neufs  Soeurs 
A  chercher  d'autres  défenseurs  : 

Les  enfans  d'Apollou  se  protègent 


^mmm 


D&rXirSB   D2   ]LA 


)  Non ,  La  iiarpe  au  serpent  n*a  jamais  ressemblé  ; 
Le  serpent  siffle,  et  La  Harpe  est  sifflé. 


Un  vieux  Rohan ,  lont  bDiiA  de  son  noia^ 
Frappé  se  vit  du  foudre  «popleciique  : 
Un  vieux  docteqr .  homme  de  graod  renoui , 
Appelé  i^t  dans  ce  «ornent  critique* 
Près  du  malade  il  s'assied*  prend  le  pouls? 
1^  bien}  dît-il,  comment  vous sentetAons? 
Point  ne  répond.  Notre  rusé  Boerhave 
Lui  crie  alors  d'un  ton  un  peu  pbis  fort  : 
Monseigneur?  Rien  I  peste,  le  cas  est  grave. 
Prince  ?.. .  Au  plus  mal!  Votre  altesse?...  Il  «61  ummi- 


Lfi  muM. 


»54 


mtL  ra  TB^s  nonnrxux  asthov* 


Fuyez  moDSienr  de  La  Comète, 
5*est  de  tons  dm  pMans  le  plus  fastkUeni  ; 
fivssi  bavard  qae  laid,  aiisn  laid  qa'ennuyeia. 

Des  astres  II  ftiit  la  gaseiie  ; 

Son  esprit  est  dans  sa  lonette  ; 
Il  n*en  est  que  plos  sot  quand  11  descend  des  deox. 


sum  vos  £ùi>oamsÈ  sr  tmnuuHi 


^  mes  anis  t  c^est  «B  phisir  bien  fMle 
Que  de  chanter  des  moaioBs  qn*te  n'a- pas  I 
Véffogaû  feinte  a  pomr  moi  pen  d*appas» 
Ber^r  de  îllle  est  une  mascarade; 
Et  je  me  ris  dtt  bourgeois  Lyddas. 
Quand  PAgnelet,  petit  Cotin  champêtre. 
Dans  son  grenier  rimafllant  sous  un  hèbv, 
Nous  peint  la  chètre  et  ce  qa*elle  a  lirouté. 
An  pâturage  on  croit  qull  a  goûté  ; 
Et  désir  rient  de  le  renvoyer  patue. 


Apollon  et  Baodras ,  par  leur  double  fliveur. 
Rendent  la  Champagne  orguelHeuse; 

La  Fontaine,  AuvHé,  rappellent  le  buveur; 

Mais  Flins  et  ses  plats  vers ,  sans  bouquet  ni  saveur. 
Sont  de  la  Champagne  pouillense. 

.' ■        '■! 

Fran^  une  ingrate  ;  Amour  !  venge  mes  larmes  ; 
Venge  des  nœuds  que  Tfaémire  a  brisés. 
Et  tes  autels  et  mes  feia  méprisés; 
Que  llnfidèle  expire  sous  tes  armes I... 
Non!  qnVHe  vive  en  pleurant  ses  attraits; 
Que  son  orgncii  s'éteigne  avec  ses  charmes; 
Fais  qne  ma  vue  insulte  a  ses  regrets. 
Dieu!  Je  la  voîsl  c'est ^le!...  et  Je  i'adore! 

Amour  trompeur,  tu  l'émMIif  «acorf  I    

Fuis,  dieu  cruel  1  em  lai  sani  que  je  bais^  . . 


Trop  en  ai  vu  de  ces  demi-Saphos 
Qui,  le  matib ,  rimapt  à  leur  toilette , 
Viennent,  le  soir,  ennuyer  tout  Paphos 
Des  impromptus  de  leur  muse  coquette. 
Coquetterie  est  la  mort  du  talent* 
Tout  vers  sublime  est  né  d'un  coeur  brûlant  ; 
Or  le  feu  manque  à  Tœnvre  enluminée 
Du  ih>id  carmhi  de  ces  muses  d*Un  jour. 
Mais  hi  Sapho  tendre ,  passionnée , 
Respire  encor  tous  les  feux  deramour. 


BAinmas  9x  aobav. 


Vous  qui ,  lisant  les  vers  faits  pour  Lcsbic, 
Avez  d'Amour  trop  send  l'aiguillon. 
Si  voulei  voir  sa  flamme  relroidie. 
Et  de  Vénus  pâlir  le  vermillon, 
A  n*est  besofai  que  mmnain  voustedlqtfe 
Du  nénuphar  le  breuvage  pucfique  : 
Prenez,  prenez  vers  réfrigératifo, 
Qa'ami  Dorât  ses  baisers  intitule  ; 
Et  calmerez,  tant  tassent-Us  rétffi. 
Les  feu  malins  dont  vous  brûlaH  Catulle. 


nuH  BCAlTaS  ADÀU 

BT  L£  wmc  nn  i 


La  maître  Adam ,  mennMef  dé  Nevers, 
Rabot  en  mabi  fit  plaisamment  des  vers. 
Son  dnc  aussi  voulut  à  cette  escrime 
Se  rendre  illustre,  et  cnit  veraifierç 
Mais  duc  et  pair,  en  rabotant  la  rime. 
Ne  valut  pas  même  le  menuisier»     . 


paovoa  DE  jouxui 

SUR  LE  pÂifRUx  fonce  Airroim  nti  iroiftrB 

1»A»  «.  OJC  LA  PânOtlSfi^. 


rétaia  hier  prts  A'ino  tabla  ronde»  -  .  •  • 
Où ,  se  lassant  de  gronder  Quinoki, 
De  La  Pérouse  un  moment  on  parla. 
Il  va ,  dit>on ,  faire  le  tour  du  monde; 
Le  tour  du  monde  !  Eh  t  que  féra-t-il  là  f 


Ui 


USBMUll^ 


S'écrie  Égié  :  sottbe  que  cela  ; 
Le  temps  est  cher  ;  mais  il  faut  que  J'écarte... 
L'indigne  Jea  !  Puis ,  d'an  air  affairé , 
Orphlse  ajoute ,  en  regardant  sa  carte« 
Ce  La  Péroase  est  donc  bien  désœavré  ? 


Combien  de  fois»  dnpe  de  son  ordHe  r 
A  de  sols  vers  nVt-on  point  fait  accoeU  ? 
De  beau  écrits,  de  vers  las  à  merveiUe« 
Dochéne  et  Praolt  sont  le  fatal  écseiL 
Ainsi  Hondor,  Diea  pardonne  à  son  livre! 
DanslesboodoteslîMiitàvoiBdmraKr;    • 
Prâat  d^oolr,  caillettes  de  pâmer; 
Charmante  divin!  oh  I  cela  nous  ealvrel 
Eh  1  mon  ami  »  feites-vons  imprimer* 
Et  qae  bientôt  la  presse  nous  délivre! 


APBim  um  UBonrax  »x  bia  v8toh:é, 

QUI  EUT  LE  BONHEUB  DE  NE  PAS  PLAIRE  A  UN  HOMHB 
GLACIAL,  ET  CONNU  PAR  SES  BOUTB-RIMÉS. 


O  ma Psychél  quelle  mésaventorel 

Envahi  ma  pinme»  en  traçant. tes  maUMpirs» 

Faisait  aimer  leor  touchante  peinture; 

En  vain  rAraour  et  de  beaux  yeux  en  pleurs 

Tavaient  promise  à  la  race  future  ; 

Tu  nlras  point,  Frigidus  me  rassure* 

Pour  arriver  è  ce  but  souhaité , 

N*en  doute  pas,  il  te  feUait  l'estime.   .. 

Du  grand  auteur  d'un  bout-rimé  sublime  : 

Il  se  commit  un  immomlité* 


LIVRE  SECOND. 


BvvL  &A  Mtoav  »x  ▼O&TAX&X; 


o  Parnasse  !  frémis  de  douleur  et  d'eifiroi! 
Picorez,  muses I  brisez  vos  lyres  immortelles; 
Toi ,  dont  il  fotigua  les  cent  voix  et  les  mks,     . 
Dis  que  Voltaire  est  mort,  pleure  et  repose-toi. 


Si  tu  prétends  avoir  un  Jour  ta  niche 
Dans  ce  tieau  temple  oà  sdnt  quarante  ék»^ 
Et  d*uii  portrait  guindé  yevsJa  corniche  _ 


Charmer  les  sots  quand  tu  ne  seras  plus , 
Jà  n'fst  besofai  d^  chef-d'œuvre  biei|  ample  ^ 
Mais  de  flatter  le  sacristain  du  temple  ;' 
Puis  ce  monsieur  fouvrhpu  le  guichet  : 
Pals  de  lauriers  tu  feras  grande  chère  ; 
Puis  immortel  seras ,  comme  Porchère , 
Eoyer,  Gotin ,  et  La  Harpe  et  DandieL 


•m  K 


»s  JbA  voaxs. 


Quoi  1  foubliai  dans  ma  nomenclature 
Cet  ennuyeux  si  noté  par  BoOeau, 
Se  croyant  seul ,  en  dépit  de  nature , 
Toujours  savant,  toujours  vif,  toujours  beao. 
Pardon  I  pardon,  mon  cher  abbé  de  Pure  ! 
Tu  n'y  pondras  ;  métempsycose  est  sftre  ; 
Je  te  revois  dans  un  mortel  nouveau  ; 
Toujours  savant,  toujours  vif,  toujours  i)eaa. 
Et  chacun  dît,  en  voyant  sa  flgure  : 
Est-ce  La  Porte?  est-ce  l'abbé  de  Pure  ? 


IUL  BAXBOV 

PRfictf  airr  contru  l^amourc 


DHm  faihie  enfant,  quoi  !  tu  serals^reftSive? 
Tu  gémiraitf  dmis  ses  faiffignes  feiv! 
Ses  biens  sont  fhux,  ses  plaisirs  sont  amers^ 
Suis  la  Raisou  qui  te  parie  et  le  brave; 
Suis-moi,  dit-elle,  en  MîUam  un  peu  fort 
TeOe  ime  prude  avec  oif;ueii  nous  tance; 
Ou  tel  ***  vous  prèdie  et  vous  endort 
Lors,  sourifldt  de  sa  vafaie  jactance» 
Ajnour  se  tut,  mais  fit  parier  Hortense  : 
Vous  jugez  bien  que  la  Raison  eut  tort 


•ua  mrs  B&ocHims  xxrrxTvx^s  ; 

ESPRIT  DE  L'amA  US  LA  FORTS  t .  PURUiB  APt^ 
SAMORT» 


D  e  feu  La  Porté  ett  ee  livret , 
.L'esprit,  0tti,resprit8erévUe; 
G'eu  est  la  première  nouvelle,  ^ 
Tant  le  bon  abbé  fut  discret  . 


LRnXJfU 


âuii  %M 


■non» 


De  La  Porte  admirei  le  sont 
L^esprit  loi  vint  après  la  mort 


suB  uv  BiAinrAxs  votes 

NOMMft  LE  ROU  QI^l  NB  PUT  JAMAIS  PABTBH»  A  PAIBB 
JOUEn  SES  TBAGÉDIES. 


Le  roitelet  de  Helpomène  « 
Porté  sur  TaUe  du  frelon , 
Se  croyant  an  moins  on  aiglon . 
Prétendit  voler  sur  la  scène. 
Hélas  !  on  seul  coup  de  sifflet 
En  eût  chassé  mon  roitelet  ; 
Mais  le  pauvret  eut  beau  s'ébaltre  • 
Mon  nisilk»  tout  essoolDé 
Ne  put  s'élever  an  théâtre 
OàTiiMléaBAittfé. 


Un  malhenrenx  an  monde  n*avak  rien»    - 
Hors  nn  baitet,  compagnon  de  misère^ 
Et  qui.  mangeait  le  rien  dn  pauvre  hère. 
Qoehin'an  loi  dit:  Que  fais-tu  de  ce  cbien« 
Toi  qui  nVa  pas  même  le  nécessaire? 
Plus  è  impos  serait  de  f  en  défaire. 
Le  malheureux  à  ee  mot  soupira  : 
Si  ne  rai  plus  •  dit-il  I  q«i  m'aimera  ? 


Oiacnn  se  dit  :  Pourquoi  Vénus  prit-elle 
Époux  boiteux?  Beauté' certe  a  te  droit 
De  se  choisir  époux  qui  marche  droit. 
J'en  suis  d'accord  ;  mais  pour  gente  immortelle 
Qui  craint  d'hymen  la  jatoosetBleUet  . 

Prendre  un  boiteux  n'caips  si  maladroite 


Clément  suit  bien  Bespréaux  à  la  fettfe$    - 
Mais  pour  l'esprit»  ce  monsieur  Bf^en  peut  ntois  : 
n  sait  touijourscequll  ne-faulpmnt  mettre; 
Ce  qu'il  iaut  metlr»,  iline  le  sait  Jamais,  k  *.  • 


QVl  HK  CESSAIT  PB  M>UUI  IKMIATt  POUE  CAOSI. 


Pour  Dieu,  Lingnet,  ne  louez  plus  Dorât! 
Quoi  I  tant  d'esprit  avec  si  peu  d'adresse  1 
Eh  I  croyes-moi ,  vous  prônez  un  ingrat 
Qui  n'aime  point  à  payer  la  tendresse^ 
De  quelque  argent  vous  aida-t-il  jadis? 
Lui  fîtes- vous  des  emprunts  étoucdis? 
Restituez  an  plus  vite  la  somme  « 
Pufe  rayez-moi  ces  éloges  maudits 
Dont  chaque  mois  votre  remords  l'assomme; 
Et,  bien  payé,  qu'il  aille  en  paradis. 


QU'xZi   MBT   miCMËMAXBM 

D*UHIB  LES  GBACBS   AU   GÉNIE. 


Vous  qui  du  Pinde  abordez  les  oOtemu, 
Et  dont  kl  gloire  est  la  douce  mai^. 
Portez  d'abord  votre  encens  an  génie  ; 
De  la  nature  H  tient  seul  les  pinceaux. 
Mais  que  toujours  dans  vos  riches  tableaux 
Sa  beauté  fière  aux  grftces  soit  unie! 
Abnez  leur  culte;  encensez  leur  autel  : 
De  qui  les  Adt  vous  savez  les  dIsgrSees. 
Bardus  est  mort  !  Chanlieu  vit  par  les  grftcea; 
Et  rart  de  pldre  est  l'art  d'être  humwtd. 


^Asno. 


Au  beau  drame  de  Cléopfitre 
Oà  fut  l'aspic  de  Vaacanson  »..    , 
Tant  fut  silQé  ,^u'à  l'unisson 
Sifflaient  et  parterres  théâtre; 
Et  le  souffleur,  oyant  cela. 
Croyant  encor  sbiaffler,  i 


A  ras  jous 


ïï?» 


m  WMO  BOMina» 


An  conseil  d^un  ami,  Ghioé,  sob  attentive  : 
Fais  qn'ABMmr  le  précède,  et  jamais  ne  te  suive.: 


5M 

•9B9BB 


LTAOR  axAwA  KAUxrx 

ET  0M«  CftACIii 
JfM  in  tam  magi»  torpore  mica  mII«. 


Quel  beau  marbrel  qud  bloc  de  charmcsl 
Quels  pesans  et  vastes  appas  !  ^ 
Glimène,  rAmonr  sur  tes  pas 
Gèle»  on  cralDt  cTémousser  ses  armes. 
Tes  roses  Boot  de  lourds  pavots  ; 
Ton  froid  talent,  tes  ih>ids  bons  mots, 
liront  rien  qni  tooche  on  pcrraade; 
Tn  n*9s  qa'ennnl ,  glace  ou  tiédem** 
OCUmène!  beauté  si  Me 
Ne  Tant  pas  gentille  laideur. 


rAOB  9S  TiWMnrtwm  a  XiA 


Trembla,  MOl  et  lide  La  Bvpe  ; 
Crains  ravealr  oà  Je  fadendâ  s 
Mon  ftpre  Indi  vaincra  la  harpe  ; 
Mes  vers  dura  i 


GeniH  Bernard  donne  aux  amans 
Un  code  de  Jojvense  vie; 
Golê,  dané  ses  refrains  ebarmans , 
Chante  sa  bomelBe  et  sa  mie  ;' 
Pour  le  bâtard  dé  Jérémie , 
Savet-vons  ses  amusemens  ? 
Dans  GMBninge  etdana  £«phénye 
11  vous  fait  des  enterremens  ! 
Et  le  malheur  eut  quexéans 
Mon  lourd  fossoyeur  du  Parnasse 
Vous  enterre  à  la  même  place , 
L*esprit,  le  goût  et  le  bon  sens.  ' 


MWBL  Ut 


H  aait'PtBdare ,  il  «aii  Boisère , 
H  sait  Aristote  et  Platon, 
Mobe  et  Sandioniaton  ;  ' 
Il  sait  même  encore ,  dit-on , 
Parler  grec,  chinois,  bas-breton  : 
Que  ne  sait-il  plutôt...  ^  làirc? 


Bruyant  Cerbère,  èflh>yable  Lmdou, 
Comme  voleur  ffl'abotras4u  sans  cesse? 
Prend84u,  disHoioi ,  PAmour  pour  un  fihm? 
Ahl  c'est  du  moins  ikw  d'une  «aire  i 
n  ne  vient  pas,  daassa  t^m^rîté, 
La  force  en  main ,  ravbr  à  la  beauté 
L'ài^gent  ou  Tor,  insipide  richesse  ; 
11  vient,  hélas  1  tenter  un  doux  accès; 
Et ,  de  l'aveu  de  ta  Jeune  maltresse , 
Lni  luire  «i  vol  qui  n'appauvrit  Janmis. 


,  Clëis ,  bien  laide*,  avec  peine  se  ndre, 
<  Car  des  miroirs  sa  laideur  elle  i^lMit  : 
.  Cléis,  bien  sotte,  en  babillant  s*admire. 


Oh  !  que  n'esl-11  dés  mhxHrs  pour  Pespritl 


Lorsque^  vrinqueur  du  serpeat  dé  IVivie» 
Le  Mend  Phébos  pei^  le  nok  Python, 
Du  sang  impur  soudain  reçut  la  vie 
Maint  serpenteau  »  mafait  loOe  aiorf un. 
Wasp  en  naquit;  et,  fidèle.à  son  père  » 
Piqua ,  rampa  mieuL  qu^apic  ou  vipère  ; 
De  l'écraser  Pope  lit  aon  devoir  : 
Linsecte  est  flvtrt*  Maia  »  chaoiUe  pecfid^^  ( 
Wasp  laisse  un  iUa»  ZoQe  eniteyiatii^; 
Au  microscope  un  chacun  1«  peut  vQii:«.  , 


Dame  Thémis ,  comment  rentendeÉ-Vons> 
Dès  qu'une  femine  cMeAt  un  tan  divorite»  ' 
Son  cher  mari  devient  eœu  pur  force; 
La  loi  le  veut  :  flon  vouloir  eat  bien  doùl 
Et  le  dandfai  qui,  Jqgean^  anr  récoree» 
A  l'équité  sut  tener  mw  enione^ 
EtdeJudaalnMlaBdaapianwv  . 
Tout  lui  peut  faire  im  enfant,  hors  l'époux? 
Et  cet  enfant,  par  une  loi  sublime. 
Est  de  l'époux  QOfiOf  fils  légitime? 
Dame  Thémia^cQnjnent.renun(ig&-vQiis? 


1>E  M ADBMOISBLLE  ABNOULD. 


Qid  le  croirait?  PoceUed'op^r 
Da  sentiment  connatt  aussi  I^  ckamm  ; 
EUe  connaît  la  Totepté  des  lannes» 
Qui  yoit  Sophie  aisément  te  aaiira« 
Voici  le  fait.  De  aa  vie  amoureose 
L^csplègle  on  soir  nous  rapq^t  le  cours , 
Et  liait  fort  da  ses  derniers  bons  taan;  . 
Quand  tout  à  coup»  d*iuie  voix  donloarewa* 
Elle  8*<crie  ;  0  men  preniers  anours! 
O  le  bon  temps  !  J'étais  bien  malheureuse  ! 


UB  eomiouat  »x  &a 

DOHRt  POUB  LBS  PAUVBBS. 


Pour  les  pauvres  |a  comédie 
Donne  one  pauvre  tragédie  : 
Il  est  bien  Juste ,  en  vérité , 
De  rapplaudir  par  charité. 


Le  rire  est  mort  :  pMfier  est  la  ffoHé. 
Arlequin  prêche;  on  fiit  prêcher  Thaiie. 
La  nuit  Young  prêche  è  faire  frémir  ; 
Le  Jour  d'Arnand^réchea  ftâra  dormir* 
Drames,  romans»  tout  prêche*  Béliaaire 
Fait,  en  prêchant,  bâiller  Juttiaien. 
C*est  bien  prêché^  dit,  en  bâillant,»  Voliair«i. 
Je  bâille  aussi,  sans  dire  :  U  prêche  taeq; 
Et,  tout  bâillant,  je  riade la  aatiiae 
Qui  fait  prêcber  partout,  hora  a  V^glîaa» 


%\ 


Amour  l  Amour!  dont  la  flèche  dorée 
Si  doucement  a  pénétré  mon  sein , 
Daigne  obtenir  d'une  amante  adorée. 
Deux  mots  écrits  de  »  didfine  vainl 


Daigne  obumir  oa  4m  pins  dwr  4 

De  ces  cheveux,  dom  rêbèae  dêonre 

Ce  front  si  noble  oà  rigae  la  caadear; 

Quand  Zêlia  me  ravit  sa  prteaee  « 

En  faiM  poias  paar  eaasoler  rabwooe  ? 

En  faut-il  meiia  paur  charaer  ma  doaleur? 


Ml 


€0: 


TÊM  BteuiiUS  1MB  aoaA*. 


Le  vieux  Dradon,  rbneur  que  chacun  berne» 
Gisait  coQVert  d*tto  étemel  mépris  : 
Le  jeune  auteur  du  Régulus  moderne 
A  Tanden  veut  disputer  le  prix« 
Oh  !  de  Pradon  qui  t*a  rendu  Témute , 
Mon  cher  Porat?  Ton  drame  eM  ridlcufe  : 
n  te  convient  d'en  demander  pardon. 
Ainende-toi  :  rends  u défeite  utile; 
Las  1  tu  vois  trop  combien  est  diflldle  » 
iCéme  à  Dorât,  de  remplacer  Pradon. 


F 


SI  vous  n^ex  que  ces  traits  plebis  de  charmes. 

Et  cette  tome  aux  flexibles  contours , 

Auprès  de  vous  je  serald  sans  alarme^ , 

Car  la  beauté  n*encbalne  pas  to^)ours;  .     .  . 

Mais  vous  avex  une  âme  fière  et  tendre  » 

Oa  omar  si  n6ble  »  un  langage  si  doux  l 

Qui  vous  entend ,  vent  toujours  vous  entendre  ; 

Qui  vous  connaît ,  ne  peut  aimer  que  vôas. 


Celui  que  du  scabreux  Lemjèrç 
Le  ver  dur  ne  peut  écorcher» , 
Peut  ouhr  une  page  entière    .  ■ 
Du  ndde  et  rocaiQeux.  Houdier., 


IUL  O&0IX18  DS  BACU&A&X). 


O.Bacularti  qaeialiatt  uifaire  eadurawe  ! 
Que  de  dbaata  remplît  t9o  ApMM  l  ^ 
BeriuisepâmeaacuiàataMaaen  jMi 
Le  Hotientot  aViMiie  >  loja  nom  Si  , 

(1)  Pièce  daisiad'Mai»d  AiSia(ff4^,  , 


Tes  BMdrigmB  dMimeiil  le  ArtM  Lapon; 
Ton  Jérémie  est  la  même  an  Japon  ; 
Ton  Eophémie  est  chère  an  Patagon  ; 
Ton  CoBgny  fait  plearer  le  Horon. 
O  Bacnlard!  qnels  Ueoxta  sjoire  embrassel 
Hélast  tn  n*es  Inconnu  qn'ta  Parnasse. 


LB  BRON. 

Où  de  Vnlcain  il  embrassait  réponse. 
Or,  cet  objet  de  ma  lamno  jaUtst, 
L*amant  d'Issé*  c^était*.  —  Qni?  —  Son 


Ceriaitt  nmjor  derlnt  botigne  à  la  guerre. 
Ck>mme  on  WLtre  œil  il  loi  fidlat  chercher. 
Très  proprement  il  en  mit  on  de  terre , 
Ott*il  ne  manquait  d*ôter  à  son  coucher. 
Dans  nne  auberge  un  soir  le  bon  apôtre 
Prit  gîte,  but,  puis  se  déshabilla; 
Puis  à  Smon,  après  sa  patenOtre , 
Dh  :  Mets  cet  œil  dans  l'étui  que  ToOh. 
Smon  ne  boqge.  Eh  bien  I  qu*auends-tu  là  ?  ^ 
Tattends,  Monsieur,  que  tous  me  donniex  rautre« 


uns  tOBLA». 


D'Aubert,  dit-on,  six  IhUes  h  la  glace. 
Obstacle  sûr  aux  feux  trop  déf  orans , 
Lasses  d*aToir  eunuyé  le  Parnasse , 
Vont,  pour  étrenne ,  embellir  nos  écrans; 
Ten  suis  ravi;  ma  foi,  c'était  leur  place; 
Et,  comme  moi ,  doctement  couYaincus , 
On  entendra  lecteurs  du  bon  Horace, 
Au  coin  du  feu ,  dire  :  Brat  his  locus^ 


■9É» 


Talme  Radne,  et f admire  Corneille, 
Tous  deux  Hionnenr  du  théfttre  français  » 
Des  Grecs  tous  deux  éclipsant  les  succès. 
Gomment  choisir  entre  double  merveille? 
Id ,  la  force  et  la  sublimité  ; 
Là,  d^un  Ters  pur  la  céleste  beauté, 
La  passion,  les  grftces ,  lliarmonie  ; 
Vaste,  élevé,  profond,  mais  in^'. 
Gréant  son  art ,  son  siècle ,  son  rival , 
L'un  est  génie  •  et  rautre  a  du  génie. 


Ennre  deux  draps.  J'ai  vu  la  Jeune  bsé» 
Bien  tendrement  appeler  ce  qu'elle  tf  me  ; 
Contre  un  beau  sdn  le  retenir  presser 
liais  cet  Ingrat,  vainement  caressé,  * 
Se  débattait,  mordait  la  beauté  même  ; 
Et  cependant ,  quel  sort  plus  dout ,  plus  beau  ? 
Mars  était  moins  heureux  sous  le  réseau 


Un  des  oiseaux  que  l'Inde  i 

Nouveau  Vert-Vert,  agaçait  les  ] 

Mais  en  novice,  et  par  mots  i 

Fiacres,  dragons,  abbés,  flDesdeJoie, 

Burent  bientôt  déveiigondé  son  bec 

n  blasphémait;  quand  sœur  Mdchisédec 

Dit  aux  rieurs  :  Peut^n ,  en  oonsdence* 

Ches  des  chrétiens  apprendre  ainsi  le  mal , 

Et  pervertir  cet  hounéte  animal? 

Bien  mieux  vaudrait  lui  montrer  sa  croyance. 


AUX 


Le  myrte  est  beau!  mais  de  vafaicre  le  eèdre 
A4-I1  Jamais  conçu  l'espefa- Jaloux  ? 
Et  cependant  l'auteur  divin  de  Phèdre 
Vit  son  chef-d'ceuvre  armer  votre  courroux  : 
Phèdre  a  subi  vos  hjustes  dégoûts  ! 
Belles,  pourquoi  combattre  nos  merveilles  ? 
L'Amour  vous  fit  pour  de  moins  doctes  veilles  : 
Nature  sage  a  bridé  votre  essor. 
Vous  n'aves  pas  ce  qui  iàit  les  Corneilles; 
Sapho  l'eut  presqoe  ;  et  Sapho  vît  4 


Quand  Polichinelle  Desorgue, 
Ce  petit  bossu  rodomont. 
Sur  la  montagne  an  double  front 
A  voulu  grimper  avec  moipie , 
On  croirait  que  te  doidile  mont. 
Pour  se  venger  de  cet  alfron^ 
Ld-méne  «grimpé  sur  Desorgne; 


QUI  AVAIT  FAIT  UHB  CBmQUB  AMfcBX  DB  LKMIÈU 
DANS  LE  MBBGQBB. 


Feu  La  Harpe  c^oit  vivre ,  et  feu  La  Harpe  a  tort. 
Faisant  les  honneurs  de  sa  bière 


LB  BRUNt 


Ut 


Ce  malin  ao  Mercare  n  eniemiit  Lemlèré; 
Mais  m  Mort  pevt-ll  être  enierré  par  an  aori? 


Las!  à  ma  honte  fl  bat  que  Je  TâTone, 
Long4eiap6  n*ai  sa ,  geates  femmes  de  bien , 
Ponrqod  fadsiei  tant  de  cas  d*Qn  yaarien« 
D'an  Figaro ,  d'an  rooé  qui  tous  Joue , 
Bien  moins  rooé  qœ  promis  à  la  roue; 
Mais  anjonrdliai  le  s^  parfaitement  : 
Lliomme  de  moeofa  ?oas  semlile  triste  oa  Me^ 
Un  Lovelace  a  i)ien  pins  d'agréaieai  I 
D«  Tioe  orné  la  grftoe  persaade; 
Même  parfais  la  s<Mdslaesi€fcarmsi! 


Amonr»  liier,  voyant  cooler  mes  plears  » 
Me  caressait  de  son  aile  timide  : 
Que  fait,  Hysis,  ta Jeone  Adélaïde 
Qoi  te  comblait  de  si  doacesfavears?  ' 
Je  m*en  sooyiens ,  et  fêtais  auprès  d'elle  ; 
La  nymphe ,  on  soif,  Jora  par  mon  carquois 
Qu'elle  t'afanaic  plus  que  ses  yeux  cent  fols  ; 
Qu'elle  mouncait  avant  d'être  taifidèle. 
Ahldisje,  Amour!  ?a  donc  hi  secourir  : 
Adâtfde  est  Uei^prla  de  mourhr. 


^  se  traînant ,  la  pesante  tortue 
Accuse  en  vain  Faigle  qui  lead  les  ai»  : 
En  vain  encor  La  Harpe  i^évemie, 
EC  se  donnant  pour  rèfik  h  l'univers  » 
Rampe  avec  ai:t  dans  ses  timides  vers. 
Apollon  rit  de  tous  ces  nains  rebelles. 
Qui  du  Pâmasse  igyiorani  les  hauteurs , . 
Pensent  mener  par  des  routes  nouvelles 
Au  pedt  pas  le  cpunierdes  neuf  Sœurs  : 
C'est  pour  voler  que  P/Sgape  a  ^M^es. 


UVRE  TROISIÈME. 


Long-lemps  Jouet  de  trois  divinités 

Dont  le  bandeau  M  le  malheur  du  monde  (1), 

Gomme  un  vaisseau  toujours  battu  de  l'onde. 

Mon  sort  flouait  dans  les  adversités. 

Seule,  au  milieu  de  ce  faneste  orage. 

Ma  lyre  encor  luttait  avec  courage , 

Elle  accusait  le  del  trop  rigoureux; 

Le  del  lut  sourd;  mais  Vaudreufl  sut  m'entendre ; 

n  accourut  :  son  ftme  fière  et  tendre 

Connut  la  mienne;  et  Je  devins  heureux. 


Amour  I  J'ai  vu  la  nymphe  la  i^os  belle; 
J'ai  vu  Thémire  !  et  mon  cœar  enflammé 
Dans  l'univers,  hélas  I  ne  voit  plus  qu'elle  1 
Mais  ce  n'est  pas  le  tout  d'être  charmé  : 
En  bien  abnant ,  qui  ne  veut  être  aimé? 
Donne-moi  donc  le  bonheur  de  lui  plaire. 
De  l'attendrir  an  doox  sein  du  mystère  ; 
Je  me  crohais  dans  les  bras  de  Gypris. 
Va,  dit  l'Amour  avec  un  doux  souris. 
Aime  to^|oiuv  :  le  reste  est  mon  aMre. 


>s  oo: 


&'xvt< 


Dans  les  horreurs  d'une,  ardente  faisomnie 
Au  doux  sommeil  J'adressais  main  soupir  :- 
Lors  Je  lus  B***;  et  ce  n'est  caioamle. 
Je  bftiUai  tant  qpe  Je  crus  m^assouphr. 
Pub  J'essayai  des  vers  académiques. 
Puis  des  pamphlets  qa'pn  dit  économique  : 
Je  lus  encor  préfaces  de  Piron , 
Et  du  La  Harpe,  et  même  du,  Préron. 
Rien  n'opérait  J'ouvre  enfin  ce  poème 
Plus  ennuyeux  cent  fols  que  l'ennui  même  ; 
0  Mois!  ô  Mois!  vous  m'avez  endormi 
De  prlmeabord  ponr  un  siècle  erdeml.  " 


raime  qu'on  soit  bref  etjuste  en  répopsi^ . 
Au  plus  méch^des  aiéf^haaft  iKU'bQaiUçnrs,, 
Au  plus  braUlani  des  brailifutls  bred9ai)ieun  . 
Quelqu'un  dis^t  ;  Toi  qui  o'^  pour  m^e  opçe, 

(1)  L*Anionr,  la  Fortune  et  Thémis. 


•M 


liEBIlim; 


De  traHafant.  et  pn  an  soa  d*âllleiirs» 
GoMnent  vift4tt? que  fais-tu?  —  Je  dénonce. 


AV  BOini( 


Sourd»  sot»  lNi¥«rd,  boBboome  Huet» 
Que  n*éie8>Yous  encor  muet  1 


Des  letniif|M|uef  rioMun 
Flins  est  bien  le  coryphée  ; 
Lui  seri  vaut  mille  endormeun  ; 
G*e8t  le  vrai  fib  de  Morphée  ; 
Ce  Dieu  coule  dans  ses  sens. 
Sa  lourde  nnise  est  eoiflëe 
De  pavots  assoupissans. 
Qui  pourrait  troubler  sa  vie  ? 
Il  n*est  pas  Jiuqa*h  fenvie 
Qui  ne  dorme  i  ses  accens. 


tvB  un  mois  vom  bx  m.  bb  vunu 


Carbon,  de  Fiina,  desOlIviers 
A  plus  de  noms  que  de  lauriers. 


twttas 


QUI«  AU  LIBtr  nu  PAtCft  DOaiT,  Lt  I^BOPCSAtr 
A  L^ACADÉV»  BANS  tOtfttt  SCS  PBUILLKS. 


Si,  dans  sa  feuille  hypercridque, 
Lingnet  ne  cesse  de  crier 
Que  Dorât  le  microscopique 
Est  pourtant  fort  académique , 
Fanfrfl  nous  en  euasler? 
Pdr  cet  éloge  amphigourique 
n  croit  peut-être  le  pujrer  ; 
Ou  que  le  foutetf  narcotique 
Va,  pai^  un  somme  apopiedlque. 
Le  déMfs  <hm  créuider» 


Dqmb  deutjoun  CytUre  est  en  i 
Vénus  se  plaint  qu*Amour  ait  dérobé 
Cette  ceinture ,  ornement  de  ses  i 
PMT  malcllr  la  loiMiia  «HéM  I 
Dans  tout  TOlympe  eHe  le  cherche  encore. 
Non,  non,  Vénus I  Fenfant  malicieux 
N'a  point  caché  son  lardn  dans  les  deux  ; 
Ten  q-ois,  hélas!  un  feu  qui  me  dévore. 
Sur  nos  hameaux  Jette  un  moment  les  yeux; 
C'est  là  qu'Ammte  en  Jouit ,  et  Pignore» 


A  m  Mi 


Xa  muée  entt  tfest  wMlepBKe 
Dans  racadémique  dortoir  ! 
Tu  vas  dormir  comme  au  Lycée  : 
Malsd4ktBi 


•va; 


Qui  ne  connaît  llnsohmtebuaBnse 
De  ce  bifgand  de  rapfaK  engraissév 
Veadant  le  peupte  à  l'avare  mattrasse 
D'un  roi  qui  dort  sur  son  trdne  éd^  ? 
La  Providence  enfin  sauve  remphro» 
Ruffien  chancelle  *  et  sa  faveur  e^^  : 
Le  blen^dmé  l'esVe  de  au  cour  ; 
De  le  haïr  il  prend  même  la  peine. 
Aucun  ne  flit  son  rival  en  amour  : 
Que  de  rivaux  il  aura  dans  sa  haine! 


A  nn  jouDU  : 


Qira  mnuaoMWïï. 


Vous  qui  •  mfieui  que  défaut  Caion , 
Prêchez  la  réforme  I  Cydière, 
Ignore^vou8 ,  Jeune  Glycère , 
Que  l'Amour  s\sndort  au  sermonf 
Des  Jansénistes  d'Idalie 
A  peine  serait-il  goûté. 
Jamais  par  bouche  plus  Jolie 
Grave  sermon  ne  fut  dicté  : 
C'est  bien  dommage,  en  vérité. 
Que  vos  yeux  prêchent  la  folie. 

(1)  L*abhé  Terray 


LIBRON. 


m 


PBOFOSiB  A  MM.  DK  L*ACAB&IUB  FBÂ1IÇU8I. 


O  ¥W09  flKMieors  les  qmrenie  Jaseon, 
Vous  da  bas  Plnde  impérleiu  de^MMca* 
Vous  que  Targent  transforme  en  beaux 
Vous  da  ministre  anJounThoi  les  faiseurs , 
Autaoc  qne  Joi  loyei  donc  patriotes» 
C*est  pea  d*écrire  en  modernes  Platons» 
Amendes-Tous,  6 Jetoniers  gloutons; 
Faites  enseaibte  une  œmrre  eipiati»irei 
A  llndigent  remettes  vos  Jetons  i 
Et»  s'il  se  peut,  trafaiUesiiour  la  gloire» 


OAftOOWMAl^B. 


Noos  avons  de  si  ridies  plaines 
Et  de  si  fertiles  coteaux» 
Disût  un  Gascon  de  Bordeaux, 
Que  si  Ton  y  plantait  des  gaines^ 
Il  y  pousserait  des  couteaux* 


Moi,  qui  Jamais  ne  fis  une  chanson, 
Tavais  promis  des  couplets  è  ma  belle; 
Hais  Je  trovrai  la  mesure  rebelle. 
Et  de  mon  ludi  ne  pus  tirer  un  son. 
Lors  m'apparot  une  docte  f  minorieile ,' 
Qui,  d*nn  afar  grave:  AUeos,  mon  fils,  dil«elle. 
Près  d^ApoBon  viens  rêver  tes  écrits. 
L'Amour  est  là  4|ul,  se  prenant  à  ffii«  : 
Moi ,  Je  te  mène  aux  genoux  d'Eudbaris; 
Mieux  qu'Apollon  J^  monterai  ta  lyre. 


xvoo: 


nx 


Maudit  soit  le  premier  dont  le  mobile  airain 
Sut  au  papier  muet  attacher  la  parole  ! 

Son  art,  qu'on  vante,  19e  désole  : 
11  vient  d'estropier  trois  vers  dans  mou  quatrain. 


Enimds  ma  voix ,  déesse  d'Idalle! 
Belle  Vénus!  sois  propice  à  mes  vceui^ 


Prête  des  i 
Rend^-aes  laûiquenra  de  la  fière  HéUe» 
Ah  !  si  ringrate  écoutait  mes  accens  t... 
Vénusl  Vénus!  c'est  peu  de  mon  encens  ! 
Ma  lyre  alors»  consacrani  son  hïïpmagr. 
Dirait  si  bien  tes  charmai  aux  morteli , 
Que  tu  verrais  Bichelîeu  mohw  voli^^et 
Et  ViUars  même  enceMertas  I 


'CS  us  lÊAMCfUMm 


Heiireux  et  maître  de  mon  ujbht. 
Mes  vers  se  plaisaient  I  médire 
De  l'Amour  et  de  sa  rigueur; 
Et  sans  cesse  d'un  air  moqueur 
Je  les'fépétids  sur  ma  lyre; 
Mais  hier  l'Amour  outragé 
Me  dit  avec  un  ris  perfide. 
Tremble  !  Je  vais  être  vengé  : 
Tu  connatuii  Adélaïde  I 


■^a 


A  LA 


SVn  TOUS  LIS  ÉLOUKS  M  VOLYAItt. 


Mon  ami  le  thuriféraire. 
Qui  ne  cesses ,  matin  et  soir. 
D'encenser  l'ombce  de  Voltaire, 
Pour  Dieu  t  fais  trêve  à  rencensoir. 
Ton  idole  en  est  enfumée  ; 
De  Tédat  de  sa  renommée 
Tu  voudrais  couvrir  ton  néant  ; 
Mais ,  si  Voluiire  est  uo  géant. 
En  seras-tu  moins  un  pygmée? 


m!: 


Le  seul  bdn  mot  ne  fait  une  épigramme  ; 
Il  CMit  encore  savoir  la  façonner. 
Avec  adresse  en  nuancer  la  trame , 
Et  le  bon  mot  avec  grftce  amener. 
Un  trait  piquant  d'abord  plaît,  frappe. 
Mais  il  s'émousse ,  et  devient  moooloM 
Et  si  le  goQt  ne  le  place  avec  cMx, 
Si  d'un  sel  pur  grâce  ne  FassaisonBe  • 


«M 

SI  r^igrMHM,  i  la  viogtiène  fèis. 
Ne  vous  plÉit  Mieu ,  «He  n'est  asMi 


Que  GytMiée  a  Uen  l'onde  pour  nèret 
Qa'eUe  en  a  Mea  le  caprice orageul 
Gonune  elle  anni  Ma  Thémlre  est  colère  : 
Ses  Jolis  doigts  ensanglaiitent  leurs  Jeu; 
Mais  à  l'instant  sa  pitié  la  désarme  ; 
Puis  dans  ses  yeax  on  sourire,  une  larme» 
Mêlés  enseoriile»  élelgneni  le  coumNu; 
Pois  cette  larme  est  dHin  baiser  soirâ; 
Grâces,  frappes»  frappai  J'aime  ces  coups 
Que  l'Amour  donne,  et  que  l'Amour  expie. 


LE  BRDll. 

A  ses  désirs  ton  aiguille  fidèle 
Suqiendalt  l'heure  entre  ses  doigts  diâris  : 
Qu'avec  regret,  hélas!  Je  te  repris! 
Afec  regret  die  sembla  te  rendre. 
Lofai  de  ses  yeux ,  que  ferons-nous  du  temps? 
Il  est  si  long  quand  beaux  yeux  sont  absens , 
Quand  n'entends  plus  cette  voix  douce  et  tendre 
Qui  me  changeait  les  heures  en  faistansl 


LA  FAUTSTn  BT  LE  «MBiOfOU 


Unot  du  Phide  égaré  dm»  i-in». 
Je  fredonnais  pour  gentille  Fauvette, 
Qui,  de  sa  part,  sur  le  ton  des  Saphos, 
Pour  Rossignol  soupirait  en  cachette. 
On  reçut  bien  ma  première  chanson  ; 
Car  Rossignol  dans  un  lointain  buisson , 
Chantait  alors  :  Je  n*ai  sa  voix  touchante; 
Or  le  voilà  qui  revient  un  beau  Jour. 
Adieu  Fauvette  I  adieu  chansons  d'amour  ! 
Linot  se  tait  quand  le  Rossignol  chante» 


iJAMCfOWL  àonMIoA  FA&  SA 


Vénus  s'arment  d'An  long  bouquet  de  rose. 
Saisit  l'Amour,  qui  feint  larmes  et  peur. 
Sur  ses  genoux  Plmprudente  le  pose; 
n  se  débat  sous  le  bouquet  vengeur. 
Aux  charmes  nus  vient  brûlante  raideur  : 
Vénus  la  voit,  et  se  trouble  et  s'enflamme; 
Dans  ses  beaux  yeux  déjà  languit  son  âme; 
Et  volupté  se  voilant  de  courroux , 
Au  bel  en&nt  qui  de  plaisir  se  pftme. 
En  se  pftmant  donne  les  derniers  coups. 


Montre,  qui  fus  entre  les  mains  d'Adèle, 
De  ton  bonheur  connaissais-tu  le  prix? 


W- 


Quelle  rumeur!  que  de  sots  en  alarmes! 

N'entends-Je  pofait  braire  le  grand  Frén»  ? 

Baculard  mt  auprès  d'AMbon»  : 

De  toutes  parts  la  sottise  est  en  armes  : 

Même  La  Porte ,  en  brave  prestolet , 

Veut  me  l&cher  son  coup  de  pistolet; 

J'en  dois  tout  craindre,  oui,  tout.,  hors  l'ûisoniDie. 

Et  pourquoi  diable  est-il  si  ftuibond?  — 

L'ignorex-vous?  Pour  noire  calomnie  : 

Je  l'iqipelais  décent,  honnête  et  bon. 


■UA  t^AÊtmÉtm 


Je  ravoûral,  mon  ftme  étilt  créante 
Au  nom  d'ami  ;  Je  croyais  comme  im  soC 
Avoir  la  chose ,  et  n'avais  que  le  mot  :    , 
Mes  doux  amis  me  trompaient  sans 
Et  d'abner  seul  J'avais  le  ridicule  ! 
Enfin  le  temps  sut  m'édairer  trop  bien  ; 
Il  a  détruit  œs  rêves  dtm  cœur  tendre; 
Mais  au  bonheur  Je  ne  dois  plus  prétendre. 
Abner ,  c'est  vivre;  hélas!  et  n'aimer  rien 
C'est,  tout  vivant,  dans  la  tombe  descendre. 


OOVTBB  b'aBVAUI». 


D'Arnaud  va  toujours  mendiant. 
Et  de  ses  vers  nous  ennuyant 
D'Arnaud  pouvait ,  sur  ma  parole , 
Bien  s'enriddr  à  rimailler , 
Dût-il  ne  prendre  qu'une  obole 
A  tous  ceux  qu*il  frdsait  bfiiller. 

(1)  L*abbédeUPortei6phignaitliiMndecei|iie>u 
une  plaisanterie  contre  quelques  go^JaU  de  la  liuératttfc. 
J'avais  dit  que  du  moins  il  était  décent,  h^miu  et  èen. 


LB  BRUlf. 
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wtqviMieAart  xm  vaos. 


Bardas  (1)  a  fait  uû  cimetière 
Pour  ses  amis  petits  et  grands  : 
Là ,  gtt  la  gloire  tout  entière 
Des  Sabatiers  et  des  Morands  ; 
Là,  tons,  dans  lenr  petite  bière «^ 
cote  à  côte  proprement  mis, 
Gisent  en  paix  bien  endormis 
Sons  lenr  éloge  morioaire  ; 
Or  pries  Diea,  yoqs  qui  passez  ^ 
Ponr  ie  repos  des  trépassés. 


le  le  confesse  ;  attendri  d*un  bienfiait , 

De  bienfaisance  *  en  Yers,  J'ai  peint  les  charmes* 

Non  sans  doux  pleursl  Or,  comme  on  grand  méCadt, 

La  Harpe  accuse  et  mes  yers  et  mes  larmes. 

Certes»  dit-il ,  des  bienfaits fai  reçu; 

Mais  ce  vain  nom  ne  m*a  Jtoais  déçn  : 

Je  ne  m*abaisse  à  la  reconnaissance; 

Lises  mes  Ters  ;  dans  aucun  je  n*d  su  t 

Dupe  un  moment,  prOner  la  bienHysance. 


LASSB  ns  COMPLIMENS,  ET  QUI  M'AVAIT  PROMIS  Ulf 
BAISER  PAR  INJURE,  OU  POUR  CHAQUE  OÉFAUT  QUE 
JE  LUI  TROUVERAIS. 


Ami  Phébus,  trêve  à  tes  madrigaux  ! 
De  tes  fadeurs  Senac  bâille  et  murmure  : 
Elle  promet  un  baiser  par  injure  ; 
Pour  mon  bonheur  trouve-lui  cent  défauts  ; 
C'est  cent  baisers  !  la  récompense  est  sdre. 
Épluche  bien  son  cœur  et  ses  appas. 
Trouves-tu?— Non.  —  0  peines  sans  égales  ! 
Dieu  des  bons  mots,  tire-moi  d'embarras  t— 
Va ,  At  Phébus ,  consulter  ses  rivales  ; 
Les  cent  baisers  ne  te  manqueront  pas. 


Douce  amidé ,  sans  doute  je  t'honore  ; 

Mais  d*un  beau  masque  on  te  couvre  si  Men*  * 

Mais  on  m*a  tant  abusé  sous  le  tien, 

QaTà  ton  nom  même,  hélas  1  je  Crenriile encore; 

(1)  Fréron ,  dans  ses  (èafilfs. 


Et  cependant,  q«l  peut  vivre  sans  lai  ? 
Qui  peut  jouir  de  son  âme  déserte  ? 
Douce  amitié,  ce  ne  sera  pas  moi! 
D'un  lâche  ami  viens  réparer  ki  perte  i 
11  est  cruel  d'aimer  des  cmurs  ingrats  !.» 
Mais  plus  cr«el  encor  de  n'aîner  pas! 


AU  SUJET  D'UNE  FATALE  GEintURE. 


Toi  qui  Ûs  naître  la  déesse 
De  l'amour  et  de  la  beauté. 
Mer  !  sous  toii  onde  vengei^esse 
Enijootis  l'horrible  cité 
De  qui  l'art  plein  de  cruauté 
Forge  l'iaMrument  redoutd 
Qui  met  le  comble  à  mes  disgrâces, 
Et,  servant  l'époui  de  Myrte, 
Change  la  ceinttM  des  Grâoes 
En  ceinture,  de  chasteté  | 


Un  jeune  prince  avait  pour  passe-temps 
Une  volière  où  blanches  colombelles , 
Dès  que  léphyr  ramenait  le  printemps, 
ÉchauflTaient  l'air  de  leurs  soupirs  fidèles. 
Pour  mieux  jouir  de  leurs  tendres  ébats , 
A  son  Mentor  il  dérobe  ses  pas. 
Un  jour  qu'il  voit  ses  colombes  pâmées  , 
Et  son  Argus ,  ennemi  du  bonheur , 
L'enftnt  leur  dit  :  Vite,  mes  bien-aimées , 
Dépéches-vous  :  voici  mon  gouverneur  ! 


■7?" 


Naguère  un  petit  Amphion , 
Pour  que  sa  muse  fût  nommée , 
Me  dit  :  Ta  seule  opinion , 
Le  BruQ ,  fera  ma  renommée. 
Ma  voix  le  nomme  avec  éclat 
Lors  ce  rimenr  devient  un  fat; 
Sa  reconnaissance  est  muette. 
Vous  plall-U  de  fiôre  un  iqgrat? 
Oo^pei  un  uenii'*poete. 


Mon  cher  de  FHn ,  jadis  Carbon , 
Vraiment  ta  gloift  m'inquiète  ;   " 
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Carboo  §m  tnp  néciiMt  poète, 
Et  de  FliDfl  n*M  pas  anei  boa. 
Or,  pour  éfiier  ta  oatragtt 
Dw  è  M  f«ra  wfwtMrtBt 
Changer  ée  Mm  b*M  pai  aam  ( 
Si  tu  m Vb  crois  «  ftaoge  diavfrages* 


J'aime  parfois  Fépigramne  en  Alâqiie, 
Bon  mot  rapide  en  deux  vers  ^diappé; 
ràime  encor  plos  le  diiain  marotique. 
Son  coup  ptos  sAr  et  son  dard  mieox  trempé. 
Léger  distïqae  à  peine  toqs  effleure; 
D'an  bon  diiain  le  trait  profond  demeure. 
L'un  »  de  requit  est  le  brillant  stylet; 
L'autre,  aa  génie  offre  une  arme  virile. 
D'un  bon  disain  Rousseau  vous  enfilait  ; 
Un  bon  diiain  est  la  lance  d'Achille. 


A  il' A 
d'une  fade  et  ÈNlïtnnBtSE  PASTOBAIE. 


Dans  ton  beau  roman  pastoral. 
Avec  tes  moutons  pèle-méle , 
Snr  un  ton  bien  doux,  bien  moral , 
Berger,  bergère,  auteur,  tom  bêle. 
Puis  berger,  auteur,  lecteur,  chien , 
S'endorment  de  moutonnerie. 
Pour  réTeiOer  la  bergerie , 
Oh  1  qu'un  petit  loup  viendrait  bien  ! 


lVT» 


DAM 


Belle  un  peu  mlhie,  figlé  dans  son  automne , 
Lorgne ,  folâtre ,  t!t  se  croit  «i  printemps. 
Heureuse  encor,  cette  adroite  friponne , 
Trompe  l'Amour,  ^  croit  tromper  le  Temps. 


Quoi  1  belle  iris,  toos  aories  soixante  ans  I 
Jl'en  croyei  rien  ;  ne  soyei  pas  si  solie  : 


Les  almanachs  sont  des  impertlneas , 

Et  le  teqps  même  un  vieux  fou  qui  radote. 


Ho  !  le  maudit  bavard  I  oh  !  le  sol  éraditl 
n  dit  tout  ce  qu'il  sait ,  et  ne  sait  ce  quil  dit 


Tous  ta  deux  sont  rivaux,  et  n'ont  pobit  de  vainquer; 
Tous  ta  deux  ont  vaincu  ta  siècta  et  Penvie  : 
Danssa  téle  de  feu  Corneille  eut  le  génie 
4)in  Aadns  avait  dans  k  cflHT. 


Lise  est,  au  fond,  très sodable. 
Et  n*a  point  le  désagréBMml 
De  maiose  prude  ïmskujMtt. 
Elle  «rata  te  désonvranent; 
Et,  pour  vivre  conunodément, 
nie  aime  àhemaûvement 
Les  gens  d'equit  par  sentiment, 
Et  les  sots  par  tempérament 


JLV 


BOUT. 


Puisqu'il  faut  qu'on  m'expédie , 
ratine  autant,  docte  assassin. 
Mourir  de  la  maladie. 
Que  mourir  du  médecin. 


UVfiE  QUATSIEIBË. 


De  mon  carquois  les  flèches  sont  colères  ; 
Gardea-vous  bien  d'en  provoquer  les  coups, 
n  n'est  volcans,  jln^est  tnpta  «himères 
Plns^dMMeBBU  dana  Usvr  brAtat  mimiins 
On  brave  en  jmix,  sons  de  iaqges  lenoux^ 
Les  nota  brigands  ;  la  foudre  en 
L'art  rompt  ses  feux;  mais  quel  art,  quelle 
Contre  des  vers  dont  le  irait  coniroucé 


i^wmi. 
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Vous  pcm  «MOT  ckfli  Aa  faittliiiBie, 
Et  par  le  temps  ne  peut  être  émouoé? 


Le  RoflBigDol ,  00  jour,  par  les  Oisons 

Fnt  conyié  ;  surtout  la  Mère  l'Oie. 

Qui  se  disait  connaissease  en  i 

De  les  oïdr  se  Était  grande  Joie. 

L'oisean  dîfin  fat  bien  dope  :  il  ( 

Le  cercle  Oison,  en  liMBant,  l'éconta. 

U  part;  on  rit  C'est  là  Tolsean  dn  Pinde, 

Dit  Mèie  l'Ole!  ahl  qnll  aille  au  échos 

Chanter  s'U  vent  cl  r^oirir  les  solsl 

J^aîme  bien  mieia  le  dou  chant  da  Coq  dînde. 


Oui,  Je  le  sais;  ma  Lucfle  «M  trop  belle  ! 
La  voir,  Ini  plaire,  est  an  bonheur  tipp  daami 
Ce  que  J'adore  est  pins  qn'ane  mortelle  ; 
De  mon  desdn  Je  rends  les  dtaiK  JalouL 
Je  devins  dlen  le  Joar  qa%  ses  genomt* 
Rendant  hommage  à  la  Psyché  noayelle, 
Psyché  me  dit,  d*ane  tremblante  voix  : 
Je  TOUS  préfère;  et  fue,  tisemUant  coqip^  .eUe« 
De  sa  pndenr,  compHce  trop  fidèle. 
If  on  cœor,  hélas  !  sobit  ees  chastes  lois. 

Dans  son  boudoir  un  vieux  seigneur  caduc 
Mine  faisait  de  beaucoup  entreprendre; 
n  pressait  Lise  :  arrêtes,  mon  cher  duc. 
Lai  dit  l'espiègle;  et  û  J'allais  me  rendre) 


■fP^H" 
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EXCELLENT  PBCmBSBOB  DE  FOÉSIB  AU  IiTCÊB. 


Ohl  La  Harpe  est  vraiment  un  professeur  unique! 
Il  vous  parle  si  bien  de  vere,  de  poétique. 
Qu'instruit  par  ses  leçons ,  on  ne  peut  désormais 
Lire  un  seul  des  vers  qu'A  e  Adts. 


&'ÉO&OOirS  |>i8|WOBAirei3B. 


L'homme  se  patt  dlOusjpQ^  J^èm; 

Même  éveillés ,  hél^s  !  nous  révpiw  topp  s 

Témoins  en  sont  églogues  mepoongèrci^ 

Qui  ne  crohrait  que  vos  destins  sont  doux , 

PeUls  EMMMons  chantés  par  nos  bergères? 

Vous  paissez  l'herbe  ;  on  vous  .4éfeo4  (i^  ||onf^ 

Sous  la  houlette  une  Phyliç  vqçs  rai^  \ 

Le  beau  MyrUl  en  es^  presque  j^oui^ 

Oui;  mais  un  soir,  las  I  tomJt^ant  sq^  ]fi!^  iC^QM* 

Avec  PhylJs  le  beau  Myrdl  yoiiç  ip.ange. 


wfm 


Mes  amis,  que  Dieu  vous  garda 
Do  rimailleur  {UigOtin  I 
Il  est  pis  qu'un  diaNotin , 
Quand  son  Phébus  le  poignarde. 
On  dirait  que  l'herbe  sarde 
Tord  la  bouche  à  ce  lutûi. 
Des  Francs  il ee  croit  le  barde; 
Mais  il  y  perd  son  latm. 
Sa  rimaille  est  dn  flMihi , 
Et  sa  lyre  une  gnindiante. 
Mes  amis,  qoe  Dieu  vous  garde 
Dn  rimailleur  Aagothi  1 


DE  lIlB  DE  llOimBON. 


Ah  !  loin  de  moi ,  Vénus  hyperhoréesl 
Vos  froids  a|4Ms#aoeraieat  mes  concerts 
J'aime  dn  sud  les  arienles  eonirées. 
Et  les  Vénus  qui  naissent  de  ses  mers. 
C'est  de.Bourbon  que  me  viennent  des  fers. 
Qu'une. créole ,' Amour,  a  de  pdasance* 
Près  du  volcan  Adèle  a  iirfs  naissance  : 
Puis-Je  en  douterP  la  flamme  est  dans  ses  yevx. 
Quels  traits  brftlans  «n  seid  regard  me  lan<ie  ! 
n  me  dévore ,  et  J^en  rends  friee  aux  dieux! 


On  sait  qu'autrefois  Richesource 
Du  beau  langage  ouvrit  un  cours. 


se. 
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£t  que  dans  celte  vive  source 
Luerre  puisa  ses  discours. 
U  mourut;  son  omlire  glacée 
Passa  le  fatal  Achéron  ; 
£t  notre  éloqueuce  éclipsée 
Pleurait  sa  gloire  et  son  patron; 
Mais  0  renaît  au  beau  Lycée 
Dont  La  Harpe  est  le  Cicéron. 


Ce  preux  vainqueur  de  cent  peuples  divers , 
Qui  de  Japin  se  flattait  de  descendre , 
Brûlait  de  vaincre  un  nouvel  univers. 
Un  gnerroyeur  plus  peth  qu^  Alexandre , 
Amour  qui  va  mettant  les  cœurs  en  cendre, 
ITa  point»  ma  beOe,  on  moins  vaste  dessein. 
Ce  conquérant  de  tes  lèvres  de  rose 
Veut  conquérir  les  doux  lis  de  Ion  sein  : 
Puis,  où  crois-tu,  dis-moi ,  quil  se  repose? 


cm  Qira 

UNS  IDÉE  DB  DIBU  ET  DU  DIÂBLI. 


sans  recherche ,  sans  document, 
Sans  lire  ni  Bible  ni  faUe, 
Instruite  par  le  sentiment, 
La  femme  très  naïvement 
Se  bit  Dieu,  d'après  son  amant. 
Et ,  diaprés  son  mari ,  le  Diable. 


«AAl>ir«TXOirB 


Gardei-vous  bien  du  mot  à  mot. 

Horace  et  le  goAt  le  renie. 

Tout  pédant  traduit  oonmie  un  soL 

Cest  la  grâce,  c'est  Tharmonle, 

Les  Images,  la  passion. 

Non  le  mot,  mais  l'expression. 

Que  doH  rendre  un  libre  génie. 

Le  plus  fidèle  traducteur 

Est  ç^  qui  semble  mohis  Tétre. 

Qui  suit  pas  è  pas  son  auteur, 

M'est  qu'un  valet  qui  suit  son  maître. 


AVATT  PBOPOSft  A  L'ASSEMBLAB  NATIONALE  DE  80?" 
PEIMBl  LES  PENSIONS  DBS  UENS  DE  LETTBES,  îQ 
L'iNUTIUTft  DES  POÈTES  ET  DES  OEATEUBS. 


Dans  sa  Jeunesse,  à  ce  qu'il  dit^ 
M*^  fut  homme  de  lettres. 
Il  faisait  alors  prose  et  mètres. 
Que  Jamais  Phébus  n'applaudit; 
Puis  devint  avocat  maudit 
Or,  Phébus  est  sa  béte  noire. 
Fermons  le  temple  de  Mémoire^ 
Dit-il ,  voilà  mon  dernier  mot  : 
Tout  littérateur  n'est  qu'un  sot; 
Je  le  fua;  vous  pouvez  m'en  croire^ 


&A  VATVBS  XT   &  ART. 


Avec  un  peu  de  soins  et  d'aide , 
J'aime  hi  taille  de  Zulni; 
La  nature  en  a  fait  un  Z  ; 
L'art  avec  grâce  en  feit  un  L 


&'ABKOua  BBaroBLâlart  vaa  ubû  kussb. 


Dans  im  bosquet,  les  muses,  l'autre  Jour, 
De  nœuds  de  fleurs  doucement  enchaînerait 
Ce  bel  enfant  que  l'on  appdle  Amour, 
Puis  à  Beauté  pour  captif  le  donnèrent 
Vénus  accourt  avec  grosse  rançon 
Pour  racheter  cet  abnable  enfançon. 
Haman ,  dit-Q ,  votre  rançon  est  vaine  : 
Taime  mes  fers  plus  que  la  liberté. 
Eh  !  croyes-Doi ,  rien  ne  brise  une  chabie 
Oà  vous  retient  l'esprit  et  la  beauté. 


Cette  bossue  atane  un  bossu 
Amoureux  de  la  péronneUe  : 
Si  le  bossu  n'est  point  cocu. 
Il  en  nattra  Polichbielle, 
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Brise  ta  plame;  avilis  ta  pensée  ; 
Ne  t'arme  plus  d^on  bon  mot  innoœnt  ; 
Ménage  un  fat*  si  ce  fat  est  paissant; 
Prône  sortont  La  Harpe  et  le  Lycée  ; 
To  charmeras  nos  pédantes  catins. 
Mais,  Teax-ta  plaire  à  nos  Jeanes  Gotins? 
Siffle  le  goût ,  dénigre  le  génie  : 
De  Boilean  même  ose  briser  Tantel  ; 
Va  sans  pudeur  encenser  monsieur  Tel  ! 
Tu  seras  sot  »  et  de  TAcadémie. 


SUB  SES  INNOTATIOlfS  GBAMU ATICALBS  »    ET  SUR  SA 
TRADUCTION  DB  QUELQUES  É6L06UES  DE  VIEGILE. 


Grand  puriste»  vous  qid  donnâtes, 

De  votre  pleine  autorité. 

Lettres  de  naturalitë  (1) 

A  des  mots  que  vous  étonnâtes  I 

Je  voudrais  que  vous  donnassies 

Les  églogues  que  vous  rimâtes , 

Et  que  rien  ne  retranchassiez 

Des  beaux  vers  que  vous  déclamâtes. 

Faites  voir  sur  votre  bureau 

Le  pubis  hurlant  dans  vos  rimes  (2), 

Et  Tembrassement  du  taureau  (3) 

A  Tamatrice,  dont  nous  rimes. 


Taime  Lemlerre  et  son  orgueil  naïf  : 
Bien  franchement  le  bonhomme  s^estime. 
Plus  dur  parfois  que  Ronsard  et  Balf, 
Du  moms  11  pense,  et  fit  un  vers  sublime. 
One  cet  orgueil  ne  fut  déconcerté  : 

(1)  «  Il  est  des  mou ,  disait  on  Jour  Domergue  à  I'Ids- 
tHot,  qai  ont  reçu  du  ciel  des  lettres  de  naturaUté.  Je 
voudrais  qae  Ton  cessât  de  dire,  une  femme  amateur,  et 
que  Ton  dit ,  une  amatricê.  Plût  an  ciel .  Mtfsieun,  qne 
voas  vous  enthousiasmasiiex  comme  moi  de  ces  temps  da 
wbjonctif  en  asse!  etc.  » 

(2)  Domergue  avait  bit  ce  vers ,  en  parUnt  de  ScyUa  : 

DoDt  le  puMf  est  eeint  de  monslras  aboxans. 

(3)  Il  avait  fait  cet  autre  vers  : 

D*uji  robuste  Uureao  les  flert 


Un  Jour  donnant  tragique  nouveauté, 
Notre  homme  voit  que  le  public  n'abonde  ; 
Il  sort ,  revient;  et  d'un  ton  rassuré  : 
rai  vu  •  dit-il  »  entrer  beaucoup  de  monde  ; 
Je  ne  sais  pas  on  diable  il  s*est  fourré. 


sua  Antozo] 


L'épigramme  est  un  Jeu  d*escrime  : 
L'adresse  à  la  force  s'y  Joint. 
Qui  sait  mal  dégager  sa  rime« 
De  sa  cuirasse  offre  le  Joint. 
On  évite  aisément  l'atteinte 
D'un  coup  pesant  et  visé  droit  ; 
Mais  comment  esquiver  la  teinte 
Que  vous  glisse  un  tireur  adroit? 


sua  vn  aftmrsK» 


J'aimai  trois  mois  l'indolente  Lucile  ; 

Je  l'enivrai  de  l'encens  le  plus  doui. 

A  mes  soupirs  sa  vanité  docile» 

Reçut  ma  prose  et  mes  vers  sans  courroux. 

Elle  oublia  ma  muse  à  ses  genoux. 

J'interrogeais  en  vain  son  âme  absente. 

Or,  qui  m'avait  pris  dans  ce  faux  lien  ? 

Sa  rêverie  :  elle  rêvait  si  bien  I 

Mais  Je  vis  trop  que  la  belle  innocente. 

Rêvant  toi^ours,  las  !  ne  rêvait  à  rien. 


Près  d'un  beau  sot ,  Églé  dans  son  boudoir, 
Sur  un  sofii  nonchalamment  assise. 
Le  sthnulait  d'un  œil  friand  et  noh*. 
Où  volupté  n'était  pas  indécise. 
Minuit  sonna  :  c'est  bien  l'heure  précise; 
Mais  ce  qu'alors  Jamais  vous  ne  croiriez. 
Mon  sot  lui  dit  :  Ah  I  que  bien  mieux  séries 
An  fond  d'un  bois  !  Lh,  vous  tenant,  ma  chère., 
Au  fond  d'un  bois  I  dit  la  belle  en  colère , 
Fi  donc.  Monsieur!  vous m'assassbiêriei. 


Petit  billet,  ton  bonheur  fut  extrême  ; 
Tu  reposais  sur  un  sein  adoré  : 
Que  te  disait  le  cœur  de  ce  que  J'aime? 
De  tous  mes  feux  J'as-tu  bien  oénétré  ? 


M6 

Petit  billet,  pl«  kewem  qtue  mél-iiêiBe, 
Alil  qiift  M  |Nilà-Je.  «t  gré  de  meo  déflir, 
Prendre  taj^lMe,  et  du  lioiilieiir  ftopréme 
Goûter  flfrene  am  sourceB  dtt  friaiiÉ' 1 
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mum,  un  voàxBS  vm  ii'AOAiiiKiB. 


Malgré  deux  succès  dramatiqaes, 
La  Harpe  B*esi  qii*an  rionfllettr. 
Chamfort  poMt  des  fers  ééipitêt 
Lemierre  en  forge  dlielYéHqaeft  ; 
Saint-Lambert  les  ftilt  nairod^Bes; 
Harmontel  ne  pMt  ^n'aii  raOlenr. 
L'adroit  et  gMMIéiBaillear 
Qui  brUlaota  lès  Géorglqaes, 
Des  poètes  aeadénil^iies 
DeliUe  est  encor  le  meilleor. 


Un  gros  maglsier  As  TexTii, 
Qui  ne  sut  onc  prose  ni  mètrâi , 
Vit  sv  la  carte,  en  grsndoi  lettres. 
Bien  imprimé  t  (»  /kmi  Buaotn. 
Un  pont  snr  mer!  c*0tt  dn  niéeompte ; 
On  n*y  dqlc  pas  Mnter  souvent* 
Peot-on  noos  bercer  d'on  tel  come 
Qaoil  dH Mise d\m  ton sannt. 
Ne  sais-to  pnqne  Ton  y  monte 
Par  les  Échelles  da  Levant? 


Phébos  dira ,  Jeune  et  ctarmaote  Adèle , 

Tes  doox  regards  pMns  de  célestes  feux; 

Grftces  diront  ta  grlœ  naturelle; 

Vénus  dira  les  globes  amoureux  * 

De  ton  beau  sein  «  que  baise  un  voile  faeareux  ; 

Hymen  e(lt  dit  mainte  beauté  secrète; 

Mol*  Je  dirai,  sur  ma  lyre  discrète» 

Tes  bras  d'albâtre,  arrondis,  fuis  an  tour, 

Bras  enchanteurs,  qdi  seuls  fixent  Tamour* 

Et  qui  devraient  embrasser  leur  poète. 


A  vMmomBL» 


Toi  que  ma  lyrea  dianté  mx  dé  fab, 
A  mon  génie.  Amour,  prête  tes  aHes? 
Orne  mes  vers  de  roses  immortelles  1 
Et  quand  toi-même  en  auras  fait  le  dioix , 
Va  les  oflrir,  non  pas  à  Cythérëe , 
Mais  aux  regards  de  la  nymphe  adorée» 
A  qui  tu  dois  un  empire  et  des  fers; 
Qui ,  tour  à  toor,  sait  mêler  avec  gi4cé 
Les  fleurs  de  Gnide  aox  lauriers  du  Parnasse. 
L*Amoor  sourit,  et  vola  cbex  Bonfllers. 


£S  TSAO  »'«&« 


Un  partisan  de  la  métempsycose , 

Nommé  Le  Veau  (  bien  pauvre  et  bien  butor; 

Notes  cela  ),  pour  mieux  prouver  la  chose. 

Disait  :  Messieurs,  Je  me  souviens  encor 

Qu*au  temps  Jadis,  Je  lus,  mm,  le  Veau  d'Or. 

Lors  un  raîlienr  observant  la  figure 

Du  pauvre  hère  :  Ahl  Monsieur,  lui  dit-Il , 

Autant  que  vous.  Je  le  crois.  Je  vous  Jure; 

Même  en  avex  encor  tout  le  profil  ; 

Et  rien  n'y  manque,  excepté  la  doniFe. 


Mon  Joli  rien ,  mon  aimable  tyran , 
Vous  éludez ,  par  tendresse  équivoque. 
L'instant  si  doux ,  la  mhnte  où  l'on  troque 
Ame  pour  ftme;  à  pdne  dans  un  an 
PonrrionsHious  mettre  tme  queue  an  roman  ; 
Mab  Je  l'aurai  i  ce  bonheur  qu'on  m*escroqoe. 
Ne  sids  vautour,  épervier  ni  milan  ; 
Et  toutefois,  mon  petit  ortolan , 
Bien  faudra-t-il  qu'un  beau  soir  Je  vous  croque. 


]É&OOB  m'VBBAIM  B< 


AUS. 


Ce  pauvre  Ijrbain,  que  l'on  taxe 
D*utt  pédaniisme  i 


Mat  rei|iril  d»  i 

Aux  grdcçs  de  la  syntaxe. 
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Le  croirieiMKNis?  cette  iNmde  Isabelle 
Me  renia  tous  ces  iMisers  si  cliers. 


5€7 


Oni»  La  Harpe  est  dans  la  nature  : 
Il  n*a  rien  dn  sud  oragem; 
M ^  dn  nord  glaçant  et  neigeux 
Quil  est  bien  la  ?ive  peinture! 
Pareil  à  la  blanche  toison, 
Sons  qui  la  verdure  frissonne. 
Son  vers,  qui  nous  pleutà  foison. 
Est  mou,  froid,  pfile  et  monotone. 


QUI  POSTULAIT  POUB  l'ACADÉHIE. 


Sot  notre  Pinde  académique , 
Qui  du  vrai  Pinde  est  peu  voisin, 
Notre  Euripide  limousin , 
Marmontel  hurle  du  tragique; 
Sédaine  gâche  du  comique  ; 
Chabanon  racle  dn  lyrique  ; 
Lemierre,  en  rime  didactique , 
Noos  trace  Part  dn  Pérogin  ; 
La  Harpe  *  dans  la  poétique , 
Est,  seul,  Aristote  et  Longin; 
Guibert  est  Végèce  en  tactique; 
Eh  I  que  sera  donc  monsieur  Ghi  ! 


SUA  IiXlflTlTUTa 


Tous  ces  beaux  esprits  qu^on  assemble 
Ont  trop  peu  d'esprit,  ce  me  semble. 
Momus,  qui  Jamais  ne  se  tut. 
Dit  avec  franche  bonhomie  : 
On  bftittaft  à  l'Académie, 
Et  Ton  rebâiUe  à  riostitut 


Que  pruderie  a  d'étranges  mystères  I 

De  gente  prude ,  un  Jour,  me  crus  aimé. 

Je  triomphab  de  ses  charmes  austères  ; 

Je  caressids  leuralbltre  animé; 

J'y  prolongeais  maint  baiser  enflammé. 

Par  doux  oubli,  loin  de  m'étre  rebelle , 

Lors  se  pâmait  la  pudeur  de  ma  belle. 

Mais ,  lui  peignant  nos  baisers  damr  mes  vers , 


IMITÉ  D'AKACaiOIf. 


Nature  avait  donné  pour  leur  défense , 
Au  fier  taureau  le  front  à  double  dard. 
Le  pied  vengeur  au  coursier  qu'on  offense, 
La  course  an  lièvre  et  la  ruse  au  renard. 
Peuple  de  l'air  eut  ses  ailes  rapides; 
Peuple  de  Fonde  eut  ses  rames  humides. 
Lion  eut  force  et  courage  indompté. 
L'homme,  plus  doux ,  eut  sagesse  en  partage. 
Restait  la  femme;  elle  eut,  quoi?  la  beauté. 
Victorieuse  et  du  fort  et  dq  8S«e. 


Sans  feu,  sans  verve  et  sans  fëcandiié, 

Boileau  copie  (1)  I  Et  c'est  an  Louvre  même 

OuelamédaiUoMtopriKd'vtIriBaphème, 

Par  tant  de  sots  tant  de  fois  répété! 

Et  ir**,  Pradon  ressuscité , 

Critique  ainsi  le  Qîtique  suprême  ! 

Qui  ne  crofrait  voir  quarante  M idas , 

Prolànalsiirs  du  dieu  de  Pharmonie , 

A  la  sottise  immoler  le  génie. 

Et  couronner  un  nouveau  Harsyas? 


Quoi  1  dans  un  puits  la  Vérité  ! 
Quel  gîte  pour  une  bnmortelle  ! 
Eh  bien  I  que  ne  voyage-t-elle? 
Dfra  le  vn^afre  hébété. 
Voyager  I  où?  vers  te  SflSdlte? 
En  Russie  un  knout  vous  l'étrille  ; 
Même  à  Londre  die  est  sana  appuis  ; 
On  la  grille  en  terre  papale; 
Le  grand-turc  l'écorche  ou  l'empale  : 
Mieux  vaut  encor  le  fond  du  puits. 

(1)  ExpreMlooi  d'une  épttre  de  Marmontel ,  couronnés 
par  l'Académie. 
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SUA   OM  Ç[UM  9SI  jOMtn 

ateowBB 

Bl  BOHm  GOMPAOH»  s'aTÙAIBNT  DI  C1|IB  COlfTBB 

A  Vn  BILLBT  aUB  LBQUBL  ON  ATAtT  ÉCUrr: 

VtoKtJMmE^ 

A  aeiai  qoi  m  sait  pat  qae  pour  plaire  A  Joli  rien  Jl  bat  liM 

-n 

baaiiooop,  défliror  toojourt,  a'osar  Jamaif. 

Dans  la  bonne  compagnie 

*■• 

On  ne  voit  qqe  bonnes  geba. 

GentiBe  prude  de  Gythère , 

Parai  cea  cxeora  indoigens 

Vous  avez  fait  no  Joli  tour! 

Si  parfois  on  ci\lomnie« 

Grftce  à  votre  régime  austère. 

C'est  dans  les  m  bien  orgens. 

Se  meurt  de  Ihim  le  pauvre  Amour. 

Là,  qu'on  assassine  en  prose  » 

Ah  I  rompes  vite  l'absdnence  ; 

On  n'est  méci^int ,  ni  pervers  ; 

Rendex4ui  ses  doux  aiîmens. 

Chacun  le  peut  ;  chacun  l'ose  ; 

Tendres  regards ,  baisers  charaans. 

Hais  qu'on  égratigne  en  vers» 

Dût-il  mourir  d'mcontinence. 

Oh  t  c'est  une  horrible  chose  ! 

Or,  savea-vous  comment  de  fille  honnête 

(.IVRE  CINQUIÈME. 

Gentil  Amour  pas  h  pas  est  vainqueur  ? 
L<habUe  enfant  d'aborà  séduit  la  tète. 

Prend  doux  baiser,  pois  descend  vers  le  cceur  ; 
Puis  glisse  encor  où  le  plaisir  l'arrête. 

HsmrAnf  ûolob 

Mais  s'y  n'eût  Joint  la  pudeur  au  désir. 

PBHBAlfT  UNE  SÉANCE  DE  L^ACADiUIE. 

S'U  eût  brusqué  1  asile  du  plaisir. 

S^û  en  eût  fait  sa  première  conquête , 

■ 

D'un  froid  bonheur  prompt  à  se  dessaisfa*. 

Quel  est  ce  corps  tout  cQuiposé  de  langues^ 

n  n'aurait  eu  ni  le  cœur  ni  la  tête. 

BabU  sans  fin  est  sa  vocation. 

D'Académus,  0  tristç  invenUoql 

Source  d'ennuis  et  de  sottes  haranguesl 

OOMTBM  BSBOROVS. 

Henilires  à  part  sont  doctes  néanmoins  ; 

Mais,  réunis,  les  meflleurs  valent  moins  : 

Larges  cerveaux  soudai^  se  rétrécissent; 

Que  maudit  soit  cet  Orphée  au  col  tors. 

Puis  des  oyans  les  bouches  s'élaiigissent  : 

Au  dos  convexe ,  à  Téchine  concave , 

Gens,  qui  bftiUei ,  Je  vous  prends  à  témoins. 

Qui  vous  poursuit  de  ses  aigres  accords 

Au  lit ,  à  table ,  au  grenier,  à  la  cave. 

Tout  haletant  de  la  rage  des  vers , 

fum  «ni  TABB 

Il  vous  suivrait  sous  la  tombe ,  aux  enfers. 

Plutôt  cent  fols  y  devenir  Sysiphe, 

A»?ABTE5A1«T  A  UNE  JOLIE  NYMPHE. 

Plutôt  m'y  voh-  roué  comme  Ixion , 

Ou  qu'un  vautour  m'écorche  de  sa  grilTe , 

Qu'ouïr  sans  cesse  un  pareil  Amphion. 

Conpe  d'Amour,  b^ou  charmât  et  frfile 

Vsse  «  où  l'on  boit  nectar  de  volupté , 

Quand  on  vous  casse ,  Amour  est  farité , 

AVZ  BXin:  OBACBB, 

Miyfaiil sourit,  dit-on,  quand  on  voua  fêle. 

/ 

Aimables  sœurs ,  l'une ,  au  charmant  sourire , 
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Ces  tendres  vers  qo'Amonr  me  fit  écrire , 
Oot  donc  passé  la  nuit  auprès  de  vonsl 
Pu,  dèsTaorore,  un  message  fidèle 
Vient  me  les  rendre  avec  faveur  nouvelle , 
Si  qa^ou  dirait  que  Je  n^ai  rien  perdu. 
Mais  quand  Tlbnlle,  hélas  1  quitte  Délie, 
Ce  ne  sont  pas  ses  vers  seuls  quH  oublie  : 
Pensei-y  bien,  tout  ne  m*est  pas  rendu» 
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Dans  son  beau  parc  un  Jeune  amant  anglais , 
Riche  et  prodigue,  avec  sa  douce  amie, 
Bras  enlacés,  un  soir  prenait  le  frais. 
Vénus  alors  notait  point  endormie  ; 
Sa  vive  étoile  éclatait;  et,  tout  bas. 
En  y  fixant  un  œU  rempli  d*appas , 
Betzi  soupire  ;  elle  y  rêve  en  silence. 
L'amant  s*écrie,  avec  doux  embarras  : 
O  ma  Betzi  !  ne  la  désire  pas  : 
Te  la  donner  n'est  pas  en  ma  puissance  I 


â>  TÉmnns* 


Jeté  du  Pinde  en  ce  noir  labyrinthe 
Où  m'entraînait  une  infime  Thémis , 
Bonne  Vénus ,  un  Jour  tu  me  promis 
De  m'adoucir  cette  coupe  d'absynthe. 
Rayon  d'espoir  vint  luire  à  mes  douleurs. 
Et  de  Fanni  braver  la  noire  étoile; 
Puis,  soulevant  avec  grftce  ton  voile, 
Tu  daignas  même  en  essuyer  mes  pleurs  ; 
Et  puis  tout  bas  me  nommas  cette  Adèle 
Qui  m'a  si  bien  vengé  d'une  infidèle. 


SUR  un  JOXJCB  PSTZTB 


Lise  est  petite  :  Amour,  qui  l'a  fait  naître , 
N'est  pas  géant  Tout  en  elle  est  mignon. 
Extrait  de  Grâce  a  composé  son  être  ; 
Dans  un  grand  cercle  h  peine  la  voit-on  I 
Hais  qui  la  voit  en  garde  la  mémoire  ; 
Fragilité  fait  son  charme  et  sa  gloire. 
Ce  Joli  rien  se  glisse  dans  le  coeur  ; 
Petit  se  fait  au  point  qu'on  ne  s'en  doute  ; 
Puis  il  grandit,  puis  il  règne  en  vainqueur. 
0  Jolis  riens!  c'est  vous  que  Je  redoute. 


An  coin  du  feu,  le  bailli  Sottenville , 
En  tisonnant,  disait  à  sa  moitié  : 
Oh  I  que  les  mcrars  d'à  présent  font  pidé  ! 
Tous  les  époux.  Je  crois,  dans  cette  ville, 
A  cocuage  ont  le  tribut  payé. 
Hors  un  qui ,  certes ,  est  incocufié. 
Qui  donc  ?  repart  la  femelle  naïve. 
Lui  de  répondre,  en  ricanant  tout  bas  : 
Tu  le  connais.— Mon  fils,  dit  ki  bailUve, 
Sur  mon  honneur.  Je  ne  le  connais  pas» 


sua  Bssoaoïrx. 


Ce  petit  Phébus  disloqué , 
Et  qui  pourtant  se  croit  ingambe , 
Fier  de  maint  pedt  vers  croqué , 
Dont  tout  le  Pinde  s'est  moqué. 
Croit  me  donner  le  croc-en-Jambe  ; 
Mais  Je  veux  que ,  nouveau  Lycambe  * 
n  soit  percé  de  mon  iambe. 
Et  que  ce  Phébus  prétendu , 
S'il  se  pend  un  Jour,  soit  pendu , 
Ayant  au  cou  son  dithyrambe. 


COHTAT, 

QVI  MB  VBBSArr  QUBLQÎTES  VBBRCS  DB  Vllf  DB 


Un  peu  crédule  à  ton  nectar  divin , 
En  chancelant  comme  font  les  Ménades, 
Mon  vers  s'enfuit  ;  Je  le  rappelle  en  vain. 
De  ton  Bacchus  modère  les  rasades. 
C'est  dans  le  vin  que  naît  la  vérité  ; 
Mais  dans  le  vin  expire  la  mémoire  ; 
Apollon  môme  a ,  Je  crois ,  mal  chanté , 
Quand  l'autre  Hébé  lui  versait  trop  à  boire. 


Nicaise  oyant  son  vieux  père  rftler. 

Devers  minuit ,  court  vite  au  presbytère  : 

Curé ,  servante,  étaient  &  sommeiller; 

n  sonne ,  il  frappe  au  moins  une  heure  entière. 

Tout  doucement ,  peur  de  les  éveiUer. 

On  ouvre  enfin  :  Eh!  que  veux-tu,  Nicaise? 

Dit  le  curé.— Vraiment ,  ne  vous  d^aise , 

Une  heure  y  a,  mon  père  se  mourait.— 
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n  est  doDC  mort?— Non  pas  :  car  rami  Biaise 
ll*a  bien  promis  qa'il  nons  ramoseraiu 


^ÈËÊÊMMS 


POUR  ÉGHAPPBA  A  LA  JUSTICE. 


Un  certain  roué  dn  bon  loo 
Ne  savait  comment  se  défaire 
D^  certain  procès,  qui,  dit-on. 
Menaçait  fort  sa  Jngdaire. 
De  chicane  il  épuisait  l*art , 
Payait  maint  avocat  bavard; 
Avocat  n'y  pouvait  que  faire  : 
Poor  médedn  il  prend  Bouvard  ; 
Et  le  voilà  tiré  dWairel 


Un  soir  qu'étais  chez  la  fflle  d*Apelle , 
Trouvai  d'Amoor  le  flambeau  presqu'éteint. 
Las!  imprudent,  J'y  touche  ;  une  étincdle. 
Prompte  à  Jaillir,  vole ,  édate,  et  m'atteint 
Depuis  ce  Jour,  pSleor  est  sur  mon  tehit  ; 
Le  cœur  me  bm;  un  feu  lent  me  dévore. 
Pavots  si  doux,  en  vain  Je  vous  implore  ! 
Plus  de  sommeil  ;  Je  brûle  nuit  et  Jour. 
Vous,  mes  amis,  qui  ne  brûlez  encore  » 
Fût-il  éteint ,  craignez  flambeaii  d'Amour  ! 


Toi  qui  veux  sur  le  double  mont 
Mêler  ta  voix  au  chant  des  cygnes , 
Quand  tes  plats  vers  sont  même  indignes 
Du  feu  cocher  de  Vertamont , 
Mieux  te  siérait  avec  deux  rames, 
La  diatne  aux  pieds,  fendre  les  eaux, 
Que  venir  aux  doctes  cûteanx 
Braire  deux  sottes  épigrammes. 


Chez  Joli  rien ,  un  angle  solitaire , 

Un  petit  coin  que  l'Amour  fit  exprès , 

Du  vrai  bonheur  sombre  déposttalre , 

A  l'cBil  du  Jour  voile  m&  feox  discrets. 

Argus  n'y  vient  épier  nos  secrets. 

Lk  •  quand  Je  vois  ma  douce  enchanteresse , 

Reine ,  palais,  n'ont  rien  qui  m'intéresse; 

L'une  est  trop  grande,  et  l'antre  trop  pompeux  : 

Mon  Joli  rien  flatte  seul  ma  tendresse; 

Son  petit  coin  peut  seul  me  rendre  heureux. 


Un  petit  homme  avait,  sur  son  pupitre. 
Fait  un  gros  livre  à  farce  de  rêver: 
C'était  l'Ennui  rédigé  par  chapitre; 
Stupide  orgueil  venait  de  Tachever. 
Partout  sottise  avait  mis  ses  paraphes  ; 
L'homme  criait:  Lisez  mes  paragraphes; 
Instndsez-vow 9  peuples,  ministres,  rois! 
Eh  1  mon  ami ,  ce  n'est  le  tout  d'écrire  ; 
En  te  lisant  ils  slnsnruiront.  Je  crois; 
Mais  l'embarras,  c'est  qu'ils  puissent  te  lire. 


SUA  VM  AUTJHIJUL   OOHHSVX 

QUI  AVAIT  FAIT  OES  VERS  SUE  LE  GÉ5IB. 


J'afane  à  voir  Golm  dUarieville, 
De  Regnard  émule  charmant , 
Attnq[)er,  dans  son  vers  facile. 
L'esprit,  la  grâce  et  l'enjoteent; 
Mais ,  chez  les  nymphes  d'Aonie , 
Colin  d'HarieviHe ,  au  hasard 
Voulant  attraper  le  génie , 
Me  semble  un  peu  Colln-Hailkird. 


Ce  pedt  écrivain  lapon 

Prend  la  France  pour  la  Norwége  ; 

Ennemis  des  feux  d'Apollon , 

Ses  vers  y  tombent  comme  neige  : 

Partout  sa  glace  nous  asriége. 

«  Évitez,  dit-il,  la  chaleur; 

»  Tête  chaude  est  un  grand  malheur  : 

»  Craignez  son  fol  enthousiasme  !  » 

De  ces  mots  Je  sais  la  valeur  : 

La  Harpe  et  froid  sont  pléonasme. 


A  VHS   OHABJCAHTX  BOZTXiniS* 


Jeune  Chloris»  ta  démarche  hiégale. 
Trop  bien  le  sens,  est  un  charme  de  pins. 
Sortant  des  bras  de  Psyché ,  ta  rivale. 
Amour  le  vk ,  et  soudain  tu  lui  plus* 
Boiter  ainsi .  crois^en  ce  dieu  Im-i 
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Ce  n*e8t  boiter,  c^eai  varier  tes  pas; 
Cest  tloclider  vers  œt  eniaiit  qui  faiae  ; 
Cest  de  TAbow  seconder  les  élMU. 


Qir AVAIT  FBiEON, 

ST  QO^AVAIT  AUSSI  M.    DE   TOLTAIRE,  DB   BÉDUIBB 
BU   PBOSB  LES  TEBS  QU'iLS  PBÉTENDAIENT  JUGER* 


Pour  les  Juger,  mettre  des  vers  en  prose  ! 

Ce  beao  tnifall  est  digne  d*an  Fréron; 

Mais  qne  Voltaire  ainsi  les  décompose  I 

Voir  le  doox  cfgne ,  écho  d'AIiboron , 

Et  Faigle  ahîer  complice  du  dron  f 

Ab  !  goûtons  mienx  et  Halberbe  et  Radne  : 

N'altérons  point  les  beaux  vers  qnlls  ont  faits. 

Sans  le  détruire,  admirons  un  palais; 

Et,  pour  juger  une  beauté  divme. 

Scalpel  en  main,  ne  creusons  point  ses  traits. 


x'OPiaATIOV   BB  &A   OAT. 


Un  art  divin  me  rend  les  yeux  : 
L*amour  et  Tamitié  devant  moi  vont  paraître  : 
Grftce  à  Forienie,  j'y  vois  mienx; 
Donafai  ïj  verrai  trop  pent«élre« 


JkJnLÈM  &A 


OP]fi&ATXMrs 


Non,  Forienze,  tes  soins  ne  sont  pas  superflus  : 
D'aveugle  en  clairvoyant  ton  art  divin  me  change  ; 
Et  J'flfierçoîs  déjà  (nul  bien  n'est  sans  mélange  ) 
Qodques  amis  de  moins ,  et  quelques  sots  de  plus. 


rAvo: 


A  BAOua-&o: 


Sottise  entretient  la  santé , 
Baour  s'est  toujours  bien  porté  (1)  • 

(i)  En  réponse  à  cette  épigramme  : 

Le  Bran  de  gloire  se  nourrit; 
ÂOMi,  fogeM  eomM  U  ntiipit. 


sua  II'] 


L^^lgramme  est  plus  qn*un  bon  mot  ; 
Or,  si  de  maligne  épigramme , 
Pour  en  alTubler  quelque  sot. 
Vous  savez  bien  ourdir  la  trame. 
Si  les  vers  bien  faits,  bien  tissus , 
S*imprègnent  bien  de  ridicule, 
LoiiB  c'est  la  robe  de  Nessus 
Qui  dévore  même  un  Hercule. 


ui  KOT  US  BAxmrm 


Ab  !  oe  mortel  est  seul  vrabnent  heureux, 
Qu*amonr  consume  !  Est-il  un  bien  rapréme 
Sans  ce  doux  mal?  le  ciel  est  où  l'on  aime  : 
Dieu  n'est  qn^imour  :  nous  vfvons  êc  ses  feux. 
Quand  il  voulut  punir  Fange  du  crime, 
La  haine  seule  eut  le  droit  d'allumer 
Ses  noirs  lisons  dans  llnfemal  abtme  : 
Un  diable  aimant  n'aurait  pu  Maspbémer* 
Beane  Thérèse,  ah  I  ton  mot  est  sutafime  : 
Lemalheurenxl  il  ne  saurait  aimer  1 


QVX 


Pour  une  aflhire  d'unportance. 
Iris  sollicitait  un  jour  : 
Son  nfiportear  avec  instance , 
lA  sollicitait  à  son  tour. 
La  vertu  d'Iris  fit  naufrage: 
Son  affaire  eut  un  bon  succès  : 
Elle  perdit  son  pucelage , 
Mais  elle  gagna  son  procès. 


sua   A  A   V±tnÉXD%p 

POÈME  ÉPIQUE,  TANT  ET  SI  LONG-TEIIPS  PBOUIS 
FAH  M. 


L'avenir  trompe  le  plus  fin. 
De  Thomas  la  muse  hydropiqiie 
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Conva  traite  ans  son  œuf  épique, 
Qui  se  trouye  clair  à  la  fin. 


Ohl  que  de  fois,  sur  les  flots  de  Gythère, 
Je  m'embarquai  dans  ma  Jeune  saison  I 
Mais  il  n*e8t  rien  quel'ftge  enfin  n'altère. 
Me  siérait-il,  anjourdliul  vieux  Jason , 
D*aller  ravir  Famoureuse  toison  ? 
Gharmans  écuells  où  se  font  maints  naufrages. 
Belles ,  J'ai  trop  mouillé  dans  vos  parages. 
Adieu  vous  dis  :  l'ftge  à  raison  se  Joint 
Je  rentre  au  port ,  mais  battu  des  orages, 
Et,  jiar  les  vents,  démâté  de  tout  point. 


LITRE  SmÈHE. 


BRUN. 

Qu'expiait  lors  notre  goutteux  mitre. 
Car  bien  faut-U  que  tout  méfait  s'eipie. 
Jurait,  sacrait,  blasphémait  en  impie, 
Si  que  Bouvard ,  médecin  ricaneur. 
Dans  cette  crise  advenant  par  bonheur, 
t>ut  aborder  Lndter  dans  son  gouffre: 
Mort-Dieu!  Bouvard,  dit  le  prélat.  Je  soufllv 
Gomme  un  damné!  —  Quoi!  déjà,  monseigiiear! 


sua  m  r  Avz  bhuxt 

QVI  AVArr  COUBU  QUE  J'ÉTUS  IfOMUÉ  lbctbuh 
PB  s,  M.  L'BHPBBBUB. 


Napoléon  se  plaît  à  créer  le  bonheur. 

Et  sa  grande  ftme  alors  ne  connaît  point  d'obstades. 

Si  j'en  crois  un  bruit  trop  flatteur. 

Ce  héros  prodigue  en  miracles , 

D'un  aveugle  a  fait  sqp  lecteur. 


SIKH  UW  BVBXAV  BB  BBAVZ-BSVBITS. 


C'est  là,  medis^n,  Benserade, 
La  savante  cour  d'Apollon? 
Ah  !  c'est  donc  une  mascarade 
Que  l'on  Joue  au  sacré  vallon. 
Horace  y  conte  des  sornettes. 
En  pedt  conseiller  follet; 
J'y  vois  Melpomtee  en  cornettes. 
Le  dieu  des  neuf  sœurs  en  lunettes, 
Et  Pégase  en  petit  collet 


WdSWOMËM  BB  BOUT^ 


AUW  BBBftAT. 


Long-temps  n'y  a  qu'un  vieux  coquin  titré. 
Au  lit  gisant  pour  mainte  œuvre  non  pie , 


Au  cabaret ,  certain  Jour,  Mathurin 

Avec  Lucas  vidait  mainte  chopine. 

En  son  absence ,  un  galant  mandarin 

D'autre  nectar  enivrait  Mathurine. 

Bacchus ,  Amour,  tous  deux  allaient  leur  train  ; 

Bacchus  finit  le  premier  d'aventure. 

L'époux  revient,  frappe ,  entend  certain  bruit , 

Se  baisse,  lorgne,  et  dit  par  la  serrure  : 

Homme  de  Dieu  I  grand  merci ,  Je  vous  Jure  ; 

J'en  dormirai  beaucoup  mieux  cette  nuit 


WAlTBTi  b'vW 


»BAV. 


Certain  baudet,  en  revenant  au  gtte. 
De  sa  paroisse  enfilait  le  sentier  : 
Grand  soif  ayant ,  il  lorgne  l'eau  bénite , 
Entre ,  et  vous  lappe  à  fond  le  bénitier. 
Témoin  du  fait,  accourt  maître  Gautier, 
De  l'eau  bénite  à  ce  grisou  profane  ! 
Dit  le  bedeau  ;  c'est  un  péché  hideux. 
Fi  du  chrétien  !  et  puis  rossant  mon  âne  : 
Reviens-y  donc  !  reviens ,  nous  serons  deux. 


BBSOHOVB  aroT<« 


Sur  le  Permesse ,  hier,  voulant  nager. 
Se  croyant  cygne,  et  c'est  là  sa  folie, 
Desorgne  vint  tout  à  coup  s'y  plonger  : 
Cygnes  de  fuir  à  sa  brusque  saillie. 
Tout  sot  est  lourd  ;  et  d'abord  le  voilà 
Se  débattant  et  de  bras  et  de  Jambe 
Tant  et  si  bien ,  qu'au  fond  du  fleuve  alla, 
•Car,  pour  nageoire,  avait  son  dithyrambe. 


LU  BRUN. 


m 


Amant  grlrob  de  charmes  su'annés , 
Gertam  vieia  fat ,  malignement  ignare , 
Fier  d'avoir  foit  de  petits  vers  mort-nés , 
Le  verre  en  main ,  siffle  Horace  et  Pindare. 


Et  vous  aussi I  vous,  céleste  beauté»* 

Que  tant  croyais  iagénae  et  candide  1 

Vous  avez  donc  one  ingénoité. 

Une  candeur  mensongère  et  perfide  ? 

Lasl  n*eût  iàit  pis  ma  iéwbe  Adâaide. 

Car,  le  savesl  et fatteste  vos  yeux, 

Qtt*avec  transport  nommais  flragmeus  des  cieux  I 

De  leur  onldi  dnH«  prévoir  F  injure  ? 

Dus-je  penser  qulngrats ,  fallacieux  • 

Us  médittdent  l'absence  et  le  parjure  ? 


AUX  OALOWanATmOVLB 

DU  GOHTE  DE  VAUDREVIL. 


Ucfaes  persécuteurs  du  malheureux  Alcandre , 
Vainement  le  destin  Tabandonne  à  vos  coups. 
J'oppose  à  ses  rigueurs  mon  luth  fidèle  et  tendre  : 
Et  l'immortalité  le  défend  contre  vous. 


A  vw  Taov 


De  beaux  diseurs  que  le  ciel  me  dâivre  t 
Trop  bien  parier  n'est  parler  assez  bien. 
U  ne  fiiut  pas  discourir  comme  un  livre; 
L'abandon  pkitt:  il  charme  l'entretien  ; 
Or  ce  mérite,  ami»  n'est  pas  le  tien. 
En  beaux  discours»  certes,  aucun  ne  t'eflhce; 
De  chaque  objet»  émailhmt  la  surftM», 
Nul»  mieux  que  toi  »  ne  possède  la  fleur 
Du  bd  esprit;  mais»  hélas!  par  malheur, 
Tes  beaux  discours  sont  pis  qu'une  préface. 


Sm  WM  JOUX  BOXTSUBS 

QVl  AVAIT  Ulf  MAU  BOITEUX  ET  JALOUX. 


Quand  cette  Ëgf  é  séduisante 
Boite  auprès  de  son  jaloux  » 
On  croit  que  Vénus  plaisante 
Et  contrefait  son  époux. 


ateovM  vaIts 

d'une  jeuhb  FaLB  a  un  vieillard. 


De  mes  baisers  pourquoi  t'effaroucher? 
Dit  un  barbon  à  fringante  pucelle  ; 
Las!  je  pds  bien  le  baiser  sans  pécher. 
C'est  pour  cela  que  ne  le  veux ,  dit-elle. 


BVTL   €■   qvm  WTLÈSLOn 

S'ÉTArr  APPLIQUÉ  UNI  CITATION  QUE  J'AVAIS  FAITE 
d'un  vers  de  BOILEAU»  et  s'en  ÉTAIT  PLAINT  A 
UN  MAGISTRAT  QUI  SEHBLArT  LE  ^VORISER. 


Boileau  nommait  »  n'en  déplaise  à  Fréron  » 
Un  chat  un  chat  »  et  Rollet  on  fiipon. 
Mais  taisea-vous»  muse  vcmp  indiscrète  1 
Ce  n'est  le  temps  du  fameux  Lamoignon , 
Quand  de  Thémis  cet  auguste  interprète 
Du  satirique  accueillait  l'Apollon. 
O  grave  siècle»  où  l'on  défend  de  rire  ! 
Car  de  nommer,  comme  fit  la  satire» 
Un  chat  un  chat»  et  Rollet  un  fripon. 
Le  crotaiei-vous?  c'est  déplaire  à  Fréron. 


XM  ROBXV  ^Aïoownqmm 


Un  vieux  robin»  la  première  nuitée 

De  son  hymen  »  étant  presque  aux  abois  » 

Parla  si  peu»  las!  qu'à  peine  une  fois 

Sa  présente  en  fut  complimentée; 

Ce  dont  la  dame  un  peu  mécontentée  : 

Quoi  !  président!  déjà  perdez  le  fil 

De  vos  discours  ?  la  phrase  est  déjà  dose? 


m 
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Lon  mon  robiD,  moins  parieur  que  subtil , 
Je  pourrais  bien  recommencer,  dit-il , 
Mais  ce  serait  toujours  la  même  chose. 


Au  coche  académique  il  est  quarante  places, 
Qu^avec  les  beaux-espritt  qudquBs  sois  brigneat  fort 
On  le  charge  de  vers  et  de  pnose  et  de  glaees. 
Où  Ta44l?  Je  ne  sais.  Qa'j  Imum?  Poq  y  d«rt. 


A  j/AMOWBif 

EN  LE  CHARGEANT  DU  TOLUME  DE  PSYCHÉ  , 
P0U9  US  PBÉIEUTIll  A  X.9CILI, 


Si  mes  soni»n  tVmt  fuelqnefoîs  touché, 
A  mes  soupirs,  bel  enfanl,  sus  docile  ! 
Avec  mes  vcna,  porte  h  Psyché-JUidle 
Ce  doux  roman  lait  pour  Taiitrie  Psyché. 
Amour,  dis-lui  dans  ton  plus  doux  langage  : 
Objet  plus  pur  et  plus  beau  que  le  jour, 
Psyché-Lucile,  accepte  notre  hommage. 
Accorde-nous,  par  un  juste  retour, 
Qllelqlle^  cheveux^  doux  iien^I  tendre  g^ge  I 
J^nais  Psyché  m  nf9Sà  TAjBovr^ 


rooi 


•VA  UB 


UrtNùn,  d^un  bë  onagre  aie  rire «t  la  panse  : 
Le  plus  âne  des  devx  n^est  pas  celui  qn*on  pense. 


Quand,  d*un  éloge  ironique , 
Tattaque  un  fat ,  revêtu 
D*un  pouvoir  qffû  rend  inique, 
Pourquoi  plier,  me  dis-tu? 
Ce  n*est  {dier  de  faiblesse. 
Mais  ll'énergie  et  d'adresse. 
Ami!  ne8ai»<ndQicj^ 
Que  plus  Tare  terrible  plie. 
Plus  la  flèche  avec  furie 
yole,etdard«k|Dépfi#? 


Hoar  çôvà  vaxbjub. 


Quoi  !  de  mes  vers  écrits  avi^  conri^gii 
Desorgue  feint  de  me  croire  elfrayé  (4.)  1 
Sans  feinte»  hélas  I  il  m'a  trop  ennuyé; 
Voudrait-il  point  se  venger  de  l'outrage  ? 
n  m'abordait ,  son  dithyrambe  en  main , 
nuriant  ÛÊB  iFen.  Sain  d  effiroi  soudant* 
Bien  Tavoûrai ,  fuyais  à  toute  jambe. 
J'h*ais  bravant  les  flots  séditieux , 
Le  fer,  hi  mort ,  non  des  vers  ennuyeux  : 
Poltron  ne  suis  que  pour  son  dithyrambe* 


On  compterait  plutôt  les  sauterelles 
Qui  de  Memphis  dévorent  les  moissons. 
Ou  des  fourmis  les  peuplades  nouvelles. 
Dès  que  léçhjr  reverdit  les  buissons , 
On  de  nos  mers  les  sables ,  les  poissons , 
^/S6  fie  ^aMpier  iiowes  ces  folies  nmes. 
De  la  province  et  l'amour  et  l'espoir. 
Ces  petits  vers  des  Saphos  de  boudoir. 
Nés  le  madn  dç  leurs  cerveaux  soNivies. 
Et  qui  sont  tous  immortels...  jusqu'au  soir. 


UB  CUI.TS  D«  ii'4>goua. 


Oui»  mon  âme  jusqu'à  ce  jour 
M'offrit  aux  dieux  qu'un  froid 
Ces  astres  leur  briUante  cour, 
ues  reux  nu  ceieste  sQour, 
M'en  traçaient  une  vaine  image. 
0  Lucile  I  enfin  ta  beauté 
Leur  vaut  nn  «uliç  idqs  sensible . 
Et  toi  seulq  me  remis  v[î^ifek 
L'invisible  PivijyaiiÀ 


La  pnade  Iris  n'cflt  qne  nme  fit  ^îmioB» 
N'a  rien  de  vnl,  m  plaiiiisiB  ëouiains 

(1)  Desorgne  m'importnosit  souvent  dsfesvm  étsr- 
neb,  de  ses  hymnes,  de  son  dithyrambe  surtout.  Poor 
m*en  déftifre,  je  lui  disais  :  Quoi!  au  mffîea  des  dangers 
de  la  patrie»  pouvez-vous  ne  penser  qu*à  des  rimes T  Alon 
il  fit  ce  vers ,  qu'il  mit  dans  Je  ne  sais  quelle  pièce  : 

De  Boo  Tsn  ooangew  Le  Broo  etl  ciTnyé. 

Mon  épigramme  est  la  réponse  à  ce*vers.  (iVoïc  de  tau- 
feur.) 
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rai  Yve  m  miroir,  avec  grece, 
lesMffireetlesiileiin. 


00  OIAQini  GOMS  ▲  SON  TUf PAi 


La  tirelire  est  d^Ba^e  à  FiçIm»; 
De  Jow,  de  «rit ,  sans  cesse  elle  est  de  fête. 
Bette  à  lingt  SM  frit  ime  beoreose  qnte  : 
Lors  tout  lai  plem ,  thicais  et  madrigfau  ; 
Mais  à  dBqunie  cm  dit ,  nescio  oos • 
VMieqaêteMe  est  chose  iWjiaisaatf; 
Elle  n^oMent^w  Imcards  et  reta. 
TofeiSylile,  I 

Sa  tirelire;  hélas!  oiiii>i 


Jamais ,  Janudsje  ifai  d*uie  épigrwm» 

Lancé  le  dard  sans  être  provoqué. 

Mais  quand  Je  vois  tme  odieese  trame, 

Mrâ  quand  Je  sols  Iftchemeot  attaqué. 

Mais  quand  un  cuistre  en  ami  bien  masqué. 

Autour  de  mol  sème  la  calomnie. 

On  qu*nn  tll  fourbe  insultant  mon  génie , 

Fait  éclater  le  rire  ent^  ses  dpigti . 

Certes, alors  ma  sensible  Uraoie 

De  traits  vengeurs  sait  armer  son  carquois. 


BXnBL  BS  VAHTSma. 


Un  chêne  était ,  sur  la  dDe  hautaine 
Du  mont  Ida,  roi  des  mcmts  d^alentour  : 
On  aigle  était  anrJacime^liicbéne;  • 
Près  de  roiyjqpe  U  y  tenait  sa  cour. 
A  inn^iroiviste^piiaratt,  un  beau  jour. 
Maître  escargot,  Sier  d'être  au  milieu  d'elle , 
Des  courtisans  rœii  ne  se  croit  fidèle. 
L'un  d'eux fad  dit:  Me serais-je  trompé? 
laseole  ta,  toi  qui  Jamais  n'iens  d*aile , 
Comment  Vtas-tu)usqi^Mt  —  Tai  rampé. 


Un  bon  curé  dans  son  iïHvge 
Prêchait  la  passion  si  bien , 
Qu'il  n'était  bon  paroissien 
Qui  de  larmoyer  ne  fît  rage. 


Un  seul  paysan  à  Técart 
Semblait  ne  prendre  aucune  part 
A  cette  universelle  angoisse. 
Eh  I  pourquoi  ne  pleures-tu  pas? 
Dit  quelqu'un.  Moil  r^nd  Lu<^, 
le  ne  suis  poiiit  de  la  paroisse. 


QUI  MK  MOlfTlUIT  SES  TABLETTES,  OU  J^AVAJS  ÉCRIT 
DBS  VEBS  POUE  ELLE,  Qt*Xm  EIVAL  AVAIT  EATUEÈS 
AVGEATOll. 


Eh  quoi  I  ces  vers  où  J'ai  peint  votre  image 
Sont  eflhcés  par  un  crayon  Jaloux  I 
Ah  !  vengei-moi  par  un  baiser  si  doux 
Que  le  pbisir  égiiie  au  moins  l'outrage  1 


sua  Xi'abbA  ecavht. 


LMtbbé  Maury  nVi  point  Ptdr  impudent; 
L^abbé  Maury  n'a  point  le  ton  pédant  ; 
L'abbé  Maury  n*est  p(Aûi  homme  dlntrlgne  $ 
L'abbé  Maury  n'aime  Tor  ni  la  brigue; 
L'abbé  Maury  n'est  point  un  envieux  ; 
L*abbé  Maury  n'est  point  un  ennuyeux; 
L'abbé  Maury  n'est  cauteleux  ni  traître  ; 
L^abbé  Maury  n?est  pofait  un  mauvais  prêtre  ; 
L^abbé  Maury  du  mal  n'a  Jamais  ri  ; 
Bien  soit  en  aid$  an  bon  abbé  Maury! 


SDB  UN  POBTBAIT  DE  M***,   BSPOSt  A9  SALON. 


Un  peintre  avait  si  bien,  par  sa  magie. 
De  ir**  fait  un  double  ennuyeux , 
Qu'on  bdOlait  même  à  voir  son  effigie , 
Tant  qu'Égyptns  onc  ne  fit  bâiller  mieux. 
Le  dramaturge  en  était  furieux  : 
Çà ,  criait-il ,  au  lieu  de  cet  œfl  bête. 
Que  du  génie  on  me  peigne  les  yeux. 
Non,  dit  Arnaud,  non,  de  par  tous  les  dieux  l 
n  les  faudrait  jnettre  hors  de  la  tête. 
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Les  grftoes  sont  eq)iègle8  et  hitines; 
Bien  le  croirai ,  puisque  Lise  est  ainsi. 
Lise  m'avait  affolé  par  ses  mines; 
SI  qa*an  bean  soir,  en  amant  non  transi , 
Me  ramenant ,  Je  lu!  criai ,  merd  ; 
Et  droit  allais  aux  fiiveurs  clandestines  ; 
Hais  vint  un  choc  et  le  mot  que  voici  : 
Attends  qu'on  ait  pavé  ce  rempartHâ. 
Moi  d'éclater,  elle  de  rire  aussi  ; 
Et  le  retour  valut  mieux  que  matines. 


QUxsTxoar  sua  bsborovs. 


Desorgue  qui  prend  sa  rosse 
Pour  le  coursier  d'Hélicon  « 
Prendrait-il  aussi  sa  bosse 
Pour  le  carquois  d'Apollon  ? 


Qu'il  serait  doux  d'avoir  pour  héritier 

Un  tendre  ami  !  rendre  heureux  ce  qu'on  aime  • 

Même  après  soi,  ce  n'est  mourir  entier  ; 

C'est  vivre  encor;  c'est  dans  la  tombe  même, 

Se  réserver  un  délice  suprême  ; 

Mais  gardet-vous  de  la  fausse  amitié  : 

Un  cœur  aimant  trouve  peu  sa  moitié. 

Dieu  !  s'il  trouvait  l'intérêt  vil ,  barbare , 

Calculant  tout!  A  tels  yeux  sans  pitié, 

Ne  pas  mourir  bientôt,  c'est  être  avare* 


iROÉmwjBm  nwvMBHmMBS. 


A- M.   BB  VÔ&lrAtaBy 

SUB  SON  ARRIVÉE  A  PARIS. 


0  toi!  qui  de  la  Seine  enfin  comblant  les  vœux, 
Reparais  sur  ses  bords  honorés  par  tes  veilles , 
Toi ,  dont  ma  lyre  osa ,  pour  le  sang  des  Corneilles, 

Implorer  le  cœur  généreux;    . 

phénix  qui  renais  de  ta  cendre , 
Étonnement  du  monde ,  honneur  du  nom  français , 

Voltaire ,  ne  cesse  jaçials 
De  nous  plaire  et  de  nous  surprendre  I 
Ces  quatre-vingts  hivers ,  dont  tu  braves  le  fak , 
,  ..  Semblent ,  explant.ies  succès. 


BRUN. 

Moins  te  vieillir  que  te  défendre. 
Oh  !  qu'avec  tant  d'édat  la  vleUlease  •  d*«ttniiisî 
Et  quil  te  sera  doux,  aux  jeux  de  Mdpomène, 

De  voir  Aménalde  en  pleurs , 

Intéresser  à  ses  douleurs 

Les  larmes  de  ta  Jeune  reine  ! 
Les  grâces,  triomphant  sur  le  trône  des  Es* 
Ont  ramené  les  arts  à  la  cour  de  Louis. 
Parta^  avec  Bufibn  le  temple  de  Mémoires 

Les  Muses  t'ont  donné  ki  gloire; 
Jupiter  désamé  te  donne  encor  la  paix. 

Sous  tes  hturiers  la  foudre  exphre; 

L'envie  eUe-même  t'admire  ; 
Et  la  Parque  étonnée  a  suspendu  ses  train. 
Mais  ne  va  polit  troubler  ta  Joie  et  nos  hommages, 
NI  de  tes  enDemb  éveiller  les  fureurs. 
Val  ce  n'est  qu'aux  bienfaits  h  venger  les  grands  cŒ«r& 
Dans  la  coiqM  dei  dieux  bois  l'oubli  des  oatraees. 
De  ton  midi  les  brûlantes  ardeurs 

N'ont  que  trop  élevé  d'orages; 
D'un  paisible  couchant  goûte  enfin  les  douceurs; 
Que  ton  astre  à  nos  yeux  y  brille  sans  nuages! 
Que  tes  derniers  rayons ,  plus  chers  à  nos  rivages , 
N'y  fassent  naître  que  des  fleurs! 


wfrvrnB 


fiua  ii'Ainrovcx 


D^JHB   PENSION   DB  DEUX   MILLE   LIVRES  DONNÉE  1 
l'auteur  SANS  QU'IL  L'EUT  SOLLICITÉE. 


Sainte  amitié ,  divine  bienfaisance , 
C'est  donc  à  vous  que  je  dois  le  bonheur  ! 

Ah  I  devancer  mon  espérance, 
D'une  muse  un  peu  fiëre  épargner  la  pudeur , 
C'est  embellir  vos  dons  d'un  charme  si  flatteur. 

Qu'il  en  double  la  Jouissance. 
Grâce  au  nouteau  Colbcrt,  J'échappe  à  Fhidémeoce 

D'un  astre ,  hélas  !  plein  de  rigueur. 
Urmes ,  que  n'avait  pu  m'arracher  le  malheur , 

Conlet  pour  la  reconnaissance  (1). 

(1)  Le  ministère  ayant  changé,  et  le  paiement  de  cette 
même  peocion ,  non  sotlicttéJB,  étant  iospendu  nos  m- 
son,  sur  an  mémoire  calomnieux  de  M"«  Le B**\  une 
juste  indignation  me  dieu  les  vers  soivans  : 

Quoi!  d'oB  monstre  enoemi  vos  bienfaits  sooi  les  aives.' 
Qooif  Toos  me  les  roodei  insoltans  et  cfueb: 
Reprenez  cet  or  vtt;  moi ,  je  ro|Mreodt  mes  larmet. 
Qoi  rendaient  vos  dons  imnort^s. 

La  pension  Ait  hautement  rétablie,  et  la  perfide  sollici- 
teuse écondulte. 
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BB  B'AMOlim 

SUR  LES  TXUX  NOIBft  BT  SUB  LB»  BLBI». 


Un  jour  les  beau  yen  Min  au  iFifes  édnoellcg, 
Et  les  Meus  an  regards  don,  tendres  et  monrans, 
(  Jamais  pins  grave  objei  nintéressa  les  belles) ! 
Voulurent  à  la  fin  temlner  leurs  querelles, 

Et  que  TAmour  fixât  leurs  rangs. 
An  juge  de  Cythère  ils  présentent  requête  ; 
Ils  plaident.  Mes  amis,  deai  bien  en  pareil  cas 
Qull  est  charmant  de  voir  plaider  les  avocats  1 

L^Amour,  en  bonne  et  grave  tète, 
Sur  la  foi  des  Baisers,  bitègres  rapporteurs. 

If  ei  ainsi  d'accord  les  plaideurs  : 
Les  yen  noïn  savent  nden  briller  dans  une  fête; 
Les  bleus  sont  plus  tonchans  à  llieure  du  berger. 
Les  yen  noirs  savent  mien  conquérir ,  ravager  ; 

Les  bleus  gardent  mien  leur  conquête. 
Les  ndra  prouvent  un  cœur  plus  vif,  mais  plus  léger  : 
Les  bleus  on  eaar  plus  tendre  et  moins  prompt  à  changer  : 
Les  nofav  lancent  mes  traits;  les  bleus  ma  douce  flamme; 
Les  noirs  peignent  Tesprit,  et  les  Mens  peignent  l*ftme. 


l/ÂMOWtk  BV 


IDYLLE. 


Amour,  Amour,  Jamais  tn  ne  reposes , 
Et  rien  n*échappe  à  tes  pièges  flatteurs. 

Un  Jour  (c*était  dans  la  saison  des  roses) 

Climène  et  moi ,  novices  oiseleurs , 

Nous  préparions  des  pièges  sur  les  fleurs. 

Le  don  printemps,  un  dieu  plus  don  encore. 

Nous  rassemblait  an  réveil  de  Tanrore. 

Tous  dcn  assis  sur  la  mousse  et  le  thym , 

Nous  respirions  Tespoir  et  le  butin  ; 

Et  près  de  nous  les  réseaux  et  la  cage 

Du  peuple  ailé  méditaient  Tesclavage. 

Le  miroir  brille  ;  alors  un  Jeune  oiseau 

Se  détacha  des  sommets  du  bocage  ; 

U  balançait  son  vol  sur  le  réseau; 

Puis  en  Jouant  Teflleurait  d'un  coup  d*aile , 

Puis  caressait  le  miroir  infidèle , 

Aussi  léger  que  Fédat  voltigeant 

Que  réfléchit  la  glace  au  front  d*argent. 

L'azur  des  deux  colorait  son  plumage  ; 

Nos  cœurs  semblaient  répéter  son  ramage. 


Le  voir,  le  prendre,  est  un  même  désir. 
Nous  nous  taisons  ;  nous  palpitons  de  Joie  : 
Le  piège  court  envelopper  sa  proie  : 
Le  filet  tombe;  en  vain  Toisean  veut  fuir; 
n  se  débat  :  Je  souris  ;  et  Climène, 
Sons  le  filet  que  Je  soulève  à  peine , 
Étend  déjà  sa  main  pour  le  saisir. 
Elle  y  touchait....  soudain  Foiseau  rapide 
(  C'était  TAmour)  s'envole  avec  nos  cris; 
Et  du  filet  dispersant  les  débris, 
11  dent  encor  dans  le  réseau  perfide 
Les  oiseleurs  qui  pensaient  l'avoir  pris. 


APBftS  AVOIB  VD  MADAMB  0B  VILLBm,  QU'IL  AVAIT 

SUBNOU UÉB  BELLE  ET  BONNE ,  BT  lobsqu'il 

ÉTAIT  PBJB  DB  DORIIBB  IBÈIIB. 


Vieiilard  prodigien!  toi  que  les  destinées 

Laisseraient  toujours  parmi  nous , 

Si  tu  vivids  autant  d*années 

Que  ta  gloire  a  fait  de  Jalon  I 

Abisi  donc  tes  mains  fortunées 
Depuis  treixe  printemps  ont  fait  den  hyménées , 
D'une  ftme  généreuse  amusemens  bien  doul 

Oh  I  que  faune  à  te  voh*»  de  fleurs  toi(|ows  nouvelles. 

Couronner  tes  nombren  hivers  (i). 

Et  du  temps  enchabier  les  ailes 
Par  le  nœud  des  bienfaits,  et  le  charme  des  vers! 
Poursuis;  au  tendre  hymen  soumets  les  cœurs  rebelles; 
L'ombre  de  tes  lauriers  rend  ses  myrtes  plus  verts. 

Sois  toi^ours  le  parrain  des  belles  ; 
Sois  heuren  du  bonheur  que  tn  répands  sur  elles  ; 
Protège  leurs  attraits  :  ils  nous  seront  plus  chers. 

rai  vu  grâces ,  candeur ,  Jeunesse , 
De  Belle  et  Bonne  assurer  les  succès  ; 
Et,  dignes  de  ce  nom  qu'a  choisi  ta  tendresse , 
Ravir ,  sans  le  vouloir ,  le  cœur  de  nos  Français. 

Belle  et  Bonne  a  tous  les  suOrages  : 

Elle  platt  comme  tes  ouvrages  ; 
Azéma  dut  avoir  et  son  ftme  et  ses  traits. 

Si  J*en  crois  le  dieu  qui  m*hispire, 
Mdpomène  et  Vénus  vont  augmenter  leur  cour  : 

Tn  dois  une  sœur  à  Zaïre; 

Belle  et  Bonne  un  frère  h  l'Amour. 


(1)  M.  de  VolUIre  avait  alors  quatre-vingt-quatre  ans. 
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A  M.  I.S  MABjfeCHAIi  OUO  OS  BIOBSUOEU  (1), 

SUI  LA  PRISE  DB  IIADON, 
Qui  01  éctore  dans  Paris  beaucoup  de  médians  rers. 


Rival  da  conquérant  de  Flnde , 

Tu  ixN8 ,  m  plab  et  tn  combats. 
Le  pampre ,  le  laurier,  le  myrte  sait  tes  pas  ; 
Tu  prends  Chypre  et  Jfabon ,  mais  nous  perdons  le  Pinde. 
En  vain  l'Anglais  moqneor  lançait  de  tontes  parts,  . 
Sur  un  vainqueur  musqué ,  les  vers  et  les  brocards  : 
Chez  nous  l*ambre  est  ami  de  la  faute  poudre  ; 
Tu  semais  les  bons  mots,  le  sonriiie  et  la  foudre  : 
Lironie  à  tes  pieds  tombe  avec  leurs  remparts. 
Uors  dianpont  tinsaltaieiil,  leorv  défaites  te  vantent. 

Mais  nos  rimaillears  m'épouvantent  : 
Uur  essaim  bourdonnant  obacnrdt  tes  lauriers. 
Veux-tn  rendre  l'éclat  à  tes  succès  guerriers , 

Reviens  siffler  ceux  qui  les  chantent. 


sua   IiA   MORT   OV   ai.   I.OUIS 

PIU  DO  GlAlfD  RACINE. 


Je  le  vois  trop ,  Parque  barbare  ! 
Tu  prétends  en  désert  changer  notre  Hélicon  ; 
Hélas  !  fumant  encore  du  sang  de  CrébUlon, 
Ta  faux,  sourde  à  nos  pleurs,  ta  cnianté  biiarre 
Nous  enlève  Racine ,  et  nous  laisse  Fréron. 

Je  le  vois  trop,  Parque  barbare  ! 
Les  talens  sont  en  proie  à  l'avide  Acbéron. 
L'enfer  en  est  jaloux;  le  ciel  en  est  avare  ; 
Il  le  reste  à  irapper  et  Voltaire  et  Buffèo. 


x.'xxcsPTionr. 

A   MADAME  **\  SUR  LES  FEMMES  PORTES  (S). 


La  monotone  Deahonlière 
Bêla  des  vers  pour  ses  moutons  ; 

(i)  Ces  vers  sont  de  moi.  Ils  ont  été  imprimés  plasieqrs 
iois  sous  le  nom  de  Voltaire.  Ne  voulant  pas  qu'ils  eou- 
russent  sous  mon  noin ,  Je  les  ts  liana  sa  manière.  J'y 
prodiguai  rantiUhéia.  Ils  onl  paru  sous  son  nom  daw  plu- 
sieurs recueils,  mais  (oajonrt  infidèlement.  Je  les  ai  re- 
trouvés et  corrigés.  tiVo/e  de  V auteur.) 

(3)  Voyez  aux  Odes .  liv.  0,  aui  belles  qui  veulent  de- 
venir poètes. 


Et  sa  demeure  hospitalière 
Servii  d'asile  à  nos  Pradow* 

Du  faux  goAt  sa  muse  kiolâire , 
Fuyant  Radne  et  Despréaux, 
Gourait  aux  loges  du  théâtre 
Siffler  les  cfaefthd'aBavre  nouveaux. 

Radne  banni  de  la  scène* 

Fut  un  de  ses  plus  doux  bienfiùis . 

Elle  ravit  à  Mdpomène 

L'espoir  des  beaux  vers  qs'U  eût  faits. 

Le  phis  grand  encor  de  ses  crimes 
Fut  l'ennui  de  son  Genseric  ; 
Mais  sa  chatte,  expiant  ses  rimes, 
A  vengé  Phèdre  et  le  public. 

Sourde  aux  vers  touchans  de  Racine , 
Sévigné  môme  en  a  médit. 
Près  d'elle  sa  muse  divine 
Fut  éphémère  et  sans  crédit 

Scudéri,  Jaseuse  lauvette, 
Gaxooille  des  vers  amoureux; 
Mais,  du  moment  qu'on  les  répèle, 
UaaoBt  fades  et  langoureux. 

Ooi  VlHedlmii  et  daa  Saintonges 
Les  noms  déjà  sont  éclipsés; 
Et  de  leurs  poétiques  songes 
Les  vains  restes  sont  effacés. 

La  Suze,  du  feu  qui  la  brille, 
Vint  glacer  la  ville  et  la  cour. 
L'Amour  soupire  avec  Tibulle  ; 
La  Suie  Mt  bftiller  TAmour. 

Ah  1  qMand  on  n'a  qu'un  vain  ramage  : 
Le  silence  est  me  faveur. 
Phébus  craint  un  bruyant  hommage 
Qui  trouble  son  calme  rêveur. 

Mais  gardex-vons  d'être  muette. 
Vous  dont  J'aùne  les  tendres  vers  : 
La  nature  vous  lit  poète 
Pour  l'honneiur  du  dieu  que  je  sers. 

Les  Griioes  ne  sont  point  confuses 
De  vous  vob*  au  docte  vallon. 
Vous  inspirez  comme  les  Muses  » 
Et  vous  chantez  comme  Apollon. 
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AiVOVSB  A  ai.  UB  oouvi^ 

SUE  CBLU  ^*IL  ll*A  FÂlTB  Blf  FATIVft  1>U  8MLLBS 
on  TlULniT  DBTKHUI  VOfttB^ 


GalaDt  défenseur  d*ane  belle  • 
Qd  »  dans  tes  jolis  vers  a  cm  presque  se  voir 
Tu  sais  donc  présenter  une  glace  infldèle? 
Tu  crains  que  le  dépit  ne  brise  le  miroir. 

Sapho ,  tant  soit  peu  masculine , 
Cent  fois  •  avec  éclat ,  dans  ses  transports  divins , 
Atteignit  le  sommet  de  la  double  ooUine  ; 

Mais  nos  poètes  féminins  » 
Nos  Muses  de  boudoir»  chantant  à  la  sourdine» 
Pour  llmmortallté  font  des  vers  clandestins. 

Souvent  plus  d'une  belle  »  amante  despotique  > 
D'un  sexe  qui  l'adore  enleva  les  crayons  : 

Plus  d^une  Phébé  poétique 
A  des  astres  du  Pinde  emprunté  les  rayons. 
D'une  charmante  Deshoulière 
Soyons  plus  amans  que  lecteurs; 
Et  surtout  croyons-eti  UoUère  : 
Gardons-nous  des  femmes  auteurs. 


QUI  MB  CITAIT  LB  CHAIfT  DE  LA  PAinrETTB  BT  DB 
PHILOMÈLB,  POUR  AUTOBISBA  SON  BAMAGB  POft- 
TIQUB. 


Cbes  les  oiseaux*  ne  vous  déplaise» 
La  femefle  n'a  point  de  chant; 
Nature  veut  qu'elle  se  taise. 
Même  en  dépit  de  son  penchant. 

Geue  Philomèle  vaolée. 
Si  docte  en  bécarre*  en  bétuék^ 
Dont  votre  oreîlle  est  enchantée. 
Ne  fut  Jamais  qu'un  rossignol. 

Ce  que  vous  nommez  la  fauvette 
Est  un  mSIe  au  gosier  charmant, 
Qui ,  pour  sa  compagne  muette 
Chante  son  amoureux  tourment 

Vos  La  Suze ,  rimant  leur  flamme , 
Traînent  un  vers  efféminé. 


0!  que  Racine  a 
De  leur  sexe 


peint  l'tae 


Riches  de  grâce  et  de  phunage» 
Enchantez  le  double  vallon  ; 
Mais  sans  méter  votre  nuttagn 
Aux  doctes  cygnes  d'ApoUoik 

Ne  citez  Jamais  vos  La  Suzesi 
Parlez  de  Sapho  seulement  : 
Sapho  coadMH  hvee  les  Momé) 
Elle  (ut  presque  lenr  aaant 


nvA  qmM^VMA 

DB  LA  nton  M  Mb  LB  oouvik 


Beaufort  est  à  la  fois  une  grâce ,  une  muse , 
Un  ruisseau  qui  murmure ,  un  zéphyr  qui  s'amuse. 
Elle  a  conquis  la  gloire  en  chantant  le  plaisir. 
Son  sexe  l'applaudit  par  de  Jalouses  larmes  ; 
Apollon  à  genoux  lui  rend  même  les  armes; 

Mais  l'embarras  est  de  choisir 

Entre  ses  talens  et  ses  charmes. 


A  MOI, 
SUE  LB  HÈMB  SUJBT. 


On  se  fait  un  grand  nom  avec  de  petits  vers. 
Beaufort  sur  la  romance  a  fondé  sa  mémoire. 
Sa  violette  encor  parfume  l'univers. 
Sadums  lai  pardonner  ses  talens  et  sa  gloire  (1)1 

A  texmA  SBAVriNKY 


Oui  !  j'en  crois  votre  aimable  fyre; 
Votre  cœur  est  firit  pour  aimer. 
Et  votre  bouche  pour  le  dire  ; 
Mais  sont-ils  Taits  pour  le  rimer  P 

Quand  la  tendre  Vénus  se  pâme , 
Rime-t-eBe  sa  volupté? 
Change-t-eDe  me  nuit  de  flamme 
Pour  la  froide  Immortalité? 

(1)  Ce  vers  termine  la  pièce  de  M.  Le  Qouvé. 

S7. 
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SafMio ,  trop  ivre  d'Hippocrène , 
Prenait  les  Grftces  pour  amans  ; 
Et  de  sa  flamme  lesbienne 
On  connaît  les  égaremens. 

Votreseie  a  plnsd^u  trophée 
Qui  déposerait  contre  lai  : 
Jadis  U  déchirait  Orphée; 
A  Racine  même  il  a  noi. 

Mais  ne  rappelons  que  ses  charmes; 
Beaofort*  ?ons  les  possèdes  tons. 
Notre  Apollon  fons  rend  les  armes  ; 
Voyex  ses  flis  à  vos  genoox. 

Par  Corinne ,  an  «fivin  PIndare  » 
Quelques  lauriers  furent  surpris  : 
Jouisses  d'un  bonheur  plus  rare  ; 
Mérites  et  donnes  le  prix. 

Loin  de  vous  nos  lauriers  arides! 
De  fleurs  embellissez  vos  Jours. 
Un  front  poétique  a  des  rides 
Dont  s'effarouchent  les  amours. 

Que  de  ses  vivantes  Images 
La  beauté  peuple  Tunivers  ! 
Qtt'dle  féconde  nos  hommagesl 
Un  bel  enfant  vaut  bien  des  vers. 


PODB  LES  FEMMES  POÈTES. 


£h  !  puis-jé  redouter  un  sexe  que  J'adore  ! 
Sa  giîice  naturelle  eut  mon  premier  encens; 
Elle  inspira  mes  tov  et  les  taispfa^  encoie. 
De  nos  tendres  Psychés  le  suflhige  m'honore; 
Il  échauflé  ma  lyre;  et  mes  derniers  acoens 

Dh^nt  les  charmes  ravissans 

D'un  esprit  qui  plait  et  s'ignore. 
L'eq[>rit  qu'on  veut  avoir  est  le  seul  que  J'abhore  ; 
C'est  le  seul  qu'ait  sifflé  Molière  el  le  bon  sens. 
Un  fol  espoir  le  guide  ;  un  sol  oigueii  Tenivre. 

Que  vient  Uke  Zulni  sur  les  doctes  sommets? 

Psyché  plut  à  l'Amour,  et  ne  fit  pofait  de  livre  : 

Les  Grâces,  dans  Paphos,  ne  rimèrent  Jamais; 
Jamais  Vénus,  sur  un  triste  puplure» 
Ne  griffbnna  la  romance  ou  l'épitre. 

On  ne  voit  point  Beauf^*  s'embelUr  en  rimant 
TibnUe  chantait  sa  Délie; 
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Délie  est  immortelle  aux  vers  de  son  i 

Mais  cet  objet  si  doux  en  serait  motau  i^armanl. 

Si  de  versifier  fl  eût  eu  la  folie. 

L'Amour,  en  s'approchant  d'un  objet  enchanteur* 

Veut  trouver  une  belle,  et  non  pas  un  auteur. 

Cet  aimable  enfant,  qu'épouvante 

L'orgueil  d'une  ride  savante , 
Fuit  des  prétentions  le  ridicule  excès. 
Les  petits  riens  rimes  et  leurs  petits  succès. 
Valent-ils  le  bonheur  ?  Quand  la  beauté  compose , 

La  beauté  perd  de  ses  attrtits. 
EDe  parie  sans  art  une  si  douce  prosel 

L'encre  sied  mal  aux  doigts  de  rose  : 

L'Amour  n'y  trempe  point  ses  traits. 


O  combien  la  femme  sentie. 
Cultivant  un  doux  myrte  et  non  de  i 
Préfère  avec  raison  ses  modèles  foyers 

A  notre  Pinde  inaccessible  t 

Tourment  d'un  ami,  d'un  époux. 
Belle,  qu'agite  encore  une  gloire  inquite, 
La  nature  vous  crie  :  Il  est  des  soins  plus  doux  ! 
Soyex  épouse  et  mère ,  au  lieu  d'éu*e  poète. 

L'enfance  qui  vous  tend  les  bras 
Vous  demande  un  lait  pur,  et  non  l'eau  d'Hippocrèoe. 
Ah  !  tarisse  à  Jamais  la  poétique  veine , 
Plutôt  qu*un  sein  pressé  de  ses  doigts  dâicats! 

Que  le  hoèhet  fasse  taire  la  lyre. 
De  l'amour  maternel  savoures  le  défire. 
Par  ce  fils  chancelant  dont  tous  guides  les  pas. 
Dans  la  postérité  commence  yolre  empire; 
Et  ce  front  qui  déjà  réfléchit  vos  appas , 

Cette  ftme  où  votre  ftme  respire. 
Ce  doux  nom  qu*fl  bégaie  avec  un  doux  sourire , 
Vaut  bien  la  folie  rime  et  des  lecteurs  higrats  (1). 


(1)  En  composant  cette  petite  pièce,  dont  le  but  est. 
J'ose  le  dire ,  très-important  et  très-moral ,  J*al  de  r^er 
toutes  les  fadeurs  d*nsage ,  toutes  les  galanteries  proTio- 
cialei ,  tontes  ces  louanges  mensongères  qne  le  maiiTaii 
sens  et  le  faux  bel-esprit  ne  cessent  de  prodiguer  à  on  leie 
aimable,  mais  faible  et  fliieile  à  égarer;  J*ai  voulu  le  n- 
mener  à  la  nature .  à  sa  vraie  destination ,  à  son  propre 
bonheur.  On  flatte  ce  qu'on  estime  peu  :  la  poésie  ne  vit 
pas  toqjours  de  mensonges  :  on  doit  la  vérité  même  au 
Jolies  femmes.  Rousseau ,  qui  leur  ooaunanda  d*allaiter 
leurs  enfans,  en  dépit  du  misérable  bon  ton ,  Roosseas . 
qui  voulait  que  son  Emile  (ftt  heureux ,  se  garda  bien  de 
fliire  de  sa  divine  Sophie  une  femme^poète, 

Rten  n'est  beatt  que  le  frai;  le  vrai  seiil  eal  aimable. 

Botu&v. 
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tUKft  A  JIAH-JAGQUBB  BOOIBBAU»  DAMS  L'IU  DBS 
PIUPUUS,  A  BBMBNOimLLB. 


Paraii  ces  peupUers  qa*entoiire  une  onde  pore, 
La  cendre  de  Jean-Jaoqae  bonore  ce  tombeau  : 
Cest  id  que  repose»  an  sein  de  la  nature» 
Son  peintre»  son  amant»  le  génk  et  RooBsean. 
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Pourquoi  mettre»  en  rimant»  sa  raison  dans  les  fers? 
L*art  forma  de  sang-froid  »  sans  l*aveu  du  génie, 

Nos  La  Harpe»  nos  Saint-Lamberts. 
Boffon»  Je  FaTolû^»  j'aime  asseï  peu  les  vers  ; 

liaM  j'adore  la  poésie. 


Sm  JêA  BITiTiE  STATUS 

DB  H.  DB  BUFFON, 

K3LÉCirrÉS  PAB  LB  CÉLÈBllE  PAJOU,  AU  JABDIH 
DU  BOL 


Buffon  vit  dans  ce  marbre!  Aoestraitsplefaisdefen» 
Voi»je  de  la  natnre  ou  le  pebiire  ou  le  dieu  ? 


A  SA  rosT. 


Toi  qui  seras  toujours,  par  tes  beautés  naïves, 

Le  déseq^ir  des  beaux-esprits  1 
Toi  qui»  sans  y  penser,  dans  tes  charmans  écrits» 

Fixa  les  grâces  fugitives  I 
Ingénu  La  Fontaine  I  0  bon  hojnme  immortel  ! 
Quel  profane  rival  suit  tes  divines  traces! 
Le  bon  goût  indigné  prétend  sur  ton  autel 

En  faire  un  sacrifice  aux  Grftces  : 
La  Yictime ,  l'encens ,  les  feux  yengeurs  «mt  prêts. 
Déjà  »  déjà  du  dieu  les  mains  inexorables 

Du  frmd  Dorât  vont  ffanmoler  les  làbtes  » 

En  attendant  cdks  de  Nivernais. 


sva  &A  biffAhmcs 

DBS  VBBS  BT  DB  LA  POiSIB. 
TîtéQ  d'âne  lettre  A  Monsieur  de  BaÇon. 


L*esprit  Mt  les  rimeurs»  rftme  fait  les  poètes. 
Phosphore  d'un  moment  »  l'un  se  perd  en  binettes. 
Et  l'œil  reste  ébloui  de  ses  éclairs  trompeurs* 
L'autre ,  foyer  brûlant ,  enflamme  tous  les  cœurs. 
Si  des  feux  d'Apollon  Tâme  n'est  point  saisie , 


QUI  ME  PDOPOSAIT  IBONIQtJEMBNT  DE  VALSBE  AVEC 


Lise  »  recevez  mes  excuses  ; 
Avec  vous  Je  ne  puis  valser  : 
Mon  refus  ne  peut  yous  blesser  ; 
Je  ne  danse  qu'avec  les  Moses. 

Jadis  le  vieillard  de  Téos, 
Anacréon  chéri  des  Grftces, 
De  rage  ignorant  les  disgrâces. 
Les  suivait  aux  bals  de  Paphos. 

On  voyait  un  essaim  de  belles, 
Heureuses  de  le  préférer. 
Près  de  lui  venir  foifltrer 
Pour  qu'il  les  rendit  bnmortelles. 

Mais  si  quelque  sotte  beauté 
Sans  pudeur  raillait  le  poète» 
Sa  lyre,  tout  à  coup  muette» 
La  privait  d'immortalité. 

Malgré  la  vieillesse  pesante 
Il  se  créait  un  doux  printemps: 
La  sottise  est  virille  à  trente  ans. 
Mais  l'écrit  est  Jeune  à  soixante.. 

Plus  vieux  même  qu'Anacréon  » 
A  cent  ans  l'heureux  Safait-Aulaire 
Chanta  Du  Maine,  et  sut  lui  plaire 
Mieux  qu'Adonis  et  que  Phaon. 

Le  sexe  a  des  grftces  divines,. 
Mais  sa  beauté  n'a  qu'un  instant 
De  l'esprit  le  charme  oonsMmt 
Le  fidt  survivre  à  ses  ndnes. 

Même  après  quatre-vingts  hivers,'. 
Ninon  briHa  d'un  nouveau  lustre; 
Et  dans  un  rendtt'^vous  illusire  . 
Donna  des  haiserset  des  fers.' 
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Avant  que  la  quadragésime , 
Brisant  les  masques  de  Momns , 
.    FoTQO  les  aiyonnauréfisM, 
Et  fasse ,  hiélas!  Jeûner  Comiis , 

Usez  iflte,  aimable  comtesse. 
Ce  profane  et  divin  conteur* 
Qd ,  dVine  pieose  tristesse  » 
N'assoupit  JaoMb  son  lecteur, 

Ob!  qn^htec  plaisir  de  Boccace 
Je  Terrai  Penjoué  rival 
Dans  f  08  mains  occuper  la  place 
De  Le  Toumeu  on  d«  Pascall 

B  n'est  bacbeliers  ni  sabits  pères 
Qui  débrouillent  mieaK  certains  cas  i 
B  explique  bien  des  mystères 
Qui  ne  sont  pdnt  dans  saint  Tbomas. 

De  tous  nos  an§[es  de  Técole 
J'aime  fort  la  grave  leçon  ; 
Mais  Je  donnerais  tout  Nicole 
Ponr  le  seul  conte  du  Faucon. 

Tandis  quMn  aigre  Janséniste 
Nous  distille  un  pieux  venin , 
La  Fontaine ,  doux  casuiste , 
Nous  prêche  l*amour  du  prochain. 

D'une  conscience  amoareusc 
Quel  plus  aimable  directeur? 
B  rend  la  créature  heureuse  ; 
Et  c'^  le  vœu  du  Gr^*ateur. 

Tous  ses  vers  sont  9emés  de  rose: 
N'ayez  peur' d'y  voir  un  pavot  ; 
De  quel  doux  nectar  il  arrose 
Des  nonains  le  baiser  dévot! 

Yénus  n'a  point  d'autre  M^iaire  ; 
Cest  là  son  ollk^ divin; 
Et  c'est  le  seul  aAtiphomiro 
Que  TAmour  précb»  k  ¥V^  Vnm^ 

(I)  Celle  pièce ,  qoe  rauteur  n'avait  Jamais  raiie  an  net , 
est  tiiét  de  brooillons  confus  et  presque  Ulisibles. 


Non  »  non,  Hunocente  malice 
De  sa  muse  chère  aux  amours 
N'a  pohit  mérité  le  cilice 
Dont  il  arma  ses  derniers  jours. 

Que  Bacttlard  porte  la  haire. 
Lui  qui  sut  trop  nous  ennuyer  : 
Qn'mi  cttee  sait  le  salaire 
Des  vun  que  B^  doit  expier. 


Qu'Apolta  frappe  d'anatkème 
Nos  Dorât  pesanmient  légers  ; 
Eux  qui  font  bftiHer  Vénus  même 
Sous  les  pavots  de  leurs  baisers. 

Plakesansart  est  l'art  suprême  : 
U  Fontaine  eut  cet  heureux  don. 
Qu'A  fut  aimable  sans  système. 
Et  sublime  avec  abandon  ! 

Que  le  génie  et  la  nature 
Semblent  h  Taise  dans  ses  vers  ! 
Cest  une  source  libre  et  pure 
Qui  de  l'art  a  brisé  les  fers. 

fl  Ignora  la  froide  Bme 
D'un  travail  long  et  médité  : 
Sa  muse  naïve  et  sublime 
Jou.0  aTOC  Timmortalit^» 

Oui»  le  bonhomme,  sans  le  cnûre. 
S'est  avisé  d'être  immortel  : 
Vénus  le  aïKmait  à  la  gloire 
Les  Grilces  (ondaSent  son  aiaiel* 

fl  n'a  point  ce  option  profane 
ïiqui  la  licence  arme  Robe; 
Sa  plume  est  le  pinceau  d'Albane  ; 
Sa  nwM  f«  fraîche  comme  Hébék 

Que  sa  finesse  est  ingénue! 
Qu'Q  est  fripon  avec  candeur! 
C'est  une  nymphe  demi-nue. 
Voluptueuse  avec  pudeur. 


Jamais  son  ( 
N'arma  le  céleste  courroux  : 
Dieu  n'aurait  pas  eu  le  courage 
De  damner  un  mortel  si  doux. 

Si  pourtant  le  pape  de  Rome 
Mettait  ses  contes  à  l'index  ; 
Du  moins,  pour  bénir  le  saint  homme  ^ 
Taurais  l'anti-pape  de  Gex. 
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De  DM  pieuse»  Ikatics 
Ses  ver»  ieiwil  IMMire 
Mai»  8w  k  Me  de»  fléme» 
U  brille  parmi  le»  ans. 


Il  n'a  point  des  Roc»,  de»  Pancraces, 
L^aoréole  et  les  saint»  atoors  : 
Mais  canonisé  par  le»  grâces, 
11  est  fêlé  par  le»  amoor». 

QuHm  petit  docteor  an  front  cbauve 
Dise  qoe  ses  jeox  sont  maudits  ; 
Je  n'en  crois  rien  :  si  l^esprit  saave , 
La  Fontaine  est  en  paradis. 
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Muse ,  chante  avec  moi  la  colère  Implacable 
Qui ,  servant  de»  destins  Tarrét  irrévocable. 
Dan»  le»  champa  d'ilioo,  sou»  ce»  fameuse»  tours  i 
Livra  tant  de  héro»  à  la  faim  de»  vautour»  » 
Du  Jour  que  a'enflamma  la  querelle  bomidde 
D'Achille«  fil»  de» dieux,  et  du  »operbe  Atrida. 

Quel  Dieu  vint  les  armer?  Apollon,  ce  Ait  toi- 
Qui  II»  payer  aux  Grec»  le  crime  de  leur  roL 
Le  fier  Agamemuon,  par  un  refti» sinistre. 
Avait  du  dieu  vengeur  insulté  le  ministre  : 
Lorsque  des  fils  d'Atrée  abordant  le»  vaisseaux. 
Un  sceptre  en  main,  le  front  ceint  d'augustes  baodeauY, 
Chrysès  vint  demander  aux  prince»  de  la  Grèce 
Une  fiUe ,  Tespoir  de  sa  triste  vieillesse. 

«  Atride» ,  et  vou»  Grecs ,  généreux  combattans , 
«  Puissent  enfin  les  dieux,  de  l'Olympe  habitans, 
»  Vous  ramener  vamqueurs  au  sein  de  la  pabie  ! 
»  Mais  daignez  rendre ,  hélas  !  une.  fille  chérie 
»  A  mes  dons ,  à  mes  pleurs ,  au  ministre  sacré 
»  Du  dieu  dont  Tare  terrible  est  au  loin  révéré.  • 

11  dit.  L'or  qull  présente ,  et  les  larmes  d'un  père. 
Et  d'un  prêtre  de»  dieux  l'auguste  caractère. 
Font  pencher  tous  le»  Grec»  au  conseil  le  plus  doux: 
Mais  Atride,  lui  seul,  infleûble  et  jaloux, 
Comblant  se»  durs  refus  de  menaces,  d'outrages  : 
«  Téméndre  vieillard ,  fuis  loin  de  ces  rivages  ; 
»  SI  dans  mon  camp  jamais  tu  hasardes  tes  pas, 
•  Le  sceptre  de  ton  dieu  ne  te  sauverait  pas; 


»  Et  soumise  à  mon  Ut,  aux  fuseaux  destinée, 
»  A  rieillir  dun»  Aifo»  ta  lUe  est  candanafe. 
»  Fui»!  *Lei4eiUard»'élolgneàccBHKilifOHiroyans. 
U  marchait  en  dienoa  aux  bords  des  lloi»  kmyans, 
L'ceil  ea  pifeun  ver»  le»  deux , 


«  Dieu  de  Chrysè»!  <fest  toi  qoe  na  douleur  rédame! 
•  Toi,  fiki  de  Jupiter,  puisaant  roi  de  Déio» ! 
»  Toi,  dont  l'are  Immortel  veille  »ur  Ténédo»  ! 
a  Si  couvrant  te»  anteb  de  victime»  sanglante», 
»  Je  me  plu»  à  t'oUHr  leors  entrailles  fumantes , 
»  Atmeaoil  veage^nonll  Que  te»  u^t» oaurroaeés 
»  Faaseai  payer  aux  Grec»  les  pleur»  qoe  j'ai  versés.  » 

Apollon,  à  »»»  cri»,  do  haut  des  deux  s^ékmce. 
L'arc  en  main ,  el  le  ccsur  eaflataimé  de  vengeance. 
Sur  l'^^aola  dn  dlea,  se»  flhchc»  en  fureur. 
Font  rendre  au  çarquoiad'or  un  soft  plein  de  terreur. 
Tel  que  la  nuit ,  il  marcha  entoaré  d'aa  nna^o , 
A  l'écart  de»  valaseaui,  U  a'aasied  aa  rivage; 
Et  courbant  sur  les  Grecs  »oa  arc  éilocelant. 
Le  trait rapUe  vole,  et  fend  l'air  en  i 


Du  premier  coup  attefait  le  cooxsier  léger  tombe  \ 
Le  Grec  frappé  loinnéme  aux  second»  irail»  »uecoaibe. 
Neuft  jour»  sur  tout  le  camp  volent  ce»  irait»  mortds. 
Neufs  Jours  des  noirs  bûchers  luisent  les  feux  cruels. 
Junon  de  ce  carnage  et  aladigae.  et  soafèH!  ; 
Dès  la  dixième  aurore,  Achille  qu'elle  inspire 
Rassemble  tous  le»  Grec»  que  gtooe  un  aMNrae  eflroi  : 
n  rompt  raffi*enx  aileaoe  et  s'adresse  à  leur  roi  : 

«  Fil»  d'Atréel  il  (iaut  donc  fur  ce  bord  homicide  ! 
»  U  font  donc  sans  honneur  revoir  les  champs  d'Aulide; 
»  Si  même  cet  eapoûr  reste  à  de»  malheureux, 
»  wQuand  le  poiaon  de»  airs  et  Mar»  »'arme  contre  eux 
»  Ah!  consultons  du  sort  les  ministres  suprême»} 
•  San»  doute  leur  répon»e  est  la  voix  des  dieux  mêmes. 
»  Qu'elle  ose  révéler  la  source  de  no»  pleur»  : 
»  Quel  crime  a  d'Apollon  allumé  le»  fureurs; 
»  De  quel  veut  difléré  la  coupable  paresse, 
»  Quel  oubli  des  autels  l'arme  contre  la  Grèce; 
»  Quelle  hécatombe  enfin  peut  éteindre  à  Jamais 
»  De  son  carquois  brûlant  les  implacables  traits  ?  » 

Au  discours  du  héros  soudain  Calchas  s'avance  ; 
Galchas  Gis  de  Thestor,  Calchas  dont  la  science 
Embrasse  des  destins  le  cours  mystérieux. 
Le  passé ,  l'avenir  sont  présens  à  se»  yeux. 
C'est  roracle  des  Grecs  :  seule  aux  rives  du  Xauthe 
Sa  promesse  entraîna  leur  flotte  obéissante. 

«  Achille  aimé  des  dieux  :  puis-Je ,  hélas  !  sans  regrets. 


m 
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Dei  forewf  d'ÂpoHoii  révéler  le  lecret? 
Oal  »  Je  nif  de  vos  flunz  TorigiM  cmeUe  ; 
MtiB  qvel  est  noii  «ppid  si  ma  voix  les  révèle. 
Ma  voix  qd  va  peut-être  enflamiBer  le  courrou 
D'an  Monarque  poissant ,  implacable  et  Jalooxf 
Des  rois,  je  le  sais  trop,  la  colère  est  terrible. 
La  liaine  dort  long-temps  dans  leur  âme  inflexible  : 
Tout  à  ooop  die  édate,  et  ces  cœors  ootragés 
Ne  s*apaisent  Jamais  qn*après  s'être  vengés. 
Poissant  fils  de  Tbétis!  Jnrei  de  me  défeifdre. 

—  Parle  •  divin  Galchas  I  parle ,  c'est  trop  «tteadre. 
Je  réponds  de  tes  Jours:  ni  ces  Grecs,  ni  leur  roi 
Si  fier  de  voir  marcher  vingt  peuples  sous  sa  loi , 
N^raient  f  offenser  tant  qu'Achille  respire. 
J'en  atteste  ce  fer  et  le  dieu  qui  t'taiq>h«. 
Parle.— Eh  1  bien ,  dit  Calchas ,  ni  des  vœux  différés , 
Ni  le  fatal  oubli  de  tes  autels  sacrés. 
Du  terrible  Apollon  n'ont  brité  les  armes. 
De  son  prêtre  offensé  ce  dieu  venge  les  larmes  : 
Atride  retaa  Ghryséis  à  ses  pleurs: 
Voilà,  peuples,  voilà  d'oà  naissent  vos  malheurai 
Voolea-vous  d'Apollon  désarmer  la  colère  ? 
Rendei  celte  captive  à  son  malheureux  père; 
Qu'une  sabiie  hécatombe  atteste  vos  remords , 
Et  de  Ghrysa  vengée  ensanglante  les  bords!  » 


Atride,  en  ft-émissant,  se  lève  de  son  tréne; 

De  la  rage  en  son  sein  le  noir  torrent  bouillonne  : 

Son  cœur  brAle;  son  front  s'allume  de  fureur; 

Son  œil  semble  lancer  l'écJafa*  et  la  terreur; 

Et  menaçant  Galchas  de  son  regard  farouche  : 

«  Prophète  mâlheoreux  !  dit-il ,  Jamais  ta  bouche 

»  M'a4-elle  fait  entendre  un  présage  flatteur? 

»  Ta  voix  prédit  les  maux  :  c'est  ton  affl^ux  bonheur, 

»  Aujourd'hui  dans  ce  camp  tu  sèmes  le  murmure  : 

»  De  son  prêtre,  à  t'oulr,  un  dieu  venge  llnjore  : 

»  Mes  refus  ont  armé  les  fureurs  d'Apollon  : 

«  Je  devais  de  Ghrysès  accepter  la  rançon  ; 

»  Rendreunebeautéchère1...0ui,8an8doote,JeFabtte: 

»  Oui ,  Je  la  préférais  à  Clytemnestre  même. 

»  Je  la  rendrai  pourtant;  dussent  mes  pleurs  couler, 

»  Je  sais  qu*à  la  patrie  un  roi  doit  s'immoler  : 

»  Je  donne  ma  captive  au  salut  de  la  Grèce  ; 

»  Mais  qu'une  autre  beauté  console  ma  tendresse. 

»  O  Grecs!  vous  m'entendez  :  le  chef  de  tant  de  rois 

»  Serait-Il  privé  seul  du  fruit  de  ses  exploits? 

)»  —  Superbe  Atride!  ainsi  ton  injustice  avare, 
v  Dit  Aéhille ,  à  nos  yeux  sans  pudeur  se  déclare  ! 
y»  Quoi!  tu  veux  que  les  Grecs,  confondant  leur  butin, 
•  L*aillent  soumettre  encore  à  Faveugie  destin? 
B  Cède  une  lille  au  dieu  qui  menace  ta  tête  : 


Laisse-nous  d*  Ilion  achever  la  compiêie  ; 

Et  des  princes  troymis  optant  sons  nos  ooi^s , 

Les  veuves  t'offriront  un  prix  digne  de  i 


—  Non,  non,  répond  Atride  au  fils  de  ladéene, 
Non ,  Je  n'accepte  point  ta  frivole  promesse  ; 


Ah  !  quand  Je  cède  un  bien  dont  mon  cœur  est  épris. 
Si  des  peuples  ingrats  m'en  refusaient  le  prix, 
rhrais ,  j'irais ,  armé  de  mon  pouvoir  suprême, 
Rarir  le  prix  d'Ajax ,  d'Ulysse ,  ou  le  tien  mûne. 


Mais  qu'un  léger  navire  à  Tinstant  soit  armé  : 
Qu'une  riche  hécatombe  y  suive  Ghryséide  ! 
Qu'elle  apaise  les  dieux,  et  j'y  nomme  pour  ( 
Un  des  che&  de  la  Grèce,  AJax,  Ulysse ,  ou  toi 
Vaillant  fils  de  Thétis,  qui  fais  tremUér  ton  roi.  • 


mXB   OÉOBOXQVBS. 

niAGiiEirr* 


Quel  art  donne  aux  guérets  de  riantes  moissons , 
Sous  quel  signe  l'hymen  rend  les  pampres  féconds. 
Et  quels  soins  aux  pasteurs  Pan  lui-même  conseille , 
Et  les  prudentes  lois  que  veut  le  peuple  abeille , 
VoUà  quels  doux  objets  sollicitent  mes  vers. 
Mécène!  inspire-moi  :  flambeaux  de  l'univers. 
Astres,  dont  l'influence  active  et  fortunée 
De  la  voûte  des  deux  flidt  descendre  Pannée , 
Toi  qui  d'un  Jus  vermeil ,  0  céleste  Baochus , 
Appris  à  colorer  l'urne  d'AchéloQs  ! 
Vénérable  Gérés,  dont  le  puissant  génie 
Changeait  en  épis  d'or  les  glands  de  Chaonie  ! 
Pan,  Dryades,  Sylvaun,  dieux  des  bois  et  des  champs. 
Je  célèbre  vos  dons  :  favorisez  mes  chants. 
Et  toi  qui  nous  donnas  l'olive  bienfaisante. 
Sage  Pallas  !  et  toi  de  qui  la  main  puissante , 
Soudain  fï^pantla  terre,  ad'un  coup  de  trident. 
Fait  jaillir  en  foreur  le  coursier  frémissant , 
Neptune  ! 


ii'oAaamn(i), 


ou  DIALMim  AMOUBEUX  ENTRE  DAPHlflS 
ET  miE  BEBfiÈEE. 


XXVII*  IBTLLE  DE  THftOOUTE. 


DAPHNI8. 

Hélène  aima  Pftris;  ahl  ton  baiser  flatteur 
ITapprend  qn^niie  antre  HélèDe  aime  on  antre  pasteur  I 

LA  BERGÈEE. 

Sois  DM^ns fier  d'tatt  baiser;  fugitive  caresse! 

DAPHNIS. 

Le  baiser  qui  s*enfuit  laisse  une  douce  ivresse. 

LA  BERGÈBE. 

Il  proCuie  ma  bouche,  et  je  veux  ressuyer. 

DAPHNIS. 

Du  mobis  permets  qnVm  antre  efface  le  premier. 

LA  BEBGÈBB. 

Va  baiser  tes  brebb ,  non  de  Jeunes  bergères. 

DAPHNIS. 

La  jeunesse  est  rapide ,  et  ses  fleurs  passagères. 

LA  BEBGÈRE. 

Va,  Je  craiDs  peu  des  ans  les  retours  importuns. 
La  roee  qui  n'est  plus  revit  dans  ses  parfums* 

DAPHNIS. 

Viens  sous  ces  oUviers;  J'ai  deux  mots  à  te  dire. 

LA  BEB6ÈBB. 

Déjà  par  ces  discours  tu  m'as  voulu  séduire. 

DAPHrns. 
Viens  sous  Tonne  écouler  ma  flûte  et  ses  doux  sons. 

LA  BEBGÈBB. 

Amose-toi ,  bélier  ;  moi ,  Je  hais  les  chansons. 

DAPHNIS. 

Crains  Vénus,  crains  l'Amour,  que  U  rigueur  offense. 

LA  BERGÈRE. 

Je  les  brave  tous  deux  ;  Diane  est  ma  défense. 

DAPHNIS. 

Tremble  ;  l'Amour  écoute ,  et  ses  rets  sont  tendus. 

LA  BBEGÈRB. 

Traître?  que  fait  ta  main?  Cesse,  et  n'y  reviens  plus. 

DAPHNIS. 

Tu  crois  donc  éviter  Tamour  inévitable  ? 

(1)  Cette  idylle  est  un  des  plus  délicieux  morceaux  de 
Vantiquilé.  (iVoir  de  Fauteur.  ) 
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LA  BEBOÈBE* 

Tu  crois  donc  m'assenir  à  son  Joog  redonidie? 

DAPHNIS. 

Peut-être  me  ftiis4n  pour  un  mohis  digne  moant? 

LA  BERGERE. 

Mille  ont  brigué  mon  choix;  tous  l'ont  fût  vainement. 

DAPHNIS. 

Taspire  à  ton  hymen:  seul  J'ai  droit  d'y  prétendre. 
Si  l'hymen  est  le  prix  de  Famour  le  plus  tendre. 

LA  BEBGfcBE. 

Hais  on  dit  que  l'hymen  a  des  Jours  pleins  d'ennuis. 

DAPHNIS. 

L'hymen  a  de  beaux  Jours ,  et  de  plus  douces  nuits. 

LA  BERGÈRE. 

Toute  femme  est  esclave,  et  tremble  sous  un  maître. 

DAPHNIS. 

Dis  plutôt  qu'elle  est  reine,  et  plus  encor  peut-être. 


Je  crains.  Je  l'avoûrai,  Ludne  et  ses  ( 

DAPHNIS. 

Vaine  peur!  ta  Diane  assiste  à  ces  momens. 

LA  BERGÈRE. 

Hébn!  et  qu'en  naissant  un  fils  coûte  à  sa  mère! 
n  détruit  sa  beauté! 

DAPHNIS. 

Pour  la  rendre  phis  chère  ! 

LA  BBBGÈRE. 

Et  la  dot? 

DAPHNIS. 

Tous  mes  biens,  bois,  champs,  troupeaux,  et  moi  ! 

LA  BERGÈRE. 

Jure  d'être  fidèle. 

DAPHNIS, 

Oui!.fût-ce  malgré  toi! 

LA  BERGÈRE. 

Et  tu  me  cowtruiras,  quand  nous  serons  ensemble. 
Une  cabane  ?••• 

DAPHNIS. 

Un  lit  où  l'amour  nous  rassemble  1 

LA  BERGÈRE. 

Mais  que  dire  à  mon  père  en  retournant  chez  nous  ? 

DAPHNIS, 

Dès  qu'il  saura  mon  nom,  ne  crains  plus  son  courroux. 

LA  BERGÈRE. 

Dis-moi  ce  nom  :  souvent  un  doux  nom  sait  nous  plaire, 

DAPHNIS. 

Je  m'appelle  Daphnis  ;  Ucidas  est  mon  père. 


U6  LE 

LA  BEAfiilRE. 

Daplmiit  à  te»  pareus  les  mienB  oe  oMeac  pas. 

DAPBHIS. 

Je  le  crois  ;  cependant  ton  père  est  liénakas. 

LA  BEllSteB. 

Berger  1  oà  ont  tea bois,  tes  champs,  ift  bergerie? 

DAPHRIS. 

Viem  ;  Yois  ces  beats  cyprès  régner  sur  k  prairie. 

LA  BKBGÈRl. 

Paissez ,  chèyres  ;  Je  fais  dans  les  bois  de  Daphnis. 

DAPHN». 

Paissez ,  taoreaox ,  palasea  ;  Je  mène  aux  bois  Doris. 

LA  BBBOftBE. 

Beiger  I  quel  fea  f  agite  ?  Arrête ,  téméraire  ! 

DAPHNIS. 

Ta  trembles  !  Qae  craîns4B  de  qui  cherche  à  te  plaire? 

LABBBOiBB. 

TopoarsQisl..Dieax!  qnei trouble!. .Ehquoi!  tu  prends 
DAPsms.  [aeûseia? 

Tes  deux  pommes  d'amour  ont  invité  ma  main. 

LA  BBBOÈBB. 

Je  tombe!...  Ce  gazon  ira  soaiMer  ma  parure. 

DAPHHIS. 

J*y  mets  d'une  brebis  la  toison  molle  et  pare. 

LA  BBBOÈBE. 

De  ma  cefaitnre  encor,  médiant  I  ta  romps  les  nœuds  ! 

i>4ra«is. 
Vénus  !  reçois  ce  don ,  prémice  de  nos  Jeux. 

LA  BEROÈBE. 

riemends  du  bmif  !  Où  fuir,  bergère  Infortunée? 

DAPHNIS. 

G*est  le  bruit  des  cyprès  qui  parlent  d^hrménée. 

LA  BBBGÈBE. 

Tu  déchires  mon  voile ,  et  Je  suis  nue...  Ah ,  dieui  ! 

DAPHNIS. 

Je  te  promets  un  voile  encor  plu^  précieux. 

LA  BERGÈRE. 

Tu  me  promets  beaucoup. 

DAPHNIS. 

Je  tiendrai  plus  encore  ; 
Je  voudrais  te  donner  cette  âme  qui  f  adore  ! 

LA  BERCÈRE. 

Ah  !  Diane?...  ah!  pardonne  au  trouble  de  mes  sens! 

DAPHNIS. 

Autel  du  tendre  Amour,  reçois  mon  pur  encens! 

LA  BERGÈRE,  affrès  UH  intervalle. 
J'étais  filte .  et  suis  femme  ! 


BRUN. 

DAPHNIS. 

Oui,  lèmme ,  et  bientôt  mèn 
D*enfans  qui  dans  tes  bras  me  nommeront  leqr  père. 

Ainsi  tous  deux  cueillaient  la  fleur  de  ieur  printemps. 

DorIs  vers  ses  troupeaux  s'en  revint  à  pas  lents. 

De  voluptéi  d'amour  ei  de  pudev  émue  ; 

Le  cœur  lui  bat  :  confuse  elle  baisse  la  vue; 

Mais  Daphnis ,  plein  de  Joie  et  fier  de  son  bonheur. 

Revint  à  ses  troupeaux  amoureux  et  vainqueur. 


FOàBDB   IDM  TZBmULX  A 


Pars,  suis  dans  l'Orient  les  drapeaux  de  la  gloire  : 
Cherche  à  travers  les  flots  l'Asie  et  la  victoire  : 
Mais  que  ton  souvent^  flatte  le  triste  sort 
De  TibuUe,  enchaîné  sous  l'aile  de  la  Mort 
0  Mort,  suspends  tes  coups  !  ô  Mort ,  que  la  furie 
Auende  à  me  frapper  an  sein  de  ma  patrie; 
Je  chercherais  en  vain,  dana  ces  sauvages  lieux , 
Un  sein  pour  recueillir  mon  âme  et  mes  adieux. 
Y  verrais-Je  une  mère ,  une  sœur,  une  amante. 
Baigner  de  quelques  pleurs  ma  cendre  encor  fumaniC 
Que  n'en  crojals-Je ,  hélas  I  les  larmes  de  l'amour. 
Quand  Délie  implorait  les  dieux  et  mon  retour  ! 
Ils  flaaaieac  son  espoir;  mais  une  horreur  secrète 
Attachait  è  mes  pas  sa  tendresse  inquiète. 
Combien  Je  reculai  ces  ftanestes  momens  ! 
Quels  pleurs  attendrissalem  nos  longs  osbrassemens  t 
A  mes  derniers  adieux  J'en  saoulais  encore  : 
Eh  I  peut-^n  s'ari*acher  à  tout  ce  qu'on  adore  ? 
Cent  fois  mtcrrompant  de  sinistres  apprêts , 
L'amour  lui  ramena  nies  pas  et  mes  regrets. 
Je  pars  ;  un  noir  présage  en  secret  m*épouvanle  ; 
Mais  le  plus  tiiste  augure  est  de  fuir  une  amante  ; 
Au  mépris  de  ses  pieors  échapper  à  ses  bras, 
C'est  irriter  les  dieux,  c'esfr  courir  au  trépas. 
Pardonne,  Amour;  Délie,  excuse  un  téméraire. 
Déjà  trop  malheureux  d'avoir  pu  te  déplaire. 
Si  la  Mort  t'obéit ,  Isis ,  si  tes  autels 
N'abuseht  point  les  vœux  des  crédules  mortels , 
Daigne  sauver  des  jours  consacrés  à  Délie  ! 

Périsse  des  combats  la  sanglante  folle  ! 

C'esi  elle  fui  trouMa  des  Jours  purs  etserebiB. 

0  paix  de  l'âge  d'or  ramène  les  destins  I 

Un  printemps  éternel  caressait  la  nature  : 

La  terre  prodiguait  des  moissons  sans  culture. 

Ses  flancs  en  k>o0i  chemins  n'étaient  pas  sillonnés, 

Et  de  murs  soupçonneux  au  loin  emprisonnés; 


LE  BRUN. 


587 


Les  forêts,  déponiHant  leurs  antiqoes  onibRigeB , 
N'allaient  point  sur  les  mers  défier  les  orages. 
L*avengle  ambition ,  trop  féconde  en  revers, 
N'atait  point  divisé  les  cœurs  et  i*uniyers; 
Du  coursier,  du  taureau ,  la  liberté  sauvage , 
Et  du  frein  et  du  Joug  rejetait  Tesdavage. 
Mars  n*avaJt  point  encor  déployé  ses  drapeaux  ; 
La  haine  était  sans  glahe,  et  Torgueil  sans  faisceaux. 
Les  sermens  n'étaient  point  Porgane  du  parjure; 
Et  les  prêtres  des  dieux  ignoraient  llmposture. 
Les  cris  de  la  trompette ,  et  la  soif  des  combats , 
A  des  crânes  heureux  n'excitaient  point  nos  bras  ; 
Le  soupçon  n^vait  point  inventé  les  partages; 
La  foi  servait  alors  de  terme  aux  héritages. 
Loin  du  crims  et  des  arts,  rbomme  ent  ses  mœurs  pour  lois, 
La  vertu  pour  ses  dieux ,  et  les  dieux  seuls  pour  rois. 

Mais  d'un  scepu%  d'airain  le  ciel  frappant  la  terre, 

L'or  brille,  le  fier  luit ,  le  sang  coule ,  et  la  guerre , 

Fille  de  la  vengeance  et  mère  des  forfaits. 

Exile  de  nos  cœurs  l'innocence  et  la  pak. 

Ils  m'ouvrent  le  cercueil  I  ah ,  s'il  faut  que  J'y  tombe , 

Que  du  moins  l'univers  lise  on  jour  sur  ma  tombe  : 

•  TIbulle  id  repose  ;  au  printemps  de  ses  Jours , 

•  Mars  l'enlève  à  Délie ,  et  la  Parque  aux  amours.  » 
D^à  Vénus  en  pleurs  me  guide  aux  rives  sombres, 
Vers  les  bosquets  sacrés  des  innocentes  ombres  ; 
Là,  Zépbyre,  éveillé  par  de  tendres  concerts. 
Promène  l'harmonie  et  l'amour  dans  les  airs; 

Sur  des  lits  de  gazon  la  volupté  sommeille  : 
On  n'y  voit  que  la  rose  et  sa  moisson  vermeille  ; 
Dd  Jeune  essaim  d'amans  vole  autour  des  berceaux 
Qu'arrosent  du  Léthé  les  caressantes  eaux; 
Vous  qui  chantiez  Famour,  doux  et  tendres  poètes. 
L'amour  vous  réunit  dans  ces  douces  retraites. 

Plus  loin ,  du  noir  Chaqs  les  gouin^es  eotr'ouverts 


HecèleQt  le  Tartare  et  la  nuit  des  enfers  ; 
Là ,  frémii Alecton ;  là,  Tisiphone  errante 
Fait  siffler  les  serpens  de  sa  tresse  sanglante , 
Cerbère  agite  encor,  de  ses  triples  abois , 
Les  ombres  que  le  Styx  emprisonne  neuf  fois; 
De  triples  dents  d'airain  ses  vroSs  gueules  armées 
Y  gardent  des  enfers  les  portes  enflammées. 
Là ,  près  du  fier  géant  qui  déchire  un  vautour, 
Ixion ,  sur  sa  roue ,  expie  un  fol  amour. 
Filles  de  Danafis,  là ,  votre  urne  fatale 
Voir  fuir  l'onde  échappée  aux  lèvres  de  Tantale  ; 
Cette  onde  y  venge  un  sang  que  protégeait  Vénus . 
Et  d'un  perfide  hymen,  les  forfaits  sont  connus. 

Tombe  dans  les  enfers  toute  amante  parjure , 
Tout  rival  dont  ma  flamme  a  reçu  quelque  injure  ! 
;  Un  rival  !...  ô  soupçons  !  ô  tourmens  I  ô  revers 
I  Ah  I  c'est  trop  resi>irer  le  poison  des  enfers; 
Ombres,  Parque,  Achéron,  fuyez,  sanglante  image, 
I  Ah  1  Délie  !  ah  !  ton  cœur  ne  peut  être  volage. 
j  Je  t'aime ,  mon  amour  me  répond  de  ta  foi. 
Échappé  du  tombeau ,  Je  vole  jusqu'à  toi , 
j  J'entends  la  vieille  esclave  assidue  à  tes  veilles, 
,  D'un  récit  fabuleux  t'alonger  les  merveilles; 
Quand  le  soir«  rallumant  l'étoile  du  benjer. 
Voit  fuir  l'humide  lin  sur  ton  fuseau  léger; 
Hais  le  sommeil  enlève ,  en  frappant  ta  paupière , 
La  quenouille  à  tes  mains ,  à  tes  yeux  la  lumière* 
I  Que  je  t'éveille  alors ,  et  puissent  tes  a^as 
I  Voir  au  lieu  de  Morphée  ua  amant  dans  tes  bras  ! 
I  Ce  lit  qui  t'attendait  plaintive  et  solitaire. 
Du  flambeau  des  plaisirs  s'embellit  et  s*édaire. 
Un  désordre  amoureux  te  livre  à  mes  regards. 
Je  dispute  ton  sein  à  tes  cheveux  épars; 
Doux  baisers!...  jour  tieortuxl  que  ma  tendresse  implore 
Beau  jour  échappe-toi  des  portes  do  TAurore  ! 


MALFILATRE. 


NARdSSB. 


poÈm. 


GHAMT  PREMIER. 


Poarqaoi  (àot-il  qa*au  lieo  de  ces  délices* 
Qa*on  nous  promet  dans  l'empire  amooreax, 
Noos  y  troavioos,  près  des  ris  et  des  Jeux, 
Les  faox  soupçons  suivis  des  ii^iistices» 
La  Jalousie  et  ses  tourmens  bonteux , 
Les  vaios  sermeos»  le  dégoût,  les  caprices. 
Et  que  l'Amour  soit  un  dieu  dangereux? 

Que  dis-je,  hélasl  c'est  le  melUeur  des  dieux; 
Il  nous  aimait,  et  par  ses  soins  projrfces. 
Il  ne  voulait  que  prévenir  nos  vceux. 
N'en  doutez  pdnt ,  le  bonlieur  suit  ses  feux; 
Le  siède.tf'or  coula  sous  ses  auspices: 
Le  siède  d'or  ne  vit  que  des  heureux  ; 
Après  ce  temps,  foit  pour  nos  bons  aïeux. 
Bientôt  PAmonr,  exilé  par  nos  vices , 
Les  yeux  en  j^urs ,  s'envola  dans  les  deux. 
Mais  prêt  à  fuir  au  séjour  du  tonnerre. 
Dans  ses  adieux  il  a  maudit  la  terre  : 
n  a  cfaes  nous  laissé  pour  successeurs , 
L'Ambition  qui  cberche  les  honneurs , 
Fait  les  époux,  les  unit  sans  tendresse, 
Et  llntérét  qui  trafique  des  orars. 
Et  la  débauche  hideuse  en  son  ivresse , 
Monstre  impudent  qui  foule  aux  pieds  les 

Et  l'on  se  plaint ,  en  suivant  de  tels  guides , 


Que  les  plaisirs  s'échappent  de  nos  mainal 
Vous  n'aimei  pohit ,  trop  aveugles  homaina  : 
Le  sentiment  fait  les  plaisirs  solides. 
Vous  n'aimes  peint  :  vos  conducteurs  perfides 
Du  vrai  bonheur  ignorent  les  cheodns. 
Pleures,  ingrats,  gémissex  dans  vos  chaînes; 
Mais  à  l'Amour  n'imputes  point  vos  peines; 
Depuis  qu'aux  deux  l'Amour  est  retenu , 
De  son  beau  nom  vous  abusex  encore; 
Et  parmi  vous,  le  maître  que  j'adore 
Est  blasphémé  sans  vous  être  connu. 
On  voit  à  peine,  en  ce  séjour  funeste , 
Quelques  amans  blessés  d'un  trait  doré. 
Dont  les  cœurs  purs  sachent  du  feu  sacré 
Entretenir  la  semence  céleste. 

Gypris,  un  jour,  l'indulgente  Gypris, 
Voulant  enfin  nous  ramener  son  fils. 
Lui  prépara,  ches  un  peuple  fidèle , 
Un  nouveau  temple,  unique  en  l'univers. 
Inaccessible  aux  regards  des  pervers. 
Le  dieu  des  eaux ,  prié  par  rbnmortelle , 
De  son  trident  frappa  le  fond  des  mers. 
Et,  sous  ses  nudns ,  vit  une  Hé  nouvelle 
Nattre,  à  l'instant ,  au  sein  des  flots  amers. 

Venus ,  dit-on ,  par  son  pouvoir  suprême , 
Dans  ce  désert  transporta  mille  essaims 
D'adolescens  qu'elle  avait  elle-même. 
Dès  le  berceau,  nourri  pour  ses  desseins. 
Garçons  y  mit ,  qui  sortent  de  l'enfimce , 
Lestes,  brillans,  enjoués,  faits  au  tour. 
Et ,  dans  un  ftge,  oà  croissant  chaque  Jour 
En  force,  en  grâce,  ils  donnent  l'esp^ance 
D'être  bientôt  les  prêtres  de  l'Amour  ; 
Filles  y  mit,  dont  le  printemps  commence. 
Fraîches  beautés ,  à  l'ah*  piquant  et  doux , 
Au  minois  fin,  à  l'œil  plehi  d'innocence. 


*  Malvilatbb  (  Jacques-Gharies^^ouis) ,  naquit  à  Gaeo 
en  17391.  A  peine  lortL  da  cottége ,  il  <»>DConrttt  pQor  les 
prix  de  poésie  proposés  par  l'académie  de  Rouen  et  par 
celle  de  Gaen  :  il  fat  quatre  fols  couronaé  par  la  première. 
Le  succ^  qu'obtint  son  ode  intlMilée  le  SoleU  jfixe  on  m<- 
fini  det  planètei  le  détermina  à  quitter  la  province.  Le, 
libraire  Laeombe  s*élabllt,  à  sbn  arrivée  a  Paris; son 
prolecteur  et  son  ami  ;  ce  fut  lui  qui  conseilla  à  Ifalfilâire 
de  traduire  Virgile,  et  quoique  sa  traduction,  conçue 
d*une  manière  Mxarre,  péchAtencore  par  reiécttUon ,  elle 


obtint  cependant  do  succès  giâee  an  sè^  du  généreux  li- 
braire. Mais  Laeombe  mourut;  Malfllâtre  ve  tronvs  pres- 
que aussitôt  dans  une  grande  détresse;  et,  pour  acheTer 
en  paix  son  poème  de  iVordoe  et  échapper  à  ses  nom- 
breux créanciers,  U  se  retira  à  GhaUlot.  où  il  Técol 
pendant  assex  long-temps  Sous  le  nom  de  La  Forèl.  Um 
triste  maladie,  4  laquelle  sa  misère  ne  lui  pennil  p» 
d'apporter  les  soins  nécessaires ,  le  précipita  f»rt  Jeuoe 
an  tombeau.  Il  mourut  le  6  mars  1767. 
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D^  portant  dlnéfitaUes  conpd; 
Dont  le  port  noble»  élégant,  plein  d^aisance, 
La  taille  libre  »  et  lea  Jeones  trésors 
S*arrondiflsant,  nillans  sur  nn  beau  corps, 
Da  temps  d'àfaner  annoncent  la  naissance  ; 
Dont  le  oœor  vif,  encor  dans  llgnoranoe, 
NoYice  eacer,  nais  Ddt  pov  le  désir. 
Va ,  tendre  Amo v,  émn  par  ta  présence , 
S^oofrlr  HentOt  à  llnstfaict  dn  plaisir, 
GoMM  la  rose  an  sonlBe  dn  Zépkyp. 


A  son  amel ,  celte  henrense  Jeonesse  » 
Va  tons  les  Jours  adorer  la  déesse , 
Et,  tons  les  Jours,  la  déesse  pour  eu 
Quitte  le  dd,  et  vient  dans  œs  beaux lieox. 
lienz  endiamésl  Qne  ne  pnis-Je  moi-ménie 
T  vivre  en  paix  aoprèa  de  ce  qœ  J'aime! 

Là ,  les  étés  n'eadirasent  point  les  airs  ; 

On  n'y  cndnt  point  la  rigoeor  des  hivers  ; 

Mais  on  y  voit,  assises  sur  vn  trône. 

Flore  et  Gérés  à  côté  de  Pomone. 

Par  lenra  bienfaits,  d*eDe-méme ,  en  toot  tempo» 

LUe  féconde  à  la  fois  se  cooronne 

D*épi8  dorés,  des  fruits  murs  de  rautomne , 

Et  de  Témafl  dont  brille  le  printemps. 

Dons  prédeux  que  nature  bit  naître. 

Pour  enricbir  ses  Jeunes  habiians , 

Vous  sdBseï  pour  les  rendre  conteosi 

Us  sont  beureux  !  pourraient-ils  ne  pas  Tétre? 

A  leurs  besoins  ils  bornent  leurs  désirs , 

Mais  sans  chercher,  au  gré  des  vains  caprices , 

A  se  créer  mille  besoins  factices  : 

Des  vrais  besoins  naissent  les  vrais  plaisirs. 

Occupé  seul  du  soin  de  leur  bel  âge, 
Tu  Itt  conduis,  ô  vénérable  sage , 
De  qui  le  nom,  fameux  dans  l'univers, 
Fera  bientôt  Tomement  de  ces  vers 
Tirérias ,  aveugle  octogénaire , 
Toi ,  seul  vieillard  qu'on  admet  dans  ces  lieux , 
De  tonte  nie  et  Toracle  et  le  père; 
Toi ,  dont  Tesprti  peut  sonder  le  mystère 
De  Tavenir,  caché  souvent  aux  dieux^ 
Homme  divin  !  c'est  toi  qui  les  éckdres. 
Qui  les  faistruis  dans  les  arts  néces8ah*es , 
Ou  qui  plutôt,  suivant  de  près  leurs  pas. 
Vois,  d'elle-même ,  agir  leur  industrie , 
Sans  le  presser,  cultives  leur  génie , 
Soutiens  sa  mardie,  et  ne  la  forces  pask 

Tu  sais  encore ,  aidé  par  l'harmonie. 


Polir  l'esprit,  et  sans  autres  leçons. 
Former  le  cœur  de  tes  chers  nourrissons. 
Antom*  de  toi,  dans  hi  verte  prairie , 
Vient  se  ranger  leur  troupe  réunie. 
Lorsque  tu  Joins  la  douceur  de  tes  chants 
Aux  airs  du  luth ,  aux  sons  de  la  guitare  ; 
Lorsque  tu  peins,  dans  tes  accords  touchans. 
Soit  nn  lointain,  où  l'œil  charmé  s'égare 
Sur  le  mélange  agréable  et  bizarre 
Des  monts,  des  rocs  suspendus  et  penchans. 
Soit  les  couleurs  dont  le  matin  se  pare. 
Ce  qu'ont  enfln  d'attrayant  ou  de  rare 
Les  bois,  les  eaux,  les  vergers  et  les  champs. 
Mais  si  ta  voix,  plus  brillante  et  plus  forte. 
Chante  Dranle  et  les  déserts  semés 
D'étoiles  d'or  et  d'astres  enflammés  ; 
SI ,  tout  entière  à  rardeur  qui  l'emporte , 
Plus  haut  encor,  par  delà  tous  les  deux. 
D'un  vol  hardi,  ta  muse  se  transporte. 
Pour  conteuqrfer  la  nugesté  des  dieux , 
Alors,  au  bndt  de  tes  accens  r^iides. 
On  quitte  tout;  de  tout  anu«  plaisir. 
Pour  t'écouter,  on  perd  le  souvenu*  ; 
Et  le  pécheur,  sur  ses  rives  humides. 
Et  le  chasseur,  au  fond  de  ses  forêts. 
Près  de  surprendre  ou  les  poissons  avides, 
Ou  les  chevreuils  et  les  biches  timides. 
Frappés  d'abord,  endiantés  et  distraits , 
Laissent  tomber  le  filet  on  les  Uraits  : 
Chacun  accourt ,  chacun  sent  que  son  âme 
Perce  avec  toi  les  palais  étemels , 
Et  va  se  perdre  au  sdn  des  fanmortels; 
Leur  cœur  ému  pour  la  vertu  s'enflamme 
Et  s'affermit  dans  Tamour  du  devoh*  : 
Tant  l'harmonie  a  sur  nous  de  pouvoir  ! 


Tu  vois  ahisi,  pures  et  fortunées. 
D'un  cours  égal  s'écouler  leurs  Journées; 
Et  chaque  sob*,  quand  l'astre  de  Vénns, 
Fait  luire  au  dd  sa  paisible  lumière. 
Ils  vont  chercher  une  ombre  hospitalière 
Sous  les  ormeaux,  sous  les  pabnierstouflàs. 
Ou  reposer  dans  des  grottes  tranquilles. 
Sur  le  duvet  de  la  mousse  et  des  fleurs. 
Lits  sans  apprêts,  véritables  asiles 
Du  doux  sommeil  et  des  songes  flatteurs. 

O  peuple  enfant,  ô  fils  de  la  Nature  1 
Simples  comme  elle,  unis  par  ses  liens. 
Pour  qui  son  sehi,  comme  une  source  pure. 
Toujours  ouvert,  s'épandie  sans  mesure. 
Jouissez  tous,  sans  diviser  ses  biens. 
O  mes  hérosl  cœurs  faits  pour  la  droiture. 


Faits  pour  ramonr  la  sagesse  et  la  iiaix  ! 
O  TOUS  de  qnl  n'^pprocnèrem  jamais 
L*opinion,  rerrcar,  ni  l^lmpostnre. 
Ni  le  désir  de  For  et  des  grandeors , 
Ântears  premiers  da  crime  oq  des  malhem^! 
Conservez  bien  le  sort  que  tous  assnre 
Votre  innocence,  et  plaise  aux  dîeox  qnll  dare  ! 

Il  eùi  doré  sans  un  ?ice ,  on  fléaa 
Dont  les  progrès  devinrent  plus  funestes 
Que  ne  le  sont  tous  les  Oéaux  célestes , 
Sans  Tamour-propre  enfln,  monstre  nouveau. 
Né  dans  cette  lie ,  et  né  pour  sa  ruine, 
Qui,  de  TAmour  et  rival  et  bourreau. 
Au  fond  des  coBurs  le  cherche  et  l'assassine. 
A  vous  tracer  sa  fatale  origine , 
Fant-U,  hélas!  employer  mon  pinceau? 

(Test  par  vous  seul ,  infortuné  Nardsse , 

Que  cette  terre,  inaccessible  au  vice. 

Connut  enfin  le  mal  contagieux 

Qui  fit  partout  des  ravages  horribles. 

Et  corrompit ,  dans  ces  âmes  sensibles. 

De  leurs  vertus  les  germes  précieux. 

Vous ,  dont  Vénus  enrichit  la  Jeunesse 

De  tous  les  dons  qui  captivent  les  oosurs. 

Vous,  le  plus  beau  de  ceux  que  sa  tendresse 

Avait  choisis  pour  ses  adorateurs, 

Amant  d'Écho,  si  long-temps  chéri  d'elle , 

Quel  dieu  vous  fit  oublier  cette  belle. 

Pour  n'aimer  plus  que  vos  traiu  enchanteuro? 

Ce  fut  Junon.  La  déesse  craeUe 

Vous  envoya  cette  fhreur  nouvelle. 

Qui ,  pour  vovs-néme ,  alliuM  votre  amour. 

Par  vous  Junon  transmit,  en  on  seul  Jour, 

A  vos  amis  votre  «vei^  déh're , 

Et  de  Vénus  anéantit  l'empire , 

En  desséchant  dans  tous  ses  citoyens , 

Le  sentiment  qm  iormait  leors  liens. 

Mais  de  nos  yeux  éloignons-les  encore, 
Ces  maux  affireux  par  ma  muse  annoncés  : 
Arrétons-noQS,  pour  voir  an  moins  éclore 
Ces  jours  si  beaux,  et  sitôt  éclipsés. 

Vénus  voulut,  avant  Tâge  où  l'on  aime , 

Voir  ses  sujets,  voir  ces  couples  charmons . 

Couples  futurs ,  déjà  s'Unir  d'eux-mêmes 

Par  le  rapport  des  goûts,  des  seniimens. 

EUe  voulut  que  ces  enfans  aimables, 

Pour  rendre  un  Jour  leurs  chaînes  pkis  durables, 

Fussent  amis  avant  que  dVtre  amans  ; 
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Qu'en  auendant  les  amoureuses  flammes. 

D'avance  un  sexe  h  l'autre  fOt  Hé  ; 

Qu'enfin  l'amonr,  près  d*entrer  dans  leurs  âmes. 

En  arrivant  y  tronvflt  l'amitié. 

Car  l'amldé,  la  confiance  Intime, 

Nourrit  l'amour,  le  soudent,  le  ranime. 

Et  rend  ses  feux  plus  touchans  de  moitié* 

De  leur  concours,  de  leur  souffle  nnanime 

Naît  ce  plaisir  pur,  délicat,  SubUme, 

Plaisir  cherché  par  mes  vœux  superflus , 

Plaisir  moqué  des  mortels  corrompus. 

Mais  quoi  !  l'amour  n'est  point  connu  du  crime , 

Puisque  l'amour  sans  l'amitié  n'est  plus , 

Que  l'amitié  se  fonde  sur  Tesiime , 

Et  que  l'estime  est  fille  des  vertus. 

Or,  des  vertus  la  Nature  est  la  mère  : 
Consultez-vous ,  et  soyez  mes  témoins, 
0  mes  lecteurs  !  ou  consultez  du  moins 
Ces  cœurs  bien  faits ,  où  la  vertu  smcère 
Ne  fut  jamais  une  plante  étrangère. 
Et,  pour  fleurir,  ne  demande  aucuns  soins. 
Aussi  le  dieu  qu'à  Paphos  on  révère. 
Choisit  leur  Me,  en  fit  son  sanctuaire  : 
Ce  dieu  charmant,  de  la  terre  exilé. 
Par  ta  vertu  chez  eux  fut  rappelé. 
n  attendit,  pour  s'y  rendre  auprès  d'elle , 
L'âge  marqué ,  le  vrai  temps  des  amours. 
Qu'il  faut  attendre ,  et  qu'on  prévient  tocyours. 
Cet  âge  arrive ,  et  la  race  mortelle 
Revoit  enfin  le  père  des  beaux  jours. 
Après  l'horreur  d'une  absence  cruelle, 
n  vient,  il  rit,  il  fait  dans  tous  les  cœurs 
De  son  flambeau  jaillir  une  étinceOe  ; 
Et  tous  les  cœurs ,  d^uné  flamme  nouvelle. 
En  même  temps,  éprouvent  les  ardeurs. 

Tout  change  alors ,  alors  tous  les  yeux  s'ouvrent. 
Non  sans  rougeur,  les  deux  sexes  découvrent 
Que  l'amitié  qui  les  unit  long-temps. 
S'est  transformée  en  d'autres  sentimens. 
Auprès  d'Écho,  l'heureux  fils  de  Céphise 
Sent  des  désirs  qu'il  n'avait  pas  connus. 
La  belle  Écho,  d'elle-même  surprise, 
^  Sent  près  de  lui  tous  les  feux  de  Vénus. 
Le  soir  approche .  et  chaque  amant  s'apprête 
A  demander,  par  ses  brûlans  soupirs , 
Le  doux  tribut  que  lui  doit  sa  conquête  ; 
Mais  pour  Narcisse  il  n'est  point  de  plaisirs. 
Avec  douleur,  Tirésias  lui-même. 
Qu'ont  trop  instruit  des  oracles  secrets , 
En  l'éloignant  des  yeux  de  ce  qu'il  aime . 
N'a  consulté  que  leurs  vrais  intéi^êts. 
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Mais  le  jour  fuit  :  sous  le  toii  solitaire 
De  cent  berceaux,  sons  le  simple  lanbris 
Des  myrtias  verts  et  4«8  rosiers  fleuris. 
Entrelacés  par  la  naio  du  nysière, 
L'Amour  conduit  les  enfaos  de  Cypris. 
Dans  ce  bercail,  le  pasteor  de  Gythère 
Veot  rassembler  ses  troupeau  favoris  ; 
En  les  comptant ,  son  cosur  se  désespèrf  : 
U  loi  manquait  ses  deux  s^^neaux  chéris. 
Du  reste ,  au  moins,  le  bonheur  le  console, 
n  s'en  occupe ,  il  est  partout,  il  vole 
Sot  eux,  près  dVnx,  parle  aux  vents,  aux 
n  adoucit  le  murmure  des  eaux , 
U  tient  captils  les  fils  légers  d'Éole, 
Hors  le  Zéphyre,  habitant  des  roseaux  ; 
11  règne  en  dieu  sur  les  airs  qu'il  épure. 
Des  prés,  des  bols  ramme  la  verdure; 
Des  astres  même ,  en  silence  roulans, 
H  rend  plus  vi£i  les  feux  étinoehins* 
Amans  heureux!  dans  la  nature  entière , 
Tout  vous  invite  aux  tendres  voluptés  : 
Les  yeux  sur  vous,  la  nocturne  counière , 
D'an  pas  plus  lent,  marche  dans  sa  carrière. 
Et  pénétrant  de  ses  traits  argentés 
La  profondeur  des  bosquets  enchantés , 
N'y  répand  trop,  ni  trop  peu  de  lumière. 
Ce  faible  Jour,  le  frais  délicieux , 
Le  doux  parfum,  le  cabne  des  bocages. 
Les  sons  plaîntils,  les  chants  mélodieux 
Du  rossignol ,  caché  sous  les  feuillages , 
Tout,  Jusqu'à  l'air  qu^on  respire  en  ces  lieux. 
Jette  dans  l'âme  un  trouble  plein  de  charmes , 
Tout  attendrit,  toul  flatte ,  et  de  ses  yeux , 
Avec  plaisir,  on  sent  couler  des  larmes. 

0  belle  nuit!  null  préférable  an  Jour  I 
Première  nuit  à  l'amour  consacrée! 
En  sa  laveur,  prolonge  u  dorée , 
Et  du  soleil  retarde  le  retour. 

Et  toi,  VéMS,  qui  présides  sans  cesse 
A  tous  les  pas  de  tes  chastes  enfans. 
Qui  les  unis,  sans  témoins,  sans  promesse, 
(Précaution  dont  ces  heureux  amans 
N'ont  pas  besoin  poar  demeurer  constant, 
Tendre  Vénus,  lonpie,  sous  les  auspices. 
De  tes  plaisirs  ils  coelHenl  les  prémkes. 
Descends,  attune,  et  rallume  leurs  feux. 
Et  dans  leurs  sens ,  invisible  auprès  d'eux , 
Verse  les  flots  de  les  pures  délices. 

Applaudis-loi,  grande  divinité. 
Applaudis-toi,  contemple  ton  ouvrage  : 


D'un  œU  serein  vols  la  ff^ifdté 

De  tant  de  cœurs  qui  te  rendent  hommage: 

Vols  cette  scène ,  et  ces  groupes  épars. 

Quel  lieu  jamais  oflrit  à  tes  regards 

De  ton  pouvoir  un  plus  beau  témoignage. 

Et  du  bonheur  une  plus  vive  image  ? 

Oik  cependant ,  où  ne  portes-tu  pas 

Et  le  bonheur  et  Hunocenie  joie  ? 

En  quelque  endroit  que  se  tournent  tes  pas. 

Sur  tous  les  fronts  la  galté  se  déploie; 

La  paix  te  suit,  les  flots  sédideux. 

Quand  tu  parais,  retombent  et  s'apaisent, 

L'aquilon  fuit,  les  tonnerres  se  taisent. 

Et  le  soleil  revient ,  plus  radieux. 

Dorer  l'axor  dont  se  peignent  les  deux. 

A  ton  aspect,  la  Katm^  est  émues 

En  rugissant,  le  lion  te  salue» 

L'ours ,  en  grondant ,  t'exprime  ses  plaisirs  ; 

L'oiseau  léger  te  chante  dans  la  nue  ; 

Et  l'homme  enfin ,  par  la  voix  des  soupirs. 

Te  rend  honneur  et  t'offlre  ses  désirs. 

Rien  ne  t'échai^ ,  et  l'abtme  des  ondes 

S'embrase  aussi  de  tes  flammes  fécondes; 

Et  sons  tes  traits,  sous  tes  brûlans  édairs* 

Pleins  d'all4:resse ,  en  leurs  grottes  profondes , 

Tu  vols  bondir  tous  les  monstres  des  mers. 

C*est  toi  par  qui  sont  les  èu^  divers. 

C'est  toi ,  Vénus ,  qui  rajeunis  les  mondes , 

Et  dont  le  souffle  anime  l'univers. 

L'Olympe  même  éprouve  u  puissance , 
Et  Jupiter. ..  Mais  que  dis-Je  ?  et  pourquoi 
Parlé-Je  id  de  ton  empire  immense? 
Mon  zèle  ardent  m'emportait  malgré  mol  : 
Faible  mortel ,  Je  me  tais  devant  toi. 
Pour  te  louer,  la  meilleure  éloquence 
Est  de  sentir,  de  te  suivre  en  silence. 
Et  de  céder  doucement  à  ta  loi. 
Deux  jeunes  cœurs,  par  un  tendre  délire , 
T'honorent  plus  que  les  sons  de  ma  lyre  ; 
Je  la  suspends  moi-même  à  ton  autel , 
Et  me  dévoue  à  ton  culte  immorteL 

Transporte-moi  parmi  tes  insulaires. 
Égare-moi  dans  les  réduits  secreu 
De  leurs  vallons,  de  leurs  sombres  forêts. 
Je  les  verrai ,  ces  rives  étrangères. 
J'irai  trouver  ces  peuples  fortunés , 
Ces  amans  vrais ,  ces  mattresses  sincères  : 
J'irai  diez  vous ,  paisibles  solMres, 
Jouir  des  biens  qui  vous  sont  dedlinés; 
A  votre  suite ,  6  nymphes  bocagères  ! 
J'irai  fouler  les  naissuates-fongères. 
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Et,  les  cherein  de  raies  conromiés, 
ITaflsoder  à  vos  danses  légères. 


CHANT  SECOND. 


MÂLnUTRE. 

De  ce  moment,  il  précède,  il  conduit 
Le  vieux  devin ,  qui  chemine  avec  peine. 
Qui,  dans  le  Jour  ne  trouvant  que  la  nidt, 
Pour  s'étayer  dans  sa  marche  Incertahie, 
Courbe  son  corps  sur  un  appd  de  frêne. 
Et  fortement  tient  le  cordon  qnll  suit 


De  ce  bonheur,  qui  semblait  fait  pour  toos. 
Le  beau  Narcisse,  Édio,  sa  belle  amante. 
Sont  privés  seuls  par  un  pouvoir  Jaloux. 
Aimable  enfant,  et  vous,  nymphe  charmanle« 
Qtt*aviez-vous  Dût?  et  quel  crime  sur  vous 
Avait  du  dd  attiré  le  courroux? 

Narcisse,  Ëcho,  par  un  avis  céleste. 
Sont  menacés  du  sort  le  plus  funeste , 
Le  même  Jour,  oui,  le  Jour  fortuné , 
Qu'à  leurs  plaisirs  ils  auront  destiné; 
Tiréslas ,  que  le  destin  éclaire. 
De  ce  destin  organe  involontake , 
A  ces  amans,  près  de  combler  leurs  vmox. 
Avait  prédit  cet  avenir  affreux. 

Mais  il  craignait  le  penchant  invincible 

Que  Tun  pour  Tautre  ils  éprouvaient  tons  deux  : 

La  soif  du  coeur,  llnstinct  impérieux , 

Pouvaient'braver  cet  orade  terrible. 

Pour  les  amans  il  n'est  rien  dlmposslMe, 

Et  les  périls  ne  sont  rien  à  leurs  yeux  • 

Les  vrais  amans  laissent  tonner  les  dieux  : 

De  nos  désirs  l'attrait  irrésistible 

Parle  plus  haut  que  l'enfer  et  les  deux. 

n  voulut  donc ,  sous  un  prétexte  heureux , 

Oter  lal-méme  à  ce  couple  sensible 

L'occasion  qu'il  redoutait  pour  eux , 

L'occasion  d'un  moment  dangereux. 

Tromper  l'amour  est  chose  peu  facile  : 

Tlrésias,  en  ressources  fertile , 

Sut ,  nuit  et  Jour,  enchaîner  près  de  lui 

Son  Jeune  élève,  à  ses  ordres  dodle. 

«  Mon  fils,  dit-jl,  si  Je  fus  votre  appui 

»  Dans  l'âge  tendre,  o&  Thomme,  sans  autrui, 

»  A  se  conduire  est  encore  inhabile, 

»  À  votre  tour,  conduises  aujourd'hui 

»  Et  soutenez  ma  vieillesse  débile. 

ê  Venes,  mon  fils,  votre  présence  utile 

•  Des  Jours  trop  longs  m'abrégera  l'ennui. 

»  Nous  marcherons  atuchés  l'un  à  l'autre 

»  Par  les  deux  bouts  de  ce  ruban  léger, 

»  Qui  réglera  ma  route  sur  la  vôtre, 

»  Et  loin  de  moi  bannira  le  danger. 

»  Approchei-vons.  »  Le  crédule  Narcisse 

Vient  s'enchatner,  sans  prévoir  l'artifice. 


Mais  en  c^f  te  retenant  sans  cesse. 
Trop  simple  enfant,  amsi  Twéslas 
T'empêchera,  barbare  par  tendresse , 
De  rester  seul  auprès  de  ta  maîtresse. 
Et  saura  bien,  quand  tn  guides  ses  pas. 
Sur  tous  les  tiens  veiller  avec  adresse. 
Souvent  Écho ,  souvent  Nardsse  en  pleurs 
Près  de  leur  père  unissaient  leurs  dodeurs. 
Et  ce  bon  père,  ému  de  ces  darmes, 
Pleurut  lui-même ,  en  essuyant  leurs  larmes. 
Regards,  soupirs,  quelques  baisers  encor, 
Donnés,  rendus,  savourés  en  cachette, 
Malgré  les  sohis  de  l'aveugle  Mentor, 
Mêldent  du  moins ,  dans  leur  âme  inquièie , 
A  ramertmie  une  douceur  secrète. 
Mais  ces  baisers  tremblans,  md  assurés. 
Ces  fubles  biens,  que  sont-ils,  comparés 
A  ces  torrens  de  volupté  parfiiite. 
Où  les  amans,  de  plaisir  dtérés. 
Sont,  à  longs  traits  de  plaisir  enivrés? 
Un  Jour  enfin ,  jour  de  triste  mémoire, 
Qd  vit  la  Ihute  et  les  mdheurs  d'Écho  ! 
Jour  qd  devrait  des  fastes.de  l'histove 
Être  effacé  par  la  mahi  de  Oio  ! 
L'astre  du  monde  ouvrdt  encore  à  peine , 
Dans  l'Orient ,  son  pdds  de  vermeil  : 
Près  d'un  taillis,  sur  le  bord  d'une  pidne. 
Parmi  les  fleurs,  sous  la  voûte  d'un  chêne 
Impénétrable  aux  rayons  du  soldl , 
D'accord  entr'eux,  Z^yre  et  le  Sommeil 
Flattdent  Narcisse,  et  ces  gardiens  fidèles , 
Au  loin  chassdent ,  en  secouant  leurs  ailes , 
Les  noirs  soucis,  jusqu'au  temps  du  réveil. 
Depuis  trois  Jours ,  depuis  trais  ndts  entières, 
Vous  n'avies  pu ,  dieu  des  heureux  pavois. 
Sous  votre  mam  abaisser  ses  paupières , 
Ni  dans  ses  sens  rétabUr  le  repos. 
U  pressenidt  les  approches  Ihtales 
De  son  malheur;  mds  les  dieux  qudqnefois 
A  nos  chagrins  hdssent  des  faitervalles  : 
Le  Sommeil  dent,  la  Natnra  a  sesdroili. 

Écho  survint  L'ennd  qm  la  dévore 
Vers  son  amant  l'appelle  dès  l'aurore. 
Le  tendre  Amour  présente  à  ses  regards 
Tiréaas  et  cdd  qu'elle  adore. 
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Près  d*em ,  sur  Fherbe ,  étaient  de  toutes  parts 

Traits  et  carquois  confusément  épars , 

Traits  dont  Narcisse ,  en  des  Jours  plus  tranquilles , 

Aimait  l^osage ,  et  quMI  laisse  inatiles. 

Près  da  vieillard  qvl  le  tient  enchaîné , 

Sur  ses  genoux ,  c^nn  air  de  confiance , 

n  sommeillait,  mollement  incliné. 

Et  le  Yieiliard ,  seul ,  assis  en  silence , 

Le  sontenadt,  d'un  air  de  complaisance. 

L^agile  Écbo  précipitait  ses  pas; 

Mais  tont  à  coup ,  immobile ,  enchantée. 

On  peu  loin  d'eux  elle  s'est  arrêtée. 

A  cet  enfant  qui  ne  la  voyait  pas. 

Elle  sourit  en  étendant  les  bras  ; 

Elle  sourit ,  et  pourtant  elle  pleure. 

Le  del  présente  un  contraste  pareil. 

Lorsque  dans  Pair  on  voit ,  à  la  même  heure , 

Tomber  la  pluie  et  briller  le  soleil. 

«  Sans  doute,  hélas!  à  son  inquiétude, 

•  Tonte  la  nuit,  dit-elle ,  il  s'est  livré; 

•  An  jour  naissant  le  sommeil  est  entré 

»  Dans  ses  beaux  yeux  fermés  de  lassitude. 
»  Comme  en  dormant  il  reprend  sa  fraîcheur 

•  Et  ses  attraits  I  que  dans  cette  attitude 

»  n  est  touchant  !  qu'il  est  cher  à  mon  cœur  1  » 
Vers  le  gazon  où  Narcisse  repose , 
Disant  ces  mots ,  elle  court  vivement, 
Pms ,  abaissant  une  bouche  de  rose , 
De  cent  baisers,  doucement,  doucement. 
Presse,  en  secret ,  sa  bouche  demi-close. 
Qu'il  est  heureux  !  mais  que  dis-Je?  endonni, 
S'il  est  heureux ,  il  ne  l'est  qu'à  demi. 

Enfin ,  cédant  à  sa  douleur  amère, 
Écho  se  jette  aux  genoux  de  son  père, 
Et  d'une  voix  qu'éteignent  les  soupirs , 
Exprime  ainsi  ses  mortels  déplaisirs  : 
o  0  vous ,  de  qui  la  bonté  paternelle , 
»  Narcisse  et  mol ,  daigne  nous  consoler! 
»  Toi^ours  le  sort  nous  fera-t-il  trembler  r 
»  Que  tarde441  ?  et  quand  sa  main  cruelle 
»  Du  dernier  trait  nous  doit-elle  accabler? 
»  Faut-Il  long-temps  lai^r  dans  la  contrainte 
»  En  l'attendant?  Condamnés  par  le  dd, 
»  Faut-0  encor  que  nous  mourions  de  crainte, 
»  Cent  fois  le  jour,  avant  le  coup  mortel  I 
»  Ah  !  qud  que  soit  ce  malheur  que  j'ignore, 
»  Lincertitude  est  plus  aflheuse  encore. 
I»  U  est  cent  maux  que  notre  esprit  flottant 
»  Craint  tour  à  tour,  pour  un  qui  nous  attend. 
»  Mais,  ce  qui  rend  notre  infortune  extrême, 
»  Nous  redoutons  le  jour  du  bonheur  i 


»  Nous  nous  aimons ,  et  n'osons  nous  unir  ! 
»  Serait-ce  un  mal  de  s'unir  quand  on  s'aime. 
»  Pour  que  le  del  voulût  nous  en  punir  ? 
»  0  vous,  mon  père  !  oh  !  si  jamais  votre  âme 

0  Du  tendre  amour  avait  connu  la  flamme , 
»  Si  vous  lisiez  dans  le  sein  des  amans , 

»  Avec  pitié  vous  verriez  nos  tourmens. 
»  Un  dieu  menace.  A^t-il  quelque  supplice 
»  Plus  dur  pour  moi  que  de  perdre  Narcisse  ? 
»  Je  crains  sa  perte ,  et  c'est  mon  seul  etttou 
»  Mon  cher  amant  I  toi  seul  es  tout  pour  moi. 
B  Mon  choix  est  fait ,  sll  faut  que  je  choisisse 
»  Ou  de  mourir  ou  de  vivre  sans  toi. 
»  Je  périrai....  Sera-ce  avec  justice? 
»  Snis-je  coupable  ?  »  Alors  Tirésias  : 
«  Craignez  le  del  et  ne  l'accusez  pas  : 

•  Le  dd  est  juste.  Est-ce  à  vous,  téméraire , 
»  D'oser  juger  la  justice  des  dieux  ? 

»  Ah  !  réprimez  ce  penchant  cnrieux, 

»  Ou  redoutez  un  châtiment  sévère. 

»  Penchant  funeste  !  Écho,  tremble  aujourd'hui 

p  D'être  coupable,  et  de  Fétre  par  lui. 

n  Mais  le  temps  vole.  AUez  dans  ces  campagnes  « 

»  AUez,  ma  fille,  assembler  vos  compagnes. 

•  Je  vous  attends;  et  quand  Tastre  du  joui 
»  Aura  fourni  la  moitié  de  son  tour, 

»  Nous  irons  tous,  dans  un  grand  sacrifice, 
4  (  Honneurs ,  hélas  !  peut-éu-e  superflus  !  ) 
»  Prier  Junon  de  vous  être  propice  : 
»  Craignez  Jundn...  Je  n'en  dirai  pas  plus; 

1  Et  dès  ce  soir,  si  de  tristes  présages, 
»  Lorsque  tantôt  nous  irons  l'implorer, 

»  N'annoncent  pas  qu'il  faut  vous  séparer, 

n  Et  que  sa  main  rejette  vos  hommages, 

»  Oui,  dès  ce  soir  je  couronne  vos  vceux. 

n  Car,  je  le  sens ,  enfin  cette  journée 

»  Doit  dédder  de  votre  destinée, 

»  Et  va  vous  rendre  heureux  ou  malheureux.  » 

Écbo  partait  Dans  le  vague  des  nues , 
Elle  aperçoit  deux  cygnes  édatans , 
Au  col  flexible,  aux  ailes  étendues. 
Qui  dans  un  char,  au  bruit  de  leurs  accens , 
Traînent  Vénus,  et  volent  sur  les  vents. 
En  se  jouant ,  légèrement  ils  fendent 
Le  sein  des  airs ,  et  lentement  desceitdent 
Sur  le  gazon ,  jusqu'aux  pieds  du  vieiUard. 
Avec  respect,  pesamment  il  s'empresse 
De  se  lever,  d'aller  à  la  déesse , 
Pour  l'adorer,  au  sortir  de  son  char. 
Retombe  assis ,  et  maudit  sa  vieillesse. 
Au  mouvement  que  fit  Tirésias, 
L'enfant  roulant  s'en  va  sur  l'herbe  épaisse 
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Tonber  près  deoi,  et  ne  s* éveille  pas  : 
Tant  le  Sobb^  hii  rend  avec  nsore 
Ce  qne  le  mis  fit  perdre  à  la  Naturel 

•  Dors,  cher  enfant,  sons  ces  onbrages  verts. 
»  Esprits  légers,  qnl  voles  dans  ces  plaines, 

•  Paisibles  vents,  par  vos  noDes  haleines. 
1  Aitovdehd.rafraIddsBeilesairs, 

»  Vons.  Mes  oiseau,  par  vos  tendres  concerts, 
>  CataMi  son  lae,  et  faites  dans  ses  veines 
»  Couler  la  paix  et  Toubli  de  ses  peines.  • 
Ainsi  parla  la  mère  des  Aaows; 
Puis,  s'aaseyant  sor  un  lit  de  verdnre: 

•  Guide  prvdent,  qvl  veOlex  sur  ses  Jours; 

•  Uâas!  disette,  avons  seul  fai  recours: 
»  AppreneuMi  sa  disKrice  future, 

»  Et  de  son  sort  pen» la  nuit  obscure.» 

•  Belle  Vénus,  reprit  Tirésias, 

•  DeFavenirledeslinestlemahre. 
n  Sa  vidonté  dirige  tous  nos  pas: 

..  Respectons4a  sans  vouloir  la  connaftre; 

•  Pour  la  cQMnIire,  on  ne  k  change  pas. 

•  Eh!  qui,  d^ÉiOeurs,  de  ce  dieu  redoutable 

•  Peut  déchirer  le  voie  lapénéirable? 

»  Par  moi  sans  doute  fl  annonce  aux  nortds, 
s  Tantôt  des  biens,  tailAC des  nuuu  cruels; 
»  Mats  par  un  voix  rarement  i  déclare 

•  Quels  sont  ces  maux  ou  ces  Mens  quH  prépare; 

•  Avec  moiHBéSM  il  sait  < 
»  Et  ne  répand  qu^me  I 
'  Sur  les  secrets  tpill  veut  sm  révéler. 
«  De  ces  enlans  ce  quH  daigne  prédve. 
»  Diversement  se  peut  interpréter. 
■»  0  serait  hmg  de  vous  le  répéter, 

•  Tendre  Crpris,  et  pom*  vous  le  redire, 
n  De  mon  histoire  il  fhuArait  vons  instruire  : 
^  D  en  dépend  et  s>  mmve  emàahié. . . 

•  Mms  laisBon94à  mon  sort  infortuné, 
'  EidemavieéiouftNiBlai 


.  Non ,  dit  Vénus ,  U  fMt  tout  recaeiHir , 

>  Le  passé  peut  opliqiier  ravcnir. 
I  rniends  de  vous  ce  rédt,  cette  1 
.  Toujours  prombe,  et  1 
»  (Test  trop  hmg^eupsdiiérer,  tous  les  Jours, 
»  Cette  feveur  qu^me  ( 

>  Ne  penses  plus  vous  en  < 

*  Ni  m'édttpper  par  de  nouveaux  détours. 
i  Voyons  enfin  ces  éfént 

*  Ce  long  tissu  d^aventm^es  I 

>  Qui  de  vos  ans  ont  Ufaslré  le  < 
»  Paries  sans  crainte,  à  romhre  de  ce  chêne 


>  Nous  sommes  seuls,  nul  témoin  ne  noi»  gêne, 

•  Nul  indiscret  n'entendra  nos  discours»  • 

Ainsi  du  moins  le  croyait  la  déesse; 

Mais  un  buisson  dérobait  à  ses  yeux 

La  Jeune  Écho,  qui  s'était,  auprès  d'eu. 

Dans  le  taillis  glissée  avec  finesse. 

En  surprenant  ce  qulls  disaient  tous  deux  • 

Écho  voulait  pénétrer  ce  mystère 

Qui  rintéresse,  et  que  Ton  veut  hii  uire. 

Injustes  dieuxl  pourriex-vous  la  punir. 

D'avoir  tenté  de  sauver  ce  qu'elle  aime  ? 

Serait-il  vrai  qu'elle  eût  fait  eUe-méme 

Tout  son  malheur ,  voulant  le  prévenir. 


Elle  était  fille,  die  étaH  a 
Elle  tremblait  pour  l'objet  de  ses  soins; 
Celait  aaseï  pour  être  curieuse , 
Celait  aaseï:  filles  le  sont  pour  moins; 
Mais  Je  ne  veux  fronder  ce  sexe  aimable. 
Et  pov  Écho  sa  faute  est  excusable. 
Si  cette  nymphe  est  coupable  en  ceci. 
Je  lui  paiilonne»  Abmnut  la  fit  coupable. 
!  le  sort  lui  pardonner  aussi  ! 


Discrètement,  et  d'une  omin  habile. 
En  écartant  le  feuillage  mobile, 
L^ceil  et  roreille  avidement  ouverts. 
Elle  regarde ,  elle  écoute  au  travers  ; 
Ne  peutqu'h  peine,  en  ce  petit  asfle. 
Trouver  sa  place,  et  cramt  de  se  montrer. 
Ne  se  meut  pas ,  et  n^oae  respirer  ; 
Sait  ramasser  son  corps  souple  et  focfle. 
Se  promettant ,  durant  cet  entretien , 
D'épier  tout,  unsMit,  un  geste,  un  rien  : 
Un  mol,  un  geste,  un  rien,  tout  est  utile. 
Comme  eDe  ausà,  Vteus  le  savait  bien. 
Vénus  croyait  de  ces  énigmes  sombres . 
Voir  par  degrés  se  disriper  les  ombres; 
Qu'une  parole  échappée  au  hasard , 
Dans  le  rédt  qu'elle  attend  du  vieillard. 
Malgré  luinnéme,  édavdrait peuMtre 
Ce  qu'il  sesdilait  n'oser  frire  connaître 
Qu'une  fois  mis  en  humeur  de  conter 
(  Car  on  se  pblt  h  conter  à  cet  ige  ) , 
A  ce  plaîrir  se  taùsaoi  emporter. 
Il  pourrait  bien ,  BBoinB  discret  et  moînssage , 
Par  quelque  trait  laqinMiemmeiit  Hché . 
De  l'avenir  cntr'ouvrir  le  nuage. 
Et  dévoiler  ce  qull  tenait  caché. 


TiréSMidauBi 

Devait  lo^ioura  se  tenir  retrvMhéi 

Mais  il  sent  peu  la  triste  ( 


De  son  récit;  et  l'humaine  prudence , 

Qui  dans  la  nuit  de  tout  temps  a  marché , 

Dans  quelque  ahlme  a  toujours  trébuché  ; 

D'ailleurs,  quel  art,  quels  ressorts,  quelle  aâresse, 

Vénus  alors  n'employa^-ette  point! 

Plainte,  menace,  autorité,  caresse, 

Tout  fut  d'usage  ;  on  n'omit  aucun  pofcit 

Contre  Vénus  que  peut  notre  fsdblesse. 

Quand  l'artiGce  à  son  poufoir  est  joint? 

Il  balançait  :  la  belle  enchanteresse 

Soudain  lui  donne  un  baiser  plein  d'appas; 

Vole  à  son  col ,  contre  son  seîta  le  presse , 

Et  tendrement  le  serre  dans  ses  bras. 

La  jeune  vigne  entoure  amsi  l'écorce 

D'un  orme  antique ,  et  l'embrasse  avec  force. 

Tirésias,  réchauflTé  par  Vénus  « 

Sentit  en  loi  se  ranimer  la  cendre 

De  ces  doux  feux,  autrefois  si  connus  » 

Et  d'un  soupir  il  ne  put  se  défendre. 

«  Vous  rappelez  à  notre  souvenir 

»  Un  temps  bien  cher,  dit-il  à  Gythérée. 

»  O  temps  heureux ,  mais  de  courte  durée 

»  Temps  des  auioun,  qui  ne  peut  revenir, 

»  Devais-tu  naître?  ou  devais-tu  finir? 

»  Regrets  amers!  Mon  ftme  déchirée, 

»  Tout  de  nouveau  se  rouvre  à  ses  douhiurs. 

»  Il  faut  pourtant  vous  conter  mes  malheurs. 

«  La  Renommée  en  a  parlé ,  sans  doute , 

»  Plus  d'une  fois ,  à  la  table  des  dieux  ; 

»  Mais  ses  cent  voix ,  dans  la  céleste  voûte , 

»  Mentent  souvent,  comme  dans  ces  bas  lieu.  » 


MALriLATRE. 

Nos  citoyens,  enfans  de  votre  choix  : 
Ils  sont  à  vous ,  et  vivent  sous  mes  lois,  - 
C'en  est  assez;  la  commune  ennemfe , 
Renversattt  File  encor  mal  alfermfe. 
Veut  de  ndus  deux  se  venger  1i  la  fois: 
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.»  Depuis  le  jour  où ,  témoin  de  vos  charmes  « 

Au  mont  Ida,  l'heuroux  berger  Paris, 

De  la  beauté  vous  accordant  le  prix. 

Força  Junon  de  vous  rendre  les  armes, 

Junon  piquée  a  toujours  contre  vous 

Lancé  les  traits  de  son  dépit  jaloux  ;<  , 

Et  l'avenir  ne  peut  vous  sauver  d'elle ,   *  . 

Puîsqu'eUe  est  femme  «  et  qu'elle  est  immortelle  ; 

Souffrez  ce  mot,  sans  montrer  de  courroux. 

Moi ,  qui  du  sien  devais  me  croire  indigne, 

J'en  suis  aussi  l'objet  infortuné. 

Et  mon  exemple  est  une  preuve  Insigne 

Que  son  cœur  dur  n'a  jamais  pardonné. 

Or,  si  ce  cœur  nous  unit  dans  sa  haine , 

Dès  lors,  Vénus ,  elle  voit  avec  peine. 


»  Elle  est  puissante ,  et  les  bords  diî  Scamandre  ; 

Beaux  lieux ,  changés  en  un  séjour  dliôrreur. 

Ces  tours ,  qu'en  yen  vous  voulûtes  défendit , 

Cette  Hion,  dont  fume  encor  la  cendre; 

Ont  éproaté  ce  que  peut  sa  fureur. 

Cette  fureur  aujourdïini  se  ranime. 

Mais  sans  éclat ,  et  cherchant  sourdement' 

A  nous  creuser  un  invisible  abttne , 

Avec  plus  d'art ,  agit  plus  sûrement. 

Ce  couple  aimable  en  sera  finstrumètîr'; 

Il  en  sera  la  première  victime , 

Si  le  Destin  n'en  ordonne  autrement: 

Car  le  Destin ,  par  son  vouloir  suprême , 

Peut  rendre  vain  ce  qu^elle  a  résolu  ; 

Mais  je  crains  bien  que  ce  maître  absolu , 

Dans  ses  projets  ne  la  serve  Ini-mémcl. 

Tendres  amans,  tout  me  présage  assez 

Qu'il  doit  vous  perdre;  ef  mes  malheurs  passés 

De  vos  malheurs  sont  l'image  et  remblèmc/ 

Pour  me  porter  les  plus  sensibles  coups , 

On  me  poursuit  aussi  dans  ce  que  j'aime , 

Et  c'est  moi  seul  que  Ton  punit  en  voùsV 

On  vous  punit,  et  je  sins  le  coupable  f 

Eh  quoi  !  Junon  ne  se  contente  pas 

De  tous  leé  maux  dont  sa  rage  implacable 

A  jusqu'ici  frappé  Tirérias  I 

Je  Toffensai  ;  mais  des  traits  d'imprudence , 

Dignes  »  au  plus,  d'un  châtiment  léger. 

Méritaient-ils  cet  excès  de  vengeance? 

Daignez,  Vénus,  m'entendre  et  méjuger.  ' 

»  Sorti  des  murs ,  qu'aux  accens  de  sa  lyre  ' 
Un  fils  des  dieux,  architecte  nouveau. 
Près  de  FEuripe  autrefois  sut  construire , 
Sacrés  remparts  qui  furent  mon  berceau. 
Je  voyageais,  curieux  de  m'irtstnure. 
Jaloux  de  voir,  dès  mes  plus  jeunes  anà. 
L'esprit,  les  mœurs  des  peuples  différens. 
Je  parcourais  ces  fles  renommées 
Que  voit  la  Grèce  à  l'Orient  semées; 
Et  dont  le  cercle  environne  Délos. 
Une  tempête ,  un  dieu  plutôt  m'égare 
Près  de  l'Asie ,  an  sein  des  vastes  flots 
Rendus  fameux  par  hi  chute  dTcare , 
Et  le  Destin  me  conduit  à  Samoa. 
Que  n'ai-je ,  0  ciel  I  p^  dans  cet  orage  I 
Mais  mon  malheur  me  sauva  du  naufrage. 
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«  G€  fut,  déesse,  en  €e  triste  séjour, 
Que  de  Janon  J*excitai  la  colère. 
Gomae  à  Gadmus ,  le  del  m*oflrit  un  Jour 
Deux  grands  serpens  qui,  près  d*ane  onde  daire  » 
Gardaient  ses  bords  et  les  bois  d'alentour» 
L'amour  s^appréte  à  les  unir  ensemble  : 
Mais  quel  amour!  à  la  haine  il  ressemble. 
Ces  fiers  dragons,  près  de  se  caresser. 
En  s^abordant  semblaient  se  menacer. 
Entre  les  dents,  dont  leur  gueule  est  armée. 
Sort  en  trois  dards  leur  lange  envenimée. 
Organe  Impur  qu'anime  le  désir. 
Signal  aifreux  de  leur  affreux  plaisir. 
D'un  rouge  ardent  leur  prunelle  enflammée 
Jette  autour  d'eux  des  regards  foudroyans. 
Mais  tout  à  coup  ils  sifflent  et  s'embrassent , 
Étroitement  l'un  l'autre  ils  s'entrelacent 
Dans  les  replis  de  leurs  corps  ondoyans. 
De  vingt  couleurs  l'édat  qui  les  émallle , 
Varie  au  gré  de  ces  longs  monvemens , 
Et  mon  œil  voit ,  dans  leurs  embrassemens , 
.  D'un  feu  changeant  s'allumer  leur  écaille. 
Tdle  est  l'Iris,  quand  un  nuage  obscur. 
Chargé  de  pluie,  altéré  ât  lumière. 
Voit  le  soleil,  et  vers  notre  paupière 
Réfléchit  l'or,  et  la  pourpre  et  l'azur. 

»  Un  Javelot  (  sans  en  prévoir  l'usage , 
Dans  une  main  J'avais  deux  Javelots  ) 
Lancé  d'abord  sur  ce  couple  sauvage , 
De  leur  sang  noir,  qui  coulait  à  ruisseaux , 
Teignit  près  d'eux  les  herbes  et  les  eaux. 
Blessés  tous  deux ,  tons  deux  avec  courage 
Dressent  la  tête,  et  recourbent  de  rage 
Leur  queue  immense,  en  cerdes  redoublés, 
Pids,  jusqu'à  moi  s'alongent ,  se  déploient 
D'un  saut  agile,  et  devant  eux  m'envoient 
Tous  leurs  poisons  en  vapeurs  exhalés. 
De  l'autre  dard  j'arrête  leur  furie , 
Et  par  mon  bras,  malgré  leur  force  unie , 
Le  double  monstre,  à  la  fois  combattu. 
Dans  la  poussière,  à  la  fois  abattu, 
Laisse  à  mes  pieds  sa  colère  et  sa  vie. 

«  Us  expiraient.  Une  voix  dans  les  airs. 
Au  bruit  des  vents,  au  milieu  des  édairs. 
S'ouvre  un  passage,  et  me  glace  de  crainte  : 
«  Ah  I  malheureux  I  près  d'une  source  sainte, 
n  Et  sur  des  bords  à  Junon  consacrés , 
»  Oses-tu  bien ,  dans  tes  fureurs  impies , 
»  De  ce  lieu  même  attaquer  les  génies, 
»  Ces  demi-dieux  à  Samos  adyés? 
•  Tremble...  frémis,  hinon  qui  les  protège 


a  Saura  punir  ce  forfait  saerilége. 
»  Ta  cruanté ,  sans  respecter  leurs  fen\. 
»  Les  a  privés  des  plaisirs  amoureux  : 
»  Bientôt  toi-même,  avec  plus  de  justice, 
9  Éprouveras  un  semblable  sui^lice , 
»  Et  tu  verras  tes  élèves  un  jour, 
»  Ainsi  que  toi,  l'éprouver  à  leur  tour.  » 
Ah  I  j'ai  rempli  de  l'orade  funeste 
Une  partie;  ils  rempliront  le  reste» 

»  Je  n'avais  pas,  en  ce  temps  fortuné. 
Ce  front  bruni  de  rides  sillonné. 
Ce  grand  front  chauve ,  et  cette  barbe  épaisse 
Que  tous  les  jours  argenté  la  vieillesse. 
Que  mon  bd  Ige  a  fui  d'Un  vol  légerl 
Que  promptement ,  dans  son  cours  passager. 
Chacun  de  nous  cache  au  soir  de  la  vie  I 
Le  temps  crmçl  et  sa  faux  ennemie 
N'approchent  point  de  l'Olympe  immortd , 
Et  les  dieux  seuls  ont  un  jour  étemel. 

»  Avant  le  temps  de  mes  longues  disgrftces. 

Jadis  en  moi  se  trouvaient  réunis 

Les  doux  attraits,  la  jeunesse ,  les  grâces 

Et  de  Narcisse  et  de  votre  Adonis  : 

Aussi  les  cœurs  volaient  tous  sur  mes  traces. 

Mille  beautés,  dignes  de  m'enflammer. 

Avaient  cherché  vainement  à  me  plaire  : 

Dans  les  forêts ,  errant  et  solitaire , 

Je  me  cachais,  et  je  craignais  d'aimer. 

Je  vis  Irène,  et  mon  fier  caractère , 

A  son  aspect,  se  sentit  désarmer. 

Ahnable  Irène  I  objet  si  plein  de  charmes  ! 

Victime,  hélas!  de  tes  feux  trop  constansi 

Fille  trop  tendre  I  après  trois  fois  seize  ans.,  ' 

Ton  souvenb*  m'arrache  encor  des  larmes. 

»  Devant  les  dieux  je  reçus  son  serment , 
Elle  eut  le  mien.  Nous  touchions  au  moment 
Si  cher  pour  moi,  si  cher  pour  elle-même  : 
Nous  avandons  pour  le  bonheur  suprême  ; 
Ma  bouche  avait  des  baisers  précurseurs 
Cueilli  déjà  les  premières  douceurs  ; 
Mais ,  6  prodige  !  ô  soudaine  disgrâce  ! 
Dans  tous  mes  sens  émus  par  le  désir. 
Et  qu'animait  l'approche  du  plaisir. 
Un  firoid  mortel  se  répand  et  les  glace  : 
J'en  perds  l'usage...  ou  plutêt..  quel  affront 
Je  perds...  La  honte  est  encor  sur  mon  front. 
0  chère  épouse  !  en  qud  moment  étrange. 
Et  par  qud  trait,  inouï  jusqu'alors. 
Cette  Junon  me  surprend  et  se  venge  1 
Entre  tes  bras ,  la  cruelle  me  change , 
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En  jeune  uympfae  »  ei  trompe  mes  transports  : 

Je  m^écljpsai  dans  mes  plus  doux  efforts. 

TeUe  en  nos  champs  la  tendre  sensitive 

Fuit  le  toucher,  déh'cate  et  craintive. 

Et  rentre  en  soi  ;  mais  du  moins ,  0  Vénus  ! 

Si  nous  ôtons  le  doigt  qui  la  captive , 

EUe  renaît  et  plus  fraîche  et  plus  vive  : 

Elle  renaît ,  et  moi ,  triste ,  confus , 

Moi ,  sans  renaître,  hélas  !  Je  disparus 

A  mes  regards ,  comme  aux  regards  d'Irène  ; 

Et  mon  amante  étonnée,  incertaine, 

En  moi  me  cherche  et  ne  me  trouve  plus. 

«  Ainsi  le  sort  nous  joue  et  nous  opprime , 

»  S*écria-t-cjlc;  ainsi,  faibles  humains, 

»  A  peine  il  met  le  bonheur  dans  vos  mains, 

D  Que  devant  vous  il  entr*ouvre  un  abîme, 

»  Où  TOUS  voyez  fondre  et  s'évanouir 

»  Ce  vain  bonheur  dont  vous  deviez  jouir. 

»  Toi ,  qu'il  détruit,  je  vois  de  cet  ouU'age , 

»  De  ce  néant  s'indigner  ton  courage: 

»  Je  souffre  aussi  :  tout  est  fini  pour  moi. 

»  Mais  à  ta  main  si  je  ne  puis  prétendre , 

»  J'attends  de  toi  l'amitié  la  plus  tendre  ; 

«  Cest  mon  espoir.  Ne  crois  pas  qu'après  toi 

»  Aucun  amant  m'engage  sous  sa  loi. 

»  Quand  tu  n'es  plus.  Je  veux  chérir  ta  cendre, 

•  Et  ta  mémoire  aura  toujours  ma  foi.  » 

•  Je  fus  sensible  à  cet  amour  fidèle , 

Et  je  l'aimai ,  mais  sans  brûler  pour  elle. 
Eh  !  que  pouvais-Je  en  cet  état  nouveau  ! 
EUe  avait  vu  dans  la  nuit  étemelle 
De  mes  désirs  s'éteindre  le  flambeau  : 
J'étais  vivant,  et  J'étais  au  tombeau, 

»  D'Irène  y  au  moins,  compagne  inséparable. 

Je  lui  donnais  mes  hiutiles  jours  : 

Notre  amitié  devint  inaltérable. 

Près  d'elle  enfin ,  j'oubliai  pour  toujours 

Ces  lieux  charmans,  ces  lieux  qui  m'ont  vu  naluc , 

Et  que  rismène  arrose  dans  son  cours  : 

Comment  alors  pouvais-Je  y  reparaître  ? 

u  Tous  mes  conseils  ne  purent  étouffer 
Au  sein  d'Irène  une  ardeur  insensée. 
Mon  vain  fantôme  occupait  sa  pensée , 
Et  la  raison  ne  put  en  triompher. 
Sa  passion,  faiblement  endormie 
Se  réveillait  de  moment  en  moment, 
Et  chaque  Jour,  aux  yeux  d^  son  amie , 
Elle  donnait  des  pleurs  à  son  amant. 

»  rétais  bien  loin  de  partager  sa  flamme. 


Le  sexe  dit  que  la  simple  amitié 
Peut,  sans  l'amour,  satisfaire  son  âme  ; 
Le  sexe  ment  :  le  tendre  amour  réclame 
De  ces  beaux  cœurs  au  moins  une  moitié  ;    * 
J'en  fis  l'épreuve.  Acis  eut  ma  tendresse, 
Acis  m'aimait ,  Ads  savait  aimer  :. 
Je  fus  discrète ,  et  ma  délicatesse 
Voulut  cacher  à  ma  triste  maltresse 
Un  feu  nouveau  qui  devait  l'alarmer. 
Mais  J'ignorais  que  le  trait  qui  nous  blesse 
Ne  peut  en  nous  toujours  se  renfermer. 
Et  qu'il  n'est  point  de  si  secret  mystère , 
Que  tôt  ou  tard  un  œil  Jaloux  n'éclaire. 
A  ma  rougeur,  à  ce  u*oubIe  si  prompt , 
Qu'an  nom  d'Ads  on  voyait  sur  mon  front , 
A  mon  silence  •  à  mon  air  de  contrainte , 
Irène  apprit  mon  penchant  et  ma  feinte. 

»  Pardonne,  Irène  :  à  mon  cœur,  comme  au  tien , 
Un  dieu  commande ,  un  dieu ,  tu  le  sai^  bien. 
Qui,  malgré  nous,  de  nous-mêmes  dispose. 
Athénais  (ce  nom  était  le  niien 
Depuis  le  Jour  de  ma  métamorphose  ), 
Athénais  plaint  les  mau^  qu'elle  cause. 
Plaint  ton  amour,  mais  s'occupe  du  sien. 
Que  dlras-tu  ?  De  quelle  jalousie 
Ton  âme,  hélas!  sera-^-elle  saisie, 
Lorsque ,  malgré  tes  regrets  et  tes  cris ,    . 
»  Mon  jeune  amant,  aux  autels  d'hyménéc 
Me  conduira,  de  guirlandes  ornée , 
Gomme  on  me  vit  t'y  conduire  Jadis? 

»  Elle  arriva,  cette  grande  journée. 

Souvenez-vous  de  cet  instant,  Cypris , 

Où,  'dans  les  bras  d'Irène  consternée , 

Tirésias  devint  Adiénab. 

Vous  le  dirai-Je  ?  En  un  moment  semblable , 

Quand  mon  époux  est  à  peine  en  mes  bras, 

Quand  au  plaisir  tout  parait  favorable , 

Par  un  retour  que  Je  n'attendais  pas, 

Athénais  devint  Tirésias. 

Ainsi,  deux  fois  la  déesse  fatale 

Me  fit  souffrir  le  tourment  de  Tantale  ; 

Ainsi ,  le  sang  des  serpens  amoureiu 

Sollicitant  sa  cruelle  Justfte , 

fille  voulut,  pour  les  venger  tous  deux , 

Du  double  sexe  en  moi  tromper  les  feux , 

Unir  en  moi  le  différent  supplice 

Que  dut  Jadis  éprouver  chacun  d'eux. 

Ce  châtiment  aurait  dû  lui  suflire. 

Acis  gémit  De  ses  bras  caressans , 

Les  yeux  baissés,  honteux,  je  me  retire , 

Et  lui  remets  son  lœur  et  ses  présens. 
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•  Je  le  quittai,  pour  voler  chez  Irène. 
Enfin ,  disais-Je ,  à  moi-même  renda , 
Je  vais  encor  la  faire  souveraine 

Dyok  tendre  cœur  qu'eUe  a  long-temps  perdu. 
Flatteuse  idée  !  espérance  trop  vaine  ! 
rentre...  la  Parque  allait  trancher  son  sort. 
Et  m*attendait  pour  cette  horrible  scène. 
«  Irène  !••,  ô  dieux  I  criai-Je  avec  transport, 
»  Vois  ton  amant  que  le  ciel  te  ramène , 
»  Entends  ma  voix...  »  Elle  fait  un  eflbrt, 
Étend  les  bras ,  me  cherche,  ouvre  avec  peine 
Des  yeux  nageant  dans  Tombre  de  la  mort, 
Me  reconnaît...  Un  doux  rayon  de  Joie 
Sur  son  visage ,  où  régnait  la  pâleur. 
Fait,  un  moment,  renaître  la  couleur. 
«  Serait-ce  toi  ?  Que  faut-il  que  J'en  croie  ? 
»  Se  peut-il  bien  qu'enfin  Je  te  revoie? 
»  Mais  dans  quel  temps  ?  Ah  !  Je  n'ai  pu  soufirlr 

•  Ton  autre  hymen;  ma  tendresse  Jalouse 
I»  M^a  consumée....  Adieu,  Je  vais  mourir, 

»  Heureuse  au  moins  de  mourir  ton  épouse  ! 
»  Retiens  tes  pleurs.  Puissé-Je,  à  Tavenir, 
»  Trop  cher  époux ,  vivre  en  ton  souvenir  ! 

•  Puissé-Je  !...  »  Alors  elle  perd  la  lumière. 
Hélas!  en  vain ,  la  serrant  dans  mes  bras. 
Je  la  voulais  disputer  au  trépas  ; 

U  me  fallut  lui  fermer  la  paupière. 
Et  sur  sa  bouche  on  me  vit  recueillir 
Ses  feux,  son  âme  et  son  dernier  soupir. 

»  Dès  cet  instant ,  pardonnez,  ô  déesse  ! 
Je  pris  en  haine  et  Phymen  et  Pamouj*  : 
Dès  lors,  mon  cœur,  flétri  par  la  tristesse , 
A  vos  plaisirs  se  ferma  sans  retour. 
Si  mon  image  a  dans  fe  sein  d'Irène 
Régné  Jadis  Jusqu'à  son  dernier  Jour, 
Je  veux  moi-même,  occupé  de  la  sienne, 
Dans  le  tombeau  l'emporter  à  mon  tour. 

»  Je  voulais  fuir  une  île  que  J'abhorre  ; 
Mais  le  Destin  qui  fit  tous  mes  malheurs , 
De  ces  premiers  peu  satisfait  encore , 
M'y  préparait  de  nouvelles  douleurs. 

i>  C'est  à  Samos  que  J^on  prit  naissance , 
C'est  à  Samos,  séjour  de  son  enfance , 
Que  de  son  frère  elle  fit  son  époux. 
Elle  s'y  plaît ,  et  cette  heureuse  terre 
Loi  sert  d^asile ,  en  ces  momens  Jaloux, 
Où ,  pour  un  temps ,  la  déesse  en  courroux 
Renonce  au  lit  du  maître  du  tonnerre. 
Souvent  aussi  Jupiter  suit  ses  pas  ; 
Dans  ces  bosquets  il  la  trouve  plus  belle. 


A  leur  aspect ,  son  cœur  se  renouvelle, 

Et  brûle  encor  des  feux  si  délicats 

Qu'il  y  sentit  pour  ses  jeunes  appas  ; 

Et  son  amour  met  à  profit ,  près  d'elle , 

Les  souvenirs  que  ce  lieu  leur  rappelle  ! 

Mais  quelquefois  elle  vient  s'y  cacher. 

Respirer  seule,  et  jouir  d'elle-même  : 

Sans  cour,  sans  pompe ,  elle  vient  y  chercher 

La  liberté,  qui  fuit  le  rang  suprême  : 

De  son  front  grave  elle  y  vient  détacher 

Tous  ses  ennuis ,  avec  son  diadème  ; 

Elle  y  vient  rire;  on  rit  peu  dans  les  deux. 

Je  la  plaindrais.  Je  plaindrais  tous  les  dieu\ 

D'être  immortels,  si  ces  dieux  qu'on  révère , 

Devaient  traîner  leur  triste  éternité , 

Sans  dépouiller  la  majesté  sévère  : 

Si ,  pour  l'honneur  de  la  divinité , 

Ils  ne  pouvaient  briser  la  chaîne  austère 

De  la  contrainte  et  de  la  dignité. 

Junon  commande  à  la  nature  entière , 

Je  le  confesse,  et  pour  ce  cœur  si  fier 

Il  est  flatteur  de  marcher  la  première 

Parmi  les  dieux,  et  près  de  Jupiter. 

U  faut  pourtant  à  cette  reine  ahière 

D'autres  plaisirs,  des  plaisu^  plus  touchans. 

Samos  lui  rouvre  un  sein  qui  Ta  nourrie , 

Et  Junon  trouve  en  cette  lie  fleurie 

Ces  plaisu*s  purs  qui  naissent  dans  les  champs. 

»  Elle  y  parut ,  alors  que  toute  prête , 
Sur  le  rivage,  en  ses  replis  flottans. 
Déjà  ma  voile  emprisonnait  les  vents. 
J'allais  partir;  mais  son  ordre  m'arrête. 
Conduit  près  d'elle ,  et  près  de  son  époux , 
Dans  un  salon  de  fleurs  et  de  verdure , 
Orné  des  mains  de  la  simple  nature. 
Je  viens  :  Je  tombe  à  leurs  sacrés  genoux. 
De  l'univers  Je  contemple  les  maîtres. 
Us  étaient  seuls  ;  car  les  dieux  de  leur  cour 
Étaient  restés  au  céleste  séjour; 
Et  le  troupeau  des  demi-dieux  champêtres. 
Par  Jupiter  enivrés  en  ce  Jour, 
Trop  échauO'és  de  nectar  et  d'amour, 
L'avaient  quitté,  pour  suivre  soos  les  hêtres 
Le  Jeune  essaim  des  nymphes  d'alentour. 
L'exemple  entraîne ,  et  le  fils  de  Saturne 
Avait  aussi ,  sur  la  fin  du  repas , 
Pressé  Junon ,  et  volé  dans  ses  bras. 
Tout  l'annonçait  !  on  remarquait  une  urne 
Sur  le  gazon  renversée  auprès  d'eux. 
Et  cent  cristaux  qui ,  brisés  dans  leurs  Jeux , 
Témoms  récens  d'une  gatté  folâtre. 
Du  grand  combat,  parsemaient  le  théâtre. 
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•  Sages  enfin ,  après  rcmporlement, 
Ils  jooissaiem  de  ce  repos  charmant 

Où  tombe  onéSme  heureuse  et  satisfaite , 
Calme  enchanteur,  tranquillité  parfaite , 
Pure,  sans  trouble ,  et  sans  égarement. 
Ils  raisonnaient,  ils  demandaient  comment 
L^enfant  Amour,  qui  parait  si  paisible, 
Porte  en  nos  sens  ce  tumulte  terrible , 
Tel  que  celui  de  Iliumide  élément, 
Quand  TAquilon  de  son  souflle  invincible 
Le  bouleverse  impétueusement. 
Ils  demandaient  si  sa  flamme  invisible 
Sur  chaque  sexe  agit  également, 
Lequel  des  deux,  la  maltresse  ou  ramant , 
Prend  phis  de  part,  se  montre  plus  sensible 
A  ses  plaisirs,  dans  un  tendre  moment 
Jonon  disait  :  faut-il  qu'on  délibère? 
Ne  sait-on  pas  qu'en  ces  mstans  si  doux , 
L'homme  plus  rif  est  plus  flatté  que  nous  ? 
Mais  Jupiter  prétendait  le  contraû-e. 
CTest  anx  experts  d'expliquer  ce  mystère  ; 
Mais  des  experts,  en  est-il  sur  ce  point  ? 
L'eq>érience ,  en  ce  cas  nécessaire , 
Qui  pem  l'avoir?  Eh  !  Cypris  ne  Ta  point? 
Gypris  pourtant  du  plabir  est  la  mère.  » 
A  ce  propos  la  déesse  sourit , 
Et  le  viefllard  en  ces  termes  reprit  : 

«  On  me  fit  Juge ,  en  cette  conjoncture  ^ 

J'étais  fameux  ;  et  ma  double  aventure , 

Dont  les  détails  ont  été  mal  connus , 

A  Jupiter  donnait  droit  de  conclure 

Que  Je  pouvais ,  instruit  sur  la  nature , 

Nlgnorant  pas  Huie  et  l'antre  Vénus, 

DéTelopper  cette  matière  obscure. 

n  ne  savait  mes  destins  qu'à  demi , 

Et  je  le  crois;  sa  sagesse  profonde 

Pent  bien  mouvoir  les  grands  ressorts  du  monde , 

Sans  s'occuper  du  sort  d'une  fourmi. 

De  mes  malheurs  Junon  mieux  informée, 

Poîsqn'en  secret  elle  en  était  l'auteur, 

A  son  époux  loin  d'ôter  son  erreur. 

Accréditait  ma  fausse  renommée; 

Elle  riait ,  et  Jouissait  tout  bas 

De  sa  malice  et  de  mon  embarras , 

Comblait  mes  maux,  qui  furent  son  ouvrage. 

En  y  Joignant  et  l'incite  et  l'outrage. 

Et  m'honorait,  pour  me  fah-e  rougir. 

Sa  bouche  enfin ,  paraissant  m'applaudir. 

Par  un  discours ,  que  le  dieu  crut  sincère , 

Sut  m'accabler  d'une  ironie  amère  : 

«  Vous  •  qui  rendez  les  dieux  même  Jaloux  ! 

•  Pour  qui  le  sort ,  de  ses  dons  moins  avare , 


»  A  réuni  par  un  accord  si  rare , 
»  Les  deux  plaisirs  et  d'épouse  et  d'époux , 
»  De  ces  plaiûrs  quelle  est  la  diflérence  ? 
»  Lequel  vous  semble^ et  plus  vif  et  plus  doiu? 

•  Une  dispute»  élevée  entre  nous 

»  Sur  ce  problème,  attendait  la  sentence 
»  D'un  connaisseur,  d'un  Juge  tel  que  vous. 
»  Des  rois  du  ciel  éclairez  Tignorance. 
»  Le  monde  entier,  qui  vantait  votre  nom , 
»  Des  dieux  encor  vous  nommera  l'arbitre. 
»  A  ce  bienfait ,  reconnaissez  Junon  ; 
»  Vous  lui  devrez  ce  respectable  titre.  » 

«  Je  ressentis  Jusqu'au  fond  de  mon  cœur 
Le  sel  piquant  de  ce  discours  moqueur. 
Mais ,  malgré  moi;  malgré  ma  honte  extrême , 
Je  l'acceptai,  ce  titre  si  pompeux. 
Et  J'avoûrai  que ,  par  vanité  même. 
Je  fus  sensible  à  cet  honneur  suprême  : 
Vanité  folle  l  honneur  trop  dangereux  ! 
Sur  cette  mer  Insensé  qui  s'expose  ! 
Ah  I  croyez-moi,  ne  Jugeons  pas  la  cause 
De  deux  époux,  surtout  quand  ils  sont  dieux. 

Mon  Jugement  à  Junon  fut  conu*aire. 
J'avais  connu  les  diflérens  désirs; 
A  leur  ardeur  mesurant  les  plaisirs , 
Je  satisfis,  ou  Je  crus  satisfaire 
Et  ma  vengeance,  et  l'équité  sévère. 
Junon  perdit  Par  de  très  grands  éclats 
Elle  annonça  sa  fureur  vengeresse. 
Le  dieu  sourit.  «  Ah  !  ne  triomphez  pas , 
»  Dit  aussitôt  la  terrible  déesse; 
»  Sachez  enfin  que  ce  Tirésias 

•  A  sans  Jouir  consumé  sa  Jeunesse; 

»  Que  les  plaisirs  appelés  tous  les  Jours , 
»  Qnoiqn'il  se  flatte ,  et  trompe  sans  scrupule 
»  En  ce  moment,  Jupiter  trop  crédule, 
»  Jamais  pour  lui  n'ont  cessé  d'être  sourds, 
»  Et  n'ont  Jamais  couronné  ses  amours  ; 
»  Que  des  plaisirs  ce  Juge  ridicule 
»  Est  un  aveugle...  et  le  sera  toujours.  4 

En  prononçant  cet  arrêt  formidable 
Junon  me  Jette  un  regard  furieux , 
S'élance  à  moi,  fait  deux  fois  sur  mes  yeux 
Tomber  le  poids  de  sa  main  redoutable , 
Pour  me  ravir  Ut  lumière  des  cieux. 
Sans  doute  alors ,  par  sa  rage  Inhumaine 
Elle  me  crut  aveuglé  sans  retour  : 
Grâces  du  moins  à  ma  fuite  soudaine , 
Un  de  mes  yeia  fut  seul  privé  du  Jour. 
Sa  main  sur  l'autre  heureusement  trompée , 
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De  la  prunelle  obliquement  frappée , 
Légèrement  effleura  le  contoui *. 


»  Tremblant  encor,  Je  cherche  une  onde  pure» 

Pour  y  laver  ma  sanglante  bleçsure. 

Ifals  admirez  cette  fatalité. 

Qui  pas  à  pas  me  suit  dè$  ma  naissance; 

De  mon  étoile  admirez  I*inOuence, 

Et  les  eflTets  de  sa  malignité. 

»  Minerve  seule  à  Samos  descendue, 

Avait  du  ciel  suivi  les  souverains; 

Mais  du  Dieu  Pan ,  des  Faunes,  des  Sylvains 

Elle  évitait  indécente  cohue. 

Hélas  !  Vénus ,  le  bord  des  mêmes  eaux 

Où  je  courais  pour  soulager  mes  maux , 

Ce  bord  désert  la  présente  à  ma  vue , 

Lorsque  sans  voile ,  et  la  Jambe  étendue , 

Demi-plongée,  elle  enu*ait  dans  le$  flots. 

Elle  me  voit,  et  d*une  main  modeste 

Cachant  à  peine  un  tiers  de  ses  appas, 

Elle  menace ,  et  murmure  tout  bas 

Des  mots  secrets  dont  le  charme  funeste , 

Quand  j'approchais ,  ûxe  et  retient  mes  pas , 

Et  pour  toujours  ferme  Toeil  qui  me  reste  : 

«I  Adieu,  dit-elle,  en  s'éioignant  de  moi, 

»  Le  bel  enfant  qui  fera  tes  délices, 

»  Serait  heureux ,  si  quelques  dieux  propices 

9  Daignaient  le  rendre  aveugle  comme  loi.  » 

«  Cruelle,  achève,  et  m'arrache  une  vie 

»  Qui  m'est  déjà  plus  qu'à  demi  ravie. 

»  Et  vous ,  témoin  de  mes  justes  transports , 

»  0  Jupiter  !  ah  !  d'un  coup  de  tonnerre , 

»  Précipitez  mon  âme  aux  sombres  bords. 

0  Seul,  dans  la  nuit,  égaré  sur  la  terre, 

»  Avec  lenteur  traînant  ce  triste  corps, 

»  Ne  suis-je  pas  d'avance  au  rang  des  morts? 

»  Frappez,  grands  dieux  !  JMmplore  cette  grâce . 

»  Et  j'ai  peut-être  un  droit  pour  l'obtenir. 

»  De  quelques  dieux  si  j'encours  la  disgrâce , 

»  Ce  n'est  pas  vous  qui  devez  me  haïr.  » 

Sans  m'exaucer,  sa  bonté  souveraine , 

Par  des  honneurs  crut  adoucir  ma  peine. 

Le  fier  Destin ,  prié  par  Jupiter, 

Revit  mes  maux  dans  son  livre  de  fer. 

Et  pénétré  d'une  pitié  secrète , 

De  ses  arrêls  il  me  fit  l'interprète. 

»  Dans  ce  grand  livre ,  avec  peine  entr'ouvert 
Confusément,  Vénus,  j'ai  découvert 
Qu'au  sein  des  eaux ,  que  Narcisse  doit  craindie , 
De  son  hymen  le  flambeau  va  s'étemdrc  ; 


Qu'à  son  amant  Écho  prête  à  s'unir. 
Par  trop  de  soin  deviendra  malheureuse; 
Que ,  pour  avoir  le  droit  de  la  piuûr, 
Junon  saura  la  rendre  curieuse  ; 
Enfin  j'ai  lu  qu'en  un  monde  nouveau^ 
D'affreux  chagrins  creuseront  mon  tombeao. 

»  Mais  que  me  sert  de  percer  ces  ténèbres? 
Et  qu'ont  servi  mes  orades  célèbres. 
Dans  tous  les  lieux  où  j'ai  porté  mes  pas. 
Aux  champs  d'Aiigos,  à  Coiinthe,  à  Measènc» 
Près  du  Pénée ,  aux  bords  de  l'Eurotas, 
Et  dans  les  murs  d'Épidaure  ou  d'Athènes , 
Il  vaudrait  mieux  ignorer  l'avenir 
Que  de  prévoir  d'inévitables  peines. 
Et  des  malheurs  qu'on  ne  peut  prévenir. 
Considéré ,  malgré  moi ,  dans  la  Grèce , 
Chargé  long-temps  et  d'ennuis  et  d'honneurs  ^ 
J'ai  tristement  attendu  la  vieillesse  : 
Elle  est  venue ,  et  la  mort  qui  me  presse , 
Va  terminer  mes  jours  et  mes  douleurs. 
C'est  loin  de  Thèbe,  et  dans  ce  nouveau  monde , 
Où,  sur  vos  pas ,  je  viens  de  pénétrer. 
Que  doit  finir  ma  course  vagabonde. 
Heureux  du  moins,  quand  je  vais  expirer. 
Si ,  pour  combler  ma  tristesse  profonde , 
Sur  ces  enfans  je  n'avais  à  pleurer  1  a 

Ce  long  récit  du  malheureux  prophète 
Rendit  Vénus  encor  plus  inquiète. 
«  Je  comprends  bien ,  dit-elle ,  qu'à  llnstant 
»  De  voir  enfin  couronner  sa  tendresse, 
»  Narcisse  doit  fuir  une  onde  traîtresse  ; 
»  Que,  lorsqu'il  dort,  et  que  son  cœur  content 
»  Ici  peut-être  est  flatté  par  des  songes , 
»  Et  se  repatt  d'agréables  mensonges , 
»  Auprès  des  eaux,  Junon  veille  et  l'attend. 
»  Auprès  des  eaux ,  sans  doute ,  on  le  menace 
»  D'un  sort  cruel ,  d'une  injuste  disgrâce  : 
9  Mais  quelle  est-elle?  Et  pourra-t-il,  hélas! 
9  La  prévenir,  s'il  ne  la  connaît  pas? 
»  Dois-je  trembler  qu'une  chute  soudaine 
s  Ne  l'engloutisse  au  sein  d'une  fontaine , 
»  Ou  qu'il  ne  boive  un  funeste  poison , 
»  Versé  dans  l'eau  par  l'ordre  de  Junon? 
»  Dois-je  trembler  que,  pour  venger  encore 
»  Ce  double  monstre  à  vos  pieds  terrassé, 
»  Au  bord  des  flots,  un  serpent  ne  dévore 
»  Ce  faible  enfant,  tant  de  fois  menacé? 
«  Nouvel  Hylas,  cher  aux  filles  de  l'onde, 
»  Et  par  leurs  mains  enlevé  sans  retour, 
»  Quittcra-t-il  l'objet  de  son  amour, 
»  Pour  habiter  leur  demeure  profonde? 


Osera-t-fl ,  indiscret ,  curieiu , 
Sur  les  appas,  sar  le  bain  de  Diane 
Oa  de  Pallas,  ouYiir  un  œil  profane? 
Vous,  Actéon  •  mille  antres,  par  les  Diem 
ForeA  pnnls  pour  avoir  en  des  yenx. 
Quoi  qnil  en  soit,  redoubles  Totre  lèle. 
A  ce  ruban,  qui  vous  attache  à  lui , 
Tissu  trop  bible,  et  peu  sâr  aujourd'hui. 
Substitues  ma  ceinture  immortelle , 
Dont  la  vertu,  dont  Tutlle  secours 
Dans  le  péril  peut  défendre  ses  Jours. 
Moi ,  si  Junon  ne  m'a  pas  prévenue , 
SI ,  dans  mon  lie  en  secret  descendue. 
Elle  n'a  pas,  par  un  philtre  odieux , 
Empoisonné  les  sources  de  ces  lieux , 
Je  préviendrai  moi-même  la  perfide.  » 


Alors  Vénus,  remontant  sur  son  char. 
Autour  de  lUe  alla,  d'un  vol  rapide, 
Dans  chaque  source  épancher  le  nectar, 
Pure  liqueur,  dont  Tonde  une  fois  teinte , 
Des  noin  poisons  doit  repousser  ratteinie  : 
Secret  heureux ,  mais  employé  trop  tard  ! 

Vénus  enfin  s'éloigne  du  vieillard, 
Déployant  l'or  de  ses  rênes  flottantes. 
Et  fend  des  deux  les  voûtes  éclatantes. 
De  sa  retraite  Écho  sort  doucement. 
Parcourt  les  bois,  rassemble  en  un  moment 
Autour  de  soi  ses  compares  chéries, 
Et  leurs  époux  épars  dans  les  prairies  ; 
An  milieu  d'eux ,  revient  du  même  pas , 
Au  temps  marqué,  trouver  Tirésias, 
Trouble  à  regret  le  repos  de  Narcisse , 
Par  cent  baisers  essuie ,  à  son  réveil , 
Sur  ses  beaux  yeux ,  les  restes  du  sommeil  ; 
Et ,  réunis  pour  le  grand  sacrifice , 
Tous  vont,  au  pied  d'un  autel  de  gazon , 
Brûler  l'encens  en  l'honneur  de  Junon. 


CHANT  QUATRIEME. 


La  curieuse  est  rarement  discrète; 
Qui  tout  écoute,  aisément  tout  répète. 
En  avançant  vers  les  champêtres  lieux , 
Où  tout  le  peuple  et  le  divin  prophète 
Vont  rendre  hommage  à  la  reine  des  dieux , 
Trop  faible  Écho ,  tu  n'as  pu  te  défendre 
De  raconter  à  ton  amant  surpris 
Ce  que  tu  viens  et  de  voir  et  d'entendre  : 
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Funeste  sdn !  quel  en  sera  le  pru? 
Ils  murmuraient  (le  malheur  rend  iniuste)  ; 
Ils  s'anfanaient  contre  leur  chef  auguste. 
«  De  notre  amour  bliarrement  Jaloux , 
»  n  veut  peut-éu«,  en  se  Jouant  de  nous, 
»  Nous  effrayer,  et,  par  ce  stratagème, 
»  Nous  dérober  des  plaisirs  dont  lui-même 
»  n  fut  privé  par  le  sort  en  courroux.  » 

A  ces  soupçons  Joignant  l'ingratitude , 

Les  deux  amans  résolurent  encor 

De  secouer  le  Joug  de  leur  Mentor, 

De  rompre  enfin  cette  longue  habimde 

D'obéissance  et  d'égards  superflus. 

Dont,  pour  tout  fruit,  ils  ne  recueillaient  plus 

Que  des  chagrins  et  de  l'inquiétude. 

Narcisse  dit  :  «  Si  l'autel  de  Junon 

»  Oflk«  à  nos  yeux  un  sinistre  présage  ; 

»  Tirésias  doit  à  notre  union , 

»  Ma  chère  Écho,  refuser  son  suflhige. 

»  Que  faire  alors?  Faudra-t-il  obéir? 

»  A  nous  quitter  pourrons-nous  consentir? 

»  Ah  I  dès  l'histant  que  des  signes  contraires 

«  Annonceront  des  destins  si  sévères, 

»  Viens,  et  fiiisons  nous-mêmes  notre  sort  : 

»  N'attendons  pas  que  d'une  main  barbare , 

»  Tirésias  pour  Jamais  nous  sépare , 

»  Et  de  tes  bras  m'arrache  avec  eflbrt 

»  Viens  alors,  viens  :  qu'au  travers  de  la  foule 

»  De  son  côté,  chacun  de  nous  se  coule 

»  Adroitement  et  trompe  tous  les  yeux. 

»  Mais,  pour  ne  pas  errer  à  l!aventure , 

»  Fixons  un  lieu  :  fuyons,  si  tule  veux, 

»  Près  de  Vénus ,  et  dans  sa  grotte  obscure*. 

»  Là  nous  irons ,  indulgens  à  nos  feux , 

»  D'un  chaste  amour  serrer  les  derniers  nœuds.  — 

»  Eh  bieni  Narcisse,  il  faut..  »  Écho,  modeste , 

N'acheva  pas  :  sa  rougeur  dit  le  reste. 


Tandis  qu'entre  eux  ils  se  parlaient  tout  bas . 
Devant  leur  chef,  dont  ils  guidaient  les  pas , 
On  approchait  du  lieu  du  sacrifice. 
Pendant  le  peu  qui  reste  de  chemin. 
Écho  plus  triste  a  les  yeux  sur  Narcisse , 
Le  tient,  l'embrasse,  et  pleure  sur  sa  main 
«r  O  mon  espoir  !  6  moitié  de  moi-même  ! 
»  Unique  objet  de  mes  vœux  les  plus  doux  ! 
»  Toi  que  J'adore  !  hélas  !  si  ton  cœur  m'aime , 
9  De  mon  repos  si  ton  cœur  est  jaloux, 
»  Tourne  tes  pas  loin  des  fleuves  perfides, 
9  Loin  des  étangs ,  des  lacs  et  des  ruisseaux  : 
»  Pour  t'immoler,  des  monstres  homicides 
»  Sont  par  Junon  cachés  au  bord  des  eaux.  » 
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Discours  fotal ,  damgereiise  imprudetice  1 
Écho  pensait  réoigoer  de  ces  lieux , 
Si  redoutés,  si  flmtetes  pour  eux; 
Mais  jeune  encore  et  sans  expérience. 
De  son  amant,  par  sa  seule  défense , 
Elle  enflammait  les  désirs  curieux. 

Enfin  pourtant  on  arrive,  on  s*arréte 
An  haut  d'un  mont  dont  ia  superbe  tête. 
Bravant  les  deux,  la  foudre  et  les  éclairs, 
Domine  au  loin  sur  la  terre  et  les  mers. 
C'est  sur  ce  mont  que  s'élève  un  bocage 
Dont  l'art  a  fait  un  temple  de  feuillage, 
Temple  où  Junon ,  souveraine  des  airs , 
Voit  adorer  ses  grandeurs  immortelles. 
Un  double  rang  de  palmiers  toujours  verts , 
Simples  appuis,  colonnes  naturelles , 
Forme«  à  Tentour,  des  portiques  ouverts. 
On  trouve ,  au  centre ,  un  vaste  sanctuaire , 
De  qui  Penceinte,  espace  circulaire , 
N'a  d'antre  toit  que  la  voûte  du  ciel. 
Des  doux  parfiims ,  qui  briUent  sur  l'autel , 
Plus  librement  \e$  vapeurs  répandues , 
Jusqu'à  Junon  s'exhalent  dans  les  nues. 

A  cet  autel  de  gazons  et  de  fleurs 
Déjà  la  main  des  sacrificateurs 
A  présenté  la  génisse  sacrée. 
Jeune,  au  front  large ^  à  la  corne  dorée. 
Le  bras  fatal,  sur  sa  tête  étendu. 
Prêt  à  frapper,  tient  le  fer  suspendu. 
Un  bruit  s'entend  ;  Tair  siflle  ;  l'autel  tremble , 
Du  fond  du  bob,  du  pied  des  arbrisseaux  ; 
Deux  fiers  serpens  soudain  sortent  ensemble , 
Rampent  de  fhmt ,  vont  à  replis  égaux  ; 
L'un  près  de  Tantre  ils  glissent ,  et  sur  l'herbe 
Laissent,  loin  d'enx,  de  tortueux  sillons; 
Les  yeux  en  feu,  lèvent,  d^un  air  superbe, 
Leurs  cous  mouvans,  gonflés  de  noirs  poisons , 
Et  vers  le  ciel  deux  menaçantes  crêtes, 
Ronges  de  sang,  se  dressent  sur  leurs  têtes. 
Sans  s'arrêter,  sans  jeter  un  regard 
Sur  mille  enfans  fuyant  de  toute  part, 
Le  couple  aflïreux,  d'une  ardeur  unanime, 
Suit  son  objet ,  ya  droit  à  la  victime , 
L'attemt,  recule,  et,  de  terre  élancé. 
Forme  cent  nœuds,  autour  d'elle  enlacé , 
La  tient,  la  serre ,  avec  fureur  s'obstine , 
A  renchabier,  malgré  ses  vains  efforts , 
Dans  les  liens  de  deux  flexibles  corps; 
Perce ,  des  traits  d'une  lange  assassine , 
Son  cou  nerveux ,  les  veines  de  son  flanc , 
Poursuit ,  s'attache  à  sa  forte  poitrine , 
Mord  et  déchire  et  s'enivre  de  sang. 
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Mais  l'animal,  que  leur  souffle  empoisonne. 
Pour  s'arracher  à  ce  double  ennemi , 
Qui,  constamment  sur  son  corps  alfermi, 
Gomme  un  réseau,  l'enferme  et  Femprisonne , 
Combat,  s'épuise  en  monvemens  divers, 


S'arme  conu^eux  de  sa  dent  menaçante , 
Perce  les  vents  d'hué  corne  hnpuissante , 
Bat  de  sa  queue  et  ses  flancs  et  les  airs. 
11  court,  bondit,  se  roule,  se  relève; 
Le  feu  jaillit  de  ses  larges  naseaux, 
A  sa  douleur,  à  ses  horribles  maiix 
Les  deux  dragons  ne  laissent  point  de  trêve  : 
Sa  voix,  perdue  en  longs  mugissemens. 
Des  vastes  mers  fait  retentir  les  ondes , 
Les  antres  creux,  et  les  forêts  profondes, 
n  tombe  enfin  :  il  meurt  daiis  les  tourmens. 
Il  meurt  Alors  les  énormes  reptiles 
TranquiUement  rentrent  dans  leurs  asiles. 

De  tout  le  peuple ,  encor  pâle  d'horreur, 
Un  autre  objet  augmente  la  terreur. 
Non  loin  de  là ,  guidés  par  la  nature. 
Sur  les  rameaux,  sous  la  jeune  verdure 
D'un  chêne  altier,  qui  se  perd  dans  les  deux , 
Étaient  cachés  deux  pigeons  amoureux. 
Seuls  ils  allaient,  au  gré  de  leurs  tendresses. 
Se  prodiguer  d'innocentes  caresses. 
Ah  !  vainement  l'attente  des  plaisirs 
Unit  leurs  becs,  fait  frémir  leur  plumage , 
Confond  leurs  voix,  leur  prête  ce  ramage 
Rauque  et  flatteur,  et  coupé  de  soupirs, 
Qui,  lent  ou  vif,  est  tour  à  tour  l'image 
Et  des  langueurs  et  des  brûlans  désirs. 
Porté  vers  eux  dans  un  sombre  nuage. 
Un  paon  superbe  en  sort,  tel  que  l'orage 
Qui  vient  troubler  le  calme  d'un  beau  jour. 
Par  sa  présence  il  suspend ,  il  traverse 
Le  cours  heureux  de  leur  paisible  amour. 
Il  les  fait  fuir,  les  poursuit,  les  disperse. 
Et  satisfait  de  l'eiTroi  qu'il  répand , 
Au  haut  de  l'arbre  il  revient  triomphant. 
Là ,  battant  l'aile  et  chantant  sa  victoire , 
Il  développe ,  enivré  de  sa  gloire , 
Un  beau  plumage  en  cercle  épanoui. 
Sa  queue  entière  avec  pompe  étalée. 
Forme ,  en  s'ouvrant,  une  roue  étoilée  : 
Il  la  contemple ,  et  lui-même  ébloui 
De  ce  tissu,  brillant  d'or  et  de  soie. 
S'enorgueillit  des  n-ésors  qu'il  déploie. 

L'outrage  fait  aux  oiseaux  de  Vénus, 
De  maux  plus  grands  n'était  que  la  figure 
Maux  près  d'édorc ,  hélas  !  mais  inconnus , 
Quoique  d'avance  on  en  vit  la  peinture. 


O  paon  funeste,  oisean  d*aifreux  augare  ! 
Plus  effrayant  et  pli»  ami  des  pleines 
Que  le  corbeau ,  messager  des  malheurs , 
Et  le  hiiMa,  qui  dans  la  nuit  obscure. 
Vient  annœicer  le  deuil  et  les  douleurs  ! 
Va  puIsses-tu ,  chez  la  race  future , 
Malgré  rémail  de  tes  riches  couleurs , 
Être,  oouune  eux,  l'horreur  de  la nauvel 

Parmi  la  troupe  éparse  à  ravenUu*e, 
Déjà  Narcisse  a  tenté  le  hasard, 
Et  pris  la  fuite  ;  il  s'était  avec  art 
Débarrassé  de  sa  belle  ceinture 
Qui  rarrêtait  à  cOté  du  vieillard. 


11  est  dans  l'Ile  un  vallon  solitaire , 

Fait  pour  Vénus  et  les  dieux  de  Gythère , 

Étroit ,  profond ,  ceint  d'arbres  dlfférens , 

Cèdres,  sapins,  orangers  odorans. 

Cette  forêt  verdoyante  et  touffue, 

Amphithéâtre  agréable  à  la  vue , 

De  toute  part,  enfermant  ce  séjour, 

Borde  le  pied  des  coteaux  d'alentour. 

Et  par  degrés  s'élève  dans  la  nue. 
Sous  des  rochers  au  bas  de  ces  coteaux, 

S'ouvre  une  grotte  è  Vénus  consacrée. 

Dont  une  vigne,  épandoe  en  rameaux. 

De  ses  festons  a  tapissé  l'entrée. 

Des  doux  léphyrs  l'haleine  tempérée 

Vient ,  au  travers  de  son  feuillage  épais , 

RafratcUr  l'air  de  la  grotte  sacrée , 

Et  leurs  soupirs  en  troublent  seuls  la  pah. 

Cette  retraite,  où'se  plaît  Gythérée , 

D'an  rayon  faible  est  à  peine  éclairée. 

Rayon  douteux  entre  l'ombre  et  le  jour. 

Qui  parle  aux  sens;  qui ,  sans  causer  d'alarmes 

A  la  beauté ,  mais  sans  voiler  ses  charmes. 

Complice  heureux  des  larcins  de  l'amour. 

Sait  la  contraindre  à  lui  rendre  les  armes. 

Contre  Junon ,  cet  anu*e  révéré 

Offre  à  Narcisse  un  asile  assuré. 

Narcisse  y  vint  :  Écho  devait  s'y  rendre  ; 

C'est  en  ce  heu  qu'il  promit  de  l'attendre. 

Il  le  promit;  mais,  cruelle  Junon, 

Ta  dis  aux  venis  d'emporter  sa  promesse  ; 

De  son  esprit  tu  te  rendis  mattresse  : 

Devant  la  grotte ,  au  centre  du  vallon , 

Ta  lui  fis  voû*  une  onde  enchanteresse , 

Où,  dès  long-temps,  ta  main,  ta  main  traîtresse 

Avait  d'en  haut  fait  pleuvoir  un  poison, 

Dont  la  vapeur  jette  une  prompte  ivresse 

Dans  tous  les  sens ,  et  trouble  la  raison. 
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Trop  tard  Vénus  de  son  neciar  céleste 
Dans  chaque  source  a  répandu  les  flots  : 
Janon,  plus  prompte  en  son  dessein  funeste, 
Avait  d'avance  empoisonné  les  eaux; 
Et  ce  qu'a  fait  un  dieu  qui  nous  veut  nuire , 
Un  autre  dieu  ne  saurait  le  détruire. 
«  Bords  pleins  d'attraits  I  par  quelle  étrange  toi 
•  L'humide  empire  est-il  fermé  pour  moi, 
»  Disait  Narcisse ,  et  quel  monstre  al-jc  à  craindre? 
»  Ah  I  sll  en  est  qui  m'attende  en  ces  lieux , 
»  Je  marche  à  lui ,  dans  son  sang  odieux 
»  Mes  javelots,  mes  flèches  vont  se  teindre. 
»  Asses  long-temps  on  vit  ces  traits  oisifs 
»  Charger  mes  mains ,  ou  se  perdre  sans  gloire 
»  Sur  les  chevreuils  et  les  daims  fugitifs; 
»  Et  j'ai  souvent  rougi  d'une  victoire , 
»  Que  me  cédaient  des  animaax  craintifs, 
a  De  cette  grotte,  où  viendra  ma  maltresse; 
»  Ses  yeux  ouverts  sur  mes  exploits  heureux, 
»  Admûreront  son  amant  valeureux  : 
9  Oui ,  tant  d'audace ,  avec  tant  de  jeunesse , 
»  Honore ,  Écho ,  ton  choix  et  ta  tendresse; 
»  Et  tu  joindras  sur  mon  front  généreux, 
»  Quelques  lauriers  aux  myrtes  amoureux.  » 


U  dit  et  vole.  Il  trouve  une  eau  paisible , 
Un  ruisseau  pur,  dont  le  brilkint  cristal 
Suit  lentement  une  pente  insensible. 
Goule  sans  bruit,  et  va,  d'un  cours  égal. 
Porter  la  vie  à  l'herbe  languissante. 
Nourrir  les  fleurs ,  nourrir  l'ombre  naissante 
Des  saules  verts  qui  bordent  son  canal. 

En  approchant,  sur  l'une  et  l'autre  rive 
Narcisse  jette  une  vue  attentive  : 
L'aOreux  serpent  tant  prédit  aujourd'hui. 
Peut  le  sufprendre  et  s'élancer  sur  lui  ; 
Un  arc  en  main ,  le  carquois  sur  l'épaule. 
Prêt  au  combat,  notre  jeune  héros 
Observe  tout,  se  poste  au  pied  d'un  saule; 
Baisse  les  yeux,  regarde  dans  les  flots. 

a  Dieux!  est-ce  là  cette  hydre  épouvantable, 

»  Ce  noir  dragon ,  ce  monstre  détesté  ? 

»  Ah  I  c'est,  dit-il ,  c'est  un  être  adorable  ! 

»  Oui ,  c'est  sans  doute  une  divinité, 

»  Qui  s'offre  à  moi  sous  cette  forme  aimable. 

»  Sur  ce  visage ,  où  règne  la  fraîcheur , 

9  Quel  hicamat  s'unit  à  la  blancheur  I 

»  Tel  au  matin ,  quand  le  jour  vient  d'éclore , 

9  Aux  traits  d'argent  qu'il  lance  à  son  réveil  ; 

9  Par  intervalle  il  mêle  un  feu  vermeil, 

»  Et  le  rubis  légèrement  colore 

9  Un  ciel  blanchi  des  perles  de  l'aurore.  * 
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L'amant  d*Écho  frappé  de  tane  d'appas, 
Se  voit  lai-méme  et  ne  se  connaît  pas. 
Dans  le  portrait  qae  Tonde  loi  présente , 
Sans  le  savoir,  il  admire  en  détail , 
Ses  propres  traits ,  sa  beauté  séduisante  ; 
Soit  de  ses  dents  Féblouissant  émail. 
Qui ,  divisant  deox  lèvres  de  coraU , 
Semble  appeler  sur  sa  bonche  engageante 
Des  ris  légers  la  troupe  voltigeante  ; 
Soit  ses  yeux  bleus ,  tendres  et  couronnés 
De  noirs  sourcils  fièrement  dessinés. 
Peinte  dans  Teau ,  sa  chevelure  noire 
D'un  teint  de  neige  augmente  encor  Téclat , 
Et,  descendant  sur  un  cou  délicat; 
Oifire  Tébène  à  cOté  de  Fivoire. 

Narcisse,  épris  de  cet  objet  nouveau, 
Rougit,  se  trouble ,  et  voit  dans  le  ruisseau , 
Sur  le  beau  front  de  sa  Jeune  merveille. 
Paraître  un  trouble ,  une  rougeur  pareille  I 
Courir  un  feu  subit  et  passager, 
Et  tous  les  lis  en  roses  se  chaîner. 
Pour  une  nymphe  U  a  pris  son  image  ; 
Dans  cette  erreur  aisément  tout  l'engage, 
Et  son  menton  qui  d'un  devet  léger 
A  peine  encor  commence  à  s'ombrager^ 
Et  ses  regards  aussi  doux  que  son  âme , 
Et  sa  pudeur,  et  ces  grâces  de  femme 
Que  l'homme  n'a  qu'en  son  premier  printemps, 
Oui  »  tout  l'abuse ,  et  Jusqu'aux  vétemens. 
Les  vétemens ,  sans  différence  aucune , 
Sont  une  robe  aux  deux  sexes  commune 
Simple  en  sa  forme,  élégante,  sans  art. 
Autour  du  corps  négligemment  Jetée, 
Qui,  sous  le  sein ,  d'une  écharpe  arrêtée, 
Retombe  en  plis  ondoyant  au  hasard; 
Mais  qui  souvent,  quand  11  faut ,  à  la  chasse, 
Franchir  les  monts ,  braver  les  feux  du  Jour, 
Sur  un  genou  relevée  avec  grâce. 
Du  brodequin  laisse  voir  le  contour. 

«  Toi  •  dit  Narcisse,  hôtesse  de  cette  onde, 
»  Quitte  pour  mol  ta  retraite  profonde, 
»  lit  sur  ces  bords  accompagne  mes  pas. 
»  Je  suis  mortel ,  et  ta  beauté  divine 
«  Indique  assez  ta  céleste  origine  : 
»  Qui  que  tu  sois,  ne  me  dédaigne  pas. 
»  Tirésias  (et  nous  pouvons  l'en  croire) 
»  A  de  mon  sang  vanté  souvent  la  gloù%. 
»  Un  fleuve  illustre ,  à  qui  Je  dois  le  Jour, 
»  Sous  un  ciel  pur ,  coule  au  sein  de  la  Grèce  ; 
»  Et  ma  naissance  est  le  fruit  de  l'amour 
»  Dont  une  nymphe  a  payé  sa  tendresse. 


n  Puisse  la  mienne  et  te  plaire,  0  déesse, 

n  Et  méritei*  un  semblable  retour  !     * 

»  Parle ,  réponds ,  et  daigne  au  moins  n'apprendre 

»  A  quel  destin  mon  amour  doit  s'attendre. 

»  Ah  I  Je  le  vois,  ce  silence  obstiné 

»  M'annonce  trop  mon  sort  infortuné  : 

»  Je  te  déplais ,  et  tout  me  fait  entendre 

9  Qu'à  tes  dédains  Narcisse  est  condamné. 

»  Mais,  si  j'en  crois  les  nymphes  de  cette  tie , 

a  Celui  qui  t'aime ,  et  que  tu  vois ,  hélas! 

»  Briller  ici  d'une  flamme  inutile^ 

»  N'est  point  difforme ,  et  vaut  bien  cet  (lyias 

*  Qui ,  plus  heureux  que  le  fils  du  Céphise , 

»  Vit  de  ses  traits  une  naïade  éprise. 

»  On  peut  m'aimer,  et  peut-être  qu'ailleurs 

»  On  prise  nueux  l'objet  de  tes  froideurs. 

»  Tu  me  hais  seule.  Un  plus  heureux,  sans  doute, 

»  De  ton  cœur  fier  a  su  trouver  la  route. 

»  Un  autre...  Ah  !  dieux  !  »  Il  s'éloigne  à  ces  mots. 

Le  noir  poison  qui  s'exhale  des  eaux , 

Agit  sur  lui ,  coule  de  veine  en  veine , 

Brûle  son  sang,  et  pénètre  ses  os. 

De  ce  poison  la  force  souveraine 

Passe  à  l'esprit ,  en  dévorant  le  corps  s 

Et  sa  vapeur,  qu'il  supporte  avec  peme , 

Fait  quil  s'arrache  à  ces  malheureux  bords; 

Hais  son  amour  aussildt  l'y  ramène. 

Jeune  insensé  !  tu  suis  une  ombre  vaine , 
Ce  qui  n'est  point,  ce  qui  n'a  rien  de  soi. 
Qui  vient ,  s'éloigne ,  et  revient  avec  toi. 
Ouvre  les  yeux.  Ses  yem  sont  sans  lumière , 
Un  voile  épais  a  couvert. sa  paupière; 
Il  ne  voit  plus  que  l'objet  imposteur. 
Qui,  nui  partout,  n'existe  qu'en  son  cœur. 
Triste  jouet  d'un  penchant  indomptable . 
U  est  blessé  :  sa  plaie  est  Incurable. 
Plein  de  désirs ,  et  d'amour  éperdu, 
Languissamment  sur  la  rive  étendu. 
Ce  fol  amant,  d'un  ceil  insatiable. 
Fixe ,  à  loisir,  un  fantôme  agréable  ; 
Vers  ce  fantôme  obstinément  penché , 
A  l'observer  il  demeure  attaché. 
Quoique  aveuglé  par  une  erreur  trop  chère . 
De  ce  qu'y  sent  lui-même  est  étonné  ; 
n  voit  qu'il  soufiire  et  qu'il  est  entraîné 
Par  des  désirs  d'un  nouveau  caractère , 
Et  que  l'amour,  dont  il  est  dominé , 
Est  différent  d'une  flamme  ordinaire  : 
Et  cependant  il  se  pUilt  à  nourrir 
Sa  passion ,  loin  d'en  vouloir  guérir. 
Avec  plaisir,  son  cœur  se  laisse  abattre 
Sous  un  pouvoir  qu'il  ne  saurait  combaUrc. 
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C'est  toi,  JuDon ,  toi ,  qui  loi  fais  chérir 
Le  mal  secret  dont  tu  le  fais  périr. 


Narcisse  enfin  sort  de  sa  rêTerie, 

Et  8'adressant  à  sa  nymphe  chérie  : 

c  Peox-ta ,  dit-il ,  quand  Je  yiens  à  genoux 

•  Te  présenter  Thommage  le  plus  tendre , 

9  Hélas  I  peux-tu  refuser  de  m'entendre  ? 

>  Est-on  barbare  avec  des  traits  si  doux  ? 

»  Mais,  del  !  que  rois-je?  Ah  !  serait-il  possible 

»  Qu^enfin  ton  cœur  cessât  d'être  Inflexible  ? 

»  Ou  n'est-ce  point  un  songe  officieux 

»  Qui  me  séduit  et  fascine  mes  yeux  ? 

»  Non ,  dieux  puissans!  je  lis  sur  son  visage 

»  De  mon  bonheur  l'infaillible  présage, 

n  Et  ma  Vénus  daigne  avec  un  souris 

n  Tourner  vers  moi  ses  regards  attendris.  » 

U  ne  sait  pas  (aveuglement  extrême  !  ) 
Que  sa  Vénus  n'est  antre  que  lui-même  ; 
Qu'il  est  l'amant,  qu'il  est  l'objet  aimé  ; 
Que  de  ses  yeux  part  le  trait  qui  le  blesse; 
Qu'il  meurt,  en  proie  à  sa  vaine  tendresse , 
Brûlé  d'un  feu  par  lui  seul  allumé , 
Il  ne  sait  pas  que  l'onde  lui  renvoie. 
Par  des  rayons  réfléchis  dans  les  airs. 
Tout  ce  qu'il  fait,  tous  ses  signes  divers 
D'abattement,  d'espérance  ou  de  joie; 
Que  ce  cristal  reçoit  et  rend  d'abord 
Et  son  regard ,  et  son  geste ,  et  son  port. 
Autant  de  fois  que  sa  tête  secoue 
Ses  longs  cheveux  ou  le  zéphyr  se  joue , 
Et  qu'envierait  la  déesse  des  bois , 
Autant  de  fois,  dans  le  miroir  des  ondes. 
Il  voit  aussi  leurs  boucles  vagabondes 
Flotter  sans  ordre  autour  de  son  carquql^^ 
Chaque  attitude  a  des  grâces  nouvelles. 
Et  la  naïade  •  à  chaque  mouvement , 
Semble  toujours,  sous  des  formes ^us  belles, 
Se  reproduire  aux  yeux  de  son  amant. 

Trop  ébloui  des  charmes  qu'il  voit  naître  ; 
De  ses  transports  bientôt  il  n'est  plus  maître  ; 
Sa  main  s'avance,  il  cherche,  il  veut  saisir, 
Au  sein  des  flots ,  l'objet  de  son  désir. 
Et  déjà  même  il  le  touche,  il  l'embrasse; 
Mais  l'eau  se  trouble ,  et  l'image  s'eflace, 
«  0  nymphe  !  arrête.  Elle  fuit  Malheureux  ! 
>  Je  la  fais  fuir  par  ma  coupable  audace  ! 
«  J'ai  trop  osé.  Je  vois,  amant  fougueux, 
»  Mes  feux  trahir  l'intérêt  de  mes  feux. 
»  Si  cependant  ma  mémoire  est  fidèle , 
»  Cette  beauté,  maintenant  si  cruelle , 


»  Par  des  regards  peu  différens  des  miens 
»  Semblait  tantôt  ndeux  répondre  à  mon  zèle , 
»  Et  qnand  mes  bras  se  sont  portés  vers  elle , 
»  Elle  a  vers  moi  paru  lever  les  siens  : 
»  Je  les  ai  vus  ;  d*une  ardeur  mutuelle. 

•  rai  vu  son  front  et  le  mien  s'approcher, 

»  Nos  mains  s'unir,  nos  lèvres  se  chercher  : 

»  EUe  m'aimait.  Par  quel  caprice  étrange 

»  Di8paratt4-ene?  et  d'où  vient  qu'elle  change  ?  » 

Il  dit  et  pleure.  A  la  fin;  le  ruisseau. 
En  se  cahnant,  ramène  de  nouveau 
De  sa  beauté  l'image  fugitive. 
«  Reviens,  dit-il ,  ô  nymphe  trop  craintive  ! 

•  Reviens,  pardonne,  et  bannis  tes  frayeurs. 

»  Quoi  I  dans  tes  yeux,  où  j'ai  vu  la  tendresse , 
.  »  Il  reste  encore  une  ombre  de  tristesse  ! 
»  Quoi!  je  t'adore,  et  tu  verses  des  pleurs  !  > 

Écho  surprise  entendit  ces  paroles  ; 
Elle  arrivait  Elle  avait  vu  d'abord 
Son  jeune  amant,  seul,  à  l'ombre  des  saules , 
Et  d'Adonis  craignant  pour  lui  le  sort , 
Elle  accourait  vers  ce  funeste  bord  ; 
Elle  accourait ,  hélas  !  pour  le  défendre  ! 
Mais ,  à  ces  mots ,  qu'elle  a  trop  su  comprendre 
L'obi  d'approcher,  elle  vole ,  en  courroux , 
Cacher  sa  honte  et  ses  transports  jaloux 
Dans  l'antre  même  où  l'ingrat  dut  l'attendre. 
Écho ,  de  là  peut  le  voir  et  l'entendre  ; 
Lui,  sans  la  voir,  suit  une  antre  beauté. 
Une  autre ,  ô  del  I  efface  de  son  âme 
L'aimable  objet  de  sa  première  flamme  ; 
De  cet  objet  dont  U  fut  enchanté , 
Dans  sa  mémoire  aucun  trait  n'est  resté  ; 
Sa  chère  Écho  n'est  plus  dans  sa  pensée  ; 
11  a  perdu,  sur  ce  bord  détesté. 
Tout  souvenir  de  son  ardeur  passée  ; 
Pour  lui ,  cette  onde  est  celle  du  Léthé. 

Écho  s'indigne  ;  une  fureur  égale 

Contre  Narcisse  et  contre  sa  rivale 

Subitement  s'allume  dans  son  cœur; 

Mais  par  degré  cette  ardente  fureur 

Tombe ,  s'apaise,  et  ne  laisse  après  elle 

Que  la  tristesse  et  la  douleur  cruelle  : 

Ce  cœur  plus  calme  en  sent  mieux  son  malheur. 

Tranquillement,  sans  détourner  la  vue. 

Long-temps  elle  ose  observer  avec  so'm 

Son  infidèle;  elle  ose  être  témoin 

(  Spectacle  affreux ,  spectacle  qui  la  tue  1  ) 

Témoùi  constant  des  gestes ,  des  discours , 

Des  trahisons  de  cet  amant  volage  ! 
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Mais,  tendre  Écho,  plus  il  te  fait  d'outrage , 
Plus  tu  promets  de  l'adorer  toujours. 

Elle  succombe  à  ses  vives  alarmes  ; 
Faible,  abattue,  elle  verse  des  larmes. 
L*AAiour,  vainqueur  de  ses  ressentimens , 
Lui  peint  encor  Narcisse  plus  aimable  ; 
Et,  dans  son  cœur,  pardonnant  au  coupable , 
Elle  s'écrie  :  «  Accours,  viens.  Je  t'attends. 
»  Volons,  dit-il,  ma  naïade  m'appelle, 
»  Elle  m'attend  au  fond  de  ses  roseaux. 
>  0  doux  espoir  !  »  En  achevant  ces  mots 
D*un  nouveau  feu  son  regard  étincelle , 
Et  sur  la  rive  il  dépose  à  la  fois 
Ses  vétemens,  son  arc  et  sou  carquois. 

Le  front  couvert  d'une  rougeur  divine , 

Écho  le  voit ,  avec  un  œil  confus  : 

Écho  l'admire.  Aux  trésors  répandus 

Sur  le  satin  d'une  peau  blanche  et  fine , 

On  le  prendrait  pour  le  fils  de  Vénus. 

Ainsi  que  lui ,  l'Amour  est  plefai  de  charmes, 

L'Amour  est  nu,  l'Amour  porte  des  armes. 

Mais  disons  vrai  :  Narcisse  a  par-dessus 

Un  avantage  aux  yeux  de  son  amante  : 

Car,  après  tout,  cet  Amour  que  l'on  vante , 

N'est  qu'un  enfant;  Narcisse  ne  l'est  plus. 

«  Quoi  I  ma  rivale  1  Ah  !  grands  dieux  !  AM  perfide! 

»  Tu  veux  la  suivre  en  sa  grotte  liquide  ! 

»  Je  cours  à  toi.  Je  ne  souffrirai  pas....» 

Écho  troublée ,  en  désordre,  éperdue , 

Frappant  son  seip ,  meurtrissant  ses  appas , 

Voulait  courir.  Une  force  inconnue 

Soudain  renchalne  ;  un^Keu  redent  ses  pas. 

Un  Dieu  ?  Que  dis-je  ?  implacable  déesse , 

C'est  toi ,  Junon ,  qui  la  poursuis  sans  cesse. 

Pâle ,  étonnée ,  elle  sent  ses  cheveux , 

Avec  horreur,  m  dresser  sur  sa  tète  ; 

Son  sang  glacé  dans  ses  veines  s'arrête. 

Vers  son  Narcisse  elle  tournait  les  yeux  : 

Tournés  vers  lui ,  ses  yeux  sont  immobiles. 

Déjà  ses  mains,  son  cou ,  ses  pieds  agiles 

Avaient  perdu  le  Jeu  de  leurs  ressorts; 

Chaque  moment  endurdasait  son  corps  : 

Froide ,  en  un  mot,  livide  ^  inanimée. 

Vous  l'eussiez  crue  en  marbre  transformée. 

Elle  l'était.  Le  destin  toutefois 

Laisse  exister  et  son  âme  et  sa  voix. 

Son  âme  libre,  habitante  légère 

Des  antres  verts ,  des  vallons  et  des  bois  « 

A  conservé  son  premier  caractère. 

Trop  curieuse,  elle  avait  écouté 


Ce  qui  devait  pour  elle  êu*e  un  mystère. 

Trop  indiscrète ,  elle  avait  répété 

A  son  amant  ce  qu'il  fallait  lui  taire  ; 

Elle  est  encor  ce  qu'elle  avait  été; 

Comme  autrefois,  curieuse,  indiscrète* 

Elle  se  cache ,  elle  écoute  et  répète. 

Tendre  surtout ,  elle  aima  de  tout  temps 

A  répéter  les  soupirs  des  amans. 

Sensible  Écho  I  c'est  pour  nous  que  tu  veilles  ; 

Mais  insensé  qui  t'apprend  ses  secrets  : 

Si  les  rochers  ont  toujours  des  oreilles, 
I     A  trop  parler  ils  sont  aussi  tout  prêts. 
I      Non  cependant  qu'Écho  rende  Jamais 
j     Nos  doux  propos  et  nos  plaintes  entières  ; 

Le  sort ,  vengeur  des  maux  qu'elle  avait  faits . 
I     L'a  condamnée  à  rendre  désormais 
I     Des  demien  mots  les  syllabes  dernières. 

!  Que  faisals-tu  ?  toi  qu'elle  a  tant  aimé  ? 
I  Pour  ta  chimère  encor  plus  enflammé , 
\      A  la  chercher  déjà  tu  te  prépares; 

Déjà  penché ,  prêt  à  quitter  le  bord , 

Les  bras  ourerts....  Arrête ,  tu  t'égares; 

Daigne  un  instant  modérer  ce  transport  ; 

Revois  l'objet  dont  ton  âme  est  éprise; 

Baisse  la  vue.  n  regarde.  0  surprise! 

Tout  le  prestige  est  enfin  dissipé. 

«  Ah  I  malheureux  !  qu'ai-je  vu  ?  c'est  moi-même  ; 

n  Je  m'abusais.  Oui,  c'est  moi  seul  que  J'aime. 

»  Je  suis  sans  voile ,  et  Je  suis  détrompé. 

»  Je  le  suis  trop.  Quel  triste  Jour  m'éclaire  ! 

»  Dieux  ennemis ,  qui  m'ôtez  mon  erreur, 

»  Rendez-la  moi ,  rendez-moi  mon  bonheur. 

»  Je  veux  encore ,  aveugle  volontaire, 
I      »  M'abandonner  à  ma  douce  fureur  : 

»  Je  veux  «ncor  te  parler,  te  sourire , 

»  0  belle  nymphe  !  Après  toi  Je  soupire. 

»  Mes  vœux  ardens...  Mais  qu'ai«Je  à  demander  ? 

»  Je  suis  à  toi ,  pli  ce  que  Je  désire^ 

»  Que  peut  le  del  au  delà  m'acéorder  ? 

»  Quel  bien  plus  grand  que  de  te  posséder  ? 

»  Ce  bien  pourtant  est  un  mal  sans  remède. 

»  Narcisse  est  pauvre  au  milieu  des  trésors  : 

»  Il  les  poursuit,  et,  malgré  ses  efforts, 

»  N*en  Jouit  point,  parce  qu'il  les  possède. 

«  Pour  en  Jouir,  Je  sens ,  avec  cfirol , 

»  Qu'il  me  faudrait  me  séparer  .de  moi. 

n  Mourons.  Pourquoi  ne  peux-tu  me  surviv»:  ? 

»  Au  noir  ciseau  faut-il  que  Je  te  livre  ? 

»  Mais  de  nos  Jours  s^  tranche  le  fil  d*or, 

»  Tu  vas  me  suivre  à  la  rive  infernale 

>»  Et  moi,  penché  sur  la  barque  fatale, 

»  Dans  l'eau  du  Styx  Je  vais  te  voir  encor. 
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*  Ah  !  c*en  px  fait  :  je  sens  que  Je  succombe. 
<•  Je  m'affaib&to;  je  chancelle  ;  je  imbe. 

Il  perd  alors  Tosage  de  ses  sens  : 

Llierbe  reçoit  ses  membres  laogulssans. 

Mais  au  moment  qu'il  refient  à  lui-même , 

Ses  premiers,  soins  90Qt  pour  l*ombre  qu'il  aime  : 

Il  se  regarde  et  méconnaît  son  teint; 

Son  œil  se  voit,  et  se  voit  presque  éteint  : 

A  ses  regards,  son  front  se  décolore; 

Il  dépérit,  consumé  de  douleur  : 

De  sa  beauté,  dès  sa  première  aurore , 

Un  vent  brûlant  a  desséché  la  fleur. 

11  en  gémit  A  cet  aspect  funeste, 
11  lèf  e  au  .Ciel  et  les  yeux  et  le  bras , 
Et  ramassant  la  force  qui  lui  reste  : 
«  Hélas  I  »  dit-il.  Écho  redit  :  «  Hélas  !  » 
Ce  long  soupir,  de  colline  en  colline , 
Est  eoToyé  dans  la  plaine  voisine , 
Et  retentit  Jusqu'à  Tirésias. 
Tirésias,  et  tout  le  peuple  en  larmes 
Allaient  cherchant  les  amans  fugitiis; 
Hais,  à  ce  bruit,  ils  redoublent  d'alarmes, 
Et ,  dirigés  par  ces  accens  plaintifs , 
Vers  le  vallon  hâtent  leurs  pas  tardifs. 
En  peu  d'instans ,  le  vieilTard  même  arrive. 
Narcisse  au  loin,  nu,  couché  sur  la  rive , 
Frappe  d'abord  les  regards  étonnés. 
On  Toit  sa  tête  hors  du  bord  avancée , 
Sur  le  courant  tristement  abaissée , 
Et  ses  cheveux  aux  vents  abandonnés. 

Nise  et  Chloris  y  courent  avec  zèle  ; 
Duré  les  suit;  Doris,  plus  vive  qu'elle  » 
L'honneur  des  bols,  la  chasseuse  DorIs 
Passe  de  loin  Dircé ,  Nise  et  Chloris. 
Lanre  aux  yeux  noirs ,  et  la  blonde  Glycère , 
Et  Céllmène  à  la  Uille  légère , 
Volent  ensemble.  0  belle  Théano  ! 
0  tendre  amie,  et  compagne  d'Écho  ! 
En  l'appelant,  tu  cours  à  son  Narcisse. 
Écho  voudrait,  sensible  à  cet  office, 
Nommer  ton  nom  :  la  nymphe ,  au  lieu  du  tien , 
En  t'écontant,  ne  redit  que  le  sieji. 
Laissant  eniin  les  autres  en  arrière. 
Près  du  ruisseau ,  tu  parviens  la  première. 
Tu  vois  Narcisse ,  ou  plutôt ,  justes  dieux  ! 
Narcisse  était  invisible  à  tes  yeux. 
«  O  mes  amis  I  mes  compagnes  fidèles  ! 
»  Venez,  cherchons  :  cet  enfant  merveilleux 
0  A  disparu  sans  sortir  de  ces  lieux.  » 
Chacun  s'empresse ,  à  ces  tristes  nouveUes; 
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Même  aux  plus  lents  l'ardeur  donne  des  ailes; 
On  vient,  on  cherche  au  milieu  des  roseaux. 
Et  sur  la  rive ,  et  jusqu'au  fond  des  eaux  ; 
De  ce  beau  corps  on  ne  voit  nul  vestige. 
Mais  tout  à  coup,  par  un  autre  prodige , 
Du  sein  de  l'herbe ,  il  sort  avec  éclat 
Un  bouton  d'or,  sur  une  longue  tige , 
Bordé  de  fleors  d'un  tissu  dâicat, 
Feuille  d'argent ,  qu'un  léger  souffle  abat  : 
Plante  agréable ,  et  de  frêle  existence , 
Enfant  de  Flore,  à  peu  de  jours  borné. 
Doux,  languissant,  symbole  infortuné 
De  la  froideur  et  de  l'mdifférence. 

De  toute  part,  le  Narcisse  nouveau 

Croissait  déjà  sur  le  bord  du  ruisseau. 

En  gémissant,  les  beOes  le  cueUlirent, 

A  leur  cOté  le  placèrent,  et  dirent  : 

«  Que  notre  sein  lui  serve  de  tombeau  t  » 

Mais,  d  douleur  1  eDes  flairaient  à  peine 

La  fleur  récente  ;  à  pdne ,  avec  ardeur, 

Leors  vifs  époux ,  que  cet  exemple  entraîne , 

Jaloux  aussi  d'en  connaître  l'odeur, 

La  respiraient  d'une  indiscrète  haleine  ; 

Tous ,  de  Junon  victimes  à  leur  tour. 

Dans  la  vapeur  de  ce  jeune  calice. 

Puisèrent  l'Ame  et  l'eq^rit  de  Narcisse , 

Et  l'amour-propre  et  l'oubli  de  l'amour. 

Tous,  du  poison  sentant  déjà  l'ivresse , 

Cherchent  sa  source,  et,  dans  l'eau  dont  il  sort, 

Vont  à  l'envi  se  contempler  sans  cesse  ; 

Le  plus  grand  nombre  y  rencontre  la  mort. 

Le  reste  (  ainsi  le  voulait  la  déesse  ) 

Survit,  hélas!  pour  un  plus  triste  sort 

Vivre  insensible  est  une  mort  cruelle , 

Que  chaque  jour,  chaque  instant  renouvelle. 

N'avoir  du  moins  de  sensibilité 

Que  peur  soi-même ,  et  dédaigner  les  autres, 

N'aimer  enfin  la  gr^,  Ja  beauté , 

Les  agrémens  qu'autant  qu'ils  sont  les  nôtres. 

C'est  être  mort  pour  la  société. 

Tel  fût  ce  peuple.  Il  changea  de  nature , 

Et  prit  une  âme  indiOérente  et  dure. 

0  nation  trop  digne  de  pitié  1 

Qu'est  devenu  ce  sentiment  intime , 

Par  qui  tout  vit,  qui  fait  l'homme  et  ranime? 

Qui  sous  les  noms  d'amour  et  d'iMuitié, 

Tenant  chacun  l'un  à  l'autre  lié. 

De  l'univers  est  le  moteur  sublime; 

Ce  sentiment,  qui,  par  de  prompts  ressorts. 

Pour  nos  pareQs  excite  les  transports , 

Et  hors  de  nous  sait  emporter  nos  âmes? 
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Déjà  ce  feo  D*élance  plus  ses  flammes  : 
Trop  concentré,  loin  de  tendre  au  dehors. 
En  sens  contraire,  U  tourne  vers  vous-mtee. 
Eh  bieni  allez,  contenta  vos  souhaits, 
Gonnaissei-voas,  admirez  vos  attraits. 

Ils  se  livraient  à  ce  plaisir  suprême , 
Bt  commençaient  d*en  jouir  à  longs  traits, 
Quand  de  Junon  Tagile  messagère 
Glisse  dans  Tair,  sur  une  aile  légère. 
De  ses  couleurs  le  mélange  éclatant 
Brille  à  sa  suite;  il  peint,  dans  un  instant, 
L'Immensité  des  célestes  campagnes. 
Descend  en  arc  au-dessus  des  montagnes, 
Touche  les  pins,  les  chênes,  et  paraît, 
En  rédairant,  emhrt^er  la  forêt 
Le  del  s'ébranle.  Une  voix  trop  connue , 
La  voix  d'Écho ,  dans  ce  vallon  secret 
Se  fait  entendre ,  et  répète  à  regret 
Ces  mots  tonnans ,  qui  sortent  de  la  nue  ;  ' 
«  Junon  remporte  et  Vénus  est  vaincue.  » 
L'amour  dès  lors  pour  jamais  disparut  : 
Tirésias  de  douleur  en  mourut; 
Et  ses  enfans,  dont  sa  douce  sagesse , 
Avec  bonté ,  dirigea  la  jeunesse , 
Ces  cœurs  ingrats  loin  de  donner  des  pleurs 
A  ce  vieillard,  qui,  par  trop  de  tendresse. 
Finit  ses  jours ,  en  pleurant  leurs  malheurs  • 
L'abandonnant  à  sou  heure  dernière , 
Le  laissent  seul  achever  sa  carrière , 
Ne  songent  plus  le  jour  de  son  trépas , 
Qu'à  se  parer  de  guirlandes  nouvelles , 
Qu'à  relever  avec  soin ,  leurs  appas 
Des  omemens ,  des  secours  délicats 
Que  prête  l'art  aux  grâces  naturelles. 

Ce  même  esprit,  cet  insipide  goût. 
Par  qd  chacun  devenu  son  idole , 
Et  se  compare  et  se  préfère  à  tout , 
Régna  depuis  dans  cette  lie  frivole  ; 
Et  c'est  de  là ,  si  l'on  croit  nos  aïeux , 
Que  nos  Français  virent  fondre  chez  eux 
Ce  tourbillon  de  ridicules  êtres 
Qu'on  a  nommé  coquettes ,  petits-maîtres  : 
Narcisses  vains,  pour  eqx  seuls  prévenus, 
Paons  orgueilleux,  qui  se  rendent  hommage, 
Insolemment  étalent  leur  plumage , 
Et  font  la  guerre  aux  oiseaux  de  Vénus. 
Qui  que  tu  sois ,  amant  de  ton  image , 
Toi ,  qui ,  pour  elle,  animé  d'un  beau  feu, 
La  suis  de  l'œil ,  et  la  vois  en  tout  lieu  : 
Caresse  en  paa  cette  image  chérie, 
Passe  à  ses  pieds  laborieuse  vie; 


Dans  les  mfax>irs,  dans  le  plus  fin  crislal 
Cherche  les  traits  qui  ravissent  ton  àme. 
Et  ne  crains  pas  qu'on  traverse  ta  flamme  : 
Ce  n'est  pas  mol  qui  serai  ton  rival. 


iPoÉmMmm  MBMwmHmBm. 


iiB  soxiXXZi  n 

AU  MILIEU  DES  PLANÈTES. 

ODE. 


L'homme  a  dit  :  les  cieux  m'environnent. 
Les  deux  ne  roulent  que  pour  moi; 
De  ces  astres  qui  me  couronnent, 
La  nature  me  fit  le  roi  ; 
Pour  moi  seul  le  soleil  se  lève , 
Pour  moi  seul  le  soleil  achève 
Son  cerde  édatant  dans  les  airs; 
Et  je  vois,  souverain  tranquille, 
Sur  son  poids  la  terre  immobile 
Au  centre  de  cet  univers  (1). 

Fier  mortd,  bannis  ces  fantômes, 
Sur  toi-même  jette  un  coup  d'œil. 
Que  sommes-nous,  faibles  atomes, 
Pour  porter  si  loin  notre  orgueil? 
Insensés  !  nous  parlons  en  maîtres , 
Nous  qui ,  dans  l'océan  des  êtres , 
Nageons  tristement  confondus; 
Nous,  dont  l'existence  légère. 
Pareille  à  l'ombre  passagère. 
Commence  «  parait ,  et  n'est  plus  ! 

Mais  quelles  routes  immortdles 
Uranie  entr'ouvre  à  mes  yeux  ! 
Déesse ,  est-ce  toi  qui  m'appelles 
Aux  voûtes  brillantes  des  cieux? 
Je  te  suis.  Mon  âme  agrandie, 
S'élançant  d'une  aile  hardie. 
De  la  terre  a  quitté  les  bords  : 
De  ton  flambeau  la  darté  pure 
Me  guide  au  temple  où  la  nature 
Cache  ses  augustes  trésors. 

Orand  Dieul  quel  sublime  spectacle 
Confond  mes  sens,  glace  ma  voix , 
Où  suis-je?  Quel  nouveau  miracle 

(1)  Système  de  Ptoloméc. 
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De  roiympe  a  changé  les  lois? 
Aa  loin ,  dans  retendue  immense , 
Je  OMiteaiple  seul  en  silence 
La  marche  du  grand  univers; 
Et  dans  Tenceinte  qu*elle  embrasse, 
Mon  œil  surpris  voit  sur  sa  trace 
Retourner  les  orbes  divers  (1). 

Portés  du  couchant  à  Taurore 
Par  un  mouvement  éternel , 
Sur  leur  axe  ils  tournent  encore 
Dans  les  vastes  plaines  du  ciel. 
Quelle  intelligence  secrète 
Règle  en  son  cours  chaque  planète 
Par  dimperceptibles  ressorts? 
Le  soleil  est-il  le  génie 
Qui  fait  avec  tant  d*harmonie 
Circuler  les  célestes  corps? 

Au  milieu  d^un  vaste  fluide , 
Que  la  main  du  dieu  a-éateur 
Versa  dans  l*abîme  du  vide , 
Cet  astre  unique  est  leur  moteur. 
Sur  lui-même  agité  sans  cesse, 
11  enoportc ,  il  balance ,  il  presse 
L'étber  et  les  orbes  errans  ; 
Sans  cesse  une  force  contraire , 
De  cette  ondoyante  madère 
Vers  lui  repousse  les  torrens. 

Ainsi  se  forment  les  orbites 
Que  tracent  ces  globes  connus  : 
Ainsi  dans  des  bornes  prescrites. 
Volent  et  Mercure  et  Vénus. 
La  terre  suit  :  Mars ,  moins  rapide , 
D*un  air  sombre ,  s'avance  et  guide 
Les  pas  Urdife  de  Jupiter  ; 
Et  son  père,  le  vieux  Saturne , 
Roule  à  peine  son  char  nocturne 
Sur  les  bords  glacés  de  Téther. 

Oui ,  notre  sphère ,  épaisse  masse , 
Demande  au  soleil  ses  présens , 
A  travers  sa  dure  surface 
n  darde  ses  feux  bienfaisans. 
Le  jour  voit  les  heures  légères 
Présenter  les  deux  hémisphères 
Tour  à  tour  à  ses  doux  rayons; 
Et  sur  les  signes  inclinée , 
La  terre  promenant  Tannée , 
Produit  des  fleurs  et  des  moissons. 

,1)  Système  de  Copernic 
I. 


Je  te  salue,  âme  du  monde , 
Sacré  soieil ,  astre  du  feu , 
De  tous  les  biens  source  féconde, 
Soleil,  image  de  mon  Dieu! 
Aux  globes  qui ,  dans  leur  carrière , 
Reniât  hommage  à  ta  lumière , 
Annonce  Dieu  par  U  splendeur  : 
Règne  à  Jamais  sur  ses  ouvrages. 
Triomphe ,  entretiens  tous  les  âges 
De  son  étemelle  grandeur. 

▲LLUS10!>f. 

Bu  del ,  auguste  souveraine , 
C*est  toi  que  Je  peins  sous  ces  traits  ; 
Le  tourbillon  qui  nous  entraîne. 
Vierge,  ne  fébranla  Jamais. 
Enveloppés  des  vapeurs  sombres , 
Toujours  errant  parmi  les  ombres, 
ï)u  Jour  nous  cherchons  la  clarté. 
Ton  front  seul,  aurore  nouvelle. 
Ton  firent  sans  nuage  étincelle 
lOes  feux  de  la  divinité. 


ENLEVÉ  AUX  GIEUX. 

ODE. 

OikiiM|tte  perisereni  el  iondeniei  «ennoclna- 
realur,  eoce  cvrrus  igneuf  ei  oqoi  ignei 
diTiserunt  ntnimque .-  et  asceodil  Elias  per 
larbinem  in  oœlam. 

Rbo.,  lib.  iT,  cap.  2,  V.  n. 


Quel  cercle  éclatant  m'environne  ! 

D'oà  part  ce  déluge  d'éclairs? 

Quelle  source  de  feu  bouillonne. 

Et  soudain  enibrase  les  airs! 

Plus  prompts  que  les  traits  du  tonnerre, 

Des  coursiers  fondent  sur  la  terre , 

Et  bondissent  parmi  les  feux. 

Où  tend  ce  tourbillon  rapide , 

Et  quel  conducteur  intrépide 

Vole  sur  un  char  lumineux? 

Est-ce  toi  qui  viens.  Dieu  suprême. 
Remplir  le  monde  de  terreur? 
Veux-tu  le  dévorer  toi-même 
Par  le  souffle  de  ta  fureur  ? 
Est-il  venu  ce  Jour  de  crainte, 
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Ce  joui*  uù  u'niajestd  sainto 

Doit  proiioncer  ses  Jugemens , 

Et  sur  une  iraé  cnflàinnlée        '       * 

Parcourir  la  terre  alarinéo  ' 

Att  bruit  de  la  foudre  et  des  Venlts/ 

Elysée,  ah  !  c'est  ton  cher  maître. 
0  regrets  !  ô  cris  superflus  ! 
Il  fuit ,  il  vient  de  disparaître- 
Hélas!  tu  ne  le  verras  plus! 
Oui,  c'est  lui,  douleur  immortelle ^ 
C'est  mon  guide ,  en  vain  je  rapp(*r< , 
En  pleurant  Je  lui  tends  les  bras  ; 
Mais  à  mes  yeux  il  se  dérobe , 
Et  déjà  vers  un  autre  globe 
11  s*élance,  et  ne  m'entend  pas. 

Qui  consolera  ma  patrie 
De  cet  événement  cruel? 
Quel  mur  contre  Tidolâtrie 
S'élèvera  dans  Israël? 
Peuple,  accablé  de  ta  tristesse. 
Tu  n'as  plus  celui  qui  sans  cesse 
Brûlait  de  zèle  pour  ta  loi. 
De  ton  char  il  tenait  les  rênes, 
Et  de  tes  tribus  incertaines , 
Lui  seul  affermissait  la  foi. 

Je  rai  vu  rendre  ses  oracles. 
Libre  et  vrai  dans  tous  ses  discours 
De  la  nature,  sans  obstacles, 
.le  l'ai  vu  suspendre  le  cours. 
Aux  ordres  de  sa  voix  puissante , 
Sur  nous  la  nue  obéissante 
Retenait  ou  versait  ses  caïu. 
Par  des  prodiges  manifestes, 
11  flt  tomber  les  feux  délestes , 
Ouvrit  ou  ferma  les  tombeaux. 

Ses  merveilles  nous  étonnèrent  ; 
C'en  est  fait ,  il  n'est  plus  pour  nous  ; 
Et  les  deux  qui  nous  le  donnèrent , 
De  ce  grand  homme  sont  jaloux. 
Leur  vaste  sein  s^ouvre  et  l'embrasse. 
Ah  !  que  ne  puis-je  sur  sa  trace 
Voler  dans  ce  lieu  fortuné  ! 
0  vous  qui  m'aimiez,  0  mon  père! 
Pourquoi,  sur  ce  triste  hémisphère, 
M'avez-fous  donc  abandonné? 

Arrête .  serviteur  fidèle , 

lx!S  pleurs  qui  coulent  de  tes  yeux  : 

De  son  esprit  et  de  son  zèle 
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Tu  reçois  les  dons  prérieux! 
Succède  à  ce  minisire  sage  • 
Mais  hélas  !  que  de  jours  d'orale 
Naîtront  pour  toi  de  cet  honiieur  :' 
De  son  maître  l'iDustre  vie 
Fut  sur  le  point  d'être  ravie 
Par  les  ennemis  du  Seigneur. 

Grand  Dieu!  ton  équité  répare 
Les  outrages  que  tu  permis. 
Périsse  la  reine  barbare 
Qui  fait  la  guerre  à  tes  amis  ; 
Dieu  vengeur  qu'elle  persécute , 
Apprends  aux  hommes  par  sa  chute 
A  ne  pas  braver  1*  Étemel. 
Eïïnyés  de  son  sort  funeste, 
Ils  diront  :  Voilà  ce  qui  restu 
De  rorgueilleuse  Jézabel. 

Leiii  de  cette  femme  implacable , 
Joui»ei  d'un  destin  plus  doux  ; 
Prophète,  le  bras  qui  l'accable 
Prodigue  ses  bienfaits  sur  vous. 
Conduit  par  de  brillantes  routes , 
Au  dessus  des  célestes  voûtes , 
Attendez  le  temi»  limité. 
Pour  nous  alors,  ange  propice. 
Vous  viendrez  fléchir  la  justice 
Du  souverain  juge  irrité. 

ALLUSION. 

Du  Très-Haut  sublime  interprète, 
Vous  n'avez  point  connu  la  mort  : 
Avec  nous  nul  autre  prophète 
N'a  paruigé  cet  heureux  sort 
L'instant  qui  nous  donne  la  vie , 
Dans  nou-e  âme  au  corps  asservie , 
De  la  mort  imprime  le  sceau. 
Tu  n'as  point  connu  nos  ténèbres, 
0  Vierge  !  et  les  ombres  funèbres 
N*ont  point  entouré  ton  berceau. 


tJk  VBIBB  »V  VOAT 

ODE. 


Du  haut  de  son  trône  immobile . 
Au  dessus  des  temps  et  des  airs. 
Dieu  voit  sous  lui ,  d'un  oeil  tranquille  • 
Kouler  tous  les  globes  divers. 


Il  parie,  et  soudain,  sur  leurs  aiies, 
Ses  anges,  ministres  fidèles, 
Portent  la  mort  et  la  terreur, 
Lorsque  sur  la  sphère  où  nous  sommes 
Pour  punir  les  enfans  des  bommes, 
Il  veut  envoyer  sa  fureur. 

Tel  est  ce  monarque  suprême. 
En  qui  le  dieu  de  ms^esté 
Prit  plaisir  à  graver  lui-même 
Les  traits  de  sa  divinité. 
Du  Très-Haut  image  visible , 
Louis  apprend,  d'un  front  paisible* 
De  ses  voisins  les  vains  complots  : 
Forcé  de  leur  faire  la  guerre , 
11  a  déjà  mis  son  tonnerre 
l^ntre  les  mains  de  ses  héros. . 

Ils  volent  avec  assurance 
Sous  les  drapeau:^  de  Richelieu  : 
11  sera  Fange  de  la  France 
Comme  Louis  en  est  le  dieu. 
Allez,  troupe  illustre  et  chérie. 
Venger  llionneur  de  ma  patrie, 
Sous  les  auspices  de  mon  roi  ; 
Il  enchaînera  la  fortune 
Sur  les  campagnes  de  Neptune 
Comme  aux  plaines  de  Fontenoi. 

Un  peuple  inquiet  et  parjure 
Se  rit  (les  traités  les  plus  saints, 
A  travers  son  intrigue  obscure , 
On  voit  roiiB;tteil  de  ses  desseins  : 
Peuple  fier,  du  sein  de  tes  ondes. 
Tu  prétends  régir  les  deux  mondes 
Rt  seul  dominer  sur  les  mers  : 
Dragon  superbe,  la  tempête 
Bientôt  écrasera  ta  tête , 
Que  couronnent  les  flots  amers. 
• 

Tu  n'as  point  appris  à  connattre 
Dès  long-temps  quels  sont  les  Français; 
Tu  veux  encor  faire  renaître 
Mt  les  malheurs  et  leurs  succès. 
-  insensé!...  Mais,  dans  leur  enceinte. 
Tes  lies  frémissant  de  crainte , 
Plaindront  tes  horribles  toormcns , 
Quand,  abauu sur  ton  rivage. 
Tu  feras  éclater  u  nuze 
i^ar  d'effroyables  siniemeiis. 

Déjà  dans  Minorque  alarmée, 
Nos  légions  jettent  rcflroi , 
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et  c'est  par  là  que  notre  armée 
S'avancera  jnsques  à  toi. 
Lorsqu'elle  entre  dans  la  carrière , 
Par  cette  pwflsaate  h^ière. 
En  vain  tu  voudrais  l'arrêter  : 
Elle  va ,  malgré  mille  obstacles, 
Y  préluder  par  des  miracles. 
Aux  coups  qu'elle  doit  te  porter. 

Quel  est  ce  roc  inaccessible 
Pareil  aux  antiques  géans, 
Qui  presse  de  son  poids  horrible 
Le  séjour  des  mânes  tremblans? 
Sur  son  front  le  tonnerre  gronde  ; 
De  sa  bouche  énorme  et  profonde 
11  vomit  des  torrcns  de  feux; 
Hais,  en  l'attaquant,  nos  Alcides 
Bravent  tous  les  u^ts  homicides 
Que  ses  cent  bras  lancent  sur  eux. 

De  toute  part,  pour  sa  défense , 
La  mer  enfante  des  vaisseaux  ; 
Et  tels  qu'une  forêt  immense , 
Leurs  mâts  s'élèvent  sur  les  eaux. 
Byng  combat,  il  cède,  il  soupire, 
Et  des  mers  nous  laissant  l'empire. 
Dans  Albion  fuit  en  courroux. 
Richelieu,  le  fort,  presque  en  poudre. 
Se  soumet  et  suspend  ta  foudre  : 
Cen  est  fait,  Minorque  est  à  nous! 

Par  des  louanges  immortelles 
Chantons  l'arbitre  des  combats. 
Qui ,  selon  ses  lois  éternelles , 
Ébranle  ou  soutient  les  étals. 
Dans  un  amas  d'armes  fragiles. 
Et  dans  des  vaisseaux  inutiles 
L'Anglais  a  mis  tout  son  appui  ; 
Louis  le  met  en  injustice; 
Il  veille  sur  nous,  Dieu  propice  : 
Daigne  à  jamais  veiller  sur  Ini. 

ALLUSION. 

O  Vierge  !  c'est  à  la  victoire 
Que  je  consacra  ces  accens; 
Reçois,  du  séjour  de  la  gloire. 
Mes  hommages  et  mon  encens. 
Richelieu ,  ce  foudre  de  gueixe , 
A  de  la  supeibe  Angleterre 
borcé  le  rempart  le  plus  lier. 
Le  cœur  auguste  de  Marie 
A  triomiihé  de  la  furie 
tt  des  1  uissances  de  Fenfer. 
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SAUVÉ  DE  LA  MORT. 
ODE. 


Vers  nous»  au  miliea  d*an  orage ^ 
Quel  démon  s^avance  en  fureur  ? 
Dans  ses  flancs ,  un  épais  nuage 
L^apporte  et  recule  d^horreur. 
Il  voit  des  lis  Theureux  empire  ; 
Il  volt ,  il  s'arrête ,  il  soupire  : 
Sa  voix  éclate  dans  les  airs  ; 
Et  pénétrant  les  voûtes  sombres. 
Ces  mots  portés  au  sein  des  ombres , 
Font  mugir  le  fbnd  des  enfers  : 

«  Des  nations  superbe  reine, 
»  Fatal  objet  de  mon  courroux, 
»  Braveras-tn  toujours  la  haine 
»  Et  les  traits  d*un  démon  jaloux  ? 
»  0  France  !  ô  nom  que  Je  déteste  ! 
»  Depuis  ta  naissance  funeste, 
»  Je  te  poursuis  pour  t'accabler; 
»  Et  par  le  temps  même  affermie» 
»  Tu  ris  de  la  main  ennemie 
«  Qui  te  frappe  sans  t'ébranler. 

»  En  vain  donc  Je  souille  la  guerre, 
»  Contre  toi ,  contre  u  grandeur  ! 
»  Les  vains  projets  de  l'Angleterre 
«  Ne  font  qu'augmenter  u  splendeur. 
»  Les  traits  que  ma  fureur  te  lance , 
»  L'ange  qui  veille  à  ta  défense , 
»  Sur  moi  les  fait  retomber  tous. 
»  Tremble,  c'en  est  lait,  un  barbare 
»  Me  venge  enfin,  et  le  prépare 
»  Le  plus  terrible  de  mes  coups,  y 

Il  dit:  mille  vapeurs  funèbres 

Redoublent  l'horreur  de  la  nuit  : 

Dans  le  silence  des  ténèbres , 

Un  monstre  marche ,  un  glaive  luit 

Mais  quel  bruit  !  la  voix  du  tonnerre 

Ébranle  les  deux  et  la  terre  ; 

La  nature  en  p&Ut  d^ffroi. 

Un  bras....  le  coup  part,  le  sang  roule  : 

On  s'écrie,  on  accourt  en  foule. 

Hélas  !  c'est  le  sang  de  mon  roi  ! 

ODieu!  cette  téteebéiic 
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Penche  déjà  vers  le-cercudl. 

Je  t'entends,  ma  triste  patrie; 

Quels  cris  touchans,  quel  vaste  deuil  i 

Prosternée  au  pied  de  ce  trône 

Que  l'ombre  mortePe environne. 

Tes  larmes  inondent  ton  sein  ; 

Tu  trembles  pour  le»  Jours  d'un  père , 

Et  tu  frémis  d'être  la  mère 

De  son  exécrable  assassin. 


O  vengeance!  ô  forfait  atroce! 
Quoi  donc,  tes  sacrilèges  mains 
Ont  pu  frapper,  monstre  féroce. 
Le  plus  ^dmaMe  des  humains  ! 
Que  pour  punir  ta  barbarie , 
La  plus  hnplacable  furie  ' 
Invente  un  supplice  nouveau. 
Et  que  tout  le  feu  de  la  foudre 
Brûle,  écrase,  réduise  en  poudre 
Le  toit  qui  te  vit  au  berceau  ! 

Pourquoi  ces  nouvelles  alarmes? 

Quoi,  cher  prince!...  hélas!  il  n'est  plus  ! 

Quel  coup!  On  se  tait..,  plus  de  larmes. 

Tous  sont  consternés ,  abauus. 

Mais,  rompant  ce  morne  silence , 

La  Renonvnée  et  TEspérance 

Ont  fendu  l'air  d'un  vol  léger. 

Renais,  peuple  sensible  et  tendre. 

Déjà  l'écho  te  fait  entendre 

Que  ton  roi  n'est  plus  en  danger. 

Il  vit.  France,  bannis  ta  crainte. 
Il  vit  Ton  ange  protecteur 
Descend  de  la  céleste  enceinte. 
Et  vient  confirmer  ton  bonheur. 
Ange  heureux ,  tu  nous  rends  la  vie  ! 
Tu  terrassas  Taffreux  génie. 
Et  son  œil  farouche  en  rougit 
Le  cruel ,  d'une  dent  sauvage , 
Mord  sa  chaîne,  écume  de  rage. 
Regarde  Louis  et  rugit 

Quil  vive ,  ce  roi  qu'on  adore  ! 
Le  péril  dont  il  sort  vainqueur 
Nous  l'a  rendu  fltis  cher  encore  : 
Notre  amour  rrott  par  la  douleur. 
Qu'il  fasse  le  bonheur  du  monde. 
Dans  le  sein  de  la  paix  profonde , 
Que  nous  promettent  nos  succès! 
Qu'il  règne  environné  de  gloire. 
Aussi  long-temps  que  sa  mémoire 
Vivra  dans  le  cœur  des  Français. 


ALLUSION. 

La  tristene  mont»  ma  lyre  ,^ 
La  Joie  en  ranime  les  aire. 
Pniase  mon  roi  eonn&fire  et  lire 
Et  mon  lèle  ardent  et  mes  ven!... 
Vooa-indnie,  acceptea^n  llionunage, 
Vierge  sainte;  sous  son  image, 
rai  Toula  tracer  votre  sort 
Vous  ayez,  grâce  an  ciel  propice. 
Des  enfers  bravé  la  midice  : 
n  a  triomphé  de  ia  nort 
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Détruisez,  détruisez  leur  race, 
Grialaient-ils  aw^vainquevs  ,>de  carnage  fumans , 
De  leurs  remparts  brisés  ne  laissez  point  de  trace , 
Anéantissez-en  Jusqnes  aux  fondemens. 

Ab!  malheureuse  Babylone, 
Qui  nous  vois  sans  pitié  tratner  d'indignes  fers  ! 
Heurem  qui,  f accablant  des  débris  de  ton  u 6ne , 
Te  rendra  les  tourmens  que  nous  avons  soufferts  ! 


Objet  des  vengeances  célestes , 
Que  tes  mères  en  sang,  sous  leurs  toits  embrasés , 
Expùnent  de  douleur,  i!n  embrassant  les  restes 
De  leurs  teodi*es  enfens  sur  la  pierre  écrasés. 


TAABVOnOV  »V   MjLUmCi  196. 
8UPEE  FLUHINA  BABYLONIS. 


Assis  SUT  les  bords  de  TSuphrate , 
Un  tendre  souvenir  redoublait  nos  douleurs  ; 
Nous  pensions  à  Sion  dans  cette  terre  Ingrate, 
Et  nos  yeux ,  ma^  nous ,  laissaient  couler  des  pleurs. 

Nous  suspendîmes  nos  cithares 
Aux  saules^  qui  bordaient  ces  rivage?  déserts  ; 
Et  les  cris  importuns  de  nos  vainqueurs  barbares 
A  nos  tribus  en  deuil  demandaient  des  concerts. 

Chantez,  disaient-^ils,  vos  cantiques; 
Répétez-nous  ces  airs  si  vantés  autrefois , 
Ces  beaux  airs  que  Sion ,  sous  de  vastes  portiques , 
Dans  les  Jours  de  sa  gloire  admira  tant  de  fois. 

Comment,  au  sein  de  l'esclavage. 
Pourrions-nous  de  Sion  faire  entendre  les  chants? 
Gomment  redirions-nons ,  dans  un  climat  sauvage. 
Du  temple  du  Seigneur  les  cantiques  touchans? 

O  dté  sainte  I  6  ma  patrie  ! 
Chère  Jérusalem  dont  Je  suis  exilé , 
Si  ton  image  échappe  à  mon  ftme  attendrie. 
Si  jamais,  loin  de  toi ,  mon  cœur  est  consolé  ; 

Que  ma  main  tout  à  coup  séchée 
Ne  puisse  plus  vers  toi  s'étendre  désormais  ; 
A  mon  palais  glacé  que  ma  langue  attachée 
Dans  mes  plus  doux  transports  ne  te  nomme  Jamais. 

Souviens4oi  de  ce  Jour  d'alarmes. 
Seigneur,  où  par  leur  Joie  et  leurs  cris  triomphans , 
Les  cruels  fils  d'Édom  msulunt  à  nos  larmes , 
S'applaudissaient  des  maux  de  tes  tristes  enfans. 


DES  ÉGLOGUES  DE  VIRGILE. 

O  MtUbo^l  D€M$  wtbU  hœc  alia  ftcH. 
Ed.  I. 


TITYBE. 

O  Mélibée!  un  dieu  m'a  fait  te  doux  loisir. 
Oui,  pour  un  de  ses  dieux  mon  cœur  le  veut  choisir. 
Pour  prix  de  ses  bienfaits ,  de  fréquens  sacriflces 
Rougiront  son  autel  du  sang  de  mes  génisses. 
Par  lui,  mon  troupeau  libre  erre  sur  ces  coteaux, 
Et  ma  voix  peut  encore  éveiller  les  échos. 

MÊLIBÊE. 

Je  n'en  suis  point  Jaloux  ;  mais  ce  calme  m'étonne , 
Tandis  qu'au  désespoir  ici  tout  s'abandonne  : 
Tout  fuit;  Je  vais  moi-même,  en  de  nouveaux  climats» 
Tratner  mes  chers  moutons,  compagnons  de  mes  pas. 
Cette  faible  brebis  qui  me  suit  avec  peine , 
A  laissé  deux  agneaux  dans  la  forêt  prochaine , 
Jumeaux  nés  aujourd'hui,  mais  perdus  sans  retour, 
Et  privés  de  leur  mère  en  recevant  le  Jour. 
J'aurais  bien  dû  prévoir  ces  disgrâces  funestes. 
Souvent  J'ai  vu  ces  pins  frappés  des  feux  célestes  ; 
La  corneille  a  souvent  du  creux  de  cet  ormeau , 
Par  ses  cris  menaçans,  effrayé  le  hameau. 


FùrUmau  teuex  .. 

Kcl   11. 

O  Fortuné  vieHIard! 

Ce  terrain  te  demeure  et  suffit  à  tes  vomix  , 
Quoiqu'à  peine  le  soc  ouvre  ce  sol  pierreux. 
Les  eaux  de  ce  marais,  fangeuses  et  tranquilles , 
Couvrent  tes  prés  de  Joncs  et  de  roseaux  stériles; 
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Maïs  exempt  de  nos  maiu  et  libre  de  nos  soins , 

Pour  SCS  tendres  brebis  tu  ne  craindras  du  moins 

Ni  reflet  dangereux  d'un  nouveau  pâturage, 

Ni  d*un  troupeau  malsain  le  triste  voisinage. 

O  fortiuié  vieillard!  dans  un  heureux  repos. 

Ici  tu  Jouiras  de  la  fraîcheur  des  eaux , 

Près  du  fleuve  sacré  qui  coule  dans  ces  plaines. 

Et  sous  les  arbres  verts  qui  bordent  ces  fontaines. 

Ici  tressés  en  haie  et  plantés  de  tes  mains. 

Ces  saules ,  de  ton  champ  qui  marquent  les  conflns , 

ToflHront  du  sommeU  les  douceurs  passagères. 

Au  murmure  flatteur  des  abeilles  légères. 

Quand  Tessalm  bourdonnant  de  ces  filles  du  del 

Vole  de  feuille  en  feuille  et  ramasse  le  miel. 

Les  chants  du  bûcheron,  du  haut  de  ces  montagnes. 

Retentiront  au  loin  dans  les  vastes  campagnes; 

La  tourterelle  enfin ,  gémissant  dans  les  bois , 

Aux  voix  de  tes  ramiers  Joindra  sa  douce  voix. 


Ntme  viride*  etiam.^. 
Ed.  11. 

Contre  les  feux  du  Jour  ici  ThumUe  reptUe 
Dans  le  sein  des  buissons  vient  chei*cher  un  asile* 
Thestyle  aw;  moissonneurs  épuisés  de  travail , 
Prépare  de  ses  mains  le  serpolet  et  Pail  ; 
Kt  moi  seul ,  à  te  suivre  atuché  sur  ces  rives. 
Je  brave  du  soleU  les  ardeurs  les  plus  vives , 
Tandis  que  la  cigale,  hôtesse  de  ces  champs , 
^  Par  ses  cris  hnportuns,  répond  seule  à  mes  chants. 
Ah  !  que  n'ai-Je  plutôt  sonflert  la  tyrannie. 
Les  superbes  dédams  de  la  fière  Sylvie  ! 
Que  nVd-Je  aimé  Daphnia!  Son  teint,  moins  délicat, 
N*a  point  de  ton  beau  front  la  blancheur  et  Téelat; 
liais,  hélas  !  prise  moins  cette  blancheur  si  vainc  : 
On  cueille  rhy^dntbe.  on  laisse  le  troène. 


Sxtlnctmn  nymphe^,... 
Bel.  V. 

Les  nymphes,  de  Daphnis  pleuraient  la  mort  cruelle, 
Bois,  vous  fûtes  témoins  de  leur  douleur  mortelle. 
Quand  sa  mère,  embrassant  ses  restes  malheureux. 
De  son  trépas  récent  accusait  tous  les  dieux. 
Nous  vîmes  la  génisse  et  le  coursier  superbe 
Oublier  les  ruisseaux  et  la  fraîcheur  de  Therbe , 
Et  les  tristes  montons,  aux  pieds  de  leur  berger. 
Touchés  de  sa  douleur,  semblaient  la  partager.  ' 
Dans  les  sables  brûlana  de  l'Afrique  déserte , 
Le  lion,  cher  Daphnis,  a  gémi  de  la  perte. 
Daplmis  sut  le  premier,  sur  les  coteaux  voisins, 


Atteler  à  des  chars  les  tigres  d'Arménie  ; 

Il  couvrit  le  premier,  dans  les  champs  d'Ausouîe , 

Les  thyrses  de  Bacchus  de  paaipre  et  de  raisins. 

Cérès  est  des  sillons  Tornement  le  plus  d(gne , 

Le  uureau,  roi  des  champs,  est  llMNineu*des  iroopeam, 

La  vigne  orne  Tormeau ,  la  grappe  orne  la  vigne  ; 

Et  tu  fus,  ô  DaphaisI  la  gloire  des  hameaux. 


ras  GÉ0RGIQUE8  DE  YIEeiLE. 


9aM  fourni.... 
GMrg.Jib.I. 

Mécène ,  aux  laboureurs  mes  préceptes  utiles 
Enseignent  par  quel  art  on  rend  les  champs  fertiles , 
En  quel  temps,  sous  le  Joqg  le  taureau  doit  gémir, 
Sous  quel  astre  la  vigne  à  Tonneau  doit  s'unir. 
Quels  secours  aux  troupeaux  prête  la  main  de  rhomoie, 
Et  Jusqu'où  va  l'instiact  de  l'abeille  économe. 
Astres  briUans  du  monde  !  ô  secourables  dieiu  ! 
Qui  condubex  l'année  errante  dans  les  cieux, 
Bacchus,  et  vous  Cérès,  si  les  moissons  dorées. 
Si  les  vignes  d'Argos,  de  pourpre  colorées , 
Pour  vous  ont  remplacé,  par  vos  heureiu  bien(aiis. 
Et  l'eau  des  froids  torrens ,  et  le  gland  des  forêts  ; 
0  vous,  iaunes  légers,  qu'adorent  les  campagnes! 
Vous,  nymphes  qui  pleurex  les  bois  et  les  mootagoes, 
Jetex  sur  mes  essais  des  regards  complaisaos; 
AcGourei  à  ma  voix ,  Je  chante  vos  présens. 
Toi  dont  le  fier  trident  fit  sortir  de  la  terre 
Le  superbe  coursier,  symbole  de  la  guerre , 
Grand  dleudesmers,ettoi  dont  lesnombreux  troupeau 
De  Gée ,  en  bondissant,  dépouillent  les  coteaux , 
Toi  surtout,  Dieu  pasteur,  souverain  d'Arcadie, 
O  Pan  !  si  tu  chéris  ton  heureuse  patrie  ; 
Mmerve,  si  par  toi  ton  peuple  favori 
Reçut  les  premiers  arts  et  l'olivier  chéri  ; 
leune  enfant ,  qui  Jadis  au  genre  humain  sauvage 
Vins  montrer  la  charrue  et  son  utile  usage  ; 
SUvain ,  dieu  des  forêts,  solitaire  Silvain , 
Dont  im  Jeime  cyprès  orne  toujours  la  main  ; 
Je  voua  invoque  tous,  dieux,  déesses  propices. 
Soit  que  les  fruits  vermeils  naissent  sous  vos  auspices 
Soit  que  du  haut  du  ciel  arrosant  les  sillons , 
Vous  nourissiex  la  terre  et  ses  germes  féconds. 


HALFIUTRE. 
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Cinq  loaes  de  roiyvpe  enbraiMiit  Piétendiie  : 
L*«iiie,  iMT  le  wleil  SSM  cesse*  pfftome , 
Decet  Mtre  #e  fume  eii  riemtrire  éterie»; 
Et  voit  des  den  oMi ,  près  des  pMes  d«  del , 
Deu  M»es*  de  fHfliaft  iriiteneRt  cmromiées , 
A  rhorreor  des  hiren  à  Jamais  condaumées , 
El  deox  que  la  natore,  indnlsente  aux  hoiBaiiis , 
A  sa  de  part  ei  d'awtre  eafèmer  de  ses  maiiia 
Entre  ces  froids  cUoiats  que  le  soleil  ignore. 
Et  respaœ  bradant  que  la  chalear  dévore. 
De  ces  plages,  oè  règne  ud  air  ptas  tenpéré, 
Par  son  char  vagabond  le  bord  est  efflenré, 
Lorsque  ce  dieo  dn  Jonr  va,  dans  vn  cerde  oblique. 
Visiter  tour  à  tour  Tun  et  Tautre  tropique. 
L*kabitamd«  Rbipée  est  voisin  de  ces  lieux 
Oè  la  terre  s^Éiève  et  s'apprête  des  deux  ; 
Et  IVdeote  Lybie,  et  les  mm  d'Alexandre 
La  voient  vers  le  nddr  s'abaisser  et  descendre. 
L'un,  des  pdies  du  monde  où  souffle  TAquilon 
Toujours,  par  sa  hauteur,  domine  Khoriion; 
Toujours  hiuire  se  montre  à  ces  rivages  sombres 
Où  règneletr^Ms  sur  le  peuple  des  ombres. 
Id,  td  qu'on  grand  fleuve,  en  ses  vastes  détours. 
Embrasse  au  lohi  les  champs  que  féconde  son  cours. 
Le  Dragon  tient  toujoun  les  deux  Ourses  glacées 
Dans  ses  repHs  divers  fortement  embrassées  ; 
•Les  Ourses,  que  Jamate  les  souverains  des  mers 
Ne  laissèrent  descendre  au  sdn  des  flots  amers. 
Là  pâUt  la  nature  •  el  sur  ces  bords  ftuèbres 
Une  nuit  faiféconde  entasse  les  ténèbres. 
Ou  peut-être  Taurore ,  à  ce  nouveau  séjour. 
En  s*éloignant  de  nous,  va  reporter  le  jour; 
Peut-être ,  quand  sur  nous  cette  jeune  courrière 
Ordonne  à  ses  coursiers  de  souffler  la  lumière , 
Là ,  Tétotte  du  soir,  au  départ  du  soleil , 
Allume  son  flambvaa  dans  Pocddent  vermdi. 


PatUdus  Orcus,... 
Georg..  lib.  I. 

Il  vil  naître  Jadis  Platon  et  les  Furies , 
Il  vit  naître  Japet  et  ses  frères  impies 
Ligués  pour  assiéger  le  monarque  du  del. 
Et  le  prédpiter  de  son  trône  éternd  ; 
Trois  fois  sur  Pélion  tous  ces  monstres  horribles 
Virent  l'Ossa  haussé  par  leurs  cflbrts  pénibles , 
Et  sur  l*Ossa  TOlympe  entassé  par  trois  fois 
PorU  ces  fiers  Titans,  et  gémit  soos  le  poids  ; 
Mais  la  foudre  atteignant  et  géans  et  montagnes , 
Trois  fois  les  fit  rouler  dans  k&  vaMes  campagnes. 


CùtUlnud  vfHti^  turgmibta.. 
'   '        "  '  Georg..  iib!  ?. 


Au  premier  sifflement  des  vents  impétueux , 
Vous  voyez  s'agiter  les  flots  tumultue,iix; 
Le  rivage  mugit ,  Técho  porte  aux  campagne^ 
Le  murmure  des  bois  et  le  cri  des  montagnes. 
Dieux ,  quels  périls  aflreux  menacent  les  vaisseaux , 
Quand  les  plongeons  troublés,  quittant  le  fond  des  eaux . 
Par  un  yol  inquiet  et  des  accena  sauvages , 
Annoncent  la  tempête  et  cherchent  les  rivages  ; 
Quand  on  voit  le  héron,  loin  des  marais  fangeux , 
Se  perdre  tout  à  coup  dans  un  del  oragciu  ; 
Les  poules  de  Thétys  se  rassembler  entre  elles , 
Et  jouer  sur  le  sable  en  secouant  leurs  ailes. 
Dans  Tombre  de  la  nuit,  les  étoiles  souvent 
Semblent  se  détacher  aux  approches  du  vent; 
Elles  marquent  de  feu  leur  rapide  carrière , 
Et  sillonnent  les  airs  de  longs  traits  de  lumière  ; 
La  feuille  des  forêts  et  la  paille  des  champs, 
Sur  vos  pas,  quelquefois,  sont  les  jouets  des  vents  ; 
La  poussière  voltige,  et  sur  le  dos  des  ondes 
Flottent  légèrement  des  plumes  vagabondes. 
Mais  si  la  foudre  au  nord  fdt  entendre  sa  voix , 
Si  ses  coups  redoublés  vont  frapper  &  la  fois 
Les  portes  du  couchant  et  le  char  de  Taurore , 
Ah  !  quel  nouveau  déluge  est  prêt  à  fondre  encore  ! 
RIenlAt  les  vastes  champs ,  noyés  par  Jupiter, 
Aux  yeux  du  labouretu*  n'offriront  qu'une  mer. 
Déjà  le  nautonnier,  tremblant  à  ce  présage , 
A  replié  sa  Yoile  et  prévenu  Forage. 
L*orage  enfln  s'annonce  et  jamais  ne  surprend  ; 
L'œil  le  moins  attentif  le  prévoit  et  l'attend. 
Dn  creux  de  leurs  vallons»  hi  nadon  des  grues 
S'enfuit  à  son  approche  et  traverse  les  nues; 
Pour  respirer  l'orage  et  le  souffle  des  airs, 
Le  taureau  vers  le  cid  tient  ses  naseaux  ouverts  ; 
En  effleurant  les  eaux ,  la  folâtre  hirondelle 
Les  ride  faiblement  par  le  vent  de  son  aile  ; 
Les  grenouilles  encor,  sur  le  bord  des  étangs , 
Insultent  de  leurs  cris  Latone  et  ses  enfans; 
Par  des  sentiers  étroits ,  la  fourmi ,  non  sans  peine , 
Quitte ,  en  traînant  ses  œufs  •  sa  maison  souterraine , 
Et  le  grand  arc  des  deux,  de  rayons  coloré , 
Boit  les  eaux  de  la  mer  dont  il  est  altéré  ; 
De  corbeaux  croassans  un  ténébreux  nuage , 
Pressent  leur  vol  tardif  vers  le  prochain  bocage. 
Considérez  alors  tous  ces  oiseaux  divers 
Qd  s'assemblent  en  foule  au  rivage  des  mers , 
Et  ceux  que  le  Caystre ,  errant  dans  les  prairies , 
Voit  paître  par  troupeaux  sur  ces  rives  fleuries  : 
Tous,  avant  que  le  ciel  nous  verse  ses  trésors. 
Ont  pressenti  la  pluie  et  s'approchent  des  bords. 
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OflrcDt  leur  tête  an  flot  que  le  rocher  renvoie. 
Plongent  le  cou  dans  l'onde ,  où  nagent  afec  joie. 
Cherchent  le  frais  des  eaux,  et  vont,  dans  un  instant, 
Laver  cent  fois  en  vain  leur  plmnage  éclatant    ' 

Seule •  errant  sur  le  sable,  avec  un  cri  funeste , 
La  sinistre  corneille  appelle  Peau  céleste  : 
La  vieille  la  prédit,  en  prenant  ses  fuseaux. 
Quand  lliuiie  pétillante  éclaire  ses  travaux  ^ 
Et  que  des  noirs  flocons  d'une  mousse  enfumée 
S^amoncellent  au  bout  de  la  mèche  allumée. 


Appgrtl  UquUlo,... 
Georg.,  lib.  I. 

Nisus  jette  on  grand  cri.  Sa  fille,  à  ce  signai,  | 

Se  souvient  de  son  crime  et  du  cheveu  fatal  :  I 

Elle  s'enfuit  Partout  où  s'enfuit  hi  perfide , 
L'affreux  Nisus  la  suit  de  son  aile  rapide; 
Et  partout  où  Nisus  suit  Scylla  dans  les  airs , 
Scylla  s'enfuit  d'un  vol  plus  prompt  que  les  éclairs. 


Houa  eguidem  credo.... 
Gcorg.,  Ub.  I. 

Non  qu'à  ces  aninraux  Jupiter  communique 
Les  secrets  du  destin  et  l'esprit  prophétique  ; 
Hais ,  quand  le  ciel  wie ,  et  que  li»  vents  divers 
Condensent  tour  à  tour  et  dilatent  les  airs. 
D'une  température  ainsi  toujours  changeante. 
L'impression  sur  eux  est  toiyours  différente  ! 
Et  porte  dans  leurs  sens  la  joie  ou  les  diagrins, 
A  l'approche  des  jours  nébuleux  on  sereins. 
De  là  ces  doux  concerts  dont  les  bois  retentissent, 
La  gatté  des  tronpeaiu  qui  sur  les  prés  bondissent , 
Et  celle  des  corbeaux  qui ,  rassemblés  entre  eiu , 
Des  accens  de  leur  joie  épouvantent  les  deux. 


....  SoUm  guis  discere  falsum 
Audtaî?.... 

Georg.,  lib.  J. 

Qui  pouiTa  d'imposture  accuser  le  soleil  ! 

Souvent  même  il  prédit  le  secret  appareil 

Des  guerres,  des  combats ,  des  crimes  près  d'éclore , 

Et  qu'une  épaisse  nuit  à  nos  yeux  cache  encore. 

Quand  César  expira,  le  soleil ,  dans  son  cours , 

N'éclaira  qu'à  regret  le  dernier  de  ses  jours  : 

Le  soleil  vit  nos  pleurs,  le  soleil  plaignit  Rome 

Des  malheurs  qu'entraînait  la  mort  de  ce  grand  homme  ; 

Il  partagea  son  deuil;  cet  astre  étincelani, 


D'un  voile  ensanglanté  cowrit  son  front  brillant , 
Et  des  hommes  pervers  la  race  crimindle 
Craignit  à  eet  aspect  nne  nnlt  étamdle. 
Hélas  1  tout  dans  ces  temps  annonçait  nos  revers  ; 
Tout  nous  épouvantait,  et  la  terre  et  les  mers , 
Et  des  chiens  menaçans  les  clameurs  teporumes. 
Et  l'oiseau  précurseur  des  grandes  infortunes. 
Combien  de  fois ,  6  dieux ,  dasu  ces  jour»  de  terrsur, 
Vîmes-nous  de  l'Etiia  les  v<rfcans  en  foreur 
S'échapper  à  travers  ses  fournaises  brisées. 
Des  foudres  souterrains ,  des  roches  embrasées , 
Des  torrens  de  làmée  obscurcissant  le  Jour, 
Rouler  en  tonrbiHons  dans  les  champs  d'alentov  ! 
Un  bruit  de  chars ,  im  dioc  d'invislûes  armées 
Fit  trembler  du  Germabi  les  villes  alarmées. 
L'Apennin  tressaillit,  et  sur  leurs  fondemens 
Les  Alpes,  dans  les  atav,  chancelèrent  longtemps  (1). 
Des  spectres  infemaox,dans  rhorrenr  deanmissomlircs 
Se  traînaient  an  milieu  du  silence  et  des  ombres; 
On  entendait  au  loin  retentb*  nne  voix 
Lamentable,  et  des  cris  sortis  du  fond  des  brâ; 
Des  fleuves  étonnés  les  ondes  recalèrent , 
La  terre  s'enttr'ouvrit ,  les  animanx  parlèrent , 
Et  dans  nos  temples  saints,  s^onr  des  bnmortels, 
On  vit  les  dieux  d'airain  pleurer  sur  leurs  autels. 
Le  roi  des  fleuves  même ,  alfreux  dans  ses  ravages, 
Le  superbe  Eridan ,  franchissant  ses  rivages, 
Dans  son  onde  écumante  épandne  à  grands  flots , 
Entraine  les  pasteurs,  leurs  toits  et  leurs  troupeaux;* 
Dans  le  flanc  des  taureaux  les  ministres  célestes. 
Ne  voyaient  chaque  jour  que  des  signes  fimesles  ; 
De  longs  ruisseaux  de  sang  époavmtaieni  nos  yeux , 
Et  des  loups  aflhmés  les  troupeaux  fluieux , 
Quand  la  irait  couvrait  l'ahr  de  ses  voiles  paisibles, 
Eflrayaient  les  cités  de  hurlemens  horribles. 
Jamais  en  un  ciel  pur  et  dans  des  jours  sereins, 
La  foudre  plus  souvent  n'étonna  les  bimains; 
Et  jamais  plus  souvent  les  comètes  cruelles 
Ne  lancèrent  sur  nous  leurs  tristes  étincelles. 

Bientôt  la  Macédoine ,  asile  de  Brutus , 
Revit  par  les  Romains,  les  Romains  combattus, 
Et  Jupiter  soufl'rit  que  les  champs  d'Émathie 
S'enivrassent  encor  du  sang  de  ma  patrie. 

Un  jour,  un  joiu*  viendra  qu'en  ces  champs  trop  féconds, 
Le  laboureur  surpris,  en  traçant  des  sillons. 
Trouvera ,  sous  le  soc ,  des  piques  enterrées. 
Les  armes  des  Romains  de  rouille  dévorées , 
Des  casques  enu*alnés  sur  ses  pesans  râteaux , 
Et  de  grands  ossemens  et  d'antiques  tombeaux. 

(1;  Lcji  Alpes,  à  grand  bruit   s'agitèrent  long-temps. 
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O  dieuxl  dîeox  citoyens,  que  no»  pays  adore, 
Romains  et  Niima  !  Toi ,  Vesta,  que  j^implove , 
Vesta,  qui  sur  le  Tibre  arrêtes  tes  regarda. 
Et  daignes  prot^er  le  palais  des  Césars, 
kh  !  laissea-nous  du  moins ,  divinités  suprêmes , 
L'appui  d'un  Jeune  prince ,  en  no»  malheurs  extrêmes. 
Notre  sang  le  plus  pur,  répandu  »  lonf4emps, 
A  de  Laomédpn  lavé  les  (aux  sermens. 
Hélas  !  le  Qel  jaloux ,  le  Ciel  inexoraMe 
Vous  envie,  6  César  I  à  la  terre  coupable; 
n  se  plaint,  quand  César  mérite  des  amela. 
Qui!  cherebe  à  triompher  au  milieu  des  mortels , 
Que  d'un  sièGle  de  fer  il  brigue  le  suffrage. 
Tandis  que  les  huBGUôns,  dans  leur  aveugle  rage» 
Foulent  aux  pieds  la  paix  et  les  lois  de  Thonneur, 
El  îcmt  du  monde  entier  un  théâtre  d*horreur. 


La  terre  sans  culture  a  perdu  tous  ses  charmes; 
On  enlève  à  son  champ  le  laboureur  en  larmes  : 
La  guerre  détruit  tout,  et  la  faux  de  Cérès, 
Devient  sons  le  marteau  Tinstrumentdes  forfaits. 
Toutes  les  nations  à  nous  perdre  animées  ; 
Le  Danube ,  FEuphrate  enfantent  des  armées; 
Malgré  le  voisinage,  et  la  foi  des  traités. 
Tout  combat  ;  les  cités  attaquent  les  dtés  ; 
Mars  remplit  l'univers  de  sa  fureur  implei; 
Bien  ne  peut,  dans  son  cœur,  arrêter  sa  furie. 
Tels ,  de  jeunes  coursiers ,  ardens ,  impétueux. 
Tout  à  coup  avertis  par  le  signal  dos  jeux , 
D*un  saut  précipité  franchissant  la  barrière , 
Impatiens  du  frein ,  volent  dans  la  carrière , 
Et,  las  de  retenir  leur  courage  indompté. 
Le  guide  avec  le  char  est  lui-même  emporté. 


COLARDEAU". 


LETTRE  AMOUREUSE 

o'héZioIsx  a  abaxlabld. 

VwMm  ad  uiOmum  reafof ,  m  in  perdUtmu 

duarum  mbior  non  %ucc€dat  dotor  quâm 
prœceitU  amor. 

Ep.  Abnl.  Hisl.  Cal.,  p.  I7. 


Hétobe  est  Mppotée  dans  sa  cellole ,  occupée  à  lire  une  leitre 
d'Abailard. 

Dans  ces  lieux  habités  par  la  simple  ionocence, 
Où  règne  avec  la  paix ,  on  étemel  silence. 
Où  les  cœurs  asservis  à  de  sévères  lois , 
Vertaenx  par  devoir,  le  sont  aussi  par  choit  ; 
Quelle  tempête  affreuse  à  mon  repos  fatale , 
S^élève  dans  les  sens  d'une  faible  vestale? 
De  mes  feux  mal  éteints  qui  ranime  l'ardeur  ? 
Amour,  cruel  amour,  renais4u  dans  mon  cœur  ? 
Hélas  !  Je  me  trompais  ;  J'aime ,  je  brûle  encore. 
0  nom  cher  et  fatal  !  Abaiiard  !  je  t'adore. 
Cette  lettre,  ces  traits  à  mes  yeux  si  connus , 
Je  les  baise  cent  fois,  cent  fois  je  les  ai  lus  : 
De  sa  bouche  amoureuse  Héldbe  les  presse. 
Abaiiard!  cher  amantl...  Hais  quelle  est  ma  faiblesse! 
Quel  nom  dans  ma  retraite  osé-je  prononcer  ! 
lia  main  l'écrit...  Eh  bien  !  mes  pleurs  vont  l'effacer. 
Dieu  terrible ,  pardonne  ;  Hélobe  soupire  : 
Au  plus  cher  des  époux  tu  lui  défends  d'écrire  : 
A  tes  ordres  cruels  Hélobe  souscrit.. 
Que  dis-je  !  mon  cœur  dicte...  et  ma  plume  obéit. 

Prions  où  la  vertu ,  volontaire  victime , 
Gémit  et  se  repent,  quoique  exempte  de  crime; 
Où  l'homme,  4^  son  être  imprudent  destructeur, 
Ne  jette  vers  le  ciel  que  des  cris  de  douleur: 
Marbres  inanimés,  et  vous,  froides  reliques. 
Que  nous  ornons  de  fleurs,  qu'honorent  nos  cantiques! 
Quand  j'adore  Abaiiard,  quand  il  est  mon  époux , 
Que  ne  suis-je  insensible  et  froide  comme  vous! 
Mon  Dieu  m'appelle  en  vain  du  trône  de  sa  gloire  ; 


Je  cède  à  iaoalwe  une  indigne  victoire. 
Les  dlioes,  les  lers,  les  prières»  les  vœux , 
Tout  est  vain;  et  mes  pleun  n'ételgaent  poiM 


feux. 


Au  momeni  où  J'Siii  la  ces  tristes  caractères 

Des  ennuis  de  loB  cœur  secreto  dépositaires. 

Abaiiard ,  j'y  senii  reasUre  mes  douleurs. 

Cher  époux*  dMr  objet  de  tendresse  et  d%orreurs. 

Que  TaiMMir  d«M  tes  bras  avait  pour  moi  de  charmes  ! 

Q  ne  l'amour  loin  de  toi  me  Aie  verser  de  larmes  ! 

Tantôt  je  croîs  te  voir  de  myrte  conronaé. 

Heureux  et  satisfoit ,  à  mes  pieds  prosterné  ; 

Tantôt  dans  les  déserts,  farouche  et  solitaire , 

Le  front  couvert  de  cendre  et  le  corps  sous  la  haire . 

Desséché  dans  ta  fleur,  plie  et  déflguré. 

A  l'ombre  des  autels,  dans  le  dottre  ignoré. 
C'est  donc  là  qn'Abailard ,  que  sa  fidèle  épouse , 
Quand  la  religion  de  leur  bonheur  jalouse , 
Brise  les  nœuds  chéris  dont  ils  étaient  liés , 
Vont  vivre  ùidifférens ,  l'un  par  l'autre  oubliés? 
C*est  là  que  détestant  et  pleurant  leur  victoire , 
Us  fouleront  aux  pieds  et  l'amour  et  la  gloire  ? 
Ah!  iriutôt  écris-moi  :  formons  d'autres  liens; 
Partage  mes  regrets,  je  gémirai  des  tiens. 
L'écho  répétera  nos  plainles  mutuelles  : 
L*écho  suit  les  amans  malheureux  etlidèles. 
ue  sort,  nos  ennemis,  ne  peuvent  nous  ravir 
Le  plaisir  douloureux  de  pleurer,  de  gémir  : 
Mos  larmes  sont  à  nous,  nous  pouvons  les  r^^andre... 
Mais  Dieu  seul ,  me  dis-tu.  Dieu  seul  doit  y  prétendre. 
Cruel ,  je  l'ai  perdu ,  je  perds  tout  avec  toi  : 
Tout  m'arradie  des  pleurs,  tu  ne  vis  plus  pour  moi  ; 
C'est  pour  toi ,  pour  toi  seul  que  couleront  mes  larmes. 
Aux  pleur8desmalheureuxDieutrouve-t41descfaarnies? 

Écris-moi ,  je  le  veux  :  ce  commerce  enchanteur, 
Aimable  épanchement  de  l'esprit  et  du  cœur» 
Cet  art  de  converser,  sans  se  voir,  sans  s'entendi'e, 
Ce  muet  entretien ,  si  charmant  et  si  tendre; 
L'art  d'écrire,  Abçilard,  fut  sans  doute  inventé 


*  CoLABDBAu  (  Cbarie»-Picrre  ).  naquit  en  1733  à  Jan- 
ville  (  Eure-et-Loire).  Son  premier  pas  dans  la  carrière 
des  lettres  fui  un  triomphe,  et  Ton  peut  dire  que  Golardeau 
débuta  par  son  chef  d'œuvre.  La  Lettre  d'tiiloUe  avait 
fait  concevoir  des  espérances  qui  ne  furent  pas  réalisées  ; 
cependant  la  lettre  à  Duhamel ,  les  Nommes  de  Prométhée 
et  le  Temple  de  Gnide,  ont  soutenu  dignement  la  répu- 


tation qu'avait  acquise  Colardeau  et  lui  assurent  parmi  les 
poètes  du  second  ordre  un  rang  distingué.  Il  donna  au 
théâtre  deux  tragédies  :  jfttarbé  et  CalUte,  Nommé  aca- 
démicien en  1776 ,  Golardeau  mourut  le  7  avril  de  la 
même  année  pendant  qu*il  travaillait  à  son  discours  de 
réception.  C'est  le  seul  membre  de  TAcadémie  que  la  mon 
ait  frappé  avant  lojour  de  son  triomphe. 


Par  ramante  captive  et  Tamant  aifité* 
Tout  vit  par  la  cbalear  d'une  lettre  éloquente, 
Le  sentiment  s*?  peint  sons  les  doigts  d'âne  amante, 
Son  cœor  s'y  développe  :  elle  peut  sans  rougir 
Y  mettre  tout  le  feu  d^m  amoureux  désir... 
Hélas  !  nc^re  union  fut  légitime  et  pire; 
On  nous  en  fit  un  crime*,  et  le  cid  en  murmure. 
A  ton  cœur  vertueux  quand  mon  cœur  fut  lié. 
Quand  tu  ra'offiris  Tamour  sous  le  nom  d*araitié. 
Tes  yeux  lîrilUent  alors  dVme  éonee  lumière  ; 
Mon  âme  dans  ton  sda  se  perdit  tout  entière. 
Je  te  croyais  un  dieu.  Je  le  vis  sans  eflfiroi  : 
Je  ckerchais  une  erreur  qui  me  trompât  pour  toi. 
Ah  I  quil  t'en  coétalt  peu  pour  charmer  Hétolse  ! 
Tu  pariais...  à  ta  voix  tu  me  voyais  soumise. 
Ta  me  peignais  Famour  bienfaisant,  encbanieur; 
La  persuasion  se  glissait  dans  mon  cœur. 
Hélas  !  elle  y  coulait  de  la  bouche  éloquente  ; 
Tes  lèvres  ta  periaieat  sur  celles  d'une  amante. 
Je  t'aimai;  Je  connus.  Je  suivis  le  plaisir  : 
Je  ii*eus  plus  de  mon  Dieu  qu'an  faible  souvenir. 
Je  t'ai  tout  immolé,  devoir,  honneur,  sagesse  : 
J'adorais  Abailard  ;  et ,  dans  ma  douce  ivresse , 
Le  reste  de  ta  terre  étiût  perdu  pour  moi  : 
lion  univers,  mon  Dieu ,  Je  trouvais  tout  en  toi. 

Tu  le  sais;  quand  ton  âme,  à  ta  mienne  enchaînée, 
Ble  pressait  de  serrer  les  nœuds  de  l'hymenée , 
Je  t'ai  ifil  :  «  Cher  amant,  hélas  I  qu'exiges*tu? 
»  L'amour  n'est  pas  un  crime,  il  est  une  vertu  : 
9  Pourquoi  donc  l'asservir  à  des  lois  tyranniqaes? 
»  Pourquoi  le  captiver  par  des  nœuds  poUtiques? 
9  L'amour  n'est  point  esclave;  et  ce  pur  sentiment 
»  Dans  le  cœur  des  humains  nait  libre,  indépendant 
»  Unissons  nos  plaisirs,  sans  unir  nos  fortunes  : 
•  Crois-moi,  l'hymen  est  f«t  pour  des  âmes  communes, 
»  Pour  des  amans  livrés  à  l'infidâité: 
0  Je  trouve  dans  l'amour  mes  biens,  ma  volupté. 
4  Le  véritable  amour  ne  craint  point  le  parjure  : 
»  Aimons-nous,  il  suffit;  et  suivons  la  nature. 
»  Apprenons  l'art  d'aimer,  de  plaire  tour  à  tour. 
»  Ne  cherchons  en  un  mot  que  l'amour  dans  l'amour. 
»  Que  le  plus  grand  des  rois ,  descendu  de  son  trône, 
»  Vienne  mettre  à  mes  piedsson  sceptre  et  sa  couronne  ; 
»  Et  que,  m'offrant  sa  main  pour  prix  de  mes  attraits, 
n  Son  amour  fastueux  me  place  sous  le  dais  ; 
«  Alors  on  me  verra  préférer  ce  que  J'aime 
»  A  l'éclat  des  grandeurs,  au  monarque,  à  moi-même. 
»  Abailard ,  tu  le  sais  ;  mon  trône  est  dans  ton  cœur. 
«  Ton  cœur  fait  tout  mon  bien,  mes  titres,  ma  grandeur. 
n  Méprisant  tous  ces  noms  que  la  fortune  invente, 
»  Je  porte  avec  orgueil  le  nom  de  ton  amante  : 
n  S'U  en  est  un  plus  tendre  et  plus  digne  de  moi, 
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1»  S1I  peint  mieux  mon  amour,  Je  le  prendrai  pour  toi. 
»  Abailard ,  qu'U  est  doux  de  s'aimer,  de  se  plaire  ! 
»  C'est  la  première  loi  ;  le  reste  est  arbiu*aire. 
0  Quels  mortels  plus  heureux  que  deuxjeunesamans, 
»  Réunis  par  leurs  goAts  et  par  leurs  sentimens; 
»  Que  les  ris  et  les  Jeux ,  que  le  penchant  rassemble , 
»  Qui  pensent  à  ta  fois,  qui  s'eapriment  ensemble , 
»  Qui  confondent  la  Joie  au  sein  de  leurs  plaisirs, 
»  Qui,  jouissant  toujour»,  ont  toujours  des  désirs? 
»  Leurs  cœurs,  toi^ours  remplis,  n'éprouvent  point  de  vide» 
»  La  douce  illusion  à  leur  bonheur  préside  : 
»  Dans  une  coupe  d'or  ils  boivent  à  loup  traits 
»  L'oubli  de  tous  les  maux  et  des  biens  imparfaiui, 
1»  Si  Tamour  leur  suiDt ,  ita  sont  heureux  sans  doute. 
»  Nous  cherchons  le  bonheur,  l'amour  en  est  la  route  . 
»  L'amour  mène  au  plaisir,  l'amour  est  le  vrai  bien.  » 
Tel  fut,  cher  Abailard,  et  ton  sort  et  le  mien. 


Que  les  temps  sont  changés I  ô  Jour,  Jour  exécrable, 
Jour  ain^eux,  où  l'ader,  dans  une  mata  coupable , 
Osa..!  Quoi  !  Je  n'ai  pomt  repoussé  ses  efforts? 
Malheureuse  Hélobe  !  ah  I  que  foisais-je  alors  ? 
Mon  bras,  mon  désespoir,  les  larmes  d\uie  amante 
Auraient..  Rien  ne  fléchit  leur  rage  frémissante. 
Barbares,  arrêtes,  respectez  mon  époux  : 
Seule ,  J'ai  mérité  de  périr  sous  vos  coups. 
Vous  punisses  famour»  et  l'amour  est  mon  crime. 
Oui ,  J'aime  avec  fureur,  frappes  votre  victime. 
Vous  ne  m'éooutex  pasi  le  sang  coule...  ah  !  cruelst 
Quoi  I  mes  cris,  quoi!  mes  pleurs  paraîtront  criminels? 
Quoi  I  Je  ne  puis  me  plaindre  en  mon  malheur  funeste? 
Nos  plaisire  sont  détruits...  Ma  rougeur  dit  le  reste. 
Mais  quelle  est  ta  rigueur  du  destin  qui  nous  perd  I 
Nous  trouvons,  dans  l'abîme  un  autre  abîme  ouvert 

0  mon  cher  Abailard!  peuis-tol  ma  destinée  : 

Rappelle4oi  le  Jour  où ,  de  fleurs  couronnée , 

Où,  prête  à  prononcer  un  serment  solennel. 

Ta  mata  me  conduisit  aux  marches  de  l'autel  ; 

Où ,  détestant  tous  deux  le  sort  qui  nous  opprime 

On  vit  une  victime  immoler  ta  victime  ; 

Où  le  cœur  consumé  du  feu  de  mes  désirs , 

Je  Jurai  de  quitter  le  monde  et  ses  plaisirs. 

D'un  voile  obscur  et  saint  ta  main  faible  et  o^emblante 

A  peine  avait  couvert  le  front  de  ton  amante  ; 

A  petae  Je  baisais  ces  vêtemens  sacrés , 

Ces  cilices,  ces  fers  à  mes  mains  préparés; 

Du  temple  tout  à  coup  les  voûtes  retentirent , 

Le  soleil  s'obscurdt ,  et  les  lampes  pâlirent  : 

Tant  le  del  entendit  avec  étonnement 

Des  vœux  qui  n'étaient  plus  pour  mon  fidèle  amant  ! 

Tant  l'Éternel  encor  doutait  de  sa  victoire! 

Je  te  quittais...  Dieu  même  avait  peine  à  le  croire. 


«10 

Hélas  !  qu'à  Juste  titre  U  soupçonnait  ma  foi 

Je  nie  donnais  à  loi  qoand  pétais  toute  à  toi, 


Viens  donc,  cher  Abailard,  seul  flambeau  de  ma  vie, 
Que  ta  présence  encor  ne  me  soit  point  ravie  ; 
G*est  le  dernier  des  biens  dont  Je  yenille  Jouir. 
Viens;  nous  pourrons  encor  connaître  le  plaisir, 
Le  chercher  dans  nos  jeux,  le  trouver  dans  nos  âmes. 
Je  brûle;  de  Tamour  Je  sens  toutes  les  flammes  : 
Laisse-moi  m*appuyer  sur  ton  sein  amoureux, 
lie  pâmer  sur  ta  bouche ,  y  respirer  nos  feux... 
Quels  momens,  Aballard  !  les  sens-tu  ?  quelle  Joie  ! 
0  douce  volupté ,  plaisir  où  Je  me  noie  ! 
Serre-moi  dans  tes  bras ,  presse-moi  sur  ton  cœur... 
Noof  Doos  iromponi-tous  deai ;  mais  quelle  douce  erreur! 
Je  ne  me  souviens  plus  de  ton  desdn  ftineste; 
Couvre-moi  de  baisers...  Je  révérai  le  reste. 
Que  diftje!  cher  amant,  non,  non,  ne  m*en  crois  pas  : 
11  est  d'antres  plaisirs  ;  montre*m'en  les  appas. 
Viens ,  mais  pour  me  traîner  au  pied  dusanetnaire , 
Pour  m'apprendre  à  gémir  sous  im  Joug  salutaire, 
A  te  préférer  Dieu,  son  amour  et  sa  loi 
(  SI  Je  puis  cependant  les  préférer  à  toi  ) 
Viens ,  et  pense  du  moins  que  ce  troupeau  timide 
De  vestales  «  d'enfiins,  a  besoin  qu'on  le  guide. 
Ces  filles  du  Seigneur,  instruites  par  ta  voix. 
Baissant  un  liront  docile ,  et  s'imposant  tes  lois. 
Marcheront  sur  tes  pas  dans  ce  climat  sauvage. 
De  ces  remparts  sacrés  Tenceinte  est  ton  ouvrage  ; 
Et  tu  nous  fis  trouver,  sur  des  rochers  affreux , 
Des  campagnes  d'Éden  Tattrait  délicieux  : 
Retraite  des  vertus,  séjour  simple  et  champêtre , 
Sans  faste,  sans  édat,  tel  enfin  qu'il  doit  être. 
Les  biens  de  Torphelin  ne  Font  point  enrichi , 
De  l'or  du  fanatique  il  n'est  point  embelli  : 
La  piété  lliabite ,  et  voilà  sa  richesse. 
Dans  Tendos  ténébreux  de  cette  forteresse. 
Sous  ces  dômes  obscurs ,  à  Tombre  de  ces  tours , 
Que  ne  peut  pénétrer  Tédat  des  plus  beaux  Jours, 
Mon  amant  auurefois  répandait  la  lumière  : 
Le  soleil  brillait  moins  au  haut  de  sa  carrière. 
Les  rayons  de  sa  gloire  édairaient  tous  les  yeux. 
Maintenant  qu'Abailard  ne  vit  plus  dans  ces  lieux , 
La  nuit  les  a  couverts  de  ses  voiles  funèbres, 
La  tristesse  nous  suit  dans  Thorreur  des  ténèbres  : 
On  demande  Aballard  ;  et  Je  vois  tous  les  cœurs, 
Privés  de  mon  amant,  partager  mes  douleurs. 

Des  larmes  de  ses  sœurs  Hélolse  attendrie 
De  voler  dans  leurs  bras  te  conjure  et  te  prie... 
Ah  !  charité  trompeuse  !  ingénieux  détour! 
Ai-Je  d'autre  vertu  que  celle  de  l'amour? 
Viens ,  n'écoute  que  moi  ;  moi  seule  Je  t'appelle  ; 
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Abailard ,  sois  sensible  à  ma  douleur  mortelle. 
Toi,  dans  qui  je  trouvais  père,  époux,  frère^  ami  ; 
Toi,  de  tous  les  amans  l'amant  le  plus  chéri , 
Ne  vois-tn  plus  en  moi  ton  épouse  diarmante. 
Ta  fille,  ton  amie,  et  surtout  ton  amante? 
Viens  :  ces  arbres  touflus*  ces  pins  audadeox. 
Dont  la  dme  s'élève  et  se  perd  dans  les  deux , 
Ces  ruisseaux  argentés,  fuyant  dans  la  prairie , 
L'abeille  sur  les  fleurs  cherchant  son  ambroisie» 
Le  zéphyr  qui  se  Joue  au  fond  de  nos  bosqneis , 
Ces  cavernes ,  ces  lacs,  et  ces  sombres  forêts , 
Ce  spectade  riant ,  offert  par  la  nature  » 
M'adottdt  plus  l'horreur  du  tourment  que  J'endure. 
L'ennui,  le  sombre  ennui,  triste  enfant  du  dégoût. 
Dans  ces  lieux  enchantés  se  traîne  et  corrompt  tout. 
11  sèche  la  verdure  ;  et  la  fleur  pâlissante 
Se  courbe  et  se  flétrit  sur  sa  tige  mourante. 
Zéphyr  n'a  plus  de  souille ,  Écho  n'a  plus  de  voix  : 
Et  l'oiseau  ne  sait  {dus  que  gémir  dans  nos  bois. 


Hélas!  tels  sont  les  lieux  où,  captive,  enchaînée. 
Je  traîne  dans  les  pleurs  ma  vie  infortunée  : 
Cependant ,  Aballard ,  dans  cet  allreux  séjour. 
Mon  cœur  s'enivre  encor  des  poisons  de  l'amour; 
Je  n'y  dois  mes  vertus  qu'à  t9  funeste  absence  » 
Et  J'y  maudis  cent  fois  ma  pénible  innocence. 
Moi!  dompter  mon  amour,  quand  j'aime  avec  fureur! 
Ah!  ce  crud  effort  est-il  fait  pour  mon  cœur? 
Avant  que  le  repos  puisse  entrer  dans  mon  âme, 
Avant  que  ma  raison  puisse  étouffer  ma  flamme , 
Combien  faut-il  encor  aimer,  se  repentir» 
Désirer,  espérer  ^  désespérer,  sendr. 
Embrasser,  repousser,  m'arracher  à  moinnéme. 
Faire  tout,  excepté  d'oublier  ce  que  j'aime  ! 
O  funeste  ascendant  !  Ô  Joug  impérieux! 
Quelssont  donc  mes  devoirs,  et  quisuis-Je  en  ces  lieux? 
Perfide  !...  de  qud  nom  veux-tu  que  l'on  te  nomme? 
Toi  !  l'épouse  d'un  Dieu ,  tu  brûles  pour  un  homaie! 
Dieu  crud  I  prends  pitié  du  trouble  où  tu  me  vois  : 
A  mes  sens  mutinés  ose  imposer  tes  lois. 
Tu  tiras  du  chaos  le  monde  et  la  lumière  ; 
JSh  bien  !  U  faut  t'armer  de  ta  puissanœ  entière  ; 
Il  ne  faut  plus  créer...  il  faut  plus  en  ce  jour  : 
n  faut  dans  Héloïse  anéantir  l'amour. 
Le  pourras-tu,  grand  Dieu?  mon  désespoir,  mes  larmes 
Contre  un  cher  ennemi  te  demandent  des  ai'mes; 
Et  cependant,  livrée  à  de  contraires  vœux , 
Je  crains  plus  tes  bienfaits  que  l'excès  de  mes  feux. 

Chères  sœurs ,  de  mes  fers  compagnes  innocentes, 
Sous  ces  portiques  saints,  colombes  gémissantes, 
Vous,  qui  ne  connaissez  que  ces  froides  vertus 
Que  la  religion  donne...  et  que  Je  n'ai  plus  ; 
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Vous  qui  ^  daofl  les  langueurs  d'an  esprit  ii(ionastiq|ie , 
Ignorez  de  Tamour  Tempire  lyrannique; 
Vous  enfin  qiù ,  n'ayant  que  Dieu  seul  pour  amant, 
Aimez  par  habitude ,  et  non  par  sentimept  : 
Que  vos  cœurs  sontheureùx,  puisqu'ils^ont  ipsensiblesl 
Tous  vos  jours  sont  sereins ,  toutes  vos  nuits  paisibles  : 
Le  cri  des  passions  n'en  trouble  point  le  cours. 
Ah  I  qu'Héloise  envie  et  vos  nuits  et  vos  Jours  ! 
Héiobe  aime  et  brûle  au  lever  de  Taurore, 
Au  coucher  du  soleU  elle  aime  et  brûle  encore , 
Dans  la  fraîcheur  des  nuits  elle  brûle  toujours  : 
Elle  dort,  pour  rêver  dans  le  sein  des  amours. 
A  peine  te  sommeil  a  fermé  mes  paupières , 
L^amour,  me  caressant  de  ses  ailes  légères , 
Me  rappelle  ces  nuits  chères  à  mes  désirs , 
Douces  nuits,  qu'au  sommeil  disputaient  les  plaisirs  ! 
Aiiailard,  mon  vainqueur,  vient  s'offrir  à  ma  vue» 
Je  rentends*..  je  le  vois...  et  mon  âme  est  émue  : 
Les  sources  du  plaisir  se  rouvrent  dans  mon  cœur. 
Je  Fembrasse,  il  se  livre  à  ma  plus  tendre  ardeur; 
La  douce  illusion  se  glisse  dans  mes  veines. 
If  aïs  que  je  jouis  peu  de  ces  images  vaines  ! 
Sur  ces  objets  flatteurs,  offerts  par  le  sommeil, 
La  raison  vient  tirer  le  rideau  du  réveil. 

Ah  !  tu  n'éprouves  plus  ces  secousses  cruelles , 
Abailard ;  tu  n'as  plus  de  flammes  criminelles; 
Dans  le  funeste  état  où  t*a  réduit  le  sort, 
Ta  vie  est  un  long  calme,  bnage  de  la  mort. 
Ton  sang,  pareil  aux  eaux  des  lacs  et  des  fontaines. 
Sans  trouble ,  sans  chaleur,  circule  dans  tes  veines  : 
Ton  cœur  glacé  n'est  plus  le  trône  de  l'amour. 
Ton  œfl  appesanti  s'ouvre  avec  peine  au  jour; 
On  n'y  voit  pomt  briller  le  feu  qui  me  dévore  : 
Tes  regards  sont  plus  doux  qu'un  rayon  de  l'aurore. 
Viens  donc,  cher  Abailard;  que  crains-tu  près  de  moi? 
Le  flamiieau  de  Vénus  ne  brûle  plus  pour  toi. 
Désormais  hisensible  aux  plus  douces  caresses. 
T'est-il  encor  permis  de  craindre  des  faiblesses  ? 
Puis-je  espérer  encor  d'être  belle  à  tes  yeux? 
Semblable  à  ces  flambeaux,  à  ces  lugubres  feux, 
Qui  brûlent  près  des  morts  sans  échauffer  leur  cendre , 
Mon  amour  sur  ton  cœur  n'a  plus  rien  à  prétendre  : 
Ce  cœur  anéanti  ne  peut  plus  s'enflammer; 
Hélobe  t'adore,  et  tu  ne  peux  l'aimer. 

Ah  !  faut-il  t'envier  un  destin  si  funeste  ? 
Abailard ,  ces  devoirs ,  ces  lois  que  je  déteste , 
L'austérité  du  doitre  et  sa  tranquille  horreur, 
A  ton  cher  souvenir  rien  n'arrache  mon  cœur. 
Soit  que  ton  HélolBe,  aux  pleurs  abandonnée. 
Sur  la  tombe  des  morts  gémisse  prosternée. 
Soit  qu'au  pied  des  autels  elle  implore  son  Dieu; 


Les  autels ,  les  tombeaux ,  la  majesté  du  lien , 
Rien  ne  peu^  la  distraire  ;  et  son  âme  obsédée 
Ne  respire  que  toi,  ne  voit  que  ton  idée. 
Dans  nos  cantiques  saints,  c'est  ta  voix  que  j'entends; 
Quand  sui^  le  feu  sacré  ma  main  jette  l'encens, 
Lorsque  de  ses  parfums  s'élève  le  nuage , 
A  travers  sa  vapeur  je  crois  voir  ton  image  :    . 
Vers  ce  fantôme  aimé  mes  bras  sont  étendus  ; 
Tous  mes  vœux  sont  distraits,  égarés  et  perdus. 
1.0  temple  orné  de  fleurs ,  nos  fêtes  et  leur  pompe , 
Tout  ce  culte  imposant  n'a  plus  rien  qui  me  trompe. 
Quand,  autour  de  l'autel  brûlant  de  mille  feux. 
L'ange  courbe  lui-même  un  front  respectueux 
Dans  l'instant  redouté  des  augustes  mystères , 
Au  milieu  des  soupirs,  des  chants,  et  des  prières. 
Quand  le  respect  remplit  les  cœurs  d'un  saint  eflroi , 
Mon  cœur  brûlant  t'invoque  et  n'adore  que  toi. 

Mais  que  dis-je  I  ô  destin  I  ô  puissance  suprême  ! 
Quelle  main  me  déchire  et  m'arrache  à  moi-même  ? 
Tremble ,  cher  Abailard  !  un  Dieu  parle  à  mon  cœur: 
De  ce  Dieu,  ton  rival,  sois  encor  le  vainqueur. 
Vole  près  d'Hélotee,  et  sois  sûr  qu'elle  t*aime  : 
Abailard ,  dans  mes  bras,  l'emporte  sur  Dieu  même. 
Oui ,  viens  :  ose  te  mettre  entre  le  ciel  et  moi , 
Dispute  lui  mon  cœur...  et  ce  cœur  est  à  toi. 
Qn'ai-je  dit  !  Non ,  cruel ,  fuis  loin  de  ton  amante , 
Fuis,  cède  à  TÉternel  Hélolse  mourante; 
Fuis,  et  mets  entre  nous  llmmensité  des  mers  : 
Habitons  les  deux  bouts  de  ce  vaste  univers 
Dans  le  sein  de  mon  Dieu  quand  mon  amour  ezpire. 
Je  crains  de  respirer  l'air  qu'Ai>ailard  respire; 
Je  crains  de  voir  ses  pas  sur  la  pondre  tracés  : 
Tout  me  rappellerait  des  traits  mal  effacés. 
Du  crime  au  repentir  un  long  cbeodn  nous  mène, 
Du  repentir  au  crime  un  penchant  nous  entraîne. 
Ne  viens  point ,  cher  amant,  je  ne  vis  plus  pour  toi 
Je  te  rends  tes  sermens,  ne  pense  plus  à  moi, 
Adieu ,  plaisirs  si  chers  à  mon  âme  enivrée  ; 
Adieu ,  douces  erreurs  d'une  amante  égarée  ; 
Je  vous  quitte  à  jamais,  et  mon  cœur  s'y  résout , 
Adieu ,  cher  Abailard ,  cher  époux ,  adieu  tout  ! 

Mais  quelle  voix  gémit  dans  mon  âme  éperdue? 

Ah!  serait-ce...?oui,c'estelie,  et  mon  heure  est  venue. 

Une  nuit.,  je  veillais  à  côté  d'un  tombeau; 

La  torche  funéraire,  obscur  et  noir  flambeau. 

Poussait  par  intervalle  un  feu  mourant  et  sombre. 

A  peuie  il  s'éteignit,  et  disparut  dans  l'ombre. 

Que ,  du  creux  d'un  cercueil ,  des  cris,  de  longs  accens 

Ont  porté  jusqu'à  moi  cette  voix  que  j'entends  : 

«  Arrête,  chère  sœur,  arrête,  me  dit-elle; 

Ma  cendre  attend  la  tienne,  et  ma  tombe  t'appelle. 
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Da  repos  qui  te  fait  c^est  ici  le  séjoar  : 
J'ai  véca  coaune  loi  victime  de  i*amoiir  ; 
Gomme  toi  j'ai  brûlé  d\m  feo  sans  espérance. 
G*e8t  dans  la  profondeur  d'an  étemel  sileDoe 
Qae  j'ai  trouvé  le  terme  à  mes  alTreax  tonrmens. 
Ici  l'on  n'entend  i^ns  les  soupirs  des  amans; 
Ici  finit  l'amour,  ses  soupirs  et  ses  {Maintes  : 
La  piété  crédule  y  perd  aussi  ses  craintes... 
Meurs,  mais  sans  redouter  la  mort  ni  l'avenir. 
Ge  dieu  que  l'on  nous  peint  armé  pour  nous  punir, 
Loin  d'allumer  Ici  des  flammes  vengeresses , 
Assoupit  nos  douleurs,  et  pardonne  aux  faiblesses.  » 

0  mon  Dieu  !  s'il  est  vrai ,  si  telle  est  ta  bonté, 
Précipite  l'instant  de  ma  tranquillité. 
0  grâce  lumineuse  !  à  sagesse  profonde  I 
Vertu ,  fille  du  ciel  ;  oubli  sacré  du  monde , 
Vous ,  qui  me  promettes  des  plaisirs  étemels , 
Emportez  Hélolse  au  sein  des  immortels... 
Je  me  meurs  !  Aballard ,  Tiens  fermer  ma  paupière  : 
Je  perdrai  mon  amour  en  perdant  la  lumière. 
Dans  ces  derniers  momens,  viens  du  moins  recueillir 
Et  mon  dernier  baiser,  et  mon  dernier  soupir. 
Et  toi  quand  le  trépas  aura  flétri  tes  charmes , 
Ges  charmes  séducteurs ,  la  source  de  mes  larmes  ; 
Quand  la  mort  de  tes  jours  éteindra  le  flambeau, 
Qu'on  nous  unisse  encore  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Que  la  main  des  amours  y  grave  notre  histoire; 
Et  que  le  voyageur ,  pleurant  noti*e  mémoire , 
Dise  :  *  Ils  s'aimèrent  trop,  ils  Turent  malheureux  : 
Gémissons  sur  leur  tombe,et  n'aimons  pas  comme  eux.  » 


FRAGMENT 
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Qu'ai-je  lu?  qu'as-tu  fait,  malheureuse  Hélobe? 
An  joug  de  tes  devoirs  je  te  croyais  soumise  : 
Je  croyais  que  ton  cœur,  puni  d'avoir  aimé, 
A  de  froids  sentimens  s'était  accoutumé. 
Moi-même  plus  tranquille ,  et  dans  la  solitude 
Sous  le  poids  de  mes  fers  courbé  par  l'habitude , 
Inconnu ,  séparé  du  reste  des  mortels , 
N'adorant  que  le  Dieu  dont  je  sers  les  autels, 
J'oubliais  qu'Hélobe,  aux  larmes  condamnée , 
Achevait  loin  de  moi  sa  triste  destinée. 
Je  n'abandonnais  plus  mes  esprits  détrompés 
Au  regret  des  plaisirs  qui  me  sont  échappés; 


Et  Je  gofttaiB  la  paix  que  j'ai  tant  poursaivie. 
Ton  amour  partagea  le  trouble  de  ma  vie  : 
Il  était  jiBte  aussi  que  ton  cceur  généreux 
Pût  Jouir  d'un  repos  nécessaire  à  tow  deux. 
Je  fécrifl...  Je  me  pehv  dans  œt  étal  p^sible 
Qui  suit  répuisement  d'Une  âme  trop  sensible. 
Et  ma  froide  raison  t'invite  à  partager 
Les  trompeuses  doûoeurs  d*uB  cahne  passager... 
Hélobe I  Hélolse  !...  ah  I  quelle  est  la  réponse  !. . . 
Le  repos  m'abandonne ,  et  ma  rage  y  renonce  : 
La  flamme  qui  te  brûle  a  ranimé  mes  feux  : 

Oui ,  je  t'aime...  et  t'mmer  est  un  suppUce  affreux. 
Trop  déplorable  amante,  0  ma  chère  Héloise  ! 
De  mon  amour  troublé  pardonne  la  surprise  : 
Indigne  d'être  aimé ,  j'ai  douté  de  ton  cœur. 
Pouvais-je  me  flatter  d'inspirer  tant  d'ardeur. 
Moi  qui ,  sous  le  fardeau  d'une  vie  impornsme, 
M'ai  plus  de  senthnent  que  pour  mon  infortune  ; 
Qui  redoutais  surtout  de  réveiller  en  toi 
Un  amour  désormais  inutile  pour  moi? 
Je  ne  suis  plus  celui  dont  l'ardeur  dévorante 
Se  rallumait  sans  cesse  aux  feux  de  son  amante  ; 
Et  qui ,  plein  d'un  amour  accra  par  les  désirs , 
Sut  t'en  prouver  l'excès  par  l'excès  des  plaisirs... 

Hélas!  tu  le  sais  trop  :1e  ciel,  dans  sa  vengeance , 

Le  del  ne  m'a  laissé  qu*un  reste  d'existence. 

Ménagemens  cruels  autant  que  superflus  I 

J'existe  pour  soidr  que  Je  n'existe  plus. 

0  mort  !  m'as-tu  frappé,  sans  pouvoir  me  détruire? 

L'homme  est  anéanti  dans  l'homme  qui  respire; 

Et  de  l'humanité  ce  qui  survit  en  moi 

Fait  rougb  la  nature  et  la  glace  d'elfroi. 

Image  alfreuse ,  hélas  !  que  tu  m'as  reu^cée  ! 

Gralns-tu  qu'elle  n'échappe  à  ma  triste  pensée  ? 

Tu  me  crois  donc  heureux  par  mes  propres  malheun^:' 

Va,  mes  lâches  bourreaux  et  tes  persécuteurs. 

En  flétrissant  les  sens  de  leur  faible  victime , 

N'ont  pu  dénaturer  le  cœur  qui  les  anime  : 

G'est  au  fond  de  ce  cœur  qu'ils  devaient  te  chercher  : 

C'est  ce  cœur ,  en  un  mot,  qu'il  fallait  m'arracher. 

Depuis  l'instant  cmel  où ,  dans  sa  rage  extrême, 
Le  sort  m'a  pour  jamais  séparé  de  moi-même , 
Toujours  enseveli  dans  l'ombre  des  déserts. 
J'ai  dérobé  ma  houte  aux  yeux  de  l'univers; 
Et  toi-même,  Héloise ,  abandonnant  ce  monde. 
Tu  cachais  ta  douleur  dans  une  nuit  profonde, 
rai  cra  que  devant  Dieu  ton  cœur  humilié 
Oubliait  un  amant  digne  d'être  oublié; 
Et  qu'enfin  ramenée  à  ton  indiflérence. 
Tu  vivais  plus  tranquille ,  au  sein  de  Tinnocenee. 
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Je  Tai  cru  !•••  Celte  idée,  en  des  temi»  plus  heureux, 
Aurait  livré  mou  âne  à  des  toamens  aSreox; 
Aujourd'hui  Je  voudrais  qu'Ole  adoudt  na  peine  : 
Mon  cœur  à  ton  amour  préférerait  tii  haine... 
Vois  c^NuUen  cet  amour  acaroli  mon  désespoir  ! 
Déjà,  docile  an  Joug  d'un  rigoureux  devota*. 
J'embrassais  sans  efforts  des  vertus  mercenafres  : 
Dieu  même,  plus  sensible  à  mes  larmes  amères, 
Au  pied  de  ses  autels  dans  le  sein  de  la  paix. 
Sur  mon  cœur  affli|*é  répandait  ses  bienfoits  : 
Je  me  flattais  enfin  que  sa  main  consolante 
Versait  les  mêmes  dons  sur  ma  plaindve  amante... 
Douce  et  u-ompeuse  erreur  dont  J'ai  trop  peu  Joui  \ 
Mon  bonheur  commençait;  il  s'est  évanoui. 
Ta  lettre,  cette  lettre  oà  ton  ftme  exprimée 
A  peint  toute  l'ardeur  dont  elle  est  consumée  : 
Cette  lettre  brittante  a  porté  dans  mes  sens 
Ces  désirs  autrefbis  si  vifii  et  si  puissans... 
Trop  crueDe  Hélobe  !  ah  !  pourquoi  ta  tendresse 
N'a-t-elle  pas  du  moins  ménagé  ma  feiblesse? 
Pourquoi  montrer  encore  à  mes  jeux  entr'ouverts 
L'image  de  ces  biens  qui  me  furent  si  chers; 
Et  pourquoi  rappeler  à  mon  ftme  sensible 
D'an  bonheur  qui  n'est  plus  le  souvenir  horrible? 

Toi-même  tu  l'as  dit  :  ton  malheureux  amant , 
Par  ses  persécuteurs  privé  du  sentiment. 
N'est  plus  qu'anspectre  vain^n'est  plus  qaime  ombre  errante 
Désormais  insensible  aux  baisers  d'une  amante  : 
Et  cependant  en  proie  à  tes  brûlans  désirs; 
Ton  cœur  à  cet  amant  demande  des  plaisirs! 
Tu  briUes  de  le  voir ,  quand  sa  vue  importune 
Ne  peut  que  te  montrer  toute  son  infortune  ! 
Quand  lui-même  pressé  par  tes  embrassemens, 
Ne  pourrait,  dans  tes  bras ,  sentir  que  des  toumiens  ! 
Épargne  à  tous  les  deux  ce  supplice  barbare  : 
L'excès  de  ton  amour  et  t'abuse  et  t'égare... 
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Farouche  Européen ,  qui ,  des  rives  du  Tibre, 
Viens ,  au  sdn  de  la  paix ,  troubler  un  peuple  libre , 
Et  qui,  dans  tes  fureurs,  nous  préparant  des  fers, 
Veux  à  tes  préjugés  soumettre  l'univers  ; 
Détestable  croisé ,  chrétien  Iftche  et  perfide , 
Tremble ,  cruel  Renaud ,  connais  les  traits  d'Armide  : 
1  remble.  Ce  ne  som  plos  ces  chiflres  amoureux, 


L'un  dans  l'auu^  enlacés  et  garans  de  nos  feux  : 
Ce  n'est  plus  cette  Armide  à  tes  lois  endiablée... 
C'est  Armide  en  fureur,  Armide  abandonnée; 
Et,  pour  te  peindre  encore  un  phis  pressant  danger, 
C'est  Armide  omragée,  et  qui  veut  se  venger. 

Doutes-tu  que  cet  art,  dont  le  pouvoir  suprême 
Commande  à  la  nature ,  aux  enfers,  au  ciel  même , 
Et  qui,  par  l'ascendant  d'un  charme  tanpérieux , 
Rend  un  foible  mortel  plus  puissant  que  les  dieux; 
Doutes4u  que  cet  art  qu'employa  ma  tendresse , 
Ne  serve  également  ma  fureur  vengeresse  ? 

Quoi  !  sous  le  ciel  épais  des  plnft  affl*eux  climats. 
Sur  des  monts  couronnés  par  d'étemels  frimas; 
Sous  ces  pôles  glacés  où ,  froide  et  moins  féconde , 
La  nature  languit  aiu  lUnites  du  monde. 
J'aurai  pu,  dans  des  lieux  sauvages  et  déserts. 
Créer  pour  mon  amant  un  Uouvel  univers  ; 
Et  Je  ne  pourrai  pas ,  quand  le  u*allre  m'outrage , 
Ainsi  que  mon  amour  faire  éclater  ma  rage  ? 
Non*  non  :  contre  un  ingrat  armons  les  élémens; 
Effrayons,  par  sa  mort,  les  volages  amans; 
Et  que ,  percé  de  coups ,  sous  les  murs  de  Solyme , 
L'infidèle  Renaud  expfre  ma  victime... 

Malheureuse  !  où  m'égare  un  désespoir  mortel  ; 
Tu  ris  de  mon  courroux  :  ah!  tu  le  peux ,  cruel. 
Sans  doute  tu  sais  trop  qu'une  amante  timide , 
Tremblante  et  désarmée  à  l'aspect  d'un  perGdc , 
Faible  encor  pour  l'objet  de  son  amour  trahi , 
Sent  quil  est  regretté  bien  plus  qu'il  n'est  haï. 
Moi ,  me  venger  ?  de  qui  ?  d'un  mortel  que  j'adore , 
Qui  me  fdit;  mais,  hélas!  que  J'idolâu*e  encore? 
Non ,  Renaud ,  ne  crois  pas  qu' Armide ,  en  sa  fureur. 
Achète  la  vengeance  au  prix  de  son  bonheur. 

Il  est  vrai  :  quand  l'Europe ,  à  nous  perdre  animée , 
Déploya  ses  drapeaux  dans  les  champs  dTdumée  ; 
Quand  tes  lâches  chrétiens,  fanatiques  cruels. 
Vinrent  venger  leur  dieu  dans  le  sang  des  mortels  ; 
Tremblante  pour  nos  murs,  tremblante  pour  mon  père, 
Je  Jurai ,  dans  l'ardeur  d'une  Juste  colère , 
De  purger  à  Jamais  nos  éUits  opprimés 
De  ces  pieux  brigands ,  au  meurtre  accoutumés. 
En  invoquant  les  dieux  des  rives  infernales. 
Bientôt  J'allai  semer  dans  vos  tentes  fatales. 
Cet  esprit  de  discorde  et  de  rivalité 
Qu'entre  les  héros  même  exdte  la  beauté. 
De  vos  chefii  hnprudens  les  ftmes  divisées 
Offrirent  à  mes  vœux  des  conquêtes  aisées  ; 
Et  Je  traînai  captifs,  aux  prisons  de  Damas, 
Ces  superbes  chrétiens  enchaînés  sous  mes  pas. 
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Toi  seul,  crael  Renaud ,  duos  ces  jeura  de  ma  gloire, 

A  mon  cœor  iDdigné  disputas  la  Tictoire  : 

En  Jetant  sur  Annide  on  coup  d'ceil  dédaigneoi , 

Tu  préféras  la  guerre  et  ses  plaisirs  affireux. 

Tu  ds  plus  :  non  content  d'insulter  à  mes  diarmes. 

Tu  tournas  contre  moi  tes  invindbies  armes  : 

Des  esdares  chrétiens  u  main  brisa  les  fers. 

Ma  honte,  mon  d^,  remplirent  l*nnivers. 

Annide,  dans  ces  temps,  à  la  haine  li?rée. 

Contre  un  fler  ennemi  Justement  déclarée , 

Était  loin  de  prévoir  que  tu  devais  un  Jour 

Écraser  son  orgueil  sous  le  joug  de  l'amour. 

Ah  !  lorsqu'abandonnant  le  sein  de  ta  patiie. 

Tu  portais  le  ravage  au  sein  de  la  Syrie  ; 

Quand  le  souffle  infecté  de  ta  noble  fureur 

D*une  fureur  égale  empoisonnait  mon  cœur  ; 

Aurais-Je  pu  penser  que,  pour  toi  plus  humaine, 

J*allumerais  Tamour  aux  flambeaux  de  la  haine? 

J'avais  Juré  ta  mort  :  au  gré  de  mon  courroux 
Un  sommeil  imprudent  te  livrait  à  mes  coups  : 
Ah,  dieux  !  pourquoi  ma  main,  dans  cet  instant  funeste, 
N*06a-t-e11e  percer  un  cœur  qui  me  déteste  ? 
J*ai  frémi»  malheureuse  !  et  J'ai  craint  de  frapper. 
Mon  bras,  en  t'immolant,  pouvait-U  se  tromper? 
C'était  Benand,  Renaud,  ce  guerrier  Indomptable, 
Ce  soldat  de  Dudon ,  ce  héros  redoutable , 
Ce  dcstructem*  barbare,  armé  contre  les  miens. 
L'effroi  des  musulmans,  et  l'appui  des  chrétiens. 
Mais  Renaud  n'avait  point  cette  armure  terrible. 
Ce  casque  ensanglanté  qui  le  rend  invincible  ; 
Qui,  le  cachant  alors  sous  son  panache  affreux , 
Eût  enhardi  mon  bras  en  abusant  mes  yenx« 
J'aurais  bravé  Renaud  sous  le  poids  de  ses  armes; 
Mais  Renaud  désarmé  n'eut  pour  moi  que  des  charmes. 
Tant  d'attraits  brillent-ils  au  front  d'un  ennemi  ? 
Je  crois  te  voir  encor  sous  un  myrte  endormi , 
Les  yeux  appesantis,  fermés  à  la  lumière. 
Mêlant  aux  doux  zéphyrs  ton  haleine  légère. 
Sur  un  tapis  de  fleurs  négligemment  couché 
(  Tel  qu'un  Jeune  arbrisseau  vers  la  terre  penché  ), 
Le  front  &  découvert ,  la  bouche  demi-close , 
Charmant,  semblable  enfln  à  l'Amour  qui  repose. 
Tes  blonds  cheveux  flottaient  à  l'aventure  épars  : 
Un  diea  semblait  alors  s'ofl'rir  à  mes  regards. 

Dans  mes  mains  cependant  le  poignard  étincelle , 
Je  m'élance  vers  toi...  Je  frémis...  Je  chancelle  : 
Déjà  Je  ne  peux  plus  ni  frapper,  ni  punir  ; 
Taime  Renaud,  Je  Faime  !...  Ai-Je  pu  le  ha!r? 
QueUe  était  mon  erreur  !  Renaud  est  tout  aimable. 
Ce  n'est  plus  ce  chrétien ,  ce  mortel  méprisable , 
Ce  soldat  fanatique  et  cruel  tour  à  tour  ; 


Ce  n'est  plus  aion  tyran  :  c'est  Renaud,  c'est  l'Aaicrar... 

Mais  que  vois^  I  son  frwit  est  couvert  de  poussière . 

L'ardeur  du  Jour  le  britte.  O  ddl  que  vabje  faire? 

Une  horrible  sueur  déjà  le  fait  pâlir... 

Ah  I  qu'un  baiser  l'essuie  I...  (Est-U  fait  pour  scaifrir  !  ) 

Reçois,  mon  cher  Renaud,  ce  doux  baiser  d'Armide: 

Ce  n'est  plus  la  lurenr,  c'est  l'amour  qui  la  guide. 

Il  dortl...  Vents,  taises>vous;  respectes  son  sommeiL 

Dieux  !  ^'il  sera  charmant  à  l'instant  du  réveil  I 

n  me  va  préférer  à  TEurope,  à  la  terre  : 

11  est  fait  pour  l'amour,  et  non  pas  pour  la  guerre. 

Pour  l'amour  !  mais  Renaud  est  né  mon  ennemi  ! 
n  est  vrai...  mais  Renaud  dans  sa  haine  affermi , 
Pourrait41?...JecrainstouL..Enchalnons  ma  conquête; 
Loin  du  camp  des  chrétiens  que  le  plaisir  l'arrête. 
Que  ce  tissu  de  fleurs,  celui  de  mes  cheveux , 
Le  serrent  dans  mes  bras  de  mille  et  mille  nœuds. 
Partons  :  et,  dans  un  char  traversant  l'empyréc* 
Transportons  mon  amant  dans  une  Ile  ^orée , 
Où  mon  amour  Jaloux  soit  certain  de  sa  foi  ; 
Où  Je  sols  toute  à  lui  comme  lui  tout  à  moi. 

rarrive  :  la  nature,  en  partageant  ma  joie. 
Sur  d'arides  rochers  s'embellit,  se  déploie  ; 
Et,  se  reproduisant  au  gré  de  mon  amour. 
Du  {dus  affreux  désert  fait  le  plus  beau  séjour. 

Au  moment  du  réveil  quelle  fut  ta  surprise  ! 
Aux  pieds  de  son  vainqueur  Armide  était  assise 
Cette  fière  princesse,  Armide  dont  le  bras 
Quelques  instans  plus  tôt  s'armait  pour  ton  trépas. 
Redoutant  à  son  tour  de  te  voir  inflexible. 
Paraissait  implorer  le  dieu  le  plus  terrible; 
Et,  me  livrant  entière  à  de  Justes  fi-ayeurs, 
rembrassais  tes  genoux  arrosés  de  mes  pleurs. 
«  Cher  Renaud,  t'al-Je  dit,  tu  vois  couler  mes  larmes 
Puissent-elles  sur  toi  ce  que  n'ont  pu  mes  charmes! 
Je  t'aime.  Je  t'adore;  et  mon  cœur  enflammé 
Pour  prix  de  son  amour  demande  d'être  aimé. 
Au  trône  de  Solyme  en  vain  ton  bras  aspire  ; 
Renonce  à  cet  espoir  :  Je  t'offre  un  autre  empire . 
Un  empire  plus  doux  et  plus  digne  de  toi. 
L'empire  de  mon  cœur  que  Je  livre  à  ta  foi. 
Quitte  ce  fer  horrible  et  cet  airain  barbare; 
Laisse  agir  le  croissant ,  le  sceptre  et  la  tiare  : 
Abandonnons  au  sort  ces  intérêts  divers. 
Ce  palais,  cea  Jardins,  voilà  notre  univers. 
Viens,s«is-moi,cheramant...viens...cesoinbre  bocage, 
Ce  temple  de  l'Amour  est  son  plus  bel  ouvrage , 
Ce  trOne  de  gazon,  ces  ombres,  ces  niisseanx. 
Le  souffle  du  zéphyr,  et  le  chant  des  oiseaux, 
La  nature ,  en  un  mot ,  au  plaisir  nous  appelle  : 
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Le  filaiftir  à  les  yeu  v«me  rendre  pk»  belle  : 

VleiUk.,  »  Ta  me  aois  :  rAmour  dus  oos  i 

De  deux  fiers  e«iei»i»  iaU  deos  tendres  amaas. 

L*ardeDie  activité  de.  ses  rapides  flamiiies 

Fond  DOS  cœvs»  les  uoit^  et  concentre  noS;ânies; 

D*uo  seul  et  d'un  même  être  il  Vuem  nous  anioer; 

Renaud  fit  de  ma  vieet  Je  vis  pour  l'aimer. 

Que  j'étais  loin  alors  de  te  croire  perfide  I 
Rien  ne  troulilait  le  cœur  de  l'amoureuse  Armide» 
O  jours  délicieux  I  ô  foimnés  momeps , 
Ou  les  plus  doux  iMiisers  scellèrent  nos  sermeas  I 
Au  coucher  du  soleil,  an  lever  de  l'auroi-e , 
Cent  fois  tu  me  disais  :  «  Armide,  je  t'adore  : 
Que  tu  me  fais  balr  les  jours,  les  tristes  jours 
Où  le  dieu  des  combats  m'enlevait  aux  amoura  ! 
J*ai  vécu  sans  l'aimer,  ô  ciel  I  et  j'ai  pu  vivre? 
Panlonne.  »  Faible  alors,  et  ne  pouvant  pouimvrc. 
Tu  laissais  échapper  de  tes  yeux  attendris 
Ces  larmes  de  l'amour,  plus  douces  que  les  ris  : 
Et,  te  précipitant  au  sein  de  ta  maîtresse , 
Passant  de  la  douleur  &  la  plus  tendre  ivresse , 
Tu  me  faisais  goûter  au  sein  des  voluptés 
Des  plaisirs  toi^ours  vils  et  toi^ours  répétés. 
Nous  expirions  d'amour;  mais  nos  lèvres  actives 
Fixaient,  par  des  baisers,  nos  âmes  fugitives  : 
Ou  plutôt  nos  deux  cœurs,  émus  par  les  plaisirs. 
Volaient  de  l'un  à  l'autre,  et  suivaient  nos  soupirs. 
Dans  ces  embrassemens  doucement  abusée , 
Je  goûtais  le  bonheur  de  me  croire  adorée, 
El  j'étais  lom  encor,  trop  loin  de  soupçonner 
Que  mon  volage  amant  voulût  m'abandonnei*. 

O  jour,  jour  odieux ,  jour  h  jamais  funeste , 
Et  dont,  pour  mon  tourment,  le  souvenir  me  reste  I 
Épouvantable  jour,  que  je  n'ai  pu  prévoir! 
Dois-Je ,  en  te  rappelant,  combler  mou  désespoir? 

Je  ne  sais  quels  mortels  ;  deux  chrétiens  que  j'abhorre , 
Secourus  par  un  dieu ,  que  je  hais  plus  encore , 
Franchissant,  malgré  moi,  ces  rochera  sourcilleux. 
Dont  les  flancs  escarpés  te  cachaient  à  leurs  yeux , 
Viennent;  et,  te  parlant  de  gloire  et  d'héroTsmc, 
Rallument  dans  ton  cœur  le  feu  du  fanatisme. 
Les  barbares  bientôt  t'arrachent  de  mes  bras  : 
Du  sein  des  voluptés  tu  voles  aux  combats. 
Tremblante,  je  m'écrie  :  Arrête,  ingrat!  arrête! 
Tu  ne  m'écoutes  point.  Déjà  la  voile  est  prête; 
L'air  retentit  au  loin  de  mes  cris  superflus. 
Ton  vaisseau  part,  fuit,  vole...  et  je  ne  te  vois  plus. 

Mes  sanglots ,  mes  clameurs  remplissent  le  rivage. 
Je  me  traîne ,  en  pleurant ,  vers  ce  charmant  bocage , 


Vers  ce  beroeao' chéri,  léaoiiidenosplaiabrs; 
L'écho,  le  seul  écho  répond  à  nés  sonphv  : 
Par  mes  cris  redoublés  vainement  je  t'appelle. 
Faible  alors ,  et  cédant  à  ma  douleur  morielie , 
Je  tombe  sur  ce  Ut.de  verdure  et  de  fleurs» 
Où  mes  baisers  payaient  tes  baisers  imposteurs; 
Où,  technrohantencor,j'étendsmesmabistremblantes. 
Où  je  n'embrasse  plus  que  des  ombres  errantes, 

0  dd  !  il  est  donc  vrai  que  mon  amant  me  fuit! 
Tristes  divinités  de  l'bifernale  nuit, 
A  mes  accens  plaintifs  sortez  du  noir  empire  ; 
Embrasez  ce  palais  que  Pamour  sot  construire 
Volez ,  portez  partout  le  fer  et  les  flambeaux. 
Ravagez  ces  jardins,  desséchez  ces  ruisseaux. 
Anéantissez  tout,  l'univers  et  mol-même  ; 
Mais  épargnez  encor  le  perfide  que  j'aime  : 
Qu'il  vive  !...  tl  vit,  l'ingrat  ;  et  son  barbare  cœur. 
Peut-être  est  Insensible  aux  cris  de  ma  douleur  1 
Le  croirai-je,  Renaud ,  que  ton  5me  infidèle 
Joigne  à  ce  titre  aOrcux  le  titre  de  cruefle? 
M'abandonncras-tu  sur  ces  rocs  calcinés, 
Sur  ces  tristes  sommets  de  ta  fuite  étonnés. 
Où,  depuis  ton  départ,  la  nature  engourdie 
Expire  loin  du  dieu  qui  lui  donnait  la  vie  ; 
Où  je  ne  puis  enfin  par  mes  enchantemens, 
Ge  que  pouvait  un  seul  de  tes  rcgaids  cbarmans? 

Non,  Renaud,  prends  pitié  d^une  amante  égarée... 
Criminelle  pour  toi ,  pour  toi  dénaturée. 
Pour  toi  j'ai  tout  quitté  :  mon  père,  mon  pays. 
Mes  devoirs ,  mes  sermons  ;  je  les  ai  tous  trahis. 
De  quel  cell ,  de  quel  front  oserals-je  paraître 
Dans  les  murs  de  Damas  (  que  tu  détruis  peut-être  !  ) 
Dans  ces  murs  malheureux  où  j'ai  reçu  le  jour. 
Dont  j'immolai  la  gloire  au  soin  de  mon  amour? 
Parie  :  dois-je  montrer  à  la  terre  étonnée 
Armide  dans  les  pleurs,  Armide  abandonnée? 
Puis-je  enfin ,  sans  rougb*,  exposer  à  ses  yeux 
Mon  déshonneur...  le  prix  dont  tu  payas  mes  feux  ? 
Mais ,  que  dis-je,  est-ce  à  moi  de  redouter  la  honte? 
Je  t'aûne  avec  fureur,  et  l'amour  la  surmonte. 
Permets  que  ton  esclave  accompagne  tes  pas  :     . 
Traîne -moi  dans  ce  camp  où  mes  faibles  ap|^ 
Allumèrent  de^  feux  de  discorde  et  de  hame. 
J'enchaînai  des  chrétiens  :  venge-les  et  m'enchaîne. 
Je  ne  demande  plus  à  mon  cruel  vainqueur 
Que  du  beau  nom  d'amante  il  fiatte  ma  douleur. 
Dans  son  camp  près  de  loi ,  s'il  permet  que  je  vive. 
Je  ne  veux  que  le  titre  et  le  rang  de  captive  : 
J'en  prendrai  sans  rougir  les  vêtemens  aflreux. 
Déjà  j'ai  dépouillé  ces  tresses  de  cheveux. 
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D*iiii  front  eoufcrt  tPeimiiis  Inatile  porore  ! 
J'abhorre  des  attndts  qui  n'ont  ttàî  qu^an  parjore. 

Oui,  Renaud ,  laisse-moi  voler  à  tes  genoux; 
Esclave  et  dans  tes  têts ,  mon  son  sera  plus  doux. 
Quels  soin9  je  te  rendrai ,  quand  le  dieu  des  batailles 
T'entraînera  sanglant  au  pied  de  nos  murailles  ! 
'i'remblanie  pour  tes  Jours,  Je  couvrind  ton  sein 
D'un  fer  impénétral)le  et  du  plus  dur  airain  : 
Moi-même,  je  ceindrai  ta  redoutable  épée; 
i-:nGn ,  que  te  dlrais-je?  A  te  plaire  occupée. 
Redoutant  de  te  perdre,  et  marchant  sur  tes  pas, 
Armide  te  suivra  dans  le  choc  des  combats. 
I/or  de  ton  bouclier,  ta  cuirasse  pesante , 
Ne  pourront  rassurer  ta  malheureuse  amante  : 
Craignant,  à  chaque  dard  par  Tennemi  lancé , 
Que,  tout  ingrat  qu'il  est,  ton  cœur  n'en  soit  perco , 
Le  sein,  le  sein  tremblant  de  la  fidèle  Armide 
Contre  ces  traits  mortels  te  servira  d'égide. 
Heureuse  si  bient^,  expirant  à  tes  yeux , 
Tu  connais  tout  le  prix  d'im  amour  malheureux  ! 

Mais  que  dis-je  !  où  m'emporte  un  espoir  qui  m'égare  ! 

Ah ,  cruel  I  Je  prévois  ta  réponse  barbare. 

N  Armide,  diras-tu,  J'ai  dA  trahir  tes  feux  : 

J'aime  un  Dieu  moins  facile  et  plus  grand  que  tes  dieux  : 

Je  suis  chrétien.  Ma  loi  rigotu^use  et  sévère 

M^accusait  dans  les  bras  d'une  femme  étrangère  : 

Aux  pieds  d'une  idolâtre  en  esclave  enchaîné , 

T.a  gloire  gémissait  dans  mon  cœur  mutiné. 

Sur  des  ailes  de  feu  la  gloire  descendue 

Chasse  enfin  le  nuage  épaissi  sur  ma  vue. 

De  mes  sens  abusés  je  connais  les  erreurs. 

Imite-moi  :  renonce  à  des  plaisirs  trompeurs  ; 

Ne  viens  point  Vis  heureuse ,  en  oubliant  un  traître , 

Qui  le  fut  par  devoir,  et  qui  gémit  de  l'être. 

Je  te  dis,  en  pleurant,  un  étemel  adieu  : 

Je  te  plains...  mais  enfin  j'obéis  à  mon  Dieu.  » 

A  ton  Dieu?  Quoi  !  c'est  toi  qui  m'opposes  son  culte! 
Ce  n'est  donc  plus  l'amour  que  ton  âme  consulte  ! 
Mais  réponds.  Dans  Hnstant  où ,  maître  de  tes  vœux, 
Tu  pouvais  dédaigner  ou  couronner  mes  feux , 
Pourquoi  m'avoir  caché  cet  obstacle  invincible? 
Ton  Dieu,  dans  ce  moment,  était-il  moins  terrible? 
Ah  !  cruel  !  libre  alors  d'aimer  ou  de  haïr, 
N'as-tu  choisi  d'aimer  que  pour  mieux  me  trahir? 

Non ,  tu  n'es  pobit  le  fils  de  I9  belle  Sophie  ; 
Non ,  ne  te  vante  point  de  lui  devoh*  la  vie. 
Le  Caucase ,  au  milieu  des  neiges,  des  glaçons. 
Te  conçut  dans  h  nuit  de  ses  aiitres  profonds  ; 
Ou  la  mer  en  foreur,  te  roulant  dans  son  onde , 


Te  vomit  sur  ses  bords  pour  le  malheur  du  monde. 
Ingrat,  Il  te  sied  bien  de  vanter  ta  vertu  : 
D'opposer  à  l'amour  un  devoir  prétendu  ! 
Va ,  crois-moi  ;  désormais  cesse  de  te  contraindre  : 
Tu  fdgnis  de  m'aimer,  et  tu  feins  de  me  plaindre. 
Laisse-moi  mes  dMleura  :  ah!  Je  dois  les  chérir. 
Si  par  elles ,  du  moins ,  J'apprends  à  te  hafr. 
Ne  crois  pas  cependant  que,  seule  dans  les  humes , 
Je  maudirai  l'amour,  et  Renaud  et  mes  charmes  : 
Ennénide  cruelle,  attadiée  à  tes  pas , 
Je  te  suivrai  partout,  dans  ta  tente ,  anx  combats  ; 
Partout,  te  reprochant  ton  crime  et  ton  parjure. 
Je  te  ferai  sendr  les  tourmens  que  J'endure. 
J'en  mourrai  ;  mais  bientôt,  abusé  dans  tes  vœux , 
Tu  descendras  toi-même  au  séjour  ténébreux  ; 
Et,  satisfaite  alors ,  mon  ombre  ensang^tée 
Sans  cesse  poursuivra  ton  ombre  épouvantée  : 
La  voûte  des  enfers  mugira  de  mes  cris... 
Vois  si  tu  veux,  ingrat,  me  trahir  à  oe  prix. 

Qu'ai-Je  dit  !  vshis  projets  d*nne  amante  insensée  ! 
Ah  !  qu'un  plus  doux  espoir  vient  flatter  ma  pensée  ! 
Va,  Je  ne  te  hais  point  ;  va ,  je  sens  que  mes  pleurs 
Dans  mon  âme  attendrie  ont  éteint  mes  fureurs. 
Quels  que  soient  ton  parjure  et  mon  déi^t  extrême, 
Renaud ,  mon  cher  Renaud ,  il  est  vrai  que  je  t'aime... 
Écoute  ;  tu  m'as  dit  que  ta  religion. 
Que  ràmour  des  combats ,  que  ton  ambition , 
Et  Je  ne  sais  encor  quel  serment  homicide , 
Te  forçaient,  malgré  toi,  d'abandonner  Armide; 
Eh  bien  f  connais  l'excès ,  le  pouvohr  de  mes  feux  ; 
Je  renonce  à  mon  culte ,  et  J'abjure  mes  dieux  : 
Sois  le  mien  désormais.  Idolâtre  ou  chrétienne, 
Armide  n'aura  point  d'autre  loi  que  la  tienne. 
Détermine  à  ton  gré  ma  croyance ,  mes  mœurs  ; 
Je  n'examme  rien  :  soit  vertus ,  soit  erreurs , 
Tes  devoirs  sont  les  miens ,  et  Je  sois  ton  exemple. 
D^à  ton  Dieu  m'est  cher,  conduis-moi  dans  son  temple. 
Heureuse  si  bient^Vt,  par  des  ncsuds  étmids. 
Il  unit  nos  destins  au  pied  de  ses  autels! 
Trop  heureuse ,  en  un  mot,  si ,  par  l'amour  conduite. 
Ta  main ,  sur  les  débris  de  Solyme  détruite. 
Daigne  ceindre  mon  liront  du  bandeau  nuptial  ; 
Si,  quittant  ^jamais  un  séjour  nrop  fetal. 
Tu  me  fais  voir  au  Tibre ,  ébloui  de  ta  globv. 
Assise  à  tes  cùtéB  sur  ton  char  de  victoirel 
J'ose  exiger  ce  gage  et  ce  prix  de  ta  foi. 
Je  pars ,  dans  cet  espoir,  pour  me  refoindre  à  toi  ; 
Et  quel  que  soit  le  sort  qui  m'attende  à  Solyme , 
J'y  vivrai  ton  épouse,  ou  mourrai  ta  victime. 
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Réunit  à  la  fois  1^  force  et  la  aouplepi^  , 

Sur  ses  membres  nerveux  les  muscles  prononcés     : 
Forment  un  bel  accord ,  Tun  dans  Tautrc  enlaces. 
Tel  parait  dans  le  cirque  un  lutteur  intrépide. 


Dans  les  plaines  d'Enna,  non  loin  de  Syracuse, 
Sur  ces  l)onls  fortunés  où  coule  l'Aréthuse, 
A  la  reine  des  dieux  un  temple  consacré 
Offre  de  ses  débris  Pâmas  défiguré. 
Du  ponique  abattu  les  colonnes  brisées  » 
Sous  leur  comble  entr^ouvert  les  voAtes  écrasées  » 
Les  marbres,  les  métaqx  confusément  épars. 
Majestueux  «Qcore ,  étonnent  les  r^ards. 
€n  sage  me  guidait  à  travers  ces  décombres  : 
De  ce  grand  monument  il  éclairait  les  ombres; 
Et ,  chercbaiu  des  objets  le  sens  mystérieux , 
Occupait  ma  raison  du  plaisir  de  mes  yeux. 

L'autel ,  le  sanctuaire  et  son  auguste  enceinte 
Des  injures  du  temps  ont  moins  senti  Fatteinte. 
Là  d'antiques  tableau.%  les  murs  enveloppés 
Conservent  tous  leurs  traits  au  ravage  échappés. 
Sur  la  fresque  brillante  on  y  voit  Prométhée 
Donnant  un  nouveau  maître  à  la  terre  enchantée. 
Pour  peindre  ce  grand  Jour  où  de  savantes  rnams 
Pétrirent  le  limop  qui  forma  les  humains, 
L*artiste  a  réuni,  dans  le  plus  bel  ensemble, 
Tout  ce  qu'un  site  heureux  et  déploie  et  rassemble. 

Lliorizpn,  sous  un  ciel  et  de  pourpre  et  d^azur , 
Y  fuit  dans  la  vapeur  d*nn  air  tranquille  et  pur. 
Ce  lointain ,  couronné  du  sommet  des  montagnes, 
Offre  dans  les  vallons  de  riantes  campagnes. 
Un  fleuve  entrecoupé  de  Joncs  et  de  roseaux 
D'un  cours  lent  et  paisible  y  promène  ses  eaux  ; 
Et  toujours  plus  charmé,  plus  épris  de  ses  rives, 
Amuse  en  cent  détours  ses  ondes  fugitives. 
Id  c'est  un  torrent  qui,  d'un  cours  orageux. 
Tombe ,  bondit,  et  roule  à  flots  impétueux  : 
D'une  humide  vapeur  il  obscurcit  la  plaine , 
Pousse  et  rejette  au  loin  les  débris  qu'il  entraîne. 
Là  d'oigueiUcux  palmiers  s'élancent  dans  les  airs; 
Plus  loin  d'humbles  buissons  les  coteaux  sont  couverts; 
Et  partout  la  verdure ,  aux  yeux  qu'elle  intéresse. 
Fait  briller  du  printemps  la  grâce  et  la  jeunesse* 
Insectes ,  animaux ,  errent  dans  ces  beaux  lieux  : 
Prométhée  y  mit  l'homme  et  fit  plus  que  les4ieux. 

L'homme,  sous  le  pinceau  de  l'artiste  fidèle. 
Étale  sur  son  front  sa  fierté  n^tureMe  : 
Tout  annonce  dans  lui  le  roi  de  l'univers. 
Son  superbe  regard,  ^'échappe  en  longs  éclairs  ; 
Son  port  m^yesiUieiA^,.  mais,  nol^  sans  rudc^. 


Sa  moitié  près  de  hii,«80US'ttn  maintien  timide. 
Laisse  voir  pins  de  grâce  et  des  attraits  plus  doua* 
Le  peintre  n'avait  point  sous  un  voile  jaloux 
De  la  belle  Pandore  enseveli  les  charmes  : 
Llnnocence  était  nue,  et  Tétait  sans  alarmes; 
Elle  s'enveloppait  de  sa  seule  pudeur. 
La  beauté  n'a  rougi  qu'en  perdant  sa  àndeor; 
Et,  près  de  son  berceau,  pore  encore  el  céleste, 
Dans  la  nudité  même  elle  eut  un  front  modeste. 

Pour  rendre  tant  d'appas,  l'artiste ,  moins  hardi , 
D'une  main  plus  légère  avait  tout  arrondi  : 
Du  pinceau  caressant  les  touches  adoucies 
Semblaient  avoir  glissé  sur  les  superficies. 
Le  sang,  qui  reflétait  sa  pourpre  et  son  éclat. 
Colorait  de  la  peau  le  tissu  délicat  ; 
Partout  d'heureux  replis  et  des  formes  riantes. 
Od  voyait  les  cheveux  de  leurs  tresses  mouvantes 
Ombrager,  couronner  un  front  calme  et  serein  : 
Leurs  nœuds  abandonnés  roulaient  sur  un  beau  sein. 
Sur  deux  touffes  de  lis  figurez-vous  la  rose , 
Lorsqu'au  lever  du  Jour,  timide,  demi-dose, 
Et  commençant  à  peine  à  se  développer. 
Du  bouton  le  plus  frais  elle  va  s'échapper  : 
Tel  est  ce  sein  ;  ce  sein ,  la  première  parure 
Que  reçoit  la  beauté  des  mains  de  la  nature  : 
Demi-globe  enchanteur,  dont  le  doulrile  contour 
Palpite  et  s'embellit  sous  la  main  de  Pamour. 
Pour  mieux  peindre,  en  un  mot,  ce  sexe  qu'on  adore. 
Le  goût  a  rassemblé  dans  les  traits  de  Pandore 
Ce  que  mille  beautés  auraient  de  plus  charmuit  : 
C'est  la  grâce  naïve  unie  au  sendment 
Pandore  dans  la  main  de  l'époux  qui  la  guide 
Laisse,  comme  au  hasard ,  tomber  sa  main  timide , 
Sur  le  cours  d'un  ruisseau  son  beau  corps  est  penché  : 
De  son  humble  paupière  un  regard  détaché 
Y  suit  furtivement  l'image  qu'elle  admire  ; 
A  ses  propres  attraits  on  la  voyait  sourire  ; 
Et  Part  représenta  par  cet  heureux  détour. 
L'amour-propre  naissant  au  berceau  de  Pamour. 

Prométhée ,  appuyé  sur  l'urne  qui  recèle 
Du  rayon  créateur  la  brillante  étincelle , 
Contemplait  d'un  air  fier  son  chef-d'œuvre  nouveau; 
11  défiait  les  dieu^  en  le  ybyant  si  beau  : 
Moi-même  J'admirais  et  Pariiste  et  l'ouvrage,    . 
Sur  ce  t^lç4n  ^(|bllmç  ainsi  paria  le  sage  : 
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Des  Titans ,  ne  dit-il ,  Torgueil  ambitieux 
Voohit*  de  moDts  en  monts,  escalader  jes  deux  *. 
Mais  Jupiter*  armé  des  flèches  du  tomierre, 
Remrersa  sous  ses  coups  les  eorans  de  la  terre. 
D^  rochers  de  TEtna  Tiui  d'eux  est  écrasé  ; 
Un  antre  sous  le  poids  du  Vésuve  emhrasé. 
Ébranle  avec  eCTort  les  murs  de  Parthénopc  ; 
Un  autre  M  nngH  sous  Pantre  du  cjfdope  ;  , 
Et  les  plus  criminels  sont»  au  fond  des  enfers , 
De  la  voûte  du  monde  étouffés  et  couverts. 
A  leur  aSkvux  supplice  échappa  Prométhée  : 
11  frémit  en  voyant  la  terre  inhabitée  ; 
Et  ses  Gis  m^heuivnx,  i  jamais  engloutis, 
Replongés  dans  les  flancs  dont  ils  étaient  sortis. 
Nais  à  sliumilier  rien  ne  peut  le  résoudre  ; 
Il  relève  son  front  sillonné  par  la  foudre  : 
«  Des  dieux  qui  m'ont  vaincu  soyons  encor  Tégal , 
Dit-il  :  dût  mon  orgueil  me  devenir  fatal. 
De  ces  dieux  détestés  bravons  la  tyrannie. 
Sans  le  feu  de  Taudace  11  n'est  point  de  génie  ; 
Osons  tout  :  repeuplons  ce  globe  désolé.  » 
Il  projette,  exécute,  et  Thomme  est  modelé. 

D'abord,  pour  alTermir  Tédlfice  fragile. 

En  solides  appuis  il  façonne  l'argile. 

Du  sang  prêt  à  couler  il  creuse  les  canaux. 

De  la  fibre  mobile  il  unit  les  faisceaux; 

Il  les  enchaîne  entre  eux,  entre  eux  il  les  oppose  : 

Des  mouvemens  divers  il  assure  la  cause. 

Au  buste  assi^éti  le  bras  s'étend  soudain  ; 

Les  doigts  en  s'alongeant  vont  dessiner  la  main. 

Bientôt  de  ce  beau  corps  la  taille  souple  et  libre 

Sur  sa  double  colonne  a  pris  son  équilibre  : 

Le  Titan  s'applaudit  et  poursuit  son  essor. 

Avec  plus  de  génie ,  avec  plus  d'art  encor, 

De  ce  noble  édifice  11  embdlit  le  faite  ; 

Du  plus  grand  caractère  il  couronne  la  léte. 

Superbe ,  et  s'entourant  de  l'ombre  des  cheveux , 

S'élève  et  s'aplanit  le  firont  nu^Jestueux. 

Au  fond  de  son  orbite  édate  la  pnuielle  : 

Un  doux  voile  se  ferme  et  s'entr'ouvre  autour  d'elle. 

Un  arc  demi-courbé,  qui  s'abaisse  sur  l'œil. 

Donne  encore  an  regard  plus  d'audace  et  d'orgueil. 

Le  teint  prend  son  éclat  ;  la  lèvre  colorée 

En  deux  filets  de  pourpre  est  déjà  séparée. 

11  semble  en  ce  moment  que  le  fils  de  Japet , 

Rival  de  la  nature,  ait  surpris  son  secret 

Gomme  aux  tiges  des  fleurs  une  utile  rosée 

En  émail,  en  verdure  est  métamorphosée, 

Ainsi  par  le  Tiuin  le  limon  préparé 

En  organes  divers  se  transforme  à  son  gré. 

liOrsqoe  sa  main  b*aça  ces  artères,  ces  veines, 

foyers  toujours  brûiami  des  passions  humaines. 


11  prit  des  animaux  les  diverses  hiimeurs  ; 

L'homme  a  tous  leurs  insUncU,  et  trop  souvent  lears  maurs. 

Du  tissu  de  la  peau  Fenveloppe  légère 

Du  Jeu  de  ces  ressorts  nous  voila  le  mystère  : 

Leur  mobile  a  nos  yeux  fut  toujours  Inconnu. 

Au  terme  de  l'ouvrage  à  peine  parvenu , 

Le  Titan ,  du  limon  qid  lui  resuit  encore 

Pétrit  les  doux  appas  dont  11  orna  Pandore  . 

Pandore ,  être  enchanteur ,  d'après  l'homme  imité . 

Être  semblable  à  l'homme,  avec  lui  contrasté; 

Poru^t  ingénieux ,  plus  brillant  que  fidèle , 

r/est  en  vain  qu'il  ajoute  à  l'éclat  du  modèle  ; 

Chaque  trait  s'affaiblit  dans  ses  traits  répété  ; 

n  a  bien  plus  de  charme  et  moins  de  majesté. 

La  mollesse  toujours  accompagne  la  grâce  : 

La  fierté  disparaît ,  la  douceur  hi  remplace. 

Figurez-vous  enfin  deux  êtres  opposés , 

Pareils  et  différens,  unis  et  divisés  ! 

L'un  de  l'autre  ennemis ,  l'un  pour  Tautre  sensibles. 

Rapprochés  en  secret  par  des  nœuds  Invisibles; 

Amis,  amans,  époux,  et  rivaux  à  la  fois. 

Confondant  leurs  plaisirs,  se  disputant  leurs  droits; 

Société  bizarre  et  pourtant  assortie. 

Où  sans  nuire  à  l'accord ,  règne  l'antipathie. 

Tel  est  le  couple  humain,  fier,  Jaloux,  mais  heureui. 

L*art  n'obtenait  encor  qu'un  triomphe  douteux: 
L*antomate  est  formé  ;  mais  ce  groupe  immobile 
N'est  qu'une  vaine  image  et  qu'une  froide  argile. 
Le  souffle  de  la  vie  est  le  Menfalt  des  dieux  : 
Prométhée  osera,  dans  le  palais  des  deux, 
Ravfa*  aux  Immortels  ce  noble  privilège. 
Rien  ne  peut  ralentir  son  essor  sacril^  : 
il  traverse  des  airs  le  fluide  azuré. 
Au  foyer  du  soleil  saisit  le  feu  sacré , 
S'enfuit,  se  précipite  aux  antres  du  Caucase, 
Y  revoit  son  image,  et  l'anime  et  l'embrase. 
Le  céleste  rayon  pénètre  par  degrés  : 
Déjà  le  sang  circule  en  ruisseaux  colorés. 
Les  yeux  s'ouvrent  au  Jour,  les  lèvres  au  sourire  ; 
Le  cœur  bat ,  tout  se  meut ,  et  le  couple  respire. 
0  puissance!  6  prodige!  6  fortuné  moment! 
De  ces  êtres  nouveaux  quel  fut  l'étonnement? 
Inondés  tout  à  coup  d'un  torrent  de  lumière , 
Us  ouvrirent  à  peine  une  faible  paupière , 
Et  leur  premier  regard ,  confus ,  embarrassé. 
Sur  eux-mêmes  resta  timidement  baissé. 

Cependant  aux  objets  leur  vue  accoutumée 
Crut  pouvoir  regarder  cette  voûte  enflammée , 
Ce  jour,  ce  vif  éclat  dont  brille  l'univers. 
Ils  contemplaient  IVspace  et  la  hauteur  dés  airs  ; 
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Ce  soleil  dont  les  fein,  lancés  sur  la  nature, 

Jettent  en  rayons  d*or  une  clarté  si  pure  : 

Ces  noages  brillans,  dont  Paiie  des  zéphyrs 

Promène  dans  les  airs  la  pourpre  et  les  saphirs. 

D*iui  qpectade  si  beau  la  pompe  et  la  richesse 

De  leurs  sens  délicats  fatiguaient  la  faiblesse  ; 

Et  de  tant  de  splendeur  leurs  regards  confondus 

S'éteignirent  bientôt ,  éblouis  et  perdus. 

Trop  d'éclat  se  déploie  au  séjour  du  tonnerre  : 

On  admire  le  ciel ,  on  Jouit  sur  la  terre. 

Là  de  rians  tableaux  amusèrent  leurs  yeux. 

Les  reflets  adoucis  d*un  Jour  délicieux; 

Les  fontaines,  les  lacs,  et  leurs  rites  fleuries; 

La  verdure  des  bois  et  celle  des  prairies  ; 

L'or  flottant  dans  la  plaine,  et  Fambre  des  coteaux; 

Et  rémafl  des  vallons ,  et  le  cristal  des  eaux  ; 

Et  ces  antres  si  frais,  et  ces  bosquets  si  sombres; 

Les  Jeux  de  la  lumière  et  le  repos  des  ombres  ; 

Cet  aspect  varié  d'objets  intéressans 

Charma,  sans  les  blesser,  leurs  organes  naissans; 

Et ,  sans  peine  introduite  au  fond  de  leur  pensée. 

Leur  image  y  resta  légèrement  tracée. 

Ah  !  la  froide  habitude  et  ses  cruels  dégoflts 
N'altéraient  point  encor  des  plaisirs  aussi  doux  ! 
Leurs  esprits  enivrés  Jouissaient  sans  connaître  : 
Il  semblait  que  pour  eux  l'univers  vint  de  naître  ; 
Que,  sorti  tout  à  coup  de  la  nuit  du  chaos. 
Leur  superbe  séjour  avec  eux  fût  éclos  : 
Et  que  la  main  d'un  dieu ,  par  un  double  miracle, 
Avec  les  spectateurs  eût  créé  le  spectacle. 

Mais  parmi  ces  beautés,  quel  invincible  attrait , 

Qttd  autre  changement  les  trouble  et  les  distrait? 

L'un  vers  l'autre  sans  cesse  un  penchant  les  entraîne  ; 

n  fixe  les  rayons  de  leur  vue  incertaine. 

Ah  !  tout  cède  au  plaisir  qu'ils  goûtent  à  se  voir  : 

Des  objets  fugitifs  il  détruit  le  pouvoir. 

Avec  quel  intérêt  ce  couple  heureux  s'admire  I 

L'un  et  l'autre ,  plongés  dans  un  confus  délire , 

Se  parcourent  d'un  ceil  avide ,  curieux  : 

Tout  leur  être  Jouit ,  leur  âme  est  dans  leurs  yeux , 

Leur  âme  à  leur  bonheur  veut  être  intéressée; 

Et  déjà  leur  instinct  s'élève  à  la  pensée. 

Les  progrès  ne  sont  plus  et  pénibles  et  lents  : 

Du  feu  de  leurs  regards  leurs  esprits  sont  brûlans , 

Le  sentiment  ému  produit  Tintelligence , 

L'ombre  fuit ,  le  Jour  brille ,  et  la  raison  commence. 

Dans  ce  flux  et  reflux  de  mouvemens  divers , 
Si  prompts,  si  variés,  tous  également  chers, 
Pandore  s'écria  :  «  D'où  vieiis-Je  ?  où  vaîs-Je?  où  suis-Je? 
Du  trouble  où  Je  me  vois  quel  est  donc  le  prodige? 


L'être  dont  Je  Jouis ,  par  qui  m'est-il  donné  ? 
Qn'était-il  avant  d'être,  et  comment  est-U  né?  < 
0  toi  qui  mets  le  comble  à  ma  surprise  extrême ,  ^ 
Toi  qod  m'oflres  en  toi  limage  de  moi-même. 
Toi  que  cherchent  mes  yeux,  qui  des  yeux  me  pom'suis. 
Enfin ,  qui  que  tu  sois ,  apprends-moi  qui  Je  suis  !  » 

Le  murmure  flatteur  de  l'onde  qui  soupire , 

Les  mouvemens  légers  des  ailes  du  Zéphyre, 

Le  doux  bruit  des  rameaux  balancés  dans  les  airs  -, 

Des  êtres  animés  les  langages  divers , 

Et  du  chant  des  oiseaux  l'étonnante  merveille  . 

Du  premier  des  humains  avaient  frappé  l'oreille  : 

Mais,  encor  plus  sensible  aux  sons  de  cette  voix 

Qui  l'émeut,  l'intéresse,  et  Tenchante  à  la  fois, 

11  dit  :  Aimable  objet,  6  toi  dont  la  présence 

Aurait  seule  embelli  le  Jour  de  ma  naissance , 

Ah  !  cède  à  mes  désirs,  répète  ces  accens , 

Ces  sons  dont  la  douceur  a  pénétré  mes  sens  ! 

Nous  ignorons  tous  deux  qui  nous  donna  la  vie  ; 

Hais ,  dans  ce  même  instant  me  fût-elle  rayie 

(Je  L'éprouve  aux  transports  qu'elle  excite  chez  moi  ), 

Ta  voix  me  la  rendrait ,  Je  renaîtrais  par  toi. 

Peut-^tre  le  pouvoii*  qui  te  créa  si  belle 

De  mon  âme  en  tes  yeux  alluma  l'étincelle. 

Pour  mon  bonheur  sans  doute  il  voulut  te  former  : 

Il  fa  faite  pour  plaire  ;  il  m'a  fait  pour  t'aimer.  » 

A  ces  mots  il  s'approche;  et,  penché  d'un  air  tendre, 
n  présente  la  main  à  sa  mafn  qu'il  veut  prendre. 
A  pebe  eflleure-t-il  le  tissu  de  ses  doigts 
(Ce  tissu  si  brûlant  et  si  doux  à  la  fois  I  ) 
Que  soudain  loin  de  lui  son  âme  se  retire , 
Et  vole  tout  entière  au  charme  qui  FatUre. 
Délicieux  moment  1  combien  il  fut  goûté  ! 
Chaque  cœur,  chaque  main  frémit  de  volupté. 
0  des  premiers  plaisirs  surprise  enchanteresse  ! 
Dans  le  recueillement  d'une  profonde  ivresse , 
Ce  couple  fortuné ,  tranquille ,  épanoui , 
S'étonne  du  bonheur  dont  ses  sens  ont  Joui  : 
Aveugle  en  ses  désirs,  heureux  à  l'aventure, 
Il  suit  innocemment  Tattrait  de  la  nature. 

De  surprise  en  surprise  et  d'essais  en  essais , 
L'un  et  Tauti-e  éperdus,  préoccupés,  distraits, 
Se  lèvent,  et  d'un  pied  chancelant  et  timide 
Marchent  abandonnés  à  l'instinct  qui  les  guide. 
Avec  quel  trouble  encore,  avec  quel  embarras 
La  terre  leur  parut  se  mouvoir  sous  leurs  pas  ! 
Ils  s'avancent  :  leur  vue  inquiète ,  attentive , 
Contemple  la  verdure  autour  d'eux  fugitive. 
L'homme  est  né  fier;  la  crainte  est  peu  faite  poiu*  lui? 
Sa  compagne ,  plus  faible ,  a  besoin  d'un  appui  : 
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11  la  soudent  :  Pandore ,  humble  dans  ses  alarmes. 
Cède  à  l'homme  un  pouvoir  que  reprendront  ses  charmei. 

Gourez ,  Jeunes  amans ,  et  volez  sur  les  fleurs  : 

La  nature  vous  mène  h  d'aimables  erreurs  ; 

La  nature ,  pour  vous  Indulgente  et  propice, 

A  de  plus  grands  desseins  qu'il  faut  qu'elle  accomplisse  : 

Elle  va  de  vos  yeux  airacher  le  bandeau  ; 

Et  PAmour  devant  vous  dent  déjà  son  flambeau. 

L*heureux  fils  de  Japet ,  caché  dans  un  bocage. 

Observait  ces  époux  à  travers  le  feuillage. 

Du  sommet  d'un  coteau  leurs  pas  précipités 

S'élançaient  aisément,  par  la  pente  emportés  ; 

Et  vers  les  profondeurs  d'un  vallon  solitaire 

Ils  dbigeaient  tous  deux  leur  démarche  légère. 

Là,  Flore  déployait,  à  leurs  yeux  satisfaits , 

Son  plus  beau  coloris  et  l'émail  le  plus  frais 

Tous  les  dons  du  printemps  prodiguaient  leurs  délices; 

Les  fleurs ,  les  tendres  fleurs ,  du  sein  de  leurs  calices 

Exhalaient  autour  d'eux  mille  parfums  divers  : 

En  nuages  légers  ils  flottaient  dans  les  airs. 

Un  nouveau  sens  s'éveille;  et  d'une  bàlehie  pure 

Le  couple  respirait  l'encens  de  la  nature. 

De  sa  douce  vapeur  lliomme  parut  flatté: 

Avec  bien  plus  de  charme  et  plus  de  volupté 

Pandore  savourait  cette  essence  invisible  : 

Pandore  est  à  la  fois  plus  faible  et  plus  sensible. 

Un  instinct  curieux,  je  ne  sais  quel  désir 

Emporte  son  essor  de  plaisir  en  plaisir  ; 

Elle  cède  au  besoin  de  connaître  :  c'est  elle 

Qui  soupçonne  et  découvre  une  ivresse  nouvelle. 

Dans  l'ombre  d*un  bosquet  tous  deux  ils  s'enfonçaient. 

Prêts  à  s'entrelacer,  là  deux  myrtes  croissaient. 

De  l'une  à  l'autre  tige  une  distance  égale 

Les  séparait  encor  par  un  faible  intervalle. 

L'abeille  bdiistrieuse  entre  ces  arbrisseaux 

Venait  de  déposer  le  fruit  de  ses  travaux. 

Pandore  Taperçoit;  son  œil  brûlant,  avide. 

Étincelle  à  l'aspect  de  ce  trésor  liquide; 

Elle  se  précipite,  elle  court;  et  soudain 

Un  rayon  détaché  s'abandonne  à  sa  main. 

Sur  ses  lèvres  bientôt  doucement  exprimée 

S'épanche  à  longs  flots  d'or  la  liqueur  parfumée. 

A  peine  dans  son  trouble  elle  a  pu  la  goûter. 

Elle  vole  à  l'époux  qu'elle  vient  de  quitter, 

Lui  présente  de  loin  sa  conquête  et  sa  proie , 

L'aborde  en  soiuiant,  fait  éclater  sa  joie; 

Et  sur  sa  bouche  alors,  de  ses  doigts  délicats , 

Presse  le  pur  nectar  qu'il  ne  connaissait  pas. 

Ah  !  tout  cède  à  l'attrait  de  celte  jouissance  ! 

La  nature  ,  pour  eux  déployant  sa  puissance. 

De  ce  nouveau  plaisir  forma  son  plus  doux  sofai, 

Et  pour  Taecroltre  encore  elle  en  fit  un  besoin. 


Soudain  de  veine  en  vefaie  une  flamme  incoomie 

Goule  avec  le  nectar  et  partout  slnsinae. 

De  ce  philtre  enchanteur  effet  prod^ial 

Ge  désordre  subit,  ce  feu  séditieux 

Jusque  dans  son  séjour  va  troubler  leur  pensée  ; 

EUe  marche  au  hasard ,  d'ombres  embarmssée. 

Ils  rappellent  en  vain  leurs  esprits  étonnés  : 

Leurs  yeux  sont  éblouis,  leurs  pas  sont  enchaînés; 

Tout  est  vague,  confus,  nul  objet  ne  les  fk'appe  : 

A  la  réflexion  le  sentiment  échappe  ; 

Et  passant  de  ce  trouble  à  de  molles  langueurs. 

Entraînés  l'un  par  l'autre ,  ils  tombent  sur  les  fleura. 

0  spectacle  charmant  !  Ô  séduisante  image  ! 
Gouché  sur  les  gazons ,  et  couvert  d'un  feuillage , 
Figurez-vous  TAmour,  dans  un  beau  soir  d*été , 
Mollement  endormi  près  de  la  volupté. 
Tels  étaient  ces  époux.  La  nature  en  làlence , 
Autour  de  leur  berceau  veille  avec  complaisaiice  ; 
L'onde  à  pehie  murmure  entre  les  tapis  verts. 
Les  zéphyrs  voltigeans  ralhitchissent  les  airs. 
La  nuit,  sur  ce  bosquet  si  paisible  et  si  sombre. 
Vient  encore  à  pas  lents  développer  son  ombre  ; 
Et  le  sommeil  enfin ,  suivi  du  doux  repos , 
Laisse  tomber  sans  bruit  ses  tranquilles  pavots. 
Tout  est  calme  ;  assoupi  sur  ce  lit  de  verdure , 
L'inquiet  Prométhée  à  pehie  se  rassure; 
Il  vole  à  ces  amans,  il  s'épouvante.  Il  craint 
Que  le  rayon  céleste  en  eux  soit  éteint... 
Il  les  sent  respirer  :  leur  cœur  brftie  et  palpite  ; 
Un  songe ,  en  ce  moment ,  les  trooAile  et  les  agite  : 
Un  songe  leur  peignait,  dans  de  rians  tableaux. 
Et  leurs  plaisirs  passés  et  des  plaiars  nouveaux. 
De  ses  bras  caressans  l'homme  entourait  Pandore; 
Pandore  dans  les  siens  le  serrait  plie  encore; 
Et  ces  illusions ,  ces  vahis  emhrassemens 
An  charme  du  réveil  préparaient  ces  t 


Gependant  par  degrés  l'orient  se  colore 

De  la  pourpre  brillante  et  des  feux  de  TAurore. 

A  l'univers  charmé  qu'elle  annonce  un  beau  Jour! 

Son  char,  phis  radieux,  est  conduit  par  l'Amour. 

A  travers  les  rameaux  sa  naissante  lumière 

Du  premier  des  humains  vient  frapper  la  païqpière  : 

11  ouvre  lentement  un  œil  appesanti. 

Des  chaînes  du  sommeil  à  peine  II  est  sorti , 

Qu'il  sent  près  de  son  cœur  sa  compagne  fidèle. 

Dans  ce  tendre  abandon  qu'elle  lui  parut  belle  ! 

Le  repos  ajoutait  à  l'éclat  de  ses  traits. 

Get  époux  enchanté ,  pour  mieux  voir  ses  attraits. 

Du  doux  nœud  de  ses  bras  s'échappe  et  se  retire; 

Appuyé  sur  les  siens ,  0  contemple,  il  admire. 

Tout  irrite  à  la  fois  ses  désirs  curieux  : 


GOLARDfiAU 
Sur  <leiii  globes  d*aUiàtre  il  arrête  se»  yeux. 
Gomme  oo  voit  d*aQ  misBeas  les  ondes  argenlées 
S'élever,  s'aplanir,  par  les  vents  agitées. 
De  même  ce  beau  sein,  libre  dans  son  essor, 
Se  soulève,  s'abaisse ,  et  se  soulève  encor. 
D*un  avide  regard  Tbomme  le  considère  : 
Il  suit  ses  mouvemens;  et,  d*une  mabi  légère, 
Il  00e  en  parcourir  le  mobile  contour; 
Et  ses  yeux  et  ses  maus  jouissent  tour  à  tour. 


Oiseaux ,  dans  vos  concerts  vous  salua  Taurore  : 
Taisez-vous;  respecter  le  sommeil  de  Pandore. 
Â  Tardeur  inquiète,  aux  vœux  de  son  époux , 
LaisscB-la  prodiguer  ses  cbarmes  les  plos  doux. 
Qu'il  aime  à  contempler  For  de  sa  chevelure, 
Ces  tresses ,  ces  réseaux  épars  h  l'aventure , 
Qui ,  mêlés  sur  sa  gorge  à  la  blancheur  do  lis , 
Y  roulent  mollement  de  replis  en  replis  ! 
Combien  d'antres  attraits ,  déployés  sans  contrainte , 
Dans  ses  sens  trop  émus  vont  porter  leur  atteinte  ! 
Oui ,  Pandore ,  à  ses  yeux  tout  semble  t*embelUr  ! 
Que  de  fleurs  sur  ton  sein  ses  lèvres  vont  cueillir  I 
Sur  ta  bouche  riante  il  respire  la  rose  : 
U  voudrait  plus  sans  doute  ;  il  craint,  il  tremble,  il  n'ose. 
La  peur  de  ton  réveil  adoucit  ses  baisers  : 
Zéphyr  les  donne  aux  fleurs  mohis  purs  et  moins  lâcers. 

Cependant,  sous  le  feu  de  sa  brûlante  haleine. 
Cette  amante  sent  naître  une  flamme  soudaine  : 
Elle  lui  tend  les  bras;  et  tous  deux,  éperdus. 
Demeurent  enlacés ,  unis  et  confondus. 
Telle  une  Jeune  vigne  entoure  avec  souplesse 
Ce  superbe  pahnier  qui  soutient  sa  faiblesse  ; 
Tel,  plus  flexible  encore ,  et  redoutant  ses  nœuds , 
S'enchatne  avec  le  myrte  un  liekre  amoureux. 

Triomphe ,  Prométhée ,  et  Jouis  de  ta  gloire  : 
Tu  touches  an  moment  marqué  pour  ta  victoire. 
Vois  ce  couple  enivré  que  ses  feux  ont  uni  : 
Tu  commenças  l'ouvrage,  et  l'Amour  l'a  fini. 
La  nature ,  l'amour,  l'instinct ,  le  besoin  même , 
Conduisent  ces  amans  à  leur  bonheur  suprême  ; 
Un  attrait  invincible  et  d'aveugles  désirs 
Ont  appris  à  leurs  sens  le  secret  des  plaish^  : 
Enfin  ils  sont  heureux ,  et  la  terre  étonnée 
Fait  retenti/  au  loin  le  feu  de  l'hyménée. 

Leurs  esprits  épuisés  ont  suspendu  leur  cours  : 
Immobiles,  muets,  ils  jouissent  toujours. 
L'homme  sort  en  vainqueur  de  ce  profond  délire  ; 
Il  appelle  Pandore;  et  Pandore  soupire, 
»  Jour  forumé,  dit-elle  !  Est-il  vrai,  cher  époux? 
Nous  naissons ,  nous  vivons  pour  un  destin  si  doux  ?    1 
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Quoi  ces  feux ,  ces  transports ,  cette  rapide  ivresse , 
Ont  leur  source  en  nos  cœurs,  et  renaîtront  sans  cesse? 
Ah  !  qu'un  bien  si  charmant,  tous  les  jours  plus  goûté. 
Soit  pour  toi  le  plaish-,  pour  moi  la  volupté  !  « 


Elle  embrasse  à  ces  mots  le  tendre  épaax  qu'elle  aimu 
n  sourit  et  répond  :  «  0  moitié  de  moi-même  ! 
Ce  tumulte  des  sens,  cette  ivresse ,  ah  !  a*ois-moi , 
J'ai  su  la  savourer,  m'y  plonger  comme  toi. 
Hais  c'est  toi  qui  la  rends  et  si  vive  et  si  pure^ 
Rien  à  1'^  de  toi  n'est  beau  dans  la  nature. 
J'admirais  ce  soleil  brillant  au  haut  des  ciéUx  ; 
Un  Jour  plus  enchanteur  étincelle  en  tes  yeux. 
Chacun  de  tes  regards  porte  au  fond  de  mon  âme 
Un  trouble  qui  l'agite ,  un  rayon  qui  l'enflamme. 
J'admirais  la  verdare,  et  les  fruits,  et  les  fleurs; 
Mais  ton  teint  fait  pâlir  l'éclat  de  leurs  couleurs. 
J'ai  respiré  l'encens  et  le  parfum  des  roses; 
Qu'il  en  est  de  plus  doux  sur  tes  lèvres  mi-doscs  ! 
Les  oiseaux  ont  chanté  sous  l'ombre  de  ces  bois  ; 
Mais  les  oiseaux  n'ont  point  les  charmes  de  ta  voix. 
Je  l'ai  bu  ce  nectar  présenté  par  Pandore  ; 
Celui  de  tes  baisers  m'est  bien  plus  cher  encore, 
Le  nectar,  les  parfums ,  tout  ce  que  j'ai  goûté , 
Et  la  terre ,  et  les  deux ,  tout  cède  à  ta  beauté. 
Ivre  de  mes  plaisirs ,  ah  t  je  respire  à  pdne  ! 
Une  langueur  secrète  auprès  de  toi  m'enchatne. 
Mon  être  est-il  changé  ?  m'as-tu  donné  le  tien  ? 
Lorsque  nous  confondions  et  ton  cœur  et  le  mien , 
Aurais-tu  dans  mes  sens  fait  passer  ta  faiblesse  ? 
Quel  pouvoû*  prend  sur  moi  ta  grâce  enchanteresse  ! 
Ah  I  ces  phiisirs  si  vifs ,  et  dont  je  fus  sm-pris , 
Ne  me  les  aurais-tu  prodigués  qu'à  ce  pi1x  ? 
Oui ,  oui ,  Je  le  sens  trop  au  charme  qui  m'attiio; 
Tu  me  cèdes  la  force ,  et  tu  retiens  l'empire.  » 

L'homme  se  tait,  se  lève,  et  prend  un  air  serein  : 

A  sa  belle  compagne  il  présente  la  main. 

Ce  reproche  échappé,  qui  la  flatte  et  la  touche , 

Dans  un  sourire  aimable  expire  sur  sa  bouche. 

Ces  époux  ont  quitté  le  lit  voluptueux 

Témoin  de  leur  hymen  et  témoin  de  leurs  feux. 

Us  montent  la  colline,  ils  s'élancent  :  leur  vue 

Du  plus  vaste  horizon  mesure  l'étendue  ; 

Et  l'un  et  l'auU-e  enfin  marchent  dans  ces  déserts 

En  souverains  du  monde,  en  rois  de  l'univers. 
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Parmi  tant  de  beautés ,  comment  les  peindre  tontes? 
Sur  cent  colonnes  d'or  qoant  j*appoIrais  les  Yoôtes  ; 
Quand  je  ferais  briller  sons  ces  vastes  lambris  • 
L*édair  des  diamans  et  le  feu  des  rubis. 
Quand  mes  prodigues  mains  y  répandraient  encore 
Les  perles,  les  saphirs  du  berceau  de  Taurore  ; 
Quand  Topale  et  Tazur  s'uniraient  incrustés , 
J'en  peindrais  la  richesse ,  et  non  pas  les  beautés. 


Gnkle  platt  à  Vénus,  et  Vénus  le  préfère 
Au  temple  d'Amathonte,  aux  bosquets  de  Gythèrc 
Elle  ne  quitte  point  le  céleste  séjour 
Sans  voler  vers  ces  lieux  si  chers  à  son  amour. 
Quand  son  char  y  descend  des  voûtes  azurées , 
Le  peuide  adorateur  de  ces  belles  contrées 
N*éprouve  point  TelTroi  sombre  et  religieux 
Qu'insph^  à  Punivers  la  présence  des  dieux  : 
Cet  aspect  bienfaisant ,  renouvelé  sans  cesse. 
Accoutume  la  vue  aux  traits  de  la  déesse. 
D'une  foule  indiscrète  évitant  le  concours , 
SI  Vénus  d'un  nuage  emprante  le  secours, 
Alors  les  doux  parfums  répandus  autour  d'elle 
Aux  Gnidiens  charmés  annoncent  llmmortelle. 

Guide  élève  ses  murs  dans  des  champs  fortunés 
Des  épis  de  Cérès  en  tout  temps  couronnés. 
Là  de  nombreux  troupeaux ,  sur  des  rives  fleuries. 
Foulent  l'émail  naissant  de  riantes  prairies  : 
Les  dieux  versent  partout  les  trésors  de  leur  main. 
Le  soleil ,  dans  un  del  toujours  calme  et  serein , 
Tempérant  les  rayons  de  sa  flamme  éthérée , 
N'y  fléuit  point  l'éclat  dont  la  terre  est  parée. 
L'oiseau,  dès  le  matin,  sous  des  feuillages  vcru. 
D'accords  harmonieux  fait  retentir  les  airs  : 
L'onde  entre  les  roseaux  murmure  et  s'y  promène; 
Flore  de  son  amant  y  parfume  i'haleme  ; 
Et  les  cœurs,  pénétrés  de  ce  souffle  amoureux , 
D'une  volupté  pure  y  respirent  les  feux. 

On  découvre,  non  loin  des  remparts  de  la  ville , 
Du  palais  de  Vénus  l'élégant  péristyle. 
L'artisan  de  Lemnos  posa  ses  fondemens. 
VulcaUi  craignait  Vénus  et  ses  ressentimens  : 
Vulcain ,  pour  réparer  la  surprise  cruelle 
Dont  rougit  autrefois  la  déesse  infidèle. 
Lui  bâtit  ce  palais  :  époux  humilié , 
Trop  heureux  qu'à  ce  prix  Tafiront  fût  oublie  ! 

O  Grâces  »  dont  la  main  conduisit  cet  ouvrage , 
Sans  doute  c'est  à  vous  d'en  reo^eer  limage  I 
Pour  rendre  tout  l'éclat  de  ce  brillant  séjour. 
Il  faut  ou  vos  crayons  on  les  traits  de  l'Amour. 


D'agréables  jardins  l'enceinte  est  embellie  : 
Une  rose  y  renaît  d'une  rose  Cueillie. 
Là  Flore,  là  Pomone,  unissent  leurs  faveurs. 
Le  fruit  sur  les  rameaux  se  couronne  de  fleurs. 
Lorsque,  dans  ces  jardins,  l'aûnable  Cythérée 
De  cent  jeunes  beautés  se  promène  entourée. 
On  voit,  pendant  les  jeux  et  sous  leurs  pas  légers , 
Se  courber  un  instant  les  trésors  des  vergers; 
Vais,  par  l'enchantement  d'un  pouvoir  qu'on  ignore. 
Les  arbustes  foulés  s'y  relèvent  encore. 
Là  repose  Vénus ,  lom  du  trouble  et  du  bruit 
Sous  l'ombre  des  berceaux  la  volupté  la  suit  : 
Son  sourire  applaudit  aux  bergères  de  Gnide  ; 
A  leur  danse  naïve  elle-même  préside. 
Vénus  se  pkitt  à  voir,  sur  leurs  fronts  satisfaits , 
De  leurs  cœurs  ingénus  l'innocence  et  la  paix. 
Compagne  de  leurs  jeux ,  elle  adoucit  pour  elles 
De  ses  regards  divins  les  vives  étincelles. 
Nymphes,  de  votre  sort  le  ciel  même  est  jaloux  : 
Vénus  est  votre  égale  et  folâtt^  avec  vous. 

Une  vaste  prairie ,  où  sourit  la  nature. 
Étend,  non  loin  de  là,  ses  tapis  de  verdure. 
Ici  l'heureux  berger,  couché  parmi  les  fleurs. 
Auprès  de  la  beiigère  assortit  leurs  couleurs. 
Incertain  dans  son  choix ,  il  balance  ;  mais  cehe 
Que  choisit  son  amante  est  toujours  la  plus  belle. 
Ses  parfums  sont  plus  doux ,  son  émail  est  plus  frais  : 
Et  la  main  qui  la  cueille  ajoute  à  ses  attraits. 

Le  Gephée ,  en  ces  lieux,  de  son  urne  profonde 
Épanche  lentement  le  cristal  de  son  onde  : 
Il  serpente,  s'amuse  à  prolonger  son  cours; 
Et  son  lit  toitueux  se  joue  en  cent  détours. 
Le  dieu ,  parmi  les  joncs  qui  couronnent  ses  rives , 
Embarrasse  les  pas  des  nymphes  fugitives  : 
L'amant  les  suit ,  les  presse ,  et  leur  orgueil  sonm» 
Donne  enfin  le  baiser  que  leur  bouche  a  promis. 

Le  fleuve,  à  cet  aspect,  enchaîné  dans  sa  course. 
Ne  sait  s'il  doit  couler  ou  monter  vers  sa  source  : 
Par  un  charme  secret  ses  flots  sont  suspendus. 
Le  flot  qui  fuit  s'arrête  au  flot  qui  ne  fuit  plus. 
Mais  quel  trouble  s'il  voit  près  de  son  onde  pure 


Une  Jeune  beauté  dépouiller  sa  parure , 

Quiuer  des  vétcmens,  des  toiles  trop  discrets, 

Et  veur  dans  ses  eaux  rafratcliir  ses  attraits! 

11  frémit,  il  s*agite  ;  et  la  vague  enflammée 

Autour  de  tant  d*appas  roule  plus  animée  ; 

Pour  les  animer  tous ,  pour  mieux  les  embrasser, 

Pour  atteindre  à  ce  sein  qu'il  voudrait  caresser. 

Il  soulève  ses  flots ,  s'élance  ;  et,  plus  rapide. 

Il  entraîne  avec  lui  la  bergère  timide. 

Ses  compagnes  alors  frappent  Tair  de  leurs  cris  ; 

Mais ,  tout  fier  du  fardeau  dont  son  cœur  est  épris , 

Le  fleuve  la  soutient ,  doucement  la  promène 

Sur  le  dos  argenté  de  sa  liquide  plaine. 

Enfin ,  désespéré  d'abandonner  ce  poids 

Ce  poids  qu'il  abandonne  et  reprend  mille  fois. 

Il  va  le  déposer ,  sur  ses  rives  fleuries, 

Dans  les  bras  caressans  des  nymphes  attendries. 
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Le  berger  phrygien  portera-t-il  ses  yen     -     - 
Sur  des  charmes  secrets  enviés  par  les  dieux? 
On  le  vent;  et  déjà  sa  robe  est  détachée. 
Sous  For  de  ses  cheveux  sa  ceinture  est  cachée  : 
Les  Grftces,  les  Amours  parfument  son  beau  sein. 
Sur  son  char  d'émerande  elle  mont^soudain  : 
U  s'élève ,  emporté  par  l'oiseau  du  Méandre. 
An  vallon  de  l'Ida  Pftris  le  voit  descendre  : 
Vers  Pallas,  vers  Jnnon  tour  à  tour  entraîné , 
Son  chou,  douteux  encor,  flotte  indéterminé.; 
Mais,  an  riant  aspect  de  leur  belle  rivale , 
Sa  main  laisse  pencher  ki  balance  inégale. 
Tu  triomphes,  Vénus!  Paris  sur  tes  attraits 
Fixe  enfin  des  regards  qui  ne  sont  plus  distraits  : 
Si  tu  ne  dois  la  pomme  à  sa  bouche  timide , 
Elle  échappe  à  ses  mains»  et  son  trouble  décide. 


Plus  loin  croît  un  bosquet  de  myrtes  enlacés: 
Les  timides  amans  nouvellement  blessés 
Viennent  s'y  confier  leurs  soupirs  et  leurs  peines. 
Ils  suivent  au^hasard  des  routes  Incertaines  : 
L'Amour  conduit  leurs  pas  aux  lieux  les  plus  secrets , 
S'amuse  de  leur  trouble ,  et  les  égare  exprès. 

Une  épaisse  forêt,  non  loin  de  ce  bocage. 
Fait  expfa-er  le  Jour  sous  son  antique  ombrage. 
Jamais  Tardent  midi  n'en  perça  les  rameaux  : 
On  s'y  croit  enfoncé  dans  la  nuit  des  tombeaux. 
Des  chênes  et  des  pins  les  orgueilleuses  têtes 
Vont  Jusque  dans  la  nue  aflronter  les  tempêtes. 
Là  les  cœurs  sont  saisis  de  crainte  et  de  respect. 
On  croirait ,  à  l'horreur  de  cet  auguste  aspect , 
Au  silence  imposant  de  ces  retraites  sombres. 
Que  les  dieux  avant  l'homme  en  habitaient  les  ombres. 

Au  sortir  de  ce  bois  redoutable  et  sacré , 
Quand  l'œfl  des  feux  du  Jour  est  enfin  éclairé , 
On  découvre ,  au  sommet  d'une  hauteur  voisine , 
Le  temple  de  Vénus  et  sa  pompe  divine. 
La  nature  y  grava  tous  les  vœux  des  mortels. 
Ce  fut  dans  ce  lieu  saint,  au  pied  de  ses  autels. 
Que  Vénus  (  et  Vénus  chaque  Jour  en  soupire  ) 
Pour  la  première  fois  vit  le  fils  de  Cynire. 
L'Amour  blessa  son  cœur  du  trait  empoisonné  : 
Ce  cœur  brûle  en  secret ,.  de  son  trouble  étonné. 
«  Quoi  I  s'écria  Vénus,  c'est  un  mortel  que  J'aime! 
Quoi  I  J'ai  pu  m'oublier  et  m'avilir  moi-même  ! 
O  Guide,  éteins  l'encens  :  mes  honneurs  sont  finis  : 
Tu  n'as  plus  désormais  d'autre  dieu  qu'Adonis.  » 

Ce  fut  là  que ,  piqué  d'un  défi  téméraire , 
Son  orgueil  consulta  les  enfans  de  Cythère. 


Ce  fut  là  que  l'Amour,  environné  des  Ris , 

Tranquille ,  et  voltigeant  sons  les  riches  lambri^ , 

Vit  paraître  Psyché  conduite  par  sa  mère  : 

L'Amour  n'auna  Jamais...  l'Amour  aime  et  veut  plaii-e  ; 

Des  feux  dont  il  nous  brûle  il  se  sent  consumé, 

Smr  son  arc,  sur  ses  traits  il  languit  désarmé. 

«  G*est  donc  ainsi ,  dit-il ,  c'est  ainsi  que  je  blesse  !  >» 

n  tombe  sur  le  sein  de  sa  Jeune  maîtresse, 

n  s'écrie ,  aux  transports  qui  viennent  le  saisir  : 

«  Oui,  Je  suis...  Oui,  l'Amour  est  le  dieu  du  plaisir  !  • 

Lorsque  du  temple  auguste  on  franchit  le  portique , 
Un  charme  inexprimable  au  cœur  se  communique  : 
On  s'enivre  de  l'air  qu'on  respire  en  ces  lieux  : 
n  semblé  qu'on  ait  bu  dans  la  coupe  des  dieux. 

Tout  ce  que  la  nature  étale  de  richesse. 
L'élégance  de  l'art ,  son  édat,  sa  noblesse. 
Ont  fait  de  ce  beau  temple  un  Olympe  nouveau  : 
La  toile  y  prend  une  âme  et  vit  sous  le  pinceau. 
Une  savante  mam  (  la  main  d'un  dieu  sans  doute  ) 
Voulut  peindre  elle-même  et  décorer  la  voûte. 

là  Vénus  s'élève ,  et  sort  du  ibnd  des  mers. 
Que  ses  charmes  naissans  étonnent  l'univers  f 
Cythérée,  au  milieu  de  la  troupe  céleste. 
Ose  à  peine  entr'ouvrh*  un  œil  doux  et  modeste  : 
Sur  les  lis  de  son  sein  ses  cheveux  sont  épars , 
Et  sa  pudeur  naïve  enchante  les  regards. 

Plus  lott  sont  ses  amours  avec  le  dieu  terrible , 
L'impitoyable  dieu  qu'elle  a  rendu  sensible. 
Là  d'un  fier  coloris  Mars  est  représenté 
Poussant  dans  les  combats  son  char  ensanglanté. 
Son  front  cruel  et  sombre  annonce  le  carnage  : 
La  Mort,  l'affreuse  Mort,  l'Épouvante,  la  Bage, 
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Précèdent  ses  coursiers  écunaiis  et  rougveox; 
Sur  son  casque  de  fer  on  drageon  tortoeui 
Semble  vomir  an  loin  la  flamme  et  la  fomée  ; 
Aiitom*  du  dieu  sanglant  vole  la  Renommée. 
Sa  détestable  sœor,  Bellone,  à  ses  côtés 
Marche,  s*élance,  court  à  pas  précipités; 
£t ,  secouant  les  feux  de  sa  torche  infernale , 
De  son  barbare  frère  est  la  digne  rivale. 
Tous  deux  d'un  vain  laurier  se  disputent  Thonneur  : 
Bellone  a  plus  de  rage ,  et  Mars  phis  de  valeur. 

Ici  le  dieu ,  couché  sur  des  touflte  de  roses, 
Présente  aux  doux  baisers  ses  lèvres  demi-doses  ; 
Dans  les  bras  de  Vénus  Mars  demeure  enchaîné , 
De  myrtes  amoureux  son  front  est  couronné; 
11  languit ,  il  soupire ,  et  la  vue  incertaine 
A  quelques  traits  divins  le  reconnaît  à  peine. 
La  déesse  triomphe  en  voyant  les  plaisirs 
De  son  farouche  amant  capdver  les  désirs. 
Sa  bouche  lui  sourit ,  et  sa  main  le  caresse  : 
Leurs  transports  répétés  se  confondent  sans  cesse  ; 
Et  leur  regard  troublé ,  dans  ces  moraens  heureux , 
Ne  voit  pas  les  amours  qui  folâtrent  près  d'eux. 

De  la  déesse  enfin  Thymen  involontaire 
Est  peint  dans  tout  son  faste  aux  murs  du  sanctuaire. 
On  y  voit  tous  les  dieux  étaler  leur  splendeur  : 
Vttlcain  parait  moins  sombre,  et  n'est  pas  moins  rêveur. 
Vénus  d'un  œil  mourant,  que  le  Jour  importune. 
Regarde  avec  froideur  l'allégresse  commune  : 
Elle  marche  à  Tautel  d'un  pas  faible ,  Incertain  ; 
Elle  offre  h  son  époux  négligenmient  sa  main  ; 
Et,  parmi  les  apprêts  de  ce  triste  hy menée. 
Vers  les  Grâces  en  pleurs  sa  vue  est  détournée. 

La  superbe  Junon ,  dans  un  autre  tableau , 

De  ce  fatal  hymen  alhune  le  flambeau; 

EUe  donne  aux*époux  la  coupe  révérée. 

Une  étemelle  foi  par  Vénus  est  Jurée  : 

Vuicain  croit  au  serment,  et  l'Olympe  en  sourit 

Plus  loin  le  dieu ,  blessé  d'un  refus  qui  l'aigrit , 

Entraîne ,  impatient ,  l'épouse  désolée  : 

On  la  voit  loin  de  lui  s'enfolr  échevelée. 

Si  ses  charmes  divins  pouvaient  être  inconnus , 

Si  quelque  autre  beauté  ressemblait  à  Vénus, 

On  croirait  voir  la  nymphe  interdite  et  confuse 

Que  Pluton  vint  surprendre  aux  bords  de  TAréthuse. 

EnGn  le  dieu  l'emporte  et  la  presse  en  ses  bras  : 
Tout  l'Olympe  en  tumulte  accompagne  leurs  pas. 
Près  du  lit  nuptial ,  Vénus  espère  encore 
Échapper  à  l'ardeur  de  l'époux  qu'elle  abhorre  : 
Elle  combat ,  résiste  :  et ,  dans  ce  trouble  heureux , 


De  son  voile  agité  se  relâoheot  les  raads. 
Il  flotte  dans  les  aira,  et  le  liasu  s'enur'oovre , 
Sa  gorge  demi  nue  édiappe  et  se  découvre  : 
Mais  plus  prompt  à  couvnr  quli  baiser  ce  beau  seus 
L'époux  le  cache  alors  sous  sa  jalouse  main. 


Vénus  tombe  à  regret  sur  hi  couche  sacrée 
Que  l'Hymen,  d'un  air  froid ,  pour  elle  a  préparée. 
Sur  ce  lit  malheureux,  loin  de  semer  des  fleurs. 
On  voit  l'Amour  plaintif  l'arroser  de  ses  pleurs. 
D'un  feu  sombre  et  jaloux  l'œil  de  Mars  étincelle. 
Cythérée  est  alors  si  louchante  et  si  belle , 
Que  les  dieux  attendris  plaignent  son  embarras  : 
Les  déesses,  plus  loin ,  s'en  amusent  tout  bas. 
Enfin  d'un  pied  léger  fuit  la  troupe  céleste... 
Vuicain  I  quel  doux  moment  !  Vénus ,  qu'il  est  funesic  ' 
Du  contour  des  rideaux  Tépoux  enveloppé 
Se  croit  heureux  sans  doute...  11  est  déjà  trompé. 

Vénus  se  plaît  à  voir  la  pompe  de  son  temple  : 
Sa  beauté  satisfaite  en  riant  s'y  contemple. 
Elle-même  en  fixa  le  culte  et  les  honneurs. 
Elle  y  brâle  l'encens,  elle  y  jette  des  Oeurs  : 
Et  dans  ce  lien  sKTé ,  dont  elle  est  la  déesse , 
Vénus  remplit  encor  le  devoir  de  prêU'esse. 

L'hommage  qu'en  ces  lieux  lui  rendent  les  monds, 

Loin  de  les  honorer,  avilit  ses  autds. 

Là ,  sous  l'édat  trompeur  de  leurs  molles  parures , 

Les  filles  des  dtés,  dans  des  fêtes  impures , 

Courent  à  la  fortune  immoler  leurs  atuiûts. 

Et  se  font  une  dot  du  fruit  de  leurs  forfaits. 

Ici  l'épouse  apporte  au  pied  du  sanctuaire 

Le  prix,  l'infâme  prix  de  son  lâche  adultère. 

Là  s'imit  à  la  sœur  le  frère  incestueux  : 

Ici ,  dans  l'indécence  et  le  bruit  de  leurs  jenx , 

Des  prêtres,  entourés  d'un  chœur  de  courtisanes. 

Vont  oflnr  à  Vénus  des  guirlandes  profanes. 

Enfin  il  est  un  temple  où  des  hommes  flétris , 

Monstres  eflféminés  que  poursuit  le  mépris , 

De  la  nature  en  eux  dégradent  la  noblesse. 

Là  leur  difformité  consacre  à  la  déesse 

Et  le  sexe  détruit  qu'ils  perdent  sans  espoir. 

Et  le  sexe  emprunté  qu'ils  affectent  d'avoir. 

Cythérée  a  voulu  que  l'heureuse  Doride 

Eût  un  culte  plus  pur  dans  le  temple  de  Gnide. 

Là  le  feu  de  l'amour  tient  lieu  de  feu  sacré  : 

Là  l'hommage  est  rendu  quand  on  a  soupiré. 

Là,  conduit  par  l'espoir,  chaque  amant  vient  se  rendre: 

On  n'exige  de  lui  que  l'offre  d'un  cœur  tendre. 

Vénus  reçoit  les  vœux  à  l'amante  adressés  ; 

Vénus  n'est  point  jalouse  :  on  aime,  et  c'est  i 


C'esi  adorer  Yénvà  qa'adoi'er  oite  bcHe; 
El  la  beauté  lui  semble  aussi  divine  qu'elle. 


Les  amans  enchaînés  d'an  lien  immortel 
De  la  fidélité  Yont  embrasser  Tautel  ; 
Et  l'on  Toit  soupirer,  aux  pieds  de  la  déesse , 
Ceux  qai  n'ont  pu  fléchir  Torgueil  de  leur  maîtresse. 
La  flatteuse  espérance  adoucit  leurs  tourmens  : 
Un  beau  jour  tôt  ou  tard  luit  pour  les  vrais  amans. 
Vénoft  en  noeuds  de  fleurs  aime  à  changer  leurs  chaînes. 
Et  leur  félicité  se  mesure  à  leurs  peines. 

Là  de  la  jalousie  on  peul  sentir  les  traits  ; 
Hais  le  ceeur  la  dévore  et  n*en  parle  jamais. 
Ainsi  qu'il  faut  des  dieux  révérer  l'injustice. 
On  doit  de  son  amante  adorer  le  caprice. 

Dans  Gnfde  on  met  au  rang  des  divines  favemv 
Les  transports  de  l'amour  et  même  ses  fureurs. 
Trop  heureux  d'éprouver  cette  invincible  flamme^ 
Ce  tumulte  secret,  ces  orages  de  l'âme , 
Tendres  égaremens  mieux  sentis  que  connus! 
Moins  le  cœur  est  h  soi,  plus  il  est  h  Vénus. 

Tout  mortel  sans  amour  aux  pieds  de  Gytbérée 
N'ose  se  présenter  dans  l'enceinte  sacrée. 
An  portique  du  temple  à  peine  il  est  admis  : 
Il  vient  s'y  prosterner  en  esclave  soumis; 
Il  cherche  des  désirs,  il  se  cherche  lui-même  : 
Sa  liberté  ioi  pèse,  il  veut  des  fers...  Il  aime! 
11  aime ,  U  vit,  il  voit  l'éclat  d'un  nouveau  jour  : 
Il  allume  son  âme  aux  flambeaux  de  l'Amour. 
Instruites  par  Vénus,  les  bergères  de  Gnide 
De  la  simple  innocence  ont  le  mainden  timide. 
Leur  front  est  coloré  d'une  aimable  pudeur  ; 
Mais,  à  la  modestie  unissant  la  candeur. 
Elles  ne  cachent  point  une  flamme  sincère 
Et  se  vantent  d'aimer,  en  rougissant  de  pkiire. 

Tranquille  à  leurs  genoux ,  l'amant  respectueux 
Attend ,  sans  le  hâter,  le  moment  d'être  heureux. 
Ce  moment  est  ûxé  par  Pâmante  elle-même  : 
On  cède  sans  remords  quand  il  est  vrai  qu'on  aime  ; 
Mais  se  rendre  sans  choix,  mais  céder  sans  désir, 
C'est  profaner  l'amour  et  souiller  le  plaisir. 

Au  front  des  Gnidlens  l'Amour  met  sa  coui'onne; 
U  épure  toujours  le  bonheur  qu'il  leur  donne. 
Qu'une  amante  trahie  éprouve  les  froideurs 
D'un  infidèle  amant  qui  rebute  ses  picuj-s, 
D'un  trait  plus  salutaire  elle  est  soudain  frappée  : 
Dans  les  eaux  du  Léthé  la  pointe  en  est  trempée. 


COLAhDEAi;. 

Si  l'Amour  aux  autels  Tolt  un  couple  nouveau. 

Il  prend  tout  li  la  Ms  son  arc  et  sou  flambeau; 

Il  lance  tous  ses  traite,  il  épuise  ses  flammes. 

Lorsque  de  deux  amans  s'assou^ssent  les  âmes. 

Quand  leur  ardeur  n'a  plus  qn^oa  éclat  incertain . 

Il  la  ihit  on  mourir  ou  renaître  soudain» 

Il  épargne  à  leurs  cœurs  ces  trisM  iatervaUeit 

Et  ces  retours  si  firoidSi  et  ces  langueurs  fialales. 

Étincelle  d'un  feu  prêt  à  se  consumer. 

Ou  l'on  aime  à  l'excès,  ou  Ton  cesse  d'aimer. 
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Là ,  toujours  caressant  pottr  des  peuples  fidèles , 
L'Amour  ne  s'arme  point  de  ses  flèches  crueSes^ 
De  ces  traits  dont  jadis  son  aveugle  fm-eur 
Des  filles  de  Minos  empoisonna  le  cœur  ; 
Traits  mortels  qui ,  mêlés  et  d'amour  et  de  haine. 
Signalent  le  pouvoir  de  sa  main  souveraine  ! 
Quand  cet  enfant  terrible  en  aiguise  le  fer. 
Tout  tremble...  c'est  la  foudre  aux  mains  de  Jupiter. 

Vénus,  lorsque  l'Amour  a  fait  une  blessure, 
L'enveloppe  des  plis  de  sa  belle  ceinture  : 
Elle  vient  l'adoucir  et  non  la  refermer. 
Vénus  instruit  à  plaire,  et  l'Amour  fait  aimer. 

Gnide  voit  chaque  jour  sa  brillante  jeunesse , 
Ses  nymphes  entourer  l'autel  de  la  déesse. 
Là  leur  bouche  ingénue  exprime  avec  candeur 
Des  sentmiens  nalis,  aussi  purs  que  leur  cœur. 

Une  d'elles  disait  :  «  0  reine  d'Idalie  1 
Hilas ,  qui  me  fut  cher,  se  plaint  que  je  Toublie  ; 
Déesse  !  daigne  entendre  et  couronner  mes  vcnn. 
Ils  n'ont  point  pour  objet  de  rallumer  mes  feux  : 
Le  feu  dont  je  brûlais  s'est  étohit  de  sol-même. 
Fais  qu'Hîlas  m'abandonne  et  que  Coridon  m'aime.  « 

Une  auu*e  s'écriait  :  «  0  puissante  Vénus  I 
Que  mes  feux  pour  Iphis  soient  encore  inconnus  ; 
Donne-moi  quelque  temps  la  force  de  les  taire  : 
L'aveu  que  j'en  ferai  sera  plus  doux  à  faire.  » 

Une  autre  enfin  disait  :  «  0  reine  de  Paphos  ! 
Pourquoi  mon  emur  litiublé  n'a4-ll  plus  de  repos  ? 
An  milieu  de  nos  jeux  je  suis  sombre  et  distraite  : 
Des  gix>ttes ,  des  bosquets  je  recherche  la  retraite  : 
Mais  j'éprouve  partout  des  tourmens  infinis. 
J'aime  peut-être?. ..  Eh  bien  !  si  j'afane. ..  c'est  Daphnis  !  » 

Les  amans ,  les  bergers ,  dans  les  beaux  jours  de  fêtes. 
Au  temple  de  Vénus  vont  chanter  leurs  conquêtes  : 
Les  doux  sons  de  la  lyre  accompagnent  leurs  voix  ; 
Ils  célèbrent  Vénus  et  TAmour  à  ki  fols. 
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L*iiD  d*eiiz ,  qui,  d^mie  main  timide  et  caressante , 
Tenait  en  la  serrant  la  main  de  son  amante. 
Chantait  :  «  Amoor,  Araoor,  aox  genoux  de  Psyché 
Ta  te  blessas  dn  trait  que  tu  m'as  décoché. 
Non ,  Je  n'en  doute  point;  je  le  sens,  c'est  le  même  : 
Tu  n*as  pas  mieux  aimé,  ni  plus  aimé  que  J'aime. 
N'ai-Je  pas  tons  tes  feux,  tes  transports,  tes  désirs? 
Achète ,  dieu  charmant  !  donne-moi  tes  plaisirs.  » 

Un  berger  moins  discret,  plus  fier  de  sa  victoire. 
Chantait  :  «  Fils  de  Vénus ,  je  partage  ta  gloire. 
Qui  peut  vaincre  Daphné  peot  vahicre  tous  les  cœurs. 
Insensible  à  mes  vœux ,  insensible  à  mes  ^enrs , 
L'orgueilleuse  Daphné  dédaignait  mes  hommages; 
Je  rai  surprise  enfin  dans  un  de  tes  bocages  : 
Regarde  sur  son  firont  ce  tendre  coloris , 
Regarde,  et  vois  combien  j'ai  puni  ses  mépris.  » 

J'ai  vu  Gnide,  J'ai  tu  cette  heureuse  contrée  : 
C'est  là  qu'à  mes  r^ards  Thémire  s'est  montrée. 
Je  la  vis  pour  l'ahuer ,  brftler  et  soupirer  ; 
Je  la  revis  encor,  ce  fut  pour  l'adorer. 
O  Gnide!  sur  tes  bords  je  veux  vivre  avec  elle  : 
Tj  serai  plus  heureux,  elle  y  sera  plus  belle. 
Nous  irons  dans  le  temple  :  on  n'y  verra  jamais 
De  plus  tendres  amans,  d'adorateurs  plus  vrais. 
Au  palais  de  Vénus  je  saurai  m'introduire; 
Je  prendrai  ce  palais  pour  celui  de  Thémire. 
Eh!  sais-Je  si  mes  yeux,  flattés  et  prévenus. 
N'y  prendront  pas  encore  Thémire  pour  Vénus? 
Dès  le  lever  du  jour  j'vai  dans  la  prairie  ; 
J'y  cueillerai  la  fleur  nouvellement  fleurie  : 
Thénûre  permettra  que  ma  timide  maûi 
L'attache  à  ses  cheveux  ou  l'unisse  à  son  sein. 
Je  l'y  verrai  pâlir,  finir  sa  destinée. 
Plus  heureuse  que  moi,  moi  qui  l'aurai  donnée. 
Mais  Thémire  peut-éu«  ira  dans  ces  bosquets 
Où  sont  entremêlés  tant  de  détours  secrets. 
Si  je  puis  l'égarer  dans  ces  lieux  solitaires , 
ai...  Vénus  me  défend  de  trahir  ses  mystères. 


CHANT  SECOND. 


A  Gnide ,  il  est  un  antre ,  un  antre  révéré , 
Asile  de  la  paix,  aux  nymphes  consacré  : 
Là,du  sombre  avenir  Vénus  est  llnterprète. 
VEÏÏtfÀ  n'habite  pomt  cette  heureuse  retraite  : 
D'épouvantables  voix,  du  creux  des  souterrains, 
N*y  mugissent  Jamais  sous  les  pas  des  humains. 


On  n'y  voit  pohit  non  plus  une  horrible  fyéiresse 
Se  débattre  en  fureur  sous  le  dieu  qui  Toppresne  ; 
Et,  mêlant  rUnposture  an  trouble  de  ses  sens , 
D'un  captieux  oracle  envelopper  le  sens. 
Vénus  ne  sait  tromper  ni  Fespoir ,  ni  la  crabite  ; 
On  consulte  Vénus ,  Vénus  répond  sans  feinte. 

Une  femme...  (Fuyez,  mortels,  fuyez...  Jamais 

A  tant  de  perfidie  on  n'unit  tant  d'attraits). 

Des  rivages  crétols  sur  ces  bords  attirée , 

Des  jeunes  Gnidiens  elle  marche  entourée. 

Grftce,  beauté,  parure,  en  elle  tout  séduit  : 

De  mille  adorateurs  le  tumulte  la  suit; 

Son  geste,  son  coup  d'ceil,  sa  voix,  tout  les  attire  : 

L'un  obtient  un  regard ,  Fautre  obtient  un  sourire  : 

Et  celui  que  d'un  mot  elle  a  favorisé. 

S'il  est  le  plus  heureux,  est  le  plus  abusé. 

Aux  nymphes  de  Vénus  qu'elle  inspira  d'alarmes  ! 

On  s'empresse  ;  la  foule  environne  ses  charmes  ; 

Et,  fière  d'un  concours  qui  flatte  son  orgueil. 

De  la  grotte  sacrée  eUe  frandiit  le  seuil  : 

Elle  entre  ;  mais  soudain  du  fond  du  sanctuaire 

Vénus  s'écrie  :  «  Arrête;  où  vas-tu,  téméraire? 

L'amour  est  dans  tes  yeux ,  l'ônposture  en  ton  cœur  ; 

VienMu  souiller  un  temple  où  règne  la  candeur  ? 

Ah  !  je  t'en  punirai  :  frémis  de  ma  vengeance. 

Assez  et  trop  long-temps  ta  froide  indifférence 

A  séduit  tes  amans  et  trompé  leur  espoir  : 

Cen  est  foit;  ta  beauté  va  perdre  son  pouvoir  : 

Ten  détruis  le  prestige  ;  et  ma  Juste  colère 

Te  laisse  pour  tourment  le  vain  désir  de  plaire. 

Oui;  tes  traits  sont  change,  maistoncceur  ne  l'est  pas. 

Vois  déjà  tes  amans  abandonner  tes  pas. 

Va,  cours,  poursuis  en  vain  leur  tt-oupe  fugitive; 

Cours;  ils  t'éviteront  comme  une  ombre  plaintive, 

Et  chacun  d'eux  plus  libre ,  à  soi-même  rendu , 

Va  payer  tes  mépris  du  mépris  qui  t'est  dû.  > 

Des  murs  de  Nocrétis  vint  une  courtisane  : 

Son  luxe ,  qui  lui  seul  l'accuse  et  la  condamne , 

Aflectait  d'étaler  les  dons  multipliés 

De  mille  amans  trahis  et  par  elle  oubliés. 

«  Quel  soin ,  lui  dit  Vénus ,  peut  ici  te  conduire  ? 

Croû^-tu  par  ton  culte  honorer  mon  empire? 

Non ,  ton  cœur  qui  se  rend  sans  choix ,  sans  volopid , 

Détmi  tous  les  plaisirs  que  promet  ta  beauté. 

Ton  insensible  cœur  ignore  comme  on  aime  : 

n  ne  pourrait  aimer  mon  fils,  non,  mon  fils  même. 

Porte  à  d'autt^  autels  tes  vœnx  intéressés  : 

Aux  vils  adorateurs  à  te  plaire  empressés. 

Cours  offrir  avec  art  tes  trompeuses  caresses  ; 

Et ,  sûre  d'obtenir  le  prix  de  tes  faiblesses. 

Va,  prodigue  à  leurs  yeux  honteusement  déçus 


>es  cfaarmes.écUpsés  anssiti^t  qtt*aperças<i  . 
Tuîs ,  dis-Je  !  lu  ferais  mépriser  ma  puissance.  » 

Chargé  «Tor  et  d'ennuis ,  un  Lydien  s'avance  ; 

[>es  peuples  du  Pactole  U  levait  les  tributs  : 

La  déesse  prévient  ses  désirs  superflus. 

•Je  sais  quels  sont  tes  vœux;  mais  en  vain,  lui  dit^elle , 

le  Youdrais  les  remplir  •  moi  qui  suis  immortelle. 

Ës-ia  digne  en  eflet  de  connaître  Tamour  ? 

Des  dons  de  la  fortune  il  n'est  point  le  retour  : 

\u  sein  de  la  vertu  Testime  le  fait  naître. 

Ta  voudrais  être  aimé  ?  malheureux  !  peux-tu  Tétre  ! 

L^esclave  dont  ton  or  a  payé  les  attraits. 

Même  eo  les  recevant,  rougit  de  tes  bienfaits. 

Ta  veux  aimer  ?  crois-moi,  c'est  trop  vouloir  encore  : 

Ton  cœur  peut-il  cbérir  des  cœurs  qu'il  déshonore  ? 

Les  plaisirs  achetés  ne  sont  plus  des  platslrs. 

A  grossir  tes  trésors  borne  tes  vains  désirs; 

Leur  amas  peut  on  jour  te  devenfa-  utile. 

Llndifférenoe  suh  un  bonheur  trop  facile; 

Et  sur  ce  que  Pamour  eut  Jamais  de  plus  doux  » 

Ta  sentiras  ton  âme  étendre  ses  dégoûts.  » 

Alors  vient  un  beiiger  des  champs  de  la  Doride; 
On  le  nomme  Aristée  :  il  avait  vu  dans  Gnide 
Caoïille ,  jeune  objet  dont  son  cœur  est  charmé  ; 
Il  Taime  ;  nul  amant  n'a  jamais  tant  aimé  : 
Il  l'aime ,  et  vient  encor ,  tout  plein  de  son  image. 
Demander  à  Vénus  de  l'aimer  davantage. 

«  Je  connais,  lui  dit-elle,  et  ton  âme  et  ses  feux; 
Camille  d'un  monarque  eût  pu  remplir  les  vœux  : 
Mais  au  choix  de  l'amour  qu'importe  une  couronne? 
Tu  brftles  pour  Camille,  et  Vénus  te  la  donne. 
Les  titres: et  les  rangs  ont  peu  d'éclat  pour  mol; 
Un  berger  bien  épris  l'emporte  sur  un  roi.  » 

Je  parus,  à  mon  tour,  sur  les  pas  de  Thémn^  : 
f4i  déesse  me  <fit,  avec  un  doux  sourire  : 
p  J'ai  rempli  tes  souhaits,  je  les  ai  prévenus  : 
Que  puls-Je  encore  ?  est-il  au  pouvoir  de  Vénus 
D'accroître  ton  amour,  d'embelUr  ton  amante? 
Ton  amour  est  si  vrall  Thémhre  est  si  charmante  !  > 

«  Déesse!  m'écrial-je;  ah  !  déesse,  écoutes  ; 
Non ,  Je  n'ai  pofait  encore  épuisé  vos  bontés. 
Comblez-les  aujourd'hui  :  faites  que  ma  Thémirc 
N'ait  dîme  que  SHm  Ime,  et  pour  mol  seul  respire; 
Que  tons  ses  sentîmens  Tintéressent  à  moi  ; 
Que  m'afaner  de  ses  jours  soit  le  plus  doux  emploi; 
Que  la  nuit  mon  Image  à  ses  sens  soM  tracée  : 
Que  Je  sois  an  réveil  su  première  pensée  ; 
Qu'elle  enivre  ses  yeiix  du  plaisir  de  me  voir  : 
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Qu'absent  je  sois  encor  son  désir,  son  espoir; 
;  Enfin ,  lorsque  le  ciel  veut  que  je  la  revole. 
Que  Thémire  gémisse  an  milien  de  sa  joie, 
Et  que  son  cœur  sincère ,  hem*eux  par  mon  retour. 
Regrette  les  momens  perdus  pour  notre  amour  !  » 


CHANT  TROISIEME. 


Quand  le  dieu  des  saisons ,  sa  course  terminée , 
Recommence  au  printemps  le  cercle  de  l'année, 
Gnide  ouvre  ses  remparts  à  cent  peuples  divers: 
Ses  peuples  et  ses  jeux  appellent  l'univers. 
Des  rives  du  couchant ,  des  portes  de  l'aurore , 
Là  vient  ce  sexe  heureux,  ce  sexe  qu'on  adore. 
Là  le  plus  doux  triomphe  est  par  lui  disputé. 
La  plus  belle  y  reçoit  le  prix  de  la  beauté. 
La  naissance  est  alors  un  titre  qu'on  dédaigne  : 
Le  tr6ne  est  dans  les  cœurs,  c'est  la  beauté  qui  règne  : 
Elle  édipse  les  rangs ,  elle  éteint  tous  les  droits  ; 
La  bergère  en  impose  à  la  fille  des  rois. 
Dans  ce  cirque  brillant,  où  cent  Jeunes  rivales 
Ont  un  même  avantage  et  des  armes  égales-. 
On  croirait  que  le  prix  dût  rester  incertain  : 
Vénus  jette  un  coup  d'ceil  et  le  donne  soudain. 
Vénus  nignore  pas  quelle  heureuse  mortelle 
Reçut  plus  de  faveurs  et  de  son  fils  et  d'elle 

Hélène,  dans  ces  Jeux,  trois  fois  obtint  le  prix. 
Deux  fols  elle  l'obtint,  quand  Thésée  et  Paris 
Au  palais  de  Tindare  osèrent  la  surprendre; 
Hélène  triompha  quand,  des  bords  du  Scamandre, 
Elle  fut  reconduite  aux  bords  de  l'Eurotas, 
Et  rentra  plus  chérie  au  lit  de  Ménélas. 
L'époux,  en  retrouvant  cette  épouse  abusée. 
Se  crut  non  moins  heureux  que  Paris  et  Thésée. 

J'ai  vu  des  Jeux  sacrés  la  pompe  et  le  concours; 
J'ai  vu  de  toutes  parts ,  les  Grâces ,  les  Amours 
Amener  par  la  main  les  belles  étrangères  *. 
Linnocence  au  front  pur  conduisait  les  bergères. 

Les  filles  de  Corinthe  étalaient  aux  regards 
L'or  flexible  et  mouvant  de  leurs  cheveux  épars. 

Celles  de  Salamine ,  à  leur  prennère  aurore , 
Déployaient  tout  l'édat  et  la  fraîcheur  de  Flore  : 
EUes  avaient  cet  âge ,  âge  heureux  de  l'amour , 
Où  la  beauté  va  naître ,  et  naît  comme  un  beau  jour. 
A  peine  eUes  ont  vu  de  son  haleine  pure 
Le  léphyr  treize  fois  rajenub*  la  nature  ; 
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Et  l'on  voyait  déjà  s*élevtr  nr  leur  sein 

Ces  globes  qwe  TAfliow*  arrondit  de  sa  i 

Ces  charmes  que  le  fen  de  Tardente  jeunesse. 

Sous  nn  Toilc  ituportnn  fiiit  palpiter  sans  cesse. 

Au  lever  du  soleil,  telle  oo  voit  une  fleur. 

Des  premiers  feux  du  jour  ressentant  la  chaleur. 

Repousser,  déchirer  le  tissu  qui  la  couvre , 

Et  montrer  les  trésors  de  son  sein  qu'elle  entr^onvre. 

Les  filles  de  Lesbos  exprimaient  dans  leurs  vœux 
Du  plus  impur. amour  le  sentiment  honteux. 
La  rougeur  sur  le  front ,  Tune  disait  à  Tautre  : 
«  L!édat  de  mes  attraits  s*efihce  près  du  vôtre , 
Rien  ne  me  semble  ici  plus  aimable  que  vous  : 
Mon  cœur  en  est  ému ,  mab  n'en  est  point  Jaloux. 
Si  du  même  œil  que  moi  Vénus  vous  considère , 
Cette  palme  brillante  à  nos  désirs  si  chère. 
Ce  prix  que  Je  vous  cède  et  n'ose  disputer. 
Aux  yeux  de  Tunivers  vous  ailes  remporter.  » 

Des  filles  de  Milet  parurent  les  phis  belles  ; 
L'albâtre ,  le  lis  même  est  obscurci  par  elles. 
Leur  air  majestueux ,  et  leur  taille  et  leurs  traits , 
Tout  annonce  Féclat  de  leurs  charmes  secrets  : 
Les  dieux  fl'ont  point  formé  de  plus  noble  assembTage. 
Sans  doute  elles  seraient  leur  phis  parfait  ouvrage. 
S'ils  leur  avaient  donné,  plus  distraits  dans  leurs  soins, 
Quelques  grâces  de  plus,  quelques  beautés  de  moins. 

A  leur  suite  marchaient  les  nymphes  dldalic. 
«  Au  culte  de  Vénus  la  volupté  nous  Ile , 
Disaient-elles  :  dans  Chypre  on  consacre  aux  amours 
Et  ses  premiers  attraits  et  ses  premiers  beaux  jours. 
D'une  fausse  vertu  nous  bravons  les  alarmes  ; 
N019S  ne  rougissons  point  de  prodiguer  nos  charmes. 
Peut-on  plaire  à  Vénus  sans  brûler  pour  son  fils  ? 
Nous  les  servons  tous  deux.  Ils  nous  doivent  le  prix.» 

Sparte ,  toujours  avide  e(  d'éclat  et  de  gloire , 
Vient  aussi  dans  ces  Jeux  disputer  la  victoire  : 
On  s'étonne  à  l'aspect  de  ses  fières  beautés. 
Leurs  voiles  enU''ouverts  par  les  vents  agités. 
Et  qu'à  peine  arrêtait  le  nœud  de  leur  ceinture , 
Autour  de  leurs  appas  flottaient  à  l'aventure. 
Souvent  ils  laissaient  voir  à  la  clarté  du  j|our 
Ceux  qu'aux  yeux  du  mystère  a  réservés  Tamour. 
De  l'honneur  cependant  elles  ont  tout  le  faste  ; 
Mais  (elle  est  de  leurs  lois  le  bizarre  coolrante» 
Qu'elles  ont  pour  objet,  en  bravant  la  pudçur^  ^ 
D'aflermir  les  héros  contre  un  charme  ti:o^peur. 
Et  d'élever  enfin ,  dans  leur  âme  agjneirie. 
Au  dessus  de  l'amour  rapnQur  de  la  patrie. 


Mer  fameuse  en  écaciis,  des  dépta  prédem 
Franchirent  les  dangers  sous  la  garde  des  àkmL 
Un  navire  chargé  d'augustes  destinées 
Fendit  d'un  cours  heureux  tes  vagues  matinées; 
Et  tu  vis  autt-elais  le  noble  fils  d*Éson 
Emporter  sur  ton  sein  Médée  et  la  Toisoii. 
Le  soufle  du  léphyr  ap|ilaudi«aiii  tes  ondes. 
Vient  de  conduire  uicor  m»  tes  plahMs  profandes 
Un  essaim  de  beawtés  que  vit  naftt^  Golchos; 
Et  sous  un  poids  si  doux  rAmooreoorbo  tes  flots. 

Des  femmes  de  Lydie  Orlane  entoaréo 

S'avança  dans  les  Jeu  triomphante,  adorée. 

Dans  des  corbeilles  d'or  cent  nymphes  de  sa  coar 

Aux  autels  de  Vém»,  aux  autda  de  l'Amour, 

Du  Pactole  superbe  oflHrent  les  richesses. 

Reine  majestuense  et  semblable  aux  déeases, 

Oriane,  au  milieu  du  faste  et  des  { 

Seule  arrêtait  les  yeux  et  ixait  tous  les  4 

Époux  enorgueilli,  Gandanle  vint  lui-mémo. 

Plus  fier  de  son  amour  que  de  son  dtadéme. 

De  la  belle  Oriane  esdave  oottronné, 

Il  dépose  à  ses  pieds  son  sceptre  abandonné. 

Heureux  de  conlempler  l'épouse  qnll  adore, 

n  la  voit ,  la  revolt ,  et  veut  la  voir  encore  : 

Un  désir  saiisfiait  lui  redonne  un  désir  : 

Un  plaisir  toiyoure  vif  suit  l'excès  du  plaiar. 

«  Hélas  !  s'écriait-il ,  je  suis  heureux  sans  doute  ; 

Mais  l'Amour  a  vu  seul  le  bonheur  que  je  goèle. 

S'il  était  plus  connu,  qu'il  ferait  de  Jaloux! 

Las  dieux  même ,  Oriane ,  eaviront  votre  épow. 

0  reine  I  dédaignes  ces  léies  étrangères , 

Abandonnes  le  prix  à  des  beaulés  vulgaires: 

Un  laurier  plus  flatteur,  d'autres  prix  voos  sont  dus. 

Quittez  ces  ornemens et  tous  oes  vains  tissus: 

D'une  pompe  inutile  Oriane-foilée, 

Inconnue  à  la  foule,  y  languit  désolée. 

Ah  I  montres  mon  bonheur,  montreB*>voas  anx  mortels: 

A  l'univers  charmé  demandes  des  autels,  » 

Je  vis,  non  loin  de  là,  les fesHMS  de  l'fiupbrale. 
L'or  sur  leurs  véiemens  parsoi  la.poupre  ddate  : 
Leur  luxe  poUtiqne,  étriani  les  bleofiills 
Dont  mille  adorateurs  ont  payé  leurs  attraits. 
Par  ce  vain  appareil  croit  rehausser  encore 
Le  prix  d'une  beauté  que  ce  prix  ÉéBhSHare. 

Les  femmes  de  TËgypte  avançalentMr  leurs  pas  : 
Un  contraste  «ncbameur  relevait  lemns  appas. 
Mille  feux  JaUlissaieM  de  iMr  pnmelle  sombue. 
Et  l'éclair  y  semblait  éiineeler  dans  Tombre. 
Leurs  cheveux  sur  leur  sem  flottant  à  longs  npib, 
Opposaient  leur  ébtee  à  la  blaneheor  des  lis» 


GOLARDËAU. 


Leurs  tranquiUes  époiu  marchaienl  à  côlé  d*«tttt  : 
>  Par  goût  et  par  devoir  nous  vous  aonmes  idèles, 
Leur  disaient-ils  :  Isis  noos  soumet  à  vos  lois; 
Mais,  plus  puissaos  qalsis,  vos  cliarsiefl  aotttvosdroils. 
Entre  les  dieux  et  vous  notre  encens  se  partage  ; 
Noos  aimons  dans  vos  fers  notre  heureux  esclavage. 
Nos  usages,  nos  ombws,  Tailrait  de  la  beanlé , 
L'amour,  tout  garantit  notre  fidélité  : 
L'amour,  le  seul  amour  nous  répond  de  la  vôtre. 
Triompha  dans  ces  Jeux  »  votre  gloire  est  la  nôtre  ; 
Mais  préférez  à  tout  le  cœur  de  vos  époux. 
Quand  des  soins  étrangers  vous  éloignent  de  nous, 
Renfermés  sous  nos  toits,  d'une  main  fortunée 
Nous  cultivons  en  paix  les  frmts  de  llijménée  ; 
Et  là  nous  attendons  llmure,  l'instant  du  jour 
Où  vous  reparaltres  sur  les  pas  de  rAmomr.  • 

Ces  fiers  navigateurs  qui  »  soaverains  de  Tonde  * 
Font  voler  leurs  vaisseau  jusqu'aux  bornes  du  monde. 
Des  rivages  où  Tyr  voit  la  mer  à  ses  pieds» 
-Amenèrent  aussi  leurs  brillantes  moitiés. 
Le  poids  des  omcmens  courbait  leur  tête  allière. 
On  croirait ,  à  les  voir,  que  la  nature  entière 
Leur  apporte  les  dons  de  cent  climats  divers , 
Et  tient  pour  les  parer  tous  ses  trésors  ouverts. 

Des  lieux  oà  natt  le  jour  d'autres  vinrent  encore. 
On  dit  que  ces  beautés ,  les  filles  de  TAurore , 
Pour  contempler  leur  mère  avancent  leur  réveil  : 
On  dit  que  leur  douleur  accuse  le  soleil , 
Quand  son  char,  s'élevant  des  bords  de  rbémispbère  » 
Éclipse  les  rayons  et  les  feux  de  leur  mère. 
La  tendresse  est  jalouse  autant  que  Test  Tamoiir  : 
L*aurore  est  ette-mésM  accusée  à  son  tour  ; 
Et  roa  ToH  à  regret  que  le  reste  du  monde 
Partage  les  faveurs  de  sa  darlé  féconde. 

Un  peuple  qui  courait  empressé,  curieux. 
Vers  un  ok^et  nouveau  me  it  tourner  les  yeux. 
Je  vis,  sous  les  festons  d'une  teiMe  où  l'art  brille , 
Une  reme  de  llnde  et  sa  Jeune  famille  : 
Semblables  à  des  fleurs,  ses  filles  renioaraient  ; 
Ses  filles  qu'elle  aimait  et  que  ses  moins  paraient  ; 
Ses  filles  qui  déjà ,  dans  leur  aûnable  enfance , 
Des  charmes  de  leur  mère  annonçaient  Tespérance. 
Taperçus  à  leurs  pieds  ces  monstres  Impuissans , 
Esclaves  des  beautés  dont  ils  sont  les  tyrans. 
L'air  enflammé  de  Onide  augmente  leur  tristeme  : 
Leurs  yeux  semblent  y  fuir  un  édat  qui  les  Messe  ; 
Et  d'un  stBS  nioré  le  concours  enchanteur 
De  leur  vain  désegMiir  renouvelle  l'horreur. 

D'autres  vinrent  aussi  de  la  plage  loinuine 


Où  le  fier  Océan  rednc  le  fils  d'Alcmène. 
L'univers,  en  un  mot,  accourut  dans  ces  Jeux. 
Partout  à  la  beauté  l'amour  oflre  des  vœux  : 
Les  hommages  partout  sont  prodigués  aux  belles; 
Mais  les  plus  édatans  sont  les  plus  dignes  d'elles  ; 
Ils  flattent  leur  orgueil;  et  cet  oiigueil  jaloux 
M'est  satisfait  d'aucun  s'il  ne  les  obtient  tous. 

Des  bergères  de  Gnide  enfin  Je  suis  les  traces. 
Belles  sans  ornemens ,  elles  n'ont  que  des  grâces  : 
On  ne  voit  point  la  perle  et  l'or  dans  leurs  cheveux 
En  captiver  la  tresse,  en  resserrer  les  nœuds  : 
Leur  parure  est  l'émail  des  doux  présens  de  Flore  ; 
Zéphyr  de  ses  baisers  les  y  caresse  encore. 
Leur  robe  voltigeante,  ouvrage  de  leurs  mafam. 
Se  déploie  et  se  joue  en  repHs  Incertains, 
Et  n'a  dans  ses  contoure  d'autre  art,  d'autre  élégance  » 
Que  de  marquer  la  taille  et  d'en  montrer  Taisanoe. 

Camille  dédaigna  la  gloire  de  ces  Jeux  : 
Camille  se  disait ,  modeste  dans  ses  vœux  : 
«  Que  m'importe  la  palme  anjourdlini  disputée  ? 
Je  suis ,  grâce  à  Vénus,  belle  aux  yeux  d'Aristée.  » 

De  sa  présence  auguste  honorant  ce  grand  jour, 
Diane  vint  :  Diane ,  au  dessus  de  l'amour. 
N'ambitionnait  point  la  couronne  des  belles  : 
La  déesse  eût  rougi  de  vaincre  des  mortelles. 
Je  me  trompai  d'abord  et  je  la  méconnus  : 
Vénus  était  loin  d'elle  et  je  crus  voir  Vénus; 
Mais  (  dût-elle  punir  une  bouche  profane } 
Vénus  vint  auprès  d'elle  et  Je  revis  Diane. 

Nul  spectacle  jamais  ne  fut  aussi  pompeux. 
Les  peuples  réunis ,  mais  distingués  entre  eux , 
Offraient  tout  à  la  fois ,  à  l'œil  qui  les  dévore , 
Les  beautés  du  couchant  et  celles  de  l'aurore. 
On  court ,  on  croit  errer  dans  les  climats  divers  *. 
La  scène  s'agrandit;  et  Gnide  est  Tunlvers. 

La  nature,  prodigue  et  féconde  en  richesses, 
De  charmes  diflérens  embellit  les  déesses  : 
Ainsi  la  main  des  dieux,  divisant  ses  bienfolis , 
Entre  les  nations  partagea  les  attraits. 
Ici  c'est  de  Pallas  la  beauté  grave  et  fière; 
Là  celle  de  Junon,  majestueuse,  altière; 
Ici  le  teint  d'ilébé,  ses  roses  et  ses  lis; 
Là  les  traits  délicats,  la  douceur  de  Thétys; 
Là  la  simplicité  de  Diane  et  de  Flore  ; 
Ici  les  rayons  purs  du  regard  de  l'Aurore  : 
Là  des  sœurs  de  l'Amour  les  ebfrmcs  ingénus. 
Et  quelquefois  aussi  l'air  liant  4»  Vénqa. 


(W 


COLABDEAD. 


Toat  pays  a  ses  mœurs,  tout  dimat  ses  usages. 
Gliez  les  peuples  divers,  policés  oa  sauvages* 
La  décence  est  soumise  an  caprice  des  lois  : 
Partout  on  l'interprète,  on  Texprime  à  son  choix. 
Parmi  tant  de  beautés  qn*un  même  lieu  rassemble , 
Air,  maintien,  tout  varie,  et  rien  ne  se  ressemble. 
La  pudeur  au  hasard  Jette  un  voile  inceruin  : 
Ici  Tépaule  est  nue ,  et  plus  loin  c*est  le  sein; 
lÀ  d'un  pied  découvert  si  ki  vertu  s*alarme , 
La  vertu ,  sans  rougir,  découvre  un  autre  charme. 
Tout  suit  ropinion ,  l'honneur  lui  cède  aussi  ; 
Et  Ton  prodigue  là  ce  qu'on  refuse  ici. 

Les  dieux  sont  n  flattés  des  grâces  de  Thémire , 
Que  Jamais  ils  n'ont  pu  la  voir  sans  lui  sourire  ; 
Thémire  est  leur  ouvrage  et  Thémire  leur  platt. 
Vénos  sur  eHe  encore  ouvre  un  œil  satisfait, 
La  contemple  avec  Joie  ;  et ,  seule  des  déesses , 
N'a  pomt  en  l'admirant  de  Jalouses  faiblesses. 

Gomme  sur  la  verdure,  entre  l'émail  des  fleurs. 
On  distingue  hi  rose  à  ses  vives  couleurs. 
Au  milieu  des  beautés  dont  l'essaim  l'environne , 
L'œU  reconnaît  Thémire ,  et  le  cœur  U  couronne. 
Même  avant  que  Thémire  eût  pu  voir  tant  d'attraits 
(  Tant  d'attraits  par  les  siens  éclipsés  à  Jamais^, 
La  honte  dispersa  ces  rivales  confuses  : 
Thémire  à  leur  orgueil  ne  laissa  point  d'excuses. 
Leur  vanité  n'eut  point  l'honneur  d'un  long  combat 
Thémire,  négligée  et  simple  en  son  édat. 
S'avance,  elle  triomphe;  et  Vénus  dit  aux  Grâces  : 
«  Allez,  suivez  Thémire ,  environnez  ses  traces. 
Attachez  sur  son  front  mes  myrtes  favoris  : 
Allez,  c'est  à  vos  mains  à  lui  donner  le  prix. 
De  toutes  les  beautés  que  le  cirque  rassemble , 
Thémire  est  la  plus  belle,  et  seule  vou^  ressemble. 


CHANT  QUATRIÈME. 


Pendant  que  ma  Thémire ,  humble  dans  sa  victoire , 
Aux  pieds  de  la  déesse  en  dépose  la  gloire; 
Qu'elle  brûle  aux  autels  les  parfums  les  plus  doux , 
Qu'elle  flatte ,  console  un  sexe  né  Jaloux  ; 
Et  que,  distribuant  les  fleurs  de  sa  couronne , 
Aux  nymphes  de  sa  suite  elle-même  les  donne; 
Mol ,  respectant  des  soins  si  dignes*  de  son  cœur. 
Seul,  au  fond  d'un  bosquet  Je  rêve  à  mon  bonheur. 

0  surprise  !  soudain  f  aperçois  Aristée. 

Je  l'avab  vu  dans  l'antre  oÂ ,  par  nous  consultée , 


Vénus  nous  prononça  son  orade  sacré  : 
Je  me  sentis  heureux  de  l'avoir  rencontré. 
Ah  !  l'atirait  fut  égal  :  nos  âmes  élancées 
Brûlèrent  de  confondre  et  d'unir  leurs  pensées. 
Eh  !  pouvais-Je  éluder  ce  sentiment  vainqueur? 
Tel  est  des  Gnidicns  le  prestige  enchanteur  : 
On  éprouve  à  leur  vue,  à  leur  seule  présence. 
Tout  ce  qu'après  les  maux  et  l'ennui  de  l'absence 
Deux  fidëes  amis ,  au  moment  du  retour. 
Ont  pu  goûter  Jamais  et  d'ivresse  et  d'amour. 

Nos  cœurs  qui  s'attiraient,  d'eux-mêmes  se  donnèrent: 

L'un  dans  l'autre  bientôt  tous  deux  ils  s'époncfaèrenL 

Je  crus  vota*  l'amitié ,  d'un  air  riant  et  doux. 

Descendre  de  son  char,  s'asseoir  auprès  de  nous. 

Ses  mains  unir  nos  mains,  et,  les  serrant  ensemble. 

Consacrer  à  Jamais  le  nœud  qui  nous  rassemble. 

D'un  plaisir  inconnu  nos  sens  étaient  ravis. 

Nous  nous  dîmes  d'abord  quelques  mots  peu  suivis. 

(  Telle  est  du  sentiment  la  première  éloquence.  ] 

Un  désir  d'Aristée  ouvrit  ma  confiance  : 

11  voulut  me  connaître ,  et  tel  fut  mon  discours. 

Aux  murs  de  Sybaris  ont  commencé  mes  Jours. 
Vénus  dans  les  devoirs  du  plus  saint  ministère , 
Occupait  aux  autels  Antiloqqe  mon  père... 
Peut-être  ignorez-vous  les  mceurs  de  Sybaris? 
Que  ces  mœurs ,  Aristée ,  inspirent  le  mépris  ! 
Sans  doute  il  est  affreux  de  hafir  sa  patrie  ! 
Aux  yeux  de  l'univers  la  mienne  s'est  flétrie. 
Là,  souillant  du  plaisfa*  l'aimable  pureté. 
On  confond  les  besoh»  avec  la  volupté. 
Tous  les  arts  bienfaisans  ont  fui  de  cette  enoehite 
Sybaris  les  chassa ,  dans  l'odieuse  crainte 
Que  leur  bruit ,  leur  tumulte ,  autour  de  ses  palais. 
De  son  peuple  indolent  ne  pût  troubler  la  paix. 
Mais  les  arts  corruptairB  sont  accueillis  par  die  : 
S'ils  ouvrent  au  plaisir  quelque  route  nouvelie , 
Slls  flattent  sa  mollesse  et  ses  goûts  insensés , 
Par  des  prix ,  des  honneurs ,  ils  sont  récompensés. 
0  honte!...  oui ,  mon  ami.  J'ai  vu  le  Sybarite 
Enrichir  des  bouffons  la  troupe  parasite. 
Et  laisser  sans  fortune ,  ainsi  que  sans  édat. 
Un  peuple  de  héros ,  la  gloire  de  l'État 

Autour  de  Sybaris,  les  campagnes  riantes 
Oflrent  de  tous  eûtes  des  moissons  abondantes  : 
Mais  un  faste  insolent  abuse  dans  ces  lieux 
Des  présens  de  la  terre  et  des  faveurs  des  deux. 
Ces  biens,  lohi  d'évdller  une  noble  industrie* 
Dans  un  honteux  repos  endorment  ma  patrie. 

Les  dtoyens  oisilh ,  se  créant  des  liesoins» 


D*an  aeie  aé  frivole  imitem  tom  les  soins. 
Daos  des  métanx  MUans  où  se  peint  leur  image, 
On  les  voit  composer  les  traits  de  leur  visage  • 
Se  cooronner  de  fleurs,  parfumer  leurs  clieveux; 
En  suspendre  la  tresse ,  en  arrondir  les  nttuds. 
Leur  main  avec  tant  d*art  et  nuance  et  colore 
Un  teint  pftle  el  flétri  que  l'art  flétrit  encore; 
Tous  ces  mortels  enfin ,  lâches ,  efféminés, 
D*nn  éclat  si  pompeux  marchent  environnés  ; 
Tant  de  lue  amollit  et  dégrade  leurs  âmes. 
Que  rœil ,  dans  Sybaris ,  croit  ne  voir  que  des  femmes. 

La  beauté  sans  pudeur  y  cède  sans  amour  : 
Chaque  jour  voit  finv  Tespoir  de  chaque  Jour. 
On  n*y  recherche  point  ce  bien,  ce  bien  suprême , 
Ce  doux  plaisir  d*aimer,  d'éu*e  aimé  comme  on  aime  : 
D*un  éclair  de  bonheur  on  s*y  laisse  éblouir , 
On  demande,  on  olMîent;  et  Tâme  croit  jouir. 

Jouir  !  non ,  mon  ami  ;  nul  charme  n'environne , 
Ne  précède ,  ne  suit  les  faveurs  que  Ton  donne. 
On  est  bientôt  heureux ,  mais  on  n*e8t  rien  de  plus. 
Ces  détails  si  touchans,  ces  combats ,  ces  refus  ; 
Tous  ces  soins,  tous  ces  maux,  toutes  ces  Jouissances; 
Ce  contraste  enchanteur  de  craintes ,  d'espérances. 
Tant  de  momens  heureux  avant  Fheurenx  moment, 
Les  dontes  de  Tamante ,  et  les  vœux  de  Tamant, 
Cette  pudeur  aimable ,  encore  plus  qulmportune , 
MiUe  plaisirs  pour  un ,  cent  conquêtes  pour  une  : 
Tous  ces  riens,  en  un  mot,  dont  Tamour  fait  le  prix. 
Voilà  ce  que  jamais  n'a  connu  Sybaris. 

Si  la  beauté  du  moins ,  sous  un  maintien  modeste , 
T  voilait  de  ses  mœurs  le  désordre  funeste  ! 
Mais  elle  brave  tout  :  rien ,  non  rien  dans  ces  lieux 
N'effarouche  TorelUe  ou  n'étonne  les  yeux. 

Loin  que  le  Sybarite ,  en  voltigeant  sans  cesse 
Et  d'objets  en  objets  et  d'ivresse  en  ivresse, 
Épure  enfin  son  âme  au  féu  des  voluptés  ; 
Las  de  tant  de  plaisirs  rapidement  goûtés. 
Il  ne  s'y  livre  plus  qu'avec  indiflérence  : 
Ils  n'ont  tous  à  ses  yeux  qu'une  même  nuance. 
Son  âme  sans  ressort  languit  sans  mouvement. 
Et  ne  peut  distinguer  un  goût  d'un  sentiment 

Dans  le  rire  aifecté  d'une  joie  apparente 

11  consume  le  cours  de  sa  vie  indolente; 

Hais  ce  dehors  trompeur  cache  un  profond  ennui  : 

Cet  ennui  le  dévore ,  il  le  traîne  avec  lui  ; 

Et  c'est  en  vain  qu'il  quitte ,  en  croyant  se  distrahre  » 

Un  plaisir  qui  déplaît  pour  un  qui  va  déplaire. 


COLAROEAD.  6bl 

De  mes  concitoyens  les  sens  trop  délicats 
Toujours  près  du  bonheur ,  ne  le  possèdent  pas. 
11  échappe  à  leurs  soins ,  à  leurs  recherches  vaines  : 
Hais ,  froids  pour  le  plaisir ,  ils  ressentent  les  peines. 
Leurs  maux  les  plus  légers  sont  des  tourmens  afireux. 
L'un  d'eux  (et  ce  trait  seul  me  fait  rougir  pour  eux) , 
L'un  d'eux ,  sur  le  duvet  où  leur  ennui  repose , 
Sut  trouver  la  douleur  dans  le  pli  d'une  rose. 


Automates  flétris ,  fantômes  épuisés. 

Du  poids  de  leur  parure  ils  semblent  écrasés  : 

Leur  corps  faible  et  tremblant  s'aflaisse  sous  lui-même 

Tous  ces  voluptueux ,  dans  leur  mollesse  extrême , 

Sont  éblouis  du  jour  dont  ils  sont  éclairés. 

t)n  les  voit  sur  leurs  chars ,  pâles ,  défigurés , 

S'évanouir  au  bruit  de  leurs  coursiers  rapides. 

Au  milieu  des  festins ,  sur  leurs  lèvres  livides , 

Leurs  mains ,  en  tremblotant ,  portent  des  coupes  d'or: 

Ils  y  burent  l'ennui  qu'ils  vont  y  boire  encor. 

Pour  hâter  le  soleil  et  la  course  des  heures, 
Étendus  sur  des  lits  au  fond  de  leurs  demeures , 
Heureux  de  s'oublier ,  ils  dorment  sous  le  dais  : 
Le  silence  et  la  nuit  régnent  dans  leurs  palais. 
Là ,  bercés  tristement  des  mains  de  la  mollesse , 
Leur  propre  oisiveté  les  lasse  et  les  oppresse. 
Brisés  par  le  repos ,  tourmentés  sur  des  fleurs , 
Us  s'agitent  enfin ,  et  vont  languir  ailleurs. 
Trop  faibles  (  dieux  puissans ,  rendez  vain  cet  augure!  ) 
Trop  faibles  pour  porter  le  fardeau  d'une  armure , 
Épouvantés  chez  eux  de  l'ombre  des  dangers. 
Plus  timides  encore  aux  yeux  des  étrangers. 
Esclaves  destinés  aux  fers  d'un  nouveau  maître , 
Us  auront  pour  vainqueur  quiconque  voudra  l'être. 

A  peine  la  raison  éclaira  mes  esprits , 

Que  je  fus  indigné  des  mœurs  de  Sybai-is. 

rai  toujours  craint  les  dieux ,  et  la  vertu  m'est  chère 

«  Ah!  fuyons,  dis-je  alors  ;  qu'un  autre  ciel  m'éclaire 

Auprès  de  mon  berceau  trop  long-temps  enchaîné , 

Je  ne  respire  ici  qu'un  air  empoisonné. 

Fuyons;  que  ce  vil  peuple,  ennemi  de  lui-même 

Atuche  aux  voluptés  sa  volupté  suprême , 

Qu'heureux  dans  Sybaris  il  veuille  l'habiter. 

Il  est  fait  pour  s'y  plaire ,  et  moi  pour  hi  quitter.  » 

Je  cours,  je  vole  au  temple,  aux  pieds  de  la  déesse  ; 
J'écarte  autour  de  moi  la  foule  qui  s'empresae , 
Je  m'élance  aux  autels  (à  ces  mêmes  autels 
Où  mon  père  apporuit  l'hommage  des  mortels), 
Je  m'élance ,  et  m'écrie  au  milieu  du  tumulte  : 
«  rabandonne ,  ô  Vénus  !  et  ton  temple  et  ton  culte  ; 
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Je  t'offrirai  purtoatrencens  que  tu  chéris; 

Mais  je  I*o0rirai  pur,  plus  pur  qu'à  Sybaris.  >» 


Je  partis;  et  bientôt  j'arrivai  dans  la  Crète. 
Pour  un  cœur  ?ertueux  quelle  horrible  retraite  ! 
Mes  yeux ,  ô  mon  ami  1  n'ont  vu  dans  ce  séjour 
Que  d'aflfreux  monumens  des  fureurs  de  l'amour. 
Là ,  ce  taureau  d'airain  qui,  par  son  imposture. 
Servit,  trompa  des  feux  dont  frémit  la  nature; 
Ici,  ce  labyrinthe  embarrassé,  confus. 
Où  les  pas  égarés  s'égaraient  encor  plus  : 
Mais,  conduit  par  uu  fil  dans  ce  vaste  édifice , 
Thésée  en  éluda  le  piège  et  l'artiflce. 
Là ,  le  palais  de  Phèdre ,  et  plus  loin  son  tombeau  ; 
Phèdre  qui  du  soleil  fit  pâlir  le  flambeau, 
Phèdre  qui ,  respunnt  l'inceste  et  l'adultère , 
N'a  que  trop  imité  Pasîphaé ,  sa  mère. 
Je  vis,  non  loin  de  là ,  ie  temple  de  sa  sœur. 
De  la  tendre  Ariane  on  y  plaint  le  malheur; 
Ariane  qui ,  seule ,  errant  à  l'aventure. 
Pleurait  dans  les  déserts  la  fuite  d'un  parjure;. 
Mais  qui,  trop  faible  encor ,  ne  se  repenuit  pas 
D'avoir  de  ce  perfide  accompagné  les  pas. 

Je  vis  enfin ,  je  vis  l'autel  dldoménée. 

0  malheureux  vainqueurs!  6  gloire  infortunée  t 

Tous  ces  Grecs  échappés  à  cent  périls  divers , 

Aux  combats  de  l'Asie ,  à  la  fureur  des  mers. 

Poursuivis  par  Vénus  et  par  les  Euménides , 

Trouvèient  sous  leurs  toits  des  épouses  perfides  : 

Dans  leurs  embrassemens  ils  reçurent  la  mort. 

Idoménée ,  hélas  I  eut  un  plus  triste  soru 

Il  va  périr;  un  vœu  le  sauve  du  naufrage  : 

Vœu  cruel  !...  C'est  son  fils  qu'il  immole  au  rivage. 

Je  quittai  cette  terre  odieuse  à  Vénus. 

L'orage  me  jeta  sur  des  bords  inconnus , 
Qu'entourait  de  son  onde  une  mer  en  furie  : 
C'était  I^esbos ,  Lcsbos  de  Vénus  peu  chérie. 
Aux  femmes  de  cette  île  elle  ôte  la  pudeur, 
L'agrément  à  leurs  traits ,  l'innocence  à  leur  cœur. 
Ah  !  laisse-les  brûler  d'une  flamme  plus  pure , 
Déesse  !  que  ton  fils  les  rende  à  la  nature  ! 
Lesbos  de  trop  d'horreurs  a  souillé  tes  regards. 

C'est  là  que  Midlène  élève  ses  remparts. 
Sapho  de  Mytilène  est  la  honte  et  la  gloire  : 
Cette  immortelle  sœur  des  Filles  de  Mémoire 
Abandonna  son  âme  à  de  foUes  amours  :  ' 
Elle  abhorre  Ma  sexe  et  le  cherche  toujours. 
Hélas  !  combien  de  fois  elle  a  maudit  ses  charmes  ! 
Combien  de  fois ,  réduite  à  répandre  des  larmes , 
At-elle  détesté  les  penchons  de  son  cœur  I 
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«  Amour,  cruel  enfant,  tu  ris  de  ma  donfeur , 
Disait-^He.  Ah  !  pourquoi  Biéles4n  tant  de  peines 
A  dlmpnissans  désirs ,  à  des  flammes  $à  ^raines? 
Venge4oi ,  punis-moi  de  mes  coupables  feux  : 
Oui,  frappe  :  je  crains  moins  ton  courroux  que  tes  jeus. 


Bientôt  J'abandonnai  ces  funestes  rivages. 

J'arrivai  dans  Lemnos  :  de  ses  peuples  sauvages , 

Vénus  reçoit  encor  des  alfrOBts  ph»  erwls. 

Sur  leurs  rochers  fumans  Vénus  n'a  point  d^uteb  ; 

Et  de  ces  cœurs  gros^ers  la  farouche  rudesse 

Craindrait  de  s'amollir  en  servant  la  déesse. 

Justement  irritée,  elle  a  puni  cent  fois 

Leur  oignefl  dédaigneux ,  leur  mépris  pour  se»  lois  : 

Mais,  dans  les  châtimens,  ce  peuple  plus  fan|Re 

Renouvelle  son  crime ,  et  jamato  ne  Texpie. 

rosai  tenter  encor  le  caprice  des  lots  ; 

Le  souffle  des  léphyrs  me  porta  vers  Délos  : 

rhabitai  peu  de  temps  cette  Ile  révérée. 

Je  ne  sais  si  des  dieux  ki  sagesse  édahrée 

Du  cours  de  nos  destins  et  des  événemens 

A  daigné  mettre  en  nous  ipielques  presseutimens  : 

Mon  ami ,  Je  ne  sais  si  noure  âsM  immortelle , 

SI  de  l'âme  des  dieux  cette  pure  étûiceUe , 

De  sa  noble  orifl^  aura  pu  reienv 

Le  pouvoir  de  percer  l'oudire  de  l'avenir; 

Mais  Délos»  me  laissant  nui  vague  inquiétude. 

Ne  put  de  mes  esprits  fixer  Tincenitude  : 

Et  Ters  un  del  nouveau  Je  sentis  que  mo»  ccsur 

S*élançait ,  atdré  par  l'espoir  du  bonheur. 

Une  nuit  où  mon  âme ,  entière  à  sa  pensée , 
Du  poids  de  ses  liens  semblait  débarrassée. 
Où  du  premier  sonmieil  légèrement  surpris  « 
Mes  sens  n'égaraient  plus  le  cours  de  mes  eq>rits; 
Il  m'apparut  soudain...  dirai-je  une  mortelle? 
Une  divinité?...  Qu'importe  ?  elle  était  belle. 
Je  crois  la  voir  encor  :  dieux I  quel  air  et  quels  traits! 
Vénus  a  plus  d'éclat  sans  avoir  plus  d'attraits. 
Des  charmes  différons  qu'elle  unit  et  rassemble , 
Aucun  n'est  régulier...  on  aime  leur  ensemble  ; 
On  ne  l'admira  point;  elle  enchante,  elle  plaît  : 
Elle  peut  être  mieux...  elle  est  niieax  comme  elle  est; 
Ses  cheveux  en  désordre  errent  à  Paventure; 
Mais  cet  abandon  même  en  devient  la  parure. 
C'est  ce  je  ne  sais  quoi  dont  l'œil  est  si  flatté , 
Que  la  beauté  n'a  point,  qui  n'est  point  la  beauté  : 
Qu'on  ne  peut  définir,  qu'en  vain  Pon  voudrait  peindre; 
Secret  de  la  nature  où  l'art  ne  peut  atteindre  I 
Bientôt  elle  tourit  à  mon  étonnement  : 
Quelle  sourire ,  Aristée  !  et  qu'a  était  charmant  ! 
Sourire  de  Vénus,  à  peine  tu  Vefhees  ? 


eilemedii:  «  Je  mis  la  seconde  des  Grâces  : 
Cesl  VèDosquî  n'eavoiet  eUe  vent  ton  bonlMor , 
Mais  pars  :  cours  avant  tout  mériter  sa  faveur , 
Cours  au  temple  de  Guide  adorer  l'inuiiortelle*  • 
Alors  eUe  s^euvole»  et  mon  songe  avec  eUe. 
En  vain  J*étends  les  bras  :  plus  prompt  que  les  édairSt 
Son  fantOme  léger  dispanll  dans  les  airs, 
Elle  fuit  :  et  nHMi  omur  •  après  ravoir  perdue^ 
Soupira  dto  plaisir  que  m*avail  fait  sa  vue. 

Je  pars...  0  dou  dimat!...  0  fortuné  séjour  1 
O  Gnide  I  sur  tes  bords  Je  respirai  l*amour  I 
Aristée,  oïd.  Je  crus  y  prendre  un  nouvel  être  : 
Dans  un  antre  univers  votre  ami  crut  renaître , 
Je  sentis...  Mais  comaKnt  pourrai-je  l'eiprimer? 
Je  n'aimais  point  encor ,  mais  Je  voulais  aimer. 
Je  ne  sais  si  Tamottr,  si  Vénus  elle-même 
S'emparaient  de  mes  sens  :  mon  trouble  était  eitréme; 
A  pas  précipités  J'errais  dans  ces  beaux  lienx  : 
Mes  yeux  les  dévoraient ,  ils  enchantaient  mes  yen. 
Quel  bruit  interrompit  mes  douces  rêveries  1 
Dn  essaim  de  beautés,  sur  Témall  des  prairies, 
Badinait,  folâtrait,  des  Jeux  environné. 
Par  un  ebirme  vainqueur  Je  me  sens  entrateé; 
Je  me  disais  :  Hélas,  que  fais-Je?  oà  vals^je?  où  suis^? 
Quel  est  donc  de  ces  lieux  Tattrait  et  le  presdge  ? 
Quoi!  d^  de Tamonr  J'ii  les  égaremenst 
Quoi  !  je  vole  inquiet ,  à  ces  objets  charmans  I 
11  nimporte  :  Je  cède  au  pouvoir  qui  m'attire , 
Je  cours  impatient..  Je  vois...  Je  vois  Tbémire. 
Sans  doute  pour  s'aimer  nos  deux  ctturs  étalent  fàdts^ 
Thémire  m'éblouit  de  l'édat  de  ses  traits, 
Thémire  éclipsa  tout.  Je  ne  regardai  qu'elle. 
Je  serais  mort ,  ami ,  mais  d'une  mort  cruelle , 
Si  cette  nymphe  aimable ,  avec  un  tendre  accueil, 
N''eût  fait  tomber  sur  mol  la  faveur  d'un  coup  d'œil. 
«  0  Vénus!  ra'écrlai*Je,  ô  puissante  déesse  ! 
S'il  est  vrai  qu'à  mon  sort  ta  bonté  s'intéresse , 
Si  tu  promis  ici  le  bonheur  à  mes  feux , 
Enfin ,  si  c*est  ici  que  Je  dois  être  heureux , 
Déesse,  que  ce  soit  avec  cette  bergère  ! 
Oui ,  toute  autre  beauté  me  devient  étrangèt^. 
Elle  seule ,  ô  V<^niis  !  peut  combler  tes  bienfaits , 
Et  remplir  tous  les  vœux  que  Je  fera!  Jamais.  » 
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Du  feu  de  ses  récita  J'animerai  les  miens  ; 
Oui,  tout  ce  quil  m'a  dit  Je  pourrai  le  redhie: 
Le  dieu  qui  Finq^t  est  le  dieu  ipii  m'inspire» 


«feS 
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De  mon  nouveau  bonheur  J'entretiens  Aristée. 
Pour  soulager  son  âme ,  en  secret  tourmentée , 
Instnrn  de  me»  amours,  il  raconta  les  siens. 


Ma  vie,  obscure  et  simple  en  ses  événemens  t 
Ne  tient  son  bitérêt  que  de  mes  sentimens , 
Dit-il  ;  à  peu  d'éclat  vous  devez  vous  attendre; 
Mes  peines,  mes  plaisirs,  un  cœur  fidèle  et  tendre, 
Camille  et  ses  attraits,  Camille  et  mes  amourst 
Des  Jours  heureux...  voilà  le  tableau  de  mes  Jours. 

Camille  est  Dorienne ,  et  Guide  est  sa  patrie» 
Sa  famiUe  honorable  y  fut  toujours  chérie; 
Mais  ce  lustre  pour  eûe  est  un  lustre  emprunté  : 
Sans  biens  et  sans  naissance  elle  aurait  la  beauté , 
Elle  aurait  tout  ;  et  plaire  est  son  plus  doux  partage. 
C'est  cet  ab*  séduisant  qui  prévient,  flatte,  engage.; 
Ce  sont,  6  mon  ami,  ces  appas  enchanteurs 
Que  les  yeux  satisfaits  vont  peuidre  dans  les  cœurs. 
Il  n'est  point  de  beauté  que  Camille  n'efface» 
Pobit  qui  n'ambitionne  et  son  charme  et  sa  grâce. 
Pour  nous ,  dès  qu'une  fois  nous  avons  vu  ses  trails, 
n  faut  la  vob*  toujours ,  ou  ne  la  voir  Jamais. 

Sa  taille ,  dont  les  yeux  admirent  Pélégance» 
Gomme  un  roseau  flexible  aisément  se  balance  : 
Son  front,  UN^urs  modeste,  est  noble  sans  orgueil  : 
Le  regard  le  plus  pur  s'échappe  de  son  œil , 
n  est  vif;  et  l'on  croit  quil  va  devenir  tendre  : 
rai  vu.  J'ai  vu  cent  fois  mes  rivaux  s'y  méprendre» 
Que  vous  dirai-je  encor  ?  C'est  un  mélange  heureux 
Des  plus  beaux  traits  unis  par  d'mvisibles  nœuds. 
Leur  accord  fait  leur  charme  :  et  de  cette  harmonie 
L'âme  éprouve  bientôt  la  douce  tyrannie» 

CamiUe  en  sa  parure  est  simple  et  sans  apprêt; 
Mais  l'art  le  plus  pompeux  près  d'elle  disparaît» 

Ce  feu  dont  la  beauté  rarement  étinceUe , 

L'esprit,  anime  encor  sa  grâce  naturelle; 

Il  se  peint  dans  son  geste,  il  brille  dans  ses  yeux  : 

Folân*e  tour  à  tour,  tour  à  tour  sérieux , 

Chez  Camille  il  amuse,  il  instruit  ou  badine. 

C'est  la  sage  Minerve,  ou  l'aimable  Euphrosine. 

Plus  vous  avez  d'esprit,  plus  vous  goûtez  le  sien  : 
On  s'enivre  à  longs  traits  de  son  doux  entretien. 
Sur  sa  bouche  ingénue  est  raimaMe  sourire  : 
EUe  s'ouvre  :  et  l'on  croit  que  son  fime  y  respire» 
Sa  voix  tendre  et  flexible,  avec  un  son  flatteur, 
Retentit  à  l'orelile ,  et  va  parler  au  cœur^ 
Sentir,  peindre,  exprimer,  voilà  son  éloquence» 
De  tout  ce  qu'éfle  fait ,  de  tout  ce  qu^eUe  pense 

ftl. 
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L'art  le  plus  innocent  est  au  loin  rejeté. 

G^est  la  candeur  unie  à  la  simplicité; 

G'est  le  ton  naturel ,  le  ton  vrai  des  bergères. 

Ces  traits  si  délicats,  ces  grâces  si  légères. 

Ces  nuances  enfla  n*échappent  point  aux  yeux; 

Mais  le  cœur  les  saisit  et  les  sent  encor  mieux. 


Ab  !  j*ai  plus  que  senti,  J'ai  craint  ces  aYantagcs. 
Et  cependant  on  m'aime ,  on  reçoit  mes  bommages  : 
On  n'a  point  dédaigné,  point  rebuté  mes  vœux. 
Jugez,  ô  mon  ami!  combien  je  suis  heureux 
Quand  l'amour  me  retient  aux  genoux  de  Camille  ! 
Je  la  vois  satisfaite ,  et  riante,  et  tranquille  : 
Mais  si  lom  de  ses  pas  Je  m'écarte  un  moment , 
Elle  s'afflige  :  il  faut  lui  faire  le  serment 
Que  moi ,  qui  ne  respire  et  ne  vis  que  pour  elle , 
Je  reviendrai  bientôt  et  reviendrai  fidèle. 
Sans  cesse  Je  loi  dis  :  «Je  t'aime...  »  Elle  me  croit  : 
«  Je  t'adore,  »  ajouté-je...  Elle  le  sait,  le  voit  ; 
Mais  plus  Je  le  lui  dis  et  plus  elle  l'ignore , 
Et  je  le  dis  cent  fois,  pour  le  redû*e  encore. 
Si  Je  lui  dis  :  «  Tu  fais  le  bonheur  de  mes  jours  : 
— Tu  fais  le  mien ,  dit-elle ,  et  le  feras  toujours.  » 
En  un  mot  sa  tendresse,  à  ma  tendresse  égale. 
Entre  elle  et  mes  désirs  met  si  peu  d'intervalle, 
Que  souvent ,  malgré  moi  faible  et  présomptueui , 
Je  me  crois  digne  d'elle  et  digne  de  ses  feux. 

Déjà ,  depcds  un  mois,  Je  goûtais  sa  présence; 
Mais  toujours  renfermé  dans  l'ombre  du  sirence, 
Mon  amour  au  dehors  craignait  de  s'épancher  : 
A  mes  propres  regards  Je  voulais  le  cacher. 
Plus  Camille  semblait  mériter  d'être  aimée , 
Plus  elle  savait  plaire  à  mon  âme  charmée , 
Moins  J'osais  d'un  aveu  tenter  l'événement. 
Camille ,  eh  !  de  quel  front  m'avouer  ton  amant. 
Moi ,  berger  peu  connu  des  champs  de  la  Doride, 
Moi  qui ,  te  rencontrant  dans  les  remparts  de  Gnide , 
Embarrassé ,  surpris ,  n'osai  lever  les  yeux  : 
Et  crus  que  ta  conquête  honorerait  les  dieux  ? 

Camille ,  à  ton  amant  pardonne  cet  outrage  ! 
rai  vonla  de  mon  âme  effacer  ton  image  : 
Je  ne  l'ai  pu,  Camille  ;  et  voilà  mon  bonheur. 
Ton  image  à  Jamais  restera  dans  mon  cœur. 

Je  lui  disais  nn  Jour  :  «  J'aimais  le  bruit  dn  monde  ; 
J'aime  aujourd'hui  les  bois ,  leur  retraite  profonde  : 
Je  nourrissais  en  moi  d'ambitieux  désirs; 
Te  plaire  est  ma  fortune,  et  t'aimer  mes  plaisirs  : 
Je  souhaitais  de  voir  l'univers ,  les  empires  ; 
Je  n'aime  à  respirer  que  l'air  que  tu  respires  : 


Enfin ,  Camille ,  enfin ,  tout  ce  qui  n'est  pas  toi, 
Honneurs ,  richesses ,  gloire ,  a  disparu  pour  moi.  • 

H'eût-elle  tout  un  jour  parlé  de  sa  tendresse , 
Elle  m'en  parle  encore  et  m'en  parle  sans  cesse  : 
Oui,  mon  ami,  sa  boache,  et  ses  yeux,  et  sa  voix. 
Répètent  les  sermens  qu'ils  m'ont  faits  mille  fois  : 
Moi,  toujours  plus  heureux,  plus  charmé  de  l'entendre , 
Certain  de  mon  bonheur,  je  veux  encor  l'apprendre. 
J'ose  affecter  nn  doute  :  et  bientôt  ennre  nous 
Le  silence  succède  à  des  débats  si  doux. 
Ah  I  silence  éloquent ,  tendre  et  muet  langage  ! 
Où  l'on  n'exprime  rien ,  où  l'on  dit  davantage  I 

Lorsque  de  longs  momens  ont  pu  nous  désiuûr. 
De  tout  ce  que  J'ai  vu  J'accours  l'entretoûn 
«  De  quoi  m'ocçupes-tu?  me parleihtu,  dit-elle. 
Parie  mol  de  ton  cœur;  ton  cœur  m'est-il  fidèle  ? 
Eh  !  que  font  à  mes  feux  d'inutiles  récits  ? 
Étais-Je,  loin  de  toi,  présente  à  tes  esprits?... 
Tu  te  tais  !  est-ce  ainsi  que  Camille  t'inspire  ? 
Ne  me  dis  rien ,  cruel  !  moi ,  J'ai  tout  a  te  dire.  » 

Quelquefois*  d'un  baiser  consolant  mes  ennuie» 
Elle  dit  :  «  Aristée  est  triste  !...  —  Oui,  Je  le  sais  : 
Mais  ma  tristesse  est  douce ,  et  vaut  les  ris  eux-mêmes. 
Je  sens  coulermes  pleurs:  pourquoi  pleurer?  tu  m'aimes 
Je  m'afllige,  et  ne  sais  ce  qui  peut  m'aflUger. 
Va ,  laisse  sur  mon  front  ce  nuage  léger. 
Laisse-moi  soupirer  mon  plaisir  et  ma  peine. 
Lorsque  vers  le  bonheur  tout  mon  amour  m'entraîne. 
Mes  sens  trop  agités  ne  peuvent  en  Jouir  : 
Mon  cœur,  dans  sa  tristesse,  aime  à  s'épanouir. 
Chère  Camille ,  non  ;  ne  m'ôte  point  mes  larmes  : 
SI  fn  savais  combien  Je  leur  trouve  de  charmes  ! 
L'amour  en  son  ivresse  est  moins  voluptueux. 
Eh  I  qu'importe  qu'il  pleiu'e  ?  Aristée  est  heureux.  » 

On  me  demande  encor,  «  M'aimes-tu?— Si  je  t'aime  ! 
Mais  commentm'aime»-tu?-TonJoiv8,touJoursde  même. 
Mon  cœur  est  tel  encor  qu'il  fut  le  premier  Jour  : 
11  n'est  que  mon  amour  d'égal  à  mon  amour.  > 

Tout  ce  qui  voit  Camille  et  l'adore  et  l'encense  : 
Des  traits  de  sa  beauté  tout  vante  la  puissance. 
Que  de  plaisirs  alors  Je  ressens  à  la  fois  ! 
L'éloge  qu'on  fait  d'elle  est  celui  de  mon  choix. 
D'un  sentiment  d'oigueU  j'ai  peine  à  me  défendre  : 
Tout  dit  :  Camille  est  belle;.seul  Je  sais  qu'elle  est  tendre 

Si  tous  deux  quelquefois  nous  sommes  entourés 
De  Jeunes  Gnidiens  par  son  charme  attirés. 
Son  esprit  si  naïf,  sa  grâce  si  touchante. 
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Le  dooi  son  de  sa  voix,  ses  discours,  tout  enchante 
D*uii€  oreille  attentive  on  suit  son  enti-etien  ; 
Et  Je  voudrais  alors  qu^elle  ne  dit  plus  rien. 

Je  ne  sais  si  Tamour  rend  l'amitié  plus  chère; 
Mais  il  est  des  bergers  chéris  de  ma  bergère: 
Son  accueil  est  pour  eux  et  caressant  et  doux  ; 
Des  plaisirs  de  Tami  Tamant  devient  jaloux. 
Toi  jaloux ,  Aristée  I  et  tu  Toses  paraître  I 
Toi ,  mortel  trop  heureux ,  mais  bdigne  de  Tétre  ! 
Ah  !  rougis  d^envier  un  faible  sentiment  : 
L'ami  tient  son  bonheur  du  bonheuf  de  Ta 


Mais,  Camille,  Ton  Taime ,  on  ose  te  le  dire  : 
Un  cœur  sensible  est  faible  et  facile  à  séduire. 
Grains  tes  adorateiutt ,  crains  leurs  pièges  secrets, 
S'ils  viennent  te  jurer  qu'ils  t'aiment.,  ils  sont  vrais. 
Mais  d'aimer  plus  que  moi  si  leur  bouche  t'assure. 
Ne  les  crois  pas,  Camille;  ils  ont  fait  un  paijure. 

Quand  je  vais  la  chercher,  quand  de  loin  je  la  voi , 
Lorsque  je  cours  vers  elle ,  et  qu'elle  accourt  vers  moi. 
Mon  cœur  troublé  s'égare  ;  elle  approche ,  0  s'agite  : 
Elle  vient,  c'en  est  fait;  il  s'envole,  il  me  quitte. 
Je  ne  le  retiens  point ,  CamiUe ,  il  est  ton  bien  : 
Ah  !  tu  l'as  trop  payé  I  tu  l'as  payé  du  tien  ! 

Si  ma  bouche  égarée ,  ou  ma  main  téméraire , 

Cherche  à  lui  dérober  une  faveur  légère, 

EOe  me  la  refuse  et  combat  mon  désir; 

Uaii  elle  en  donne  une  autre ,  et  double  mon  plaisir. 

Ah  !  ne  soupçonnez  point  CamiUe  d'artiOce  : 

Elle  résisterait,  céderait  par  caprjce  ! 

Non ,  non  ;  je  connais  trop  son  amour^  sa  vertu , 

Son  amour  si  craintif,  par  l'honneur  combattu. 

Elle  doute,  elle  hésite,  eUe  pleure,  elle  tremble; 

Et  voudrait  tout  donner,  tout  refuser  ensemble. 

«  Respectez,  me  dit-elle,  un  cœur  trop  alarmé  : 
Ne  vous  snffit41  pas  que  vous  soyez  aimé  ? 
Que  demande  Aristée,  et  que  veut-il  encore?... 
—  O  ciel  I  ce  que  je  veux  !  quoi  !  Camille  l'ignore  !  • 
Tu  n'aimes  qu'avec  crainte ,  et  j'aime  avec  fureur. 
Il  est ,  n'en  doute  pas,  un  doux  moment  d'erreur , 
Un  crime  de  l'amour,  que  l'amour  justifie  : 
Permets  ce  crime,  et  fais  le  bonheur  de  ma  vie... 
Quel  est  donc  cet  effroi  que  je  ne  puis  calmer  ? 
Si  quelque  jour,  hélas  !  je  cessais  de  t'almer, 
CamiUe,  que  ce  jour,  déplorable,  funeste, 
De  mes  jours  malheureux  empoisonne  le  reste  ! 
Ou  plutôt,  que  la  Parque  en  termine  le  cours  : 
Qu'U  soit ,  ce  Jour  affreux ,  le  dernier  de  mes  jours  U 


11  se  tut  ;  mais  rempli  de  l'objet  qu*il  adore , 
Il  cessa  d'en  parler  pour  y  penser  encore. 
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Nos  cœurs  livrés  sans  crainte  à  ces  épanchemeus, 
Se  conflaient  ainsi  leurs  plus  doux  sentimens  : 
Hais  nos  pas ,  qui  suivaient  des  routes  ignorées , 
Ne  retrouvèrent  plus  leurs  traces  égarées. 

Une  première  erreur  entraîne  miUe  erreurs. 
Des  tapis  de  verdure  et  des  chemins  de  fleurs 
Favorisant  encor  nos  tendres  rêveries, 
TranquiUes,  nous  marchions  sur  l'émail  des  prabies. 
Quel  objet  tout  à  coup  intimida  nos  yeux  ! 
De  sa  cime  effrayante  un  mont  frappait  les  deux. 
Sur  ces  flancs  escarpés  une  cavei^e  sombre 
S'ouvrait,  s'élargissait,  et  s'enfonçait  dans  l'ombre. 
«  L'humble  vertu,  disais-je,  habite  ce  séjour  : 
Plus  d'un  sage  s'exile  et  se  dérobe  au  Jour. 
Avançons.  »  O  surprise  !  ô  demeure  abhorrée  ! 
Mes  premiers  pas  à  peine  eurent  franchi  l'entrée. 
Que  d'un  froid  inconnu  mes  sens  furent  glacés. 
Je  sends  sur  mon  front  mes  cheveux  hérissés  ; 
Je  sentis  qu'un  pouvoir  Infernal  ou  céleste 
Malgré  moi  me  poussait  dans  cet  antre  funeste  ; 
Et  le  trouble  et  Telfroi,  le  désordre  et  l'horreur, 
Entrèrent  par  degrés  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 
«  Ah  I  dussions-nous  ici  voir  redoubler  nos  peines , 
Ai-je  dit,  parcourons  ces  voAtes  souterraines.  » 

Nous  marchons...  sous  un  roc  creusé  par  les  ennuis 
Où  le  plus  noir  flambeau  perce  à  peine  les  nuits. 
Au  mUieu  des  soupçons  dont  son  âme  est  saisie , 
A  travers  les  vapeurs,  Je  vis  la  Jalousie. 
Sans  m'effrayer,  sa  vue  étonna  mes  regai^  ; 
Oui ,  malgré  l'appareil  des  coupes  »  des  poignards, 
Son  aspect  me  parut  plus  sombre  que  terrible  : 
Sa  sourde  inquiétude  avait  un  aie  paisible  ; 
Et  la  morne  Tristesse ,  et  la  froide  Pftleur, 
Et  les  Soods  secrets ,  et  les  Soins ,  et  la  Peur, 
Et  la  vaine  Insomnie*  et  la  fausse  Prudence, 
Cortège  maUieurenx ,  l'entouraient  en  sUence. 

EUe  souffla  sur  nous,  eUe  étendit  la  main. 
En  comprima  nos  cœurs ,  en  pressa  notre  sein  ; 
Ce  monstre  sur  nos  fronts  l'appesantit  encore... 
O  prodige!  6  terreur!  6  pouvoir  qu'on  ignore! 
Tout  prit  autour  de  nous  un  aspect  plus  aO'reui. 
Mille  fantômes  vains,  mUle  specures  hideux 
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Remplirem  no6  esprits,  toarmeiHèreiii  nos  âmes  : 
l^ous  crûmes  aux  erreurs  que  nous  imas^ûiêines. 
«  Avancez,  nous  dit-elle,  et  domptez  votre  effroi  : 
Une  divinité  plus  puissante  que  moi 
Vous  attend  dans  cet  antre ,  et  déjà  vous  appelle. 
Elle  est  digne  de  vous,  vous  êtes  dignes  d'elle; 
Oui ,  courez ,  hâtez-vous ,  infortunés  humains  : 
Courez;  elle  mettra  le  glaive  dans  vos  mains.  » 

De  miUe  affreux  serpens  sa  tête  était  armée  : 
Aux  lueurs  qu'ils  dardaient  d'une  langue  enflammée , 
A  leurs  longs  slfflemens  qui  nous  glaçaient  d'horreur, 
Notre  (eil  épouvanté  reconnut  la  Fureur. 
Soudafai  de  ses  cheveux  elle  arrache  et  dénoue 
Un  serpent  qu'elle  irrite  et  que  son  bras  secoue, 
n  part  comme  un  édair..*  Je  voulus  le  saisir... 
H  était  dans  mon  cœur,  que  Je  sentis  transir. 
A  œ  coup  imprévu  je  demeure  stupide  ; 
Mais  bientôt  le  poison,  devenu  plus  rapide. 
Court  infecter  mon  sang  dans  ses  canaux  divers  ; 
Je  brûlai ,  Je  me  crus  au  milieu  des  enfers. 
Dans  mon  sein  palpitant  mon  âme  hors  d'haleiiie 
Se  débattait ,  luttait,  se  contenait  h  peine  ; 
Tous  mes  muscles  tendus  s'épuisaient  en  efforts. 
Mon  déplorable  ami  partageait  mes  transports  ; 
Et  nous  crûmes ,  en  proie  à  tant  de  barbaries , 
Que  nous  tonmions  tous  deux  sous  le  fouet  des  Fat4es. 

Par  un  accès  de  rage  à  la  fin  emportés, 
Nous  courûmes  dans  l'antre  à  pas  précipités; 
Kos  pas  retentissaient  sous  ces  voûtes  funèbres , 
Insensés  I  nous  cherchions ,  à  travers  les  ténèbres, 
Tantût  la  Jalousie ,  et  tantôt  la  Fureur  I 
L'aveugle  égarement  ne  connaît  plus  la  peur  : 
Nous  serrions  dans  nos  bras  ces  déités  cruelles. 
Ah  !  nous  fûmes  bientôt  aussi  barbares  qu'elles 
Nos  bouches  insultaient  aux  noms  les  plus  chéris  : 
Nous  appelllons  Camille  et  Thémire  à  grands  cris. 
Si  Camille  et  Thémire  alors  s'étaient  montrées. 
Nos  mains,  nos  propres  mains  les  auraient  déchirées. 


Nous  revîmes  enfin  l'astre  éclatant  des  cieux  ; 
Sa  brillante  himière  importuna  nos  yeux; 
La  nuit  d*où  nous  sortions  fut  presque  regrettée. 
Des  plus  noires  vapeurs  l'âme  encor  tourmentée, 
Et  ne  pouvant  traîner  nos  corps  appesantis , 
Nous  tombâmes  tous  deux  mourans,  anéantis. 
HéUisI  notre  repos  fut  lui-même  un  supplice! 
Il  semble  que  sous  nous  la  terre  s'endurcisse  : 
Nos  yeux  secs  et  brûlans  nous  refusent  des  pleurs  ; 
Nul  soupir  échappé  ne  soulage  nos  cœurs. 
La  nature  s*épnise  et  devient  insensible  : 
Je  m'endormis...  Combles  ce  sommeil  ftit  pénible  ! 


Qtt*il  mêla  d'amertume  à  ses  tristes  pavots  ! 

Un  songe,  un  songe  affreux  renouvela  mes  manix  : 

Il  m'offrit  des  objets,  des  images  plus  sombres 

Plus  terribles  que  l'antre  et  que  ses  pâles  ombres. 

J'étais  à  chaque  Instant  réveillé  par  Teffiroi  : 

La  perfide  Thémire  était  auprès  de  moi , 

Je  la  voyais...  0  ciel  !  oserai-je  le  dire? 

Oui,  mon  plus  grand  tourment  était  de  voir  -Thémire; 

Et  d'un  rêve  cruel  l'épouvantable  horreur. 

De  mes  soupçons  Jaloux  réalisait  l'erreur. 

Je  sors  en  m'agitabt  du  sein  de  la  poussière  : 
«  Faut-il  fuir,  m'écriai-je .  et  l'ombre  et  là  lumière? 
Quoi  !  je  trouve  partout  un  spectacle  odieux  ! 
Quoi!  Thémire  infidèle...  Infidèle  à  mes  yenxl 
Est-ce  une  autre  Euménide  à  mes  pas  attachée? 
L'ingrate  I...  de  mon  cinur  qu'elle  soit  arrachée. 
Ah  I  dieux  !  aurai»je  cru  qu'un  Jour^  dans  mes  souhaits. 
J'aurais  à  demander  de  ne  la  voir  jamais  ?  » 

Mon  esprit  éperdu  reprend  tonte  sa  rage  : 

«  Aristée ,  ai-Je  dit ,  tu  dors  et  Ton  t'outrage  ! 

Tu  dors  !  réveille-toi ,  suis  mes  pas ,  Yengeons-nous; 

Par  la  flamme  et  le  fer  viens  signaler  nos  coups; 

Du  sang  de  ces  troupeaux  inondons  les  prairies... 

Regarde  les  bergers  sur  ces  rives  fleuries  ; 

Ds  soupirent  en  paix  leur  bonheur  et  leurs  feux  : 

Seront-ils,  Aristée,  impunément  heureux? 

Ah  I  troubler  leurs  plaisirs,  c'est  soulager  nos  peioes... 

Non,  ne  poursuivons  point  des  vengeances  si  vaines; 

Vols-tu  sous  lliorizon  ce  temple  s'enfoncer? 

Viens  :  s'il  est  à  l'Amour,  je  veux  le  renverser  ; 

Sur  son  autel  détruit,  détruisons  sa  statue  : 

Oui,  je  veux  qu'à  mes  pieds  elle  tombe  abauue. 

Allons  ;  et  qu'il  frémisse  au  bruit  de  nos  fureurs.  » 

Rien ,  dans  ce  noir  projet ,  n'intimide  nos  cœurs  : 
11  semble  que  chez  nous  la  force  se  ranime  : 
Plus  d'audace  jamais  n'accomps^a  le  crime; 
Nous  traversons  les  prés ,  les  ruisseaux ,  les  forêts. 
Un  rocher  devant  nous  élève  ses  sommets  ; 
Notre  essor  le  franchit ,  et  rien  ne  nous  arrête  : 
Le  temple  où  nous  courons  en  couronne  le  faite, 
Nous  entrons...  A  Bacchus  il  était  consacré. 
0  puissance  des  dieux  !  secours  inespéré! 
Soudain  de  nos  transports  la  violence  cesse  : 
Un  songe  disparaît  avec  moins  de  vitesse  ; 
Et  nos  troubles  calmés ,  dans  cet  heureux  moment, 
Ne  laissèrent  en  nous  qu'un  long  étonnement. 

Je  cours ,  je  tombe  aux  pieds  du  dieu  qui  nous  protège. 
«  Tu  viens  de  m'épargner  le  plus  grand  sacrilège, 
Lui  dis-Je ,  Je  te  dois  le  repos  de  mes  sens. 
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Ah  I  poor  mot  de  bienfaits  accepte  mon  eaceos  I 
Je  vole  au  sanctuaire  et  cherche  la  prêtresse  : 
Elle  vient  ;  dans  ses  yeux  brille  nne  douce  ivresse  ; 
Je  m*avance  et  iûi  dis  :  «  Vous  v(^ex  deux  mortels 
Chers  au  dieu  dont  vos  mains  décorent  les  autels  : 
Nous  l'avons  éprouvé  bienfaisant  et  propice; 
Noos  voulons  dans  son  temple  offrir  on  sacriiîca; 
De  vos  augustes  soins  daignes  nous  honorer.  * 

Tandis  qu'elle  commande  et  fait  tout  préparer. 
Moi ,  dans  Tempressement  du  zèle  qui  m'anime 
Je  cours  sons  le  parvis  chercher  une  victime  ! 
Je  ramène  :  déjà  son  front  mal  assuré 
Tremblait  et  palpitait  sous  le  couteau  sacré. 
Le  temple  retentit  des  accords  d'Aristée  : 
Au  dieu  quil  adorait  cette  hymne  fut  chantée. 

Bacchus ,  tu  te  plais  dans  les  ris 

Et  dans  leur  doux  tumulte  : 
Autour  de  tes  autels  chéris 

La  Joie  est  notre  culte. 
La  gatté ,  les  aimables  Jeux 

Habitent  dans  ton  temple  ; 
Llnfortnné  devient  heureux 

Sitôt  quil  Vf  contemple. 

Si  notre  raison  sur  tes  pas 

Et  s'enivre  et  sommeille , 
Le  plaisir  l'endort  dans  tes  bras. 

Le  plaisir  l'y  réveille. 
Lorsque  les  dieux ,  troublant  nos  oœun, 

Nous  en  ôtent  l'usage, 
Ta  viens  dissiper  nos  erreurs 

Et  chasser  le  nuage. 

Si,  conduite  par  les  Soupçons, 

L'affreuse  Jalousie 
Nous  infecte  des  noirs  poisons 

Dont  son  âme  est  saisie  ; 
Tu  parais ,  tu  brises  les  fers 

Dont  elle  nous  enchaîne  ; 
Et  ton  pouvoir  dans  les  enfers 

Replonge  l'inhumaine. 

La  victime  à  Tinstant  reçoit  le  coup  mortel. 
Du  nectar  le  plus  pur  on  arrose  l'autel , 
L'encens  brûle ,  et  s'éteint  ;  le  sacrifice  ceiise. 
A  la  foule  attentive ,  à  l'auguste  prétresse 
Je  dis  par  quel  prodige,  entraînés  et  surpris , 
Nous  avions  vu  dans  l'antre  abuser  nos  esprits. 
Nos  malheurs  inspiraient  l'intérêt  le  plus  tendre,.. 
Tout  à  coup  au  dehors  un  bruit  se  fait  entendre. 
Les  accens  de  l'airahi  »  les  ois  de  mille  voix 


Grondent  dans  les  rochers ,  frémisseot  dans  les  Ms  i 

Nous  volons  au  portique»  et  nous  sortons  en  foule; 

Sur  la  plaine  obscurcie  un  nuage  épais  roule  ; 

Il  avance  vers  nous  à  flots  tumultueux. 

On  voit,  dans  les  u*ansporls  d'an  trouble  impétueux. 

Sur  la  ctme  des  monut ,  à  traver  les  vallées , 

Les  bacchantes  en  feu  courir  échevelées  ; 

Leur  voile  dans  les  airs  se  disperse  égaré , 

De  feuillages  nouveaux  leur  Ik^ont  est  entouré  ; 

Les  pampres  voltigeans  s'unissent  au  Uerre  ; 

De  leur  thyrse  à  grands  coups  elles  frappaient  ta  terre. 

Le  vieux  Silène  arrive,  incertain,  chancelant  ; 

Son  animal  tardif  le  traîne  d'un  pas  lent  : 

D'ivresse  et  de  vapeur  sa  tête  embarrassée 

Tour  à  tour  se  soulève  et  retombe  affaissée  ; 

Son  corps ,  qui  s'abandonne  h  ses  bnlanoeniMs, 

Du  tranquille  animal  suit  tous  les  mouvemens. 

Là ,  s'agite  en  iumulte  une  folle  Jeunesse  : 

Pan ,  le  dieu  Pan  s'élance  et  bondit  d'allégresse  ; 

De  son  aigre  pipeau  les  sons  retcntissaîem. 

Les  satyres  l^ers  autour  de  lui  sautaient 

On  volt  dans  tous  les  yeux  étinceler  hi  Joie, 

Le  rire  épanoui  librement  se  déploie. 

Un  ahnable  désordre  unit ,  confond  les  Jeux  ; 

On  chante,  on  s'entrelace,  on  court,  on  est  heureux; 

Le  nectar  est  versé  des  mams  de  la  Folie, 

£l  de  ses  flots  brillans  chaque  oo^ie  est  remplie. 

Enfin  Je  vis  Bacchus  par  des  tigres  traîné  : 

Son  char  d'un  peuple  immense  était  «nvironaé. 

Tel  aux  rives  du  Gange  il  parut  dans  sa  gloire , 

Jeune ,  portant  partout  la  Joie  et  la  victoire. 

On  voyait  Ariane  assise  à  ses  cùiés. 
O  fille  de  Minos!  vos  soupirs  répétés 
Redemandaient  au  ciel  le  parjure  Thésée , 
Quand  Bacchus,  consolant  une  amante  abusée. 
Vint  essuyer  les  pleurs  qui  couhiient  de  vos  yeux. 
Il  prit  votre  couronne  et  la  mit  dans  les  denx  : 
Il  olliit  et  sa  gloire,  et  son  coeur  à  vos  charmes, 
Ah  !  s'il  n'eût  pu  tarir  la  source  de  vos  larmes, 
Bacchus  aurait  été  plus  malheureux  que  vous. 
Vous  le  vîtes  alors  tomber  à  vos  genoux  : 
«  Aimez-moi ,  vous  dit-il ,  aimezHnoi ,  Je  vous  aime  ; 
Thésée  à  son  bonheur  a  renoncé  lui-même  : 
Anumt  qu'il  vous  fut  cher  que  l'ingrat  soit  bal. 
Oubliez  un  amour  si  lâchement  trahi  ; 
Couronnez  un  amant  plus  tendre  et  plus  fidèle  : 
Pour  vous  aimer  toujours,  Je  vous  rends  immortelle. « 

Descendu  de  son  char,  se  tenant  par  la  main , 
Le  couple  dans  le  temple  entra  d'un  air  serein  r 
La  route  sous  leurs  pas  de  fleurs  était  semée  ; 
Auprès  de  son  amant ,  satisfaite  et  charmée , 
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Ariane  dirait  :  «  Restons  dans  ces  beaux  lieiu , 
Je  Morai  mieax  Vy  plaire  et  ta  m^aimenis  mieui  ; 
Répands  sur  ces  dimats  une  joie  dteraelle  ; 
Venus  règne  id  près ,  m  dois  régner  près  d*ette  : 
Ariane  et  Bacchos,  et  Venus  et  ]*AmouF, 
N'auront  plus  qu'un  empire  et  qu'une  même  cour. 
Cède ,  cède  à  mes  vœux  :  que  tes  mains  adorées 
Comblent  de  leurs  faveurs  ces  heureuses  contrées. 
Depuis  que  ton  amante  en  a  respiré  l'air. 
Plus  aimable  à  ses  yeux,  tu  lui  deviens  plus  cher. 
Qui  m'eAt  dit  que  mon  coeurt'aimerait  davantage? 
Hé  quoi  t  d'un  immortel  tel  est  donc  le  partage  ? 
11  peut  donc  aimer  plus ,  quand  il  aime  à  l'excès  ? 
Ses  vœux  les  plus  outrés  ne  sont  point  indiscrets  ? 
Et ,  toujours  plus  heureux  dans  chaque  jouissance , 
11  porte  son  bonheur  plus  loin  que  l'espérance  ? 

»  Il  n'importe  ;  fuyons,  ftiyons  l'édat  des  deux  : 
La  gloire  dans  l'Olympe  occupe  trop  les  dieux. 
Ce  n'est  que  sur  la  terre ,  au  sein  de  ces  retraites , 
Au  fond  de  ces  bosquets,  dans  leurs  routes  secrètes , 
Que  l'âme  indépendante  et  prompte  à  s'enflammer 
Se  livre  sans  contrainte  au  doux  plaisir  d'aimer. 
Viens  :  tandis  que  la  foule ,  à  te  plaire  empressée , 
Va  se  livrer  au  brait  d'une  joie  insensée, 
Tout  entière  à  mes  feux ,  à  mon  bonheur,  à  toi , 
Je  n'aurai  que  l'Amour  entre  Bacchus  et  moi.  • 

Le  dieu  sourit  !  le  dieu ,  sous  l'aide  du  mystère , 
Conduisit  Ariane  au  fond  du  sanctuaire. 
Alors  un  feu  divin  s'alluma  dans  nos  sens  : 
Nos  troubles ,  nos  transports  devinrent  plus  pressans. 
Nous  bûmes  à  longs  traits  la  coupe  enchanteresse  : 
Pan  eut  moins  de  gatté.  Silène  moins  d'ivresse; 
Et ,  le  thyrse  à  la  mabi ,  nous  suivîmes  tous  deux 
Les  danses,  les  concerts ,  les  courses,  et  les  jeux. 
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La  foule  se  sépare,  on  se  quitte ,  on  soupn^  ; 
Nous  mêmes»  revenus  de  notre  heureux  délire, 
De  ces  lieux  enchantés  nous  partons  à  regret 
Nous  sentîmes  bientôt  que  leur  charme  secret 
N'avait  que  ralenti,  que  suspendu  nos  peines  : 
T^  poison  circula  refoulé  dans  nos  veines; 
Mais  son  feu  concentré  n'agit  plus  au  dehors. 
Ce  n'était  plus  la  rage  et  ses  cruels  tran^rts; 
C'était  ceue  tristesse  où  l'âme  ensevelie 
Dévore  les  chagrins  dont  elle  s'est  remplie. 


Les  terreurs ,  les  soupçons  s'anparèrent  de  nous  : 
J'étais  moins  ftnieux ,  mais  j'étais  plus  jaloux.  I 

Fatal  égarement  1  redoutables  faiblesses! 
Il  nous  semblait  alors  que  les  noires  déesses 
N'avaient  eu  d'autre  objet  en  tourmentant  nos  cœurs 
Que  de  les  préparer  au  plus  grand  des  malheurs  ; 
Et  nos  songes  afl^eux ,  et  leurs  vaines  images 
Étaient  de  nos  destins  les  horribles  présages.  j 

Nous  marchions  au  hasard ,  irrésolus ,  distraits  ; 
Des  autels  de  Bacchus  nous  regrettions  la  paix. 
Mais  au  temple  de  Gnide  un  charme  nous  attire  : 
Nous  voulions  voir  encore  et  Camille  et  Thémlre  ; 
Oui  Thémlre,  oui  Camille;  objets  intéressans 
Qui  portaient  tant  de  haine  et  d'amour  dans  nos  sens! 

Gnide  vers  l'horizon  s'offrait  à  notre  vue. 
Son  temple  par  d^;rés  s'élevait  dans  la  nue  ; 
Mais  d'un  aspect  si  cher  notre  œil  fut  frappé  : 
Non  :  nous  ne  goûtions  pomt  ce  trouble  anticipé. 
Ces  douceurs  qu'au  moment  de  revoir  ce  qoVIle  aime , 
Une  âme  sait  goûter,  recueillie  en  soi-même. 

Mon  ami  soupira ,  me  dit  :  «  L'heureux  Licas 
De  Camille  peut-être  accompagne  les  pas  : 
Ahl  peut-être  à  lui  plaire  il  ose  encore  prétendre  ; 
Il  lui  vante  ses  feux ,  l'ingrate  aime  à  l'entendre.  » 

«  Tirds,  lui  répondis-je,  attendu  chaque  jour. 
Peut-être  aux  murs  de  Gnide  est  déjà  de  retour. 
n  brûla  pour  Thémlre ,  il  Taime  encor  sans  doute  : 
C'est  de  tous  mes  rivaux  le  seul  que  je  redoute. 
Thémlre ,  il  faudra  donc  redemander  ta  foi , 
Et  disputer  un  cœur  que  je  croyais  à  moi? 

—Licas ,  ces  jours  passés  louait,  chantait  Camille  : 
Insensé  que  j'étais  !  j'étais  fier  et  tranquille  : 
Je  crains  bien  que  Licas  ne  triomphe  à  son  tour. 
En  flauant  ramouri[>ropre  on  fait  naître  l'amour. 

—Thémlre  (  il  m'en  souvient  et  tu  me  le  rappelles  ) 
De  Tircis  l'autre  jour  reçut  des  fleurs  nouvelles. 
Avec  combien  de  joie  elle  en  para  son  sem  ! 
Leurs  boutons  caressés  s'elTeuillaient  sous  sa  maio  : 
C'est  un  don  de  Tircis,  osa-t-elle  me  dire. 
Et  je  laissai  ces  fleurs  sur  le  sein  de  Thémb*e  !... 
J'aurais  dû  sous  mes  pieds  disperser  leurs  débris: 
De  ce  bouquet  peut-être  un  baiser  fut  le  prix. 

—A  la  fête  dernière  (  ô  trop  funeste  augure  ! 
Oui ,  Camille  dès-lors  méditait  son  paijure  ) 
Camille  me  suivit  aux  autels  de  Vénus 
La  perfide,  affectant  des  dehors  ingénus 
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enait  à  la  déene  oflHr  deux  touriercUes  : 
e  les  vis  fmaoler  de  ses  mains  infidèlea. 
écar  faHe  0*affligea  :  rinhomaine  eo  sourît 

—Moi,  sur  un  jeune  ormeau ,  content,  favais  éait 
f  es  affloors  et  mon  nom  près  du  nom  de  Thémire. 
AÈS  9  relus  mille  fois,  J'aimais  à  les  relire  : 
>oiis  mes  yeux  ils  croissaient,  unis ,  entrelacés  ; 
If  aïs ,  hélas  !  un  matin  Je  les  vis  eflàcés. 

— Camille»  on  sait  punir  les  ingrates  bergères  : 
Crains  tout  de  ton  amant  si  tu  le  désespères. 
Non  ,  mon  cœur  à  ton  cœur  ne  pardonnera  pas 
Le  plus  léger  soupir  échappé  vers  Licas. 
Songe ,  si  tu  trahis  le  serment  qui  Tenchatue , 
Que  l'amour  irrité  va  plus  lom  que  la  haine. 

— Si  quelque  Gnidien ,  si  quelque  audacieux 
Arrête  sur  Thémire  un  seid  moment  les  yeux , 
Sondain ,  sans  mesurer  et  la  peine  et  Toutrage , 
Fût-ce  aux  pieds  de  Vénus ,  Je  Timmole  à  ma  rage.  » 

Ainsi  la  Jalousie,  au  moment  du  bonheur, 
D^amertume  et  de  fiel  remplissait  notre  cœur; 
Nous-mêmes  à  nos  vœux  nous  cherchions  des  obstacles: 
Enfin  nous  arrivons  à  Tantre  des  oracles. 
Alors ,  tel  que  les  flots  par  les  vents  agités , 
Le  peuple  allait,  venait,  courait  de  tous  côtés  : 
Sor  les  fronts,  dans  les  yeux,  Tinquiétude  est  peinte; 
L^espoir  dans  tous  les  cœurs  est  troublé  par  la  crainte^ 
Ceax4à  montent,  ceux-ci  descendent  du  rocher  : 
L*an  sait  déjà  son  sort,  Tautre  va  le  chercher. 

Nous  pénétrons  pourtant  dans  la  grotte  enchantée  ; 
La  foule  nous  entraîne ,  et  J'y  perds  Arislée  : 
Il  avait  vu  Camille ,  il  était  dans  ses  bras. 

Moi,  Je  cherchais  Thémire  et  ne  la  trouvais  pas  : 
Elle  paraît.'..  Ah  I  dieux!  quel  désordre  à  sa  vue! 
Quel  trouble  se  saisit  de  mon  âme  éperdue! 
Tons  mes  sens  soulevés  frémirent  de  courroux  ; 
J'allais  m'abandonner  à  mes  transports  jaloux. 
A  quel  excès,  0  del!  m*cût  emporté  la  rage  ! 
Je  voulais...  Un  coup  d*œil  dissipe  cet  orage. 
Mes  horribles  soupçons,  mon  aveugle  fureur. 
Tous  ces  monstres  cruels  qui  déchiraient  mon  cœur. 
Disparaissent  soudain  aux  yeux  de  ma  Thémire. 
C'est  ainsi  que  TAurore  avec  un  doux  sourire , 
Chasse  aux  portes  du  jour  les  ombres  de  la  nuit  : 
Ainsi  devant  les  dieux  Tisiphone  s'enfuit; 
Et ,  n'osant  soutenir  Téclat  de  leur  présence, 
Dans  les  marads  du  Styx  se  replonge  en  silence. 


Thémire  accourt,  n'i^^ieUe,.  et  s'écrie  :  «  EiH)etoi9 
Tai  cru  que  mon  asant  était  perdu  pour  moi.  . 
Ah  I  crueit  ah!  combien  ta  m*as  coûté  d'alarmes! 
Depuis  trois  jours  entiers  je  sèche  dans  les  lames*. 
Malheureuse  !...  J'ai  craint  de  ne  plus  te  revoir. 
Dans  c^  antre  à  Vénus  j'ai  dit  mon  désespoir  : 
Je  n'ai  point  demandé  si  tu  m'aimais  encore  ; 
Ah  !  qu'un  soin  plus  pressant  m'agite  et  me  dévore! 
Mon  amant  m'est  phis  cher  que  moi,  que  mes  ampura  : 
Je  n'ai  que  demandé  si  tu  vivais  toij^ours. 
Vénus  m'a  répondu  :  Console-toi,  l'on  t'aime...    . . 
Achève  mon  bonheur ,  et  dis-le  moi  toinnéme.  » 

«  Excuse,  répondis-je ,  un  cœur  infortuné 
Par  un  pouvoir  fatal  vers  le  crime  entraîné  : 
SU  pouvait  te  haïr ,  ce  cœur  t'aurait  haie  ; 
Mais  non ,  Thémire,  non ,  il  ne  t'a  point  trahie. 
Les  dieux  m'ont  égaré ,  m'ont  rendu  furieux  ; 
Us  l'ont  pu,  ma  raison  est  dans  la  main  des  dieux.; 
Mais  mon  cceur,  tout  à  toi,  n'est  point  sous  leurempirc; 
Ils  ne  peuvent  m'ôier  mon  amour  pour  Thémire. 
Les  craintes,  les  soupçons,  tous  les  maux  d'un  jaloux. 
Je  viens  loin  de  tes  pas  de  les  éprouver  tous. 
L'enfer  tourmente  moins  les  ombres  criminelles 
Mais  j'ai  tiré  ce  fruit  de  mes  pdnes  cruelles. 
Qu'après  tant  d'infortune,  et  de  trouble ,  et  d'elfroi , 
Je  sens  mieux  le  bonheur  de  vivre  encor  pour  toi. 

«Viens  donc,  Thémûre,  viens  dans  ce  bois  soHuirc  : 
Tous  ces  crimes  affreux  que  l'amour  a  pu  faire , 
Je  veux  les  expier  par  un  excès  d'amour. 
Il  en  est  un  surtout  qui  fit  pâlir  le  jour  ; 
Ma  bouche  épouvantée  è  regret  le  révèlet 
Juge  de  son  horreur  :  je  t'ai  crue  infidèle.  » 

Elle  me  suit!...  Ces  bois  favoiisés  des  deui , 
A  l'éternel  bonheur  consacrés  par  les  dieux. 
Ces  bois  de  l'Elysée ,  où  des  ombres  chéries 
Promènent  dans  la  paix  leurs  douces  rêveries; 
Et  la  sombre  Dodone,  où  des  chênes  divins 
Font  parler  l'avenir  et  dictent  nos  destins  ; 
Et  ces  brilhns  vergers  où  l'arbre  sur  sa  tige 
Du  plus  riche  des  fruits  étalait  le  prodige  ; 
Où  les  filles  d'Hesper ,  fières  de  leur  u-ésor. 
D'une  orgueilleuse  main  cueillaient  les  pommes  d'or  ; 
Ces  beaux  lieux  n'ont  jamais  égalé  le  bocage 
Dont  Thémire  avec  moi  vint  rechercher  l'ombrage. 
Quel  charme  autour  de  nous  fut  soudain  répandu! 
Se  glissant  sur  les  fleurs,  aux  rameaux  suspendu. 
Dans  un  air  frais  et  pur  voltige  le  Zéphyre , 
Le  Mystère  en  sOence  accompagne  Thémire  ; 
Le  Plaisir  par  la  main  conduit  la  Volupté  ; 
Thémire  embellit  tout,  et  tout  est  enchanté. 
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Vn  Satyr«  (rofieaii,  la  flèche  csl  moini rapide) 
Pourenivait  à  grands  cris  one  Djrnpbe  tinide. 
11  nous  yoit,  et,  surpris,  sVirréle  devant  noas  : 
«  Henreox  amans,  dit-il,  qae  votre  sort  est  doozl 
Vous  vous  aimes,  vos  cœurs  s'entendent,  se  répondent; 
Dans  de  brtttans  soupirs  vos  soupirs  se  confondent  : 
Et  moi»  d*nne  inhumaine  amant  infortuné . 
A  vaincre  ses  rigueurs  follement  obstiné, 
Je  ne  puis  la  fléchir  :  rien ,  non  rien  ne  la  tonche. 
Devant  moi ,  diaque  Jour ,  elle  fuit  plus  farouche  ; 
Et ,  dans  leur  vol  léger  si  J'arrête  ses  pas , 
Cest  encor  le  malheur  que  Je  trouve  en  ses  bras.  » 

Sous  un  de  ces  berceata ,  où  l'épaisseur  de  l'ombre 
Jette  dans  les  esprits  je  ne  sais  quoi  de  sombre. 
Une  jeune  beauté ,  l'œil  humide  de  pleurs. 
Soupirait  à  l'écart  ses  profondes  douleurs. 
Combien  à  notre  aspect  elle  parut  émue  I 
Elle  trembla  surtout  et  pUit  à  ma  vue. 
«  Amour,  s'écria4-eUe,  eh  quoi,  jusqu'en  ces  lieux 
Ta  constante  foreur  vient  affliger  mes  yeux? 
Ah  !  j'y  voulais  cacher  et  ma  honte  et  mes  larmes; 
J'y  pleurais  un  ingrat  qui  méprise  mes  eharaies  : 
Malheureuse!  et  j'y  vois ,  pour  combler  mon  tourment. 
Une  amante  qu'on  aime,  et  le  plus  tendre  amant  » 

Auprès  d'une  fontaine  où  coule  une  onde  pure« 

Mous  vîmes  Apollon  couché  sur  la  verdure  : 

n  avait,  sur  ces  bords,  accompagné  sa  sœur. 

Sur  les  traces  d'un  daim  égarant  son  ardeur, 

Diane  dans  ces  Iwis  avait  été  conduite* 

A  sa  troupe  immortelle ,  à  l'édat  de  sa  suite , 

Je  reconnus  le  dieu  sur  le  Plnde  adoré. 

Le  front  ceint  de  lauriers ,  de  sa  gloire  entouré. 

D'un  air  majestueux  il  accordait  sa  lyre. 

Des  arbres,  des  rochers,  que  son  pouvoh*  attire, 

On  voyait  les  sommets  s'agiter  dans  les  airs  ; 

Les  oiseaux,  attentife ,  suspendaient  leurs  concerts  ; 

Et  le  lion  Im-méme ,  apprivoisé ,  tranquille , 

Reposait  sa  colère  et  restait  immobile. 

Nous  seuls,  trop  occupés,  trop  pleins  de  nos  transports, 

Mous  sûmes  résister  à  de  si  doux  accords. 

Nos  pas ,  qu'un  antre  dieu  prédpitait  sans  doute , 

A  travers  la  forêt  poursuivirent  leur  route  : 

Le  dieu  que  nous  cherchions  suit  peu  celui  du  jour. 

Enfin ,  où  croyez-vous  que  je  trouvai  l'Amour? 
L'Amour  ?...  je  le  trouvai  dans  les  yeux  de  Thémire  ; 
Sur  sa  bouche  de  rose  il  sembla  me  sourire  : 
Je  voulus  Ty  baiser ,  il  tomba  sur  son  sein , 
n  m'y  brava.  Je  crus  l'en  punir  sur  sa  main  ; 
Mais ,  pour  se  dérober  au  feu  qui  me  dévore , 
Il  se  jette  à  ses  pieds  :  je  l'y  poursuis  encore. 


Bientôt  sous  ses  genoux  il  courut  se  cacher  : 
Moi,  plus  impatient ,  je  voulais  l'y  chercher , 
J'étais  près  de  l'atteindre;  et  mon  âme  égarée... 
Mais  Thémire  en  courroux ,  mais  Thémire  éplorée 
Par  des  larmes ,  des  cris ,  arrêta  mes  efloris  : 
Dans  son  dernier  asile  il  se  retire  alors. 
Ah!  combien  il  chérit  sa  nouvelle  retraite  ! 
11  s'y  fixa..»  De  même  une  aimable  fauvette 
N'ose  quitter  le  nid  où  veille  son  amour  : 
Si  quelque  bruit  répand  Tépouvante  alentour  « 
Sur  ces  chera  rejetons,  mère  plahitive  et  tendre , 
Elle  s'offre  à  la  main  qui  vient  pour  les  surpreiidrc; 
Et  préfère  au  malheur  de  les  abandonner , 
L'esclavage  funeste  où  l'on  va  les  traîner. 

Thémire  à  mon  audace  opposa  la  colère  : 
Elle  entendit  mes  vœux  et  devint  plus  sévère  ; 
Mais  je  ne  pus  dompter  la  fureur  de  mes  sens. 
Dieux  I  qu'elle  me  lança  des  regards  mcnaçaiis  ! 
Je  tremblai ,  je  frémis  de  l'avoir  offlensée. 
Je  pleurai...  Par  sa  main  ma  main  fut  repoussée  ; 
Je  tombai ,  je  sentis  mon  âme  s'exhaler  ; 
Dans  un  dernier  soupir  elle  allait  s'envoler  : 
Je  mourais  si  Thémire ,  alors  plus  attendrie , 
Dans  mon  cœur  expirant  n'eût  rappelé  la  vie. 
Son  sein,  qui  le  pressait,  lui  rendit  sa  chaleur; 
Elle  tourna  sur  moi  des  yeux  pleins  de  douleur: 
«Non,  je  ne  te  hais  point  :  non,  ne  meurs  point,  dit-elle: 
Non  «  cruel ,  comme  toi  Je  ne  suis  point  cruelle  ; 
Toi  qui  veux  m'entralner  dans  la  nuit  du  tombeau  ! 
Cher  amant  !  de  tes  jours  rallume  le  flambeau. 
Reprends  entre  mes  bras  ton  âme  fugitive; 
Vis  enfin  pour  m'aimer ,  si  tu  veux  que  je  vive.  » 

A  ces  mots  si  touchans ,  je  respire  et  renais; 
Je  renais  plus  aimé ,  plus  heureux  que  jamais... 
C'en  est  fait;  je  triomphe,  et  Thémire  m'embrasse  : 
Dans  les  plus  doux  baisers  mon  cœur  reçut  sa  grâce. 
Elle  m'en  prodigua  les  gages  les  plus  chera. 
Et  le  cri  de  l'amour  l'annonça  dans  les  airs. 
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Solitaire  vallon  où,  parmi  les  roseaux, 
L'Essonne  lentement  laisse  couler  ses  eaux , 
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EnGn  Je  te  revois  ;  et  tes  rives  fleuries 
Vont  mluspirer  encor  d^utiles  rêveries. 


An  milieu  du  tomulte  et  da  luruit  des  dtés, 
lies  esprits  9  loin  de  moi  dans  le  vague  emportés , 
Dociles  aux  désirs  d'une  foule  insensée, 
A  rintérét  de  plaire  immolaient  ma  pensée. 
Dans  ces  soupers  où  l'art  le  plus  voluptueux 
Aigioillonne  nos  sens  et  nos  goûts  dédaigneux , 
Oa  d'une  main ,  pour  nous  toiyours  enchanteresse , 
Hébé  verse  en  riant  le  nectar  de  Tivresse, 
Quel  mortel,  insensible  au  charme  du  poison, 
D'an  philu*e  si  flatteur  peut  sauver  sa  raison? 
L'Anglais,  le  seul  Anglais,  instruit  dans  Tart  de  vivre. 
Pense  et  raisonne  encore  an  moment  qu'il  s'enivre  : 
Le  coude  sur  la  table  appuyé  gravement , 
L'esprit  préoccupé  d'un  bill  du  parlement, 
U  contemple  sa  coupe  en  silence  vidée; 
Et ,  plein  de  ses  vapeurs ,  il  creuse  son  idée. 

Mais  nous ,  peuple  frivole ,  et  qui  dans  nos  plaisirs 

Sommes  plus  emportés  avec  moins  de  désirs  ; 

Qui ,  le  cœur  toujours  vide  et  la  tôtc  exaltée , 

Ne  cherchons  que  le  bruit  d'une  joie  affectée. 

Nous  goûtons  le  bonheur  sans  l'économiser  ; 

Et  nou-e  art  d'en  jouir  est  l'art  d'en  abuser. 

Des  boudoirs ,  des  sofas  les  intrigues  secrètes , 

L'anecdote  du  jour,  l'histoire  des  toilettes. 

Les  jeux  d'un  vil  bouffon ,  des  brochures,  des  riens , 

Voilà  les  grands  objets  de  tous  nos  entretiens  I 

Lorsqu'enfin,  terminant  de  semblables  orgies. 

Le  rayon  du  matin  fait  pâlir  les  bougies. 

Nos  convives  légers  remontent  dans  leurs  chars. 

De  ces  fous  si  brillans  les  rapides  écarts 

Ont ,  sur  le  goût ,  les  mœurs ,  et  les  modes  nouvelles , 

Lancé  du  bel  esprit  les  froides  étincelles  : 

Mais ,  d'un  objet  utile  occupant  sa  raison , 

Un  seul  d'entre  eux,  un  seul  a-t-il  réfléchi?...  Non. 

J'ai  suivi  trop  long-temps  ce  tourbillon  rapide  : 
A  travers  son  éclat  j'en  ai  connu  le  vide; 
Et,  de  Rome  échappé,  je  reviens  dans  Tibur 
Respirer  les  parfums  d'un  air  tranquille  et  pur  : 
Je  parcours,  plus  heureux,  ces  routes  isolées. 
Si  je  suis  les  détours  que  forment  ces  vallées , 
J'aime  à  voir  le  zéphyr  agiter  dans  les  eaux 
Les  replis  ondoyans  des  joncs  et  des  roseaux; 
Et  ces  saules  vieillis ,  dans  leur  mourante  écorce. 
Pousser  encor  des  jets  pleins  de  sève  et  de  force. 
Id.  tout  m'intéresse  et  plaît  à  mes  regards  : 
Sur  les  bords  du  ruisseau ,  cent  papillons  épars , 
Avant  que  mes  esprits  démêlent  l'imposture , 
Me  paraissent  des  fleurs  que  soutient  la  verdure. 


Déjà  ma  main  séduite  est  prête  à  le»  cueillir  ; 
Mais ,  alarmé  du  bruit ,  plus  prompt  que  le  téphjfr. 
L'insecte,  tout  à  coup  détaché  de  la  tige , 
S'enfuiu..  et  c'est  encore  une  fleur  qui  voltige  (1). 
Les  arbres,  le  rivage,  et  la  voûte  des  deux. 
Dans  le  cristal  des  eaux  se  peignent  à  mes  yeux  : 
Chaque  objet  s'y  répète  ;  et  l'onde  qui  vadile 
Balance  dans  son  sein  cette  image  mobile. 

Tandis  que  du  tableau  je  demeure  frappé. 
Soudain,  vers  l'horizon ,  le  ciel  enveloppé 
Roule  un  nuage  sombre  ;  et  déjà  le  tonnerre 
De  ses  flèches  de  feu  le  sillonne  et  l'éclairé  : 
Mais  un  vaste  intervalle  en  absorbe  le  bruit. 
La  tempête,  semblable  aux  ombres  de  la  nuit. 
Dans  le  calme  imposant  du  plus  profond  silence , 
Monte,  se  développe ,  et  lentement  s'avance. 
La  nature  frémit  dans  un  muet  effroi  : 
L'air  immobile  et  lourd  s'appesantit  sur  mou 
Tout  à  coup  il  murmure  ;  un  tourbillon  de  poudre 
S'élève  vers  la  nue  où  retentit  la  foudre  ; 
La  terre  au  loin  mugit  sous  ses  coups  répétés. 
Et  l'édair  étincelle  à  traits  précipités; 
Les  deux  grondent  ;  les  vents  sifflent;  l'urne  céleste 
Menace  le  vallon  d'un  déluge  funeste  ; 
Et  du  haut  des  rochers,  d'un  cours  impétueux , 
Tombent  avec  fracas  cent  torrens  écumeux  : 
Les  oiseaux,  que  partout  environne  l'orage , 
Voltigent,  incertains,  de  feuillage  en  feuillage; 
Et  le  pâtre  éperdu,  rassemblant  son  tt'oupeau, 
A  travers  les  guérets  regagne  le  hameau. 
Moi-même,  qui  me  trouble  en  voyant  la  tempête 
Gomme  un  vautour  affreux  s'élancer  sur  ma  tête, 
Je  monte  la  colUne....  un  abri  m'est  offert  ; 
C'est  le  château  d'un  sage  aux  malheureux  ouvert  : 
Duhamel,  c'est  le  tien.  Je  suis  tes  avenues  : 
Ébranlés  par  le  poids  de  leurs  têtes  chenues. 
Tes  ormes ,  sous  le  choc  de  deux  vents  opposés , 
Embarrassent  mes  pas  de  leurs  rameaux  brisés. 
A  ce  désordre,  au  bruit,  aux  éclats  du  tonnerre, 
On  dirait  que  les  cieux  s'écroulent  sur  la  terre. 
Par  l'orage  effrayé,  j'en  admire  l'horreur  : 
Le  philosophe  observe ,  et  l'homme  seul  a  peur. 

J'arrive;  un  important,  couvert  de  ta  livrée. 
Ne  me  fait  point  chez  toi  solliciter  l'entrée  : 
De  ta  porte  à  son  aise  on  peut  franchir  le  seuil. 
Cerbère  caressant  et  de  facile  accueil , 

(1)  Le  P.  Commire,  dans  une  pièce  de  vers  latins,  avait 
d^à  dit  avec  non  moins  d*élégance  et  de  bonheur,  en  par- 
lant également  d'an  papillon  : 

Flortm  puiares  nare  per  Uquidum  alhera. 
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Ton  chien,  sans  m^obliger  d'attendre  une  réponse. 
Court  an  devant  de  moi ,  lK>ndit ,  Jappe ,  et  m'annonce. 

Si  jadis  tes  aïeux  parèrent  ta  maison 

Des  bizarres  beautés  d*un  gothique  écusson , 

Dans  tes  jardins  partout  je  vois  que  ton  génie 

L'orna  pius  sagement  des  travaux  d'Dranie. 

Id ,  sur  un  pivot  vers  le  nord  entraîné , 

L'aimant  cherche  à  mes  yeux  son  point  détermmé  : 

Là  de  l'antique  Hermès  le  minéral  fluide 

S'élève  au  gré  de  l'air  plus  sec  ou  plus  humide  ; 

Ici  par  la  liqueur  un  tube  coloré 

De  la  température  indique  le  degré  : 

Là ,  du  haut  de  tes  toits  incliné  vers  la  terre , 

Un  long  fil  électrique  écarte  le  tonnerre. 

Plus  loin  la  cucurbite,  à  Taide  du  fourneau , 

De  légères  vapeurs  mouille  son  chapiteau  : 

Le  règne  végétal ,  analysé  par  elle , 

Om-e  à  rœil  curieux  tous  les  sucs  qu'il  recèle  ; 

Et  plus  haut  je  vois  l'ombre,  errante  sur  un  mur, 

Faire  marcher  le  temps  d'un  pas  égal  et  sûr. 

C'est  là  que  les  saisons,  les  mois  et  les  années , 
S'écoulent  sous  tes  yeux  en  heures  fortunées. 
Eh  !  quelle  heure  du  jour  pourrads-tu  regretter? 
Par  autant  de  bienfaits  on  te  les  voit  compter. 
L'ami  de  tes  vassaux ,  et  leur  juge ,  et  leur  père , 
De  leur  humble  cabane  écartant  la  misère , 
Nouveau  Titus,  assis  sm*  un  trône  de  fleurs. 
Citoyen  couronné,  tu  règnes  sur  les  cœurs. 
Le  temps  fuit,  de  son  vol  le  passage  s'efface; 
Tes  monumens  divers  en  ont  fixé  la  trace  : 
L'employer  comme  toi  c'est  savoir  l'arrêter. 
Tu  sais  que  ce  tilleul  que  tu  viens  de  planter. 
Ne  dût-il  rien  souffrir  des  vents  et  des  orages , 
N'en  périra  pas  moins  dans  le  torrent  des  âges. 
Duhamel ,  ces  cyprès  que  tes  mains  ont  semés , 
D'abord  froids  embryons  dans  la  pulpe  enfermés. 
Attendirent  le  jour  où  tu  verrais  leur  germe 
Sortir,  développé,  du  sol  qui  les  renferme  : 
Tu  les  vois  aujourd'hui  ces  superbes  cyprès. 
En  lustres  élevés ,  décorer  tes  bosquets. 
Mais  le  temps  quelque  jour,  par  un  autre  prodige. 
Viendra  déraciner  et  dépouiller  leur  tige. 
Eh  !  combien,  dont  l'ombrage  entourait  les  tombeaux 
Sur  la  cendre  des  morts  ont  perdu  leurs  rameaux  I 
De  nos  tristes  destins  tel  est  l'ordre  suprême  ; 
Tout  périt  ici-bas,  tout,...  le  tombeau  lui-même. 

Mais  le  sage ,  qui  pense  et  calcule  le  temps , 
En  sait  mettre  à  profit  les  rapides  instans. 
Tandis  que  les  humains ,  jouets  de  la  folie , 
Laissent  évanouir  le  rêve  de  la  vie , 


Le  philosophe ,  actif  sans  être  dissipé , 
Utile  à  son  semblable  et  de  l'homme  occupé , 
Par  ses  travaux  divers ,  ses  soins ,  sa  bienfaisance. 
Réalise  le  songe ,  et  sent  son  existence. 
Il  a  tout  observé ,  tout  pesé ,  tout  connu  : 
Le  terme  arrive ,  il  meurt  ;  mais  lui  seul  a  vécu. 
Que  dis-je  !  il  ne  meurt  point;  il  survit  à  lui-même  ;  ] 
Dans  le  bien  qu'il  a  fait  sa  postérité  l'aime. 

C'est  ainsi ,  Duhamel ,  qu'aux  jours  de  l'avenir 

Tes  neveux  fortunés ,  pleins  de  ton  souvenir,  1 

Sans  aller  te  pleurer  au  pied  d'un  mausolée , 

S'imagineront  voir  ton  ombre  consolée  I 

Errer  dans  ces  bosquets ,  sous  ses  arbres  chéris ,       | 

Que  tes  mains  ont  plantés ,  que  ia  terre  a  nourris.    | 

Déjà  n'entends-tu  pas,  au  sein  de  tes  domaines. 

Ce  peuple ,  qui  cultive  et  féconde  tes  plaines, 

TranquOle  sous  les  toits  que  tu  viens  d'achever. 

Bénir  le  bienfaiteur  qui  les  fit  élever  ? 

Là  sa  femme,  ses  fils ,  sa  famille  qu'il  aime , 

Ses  utiles  troupeaux,  ses  valets  et  lui-même. 

Sous  un  abri  conunode  ont  trouvé,  par  tes  soins. 

Ce  qu'il  faut  au  bonheur,  ce  qui  manque  aax  besoins. 

Qu'il  est  doux  de  jouir  des  fruits  de  sa  sagesse  ! 

Le  pauvre,  soulagé  du  fardeau  qui  l'oppresse , 

En  s'occupant  pour  toi  trouve  en  toi  des  secours , 

Et  d'un  pain  légitime  alimente  ses  jours. 

Ici,  son  bras  nerveux  ébranle  et  déracine 

Des  rocs,  qu'il  fait  rouler  du  haut  de  la  colline  : 

Là ,  plus  industrieux,  sous  les  coups  du  marteau, 

n  dégrossit  le  bloc ,  qu'il  finit  au  ciseau. 

Pour  recevoir  de  l'air  les  douces  influences , 

Il  creuse  ici  le  sol  à  d'égales  distances; 

Et  dans  cette  avenue ,  au  retour  du  bélier. 

Tu  lui  feras  planter  l'orme  et  le  peuplier. 

Lorsqu'enfin,  vers  le  soir,  sa  tâche  est  terminée. 

Revenant  à  pas  lents ,  chargé  de  sa  coignée. 

Harassé  du  travail ,  noirci  des  feux  du  jour. 

Le  front  baissé,  l'œil  morne ,  il  rentre  dans  ta  cour. 

De  ta  main  bienfaisante  il  reçoit  son  salaire  : 

Le  malheureux  sourit ,  et  va  dans  sa  chaumière 

Offrir  d'un  air  content  à  sa  chère  moitié 

Un  pain  qui  bii  manquait,  qu'il  doit  à  ta  pidé« 

Sage  Denainvilliers,  jouis  long-temps  encore 
Du  nom  de  bienfaiteur,  de  ce  nom  qui  t'honore! 
Dans  Paris,  où  l'orgueil  de  nos  vains  préjugés 
Donne  aux  grands  des  flatteurs  et  de  vils  protégés. 
Où  le  riche,  écrasant  la  timide  bidigence. 
Au  poids  de  ses  trésors  pèse  son  importance; 
J'ai  connu  des  mortels,  et  j'en  rougis  pour  eux. 
Dont  l'âme  se  fermait  aux  cris  des  malheureux; 
Qui,  détournant  la  vue  à  l'aspect  de  leurs  larmes 
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De  ta  douce  pitié  méconnaissaient  les  charmes  : 
Mais  ¥a  ;  Je  n'ai  point  vu  ces  mortels  froids  et  durs 
Dans  leur  triste  bonheur  goûter  des  plaisirs  pars. 
Au  milieu  de  Féclat  de  leur  cour  turbulente , 
Je  n*ai  point  entendu  de  ?oix  reconnaissante 
Par  le  cri  de  Tamour  publier  leurs  bienfaits. 
On  les  flatte  souvent  sans  les  bénir  jamais. 
Je  les  ai  vns ,  trompés  par  leurs  propres  systèmes , 
Au  sein  des  voluptés  traîner  Fennui  d'eux-mêmes  : 
Blasés  par  lliabitade,  heureux  jusqu'au  dégoût, 
Ils  n'ont  Joui  de  rien  en  jouissant  de  tout. 
La  nature  a  voulu ,  par  la  loi  la  plus  sage , 
Que  le  plus  doux  plaisir  fût  celui  qu'on  partage. 
Des  heureux  que  Ton  fait  on  reçoit  le  bonheur  ; 
La  main  donne  ;...  elle  achète  un  plaisir  pour  le  cœur. 
Plaignons  Pétre  isolé  qui  dans  lui  se  renferme  ! 

Quand  tu  vois,  Duhamel,  sous  l'orme  de  ta  ferme 
La  Joie  un  jour  de  fête  assembler  le  hameau; 
Lorsque  la  cornemuse  et  son  aigre  pipeau 
Font  danser  ton  fermier  qui  lourdement  sautille , 
Et  mène  en  rond  l'essaim  de  sa  jeune  famille; 
Quand  Lise,  simple  encor,  mais  fine  en  son  minois , 
Sourit  à  son  amant  qui  lui  serre  les  doigts  ; 
Quand  cette  troupe  aisée  et  proprement  vêtue , 
La  galté  sur  le  front,  s'amuse  et  s'évertue , 
Un  contentement  pur  t'intéresse  à  ses  jeux  : 
La  volupté  du  sage  est  de  voir  des  heureux. 

Écoute  :  de  tes  murs  aux  remparts  de  la  ville 

La  tempête  a  rendu  le  retour  difficile  ; 

Donne-moi  ton  souper,  quelques  fruits,  du  lait  frais. 

Rien  de  plus  :  l'amitié  n'exige  point  d'apprêts. 

Et  si  le  ciel  est  pur,  quand  l'aube  matinale 

Annoncera  demain  l'amante  de  Géphale, 

Noos  irons  dans  tes  champs ,  au  sortir  du  sommeil, 

Admirer  la  nature ,  épier  son  réveil. 

Nous  verrons ,  dans  ta  cour,  le  coq  fier  et  superbe , 

Pour  y  chercher  le  grain ,  éparpiller  la  gerbe , 

Appeler  aigrement  son  sérail  assoupi. 

Entre  mille  beautés  partager  un  épi  ; 

Et,  d'un  bec  amoureux,  distribuer  entre  elles 

Des  baisers  qui  jamais  n'ont  trouvé  de  cruelles. 

Nous  entendrons  encor,  sur  le  toit  de  leur  tour. 

Tes  pigeons  roucouler  les  soupirs  de  l'amour  ; 

Et  bientôt  tu  verras  cette  troupe  élancée 

Fondre  sur  tes  guérets ,  par  le  besoin  pressée , 

Se  relever  cent  fois  en  légers  tourbillons, 

Et  d'une  aile  rapide  effleurer  les  sillons. 

Sortis  de  ta  demeure ,  et  traversant  la  plaine , 
Nous  irons  de  Segrai  visiter  la  fontaine; 


Segrai ,  vallon  charmant  par  sa  rusticité , 
Source  pure  où  l'on  puise ,  où  l'on  boit  la  santé  ; 
Où  la  beauté  flétrie ,  au  moment  d'être  éclose , 
Vient  embellir  son  teint  des  couleurs  de  la  rose  : 
Segrai,  dont  le  breuvage ,  et  salutaire  et  frais , 
Fait  circuler  un  sang  devenu  trop  épais; 
Qui  divise  à  la  fois  nos  humeurs  engourdies. 
Et  de  la  fièvre  en  nous  éteint  les  incendies. 
Là ,  pendant  que  ton  frère ,  occupé  dans  nos  ports , 
De  l'une  et  l'autre  mer  parcourant  les  deux  bords. 
Ira  de  nos  vaiÀeaux  déterminer  la  coupe , 
Calculer  les  rapports  de  la  proue  à  la  poupe, 
Assujédr  la  quille ,  en  affermir  les  bras , 
Étayer  des  haubans  et  la  vergue  et  les  mâts , 
Donner  à  la  manœuvre  un  jeu  facile  et  libre , 
Balancer  tous  les  poids  dans  un  juste  équilibre  ; 
Et ,  par  cet  art  enfin  maître  des  élémens , 
Enchatner  le  caprice  et  la  fureur  des  vents  : 
Là ,  dis-je ,  lom  du  bruit  des  mers  et  des  orages , 
Préférant  une  rive  à  de  vastes  rivages. 
Sur  les  bords  d'un  ruisseau  paisiblement  couché. 
Tu  pourras  m'expllquer  par  quel  détour  caché 
Du  vallon  de  Segrai  la  nymphe  solitaire 
Verse  dans  un  bassin  son  onde  salutaire  : 
Ton  esprit  fixera  mes  esprits  incertains. 
Je  saurai  si  la  terre  en  ses  noirs  souterrains 
Contient  le  réservoir  de  ces  eaux  inconnues; 
Ou  bien  si  ce  tribut  et  de  l'air  et  des  nues , 
Par  Péponge  des  monts  goutte  à  goutte  filtré, 
Reparaît  à  nos  yeux  et  sort  plus  épuré. 

Mais  déjà  Je  crois  voir,  le  long  de  la  chaussée . 
Courir  vers  la  fontame  une  foule  empressée  : 
Dans  la  simple  parure  et  l'habit  du  matin. 
Vois  Ghloé ,  vois  Rosine ,  une  coupe  à  la  main , 
Précipiter  vers  nous  leur  démarche  légère. 
Un  rustique  échanson ,  dont  l'œil  les  considère. 
Leur  verse  le  remède  aux  maux  qu'elles  n'ont  pas , 
Et  d'un  air  qull  croit  fin  sourit  à  leurs  appas. 
La  nymphe  de  l'Essonne ,  en  les  voyant  si  belles , 
De  honte  en  ses  roseaux  se  cache  devant  elles. 
Églé  les  suit  à  peine  ;  Églé  n'a  plus  d'attraits  : 
Une  sombre  pâleur  décolore  ses  traits. 
On  dit  qu'un  feu  caché ,  que  peut-être  elle  ignore , 
Aux  plus  beaux  de  ses  jours  la  brûle  et  la  dévore. 
Abisi  sous  le  midi ,  dans  l'ardeur  de  l'été , 
La  rose  voit  flétrir  l'éclat  de  sa  beauté  ; 
Mais  des  zéphyrs  du  soir  l'haleine  caressante 
Relève  et  raffermit  sa  tige  languissante. 
Le  destin  d'une  belle  est  celui  d'une  fleur  : 
Églé ,  comme  la  rose ,  a  perdu  sa  fraîcheur  ; 
Et  je  crois  que  Lysis,  que  tu  vois  sur  ses  traces, 
Serait  l'heureux  zéphyr  qui  lui  rendrait  ses  grâces. 
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Cependant  le  soleil ,  monté  sur  rhorizon , 

Noos  lance  on  feu  plus  vif,  et  Inlt  dans  le  vallon. 

On  cherche  vainement  la  voûte  d*an  feuillage  : 

Segrai  n*a  point  encor  d'ombre  ni  de  bocage  ; 

Mais  par  tes  soins ,  un  Jonr,  au  pied  de  ces  coteaux 

L*érable  et  le  tilleul  étendront  leurs  rameaux. 

Puissé-je ,  dans  ces  temps,  conduire  ta  vieillesse 

Vers  ce  riant  asile ,  orné  par  ta  sagesse  ! 

La  campagne  à  mes  yeux  eut  toujours  des  atti*aits 

Un  charme  plus  puissant  que  de  vains  intérêts, 

Du  milieu  des  cités  sans  cesse  m'y  rappelle  ; 

Elle  eut  mes  premiers  goûts ,  et  je  suis  né  pour  elle. 

S'il  est  quelque  laurier  que  ma  main  put  cueillir; 

Si  d'un  faible  talent  je  puis  m'enorgueillir  ; 

Si  ma  lyre ,  fidèle  aux  lois  de  l'harmonie , 

Suppléa,  dans  mes  vers,  au  défaut  du  génie; 

Si,  moins  brillant  que  pur,  plus  vrai  qu'ingénieux» 

Jamais  d'un  faux  édat  je  n'éblouis  les  yeux , 

Aux  bois ,  aux  prés ,  aux  champs ,  je  dois  ces  avantages. 

C'est  là  que  j'esquissai  mes  premières  images  » 

Et  que,  par  les  objets  ému  profondément, 

J'unis  à  mes  tableaux  le  feu  du  sentiment. 

J'observai  la  nature ,  et  fus  son  interprète; 

De  ses  vives  couleurs  je  chargeai  ma  palette. 

Souvent ,  lorsque  la  nuit  déployait  dans  les  aûns 

Ce  voile  parsemé  de  umt  d'astres  divers, 

Quelquefois,  quand  l'aurore,  étincelante  et  pure* 

Des  i*oses  du  matin  colorait  la  nature , 

Ou  lorsque  le  soleil ,  plus  radieux  encor, 

Roulait  son  char  de  feu  sur  des  nuages  d'or, 

Parmi  ces  jets  brillans  et  ces  nuages  sombres, 

Je  saisis  le  contraste  et  du  jour  et  des  ombres. 

Souvent  du  rossignol  j'écoutais  les  chansons; 

Il  instruisit  ma  muse  attendve  à  ses  sons  : 

J'appris  à  souoirer  ces  notes  languissantes. 

De  la  plainte  amoureuse  expressions  touchantes  : 

Je  formai  ces  accords  plus  vivement  frappés, 

A  la  joie,  au  plaisir,  à  l'ivresse  échappés; 

Et,  par  ces  tons  divei*s,  mon  oreille  exercée 

Sut  donner  à  ma  vol\  l'accent  de  ma  pensée. 

Au  bord  de  ce  ruisseau  qui,  paisible  en  son  cours , 

Suit  de  ces  prés  fleuris  la  pente  et  les  détoui-s , 

J'appris  Tait  peu'connu  d'abandonner  mon  style. 

Et  de  laisser  couler  un  vers  doux  et  facile. 

Chez  nos  cultivateurs  transporté  quelquefois. 

Auprès  de  leurs  foyers ,  à  l'abri  de  leurs  toits. 

Dans  les  détails  touchans  de  leur  cabane  obscure. 

J'allais  étudier  les  mœurs  de  la  nature. 

C'est  là  que  par  mon  cœui*  mon  esprit  éclairé 

Eut  des  sentimens  vrais  qu'il  peignit  à  son  gré. 

C'est  là  que ,  près  d'un  fils,  une  mère  attentive 

Calmait  dans  le  berceau  son  enfance  plaintive; 

Et ,  tandis  qu'à  cet  autre ,  endormi  sur  son  sein ,         | 


Sa  boQche  souriait  de  Pair  le  plus  serein , 
Un  autre,  un  autre  encor,  qui  jouaient  autour  d'eue, 
Occupaient  tendrement  son  âme  materneUe  : 
Et  mes  yeux  satisfaits  furent  souvent  témoins 
Des  baisera  dont  l'époux  récompensait  ses  soins. 

0  cabane  du  pauvre  !  6  demeure  champêtre  ! 
Malheureux  qui  te  fuit  et  n'ose  te  connala-e  ! 
Ah I  puissé-je  bientôt,  libre  et  débarrassé. 
Rejetant  le  faixleau  dont  je  suis  oppressé» 
Habiter  un  asile  où  l'âme  se  consulte  ! 
Des  remparts  de  Pai*is  fuyons  le  vain  tumulte. 
Quel  besoin  m'y  rappelle,  et  qu'y  voir  aujourd'hui? 
Le  mérite  oublié,  le  talent  sans  appui; 
L'aimable  poésie,  à  jamais  exilée. 
Aux  traits  du  bel  esprit  sans  pudeur  immolée  : 
Une  froide  analyse  à  la  place  du  goût; 
La  raison  qui  dessèche  et  décompose  tout  ; 
Des  écrivains  du  jour  le  style  énigmatique  : 
Du  contraste  des  mots  le  choc  antithétique  : 
Un  faste  sans  éclat,  un  vernis  sans  couleur. 
Des  surfaces  sans  fond,  des  éclairs  sans  chaleur; 
La  gloire  des  beaux-arts  ou  souillée  ou  perdue. 
Et  leur  pahae  flétrie  à  l'Intrigue  vendue. 

Il  vaut  mieux,  Duhamel,  assis  à  tes  côtés. 
De  la  shnpie  nature  admirer  les  beautés. 
Oui ,  oui ,  je  reverrai  ta  douce  solitude  : 
Ty  viendrai  de  ton  cœur  approfondir  l'étude, 
T  jouir  avec  toi  du  fruit  de  tes  travaux , 
T  nourrir  le  mépris  d'un  monde  ingrat  et  faux  ; 
Et,  fuyant  loin  des  dieux  du  globe  sabionaîre, 
Rechercher,  consoler  cet  utile  vulgaire 
Qui ,  pour  un  prix  modique ,  avec  peine  obtenu , 
Fait  le  bonheur  de  ceux  dont  il  est  méconnu. 
Ta  longue  expérience  instruira  ma  jeunesse  : 
Mes  fleurs  s'enrichiront  des  fruits  de  ta  sagesse  ; 
Et  mon  esprit,  charmé  de  tes  propos  divers  : 
Finira  l'entretien  en  te  lisant  ces  vers  : 
Ces  vers  où  je  n'ai  point ,  adulateur  servile , 
Divinisé  d'un  grand  le  colosse  imbécile. 
Mais  où ,  fuyant  la  gène  et  le  ton  de  l'ennui , 
J'ai  su  louer  un  sage  en  causant  avec  lui. 
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Cessez  vos  jeux ,  Minette ,  et  m'écoutez. 
Je  hais  en  vous  l'abus  de  mes  bontés. 
Toujours  mutine,  étourdie  et  légère. 
Minette,  enfin,  me  deviendra  moins  chère. 
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Votre  air  prévient  ;  mais  pourquoi  cadiei-voi» 

Ijo  cœur  cruel  aom  des  dehors  si  doux? 

Pourquoi  surtout  ces  pattes  veloutées. 

Mais  en  dessous  des  griffes  ergotées. 

Tirant  leurs  traits  de  leurs  petits  carquois. 

De  coups  subtils  frappeul-dles  mes  doigts? 

Vous  déchirez  la  main  qui  vous  caresse. 

Je  ne  veux  plus  que  ma  lâche  faiblesse 

Nourrisse  en  vous  ces  sentimens  ingratti. 

Vous  me  direz  (car  que  ne  dH^n  pas 

Pour  dégidser  un  naturel  infime  1 

Souvent  l'esprit  est  le  vernis  de  i'ftme 

n  en  devient  Tapologiste,  mais 

L'esprit  est  faux ,  quand  le  cœur  est  mauvais  )  ; 

Vous  me  direz  que  c'est  à  la  nature 

Qu'il  faut  s'en  prendre  ;  et  qu'après  tout  l'armure 

Dont  J'ai  si  bien  l'empreinte  sur  ma  peau , 

Ne  doit  rouUler  au  fond  de  son  fourreau; 

Qa'à  son  emploi  chaque  être  se  résigne  ; 

Que  le  chien  mord ,  que  le  chat  égratigne  ; 

Condusion,  qu'il  est  de  vos  destins 

D'égratigner,  et  qu'à  tort  Je  me  plains. 

D*un  cœur  gftté  telle  est  l'inconséquence. 
Griffes  n'avez  que  pour  votre  défense  ; 
N'attaquez  point,  mais  défendez-vous,  soit  : 
Et  gardez-vous  d'abuser  de  ce  droit 
N'avons-nous  pas ,  ainsi  que  votre  espèce , 
Entre  nos  mains  quelque  arme  vengeresse? 
Quoi  I  pensez-vous  qu'au  milieu  des  travers 
Dont  par  malheur  abonde  l'univers , 
Il  ne  soit  pas  des  momens  où  la  bile 
N'échauffe  enfin  l'âme  la  plus  tranquille? 
Mais ,  croyez-moi ,  le  plus  sage ,  en  ce  cas , 
Garde  son  Oegme ,  et  soupire  tout  bas. 

Oh!  si  chacun,  n'agissant  qu'à  sa  guise, 
Imputant  tout  à  l'humaine  sottise. 
Ainsi  que  vous  émit  abandonné 
Au  fol  instinct  dont  il  est  dominé  ; 
Si  l'on  pouvait  rompre  toute  mesure , 
Verser  le  fiel  de  l'amère  censure  * 
Venger  son  cœur,  et  traiter  ici-bas 
Les  sots  ainsi  que  vous  traitez  tes  rats  ; 
Répondez-moi  :  pensea-voos  que  moi-même 
(  Moi  qui  suis  bon ,  puisqu'enfin  Je  vous  aime  ), 
Oui ,  répondez  :  dites^moi ,  pensez-vous 
Qu'environné  de  critiques  Jaloux , 
Je  ne  pourrais  comme  eux,  plem  d'amertume, 
A  son  caprice  abandonner  ma  plume  ; 
Et,  des  bons  mots  empruntant  le  secours. 
Empoisonner  et  mes  vers  et  leurs  Jours? 


Grâces  aux  sohis  qui,  depuis  mon  enftmee. 
Ont  de  mes  sens  dompté  la  violence  » 
Toujours  battu ,  mais  bercé  par  les  flots. 
Je  ris  en  paix  de  Torage  et  des  sots. 
Leurs  plats  écrits ,  leurs  cabales ,  leurs  ligues , 
Le  nœud  secret  de  leurs  sourdes  intrigues. 
Les  comités ,  les  soupers  dandestios , 
Où  ces  messieurs  vont  régler  nos  destins. 
Où  de  Gomus  rUritante  fumée 
Aiguise  encor  leur  langue  envenimée  ; 
Où ,  dans  l'accès  de  leur  double  appédt, 
A  belles  dents  ils  déchirent  l'esprit; 
De  ces  bouffons  les  Mes  parodies. 
De  leurs  recueils  les  liâtes  rapsodies, 
Le  noir  venin,  le  fld  de  leurs  écrits 
N'excite  en  moi  que  le  plus  flrold  mépris. 

Mais,  cependant,  l'abeille  courroucée 
A  la  vengeance  est  quelquefois  forcée. 

Lorsqu'eUe  va  pomper  le  suc  des  fleurs. 
Et  du  matin  inetu*e  à  profit  les  pleurs , 
Souveut  un  sot  qui  la  suit  à  la  trace 
Dans  ses  travaux  l'interrompt  et  l'agace. 
L^abeiUe  alors  prend  l'humeur  du  frelon , 
Sur  llmportun  darde  son  aiguillon  ; 
Et,  dans  un  coin,  bientôt  notre  imbécile, 
Triste  et  confus,  maudit  le  volatille. 
L'heureuse  abeille  (  il  eût  dû  te  savoir  ) 
Reçut  du  Ciel  un  double  réservoir  : 
L'un  est  rempli  de  l'utile  rosée 
Qu'au  sem  des  fleurs  son  adresse  a  puisée. 
De  ce  nectar  si  bienfaisant,  n  doux. 
Dont  elle  fait  le  partage  avec  nous; 
L'autre  est  rempli  de  ce  cuisant  acide 
Dont  l'agresseur  sent  le  venin  perfide, 
Poisons  qu'elle  a  ramassés  et  cueillis 
Également  sur  la  rose  et  le  lis  : 
Car  à  mon  sot  Je  dois  encore  dire 
Qu'autour  de  nous  tout  être  qui  respire, 
Que  l'animal,  Thomme  et  les  végétaux 
Ont  le  principe  et  des  biens  et  des  maux  : 
Et  qu'en  ce  point  l'Imprudent  et  le  sage 
Savent  en  faire  un  différent  usage. 
Où  l'un  choisit  l'amertume  et  le  fiel , 

'  L'autre  distingue  et  sait  u-ouver  le  miel  : 
Et  c'est  ainsi  qu'au  monde  subhmaire 
Il  n'est  de  mai  que  le  mal  qu'on  sait  faire. 

Quoi  !  dans  le  temps  où  J'use  mes  esprits 
A  raisonner,  à  polir  mes  écrits, 
Un  impudent  qui  n'a  d'autre  mérite 
Que  le  levain  de  sa  bile  maudite  • 
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Et  qui ,  semblable  aux  reptiles  obscurs , 
DaDS  un  recoin  Tomit  ses  sucs  impurs; 
Un  vil  Zotle  osera ,  dans  sa  rage , 
Secrètement  déchirer  mon  ouvrage  ; 
Et ,  sur  mes  vers  distillant  ses  poisons , 
Mettre  en  bons  mots  de  mauvaises  raisons  I 
On  me  dira  que ,  dans  sa  coterie , 
Poussant  plus  loin  la  basse  effronterie , 
Par  quelques  sots  sottement  écouté , 
11  n*est  talent  qu'il  ne  m'ait  disputé; 
Qu*il  ose  plus  :  que ,  dans  ces  rimes  même 
Où  j'ai  vanté  tout  ce  que  mon  cœur  aime , 
Où  J*ai  chanté  ma  patrie  et  mon  roi , 
Où  J'ai  dépeint  tout  bon  Français  et  moi , 
On  me  dira  que  sa  haine  insensée. 
Dénaturant  le  style  et  la  pensée , 
Sur  quelques  mots  interprétés  exprès, 
Aura  voulu  qu'on  me  fît  mon  procès  : 
Je  le  saurai ,  je  verrai  ses  cabales, 
Et,  froid  témoin  de  ses  ligues  fatales. 
Je  laisserai  sa  coupable  fureur 
Calomnier  mon  esprit  et  mon  cœur! 


Non  ;  mon  dépit  aussitôt  se  réveille. 

Lâches ,  craignez  Taiguillon  de  l'abeille  : 

Craignez  du  moins  qu'armé  de  mes  crayons. 

Du  jour  sur  vous  rassemblant  les  rayons, 

Je  ne  vous  peigne  et  fasse  reconnaître 

Sous  des  couleurs  trop  fidèles  peut-être. 

Jusqu'à  ce  jour  ma  facile  bonté 

A  pu  soufinr  votre  importunité; 

Vous  m'avez  cru  faible  et  pusillanime  : 

Mais  votre  humeur  ose  aller  jusqu'au  crime  ; 

Et,  tout  entière  à  ses  emportemens , 

De  mes  écrits  passe  à  mes  sentimens  ! 

Ah  !  si.,  mais  non...  Que  la  nuit  la  plus  sombre 

Vous  enveloppe  encore  de  son  ombre , 

Ai-je  besoin  d'ôter  à  la  laideur 

Le  plâtre  usé  de  sou  masque  imposteur? 

A  nos  regards  de  lui-môme  i  s'entr'ouvre  ; 

Et,  malgré  vous ,  l'ceil  public  vous  découvre. 

Ma  muse  ainsi  renferme  ses  pinceaux. 

J'attends  encor  des  outrages  nouveaux  ; 

Mon  cœur  sensible ,  et  que  le  vôti^e  offense , 

Ne  vous  hait  pas,  mais  il  hait  la  vengeance. 

Tout  esprit  doux  se  borne  à  menacer; 

Le  glaive  est  prôt,  mais  il  craint  de  blesser. 

Eh  I  plût  aux  dieux  que ,  dans  l'âge  où  nous  sommes. 

L'aménité ,  rapprochant  tous  les  hommes , 

Untt  les  CGem*s,  les  talens  et  les  arts , 

Sût  émousser  la  pointe  de  ces  dards. 

Que  des  humains  la  fureiur  insensée 

Lance  aujourd'hui  jusqu'au  sein  du  Lycée  ! 


Qui  penserait ,  à  voir  ces  démêlés. 
Ces  longs  débats  toujours  renouvelés , 
Ces  noirs  factums ,  ces  brochures  cruelles. 
Ces  manteaux  courts ,  colporteurs  de  libelles  • 
Ce  vil  essaim  d'insectes  bourdonnans , 
Nés  dans  la  fange ,  emportés  par  les  vents , 
Qui ,  des  marais  dont  ils  viennent  d'édore , 
Vont  ravager  les  richesses  de  Flore , 
Vont  déposer  sur  les  fruits  de  l'été 
Ces  œu&  féconds  dont  le  germe  infecté 
Fait  pulluler  tant  d'bnmenses  familles 
De  vers  rongeurs  et  d'infâmes  chenilles  : 
Qui  penserait  qu'au  milieu  des  rumeurs. 
Des  mouvemens,  des  ligues,  des  horreurs 
Dont  est  U'oublé  le  monde  littéraire  ; 
Qui  penserait,  dis-Je,  qu'en  cette  guerre 
Il  ne  s'agit,  entre  tant  de  rivaux , 
Que  d'un  laurier,  d'infructueux  rameaux. 
D'un  faux  encens  qui  s'exhale  en  fumée , 
Et  d'un  vain  bruit  qu'on  nomme  renommée? 

Je  vois  partout,  avec  racbarnement, 
R^er  la  haine  et  le  dénigrement  : 
Les  froids  bons  mots,  l'insipide  ironie , 
Versent  leur  fiel  sur  les  fruits  du  génie. 
Dès  qu'un  ouvrs^e  au  grand  jour  a  paru , 
Dans  les  cafés ,  le  mtique  accouru 
Sonne  l'alarme ,  assemble  ces  pygmées , 
Ces  légions  de  longs  sifflets  armées , 
Qui ,  ne  sachant  ni  sentir  ni  parler. 
De  leurs  poumons  savent  du  moins  souffler 
Dans  ces  tuyaux  qu'une  lâche  industrie 
A  fait  servir  d'organes  à  l'envie. 
Au  milieu  d'eux ,  leur  chef  déshonoré , 
Couvert  d'opprobre ,  à  la  honte  livré. 
Au  noir  tamis  de  la  froide  analyse 
Passe  l'écrit  qu'il  déchire  et  méprise. 
Bientôt ,  le  prisme  et  le  compas  en  main , 
Pour  résultat  de.  son  triste  examen 
Il  ne  voit  plus ,  dans  Toravre  qu'il  censure. 
Qu'un  rien  pompeux  fardé  d'enlummure. 
Sur  cet  arrêt  par  sa  bouche  rendu , 
De  ses  suppôts  l'escadron  répandu 
Va,  par  ses  cris,  de  folles  incartades, 
Renouveler  les  fureurs  des  Ménades; 
Du  dieu  de  l'Inde  on  croit  revohr  les  Jeux  : 
Précipitée  à  flots  impétueux, 
L'horrible  orgie ,  au  combat  échauffée, 
Met  en  lambeaux  le  malheureux  Orphée. 

Vous  en  pleurez ,  mesâeurs  les  beaux  esprits  ; 
Mais  vainement.  Dans  vos  propres  écrits 
De  ces  excès  tous  donnez  des  modèles. 
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Tant  d  igoorans ,  témoinB  de  vos  querelles , 
Lancent  sur  vous  lea  traits  envenimés , 
Les  mêmes  traits  dont  vos  bras  sont  armés  I 
N*est-ce  pas  voosqoi  tenez  à  vos  gages. 
Ces  embi7ons,  ces  petits  personnages. 
De  toot  mérite  ardens  persécuteors , 
Intrus  par  vous  au  monde  des  auteurs  ? 
Vous  excites  les  cris  de  la  cabale. 

Redontes-vous  une  muse  rivale , 
A  sa  poursuite  alors  vous  envoyez 
Tous  ces  roquets,  par  qui  sont  aboyés 
Les  candidats,  les  nourrissons  du  Pinde; 
Du  double  mont ,  où  son  esprit  se  guindé. 
Vous  détournez  son  vol  et  son  essor. 
Dans  vos  noirceurs  vous  faites  plus  encor  : 
Vous  répandez  sur  ce  timide  émule 
L'aigre  sarcasme  avec  le  ridicule. 
Ses  vers  par  vous  mutilés,  travestis, 
A  leurs  lecteurs  n'offrent  qu'un  cliquetis 
De  mots  sans  ordre  et  de  phrases  usées 
Sous  un  vernis  vainement  déguisées. 
Tel  est  surtout  Fart  de  nos  prosateurs  : 
De  nos  tableau  ils  ôtent  les  couleurs , 
Laissent  le  trait,  et  privent  le  génie 
De  cet  éclat  qui  tient  de  Tharmonic. 
Us  n'aiment  point  ces  nobles  fictions , 
Ce  mouvement ,  ce  jeu  des  passions , 
Ces  traits  hardis ,  ces  fougues  téméraires , 
Du  vrai  poète  élans  involontaires. 
Ils  n'aiment  pomt  tous  ces  mots  dont  le  choix 
Et  dont  les  sons  arrondis  par  la  voix , 
En  chatouillant  notre  oreille  charmée, 
Donnent  la  vie  à  l'image  exprimée  : 
Tout  ce  brillant ,  que  leur  morgue  proscrit , 
N'est  qu'un  phosphore,  un  éclat  de  Tesprit. 
Ils  aiment  mieux  une  prose  toisée , 
Où  la  raison ,  lourde  et  syméirisée^ 
Ne  peignant  rien,  mais  définissant  tout, 
S'appesantit  et  disserte  sans  goût. 

Aussi  voit-on  tout  rimeur  subalterne 
Fêté  par  eux  sur  le  Pinde  moderne  : 
Voilà  leur  aigle  :  il  a  rimé ,  dit-on , 
Rimé  Sénèquc ,  Aristote  et  Platon. 
Il  est  bien  vrai  que  sa  docte  Minerve 
En  vains  détails  se  morfond  et  s'énerve. 
L'inversion ,  toi^ours  hors  de  propos. 
Brouille  en  ses  vers  l'arrangement  des  mots  : 
Sa  muse  enfin,  de  grâce  dépouillée. 
Dans  ses  contours  toiyours  entortillée , 
Comme  un  reptile  à  travers  les  taillis. 
Péniblement  se  traîne  à  longs  replis. 


Mais  il  n'Iqiporte  :  on  trouve  dans  ses  rimes 
L'empois  du  grand ,  ces  devises  stdillmes , 
Ces  riens  pompeux ,  ces  recherches  du  cœur, 
Et  des  pédans  la  sombre  profondem*. 

Ce  protégé  dans  leur  troupe  s'agrégc. 

Voilà  mon  sot  fier  de  ce  privilège, 

Qui,  régentant  l'école  d'Apollon, 

Regm*de  tout  du  haut  de  sa  raison. 

Il  est  gonflé  du  fiel  de  la  satire  : 

Fourbe ,  hypocrite ,  adroit  dans  l'art  de  nuire , 

11  sait  cacher  son  esprit  médisant 

Sous  la  saillie  et  sous  un  ton  plaisant. 

Hais  sa  galté  n'est  que  grimace  vaine  ; 

Son  rire  affreux  est  celui  de  la  haine  : 

Enfin ,  il  a  pour  talent  singulier 

Un  art  honteux ,  l'art  de  parodier  ! 

Talent  commun ,  sans  verve  et  sans  sublime. 

Qu*il  me  réponde  :  a-t-il  autant  d'estime 
Pour  ce  Scarron ,  ce  bizarre  Callot , 
Dont  le  burin  et  dont  l'esprit  fallot 
Ont  surchargé  leurs  peintures  comiques 
D'êtres  tortus ,  de  formes  fantastiques , 
D'anges  proscrits  en  magots  fagotés , 
De  noirs  démons  sur  des  monstres  portés. 
Qui ,  se  coiffant  du  capuchon  d'un  moine , 
Tentent  la  foi  du  solitaire  Antoine? 
Estime-t-il  l'un  et  l'autre  bouffon 
Au  même  point  qu*un  Corrége ,  un  Miltou  ; 
Em  dont  la  touche  et  vigoureuse  et  pure 
Des  traits  de  l'art  embellit  la  nature  ? 
Les  faux  plaisans ,  les  diseurs  de  bons  mots 
Par  leur  jargon  n'en  imposent  qu'aux  sois. 
On  vers  heureux ,  dicté  par  le  génie , 
Vaut  tout  le  sel  de  leur  plate  ironie. 
Par  un  esprit  équitable  et  sensé 
L'esprit  d'autrui  n'est  jamais  rabaissé; 
Et  du  railleur  la  stérile  éloquence 
Est  moins  en  lui  Uilent  qu'insuflfisance. 
Mais  finissez...  Quoi!  Minette  poursuit? 
De  mes  leçons  est-ce  donc  là  le  fruit? 
Cessez,  vous  dis-je;  ou  ces  griffes  cachées 
Par  le  ciseau  vont  être  retranchées. 
ImitezHDoi  ;  j'aurais  pu  démasquer 
Tant  d'importuns  ardens  à  m'attaquer  ; 
De  leur  cabale  éclairant  les  manœuvres, 
Monu-ant  leurs  fronts  où  sifflent  les  couleuvres, 
Taurais  sur  eiu  fait  détourner  les  traits 
Qu'ils  m'ont  lancés  par  des  ressorts  secrets  : 
rai  dédaigné  ceue  juste  vengeance. 
Enfin ,  Mhiette ,  imitez  ma  prudence; 
Et  désormais,  tranquille  à  mes  cêti^s, 
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Botnaot  le  coure  de  tos  Jeux  détestés , 
Sonvenex-vous  que  le  pouvoir  de  nuire 
Est  étendu,  mais  qu*U  fint  le  réduire; 
Et  qu'il  ?aut  mieux  être,  par  sa  douceur. 
Dupe  d*autmi  que  méchant  par  humeur. 
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Trop  aisément  se  rassasie  : 
On  mets  sagement  apprêté 
Suffit  au  soutien  de  ma  vie. 
Dans  l'âge  heureux  de  la  sanfé . 
Je  croyais,  rempli  d'ambroisie , 
Digérer  Timmortalité. 


FOÉSMJÊB0  JBMVJÊSmBJMU 


ÉPÎTRE   A  M.   L'ABBÊ  DE  F*' 
Sous  le  non  de  M.  le  eoBrte  do'*' 


Il  est  bien  vrai ,  mon  cher  abbé , 
Je  me  plains  du  poids  des  années; 
Si  le  fil  de  mes  destinées 
A  la  Parque  s'est  dérobé , 
Ce  n'est  que  pour  quelquy  journées  : 
Le  Temps ,  dans  rSge  des  désirs , 
S'enfuit  sans  qu'il  nous  intéresse, 
11  n'a  que  le  vol  des  zéphyrs  ; 
Et  l'impétueuse  Jeunesse 
Dans  la  poursuite  des  plaisirs 
Croit  le  surpasser  en  vitesse. 
Je  n'entendais  dans  mes  beaux  Joui*s 
Que  le  doux  battement  des  aik» 
Du  folfttre  essaim  des  Amours; 
Aujourd'hui  Je  n'entends  que  celles 
De  ce  vieillard  qui  fuit  toujours , 
Et  qui ,  ressemblant  aux  vautours, 
Vous  prend  dans  ses  serres  cruelles , 
Vous  (K^vore ,  et  poursuit  son  cours. 

Je  sais  que  de  ses  mains  arides 
La  Vieillesse  n'a  point  sur  moi 
Gravé  ni  ses  traits  ni  ses  rides  : 
Oui;  je  dors,  je  mange  et  je  boi... 
Je  dors  ;  mais  hélas  !  de  quel  somme  ! 
Qu'il  est  profond I...  Ah  I  mon  ami  ! 
Vous  dites  fort  bien  :  Le  pauvre  homme  \ 
Non ,  jamais  je  n'ai  tant  dormi. 
Jadis  le  souffle  d'une  belle 
Eût  interrompu  mon  sommeil  ; 
Je  ne  sentirais  rien  pour  elle 
Aujourd'hui ,  même  à  mon  réveil. 
A  ma  table  on  me  contrarie  : 
Les  tyrans  de  la  Faculté 
(lignent  mes  ç^oùts ,  ma  fnntaisii*: 
Mon  estomac  débilité 


Du  dieu  qu'adorait  Érigone 
J'élude  aujourd'hui  tes  décrets  : 
11  est  rare  qu'à  ses  buffets 
Je  m'étourdisse  et  déraisonne. 
Quatre  fois  le  mois,  à  peu  près, 
Un  peu  de  sève  bourguignonne 
Coule  dans  des  verres  discrets , 
Si  médiocres ,  que  Jamais 
Ils  n'ont  Incommodé  personne. 

Mes  plaish^s  simt  bien  différens , 
Ai-je  encor  ces  douces  faiblesses 
Qui  s<Hit  an  profit  de  nos  sens  ? 
Vous  m'enviex  (et  J'y  consens) 
Les  sohis ,  les  baisers  de  mes  nièces  : 
J*aime  fort  leurs  embrassemens  ; 
Mais  ceux  de  mes  belles  maîtresses 
Valaient  bien  les  froides  caresses 
Que  l'on  prodigue  aux  grands  parens. 

Voua  me  peignez  tel  qn'Epicure , 
Sur  l\)uate  bien  reposé  ; 
Mais  sous  un  Sybarite  usé 
Une  feuille  de  rose  est  dure, 
Et  de  sa  plus  mince  piissure 
Son  faible  automate  est  brisé. 

Par  une  trompeuse  apparence 
Mon  sort  vous  a  rendu  jaloux  : 
Je  vous  donnerais  mon  aisance , 
Mon  fauteuil ,  mes  coussins  si  doux . 
Et  mon  café  des  Chiaoux , 
Mes  faisans ,  mes  [k^rdrix  aux  choux , 
Et  mon  chocolat  de  Bragance, 
Mon  être  avec  ses  dépendances. 
Tous  mes  plaisirs ,  oui ,  je  dis  tous , 
Pour  une  de  vos  jouissances. 

Le  seul  goût  qui  me  soit  resté 
De  mes  passions  éclipsées , 
Oui ,  ma  dernière  volupté 
Est  de  réchauffer  mes  pensées 
A  celles  de  l'antiquité  ; 
De  \m  et  relire  sans  cesse 
Les  philosophiques  écrits 
Où ,  sous  l'enveloppe  dos  ris. 


On  nous  fait  aimer  ta  sagesse  ; 

De  savourer  a¥ec  messe 

Les  beaux  vers ,  les  vers  toreris 

D'Horace ,  le  dieu  dn  Peniicne . 

Le  plus  sensé  des  beaux  esiH'its, 

Le  moraliste  sans  rudesse , 

A  qui  je  donoerats  le  prix 

Sur  les  sept  sages  de  la  Grèce* 

J'aime  ce  vieillard  de  Théos  ; 

Qui ,  voluptueux  et  tranquiMe* 

Laissant  les  dieox  et  les  héros , 

Chantait ,  près  du  Jeune  Baihylle , 

Le  vin ,  Tamour  et  le  repos. 

J*aime  ce  vieux  goutteux  dn  Temple  (1} 

Qui  jouait  avec  les  Amours. 

Vous  direz  :  «  Suives  son  exemple , 

Embellissez  vos  derniers  jours. . .  » 

— Ah  !  croyes-moi ,  le  Salnt-AiMre , 

Cbaulleu ,  ces  liberth»  chanMuis 

Qui  sur  leur  front  octogénaire 

Rajeunissaient  les  agrémens; 

Qui  sous  les  drapeaux  de  Gythère 

Allaient  encore  en  cheveux  blancs 

folâtrer  au  souper  des  grands , 

Flatter  les  belles  et  leur  plaire  * 

Ces  faux  Titons,  ces  froids  amans. 

Rendus  sous  leur  toit  solitaire , 

Sentaient  leurs  maux,  grondalem  ksBH  gens , 

Et ,  ne  pouvant  plus  se  distraire. 

Dans  un  silence  atrabilaire 

Comptaient  le  nombre  de  leurs  ans. 

Loin  de  Sceaux ,  oh  régnait  dn  Mahie  (S; , 

Loin  des  soupers  du  grand  prieur  (8) , 

Dans  leur  petit  intérieur, 

Goutte  sdatique  ou  migraine 

Venait  affliger  le  rieur. 

Le  plaisir  trompe  la  douleur, 

Et  le  sentiment  y  ramène. 

Mais  vous,  abbé,  parifuel  chagrin 
Prétendez-vous  flétrir  ies  roses 
Qu'Amour  mit  sur  le  front  divin,     . 
De  l'auteur  des  Métamorphoses? 
Qui  peut  exciter  vos  dégote  ? 
Ovide  fut  triste  en  Scythie , 
Et  là  sa  muse  appesantie 
Des  Césars  pleura  le  courroux; 
Mais  que ,  sur  les  rives  du  Tibre , 
Ses  sons  étaient  mélodieux  ! 

(1)  L'abbé  de  Chaalieu,  surnommé  r^muf^n  du 
Tttnple, 

(2)  Le  duc  du  Maine. 

;3   Le  grand  prieur  de  Yenddnra 


GOLARDEAU. 

Que  sa  muse  élégante  et  libre 
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Chanta  bien  les  amours  des  dieux  I 
Il  faut  encor  qu'on  Tapprécle 
Par  la  noblesse  de  son  «but  : 
Son  ambition ,  sa  folie 
Fut  d'être  l'heureux  séductcar. 
L'amant  adoré  de  Julie. 
Il  ne  fat  point  le  vil  flatteur 
D'Octave ,  ce  triomphateur 
Dont  le  char  foula  ITiaHc. 
Le  prix  que  vous  lui  dérobez 
Est  mérité  par  ses  ouvrages  : 
Ses  écrits ,  quoiqile  prohibés , 
Seront  relus  dans  tous  les  figes 
Et  par  les  fotts  et  par  lés  sages , 
Je  crois  même  par  les  abbés. 

Sur  ce ,  monsieur  le  grand  vicaire, 
Recevez  mes  tendres  adieux. 
Si  vous  êtes  libre  d^aOèdre, 
Prenez  votre  essor  vers  ces  lieux  : 
Vous  verrez  ene#re  k  nos  treilles 
Quelques  muscats  bien  parfumés , 
Et  nous  chargerons  nos  corbeilles 
De  ces  beaux  friâis  que  vous  aîofez. 
Avant  que  l'âge  vienne  éfehidre 
Le  feu  de  vos  sens  émoussés , 
Vivez  satisfait ,  jouissez  ; 
Et  laissez  les  tielllaitls  se  plafaidf  é. 


niFovss  A  vm  ÈaBÎTBm 


Oui,  ma  muse  est  une  bergèt%  ; 
Et  le  Joli  chapeau  de  fleurs 
Dont  l'embeUit  ta  main  iégère 
Platt  à  ses  goâts ,  sied  h  ses  mœdrs: 
Elle  est  simple ,  et  si  natnreUc , 
Que,  dès  le  moment  où  son  front 
A  ceint  sa  couronne  nouvelle , 
Un  coloris  subit  et  prompt 
La  fait  rougir  d'être  si  belle. 
Tu  sais  plaire ,  tu  peux  tromper . 
Aux  traits  d'un  éloge  insipide 
(1  est  facile  d'échapper  : 
Mais  lorsque  la  gr5cc  y  préside , 
Bientôt  on  s'en  laisse  occuper. 
C'est  un  réseau  dont  l'art  perfide 
Attire  et  sait  envelopper 
L'innocence  faible  et  timide. 
Mais  non  :  tu  n'as  pas  prétendu 
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Troaq»fr  une  aiiise  logénae , 
Dans  Hiomaage  que  m'a  rend« 
ta  lyre  pour  noi  prévenue» 
Do  moins  un  éloge  m'est  dA  : 
Jamais  éa  fiel  noir  de  Tenyie 
Mon  cœar  ne  fat  empoisonné; 
Et  la  palme  tant  poursuivie 
Dont  mon  émule  est  couronné  » 
Je  n  ai  Jamais  imaginé 
Qu*à  mon  triomphe  U  l'eût  ravie. 

Sur  rarbuste  d*Anacréoii 
S'épanouit  plus  d'une  rose  : 
Le  myrte  a  plus  d'un  n^eion  ; 
Dapbné ,  dans  sa  méumorpbose, 
De  rameaux  couvrit  THélicon. 
Si  pour  vous  la  fleur  est  éclose. 
Pour  moi  s'entr'ouvre  le  bouton. 
Rivaux  que  la  gloire  rassemble. 
Vous,  amans,  poètes,  guerriers, 
Ab  !  cueOlei,  mais  cueilles  ensemble 
Et  ces  myrtes  et  ces  lauriers  : 
Du  souffle  bilécté  des  faries, 
Grueb,  n'alks pas  deMébher 
Ces  roses,  œs  palmes  fleuries. 
Que  Ton  doit  rougir  d'arracber 
Quand  la  haine  les  a  fflétriesb 

Je  plains  le  cœur  rongé  d'ennui 
Et  d'un  orgueil  atrabilaire. 
Qui  des  Jouissances  d'autmi 
Se  fait  un  malheur  volontaire , 
JCt  qui  prtsiUe  que ,  sans  lui , 
lïe  peut  exister  l'art  de  plaire. 

Pour  moi,  qui  fais  dans  mes  loisirs , 
L'éclat  d'une  gloire  sublime  ; 
Qui  •  limitant  mes  vahis  désirs , 
Les  borne  aux  douceurs  de  l'estime; 
Moi  qui,  du  cercle  de  mes  jours 
Vois  sortb*  tant  d'heures  fatales , 
Et  n'ose  employer  de  leur  cours 
Que  de  rapides  intervalles  ; 
Moi ,  moi,  que  Ton  vit  enfanter 
Des  vers  sans  art  et  sans  prestige , 
Que  leur  naturel  fait  goûter. 
Où  Jamais  l'esprit  ne  corrige 
Ce  que  le  cœur  n'a  pu  dicter  : 
Libre  dans  mon  insouciance, 
Modeste ,  ou  timide  en  mes  vœux , 
J'attends,  pour  toute  récompense, 
Qu'on  souffre  que  je  sois  heureux. 
C'est  peut-être  trop  d'exigence , 
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Et  dans  notre  drque  orageux 
Où  l'on  se  nuit  pv  concurrence. 
Nos  Arlstarques  sourcilleux 
Connaissent  peu  la  tolérance. 

Mais ,  Pexay ,  qulmporient  leurs  cris, 
Leurs  intrigues ,  et  leurs  outrages? 
Le  mérite  de  mes  écrits 
Ne  dépend  pobit  de  leurs  i 
Tu  les  abnes...  voilà  leur  prix. 
Indifférent  sur  mes  ouvrages. 
D'après  ton  goût,  Je  les  chéris  : 
De  t<m  épfare  enchanteresse 
J^  respiré  le  pur  encens; 
Déjà  mes  esprits  languissans 
Ont  senti  le  feu  de  l'ivresse  : 
Oui,  le  charme  de  tes  accens 
Est  l'aiguillon  pour  ma  paresse. 
Et  la  volupté  pour  mes  i 
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AVOGAT-GÊHÉBAI., 
Sar  M  couvatatecnee ,  en  noteoilira  1T74. 


Digne  rejeton  d\m  grand  homme. 
Que  doit  envier  à  nos  lis 
Le  barreau  d'Athène  et  de  Rome , 
De  Fresne ,  est-il  bien  vrai  ?  tu  vis  ! 
Tu  vis;  et ,  de  ses  voiles  sombres 
Épaississant  en  vafai  les  ombres , 
La  mort  n'a  pu  fermer  tes  yeux  ! 
Ils  ont  revu  briller  l'aurore; 
Et  vers  le  temple  d'Épidaure 
Tu  vas  marcher  victorieux. 

Il  est  une  horrible  Gorgone, 
Le  fléau ,  l^effroi  des  humains  : 
Un  alfreux  serpent  l'envvonne  ; 
Un  noir  flambeau  brûle  esn  ses  mains  : 
Sa  fareur  lance  le  reptile , 
Et  du  froid  poison  quil  distille 
Il  glace,  il  engourdit  nos  sens. 
Bientôt ,  par  des  effets  contraires , 
6a  torche  allume  en  nos  artères 
Des  feux  sans  cesse  renaissans. 

Tes  maux ,  dans  leur  marche  inégale , 
Changeaient  de  moment  en  moment; 
Leur  cours  marquait  chaque  inter%aUe 
Par  l'horreur  d'un  nouveau  tourment. 


COLARDEAU. 


b^\ 


En  proie  à  ce  doable  supplice» 
Ta  penchais  vers  le  précipice 
Où  se  termine  notre  sort  ; 
Et  dans  ces  cmelles  alarmes , 
B^à  nos  yeoz  verBaient  les  larmes 
Dom  nons  eonions  pleoré  ta  mort 

Telle  one  fleor  prémalarée 
Tombe»  victime  tom*  à  tour 
On  soiifDe  glacé  de  Borée 
Et  des  feu  de  FasM  da  Jour  ; 
L'on  de  son  baleine  fatale 
Le  frappe  à  l'anbe  matinale» 
La  décolore  el  la  flétrit; 
L^antre  »  dans  son  midi  lonesle  » 
Da  baot  à%  la  voûte  céleste, 
L*embrase  :  elle  brAie  et  périt 

Ainsi  de  tes  Jeunes  années 
S'évanoui88aicnt  les  beaux  Jours; 
Et  de  tes  nobles  destinées 
La  mort  interrompait  le  cours. 
Pendant  ces  heures  eflrayantes 
Que  n'as-tu  vu  nos  mains  tremblantes 
Presser  nos  fronts  appesantis  ! 
Hélas  !  dans  ton  état  horrible , 
Tes  maux  te  trouvaient  insensible  : 
C'est  nous  qui  les  avons  sentis» 

Pems-toi  le  désespoir  d'un  père  » 
Celui  d'une  famille  en  pleurs. 
On  frémit  »  on  te  considère 
Mourant  sur  un  lit  de  douleurs  : 
Dans  un  lugubre  et  long  murmure , 
L'amitié,  l'amour,  la  nature. 
Près  de  toi  confondaient  leurs  cris  : 
Un  seul ,  un  seul  s'est  fait  entendre  ; 
C'était  le  cri  d'un  père  tendre 
Qui  nous  redemaiïdait  son  fils. 

Que  Je  plains  le  mortel  farouche 
Qui,  sans  rapports  autour  de  lui , 
Écarte  l'objet  qui  le  touche , 
Et  craint  de  voir  les  maux  d'autruî  ! 
Dans  sa  fh>ide  et  fausse  sagesse , 
Bien  au  dehors  ne  l'intéresse , 
11  vit  sans  crabite  et  sans  désirs; 
Mais  si  ses  froideurs  inhumaines 
Lui  sauvent  en  effet  des  peines. 
Ah  I  combien  il  perd  de  plaisirs  ! 

Si  d'une  fhmille  étrangère 

Le  trouble  a  passé  Jusqu'à  moi . 


Si  pour  la  tétc  la  plus  chère 
J'ai  ressenti  son  Juste  effroi  ; 
De  Fresne,  en  ces^  Jours  où  la  Joie 
Sur  des  fronts  heureux  se  déploie , 
Qu'il  m'est  doux  de  la  partagei*  ! 
Quel  cabne  on  goAte  après  l'orage , 
En  embrassant  sur  le  rivage 
L*aad  dont  on  vit  le  danger  ! 

Sans  doute ,  lorsque  la  tempête 
Grondait ,  tançait  sur  toi  ses  traits , 
Lorsque  les  Parques  sur  ta  tète 
Accumulaient  leurs  nofrs  cyprès , 
De  ton  aïeul  l'ombre  éloquente, 
Triste ,  plahitive ,  gémissante , 
Priait  pour  tes  Jours  Incertains. 
Sa  Tob[ ,  qui  des  dieux  de  la  terre 
Arrêta  souvent  le  tonnerre , 
A  su  désarmer  les  destins. 

Oui,  c'est  cette  ombre  révérée 
Qui  de  tes  Jours,  près  du  tombeau, 
A ,  d'une  étincelle  sacrée. 
Rallumé  le  pAle  flambeau. 
De  son  nom,  si  cher  à  la  France, 
Ta  vie  est  l'unique  espérance  ; 
Ses  honneurs  étaient  effacés. 
Ah  f  puisqu'il  te  rend  la  lumière , 
Lance  tes  pas  dans  la  carrière 
Où  les  siens  sont  encor  tracés  f 

Va  tlUustrer,  à  son  exemple. 
Au  sanctuafre  de  Thémis  : 
L'orphelin  t'attend  dans  ce  temple 
Pour  sauver  ses  droits  compromis. 
Sur  le  siège ,  ou  dans  la  tribune , 
Va,  cours  prêter  à  l'infortune 
Tes  soins,  tes  talens,  et  u  voix. 
Sois  le  soutien  de  Finnocence  ; 
Apprends  à  tenir  la  balance , 
Et  le  glaive  vengeur  des  lois. 

Mais  quelle  puissance  magique 
Lève  un  voile  mystérieux , 
Et ,  dans  un  taUeau  prophétique , 
Peint  ton  avenir  à  mes  yeux  ? 
Sur  un  autel  où  l'encens  fume 
Un  flambeau  qui  soudain  s'allume 
Mêle  ses  feux  aux  feux  du  Jour, 
Et,  sons  l'air  modeste  des  Grâces 
Une  beauté  qui  suit  tes  traces 
Marche  entre  l'Hymen  et  l'Amour. 
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Ah  1  ce  n^est  point  m  vain  prestige  ; 
Je  vois  s'aliier  deux  beaux  Doua. 
De  Fresne ,  tu  dois  à  u  tige 
Des  appuis  et  des  rejetons. 
Sorti  des  omlires  de  l*enfanoe , 
A  peine  de  l'adolescence 
Les  premiers  feux  t'ont  enSammé: 
Dans  les  délices  du  bel  âge» 
Goûte  bien  le  double  avantage 
D*aimer  ensemble  et  d'être  aimé. 

Pardonne  si  ces  faibles  rimes 
N'oflrent  que  des  épanchemens; 
Si  ma  muse  à  des  traits  aobllmes 
A  préféré  des  sentimens  : 
Taurais  voulu,  dans  mon  ivresse , 
Du  chantre  des  jeux  de  la  Grèce 
Égaler  les  plus  nobles  airs  : 
Mais  ma  voix ,  plaintive ,  étonflée  • 
Prenant  bientôt  le  ion  d'Orphée, 
M'a  pu  qne  soufrer  ces  vers. 
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&  AMITlÉa 


Généreuse  Amitié,  toi  dont  la  douce  flamme 
D'un  trouble  bnpérieux  n*agite  point  notre  âme; 
Toi  qui,  n'imposant  point  de  tyranniques  lois. 
Laisses  à  la  raison  la  liberté  du  choix  ; 
Toi  qu'an  goût  réfléchi  fait  naître  de  l'estime  ; 
Qui  consoles  les  cœurs  que  rinfortune  opprime  : 
Amitié,  qu'on  adore  et  qu'on  ne  connaît  pas , 
Tes  destins  sont-ils  donc  de  faire  des  ingrats! 
11  est  un  dieu  Cruel  qne  l'homme  te  préfère... 
Pardonne,  c'est  l'Amour  ;  pardonne ,  il  est  ton  frère. 
Sous  d'horribles  couleurs  peins-moi ,  si  tu  le  veux , 
Son  funeste  ascendant,  son  despotisme  affreux; 
Dis-moi  que  tons  ses  traits,  trempés  dans  l'amertume. 
Empoisonnent  nos  sens  d'un  feu  qui  les  consume  : 
Moi ,  Je  te  répondrai  que  les  emportemens. 
Les  pleurs ,  le  déseq^ir,  les  plaintes  des  amans , 
Ce  flux  et  ce  reflux,  cet  étemel  délire 
D'une  ftmc  qui  possède  et  d'un  cœur  qui  désire , 
Nos  craintes ,  nos  ennuis ,  toutes  nos  passions , 
Vains  prestiges  des  sens ,  en*eurs ,  illusions , 
De  quelque  titre  enfln  que  ta  raison  les  nomme , 
Sont  les  ressorts  secrets  et  le  besoin  de  l'homme. 
Ton  bonheur  uniforme  en  sa  tranquillité 
Détruit  notre  énergie  et  notre  activité. 
Ton  sentiment  est  faible  :  il  faut  à  l'âme  humaine 
Ou  les  feux  de  l'amour  ou  le  fiel  de  la  haine. 


Misanthrope  ennuyé,  tout  faiigne  i 

Mes  regards ,  oflusqués  d'une  sombre  vapeur, 

Voyant  tous  les  objets  à  travers  un  nuage. 

Me  représentent  tout  tous  un  aspect  sauvage  : 

Les  dégoûts  ont  glacé  ma  senaibililé. 

Je  hais  tout  :  cependant  un  ami  m'est  resté  ; 

Il  conserve  sur  mol  les  droits  de  l'halûtude. 

Je  veux  m'envelopper,  fuir  dans  la  solitude  : 

Il  m'embrasse  en  pleurant  :  mais  sa  molle  pkié 

Va  me  faire  haïr  jusques  à  ramitîé. 

Lui,  pleurer  !  est-ce  à  l'homme  à  répandre  des  iermes? 

C'est  à  la  beauté  seule  à  leur  prêter  des  ehames. 

L'and  qui  me  console  ajovie  à  mes  chagrins  : 

Étalant  à  mes  yeux  sa  raison  que  Je  crains. 

Combattant  mes  dégoto,  l'erreur  qoi  m'empoisonne. 

Quand  il  faut  me  tromper,  le  malheuurux  raisonne. 

Loin  qne  d'un  tel  secovrs  mon  cœw  soit  attendri , 

Par  ses  moralités  il  est  encor  flétri. 

Mais  que,  dans  ces  momens où  notre  ftme  abattue 

Se  pUilt  à  dévorer  le  poison  quila  tue  : 

Oiï ,  nous  assoupissant  dans  nos  profonds  diagrins , 

Nous  nous  désunissons  du  reste  des  humah»; 

Qu'alors  une  beauté  tendre  et  compatissante. 

Conduite  par  r  Amour,  à  nos  yeux  se  présente  ; 

Qu*elle  daigne  répandre  an  sein  de  son  amant 

Ces  pleurs  délicieux ,  les  pleurs  du  sentiment  ; 

Entre  elle  et  nos  ennuis  notre  ftme  partagée 

Du  poids  de  ses  douleurs  est  blkntOt  soulagée. 

L'astre  du  Jour  sur  nous  se  lève  plus  matm  ; 

On  sent  à  chaque  instant  s'adoucir  ce  levain , 

Ces  poisons  lents  etfroidsqui,  coulant  dans  nos  veines, 

Dans  chacun  de  nos  sens  multipliaient  nos  peines. 

Sans  doute,  il  n'est  point  d'homme  assez  infortuné, 

De  quelques  maux  cruels  qu'il  soit  environné. 

Qui  ne  puisse  aisément ,  au  sein  de  ce  qu'il  aune, 

Oublier  sa  douleur  et  s'oublier  soi-même» 

Quel  est  ce  malheureux  revêtu  de  lambeaux  ? 
Je  le  vois  à  pas  lents  descendre  des  coteaux  ; 
Bravant  sous  le  midi  l'ardente  canicule. 
Depuis  le  Jour  naissant  Jusques  au  crépuscde. 
On  l'a  vu ,  la  coignée  ou  la  bêche  h  la  main , 
Déraciner  le  chêne ,  aplanir  un  terrain  : 
Le  soleil  Ta  noirci  des  feux  de  sa  lumière; 
Il  se  traîne,  et  courbé  rentre  dans  sa  chaumière , 
Le  poignard  dans  le  cœur,  les  larmes  dans  les  yeux. 
Va-t-ii  y  quereller,  y  maudire  les  dieux? 
Non  ;  c'est  là  qu'A  rejomt  une  épouse  fidèle. 
Elle  vient  dans  ses  bras  ;  il  vole  au  devant  d'elle; 
Un  sourire  enchanteur,  un  tendre  embrassemeut. 
Une  caresse,  enfin  le  plaisir  d'un  moment. 
Redonnent  à  son  âme  éteinte,  anéantie. 
Un  sentiment  plus  vif  et  l'aïuour  et  la  vie  : 


COLARDEAU. 
Sons  le  poids  qui  TaccaUeil  est  pUia  affermi. 
Mais  que  ce  nalheureu  aille  voir  son  ami  : 
lafortimés  tons  deox,  tous  deux  dans  la  misère, 
Lear  doolenr  <teviendra  plus  sombre .  plus  amère  ; 
Leuv  maiheors  et  leurs  maux  sur  eu  appesantis. 
Détaillés  Ton  par  Tautie,  en  seront  plus  sentis. 
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0  déesse ,  i  présent  des  mortels  ignorée , 
Amitié  !  ta  r^as  dans  les  beaux  Jours  de  Rhée  : 
L'homme  heureux  et  content»  à  Tabri  des  reters, 
N'allait  point  confier  des  maux  qull  eût  soufferts  : 
Sur  le  front  des  amis  rallégresse  était  peinte. 
Leur  bouche  n'était  point  l'organe  de  la  plainte; 
Hais  dans  ces  Jours  cruels  quels  sont  nos  entretiens? 
Les  maux  sont  partagés»  et  chaque  être  a  les  siens: 
Sans  cesse  Ton  s'en  fait  la  triste  confidence. 
Non  :  j'ahne  mieux  me  plaindre  et  gémir  en  silence. 
Je  n'irai  point  verser  dans  un  cœur  étranger 
Des  maux  qui!  sent  lui-même  et  ne  peut  soulager; 
Et  l'amitié  d'ailleurs ,  dans  ce  siècle  paijure  » 
Peut-elle  être  sacrée  ?  est-elle  toi^ours  sûre? 
L'orgueil  ou  llntérét  en  ont  formé  les  neeuds  : 
Un  malheureux  veut-il  d'un  ami  malheureux? 
Au  moins  l'amour  est  vrai  ;  son  charme  inviriontaire 
Le  rend  inaltérable  et  le  rend  nécessaire  : 
11  tient  à  l'âme,  aux  sens;  et,  malgré  les  enreurs 
Dont  les  vices  du  Jour  ont  infecté  nos  mcrars , 
L'amour  n'est  point  un  songe;  il  est  vrai  que  l'on  atane  : 
L'amour  indépendant  existe  par  lui-même. 

Trop  coupables  humains,  dont  les  crimes  divers 
Ont  chassé  les  vertus  de  ce  triste  univers  : 
Vous  qui  de  l'innocence  avez  perdu  les  charmes. 
Qui  vivez  dans  le  ttx>uble,  au  milieu  des  alarmes  ; 
Vous,  tigres  dévorans,  l'an  sur  l'aunre  acharnés , 
Sous  le  poids  de  vos  fers  esdaves  mutinés! 
Voos  chez  qui  l'amitié  n'est  rien  qu'une  chimère . 
Qu'un  noeud  mal  assorti  que  l'intérêt  altère  ; 
Voos  qui  vous  êtes  fait  un  art  de  vous  trahir; 
Vous  que  l'ambition  oblige  à  vous  ha!r  ; 
Vous  entre  qui  les  rangs  ont  mis  des  intervalles; 
Vous  dont  l'orgueil  défend  ces  barrières  fatales. 
Qui  semblez  entre  vous .  par  vos  communs  mépris . 
Oublier  le  limon  dont  vous  fûtes  pétris... 
Ennemis  l'un  de  l'autre,  ennemis  de  vous-même , 
Votre  infortune,  hélas!  n'est  pas  encore  extrême , 
Vous  n'avez  pas  du  dcl  épuisé  le  courroux , 
Tristes  mortels!...  l'Amour  est  encor  parmi  vous. 


ou  LA  PBIËnE  A   L'AMOIîR. 


Le  Jour  s'est  levé  pur  du  berceau  de  l'Aurore  : 
Ses  feux  naissans,  un  channe ,  un  pouvoir  que  J'ignore, 
Vers  ces  lieux  reculés  ont  égaré  mes  pas. 
Quel  est  donc  cet  asile?  où  vai^je?  où  sois-Je?  hélas! .. . 
Mais  quoi  !  n'ai-Je  suivi  qu'un  charme  involontaire? 
Ces  myrtes  enlacés ,  cet  autel  soKtafre , 
L'encens  qui  déjà  fume,  allumé  par  mes  mains , 
Ces  oiseaux  pa^>ltans ,  de  leur  sort  toeertafais , 
Ces  victimes ,  ce  Tase  entouré  de  guirlandes , 
Mon  troobleauxpiedsdu  dieu  qui  reçoitmes  offrandes, 
Tout  annonce  à  ce  dieu  que  Je  crains  de  nommer^ 
Un  sacrifice  à  faire  et  des  vœux  à  former. 
Mais  aux  pieds  d'un  enfant  d'où  vient  que  Je  frissonne? 
Sa  mam  est  désarmée,  il  tient  une  couronne  ;        * 
Son  soulre  est-il  fait  pour  inspirer  l'effroi  ; 
Dieu  que  l'on  peint  cruel,  MIsis  l'est  plus  que  toi , 
Misis!...  A  ce  nom  seul  Je  me  sens  plus  émue... 
Le  Jour  où  dans  le  cirque  il  s'offrit  à  ma  vue , 
Le  feu  de  ses  regards  pénétra  tous  mes  sens... 
(Ainsi  sous  ces  berceaux  s'est  répandu  l'encens.) 
Sons  mes  voiles  légers  ce  feu  secret  drcuie... 
MisIs  m'a-t-il  trompée  ?  ai-Je  été  trop  crédule? 
Hier  fl  me  surprit  tandis  que  Je  rêvais: 
Je  me  phdgnis  à  luiides  maux  que  Je  sonffinis  ; 
Je  lui  peignis  comment ,  éperdue ,  inquiète , 
Des  antres  ignorés  Je  cherchais  la  retraite; 
Combien  J'en  chérissais  le  silence  et  l'horreur, 
Satisfaite,  du  moins,  d'y  cacher  ma  douleur! 
Ha  plainte  le  touchait.,  un  soupir  l'a  finie. 
«  Tu  me  fuis ,  m'a-t-il  dit;  et  l'Amour  t'a  punie 
C'est  ainsi  qu'U  frappa  Hnsenslble  Daphné. 
Lui  seul  peut  consoler  ton  cœnr  infortuné  : 
De  ce  cieur,  qu'O  agite ,  il  demande  l'hommage , 
Son  temple  est  près  d'ici,  ce  temple  est  un  bocage  : 
Vole ,  au  lever  du  Jour,  sous  ces  ombrages  frais, 
Va  soumettre  à  ce  dieu  ton  cœur  et  tes  attraits. 
Au  pied  de  ses  autels  que  ta  fierté  fléchisse  : 
Va.  le  bonheur  suivra  ton  premier  sacrifice. 
Moi-même,  plus  heureux.  J'attendrai  ton  retoui*  : 
On  accorde  à  l'amant  ce  qu'on  offre  à  i'Amoui...  » 

Eh  bien,  dieu  favorable!  écoute  ma  prière  : 
A  ton  culte  sacré  se  livrant  tout  entière , 
Agiaé  vient  t'offrir  un  cœur  simple,  ingénu... 
Mais  quel  bruit  jusqu'à  moi  tout  à  coup  parvenu  ! 
Je  frémis...  Qui  peut  donc  agiter  ces  feuillages? 
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L'air  est  pur,  le  matin  voit  naître  peu  d'orages  ; 
Ce  n'est  point  là  des  vents  le  souffle  impétueux... 
Hlsis  oserait-O  ?...  Ah  !  finissons  mes  vœux  : 
Qn*aurais-Je  à  redouter  près  du  dieu  que  Jlmplore  ? 
11  punirait  Misls...  Le  bruit  redouble  encore... 
Ciel  f  entre  ces  rameaux  est-ce  Miais?  c'est  lui  !,.. 
Dieu  puissant!  dieu  vengeur!  préte-moi  ton  appui; 
Vois  mourir  à  tes  pieds  ces  colombes  fidèles  ; 
Misis  exige4-il  que  f  expire  comme  elles?... 
Bocage  malheureux ,  redoutable  séjour  !... 
L'innocence  périt  aux  autels  de  PAmour. 


COLARDEAU. 


ÏÏTAMCm  A  tei4. 


Préludes  enchanteurs  des  débats  de  l'amour. 
Voluptueux  sourire  où  Pâme  se  déploie , 
Regards  plus  enflauunés  que  les  rayons  du  Jour, 
Baisers  de  feu  reçus  et  donnés  tour  à  tour, 
Se  peut-il  désormais  qu'un  malheureux  vous  croie? 

Hier,  sur  votre  foi ,  plein  d*ardeur  et  d'espoir, 
Je  volai  vers  le  lit  de  celle  que  j'adore  : 
liélas  !  ce  n'était  plus  ce  que  j'avais  cru  voir  ; 
Du  plaisir,  dans  ses  yeux.  J'ai  vu  mourir  l'aurore, 
£t  sur  sa  bouche  enfin  Je  n'ai  pris  qu'un  bonsoir. 
Doux  regards,  doux  baisers,  puis-je  vous  croire  encore? 

Si  mes  vœu]^  près  d'Églé  sont  toujours  superflus  « 
Du  trône  des  pfaisirs  si  ss^  main  me  repousse  ; 
Piqué  de  ses  froideurs,  outré  de  ses  refus 
(Quoique  né  fort  crédule  et  d'humeur  assez  douce), 
Baisers,  regards  trompeurs,  Je  ne  vous  croirai  plus. 

Mais  déjà  le  Somme!)  s'avance  avec  la  Nuit  : 
Amour,  pul9sant  Amour,  donne-moi  la  victoire. 
Mon  amante  parait,  la  Voliu>té  la  suit... 
Comblera-t-eUç  enfin  mon  bonheur  et  ma  gloire? 
Oui  ;  son  œil  me  l'annonce ,  et  le  plaisir  y  luit, 
Regards,  bai3ers  charmans.qu'ilesidouxde  vous  croire? 


lifiS   SACBIFIOSS   DS   1/AMOVTEL, 
^  MADAME  ***• 


J'ai  VU ,  comme  Actéon ,  les  beautés  de  Diane  : 
Le  respect,  dans  mon  cœur,  cédait  à  mes  désirs; 
Et  j'allais,  plein  de  feu,  porter  un  pied  profane 


An  sanctuaire  des  plaisirs. 
Déjà ,  dans  l'ardeur  qui  m*anlme« 
Je  m'avançais  vers  cet  autel  sacré 
Où  l'Amour  seul  peut  rendre  un  culte  légithae  ? 

Mais,  6  retour  faieq[)éré! 
Pour  la  divfadté  mon  hommage  est  lui  crime  ! 
Et  son  cœur,  contre  moi  par  la  haine  ulcéré , 
De  mes  transports  m'a  rendu  la  victfane. 

O  toi  qui,  malgré  tes  rieurs. 
Ne  peux  du  moins  m^ôter  ton  image  chérie, 
Tu  le  vols,  sous  les  traits  de  cette  allégorie , 
Je  peins  en  soupirant  mon  crime  et  mes  malheurs... 
Mon  crime  !...  est-il  donc  vrai  que  J'ai  pu  te  déplaire  ? 
Quoi  !  ce  penchant  toujours  ûnpérieux , 

Ce  sentiment  involontaire, 
L'amour  est  un  outrage,  une  offense  à  tes  yeux? 
Moncrime!...àdiaquebistant  mon  cœur  le  renouvelle. 
Plus  coupable  aujourd'hui ,  même  après  tes  refus. 

Je  sens  dans  mon  ftme  rebelle 
S'accroître  encor  des  dé^rs  superflus. 

En  vain  ta  bouche  me  rappdle 

Que  tu  ne  m'estimeras  plus  : 
Je  ne  puis  conmiander  à  mes  sens  trop  émus  ; 
Et  Je  ne  réfléchis  que  pour  te  trouver  belle. 

Que  dls-Je?  cette  nuit,  quand  im  repos  flatteur, 
Par  une  illusion  (  le  charme  de  mon  âme  !  ), 
Dans  les  bras  du  sommeil  endormait  ma  douleur, 
Tespérais  fléchir  ta  rigueur; 

Et  ton  amant ,  plein  d'amour  et  de  flamme , 

Précipitait  l'mstant  de  son  bonheur  : 

Je  t'ai  vaincue  ;  et  mon  âme  ravie 
S'enivrait  doucement  au  sehi  des  voluptés  : 
Je  puisais  le  plaisir  aux  soiures  de  la  vie , 
Mes  baisers ,  par  leur  nombre ,  égalaient  tes  beauté. . 

Hélas  !  de  quels  regrets  mon  erreur  est  suivie! 
Les  désirs  seuls  me  sont  restés  : 

N'en  doute  point  :  Je  les  ressens  encore. 
Je  ne  puis  te  tromper,  Je  ne  puis  consentir 
A  condamner  mes  feux ,  à  feindre  un  repentir 

Que  Je  n'ai  point...  puisqu'enfin  Je  t'adore... 
Je  le  vois ,  Je  t'offense,  et  l'outrage  est  réel  : 
Ton  courroux  même  est  légitime  : 

Mais  prends  pitié  d'un  amant  malheureux. 

Telle  est  l'ardeur  du  transport  qui  m'anime. 

Que  Je  voudrais ,  bien  plus  audacieux. 
Mourir  entre  tes  bras  pour  expier  mon  crime. 

Ke  me  dis  point  que  ces  emportemens 
Annoncent  le  mépris  et  le  défaut  d^estime  : 
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NoD,  pour  toi,  dans  mon  cœur  né  tendre  et  magnanime, 
L'estime  est  le  [N-emier  de  tons  mes  sentimens... 
Jnges-en,  et  connais  à  quel  excès  Je  t'aime  : 
Oui  »  malgré  mes  transports»  mes  regrets*  mes  désirs, 

Explique-moi  ta  volonté  snpréme  ; 
Permets  ou  défeAds  les  plaisirs  ; 

Contre  tes  lois  Je  n'ai  que  mes  soupirs  » 
Va  9  Je  t*obéirai...  fût-ce  contre  moinnéme. 


Pour  meure  au  bas  d*une  sume  de  marbra  représenlant  la  Yo- 
lamé,  aom  1«  flgure  d'une  femine  coucbée  et  qui  temble  en- 
donnie. 


Gomme  un  éclair,  naît  et  meurt  le  plaisir  : 

Son  feu  foUet  à  peine  nous  enflamme, 

Qttll  s*évapore  et  détruit  le  désir. 

Je  ne  sais  quoi  lui  survit  dans  notre  âme  : 

G^est  un  repos  voluptueux,  charmant, 

G*est  le  bonheur  goûté  dans  le  silence  ; 

G*est  des  esprits  un  doux  recueillement  : 

Après  les  sens ,  c'est  Tâme  en  jouissance. 

Considérez  cette  Jeune  beauté , 

L*oeil  entr'ouvert,  la  bouche  demi-dose , 

RéveiHe  au  sem  de  la  tranquillité  : 

Dormiralt-elie?  oh  non  I  elle  repose  ; 

Paisiblement  son  cœur  est  agité , 

U  est  ému  ;  devinez-en  la  cause. 

Combien  de  cœurs  ont  ainsi  palpité  ! 

Figurez-vous ,  pour  mieux  peindre  la  chose , 

L'Amour  tranquiUe  après  l'activité 

D'un  plaisir  vif,  nouvellement  goûté. 

Se  reposant  sur  des  feuilles  de  rose  : 

Ce  repos-là  se  nomme  Volupté. 

L'art  du  ciseau,  dans  ce  marbre ,  en  expose 

Le  charme  heureux,  dans  un  simple  portrait. 

Moi ,  J'ai  vu  plus  ;  dire  où...  comment...  Je  n'ose  : 

Amour  le  sait  :  je  l'ai  mis  du  secret. 


±stTWLB   A   M.    D'iP^ 


Qai  foupçoonait  Taatear  d^avoir  fait  des  vers  coalre  lui  sur 
rinfldélilé  de  sa  maltresse. 


Je  n'aime  point  par  un  vain  persiflage , 

De  mes  amis  censurer  les  erreurs  : 

Tout  homme  est  faible ,  et  chacun  a  ses  mœms ; 


Je  plains  un  fou  comme  j'estime  un  sage. 
Cher  d'Ép...,  {dus  de  soupçon  sur  moi  :  • 
J'ai  pris  par  choix  la  bonté  pour  devise. 
Du  fol  écrit  qui  te  ridiculise 
Ma  main  n'a  fidt  ni  les  vers  ni  l'envoi  ;    - 
Un  sot  peut  seul  rire  d'une  sottise  ; 
Mais  repoussons  les  traits  de  tes  censeurs. 
Est-ce  un  travers  »  qu'aux  Jours  de  ton  automne 
Ton  sang  encor  dans  tes  veines  bouillonne? 
Ne  sait-on  pas,  sur  nos  fragiles  cœurs. 
Quel  est  l'effet  d*une  mine  friponne? 
Un  fin  sourire ,  oracle  des  faveurs , 
Un  œil  malin  qui  s'hrrite  et  pardonne , 
Des  riens  charmans ,  des  caprices  trompeurs , 
Mille  refus  plus  dbux  que  ce  qu^on  donne... 
Vola  conunent  la  coquette  aiguillonne 
Des  sens  flétris ,  éteints  dans^les  kmgneurs , 
Eh  !  qui  pourrait ,  fût-il  octogénaire. 
Voir  sans  désir  la  folâtre  Phryné , 
Dans  un  boudoir  au  plaisir  destiné, 
Renouveler  tous  les  jeux  de  Cythère? 
Là  tous  les  sens  sont  charmés  tour  à  tour. 
Là ,  sur  des  coins,  pastilles  enflammées 
Portent  dans  l'air  de  ce  discret  séjour 
L'ambre  irritant  de  leurs  douces  fumées 
(  L'ambre ,  dit-on ,  est  l'encens  de  l'Amour  ) . 
Dans  une  niche  où ,  loin  de  tout  profane , 
Sont  suspendus  d'inutiles  rideaux , 
Un  lit  charmant  que  l'on  nomme  ottomane. 
Offre  aux  désirs  des  coussins,  des  carreaux  : 
L'heureux  sultan  y  conduit  la  sultane. 
Vois-y  Phryné ,  Phryné  dont  les  attraits 
N'ont  plus  l'éclat  de  leur  première  aurore  ; 
Maïs  sa  parure ,  un  déshabillé  frais. 
Mille  rubans  lui  donnent  l'air  de  Flore. 
Lorsque  son  sein  ne  venait  que  d'édore , 
On  l'admirait,  on  soupirait  auprès  ; 
Mais  maintenant  on  le  baise ,  on  l'adore  : 
Enfin  Phryné ,  par  l'art  de  ses  apprêts , 
Est  aussi  Jeune ,  et  bien  plus  belle  encore. 
Ce  qui  lui  prête  un  charme  encor  plus  sûr, 
C'est  ce  regard  que  l'aimable  friponne 
Lance  toujours  et  si  tendre  et  si  pur  : 
C'est  cette  bouche,  où  le  rire  assaisonne 
Chaque  baiser  que  son  amant  lui  donne  ; 
C'est  l'air,  le  ton,  faussement  ingénus. 
Dont  la  perfide  échauffe  un  Je  vous  aime. 
On  le  dit  mal  quand  on  le  sent  soi-même  : 
On  le  dit  mieux  quand  on  ne  le  sent  plus. 
Pour  nos  Phrynés ,  tromper  est  l'art  suprême. 
Si  sur  leur  front  le  del  mit  la  candeur, 
Si  dans  leurs  yeux  il  peignit  l'innocence , 
Si  sur  leur  bouche  il  plaça  l'éloquence, 


Il  mit  aussi  rimposiore  en  leur  cceiir. 
Voilà  comMent  la  uynplie  eudmtereste 
Devint  si  chère  è  les  esprits  charmés. 
Chaque  plaisir  nous  coAte  une  lalblessc  ; 
Et  la  première  est  de  nous  croire  aimés. 
Tu  fiis  heureux,  mais  aussi  tu  fus  dupe  ; 
El ,  si  J*eo  crois  la  gasette  du  Jour» 
Jamais  Phryoé  u'a  ressenti  Tamour  : 
Le  pbisir  seul  ou  nntérét  Toccope. 
Diaprés  cela  •  mon  esprit  est  bien  loin 
De  déclamer  contre  ton  inconstance  : 
En  offensant,  elle  prévient  l'offense  : 
Et,  comme  toi,  mon  cœur  en  a  besoin. 
Après  un  goût  un  autre  doit  renaître 
(  Tu  m^as  donné  cettn  utile  leçon  ), 
Et  dans  le  choix  d'être  dupe  ou  fripon , 
Tout  bien  pesé,  c'est  fripon  qu'il  faut  être. 
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Sire ,  rempUasea  notre  attente, 
Vene»-y  ;  tout  en  ira  mieux. 
Il  faut  bien  que  du  haut  du  tr6nc 
Louis  descende  quelquefois; 
L'émail  des  prés,  l'ombre  des  bois. 
Les  dons  de  Flore  et  de  Pomooe 
Doivent  lui  plaire  ;  et  les  bons  rois 
Ont  bien  souvent ,  dans  le  silence , 
Caché  BOUS  le  nom  de  bourgeob 
Les  grands  titres  de  leur  i 


AU  aox  ImOvib  zt. 


Vous  voilà  donc  bourgeois  d'Auteuil, 

Sire  ;  et  voilà  notre  village 

Qui  va  Jouir  de  l'avantage 

Dont  se  vantent  avec  orgueil 

Cholsy,  La  Meute  et  r£nnltage« 

Voua  y  viendrez  chercher  Tombragc , 

Le  doux  lilas ,  le  chèvrefeuil  : 

Tant  mieux  pour  nous.  Bon  voisiiiugc 

Fut  toujours  d'un  heureux  présage. 

Nous  voudrions  vous  faire  accueil , 

Immortaliser  notre  hommage 

Par  quelque  éclat;  mais  ce  hameau 

Qui  vit  les  muses  rassemblées 

Se  promener  dans  les  allées 

Du  Jardin  qu'habitait  Boileau , 

Anteuil  ne  voit  plus  sa  fontaine 

Abreuver  le  sacré  troupeau 

Qui  s'enivre  dans  THippocrène  : 

Les  Muses  n'aiment  plus  notre  eau. 

Nous' nous  en  consolons  :  les  Grâces 

Valent  tout  au  moins  les  neuf  Sœurs  : 

Elles  tiendront  ici  leurs  places. 

Bientôt ,  amenant  sur  leurs  traces 

Une  foule  d'adorateurs. 

Nos  regards  les  vei-ront  paraître 

Dans  des  chars  légers  et  brillans, 

Rire ,  folâtrer  sous  le  hêtre  ; 

Et ,  dans  les  beaux  Jours  du  printemps, 

Former  une  danse  champêtre. 

Tel  est  l'agrément  de  ces  lieux. 


BOB  LA  MORT 
DS  KOWUXOVSUa  IbK  DAinPHXW. 


Il  est  un  monstre  sourd,  aveugle,  faiexoraUe: 
La  rage  est  dans  son  cttur,  le  poignard  dans  sa  main: 
La  nature  effrayée  et  son  cri  lamentable. 
Rien  ne  l'émeut  ;  11  frappe  avec  un  bras  d'abnin. 
C'est  ainsi  qu'on  a  vu  son  squelette  terrible 
S'asseoir  tranquillement  sur  un  lit  de  douleurs. 
D'une  famille  auguste  y  rebuter  les  pleurs. 
Et  porter  lentement  le  coup  le  plus  sensible. 
Les  vœux  de  tout  un  peuple  ont  été  superflus, 
Et  la  Mort  a  détruit  sa  plus  noble  eq>érance... 
Mais  de  tant  de  fureurs  ne  nous  étonuons  pi»  : 
Elle  a  dA  résister  aux  larmes  de  bi  France  : 
Elle  fut  kvensible  à  trente  ans  de  vertus. 


Tranquillise  ton  cœur,  ton  cœur  si  cher  au  mien. 
Unis  par  le  penchant ,  par  le  plus  doux  lien , 
Les  diatnes  de  l'amour,  quelquefois  si  pesantes, 
N'auront  qu%in  poids  léger  pour  nos  malus  caressanto:. 
Tu  crains  (tu  me  l'as  dit)  qu'un  premier  sentiment 
Ne  reprenne  à  mes  yeux  ce  qu'il  eut  de  charmant , 
Et  que  vers  lui  bientôt  mon  ftme  ramenée 
Ne  te  laisse  plaintive  autant  qu'infortunée... 
Sincère  dans  mes  feux ,  et  vrai  dans  mes  froideurs, 
Je  ne  t'ai  point  caché  d'anciennes  ardeurs  : 
D'un  amour  malheureux  tu  fus  la  confldente  ; 
L'amant  s'est  plaint  à  toi  des  torts  de  son  amante. 
Rarement  satisfait ,  sans  cesse  humilié. 
Recherché  quelquefois,  mais  souvent  oublié, 
Caressé  par  loisir,  aUné  par  intervalle. 
Objet  trop  peu  flaué  d'une  flamme  inégale  ; 
Mon  bonheur  le  plus  pur,  mes  plaisirs  les  plus  doux 
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Furent  empoisonnés  par  de  justes  d^oiUs, 
Sans  intéresser  rame,  il  esl  afirenx  sans  donte 
De  ne  devoir  qu'aux  sens  les  pkisirs  que  l'on  goûte. 
£h  !  que  m'importe  à  moi  la  faveur  d'un  coiq)  d'œiJ  ? 
Je  veux  que  le  oœur  m'aime  et  m'aime  avec  Qngueil? 
Hais  que  ce  coeur  ingrat,  flatté  d'un  double  hommage. 
Entre  un  rival  et  moi  sans  cesse  se  partage  ; 
Et  que  d'un  vain  éclat  seulement  occupé  • 
Son  amant  le  plus  cher  soit  son  amant  trompé  P 
Je  dois  te  l'avouer,  soit  par  délicatesse , 
Soit  dans  mes  sentimens  amour-propre  ou  noblesse. 
Je  ne  veux  plus  d'un  cœur  que  je  ne  puis  remplir, 
D'un  cœur  qu'un  autre  amant  peut  seul  enorgueillir. 

Sans  donte ,  il  est  des  jours  à  nos  désirs  contraires  ; 
n  est  des  contre-temps ,  des  malheurs  nécessaires  ; 
Tous  les  biens  des  mortels  sont  mêlés  à  des  maux  ; 
Je  sais  qu'il  est  enfin  peu  d'amans  sans  rivaux. 
Hais  savoir  qu'en  secret  l'amante  que  j'adore 
Des  feux  de  mon  rival  s'applaudit  et  s'honore  ; 
Qu'elle  peut,  sans  gémir,  plier  ses  sentimens 
Au  gré  de  l'intérêt  et  selon  les  momens  ; 
Savoir  qu'elle  jouit ,  sans  en  être  aUendrie, 
Des  jalouses  douleurs  dont  mon  âme  est  flétrie  ! 
Ifon  ;  mon  cœur,  qui  toi^ours  eut  besoin  d'éti'e  aimé, 
A  douter  qu'il  le  soit  n'est  point  accoutumé  : 
Je  n'en  puis  soutenir  l'aOreuse  incertitude. 

Plein  de  ces  noirs  soupçons ,  de  celte  inquiétude. 
J'ai  cherché,  je  l'avoue,  un  cœur  digne  du  mien  : 
Je  l'ai  cherché  long4emps,  et  j'ai  trouvé  le  tien. 
Je  n'ose  me  vanter;  mais  enfin ,  si  pour  plaire 
Un  amant  n'a  besoin  que  d'une  âme  sincère, 
Que  d'une  âme  épurée ,  et  sensible  encor  plus , 
Oui ,  j'ai  dA  te  toucher;  ce  sont  là  mes  vertus. 
C'est  par  elle,  du  moins,  que  j'ai  su  reconnaître 
Le  rapport  de  nos  cœurs  unis  et  £aits  pour  l'être. 
Par  un  penchant  secret  l'on  vers  l'autre  attirés. 
Assortis  par  le  goût,  s'attachant  par  degrés» 
Sans  user  d'aucun  art,  sans  vouloir  se  séduire , 
Ils  ont  tout  fait  pour  eux  ;  l'esprit  n'eut  rien  à  dire. 

Quel  instant  plus  heureux  que  l'instant  fortuné , 
Où ,  par  l'amour  timide  à  tes  pieds  amené , 
Marchant  à  la  faveur  du  silence  et  des  ombres , 
Je  démêlai  tes  traits  parmi  les  clartés  sombres  ! 
La  lampe  de  Psyché  jetait  ce  faible  jour. 
Cette  obscure  lueur  favorable  à  l'amour  : 
Tu  dormais  ;  et  mes  pas ,  que  j'appuyais  à  peine , 
Soutenaient  en  tremblant  ma  démarche  incertaine. 
Coupable ,  intimidé ,  je  craignais  ton  réveil  ; 
Je  n'osais  t'arracher  à  la  paix  du  sommeil; 
Maisquel  fut  mon  bonhcui\  quand»  au  lieu  de  la  plainte, 


Ta  bouche  n'exprima  qu'un  sentent  de  aaiiHc , 
Que  cet  eflroi  si  doux ,  que  ces  faibles  remords , 
D'un  cœur  déjà  soumis  vains  et  derniers  eflbrtsl 
L'un  de  l'autre  étonnés,  mais  charmés  l'un  par  Taulie, 
Quelle  volupté  «pure  eût  égalé  la  nôtre  ? 
Prélude  des  plaisirs  qui  mènent  au  bonheur. 
Baisers  donnés ,  rendus ,  épanchemens  du  cœur. 
Nous  épuisâmes  tout  ;  et»  dans  notre  délire , 
Nous  ne  nous  disions  nen  pour  avoir  trop  à  dire. 
A  ce  trouble  si  doux  le  calme  a  succédé. 

Quand  le  prix  de  l'amour  est  enfin  accordé, 
Souvent,  dans  nos  espiits,  l'illusion  détruite 
Laisse  d'aflreux  dégoûts  qu'elle  traîne  à  sa  suite  : 
Mais,  après  ma  vicioûre ,  encore  plus  heureux» . 
La  flamme  du  plaisir  vient  d'accroître  mes  feux. 
J'ai  rencontré  chez  toi  la  naïveté  pure  » 
Le  sbnple  colons  qu'on  tient  de  la  nature  : 
Ce  sendment  si  vrai,  qui  s'exprime  sans  art. 
Et  comme  un  doux  rayon  se  peint  dans  le  regard. 

Je  veux  semer  de  fleurs  les  pas  de  mon  amante  : 
Je  veux  que,  dans  mes  bras  et  tranquille  et  contente . 
Elle  n'ait  de  regret  que  le  regret  flatteur 
D'avoir  pu  balancer  à  me  donner  son  cœur. 
Oui ,  je  t'aime  à  jamais  :  ma  bouche  te  le  jure  » 
Non  pm*  de  vains  scrmens ,  trop  voisins  du  paijure  ; 
Va,  je  sais  mieux  choisir  les  garans  de  ma  foi  ; 
Je  veux  t'aimer  toujours...  et  j'en  jure  par  toL 


A    M.    AS    COKVS    DS 

POUR  LE  JOUA  DB  SA  FÊTE. 

S  noYembre  1768. 


Comte ,  point  de  cérémonie , 
Pobit  de  tumultueux  apprêts; 
Point  de  ces  feux  dont  l'Ausonie 
A  tant  varié  les  effets. 
Sous  le  cintre  de  tes  bosquets 
Point  de  bal,  point  de  symphonie  : 
Beaucoup  d'amitié,  peu  de  frais. 
Et  voilà  ta  fête  finie. 
Vois  d'aiUeurs  l'affreuse  saison  ! 
Flore  rembrunie,  éploréc. 
S'enfuit  toute  décolorée 
Dans  les  serres  de  Trianon , 
L'art  par  des  nuances  nouvelles  » 
Y  rajeunit  ses  agrémens  : 
Mais  il  faut  des  fleurs  natui  elles 
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A  cOté  de  nos  scndmens. 

Contente-coi  du  simple  hommage 

Des  cœora  qnl  te  sont  dévoués  ; 

Je  te  roflre  sans  étalage. 

Va»  les  grands  qn*on  a  peu  lonés 

En  fm-ent  aimés  davantage. 

Sols  heorenx,  et  qne  la  Santé, 

De  sa  main  brillante  et  fleurie , 

Verse  sur  le  soir  de  ta  vie 

Le  calme  et  la  sérénité. 

Le  nombre  des  ans  s*acciimuie; 

Une  fidUesse  ridicule 

Noos  en  fût  mesurer  le  cours  :  < 

GrolsHnot ,  cher  comte ,  les  beaux  Jours 

Sont  suivis  d'un  long  crépuscule. 

Imite  ces  vieillards  sensés 

Qui ,  de  tous  soins  débarrassés , 

Laissaient  sans  trouble  aux  destinées 

FUer,  entre  leurs  doigts  glacés, 

Llieureux  fuseau  de  leurs  années. 

Ainsi  •  du  sage  Anacréon 

Chaulieu  renouvelant  l'exemple , 

ADa ,  dans  les  soupers  du  Temple , 

Réchauffer  sa  froide  saison. 

Malgré  les  douleurs  de  la  goutte, 

Galment  courbé  sur  son  bftton , 

De  fleurs  il  parsema  la  route 

Qui  le  conduisit  chez  Pluton. 

Eu  un  mot  y  Comte,  et  pour  conclure , 

Trop  de  prudence  est  un  défaut  : 

Je  crois  les  soins  de  la  nature 

Et  les  préceptes  d*Épicure 

Meilleurs  que  les  poudres  d'Ailhault. 


BOUQUST» 


â  TOI. 


Plein  des  sentimensde  mon  cœur. 

Veux-tu  que ,  le  jour  de  ta  fête , 

Des  vers  d'un  éloge  flatteur 

roccupe  et  fadgue  ma  tête  ? 

Zelmlre,  tout  adorateur 

Qui  chantait  avant  la  conquête 

Goûte  en  sflence  son  bonheur. 

Ainsi  Foiseau  dans  le  bocage, 

Avant  llnstant  délicieux , 

Fait  entendre  au  loin  son  ramage , 

Et  puis  se  tait ,  pour  Jouir  mieux. 


plaire; 


Jouir,  voilà  notre  partage, 

Ta'féte  est  sans  doute  un  beau  Jour  : 

Je  sais,  ainsi  le  veut  Pusage, 

QttU  faut  célébrer  son  retour 

Paronbooqnet,  paruftl 

Qtt*à  ramourpropre  doit  Ta 

Mais  ce  soin  est-il  néoesBaire? 

Et,  si  J'eos  l'art  de  te  charmer, 

Si  d'une  ardeur  involoutaire 

Tes  sens  se  hiissent  i 

Noos  sonnes  bien  sArs  de  1 

n  ne  s'agit  plus  que  d'ainer. 

Ah  !  Je  n'en  rapporte  à  toi-néne  : 

Est-ce  par  un  vak  complinent 

Que  Je  puis  prouver  que  Je  l'aime? 

On  ne  le  prouve  qu'en  aiounl. 

Ovide  anprès  de  sa  naltrease , 

Bien  moins  amoureax  que  galant  • 

La  louait,  la  flattait  sans  cesse , 

Et  lui  nonorait  plus  de  talent 

Qu'il  ne  lui  prouvait  de  tendresse. 

11  est  vrai  qu'il  chanta  l'Amour, 

Et  son  pouvoir  à  qui  tout  cède  : 

Mais  bientôt,  par  un  prompt  retour, 

11  en  sut  chanter  le  remède. 

Tibulie ,  en  montrant  moins  d'esprit , 

Développe  un  cœur  plus  sensible , 

Il  aime,  il  le  sent,  il  le  dit 

En  moins  de  mots  qu'il  est  possible  ; 

Et  souvent  un  mot  lui  suflit 

Aussi,  Je  crois  que  son  amante. 

Parmi  tant  d'hommages  divers. 

Reçut  de  sa  bouche  éloquente 

Bien  plus  de  baisers  que  de  vers. 

C'est  lui  que  je  prends  pour  mon  guide  ; 

Tu  ne  trouveras  point  en  moi 

Les  grâces  ni  l'esprit  d'Ovide; 

Mais  Je  prouverai ,  par  ma  fol , 

Et  par  le  goût  le  plus  soflde. 

Que  Je  suis  Tibulie  pour  toi. 


jéjPMTHJEM. 
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Zelndre,  enseigne-moi  le  temple  de  l'Amour  : 
li'a-t41  plus  parmi  nous  d'autel  ni  de  s^our  ? 
Je  sais  que  nos  aïeux  placèrent  son  image 
Au  fond  de  leurs  Jardûis ,  dans  l'onbra  du  bocage: 
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il  •  ramint  éloigné  de  Toblet  de  ms  feux, 
krfitaire,  y  portait  ms  regrets  et  ses  Tœox. 
ié  mlmagine  voir  âne  Grecque  naïve , 
.oin  cTim  amant  cbéri  languissante  et  plaintive  • 
Uler  au  pieds  do  Dieu  gémir,  verser  des  pleurs, 
:«'implorer,  et  poor  don  loi  présenter  des  flenrs. 
Jn  amant  fortuné  demandait  autre  diose  : 
7o  baiser  quelquefois  fiât  le  prix  d'une  rose  ; 
IK  d*an  cœur  ïAea  épris  Tamour  toujours  content 
Payait  d'une  faveur  le  plus  mince  présent 
[)à  trouver  anjourd'tei  ce  dieu  que  Je  révère  ? 
dhl  Zelmire.tusaissifaidesvoBuxàfiôre: 
En  conjurait  TAmour  de  remplir  mon  espoir. 
Il  faut  lui  demander  Jusqu'au  bien  de  te  voir. 

Que  TOUS  êtes  heureux,  amansqui  dès  l'aurore 
Voyez  l'objet  aimé  pour  le  revoir  encore  ; 
Qui ,  par  l'aube  naissante  arrachés  de  ses  bras, 
Soos  les  yeux  de  l'Amour  suivez  partout  ses  pas; 
Qui ,  lorsque  de  la  nuit  le  voile  se  déploie , 
Courez  jouir  encor  d'une  plus  douce  joie  I 
Libres  dans  vos  plaisirs,  libres  dans  vos  amours» 
De  Tos  embrassemens  rien  n'interrompt  le  cours. 

Zelmire,  ne  dis  point  qu'un  eut  si  tranquille 
Nous  endort  dans  l'ennui  d'un  bonheur  trop  facile. 
Je  sais  qu'il  est  des  cœurs  faibles  et  langulssans 
Qui  n'ont  d'acdvité  que  celle  de  leurs  sens  ; 
Dont  l'ardeur  passagère  et  toujours  Inégale 
S'éveille  par  moment  et  meurt  par  intervalle  : 
Mais ,  Zelmire ,  nos  cœurs ,  formés  diflTéremment , 
N'ont-ils  qu'un  fol  msdnct  P  Ils  <»t  le  sentiment 
rose  an  moins  t'assurer  que  le  mien  ne  s'altère 
Ni  de  ce  qu'il  reçoit,  ni  de  ce  qu'il  espère; 
Et  qu'enin  le  bonheur  avec  toi  partagé 
Est  toi^ours  trop  rapide  et  trop  peu  proloQgé.   • 

Agréable  s^ur  où  je  vais  voir  Zehiyre  I 
Beaux  lieux ,  vous  le  savez  si  mon  cœur  vous  désire! 
Oui ,  je  vous  reverrai ,  délicieux  berceaux  ! 
^En  vain  les  aquilons  dépouillent  vos  rameaux; 
Vous  avez  moins  d'attraits ,  mais  celle  que  j'adore 
Peut  an  sein  des  hivers  vous  embellir  encore  : 
Vous  m'Intéresserez  même  par  vos  débris. 
Vous  allez  rappeler  et  peindre  à  mes  esprits , 
A  mon  âme,  à  mes  sens,  enfin  à  tout  mon  être. 
Des  jours  trop  tôt  passés...  que  vous  ferez  renatlre. 
Vous  fâtes  confidens  de  mes  premiers  plaisirs  ; 
Je  m'en  fiais  à  vous  encor  plus  qu'aux  zéphyrs; 
Et ,  de  mille  baisers  donnés  dans  vos  retraites , 
Aucun  ne  fut  trahi  par  vos  ombres  muettes. 

Oui ,  Zelmire ,  je  sais  quel  est  l'heureux  séjour, 


Quel  est  l'aimable  asile  habité  par  l'Amour. 
Il  est ,  n'en  doutons  pofait,  au  fond  de  vos  bocages. 
J'irai  bientôt,  j'irai  lui  rendre  mes  hommages  : 
JMrai  me  plaindre  à  lui  de  quelqu'un  de  mes  maux. 
Peut-éue  de  sa  bouche  entendrai-je  ces  mots  : 
«  Content ,  heureux ,  aimé ,  préféré  par  Zelmire , 
»  Peux4u  te  plaindre,  ingrat!  »  Alors  qu'aurai-je  à  dire  ? 
Rien...  Zelmire  viendra  :  je  lirai  dans  ses  yeux 
Le  plus  tendre  retour,  et  rinstimt  d'être  heureux... 
Mais  je  le  suis  déjà  :  lu  m'aimes ,  et  ta  flamme 
M'a  tout  donné  sans  doute  en  me  donnant  ton  âme. 
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Que  Je  les  idains  ces  cœurs  Insensibles  et  froids, 
A  des  plaisirs  sans  goût  abandonnés  sans  choix. 
Qui ,  d'un  monde  fiivole  embrassant  les  systèmes , 
Savent  jouir  de  tout,  et  non  jouir  d'euxnnémes  1 
Je  le  sens,  les  plaisirs  de  la  société 
Ne  sont  que  dans  l'accord  d'un  cerde  limité. 
Au  sehi  de  la  nature,  et  loin  d'un  vam  tumulte, 
n  Huit  que  quelquefois  notre  âme  se  consulte. 
Dans  la  foule  briUante  on  est  trop  lom  de  soi  : 
Taime  à  philosopher,  à  penser  avec  moL 
L'amitié,  de  l'amour  cette  aimable  rivale, 
Moins  vive ,  et  cependant  quelquefois  son  égale , 
L'amour  et  l'amitié  (  je  les  ahne  tous  deux  ) 
Suffisent  au  bœiheur  de  qui  sait  éure  heureux. 
Une  amante ,  un  ami  que  le  penchant  nous  donne , 
Une  amante  qui  platt,  un  ami  qui  raisonne , 
Difléremment  afanés ,  mais  également  chers. 
Nous  tiennent  lieu  de  tout ,  et  sont  notre  univers. 
Qu'ai-je  besmn  d'aHer  adorer  la  fortune 
Chez  un  grand  qui  m'ennuie  on  bien  que  jlmportnne  ? 
L'humiliant  appui  dont  il  croit  m'honorer, 
La  faveur  qu'il  me  vend,  et  qu'il  faudra  pleurer. 
Son  coup  d'œil  dédaigneux ,  l'orgueil  de  son  sourire. 
Seraient-ils  plus  pour  moi  qu'un  regard  de  Zelmire  ? 

Non ,  Zelmire  I  mon  cœur  met  dans  l'égalité 
Son  suprême  plaisir  et  sa  félicité. 
C'est  dans  l'heureux  séjour  d'où  l'hiver  nous  exile 
Que  j'ai  joui  d'un  del  toi^ours  pur  et  tranquille. 
Là  mes  jours ,  commencés  et  finis  près  de  toi , 
N^étaient qu'un courtequiceetqu'unmomentpour moi  ; 
Les  ris  en  partageaient  les  heures  fortunées. 
Que  de  si  doux  momens  ne  sont-ils  des  années  ! 
Là  les  nuits ,  mille  fois  plus  belles  que  les  jours , 
Dans  le  sein  des  plaisirs  appelaient  les  amours  : 
J'aurais  voulu  cent  fois  les  prolonger  encore. 


670 

Quel  amant  ne  craint  point  le  retour  de  l^aororc! 

Couvert  de  tes  baisers,  embrasé  de  tes  feii\ , 

Après  de  telles  nnlts  est-il  un  ]our  beureux! 

Oui ,  sans  doute ,  il  en  est  ;  la  beauté  que  Ton  aime, 

Pourrait  donner  un  diarme  à  Tinfortone  même. 


Le  matin ,  quand  Tivoire  assemblaot  tes  cbeveux , 
Sur  ton  AnoTit  calme  et  pur  en  disposait  les  nceuds , 
Tes  traits ,  dans  le  miroir  réfléchis  è  ma  Tue , 
Ins[.iraiettt  h  mon  âme  une  Joie  inconnue  : 
La  glace ,  en  répétant  les  rayons  de  tes  yem , 
Augmentait  mes  plaisirs  multipliés  comme  eux. 

Je  crois  me  voir  encore  auprès  de  mon  amante 

Écouter  les  leçons  de  sa  bonche  charmante, 

Tracer  sur  le  papier  le  lointain  d*un  coteau, 

Sur  les  plans  avancés  dessiner  un  hameau , 

D'arbres  et  de  btdssons  ombrager  les  terrasses , 

De  rochers  inéffMX  varier  les  surfaces  ; 

Et,  d\m  cadre  sans  luxe  entourant  le  dessin , 

Me  présenter  à  toi  mon  ouvrage  à  la  mal». 

I^  tienne  alors,  la  tienne,  hneiligente  et  sfire, 

De  mes  arbres  trop  rond» découpe  la  verdure, 

Divise  les  rameaux ,  iUt  Jomt  au  travers 

Et  les  masses  de  Tombre  et  les  brlUans  des  cMfS. 

C'est  ainsi  que  Zenxis  fàt  enseigné  peut-être  : 

Tous  les  talens,  |e  crots^  ont  en  Tamonr  poor  maftre. 

Ah!  quand  viendra  le  temps,  oà,  ton  midtreà  mon  loor, 

J'assodrai  pour  toi  les  llnses  à  PAmoar; 

Où  formant  ton  oreille  anx  accords  de  la  lyre, 

Dans  l'art  brillant  des  vers  ma  voix  poarr»  Unsinâre? 

ZelnUre,  ta  le  sais,  cet  art  est  Part  da  mar  ; 

Il  donne  la  pensée,  et  Tesprit  la  conievi 

L'aimable  fiction  est  le  IHdt  du  génie; 

Et  roreiile,  en  «n  mot,  cadence  l'harmonie, 

Puisse  de  tes  essais  TAmonr  étt«IV>bJet  ! 

Il  anime  les  vers  dont  il  est  le  sujet. 

Nous  aurons  deux  talens  poor  peindre  la  nature. 

1^  touche  de  la  plume  est  également  sûre  : 

Elle  ne  cède  point  à  reffMt  des  pinceaux  , 

Et  sait  tracer  aussi  d'agréables  tableaux. 

Elle  offre  à  nos  regards  la  darlé  raatiniAe 

Que  i^nd  dans  les  deux  Tamante  de  Céphale  ; 

Elle  peint^  Jour  doux  qui  suit  un  plus  beau  jour. 

Le  lever  du  soîel^^eon  coucher,  son  retour, 

La  nuit  s'enveloppaji^l  ^  Tombré  de  ses  voiles , 

La  lampe  de  Dianct^  «t  1^  f^  des  étoiles  : 

Elle  peint  les  fo»^éts,  les  fleurs,  les  prés,  les  champs, 

Les  couleurs  (i^B  oiseaux,  leurs  amours  et  leurs  chants. 

Qu'on  se  piaf  i  à  tracer  ces  brillantes  Images  ! 

L'univers  fnd  toujours  le  spedade  des  sages. 

Tro  "p  beureux  quand  je  puis ,  par  quehfoes  sentimens  / 
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Donner  encore  une  âme  à  ces  tableaux  chariftans , 

Chanter  les  doux  plai^rs  que  Tamour  me  prfxmr^ , 

Et  parler  de  Zelmfre  en  peignant  la  nature  f 

L'art  de  >îvre  n'est  point  celui  de  végéter  : 

Contempler  Punirers  et  le  représenter. 

Savoir,  en  t'aimant  bien ,  dire  bien  que  je  t'ainte , 

Voilà ,  pour  ton  amant ,  la  volupté  suprême. 

Trop  content  quand  il  peut,  dans  le  sein  dû  iK>fvhour. 

N'occuper  que  de  tiA  son  esprit  et  son  cœur. 


Quittez,  Amours,  quitter  vos  demeures  tranquîllos. 

Il  est  des  lieux  plus  beaux ,  de  plus  cfaarmans  asiles. 

Doux  enfiins  du  Plaisir  et  de  la  Volupté, 

Volez  vers  le  séjour  par  Zelmlre  habité  t 

Dans  ses  bras,  h  ses  pieds,  que  ne  pnis-je  vous  smTrc  ! 

Volez  ;  c'est  parmi  vous  que  Zelmire  doit  vivre  ; 

Vous  serez  mes  rivaux  sans  me  rendre  Jaloux  : 

Par  qui  serais-Je  mieux  remplacé  que  par  vous? 

Vous  me  rappdlerez  au  tendre  objet  qui  m'aime  : 

L'amour  consolateur  n'est  que  l'amant  lai-mémc. 

Allez  donc  ;  de  Zelmire  environnez  les  pas  ; 

Dressez  sur  la  verdure  un  trône  à  ses  appas. 

Zelmire  aime  les  prés,  les  routes  solitaires. 

Le  toit  d'un  vert  feuillage ,  et  ses  ombres  légères.. . 

Écoutez  :  si  Zelmire ,  assise  sur  des  fleurs , 

Du  uM  dévorant  évitant  les  chaleurs , 

Se  présente  à  vos  yeux  sous  un  berceau  champêtre , 

Pensant  h  moi ,  rêveuse ,  et  m^appdant  pcut-étn*  ; 

Que  lobi  de  vous  alors  le  plus  vrai  des  Amotirs , 

Déguisé  sous  mes  traits ,  lui  tienne  ce  ifiscou)*s  : 

«  C'est  ton  amant,  c'est  moi  :  J'm  franchi TihtervaHe 

Que  met  entre  nous  deux  ton  absence  fatale  ; 

Je  viens  jurer  des  feux  qui  ne  mourront  jamais  : 

Chère  Zelmire ,  entends  les  sermens  que  je  fàfs. 

Le  ciel  n'a  pasf  toujours  garanti  du  parjure. 

raime  mieux  attester  Zelmire  et  la  nature  : 

La  nature  est  si  belle,  et  si  beQe  par  toi  ! 

Je  la  prends  tout  entière  à  témoin  de  ma  foî. 

Que  les  tendres  oiseaux,  mourant  sons  ces  ombrages, 

Changent  en  cris  plaintifs  leurs  amoureux  rarmages; 

Que  la  vigne  et  l'ormeau  l'un  à  Pâutre  attachés. 

Séparés  désormais ,  languissent  desséchés  ; 

Que  les  pleurs  de  l'Aurore  et  la  fraîche  rosée 

N'humectent  plus  le  seto  de  la  terre  épuisée; 

Que  les  gazons  couverts  par  d'étemels  frimas , 

Cessent  de  s'émaiUer,  de  fleurir  sons  mes  pas  : 

Qu'au  lieu  des  doux  parfums  dont  l'abdUe  compose 

Son  nectar  exprimé  du  lis  et  de  la  rose. 


On 
Lei 
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Les  fleurs  n'edialeiit  plus,  sons  ces  bosquets  obscurs. 
Qu'une  odeur  importune  et  des  poisons  impurs; 
Que  Tonde  des  ruisseaux»  que  celle  des  fontaines, 
Que  Tombre  des  Yallons  •  que  les  trésors  des  plaines  ; 
Que  toat  rentre,  en  un  mot,  dans  l'éternel  chaos. 
Si  mon  cœur,  loin  de  toi,  goftte  quelque  repos.  » 

Amoors,  charmans  Amours ,  Joignez  à  mes  promesses 
Le  gage  des  baisers  et  le  feu  des  caresses. 
Appelez  les  plaisirs  pour  sceller  mes  sermons 
N'oublies  pas  surtout  mes  tendres  sentlmens  ; 
ib  sont  laits  pour  son  cœur,  pour  le  ccBur  que  J'adore. 
Vous,  mes  dieux  et  les  siens,  souYonez-yous  encore 
De  «»uronnerson  front,  d*y  former  mille  nenids; 
Que  le  myrte  tressé  s*unisse  4  ses  ebefeux. 
Il  m'en  sonyient*  Zebdre  aime  cette  pamre  : 
Une  rose,  un  bottUHi,  des  feuilles  de  verdure 
Se  mélèffent  souvenl  à  rédat  de  son  teint 
Places  enoor,  places  quelques  fleurs  sur  son  sein  : 
Mais,  en  rendant  ces  soins ,  copservex  mon  image; 
Que  je  semble  k  ses  yeux  l'auteur  de  chaque  hommage: 
C'est  à  vous  de  lui  plaire,  à  moi  seul  de  l'aimer. 
Volez,  Amours!...  Son  cœur  saura  bien  me 
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Tu  connais  tous  les  vœux  que  mon  cœor  peut  former  : 
Il  en  est  un  surtout,  et  l'amour  me  l'inspire , 
r/est  de  renouveler  dans  l*ftme  de  Zclmirc 
Ce  sentiment  si  cher,  ce  plaisir  de  m'aimer. 
Que  te  temps  a  fait  naître...  hâasi  qu'il  peut  détruire. 

Eh  I  qui  ne  sait  pas  que  le  Temps, 
Père  dénaturé ,  dévore  ses  enfans  ? 
Un  nouvel  an  commence  sa  carrière; 

Combien  damans ,  dont  les  amours 
De  l'autre  année  qpt  embelli  le  cours. 
Sentent  mourir  le  feu  de  leur  ardeur  première  ! 

Ils  ont  passé  leurs  plus  beaux  jours. 
On  sent  un  vide  aflWmx  dans  son  âme  étonnée  ; 
Le  nœud  qui  nous  fut  cher  nous  gêne  et  nous  déplaît  ; 

Le  plus  souvent  la  bonne  année 
Est  celle  qui  Ibiit ,  et  non  celle  qui  naît. 
Si  tu  le  veux  nous  irons  à  Cyûière , 

Passer  ba9  pardevant  l'Amour, 
Daimer  toujours,  et  de  toujours  nous  plaire. 

Zetanire,  avons-nous  en  ce  jour 

De  phis  doux  sermons  h  nous  faire? 


Viens;  si  le  dieu  noos  demande  un  salaire 
(  Le  bafl  signé  par  nous,  et  signé  sans  retour  ), 
Par  un  baiser  tu  patras  le  notaire. 
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Zelmire,  un  jour  de  fête  est  sans  doute  le  jour 
Où  l'on  doit  prodiguer  h»  sermons  dé  l'amom  ; 
liais  n'attends  point  de  moi  de  nouvelles  promesses. 
Va ,  mon  amour  est  sûr,  et  sûr  par  mes  faiblesses  : 
Mon  cœur  n'a  pas  besoin  de  redouter  sa  foi. 
Ehl  que  t'oArirait-il  qui  ne  soit  tout  à  toi  ? 
Ce  qui  t'est  étranger,  la  gloire,  la  fortune , 
Tout  ce  qui  n'est  pofait  toi  l'alDîge  et  Timportune  ; 
Et,  malgré  les  chagrins  de  son  jaloux  ennui , 
Le  malheur  dans  tes  bras  est  un  bonheur  pour  lai. 

Hais  aurais-tu ,  Zelmire,  une  égale  constance? 
Gomment  vas-tu  passer  les  Jours  de  mon  absence? 
A  mes  tristes  destins  vais-je  être  abandonné? 
Seral-Je,  en  te  quittant,  le  seul  infortuné? 
Siu*  la  rive  où  Je  vais  rêver  en  solitaire , 
Rien  de  ton  souvenir  ne  pourra  me  dbtraire. 
Si  tu  n'y  peux,  Zelmire,  accompagner  mes  pas, 
Que  le  désir  du  moins  t'y  porte  dans  mes  bras. 
L*amour,  loin  qu'à  son  feu  l'absence  soit  fatale , 
Et  des  lieux  et  des  temps  sait  franchir  rîntervalle  : 
Par  des  IHusions  il  se  fait  des  plaisirs, 
U  vole  bnpatient  où  volent  ses  désirs , 
Zebnire ,  et  c'est  ainsi  qu'aux  bords  où  je  te  laisse 
Vers  ton  cœur  adoré  mon  cœur  viendra  sans  cesse. 

Mais  peut-éure ,  oublié  dans  ces  jours  malheureux , 
Je  vais  perdre  des  droits  déjà  vains  ou  douteux. 
Du  rival  qui  t*est  cher  le  pouvoir  les  balance  : 
Qu'il  va  mettre  à  proût  le  temps  de  mon  absence! 
Par  combien  de  sermons  il  te  fera  jurer 
D'abandonner  un  cœur  qu'il  voudrait  déchirer  ! 
Déjà  je  crois  le  voir,  par  de  fausses  caresses. 
Te  flatter,  t'arracher  de  honteuses  promesses, 
Pardonner  à  ce  prix  tes  infldélités. 
Et ,  fier  de  ses  succès,  t'annoncer  ses  bontés. 
Ah  I  si  jusqu'à  ce  point  ton  âme  m'humilie. 
Je  te  verrai  toi-même ,  en  maîtresse  avilie , 
D'un  maître  impérieux  essuyer  les  dégoûts. 
Éprouver  les  hauteurs  de  son  orgueU  jaloux; 
Et ,  sans  cesse  à  ses  pieds  esclave  yolontaire. 
Briller  devant  l'idole  un  encens  mercenaire. 
Ta  honte  sera  douce  à  mon  cceur  outragé  : 
Je  la  verrai ,  Zelmire ,  et  je  serai  vengé. 


CTS 
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Heureux  encore ,  heureux  si ,  dans  Tari  des  Corneilles , 
Quelque  brillant  succès  récompense  mes  veilles  : 
Si  Je  puis  quelque  jour,  pour  mieux  t'humilier. 
Me  présenter  à  toi  couvert  d'un  beau  laurier  ! 
Je  viendrai  t'éblouir  des  rayons  de  ma  gloire. 
Tu  sentiras  alors ,  alors  tu  pourras  croire 
Qu'il  est  un  noble  orgueil,  une  fierté  du  cœur, 
Qu'on  ne  doit  pas  au  sort,  et  qu'on  tient  de  l'honneur. 

Mais  dans  quel  avenir  s'égarent  mes  pensées? 
N'écoute  point  mes  cris,  mes  plaintes  insensées  : 
Tu  dois  savoir,  hélas!  si  j'aime,  si  j'aimai. 
Pardonne  quelque  doute  à  l'amour  alarmé  : 
Pardonne  ;  il  est  affreux ,  pour  un  cœur  qui  t'adore . 
D'avoir  souffert  des  maux  qu'il  faut  souffrir  encore; 
De  combattre  toujours  pour  ne  vaincre  jamais, 
De  voir  l'amour  trahi  moms  fort  que  les  bienfaits  : 
Enfin,  il  est  horrible ,  après  trois  ans  d'hommage , 
D'espérer  beaucoup  moins ,  de  craindre  davantage. 

Eh  quoi  I  voudrais-tu  donc  que,  plein  de  ces  terreurs» 
Sur  tes  pas,  aujourd'hui,  je  semasse  des  fleurs? 
La  fête  de  l'amour,  d'une  amante  adorée , 
Au  milieu  des  ennuis  serait  mal  célébrée. 
Peindrai-je  à  tous  les  yeux  l'édat  de  tes  attraits  ! 
Ta  fatale  beauté ,  je  l'ai  dit ,  je  la  hais  : 
Je  fus,  je  suis  encore  infortuné  par  elle. 
Mais  je  m'q)plaudirai  de  te  trouver  si  belle , 
Quand»  heureux  sans  partage  et  sans  rivalité. 
Je  posséderai  seul  ce  qui  m'est  disputé. 

Ce  langage  jaloux  te  blesse  et  t'effarouche  ? 
Sexe  faible  et  léger,  un  seul  plaisir  te  touche  : 
Un  éioge  flatteur  qu'on  prodigue  au  hasard. 
Vain  tribut  de  l'esprit ,  où  l'esprit  seul  a  part  ; 
Des  fadeurs ,  en  un  mot ,  voilà  ce  qui  te  flatte  : 
Mais  les  sentimens  purs  d'une  âme  délicate, 
Les  élans  de  l'amour,  des  transports  pleins  de  feu 
Ne  t'effleurent  qu'à  peine ,  et  t'intéressent  peu  ! 
Zelmire,  c'est  aln^  qu'aux  dons  de  la  fortune 
J'oppose  en  vain  des  soins  dont  le  cours  t'importune  : 
Par  des  biens  séduisans,  avec  faste  annoncés. 
Je  vois  trois  ans  d'amour  en  un  jour  effacés. 
Eh  bien!  cède  à  l'espoir  qui  te  plaît  et  t'enchaîne  ; 
Jouis  de  ton  bonheur,  mais  sans  être  inhumaine. 
Pourquoi  prolonges-tu  mes  douloureux  ennuis  ? 
Finis  llnquiétude  et  le  doute  oh  le  suis. 
Zelmire ,  je  ne  sais,  un  trouble  involontaire 
M'annonce  des  malheurs  qu'on  s'obstine  à  me  taire  : 
Un  sentbnent  secret  m'en  instruit  malgré  moi. 
Je  ne  puis  l'expliquer  les  maux  que  je  prévoi  ; 
Mais  on  veut  à  nos  feux  mettre  un  nouvel  obstacle  : 
Ma  sensibilité  m'est  un  trop  sûr  oracle. 


Enfin ,  que  te  dirai-je?  un  nuage  confus 
M'annonce  mille  maux,  et  m'en  cache  encor  plus. 
Mon  âme ,  à  tes  regards  toujours  développée. 
T'a  montré  ses  replis,  et  ne  t'a  pohit  trompée. 
Imite  ma  franchise  ;  ose  enfin  m'édairer  : 
Dis-moi  si  je  dois  craindre ,  ou  s'il  faut  espérer. 


TOI. 


A  tes  ménagemens  il  faut  donc  consenihr  ! 
Il  faut  donc  te  céder,  et  te  perdre ,  et  partir  ! 
Tu  l'ordonnes;  tu  veux  que,  pendant  deux  années, 
L'Amour  sépai*ément  file  nos  destinées; 
Et  que ,  par  l'espérance  amusant  ma  douleur. 
J'attende  que  le  temps  me  rende  enfin  ton  cœur  : 
Mais  ton  cœur  pourra-t-il ,  pendant  cet  intervalle , 
Nourrir  une  tendresse  à  ma  tendresse  égale? 
Et  ne  prévois-tu  pas  qu'un  mortel  trop  heureux 
Peut ,  au  delà  du  terme ,  assujétir  tes  vœux  ? 
Si  tu  peux  ai^ourd'hui  sacrifier  ma  flamme 
A  de  chers  intérêts ,  trop  puissans  sur  ton  âme , 
Sur  quel  eq;M>ir,  hélas  !  puis-je  me  consoler  ? 
Trompes-tu  la  victime  avant  de  l'immoler  ? 
Je  n'ose  approfondir  ta  politique  obscure. 
Mon  cœur  souscrit  à  tout;  mais  enfin  il  murmure  : 
n  se  plaint  de  l'arrêt  que  ta  bouche  a  dicté , 
Et  t*accu9e  tout  bas  de  trop  de  cruauté. 

Quand  de  tous  mes  transports  l'interprète  fidèle, 

Quand  ma  bouche,  en  des  joursdetroubleetdequerelle, 

Osa  te  reprocher  tes  faibles  sentimens; 

Quand,  mêlant  l'amertume  à  mes  emportemens, 

J^osai  te  faû*e  voir  mes  profondes  blessures; 

Moins  sensible  à  l'amour  que  sensible  aux  injures. 

Tu  nommas  dureté  cette  tendre  fureur. 

Hélas  !  je  t'adorais  en  déchirant  ton  cœur  ! 

Mais  réponds  à  ton  tour  ;  que  veux-tu  que  je  pense 

De  l'épreuve  nouvelle  offerte  à  ma  constance  ? 

Tu  m'aimes ,  me  dis-tu  ;  quel  est  donc  le  degré 

D'un  amour  qui  peut  naître  et  s*é&ndre  à  son  gré? 

Ah  I  si  ta  confiance  aujourd'hui  me  l'avoue. 

Au  plus  triste  abandon  c'est  moi  que  l'on  dévoue  ; 

Mon  rival  trop  heureux  occupe  tous  tes  soins. 

Me  perdrais-tu  pour  lui ,  s'il  t'intéressait  moins? 

Entre  l'Amour  et  nous  doit-il  être  l'arbitre? 

Si  je  fus  ton  amant,  dis-moi  donc  à  quel  titre! 

Oui,  réponds...  m'as-tu  vu,  soigneux  de  te  tromper. 

Mendier  tes  faveivs  ou  bien  les  usurper? 

Ai-je  sollicité  le  bonheur  de  te  plaire  ? 

Je  n'ai  su  que  t'aimer,  me  contraindre,  et  me  taixtt 


Quand  tu  me  donnas  toui ,  je  n*mfkm  à  rien-.< 
Mon  cœur  irrésola  se  méfiait  du  lien; 
Je  forçais  mon  amour  et  ma  bmche  au  sUeace  ; 
Je  n'osais  ittaiiier  ta  froide  iadiffiéreHce. 

Dans  le  moment  funeste  autant  qulnoptné 
Où  tu  préviii  mes  feux,  oik  tu  m'as  couronné, 
N'ai-Je  pu  dA  penser  que  (on  ftme  enflammée 
Se  livrait  tout  entière  au  iitaisir  d'être  aûnéA  ; 
Que,  libre  d^ns  tes  vœ«x  ami  gne  dans  ton  choix, 
Tu  te  donoÉls  à  moi  par  le  pins  saint  des  droits? 
Pourquoi ,  dans  ces  momens  de  prestige  et  d'ivresse  • 
M'ai-je  pu  voir  le  piège  où  tomliait  ma  faiblesse  ? 
Quel  bonheur  en  efiet  m'annoncèrent  tes  feux? 
Cessons  de  rappeler  ees  instans  maltieureux; 
La  coupe  où  s*enivra  ma  raison  étonnée, 
Cette  coupe  fatale  était  empoisonnée. 
Saurais  dû  te  connaître ,  et  pressentir  dès  lors 
Qu'un  amour  partagé  s'éteint  dans  les  remoixls  ; 
Que  ton  OQwr,  las  d'to  noeud  qu'il  croit  illégitime , 
Pour  le  briser  un  Jour  m'objecterait  le  crime. 
Quel  crime  cependant  ?«^.  Si  c'en  fut  un  pour  toi 
De  tromper  mon  rival  et  de  trabir  U  foi. 
C'en  est  un  antre  encor,  mais  plus  grand,  plus  horrible. 
D'abuser  Ikhement  d'une  ftme  trop  sensible , 
D'avoir  troublé  la  paix  dont  tu  sus  m'arracher, 
D'abandonner  un  cœur  que  le  tien  vint  lAercher. 

Peut-être  trop  d'aigreur  empoisonne  mes  plaintes; 
Mais  si  de  mes  chagrins  tu  sentais  les  atteintes , 
Zelmire ,  è  mon  amour  tu  croirais  tout  permis. 
Assez  et  trop  long-temps  adorateur  soumis , 
J'ai  traîné  sur  tes  pas ,  dans  un  humble  silence. 
Les  fers  que  désormais  veut  briser  ta  prudence. 
J'eus  des  torts ,  je  le  sais ,  j'eus  les  torts  d'un  jaloux  ; 
Je  soupçonnai  tes  soins...  mais,  dis-moi,  soHunes-nous 
Dans  ces  tristes  sérails ,  dans  ces  prisons  d'Asie , 
D'où  la  main  des  muets  bannit  h  jalousie  ? 
L'essaim  des  séducteurs  environne  tes  pas; 
Pour  un  cœur  adoré  quel  cœur  ne  tremble  pas! 
Cet  or  impérieux  que  repulence  étale 
Emporte  la  balance ,  et  la  rend  inégale. 
J'ai  frémi;  j'ai  prévu  qu'un  mortel  trop  heureux 
Triompherait  enfin  du  plus  doux  de  mes  vœux  ; 
Dans  ce  trouble  cruel ,  dans  cette  horrible  attente , 
J'ai  querellé  le  sort ,  l'amour  et  mon  amante. 

Eh  quoi  !  tons  mes  soupçons  étaient-ils  incertains  ? 
Le  flambeau  de  l'amour  va  s'éteindre  en  tes  mains. 
Pour  un  bonheur  douteux  que  ta  pidé  m'annonce , 
Au  nœud  qui  nous  unit  tu  veux  que  je  renonce  ! 
De  quel  frivole  espoir  faut-il  m'entretenir? 
Ah  !  si  par  le  passé  je  juge  l'avenir, 
I. 
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Feras-tu  quelque  effort  pour  briser  une  chabie 
Dont  l'éclat  t'a  séduite ,  et  qiù  te  rend  si  vaine  ? 
Que  dis-je  !  penses-tu  qu'il  soit  en  ton  pouvoir 
De  remplir  quelque  Jour  mon  cbûnérique  espoir^ 
Par  de  nouvelles  lois  chaque  jour  mahrisée , 
Chaque  jour  plus  contente  et  moms  désabusée , 
Pourras^  t'occuper  du  sort  d'un  malheureux 
Égaré  dans  la  foule  où  se  pei^root  ses  vœux? 

Mais  je  veux  bien ,  Zelmire ,  en  croh*e  tes  promesses. 
(  Que  m'importe  une  erreur  après  tant  de  faiblesses? 
C'en  est  une  de  plus,  et  Je  veux  l'embrasser.) 
Mais  songe  que  c'est  toi ,  toi  qui  m'y  Yeux  forcer 
Songe  que  tu  promets  à  l'amant  le  plus  tendre 
De  lui  rendre  les  droits  que  tu  vas  lui  reprendre. 
Ta  bouche  l'a  Juré ,  ton  cœur  en  est  garant  ;  ^ 

Ton  cœur  sera  puni  s'il  trahit  le  serment; 
Il  le  sera  par  moi ,  peut-être  par  lui-même  ; 
Par  moi  qui  sais  haïr  au  même  excès  que  j'aime , 
Qui  saurai  sur  tes  jours  rejeter  le  mépris 
Dont  mes  jours  mdheureux  auront  été  flétris  ; 
Par  moi  qui  te  rendrai  dans  la  même  mesure 
Et  les  indignités ,  et  la  honte,  et  l'injire. 
Enfin  je  chercherai  mon  plus  cruel  vengeur 
Dans  tes  propres  remords,  dans  le  fond  de  «on  cœnr. 
Si  tu  trahis  l'espoir  dont  tu  flattes  mes  peûies , 
Puisses-tu,  sous  le  poids  de  tes  honteuses  chaînes. 
Traîner  dans  les  aflrants  des  Jours  déshonorés , 
Des  jours  à  l'esclavage  ;  à  l'opprobre  livrés  ! 
Puisse  l'mgrat  mortel  auteur  de  mon  supplice 
Ne  te  payer  jamais  le  prix  du  sacrifice  ! 
Heureux  si  je  puis  voir  ton  œur,  toi  »  la  beauté. 
Au  comble  du  mépris  qu'ils  auront  mérité  ! 
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t.  AMOUB   TRAHI. 


Je  l'ai  dit  à  l'écho ,  Técho  Ta  répété  ; 

Je  l'ai  dit  au  zéphyr,  le  zéphyr  en  murmure  ; 

Je  l'ai  dit  à  la  terre ,  au  ciel  épouvanté  ; 

Enfin ,  je  le  veux  dire  à  toute  la  nature , 

Zelmire  à  la  noirceur  de  l'infidélité 

Vient  d'unir  sans  remords  le  crime  du  paijure. 

Je  n'eus  point  l'art  cruel  de  la  tyranniser, 
L'mgrate  !  eOe  me  vit ,  adorateur  timide , 
N'oser  rien  quand  peut-être  il  fallait  tout  oser. 
Son  choix,  son  goût,  son  cœur,  tout  pour  moi  la  décide: 
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Elle  m'aime ,  le  jure  ;  et  j'en  crois  le  baiser 

Oflert  et  recaeilli  siu'  sa  bouche  perfide. 
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Des  sermens  qu'elle  a  faits  ces  lieux  furent  témoins. 
So;us  ce  hêtre  où  nos  noms  furent  gravés  par  elle , 
Mon  bonheur  fut  Pobjet  de  ses  plus  tendres  soins  ; 
Les  droits  que  m'accorda  sa  faveur  infidèle, 
S'ils  sont  anéantis,  sont  attestés  du  moins; 
Et,  sans  les  garantir,  tout  ici  les  rappelle. 

Malheureux  !  de  quel  coup  me  suis-jc  vu  frapper  ! 
Hier  un  autre  amant ,  dans  ce  lieu  solitaire , 
Lui  prodigua  des  vœux  dont  il  sut  l'occuper. 
Loin  que.  mon  souvenu-  servit  à  Yen  distraire, 
Tout  ce  que  llnhumaine  a  dit  pour  me  tromper. 
Sa  bouche ,  mille  fois ,  l'a  redit  pour  lui  plaire. 

Zelmire,  ce  rival  vengera  ton  amant. 
Puisse-t-il  être  Ingrat  autant  que  je  suis  tendre  ! 
Qu'il  jure  de  t'aimer  pour  rompre  son  serment; 
Qu'à  des  charmes  nouveaux  il  brûle  de  se  rendre  ; 
Et  puisses-tu  souOnr,  par  un  double  tourment, 
L'affront  de  voir  ta  honte  et  l'horreur  de  Peutendrc  ! 


SUR  l'infidélité  de  ZELMIRI. 


Cher  et  cruel  ami ,  penses-tu  que  mon  cœur 
Loin  de  ce  qu'il  adore  ait  tiouvé  le  bonheur  ? 
Qu'il  se  repose  enfin  dans  ce  sage  écjuilibrc 
D'un  cœur  sans  passion ,  indifférent  et  libre  ? 
Tu  croyais  les  briser  ces  fers  de  mon  amour, 
Ces  fers  quittés  cent  fois  et  repris  tour  à  tour. 
Ah  !  je  rappelle  eocor  le  jour,  le  jour  horrible , 
Où  parjure,  où  barbare ,  et  cependant  sensible. 
Dans  un  affreux  exil  par  tes  mains  entraîné , 
Je  fuyais  loin  des  yeux  qui  m'avaient  enchaîné. 
De  ces  yeux  adorés  pems-toi  l'inquiétude. 
Soit  amour,  soit  instinct,  soit  même  l'habitude, 
Quoique  de  mon  départ  j'eusse  lu  le  moment, 
Zehure  sut  prévoir  l'exil  de  son  amant  ;    - 
Ou  plutôt  sans  soupçon ,  mais  d'horreur  pénétrée , 
Incertaine,  tremblante,  eu  secret  déchirée, 
Elle  sentait  des  maux  à  son  cœur  inconnus , 
Et  pleurait  un  ingrat  qu'elle  ne  verrait  plus. 
Hélas!  je  rejetai  ses  baisers,  ses  caresses; 
Cent  fois ,  renouvelant  ses  plus  vives  tendresses , 
Ses  bras .  autour  de  moi  serrés  avec  effort , 
M'entraînaient  au  plaisir,  ou  plutôt  à  la  mort. 
Juge  du  trouble  affreux  de  mon  âme  éperdue. 


ARDEAU. 

On  découvrit  encore  h  ma  tremblante  vue 
Ces  attraits  de  nos  sens  toujours  victorieux, 
La  volupté  du  cœur,  et  le  charme  des  yeux... 
Ah  !  je  n'étais  pas  né  pour  être  ainsi  paijuret 
Et  cependant  j'osai  poursuivre  mon  injure. 
Pour  la  dernière  fois  j'admirai  ses  appas; 
On  me  les  dévoilait.,  je  n'en  profitai  pas  ; 
Je  la  quiue,  je  pars,  sans  sentiment,  sans  vie. 
Jadis ,  avec  regret  abandonnant  Julie , 
Ovide  relégué  sur  des  bords  inhumains, 
N'avait  pas  ressenti  d'aussi  cruels  chagrins. 
J'arrive  dans  le  sein  d'une  famille  aimée  ; 
Mon  âme ,  en  ces  momens ,  de  regrets  consumée 
(Quoique  sur  tous  ses  goûts  on  sût  la  prévenir). 
Se  fermait  tout  entière  à  l'attrait  du  plaisir. 
Mon  cœur  infortuné ,  resserré  dans  lui-même . 
S'occupait  des  douleurs  du  seul  objet  qu'il  aime. 
Quelle  lettre  en  effet  on  m'écrivit  alors  ! 
Les  plaintes ,  les  regrets ,  l'amour  et  ses  transports  ; 
Tout  ce  que  le  reproche  eut  jamais  de  plus  tendre , 
Tout  ce  que  d'une  amante  un  amant  peut  attendre , 
Les  vœux  et  le  serment  de  me  garder  sa  fol , 
De  m'aimer  sans  réserve ,  et  de  n'aimer  que  moi , 
Je  trouvai  tout,  ami ,  dans  sa  lettre  chérie , 
Tu  m'observais  en  vain  :  je  réponds,  je  supplie, 
Je  conjure  son  cœur  de  nourrir  cet  amour  : 
J'aime ,  je  promets  tout ,  j'annonce  mon  retour... 
Vains  projets!  ta  prudence  et  ta  pitié  barbare 
Tentent  de  rappeler  ma  raison  qui  s'égare. 
Vainement  je  fuyais  ;  vainement  mes  douleurs 
Dans  des  lieux  écartés  te  dérobaient  mes  pleurs  : 
Dans  les  antres  secrets,  au  fond  de  nos  prairies , 
Je  portais  loin  de  toi  mes  sombres  rêveries. 
Ta  politique  adroite  épiait  mes  ennuis  : 
Dans  l'épaisseur  des  bois ,  cruel ,  tu  me  poursuis; 
Tu  me  peins  mon  amante  infidèle  et  coupable. 
Me  préférant  bientôt  un  mortel  mouis  aimable  ; 
S'abandonnant  au  feu  de  ses  embrassemens , 
Me  trahissant  enfin  pour  prix  de  mes  sermens... 
Né  tendre ,  mais  jaloux ,  je  ne  veux  plus  écrire  : 
Je  maudis  mon  amante ,  je  déteste  Zebnire  ; 
Aux  dépens  de  mon  cœur  j'occupe  mon  esprit... 
On  m'aimait  cependant  ;  mais  enfin  ce  dépit, 
Ce  sentiment  affreux  si  puissant  sur  nos  âmes. 
Livre  ce  que  j'aimais  à  de  nouvelles  flammes. 
Voilà  ce  qu'ont  produit  tes  soins  empoisonnés  ! 
Je  coule  dans  les  pleurs  mes  jours  mfortunés , 
Je  suis  trahi,  perdu;  j'aime,  je  brûle  encore. 
On  me  méprise,  ami  ;  que  dis-je!  l'on  m'abhorre  : 
Un  autre  dans  les  bras  qui  surent  m'enchabier 
Peut  donner  des  plaisirs  et  s'en  faire  donner. 
Ah!  l'ingrate,  après  tout,  sans  remords  et  sans  peine , 
A  pu  rompre  les  nœuds  de  sa  première  chaîne. 


Oui,  dis-moi ,  clier  ami ,  que  son  cœor  avili 
A  payé  par  ia  honte  un  criminel  oubli  ; 
Qu'aux  yeux  de  TuniTerB  désormais  méprisable , 
Puisqu'elle  doit  rougir ,  elle  n'est  plus  aimable. 
Peins-la-moi  des  couleurs  qu'apprête  le  mépris; 
Dis  que  Je  fus  par  elle  indignement  surpris  ; 
Sers-loi  de  ces  couleurs  qu'empruntait  ton  pinceau 
Lorsque ,  de  mes  erreurs  déchirant  le  bandeau , 
Tu  me  représentais  l'objet  de  ma  tendresse 
Digne  au  plus,  à  tes  yeux,  d'un  seul  moment  d'ivresse; 
Trop  vil  pour  mériter  les  tendres  sentimens 
Qu'une  flamme  épurée  inspire  aux  vrais  amans. 

Toi  qui  m'as  arraché  des  bras  de  ce  que  j'aime , 
Toi ,  le  cruel  auteur  de  mon  supplice  extrême , 
Force-moi  de  htir  ce  qui  fut  adoré , 
Et  ce  qui  plaît  encore  à  mon  cœur  déchiré. 
Ces  lauriers  desséchés ,  ces  dons  de  Melpomènc , 
Ces  applaudissemens ,  ces  honneurs  de  la  scène , 
Que  ta  voix  me  promet  pour  prix  de  mes  travaux , 
Sont  un  trop  faible  espoir  pour  adoucir  mes  maux. 
Hélas  !  qui  me  rendra  ces  voluptés  si  chères. 
Ces  nuits,  ces  jours  heiu*eux,  ces  plaisirs  solitaires, 
Ces  doux  momens  filés  par  les  mains  de  l'amour , 
Ces  baisers,  en  un  mot...  que  Je  rendais  toujoui's? 
Ami,  J'ai  tout  perdu  ;  j'ai  perdu  mon  amante. 

Ces  nouvelles  beautés  que  ta  bouche  me  vante 
N'ont  point,  comme  l'objet  qui  règne  sur  mon  cœur , 
Ce  charme  impérieux ,  cet  ascendant  vainqueur 
Qui,  de  l'amour  sur  nous  établissant  l'empire , 
Nous  fait  goûter  son  charme  au  moment  qu'il  attire. 
Non ,  non  ;  d'une  autre  ardeur  je  ne  puis  m'enflammer  : 
Apprends-moi ,  si  tu  peux ,  l'art  de  ne  plus  aimer  : 
Ou  laisse-moi  du  moins  dans  les  maux  que  j'endure , 
Souffrir,  gémir,  languir,  mourir  pour  ma  parjure. 
Trop  heureux  cependant  si  tes  soins ,  si  le  temps, 
Si  de  ton  amitié  les  secours  triomphans , 
L'emportant  à  la  fin  sur  mon  5me  rebelle , 
Me  sauvent  de  l'affront  d'aimer  une  infidèle  ! 


COLARDËAli, 

Heureux  zéphyrs  !  la  fleuir  à  peine  éclose 
Ouvre  pour  vous  son  sein  frais  et  charmant  : 
Vous  caressez  l'osillet  avec  la  rose. 
Mirtil  n'est  pas  moins  caressant  ; 
Mais  à  nos  feux  un  surveillant  s'oppose. 
Zéphyrs ,  vers  moi  transportez  mon  amani. 
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Que  mon  cœur  est  Jaloux  du  lever  de  r  Aurore  ! 
Que  son  réveU  est  heureai  et  brillant! 
Elle  jouit  des  fleurs  qu'elle  colore  : 

Son  œil  voit  tout  dans  un  moment. 
Verrai-Je  aussi  le  berger  qui  m'adore  ? 
Flambeau  du  Jour,  montrez-moi  mon  amant. 


Je  veux  du  rossignol  surpasser  le  ramage  ; 
Qu'on  vante  moins  la  douceur  de  son  chant  ; 
Je  chante  mieux,  j'aime  aussi  davantage. 

Ma  voix  rend  On  son  plus  touchant; 
Le  tendre  amour  me  prête  son  langage. 
Oiseaux,  cédez  :  je  chante  mou  amant. 


Vous  vous  aimiez ,  mes  aimables  serins  ' 
Témoin  de  vos  tendres  caresses , 

J'applaudissais  à  vos  heureux  destins , 

Et  j'ai  souvent  envié  vos  faiblesses. 

Jeunes  époux ,  libres  dans  vos  baisera. 
Vous  puisiez  le  bonheur  au  sein  de  la  nature... 
Il  n'est  donc  point ,  hélas!  de  félicité  pure  : 
Point  d'amours  et  de  biens  qui  ne  soient  passagers  ! 
Mon  cher  serin ,  0  toi  qui ,  près  de  ton  amante , 
Veillais  à  ses  besoins ,  veillais  à  ses  plaisirs  ; 

Toi  dont  l'ardeur  acdve  et  diligente 

Savait  répondre  à  ses  moindres  désirs , 
Mon  cher  serin ,  tu  meurs ,  et  la  Parque  sévère 

Tranche  tes  jours  dans  ces  mêmes  momens  ; 
Dans  ces  momens  si  cbers  aux  époux ,  aux  amans , 

Oili  tu  goûtais  le  plaisir  d'être  père; 

Où  par  tes  soins  et  des  devoirs  charmans , 

Tu  soulageais  les  travaux  de  la  mère! 
0  mort!  aflï*euse  mort!  ainsi  donc  ta  fureur 
Marque  notre  heure  infortunée 

Dans  les  instans  consacrés  au  bonheur. 
Au  sein  des  voluptés ,  an  sein  de  l'hyménée  ? 
0  toi  qui  maintenant  gémis  de  tes  amours. 
Toi ,  du  plus  tendre  époux  l'épouse  malheureuse , 

Pourquoi  de  tes  funestes  jours 
Prolonger  désormais  la  durée  odieuse? 
Je  t'entends;  et  tu  veux  par  tes.embrassemens 
Dans  ces  germes  glacés  porter  le  feu  de  l'être  ; 

Tu  veux  ranimer  tes  enfans. 
Épargne-leur  plutôt ,  par  des  soins  plus  pressans 
La  douleur  de  sentir  et  le  malheur  de  naître  : 
Ces  deux  infortunés  éprouTeratent  peut-être 
Et  tes  plaisirsamers,  et  tes  chagrins  cuisans  i 
Qu'ils  périssent  Et  toi ,  digne  et  fidèle  épousa 
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Soit  au  tombean  tota  époui  mlheureux. 

Déjh  Mil  ombre  teqaiète  et  jatouM 
T*appelle ,  par  ses  cffe  •  au  téjour  ténébreiB. 
Songe  que,  pour  des  ccwtfs que  la  tendresse  iMemble 
Après  le  dom  ptoWr  de  vivre  et  de  s*aimer« 

Il  n'en  est  point  qié  doive  plus  charmer 
Qoe  celui  de  souffrir  et  d'expirer  ensemble. 
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Adorable  Rosine  •  U  est  vrai ,  l'autre  Jour , 

Dans  Je  ne  sais  quel  trouble,  où  Tâme  s'abandonne, 

Pressé  par  le  désir,  égaré  par  ramowr , 

En  te  serrant  la  main,  je  f  ai  dit  :  Ah,  ma  bonne  ! 

Ce  mot  seul  t'exprimait  les  plus  vifs  sentimens  ; 

Je  l'ai  dit  d'après  toi  :  d'où  vient  donc  qu'il  t'étonne  ? 

N'en  doute  pas,  Rosine;  il  est  mille  momeos 

Où  cent  fois  mieux  encor  je  dirais  :  Ah ,  ma  bonne! 

Si ,  lorsque  mes  regards  s'arréteni  sur  les  tiens , 
Tes  yeux  me  promettaient  tout  ce  que  l'amour  donne; 
S'ils  peignaient  des  désirs  favorables  aux  miens. 
Dans  quel  ravissement  je  dirais  :  Ah ,  ma  bonne  ! 

Si  ta  bouche  charmante ,  au  lieu  de  m'accuser , 
Me  pardonnant  l'aveu  qu'une  amante  pardonne , 
Confondait  nos  deux  cœurs  dans  le  feu  d'un  baiser , 
Combien  je  te  dirais  :  Ah,  ma  bonne!  ah,  mabomie! 

Si  d'un  voile  inutile  écartant  les  replis, 
Je  caressais  ton  sein  où  la  rose  boutonne 
Et  mêle  son  éclat  à  deux  touffes  de  lis, 
Dans  quelle  émotion  te  dirais-je  :  Ah,  ma  bonne! 

Enfin ,  si  dans  tes  bras  épuisant  le  déah* 

De  l'amour  satisfait  j'obtenais  la  couronne. 

Et  buvais  avec  toi  la  coupe  du  plaisir , 

Tous  mes  sens  à  la  fois  te  diraient  :  Ah ,  ma  bonne! 

Que  tu  me  verrais  fier  de  t'être  ainsi  lié  ! 

Mais  le  seul  sentiment  que  mon  cœur  te  soupçonne 

Est  ou  Undiflérence  ou  la  simple  amitié. 

Hélas!  sans  être  heureux  comment  dire  :  Ah ,  ma  bonne! 


Venez ,  Chloé  ;  je  vais  peindhi  vos  traits... 
Mais  que  vols-je  T  quelle  folie  ! 
De  quels  vains  ornemens  chargez-vous  ?08  attraits  ? 

C'est  la  laideur  qui  peut  être  embelGe  ; 

Les  grâces,  la  beauté  ne  te  furent  jamais. 

Point  de  parure ,  un  déshabillé  frais , 

Rien ,  s'il  se  peut  ;  et  vous  voilà  jolie. 
Chloé ,  pourquoi  de  vos  cheveux 

A-t-on  gêné  les  replis  et  les  ondes? 

Défaites-moi  ces  ridicules  nœuds , 
Et  laissez-les  flotter  en  tresses  vagabondes. 
Un  ruban  qui  les  lie  est  tout  ce  que  je  veux. 
Eh  quoi  !  dans  vos  regards  aucun  feu  n'étincelle  ; 
Vous  avez  deux  beaux  yeux  tranquillement  ouverts  : 
L'âme  est  dans  le  coup  d'œil;  mais  où  la  vôtre  cst-eHe? 
Je  voudrais  que  ces  yeux  baissés,  presque  coaverts , 
Fissent  tomber  sur  moi  ces  timides  éclairs, 
Ces  rayons  du  désir ,  qui  tous  rendraient  si  belle , 

Qui  me  seraient  et  si  doux  et  si  chers! 
Votre  bouche  est  charmante  :  eh  bien!  par  qneOe  causo , 

Par  quel  motif  ne  me  dit-elle  rien  ? 
Un  soupir  égaré  sur  ces  lèvres  de  rose 

Un  seul  soupir  s'exprimerait  si  bien  ! 
Ce  fauteuil  vous  tient  droite ,  immobile,  gênée  : 
Pourquoi  n'avez-vous  pas  choisi  ce  canapé? 
Votre  ensemble  charmant  s'y  fût  développé 

Dans  l'attitude  abandonnée 
Où  se  repose  un  cœur  tendrement  occupé. 
Ah  !  Chloé ,  je  vois  trop  ce  que  je  devais  craindre. 

Un  faux  espoir  est  venu  m'animer 
rai  cru  qu'en  vous  peignant  je  peindrais  l'art  d'aimer: 
C'est  l'art  de  plaire  qu'il  faut  peindre. 


A  MOV   AMI. 


Tu  plains  mes  jours  troublés  par  tant  d'orages , 
Mes  jours  affreux ,  d'ombres  environnés  ! 
Va ,  les  douleurs  m'ont  mis  au  rang  des  sages  ! 
Et  la  raison  suit  les  infortunés. 

A  tous  les  goûts  d'une  folle  jeunessa 
J'abandonnai  l'essor  de  mes  désirs  : 
A  peine ,  hélas  !  j'en  ai  senti  l'ivresse , 
Qu'un  prompt  réveil  a  détruit  dms  plaisirs. 
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Brûlant  d'amou*  et  d«8  but  dB  bd  5ge, 
J*ldolâtrai  de  trompeuses  beautés. 
J*aimaî8  les  fers  d'un  si  doux  esdavage; 
En  les  brisant,  je  les  ai  regrettés. 

J'offris  alors  aux  filles  de  MémM 
Un  fogîtif  de  sa  chaîne  é€lii|ipé^ 
If  ais  Je  ne  pas  arracher  à  la  gloirt 
Qa*nn  vain  lanrier  que  la  fondre  a  frap^ 


Enfin  J*ai  vu  de  mes  Je 
L^astre  pâlir  au  midi  de  son  cours  : 
Depuis  long-temps  la  main  des  destinées 
Tourne  à  regret  le  fuseau  de  mes  Jours. 

Gloire,  plaisir,  cet  édat  de  la  vie. 
Bientôt  pour  moi  tout  s'est  évanoui. 
Ce  songe  heureux  dont  Terreur  n*aÉt  ravîPi 
Fut  trop  rapide  ;  et  J'en  ai  peu  jooL 

Mais  Tamitié  sait ,  par  son  éloquence , 
Cahner  des  maux  qu'elle  aime  à  partager; 
Et,  chaque  Jour,  ma  pénible  existence 
Devient  près  d'elle  un  fardeau  plus  léger. 

Jusqu'au  tombeau  si  son  appui  me  reste. 
Il  est  encor  des  plaisirs  pour  mon  cœur  ; 
Et  ce  débris  d'un  naufrage  funeste 
Pourra  lui  seul  me  conduire  au  bonheur. 

Quand  l'infortune  6te  le  droit  de  plaire, 
Intéresser  est  le  bien  le  plus  doux  ; 
Et  l'amitié  nous  est  encor  plus  chère , 
Lorsque  l'amour  s'envole  loin  de  nous. 


EOV   BXTOUHa 


On  sait  des  voyageurs  l'ordinaire  folie  : 
Ils  racontent  toujours,  ne  finissent  Jamais. 
L'un  vient  du  Canada,  l'autre  de  lltalie; 
Celui-ci  du  Pérou,  celui-là  de  Calais. 
L'un  vient  de  visiter  les  colonnes  d'Aldde, 
L'autre  de  l'Amérique,  un  autre  du  Japon. 

L'un  s'est  noird  comme  un  charbon 

Dans  le  foyer  de  la  zcne  torride  : 
L'autre  s'est  refroidi  sous  le  ciel  du  Lapon. 
Faisant  de  ces  pays  un  détail  inutile , 
Tout  voyageur  enfin  tient  d'ennuyeux  discours  : 

Mais  moi ,  qui  sais  les  abréger  toi^ours, 
Je  vous  dis  en  deux  mots  que  Je  viens  de  Janville  (1). 

(1)  Petite  ville  de  rOriéanais,  patrie  de  l'auteur. 
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Voyei,  voyei  mon  imprudence  ! 
J'allais  an  bois  sans  cndndre  rien  : 
Je  bravais  tout ,'  sous  la  défense 
De  ma  houlette  et  de  mon  chien. 
Houlette  et  chien ,  soupirs  et  larmes  » 
Sont  un  appui  faible  et  léger  : 

Contre  un  berger. 

Contre  un  berger. 
Un  cœur  sensible  a-tîl  des  armes? 

Près  d'un  berger. 

Près  d'un  berger. 
Rien  n^est  secours,  tout  est  danger. 

Ucas  hier  me  vit  seulette  : 
Qu'il  affecta  de  sohis  trompeurs  f 
Bientôt  le  fer  de  ma  houlette 
Fut  entouré  de  mille  fleurs. 
D'un  air  riant  et  plein  de  charme 
Il  la  suspend  au  Ironc  voisin. 

n  prend  ma  main, 

n  prend  ma  main. 
Ma  main  qu'il  flatte  et  quil  désarme: 

n  prend  ma  main, 

n  prend  ma  mafai. 
Et  de  baisers  couvre  mon  sehi. 

Mon  diien  voyait  le  téménJre , 
Mais  sans  poiuroir  k  mes  dangers  : 
Tranquille  au  pied  de  la  bergère, 
S  CfiAit  léS  loups ,  non  les  bergers. 
Je  n'ai  plus  rien  pour  me  défendre; 
L^ombre  du  soir  s'étend  sur  nous. 

A  mes  genoux, 

A  mes  genoux, 
Licas  osa  tout  entreprendre  : 

A  mes  genoux, 

A  mes  genoux, 
11  triompha  d'un  vain  courroux. 


ooOTunns* 


Lise ,  entends-tu  Torage? 
n  gronde ,  l'air  gémit  : 
Sauvons-nous  au  bocage... 
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Use  doute  et  fréniiu 
Qaïin  ccenr  fiiible  est  à  plaindre 
Dans  ce  doiibie  danger  1 
G^est  trop  d'avoir  è  craindre 
L'orage  et  son  bei^er. 

Mais  cependant  la  fondre 
Redouble  ses  éclats  ; 
Que  foire  et  que  résoudre  ? . 
Fant-il  donc  suivre  HUas! 
De  frayeur  Lise  atteinte 
Va,  Yient,  Aiit  tour  à  tour  : 
On  fait  un  pas  par  crainte , 
Un  autre  par  amour* 

Lise  an  bosquet  s'arrête 
Et  n'ose  y  pénétrer; 
Un  coup  de  la  tempête 
Enfin  l'y  fait  entrer. 
La  foudre  an  loin  s'égare, 
On  échappe  à  ses  traits  : 


Mais  ceux  qu'Amour  prépare 
Ne  nous  manquent  Jamais. 

Ce  dieu,  pendant  l'orage. 
Profite  des  momens  : 
Caché  dans  le  nuage, 
Son  <ri]  suit  les  amans. 
Lise  de  son  asile 
Sortit  d'un  air  confus... 
Le  dd  devint  u*anqullle  : 
Son  cœur  ne  l'était  plus. 


BS  kabbC  bs  to: 


Ci-gtt  un  abbé  libertin, 
Plein  d'esprit,  et  d'humeur  falote. 
11  était  porteur  de  calote , 
liais  céUit  celle  de  Grispin. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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